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LES  CULTES  D'ASIE  MINEURE 

DANS   LE  PAGANISME    ROMAIN' 


Le  premier  culte  oriental*  que  les  Romains  adoptèrent  fut 
celui  de  la  grande  déesse  de  Phrygie,  adorée  à  Pessinonteet 
sur  l'Ida,  et  qui  prit  en  Occident  le  nom  de  Magna  Mater 
deum  Idaea.  On  peut  étudier  son  histoire  en  Italie  durant  six 
siècles  et  suivre  les  transformations  qui  firent  peu  à  peu  de 
croyances  naturalistes  très  primitives  des  mystères  spiritua- 
lisés,  qu'on  tenta  d'opposer  au  christianisme.  Nous  essayerons 
d'esquisser  ici  les  phases  successives  de  cette  lente  métamor- 
phose. 

On  peut  dire  —  c'est  là  une  exception  unique  — que  la  pre- 
mière cause  de  la  grandeur  de  ce  culte  dans  le  monde 
latin  fut  une  circonstance  fortuite.  En  l'an  205  av.  J.-C, 
alors  qu'Hannibal,  vaincu  mais  toujours  menaçant,  se 
maintenait  encore  dans  les  montagnes  du  Bruttium,  des 
pluies  répétées  de  pierres  effrayèrent  le  peuple  romain.  Les 
livres  sibyllins,  consultés  selon  l'usage  sur  ce  prodige,  pro- 

1)  Le  présent  article  est  l'une  des  conférences  faites  au  Collège  de  France, 
en  novembre  1905,  en  verlu  de  la  Fondation  Michonis,  sur  Les  religions 
orientales  dans  le- paganisme  romam,  par  M.  Franz  Cumont,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Gand.  [N.  D.  L.  R.] 

2)  Bibliographie  :  Jean  Réville,  Religion  sous  les  Sévèi'cs,  p.  62  ss.  —  Drexler 
dd.nsRoscheT,LexikonderMythoL,s.-7.,  «  Meter», t.  II, 2932 ss.—Wissowa,  ile/i- 
gion  und  Cultus  der  Rômer,p.  263  ss.,  où  l'on  trouvera,  p.  271,  la  bibliographie 
antérieure,  —  Showermann,  TheGreat  Motherof  f/teGods  (Bulletin  of  Ihe  Univer- 
sity  of  Wisconsin,  n»  43),  Madison,  1901.  —  Hepding,  Attis,  seine  Mythen  und 
sein  Kult,  Giessen  1903.  —  Dill,  Roman  Society  from  Nero  to  Marcus  Aurelius, 
Londres,  1905,  p.  547  ss.  —  M.  Henri  Graillot  recueille  depuis  de  longues  années, 
en  vue  d'une  publication  d'ensemble,  les  monuments  du  culte  de  Cybèle. 
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mirent  que  rennemi  serait  chassé  de  l'Italie,  si  la  Grande 
Mèro  phrygienne  de  l'Ida  était   amenée  à  Rome.  Grâce  à 
l'amitié  du  roi  Attale,  l'aérolithe  noir  qui  passait  pour  être  le 
siège  de  la  déesse  et  que  ce  prince  avait  emporté  peu  aupara- 
vant de  Pessinonte  à  Pergame,  fut  remis  aux  ambassadeurs 
du  Sénat.  Reçu  à  Ostie  conformément  à  l'ordre  de  l'oracle 
par  le  meilleur  citoyen  de  l'État  —  cet  honneur  échut  à  Sci- 
pion  Nasica  —  il  fut  transporté  par  les   matrones  les  plus 
respectables  au  milieu  des  acclamations  de  la  foule  et  de  la 
fumée  de  l'encens  jusqu'au  Palatin,  où  il  fut  solennellement 
installé  (nones  d'avril  204).  Cette  entrée  magnifique  s'auréola 
plus   tard    de    légendes    merveilleuses.    La   même  année, 
Scipion  portait  la  guerre  en  Afrique,  et  bientôt  Hannibal 
forcé  de  l'y  rejoindre,  était  vaincu  à  Zama.  La  prédiction  de 
la  sybille  s'était  réahsée  :  Rome  était  délivrée  de  la  longue 
terreur  punique.  La  divinité  étrangère  reçut  des  hommages 
proportionnés  au  service  qu'elle  avait  rendu.  On  lui  éleva  un 
temple  au  sommet  du  Palatin,  et  des  fêtes,  accompagnées  de 
jeux  scéniques,  les  ludi  J/eyrt/^'/ives, commémorèrent  chaque 
année  la  date  de  la  dédicace  du  sanctuaire  et  celle  de  l'arri- 
vée de  la  déesse  (4-10  avril). 

Qu'était-ce  que  ce  culte  asiatique  qu'une  circonstance  extra- 
ordinaire venait  ainsi  de  transplanter  brusquement  au  cœur  de 
Rome?  11  avait  déjà  passé  par  un  long  développement  et  des 
croyances  d'origines  diverses  s'y  étaient  combinées.  On  y 
trouve  d'abord  des  usages  primitifs  delà  religion  d'Anatohe, 
qui  se  sont  perpétués  en  partie  jusqu'à  nos  jours  à  travers  le 
christianisme  et  l'islamisme.  Gomme  les  paysans  Kizil-Bash 
actuels,  les  anciennes  populations  de  la  péninsule  se  réunis- 
saient, pour  célébrer  leurs  fêtes,  sur  le  sommet  de  montagnes 
où  croissaient  des  pins  que  la  cognée  ne  pouvait  toucher*. 
Cybèle  siégeait  sur  les  hautes  cimes  de  l'Ida  et  du  Bôrécynlhe, 
et  le  [)iii   lut  toujours  consacré  à  Attis.   Ces  campagnards 


1)  Arrieii,  fr.  30  (F/ZG,  III,  592).  Cf.  nos  Studla  Ponlica,  1905,   p.  172,  s.  et 
SUce,  Acliill.f  II,  345  :  Phrygas  lucus...  velilasque  solo  procumbeie  pinus. 
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révéraient,  en  même  temps  que  les  arbres,  des  pierres,  ro- 
chers ou  bétyles  tombés  du  ciel;  tel  celui  qui  fut  apporté  de 
Pessinonte  à  Pergame  et  à  Rome.  Ils  accordaient  aussi  leurs 
hommages  à  certains  animaux,  surtout  au  plus  puissant  d'entre 
eux,  au  lion,  qui  sans  doute  avait  été  autrefois  le  totem  ào^ 
tribus  sauvages  :  le  lion  resta,  dans  le  mythe  et  dans  l'art,  la 
monture  ou  l'attelage  de  la  Grande  Mère.  Leur  conception 
de  la  divinité  était  imprécise  et  impersonnelle  :  une  déesse  de 
la  Terre,  appelée  Ma  ou  Gybèle.  était  vénérée  comme  la  mère 
féconde  de  toutes  choses  ;  à  côté  d'elle  un  dieu,  Attis  ou  Pa- 
pas, était  regardé  comme  son  époux;  mais  dans  ce  couple 
divin  la  première  place  appartenait  à  la  femme,  souvenir 
d'une  période  oii  régnait  le  matriarcat'. 

Lorsque,  à  une  date  très  reculée,  les  Phrygiens,  venus  de 
Thrace,  s'introduisirent  comme  un  coin  au  milieu  des  vieilles 
populations  analoliques,  ils  adoptèrent  les  vagues  déilés  du 
pays,  en  les  identifiant  avec  les  leurs  suivant  le  procédé  habi- 
tuel du  paganisme.  Attis  fut  ainsi  assimilé  au  Dionysos- 
Sabazios  des  conquérants,  ou  du  moins  il  lui  emprunta  cer- 
tains traits  de  son  caractère.  Ce  Dionysos  thrace  était  un  dieu 
de  la  végétation  dont  M.  Foucart  a  dépeint  parfaitement  la 
nature  sauvage".  <(  De  tout  temps, les  hauts  sommets  boisés, 
les  épaisses  forêts  de  chênes  et  de  pins,  les  autres  tapissés 
de  lierre  sont  restés  son  domaine  préféré.  Les  mortels,  sou- 
cieux de  connaître  la  puissante  divinité  qui  règne  dans 
ces  solitudes,  n'avaient  d'autre  moyen  que  d'observer  ce 
qui  se  passait  dans  son  royaume,  et  de  la  deviner  par  les  phé- 
nomènes où  elle  manifestait  sa  puissance.  A  voir  les  ruisseaux 
se  précipiter  en  cascades  écumeuses  et  bruyantes,  à  entendre 
le  mugissement  des  taureauxqui  paissent  sur  les  hauts  plateaux 
elles  bruits  étranges  de  la  forêt  battue  par  le  vent,  les  Thraces 
s'imaginèrent  reconnaître  la  voix  et  les  appels  du  maître  de 
cet  empire,  ils  se  figurèrent  un  dieu  qui  se  plaisait,  lui  aussi, 

1)  Cf.  Ramsay,  Ciliés  and  bishoprics  ofPhrygia,  I,  p.  7,  p.  94  ss. 

2)  Foucarl,  Le  culte  de  Dionysos  en  Attique  (Exlr.  des  Mém.  Acad.  Inscr.^ 
t.  XXXVII),  1904,  p.  22  ss. 
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aux  bonds  désordonnés  et  aux  courses  folles  à  travers  la 
montagne  boisée.  La  religion  s'inspira  de  cette  conception  : 
le  plus  sur  moyen  pour  les  mortels  de  gagner  les  bonnes 
grâces  de  la  divinité,  c'est  de  l'imiter,  et,  dans  la  mesure  du 
possible,  de  conformer  leur  vie  à  la  sienne.  Aussi,  les  Thraces 
s'efTorcèrent-ils  d'atteindre  ce  délire  divin  qui  transportait  leur 
Dionysos,  et  ils  crurent  y  parvenir  en  suivant  leur  maître, 
invisible  et  présent,  dans  ses  courses  sur  la  montagne.  » 

Ces  croyances,  ces  rites,  à  peine  modifiés,  se  retrouvent 
dans  le  culte  phrygien,  avec  cette  différence  qu'au  lieu  de 
vivre  «  dans  un  isolement  farouche  »,  le  dieu  de  la  végétation, 
Attis,  est  uni  à  la  déesse  de  la  Terre.  Quand  la  tempête  sifflait 
dans  les  forêts  du  Bérécynthe  ou  de  l'Ida,  c'était  Cybèle  qui 
traînée  par  des  bons  rugissants,  parcourait  le  pays  en  se 
lamentant  sur  la  mort  de  son  amant.  Le  cortège  de  ses  fidèles 
se  précipitait  à  sa  suite  à  travers  les  halliers,  en  poussant  de 
longs  cris  qu'accompagnaient  le  bruit  strident  des  flûtes,  les 
coups  sourds  du  tambourin  et  le  cliquetis  des  castagnettes. 
Enivrés  par  les  clameurs  elle  vacarme  des  instruments,  exal- 
tés par  leurs  élans  impétueux,  ils  cédaient  haletants,  éperdus, 
aux  transports  de  l'enthousiasme  sacré.  Catulle  nous  a  laissé 
de  celte  possession  divine  une  description  dramatique'. 

Le  culte  de  Phrygie,  comme  la  nature  de  celte  région, 
était  peut-être  plus  violent  encore  que  celui  de  la  Thrace. 
Le  climat  du  plateau  d'Anatolie  est  extrême.  L'hiver  y  est 
rude,  long,  glacé;  les  pluies  du  printemps  développent  sou- 
dain une  floraison  vigoureuse,  que  grillent  les  ardeurs  de 
Télé.  Les  brusques  contrastes  de  cette  nature,  tour  à  tour 
généreuse  et  stérile,  éclatante  et  morose,  y  provoquaient  des 
excès  de  tristesse  et  de  joie  inconnus  dans  ces  régions  tem- 
pérées et  souriantes  oti  jamais  la  terre  n'est  ensevelie  sous  la 
neige  ni  brûlée  parle  soleil.  Les  Phrygiens  pleuraient  déses- 
pérément la  longue  agonie  el  la  mort  de  la  végétation,  puis 
lorsqu'en  mars  la  verdure  reparaissait,  ils  s'abandonnaient  à 

1/  Catulle,  LXllI. 
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toute  l'exaltation  d'une  joie  tumultueuse.  Des  rites  sauvages, 
inconnus  ou  atténués  en  Thrace,  exprimaient  en  Asie  la 
véhémence  de  ces  sentiments  opposés.  Au  milieu  de  leurs 
orgies,  après  des  danses  échevelées,  les  Galles  se  blessaient 
volontairement,  se  grisaient  à  la  vue  du  sang  répandu,  et,  en 
en  arrosant  les  autels,  croyaient  s'unir  à  leur  divinité;  ou 
bien,  arrivés  au  paroxysme  de  leur  frénésie,  ils  sacrifiaient 
aux  dieux  leur  virilité,  comme  le  font  aujourd'hui  encore  cer- 
tains dissidents  russes. 

Voilà  quelle  était  la  religion  que  les  Romains  venaient 
d'accueillir  et  d'adopter  ;  il  s'y  trouvait  un  fonds  ancien 
d'idées  religieuses  très  primitives  et  très  grossières  :  culte 
des  arbres,  des  pierres,  des  animaux,  puis,  à  côté  de  ce  féti- 
chisme superstitieux,  des  cérémonies  à  la  fois  sensuelles  et 
orgiaques,  tous  les  rites  furibonds  et  extatiques  de  ces  Bac- 
chanales que  les  pouvoirs  publics  devaient  interdire  peu 
d'années  plus  tard. 

Quand  le  Sénat  apprit  à  mieux  connaître  la  divinité  que  la 
Sibylle  venait  de  lui  imposer,  il  dut  être  fort  embarrassé  du 
cadeau  qu'Attale  lui  avait  fait.  L'emportement  enthousiaste, 
le  sombre  fanatisme  de  la  dévotion  phrygienne  contrastaient 
violemment  avec  la  dignité  calme,  la  réserve  honnête  de  la 
religion    officielle,   et    ils    excitaient    dangereusement  les 
esprits.  Les  galles  émasculés  étaient  un  objet  de  mépris  et 
de  dégoût,  et  ce  qui  chez  eux  passait  pour  un  acte  méritoire, 
était,  au  moins  sous  l'empire,  un  crime  puni  par  le  droit 
pénal».  Les  autorités  furent  balancées  entre  le  respect  dû  à 
la  puissance  déesse,  qui  avait  délivré  Rome  des  Carthaginois, 
et  celui  qu'elles  éprouvaient  pour  le  mo.ç  maiorum.  Elles  se 
tirèrent  d'affaire  en  isolant  complètement  le  nouveau  culte, 
de  façon  à  se  prémunir  contre  la   contagion.  Défense  fut 
faite  à  tout  citoyen  d'entrer  dans  le  clergé  de  la  déesse 
exotique  ou  de  prendre  part  à  ses  orgies  sacrées.  Les  rites 
barbares  selon  lesquels  la  Grande  Mère  voulait  être  adorée, 

1)  Dig.  48,  8,  4,  2  «  Nemo   liberum  servumve  invitum  sinentemve  castrare 
débet.  »  Cf.  Mommsen,  Ulrafrecht,  p.  637. 


6  REVDE    DE    L  HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

furent  accomplis  par  des  prêtres  phrygiens  et  des  prêtresses 
phrygiennes.  Les  fêtes  célébrées  en  son  honneur  par  le 
peuple  tout  entier,  les  Megalensia,  n'avaient  rien  d'oriental, 
et  furent  organisées  conformément  aux  traditions  romaines. 
Une  anecdote  caractéristique,  rapportée  par  Diodore',  per- 
met d'apprécier  quels  étaient,  à  la  fin  de  la  répubhque,  les 
sentiments  populaires  à  l'égard  de  ce  culte  asiatique.  Du 
temps  de  Pompée,  un  grand  prêtre  de  Pessinonte  étant  venu 
à  Rome,  se  présenta  au  forum  en  grand  costume  sacerdotal, 
couronné  d'un  diadème  d'or  et  vêtu  d'une  longue  robe 
brodée,  et,  sous  prétexte  que  la  statue  de  sa  déesse  avait  été 
profanée,  il  voulut  prescrire  des  expiations  publiques.  Mais 
un  tribun  lui  défendit  de  porter  la  couronne  royale,  et  la 
plèbe,  en  l'écoutant,  s'ameuta  contre  lui,  et  l'obligea  à  se 
réfugier  précipitamment  dans  sa  demeure.  Plus  tard  on  lui 
fit,  il  est  vrai,  amende  honorable,  mais  cette  liistoire  montre 
combien  la  foule  était  encore  éloignée  alors  de  la  vénération 
dont  furent  entourés  un  siècle  plus  tard  Cybèle  et  son  clergé. 
Le  culte  phrygien,  étroitement  contrôlé,  mena  ainsi  une 
existence  obscure  jusqu'à  l'empire  :  c'est  la  première  période 
de  son  histoire  à  Rome»  Il  n'attirait  l'attention  qu  a  certaines 
fêtes  où  ses  prêtres,  revêtus  de  costumes  bigarrés  et  chargés 
de  lourds  bijoux,  traversaient  processionnellement  les  rues 
aux  sons  des  tambourins.  Ces  jours-là  ils  avaient  le  droit, 
concédé  par  le  sénat,  de  faire  de  maison  en  maison  une 
collecte  pour  les  besoins  de  leur  temple.  Ils  passaient  le  reste 
de  l'année  confinés  dans  leur  enclos  sacré  du  Palatin,  célé- 
brant dans  une  langue  étrangère  des  cérémonies  étrangères. 
lis  font  si  peu  parler  d'eux  à  cette  époque  qu'on  ignore  à  peu 
près  tout  de  leurs  pratiques  comme  de  leur  foi.  On  a  même 
pu  soutenir  qu'Altis  n'était  pas  sous  la  République  adoré 
avec  sa  compagne  la  Grande  Mère  —  à  tort  sans  doute,  car 
les  deux  personnages  de  ce  couple  divin  durent  être  insépa- 
rables dans  le  rite  comme  dans  le  mythe  ». 

1)  Diodore,  XXXVl,  0;  cf.  I'liilan|(jp,  Marni>^,  17. 

2)  Cf.  Hepdin^,  /.  r.,  l/<2. 
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Mais  malgré  la  surveillance  policière  qui  l'entourait, 
malgré  les  précautions  et  les  préjugés  qui  l'isolaient,  la  reli- 
gion phrygienne  vivait;  une  brèche  avait  été  pratiquée  dans 
la  forteresse  lézardée  des  vieux  principes  romains,  et  tout 
l'Orient  finit  par  y  passer. 

Dès  la  fin  de  la  République,  une  seconde  divinité  d'Asie 
Mineure,  apparentée  de  près  à  laGrande  Mère,  s'était  établie 
dans  la  capitale.  Durant  les  guerres  contre  Milhridate,  les 
soldats  romains  apprirent  à  révérer  la  grande  déesse  des  deux 
Gomane,  Ma,  adorée  dans  les  gorges  du  Taurus  et  sur  les  bords 
de  l'Iris  par  tout  ?un  peuple  d'hiérodules.  Elle  était,  comme 
Cybèle,  une  vieille  divinité  anatolique,  personnification  de  la 
nature  féconde.  Seulement  son  culte  n'avait  pas  subi  l'in- 
tluence  de  la  Thrace,  mais,  comme  toute  la  religion  de  la 
Cappadoce,  celle  des  Sémites  et  des  Perses  ^  Il  est  certain 
qu'elle  se  confondit  avec  l'Anâhita des  mazdéens,  dont  la  nature 
se  rapprochait  de  la  sienne.  Ses  rites  étaient  plus  sangui- 
naires encore  et  plus  farouches  que  ceux  de  Pessinonte,  et 
elle  avait  pris  ou  conservé  un  caractère  guerrier  qui  la  fit 
assimiler  à  la  Bellone  itahque.  La  superstition  du  dictateur 
Sylla,  à  qui  cette  protectrice  invincible  des  combats  était 
apparue  en  songe, l'engagea  à  introduire  son  culte  à  Rome.  Les 
cérémonies  effrayantes  de  celui-ci  firent  grande  impression. 
Ses  fanatiques  —  c'est  le  nom  qu'on  donnait  à  ses  serviteurs 
—  vêtus  de  robes  noires,  tournoyaient  au  son  du  tambour  et 
des  trompettes, puis  quand  le  vertige  les  saisissait,  que  l'anes- 
thésie  était  obtenue,  ils  se  tailladaient  les  bras  et  le  corps  à 
grands  coups  de  glaive  et  de  hache,  s'exaltaient  en  voyant 
couler  le  sang,  en  aspergaient  la  statue  de  la  déesse  et  ses 
fidèles,  et  même  le  buvaient  longuement.  Enfin,  saisis  d'un 
déhre  prophétique,  ils  prédisaient  l'avenir  aux  assistants. 

Ce  culte  féroce  excita  d'abord  la  curiosité  ;  mais  il  ne  jouit 
jamais  d'une  grande  considération.  Il  semble  que  la  Bellone 
cappadocienne   soit   entrée    dans   le  cortège  des   divinités 

1)  Nous  avons  insisté  sur  ce  point  dans  une  autre  conférence. 
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subordonnées  à  la  Magna  Mater,  et  soit  devenue,  comme 
le  disent  les  textes,  sa  suivante  {pediseçua)\  Néanmoins  la 
vo?ue  passag^ère  dont  jouit  vers  le  début  de  notre  ère  cette 
Ma  exotique,  montre  l'influence  grandissante  de  l'Orient  et 
particulièrement  celle  des  religions  d'Asie  Mineure. 

La  défiance  craintive  qu'on  avait  témoignée  au  culte  de 
Cybèle  et  d'Attis  fit  place  au  commencement  de  l'empire  à 
une  faveur  déclarée.  Les  restrictions  qui  lui  avaient  été 
imposées  furent  abolies  :  les  archigalies  furent  choisis  désor- 
mais parmi  les  citoyens  romains,  et  les  fêtes  des  dieux  phry- 
giens furent  célébrées  à  Rome  solennellement  et  officielle- 
ment avec  plus  de  pompe  qu'elles  n'en  avaient  eu  à  Fessi- 
nonte. 

L'auteur  de  ce  changement  fut,  suivant  Jean  Lydus,  l'em- 
pereur Claude  :  on  a  douté  du  renseignement  fourni  par  ce 
compilateur  infime,  et  l'on  a  prétendu  retarder  la  date  de 
cette  transformation  jusqu'à  l'époque  des  Antonins,  mais 
c'est  là  une  erreur.  Le  témoignage  des  inscriptions  confirme 
celui  de  l'écrivain  byzantin'.  C'est  Claude,  malgré  son  amour 
de  l'archaïsme,  qui  consentit  à  cette  innovation  et  nous  pou- 
vons, pensons-nous,  en  deviner  le  motif. 

Sous  son  prédécesseur  Galigula,  le  culte  d'Isis  fut  auto- 
risé par  les  pouvoirs  publics  après  une  longue  résistance. 
Ses  fêtes  émouvantes,  ses  processions  imposantes  lui  assu- 
raient un  succès  considérable.  La  concurrence  dut  être  désas- 
treuse pour  les  prêtres  de  la  Magna  Mater,  relégués  dans  leur 
temple  du  Palatin,  et  le  successeur  de  Caligula  ne  put  faire 
moins  que  d'accorder  à  la  déesse  phrygienne,  depuis  si  long- 
temps établie  dans  la  cité,  la  faveur  que  venait  d'obtenir 
l'Kgyplienne  admise  tout  récemment  à  Rome.  Claude  empê- 
chait ainsi  une  prépondérance  trop  marquée  de  cette  seconde 
étrangère  en  Italie,  et  offrait  un  dérivatif  au  courant  delà 


i)  WiBsowa,  op.  cit.,  p.  291, 

2)  Hepding.  op.  cit.,  p.    145  s.  Cf.  Fauly-Wissowa,  [lealenc.  s.  v.  «  Den- 
drophori  »,  col.  216  et  Suppl.,  col.  225,  s.  v.  «  AUis  ». 
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superstition  populaire.  Isis  devait   être  fort  suspecte   à  un 
prince  épris  des  vieilles  institutions  nationales*. 

L'empereur  Claude  donc  introduisit  un  cycle  nouveau  de 
fêtes  qui  se  célébraient  du  15  au  27  mars,  au  moment  où  com- 
mence le  printemps  et  oij  renaît  la  végétation,  que  personnifie 
Attis.  Nous  connaissons  passablement  les  divers  actes  de  ce 
grand  drame  mystique.  Le  15  un  cortège  de  caiinophores  ou 
porte-roseau  y  préludait  :  ils  commémoraient  sans  doute  la 
découverte  parCybèle  d'Attis,  qui,  selon  la  légende,  avait  été 
exposé  enfant  sur  les  bords  du  Sangarius,  le  grand  fleuve  de 
Phrygie.  A  Téquinoxe,  commençait  la  véritable  action  :  un 
pin  était  abattu  et  transporté  dans  le  temple  du  Palatin  par 
une  confrérie,  qui  devait  à  cette  fonction  son  nom  de  den- 
f/ro/jAore^  (porte-arbre) '.Ce pin, enveloppé, comme  uncadavre, 
de  bandelettes  de  laine  et  enguirlandé  de  violettes,  figurait 
Attis  mort  :  celui-ci  n'était  primitivement  que  l'esprit  des 
plantes  et  un  très  ancien  rite  agraire  des  campagnards  phry- 
giens se  perpétuait,  à  côté  du  palais  des  Césars,  dans  les 
honneurs  rendus  à  cet  «  arbre  de  mars  ».  Le  lendemain  était 
un  jour  de  tristesse  et  d'abstinence,  oii  les  fidèles  jeûnaient 
et  se  lamentaient  autour  du  dieu  défunt.  Le  24  porte  dans 
les  calendriers  le  nom  significatif  de  Sanguis.  On  y  a  reconnu 
la  célébration  des  funérailles  d'Attis,  dont  on  apaisait  les 
mânes  par  des  libations  de  sang,  comme  on  l'aurait  fait 
pour  un  simple  mortel.  Les  galles,  mêlant  leurs  ululations 
aiguës  au  son  aigre  des  flûtes,  se  flagellaient,  s'entaillaient 
les  chairs,  et  les  néophytes,  arrivés  au  comble  de  la  fré- 
nésie, accomplissaient,  insensibles  à  la  douleur,  à  l'aide 
d'une  pierre  tranchante  le  sacrifice  suprême  ^  Une  veillée 
mystérieuse  suivait  peut-être  ;  puis,  le  25  mars,  on  passait 
brusquement  des  cris  de  désespoir  à  une  jubilation  délirante  : 
c'était  les  «  Ililaries  ».  Avec  le  renouveau  de  la  nature,  Attis 


1)  Cf.  Tacite,  Annales,  XI,  15. 

2)  Frazer,  The  Golden  Bough,  11%  p.  130  ss. 

3)  Hepding,  p.  160  ss.  cf.  les  textes  de  V Ambrosiaster  cités  RetJlie^^ùp.^t 
lut.  relig.,  t.  VIII,  p.  1903,  p.  423,  n.  1.  ^^-^ 
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s'éveillait  de  son  long  sommeil  de  mort  ;  et, en  des  réjouissances 
déréglées,  des  mascarades  pétulantes,  des  banquets  plantu- 
reux, on  donnait  libre  cours  à  la  joie  provoquée  par  sa  résur- 
rection. Après  vingt-quatre  heures  d'un  repos  indispensable 
{Recjuietio),  les  fêtes  se  terminaient,  le  27,  par  une  longue 
procession  qui  déployait  son  faste  à  travers  les  rues  et  la  cam- 
pagne de  Home  :  on  conduisait  la  statue  d'argent  de  Gybèle 
sous  une  pluie  de  fleurs  jusqu'au  ruisseau  de  TAlmo,  oii, 
suivant  un  rite  très  répandu  dans  l'antiquité,  elle  était 
baignée  et  purifiée  (L«?'«//o). 

Le  culte  de  la  Mère  des  dieux  avait  pénétré  dans  les  pays 
helléniques  longtemps  avant  qu'il  fût  accueilli  à  Rome,  mais  il 
y  prit  une  forme  particulière,  et  y  perdit  généralement  son 
caractère  barbare.  L'esprit  grec  éprouva  une  répulsion 
invincible  pour  le  personnage  équivoque  d'Attis.  La  Magna 
J/^//er  italique,  qui  se  distingue  nettement  de  sa  congénère 
hellénisée,  pénétra  et  s'imposa  avec  la  religion  romaine  dans 
toutes  les  provinces  latines  :  en  Espagne,  en  Bretagne,  dans 
les  pays  Danubiens,  en  Afrique  et  surtout  en  Gaule'.  A  Au- 
tun,  le  char  de  la  déesse,  traîné  par  des  bœufs,  était  encore 
au  iv''  siècle  promené  en  grande  pompe  dans  les  champs  et 
les  vignes  pour  en  assurer  la  fécondité*.  Les  dendrophores 
qui,  nous  l'avons  vu,  portaient  le  pin  sacré  dans  les  fêtes  du 
printemps,  formaient  dans  les  municipes  des  associations 
reconnues  par  l'État,  et  qui,  en  même  temps  que  de  leur 
mission  religieuse,  étaient  chargées  du  service  de  nos  pom- 
piers. Ces  bûcherons  ou  charpentiers,  capables  de  couper 
l'ariire  divin  d'Attis,  savaient  aussi  en  cas  de  besoin  faire 
tomber  les  poutres  des  maisons  incendiées.  Dans  tout  l'em- 
pire, le  culte,  avec  les  confréries  qui  en  dépendaient,  était 


1)  Sur  celle  diiïusion  :  Drexier  Haiis  Rosclier,  Lexikon,  s.  v.  «  Meter  » 
5918  ss. 

2)  Grégoire  cIr  Tours,  De  glor.  confess.,  c.  76.  Cf.  Passio  S.  Symphuriani 
dans  Ruinart,  Acta  sine,  éd.iie  1859,  p.  125.  —  Le  carpentum,  donl  parlent  cas 
texles,  se  relrouve  en  Afrique,  cf.  CIL.,  VIII,  8457  et  Graillol,  liev.  archéol,, 
1904,  I,  p.  353;  Hepding,  /.  c.  173,  n.  7. 
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placé  sous  la  haute  surveillance  des  quindécimvirs  de  la 
capitale,  qui  conféraient  aux  prêtres  leurs  insignes.  La  hié- 
rarchie sacerdotale  et  les  droits  accordés  au  clergé  et  aux 
fidèles  durent  être  exactement  réglés  par  une  série  de 
sénalusconsultes.  C'est  donc  comme  dieux  romains  avec 
les  autres  dieux  romains  que  ces  Phrygiens,  qui  avaient 
obtenu  la  grande  naturalisation  et  étaient  entrés  dans  les 
cadres  officiels,  furent  adoptés  par  les  populations  de  l'Oc- 
cident, et  celte  propagation  se  distingue  nettement  de 
celle  de  toutes  les  autres  religions  orientales.  L'action 
du  gouvernement  agit  ici  concurremment  avec  les  ten- 
dances qui  attiraient  les  foules  dévotes  vers  ces  divinités 
asiatiques. 

Cet  entraînement  populaire  fut  le  résultat  de  causes  variées. 
Les  anciens  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  l'impression  que 
produisaient  sur  les  masses  ces  brillants  cortèges,  où  Cybèle 
passait  sur  son  char  aux  sons  d'une  musique  entraînante,  con- 
duite par  des  prêtres  revêtus  de  costumes  éclatants  et  surchar- 
gés d'amulettes,  et  précédée  de  la  longue  théorie  des  initiés  et 
des  membres  des  confréries,  pieds-nus,  portant  leurs  insignes. 
Ce  n'était  là  encore  qu'une  sensation  toute  fugitive  et  exté- 
rieure, mais  s'il  pénétrait  dans  le  temple,  le  néophyte  était 
saisi  d'un  trouble  plus  profond.  Combien  pathétique  était  l'his- 
toire de  la  déesse  cherchant  le  corps  de  son  amant  fauché  à 
la  fleur  de  l'âge  «  ainsi  que  l'herbe  des  champs  »  !  Combien 
émouvants  ces  offices  funèbres  et  sanglants,  oij  l'on  pleurait 
longuement  le  trépas  cruel  du  jeune  homme^  puis  ces  hymnes 
de  triomphe  et  ces  chants  d'allégresse,  où  l'on  acclamait  son 
retour  à  la  vie  !  La  dévotion  féminine  surtout  trouvait  dans  ces 
cérémonies  un  aliment  et  une  jouissance  singulière,  —  car 
toujours  la  Grande  Mère,  déesse  féconde  et  nourricière,  fut 
adorée  surtout  par  les  femmes. 

De  plus,  on  attachait  à  la  pratique  pieuse  de  cette  religion 
des  espoirs  infinis.  Les  Phrygiens,  comme  les  Thraces,  crurent 
de  bonne  heure  à  l'immortalité  de  Tâme.  De  même  qu'Attis 
mourait  et  ressuscitait  chaque  année,  de  même  ses  fidèles 
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devaient  après  leur  décès  renaître  à  une  vie  nouvelle.  Les 
usages  funéraires  attestent  la  vivacité  de  cette  croyance.  On 
a  trouvé  dans  certaines  villes,  notamment  à  Amphipolis  de 
Macédoine,  les  sépultures  remplies  d'une  quantité  de  sta- 
tuettes de  terre  cuite  qui  représentent  le  pâtre  Attis',  et 
jusqu'en  Germanie  les  pierres  tombales  sont  fréquemment 
décorées  de  figures  de  jeunes  gens,  en  costume  oriental, 
tristement  appuyés  sur  un  bâton  noueux  (pedum)^  oii  l'on 
a  reconnu  le  même  Attis.  A  la  vérité,  nous  ignorons  de 
quelle  manière  les  disciples  occidentaux  des  prêtres 
phrygiens  concevaient  la  félicité  dans  l'au-delà.  Peut-être 
croyaient-ils,  comme  les  sectateurs  de  Sabazius,  que  les 
bienheureux  étaient  admis  sous  la  conduite  d'Hermès  psycho- 
pompe à  un  grand  festin  céleste,  auquel  préparaient  les  repas 
sacrés  des  mystères^ 

Mais  ce  qui  fit  certainement  la  force  principale  de  cette 
religion  importée,  c'est  comme  nous  l'avons  dit,  qu'elle  était 
officiellement  reconnue.  Elle  eut  ainsi  entre  toutes  celles 
qui  vinrent  de  l'Orient,  une  situation  privilégiée,  du  moins  au 
début  de  l'empire.  Elle  ne  jouissait  pas  seulement  d'une  tolé- 
rance précaire  et  limitée  ;  elle  n'était  pas  soumise  à  l'arbi- 
traire de  la  police  et  au  droit  de  coercition  des  magistrats  ; 
ses  confréries  n'étaient  pas  constamment  menacées  de  disso- 
lution et  ses  prêtres  d'expulsion.  Elle  était  publiquement 
autorisée  et  dotée,  ses  fêtes  étaient  marquées  dans  le  calen- 
drier des  Pontifes,  ses  associations  de  dendrophores  étaient, 
en  Italie  et  en  province,  des  organes  de  la  vie  municipale,  et 
elles  possédaient  la  personnalité  civile. 

Aussi  n'est-il  pas  surprenant  que  d'autres  cultes  étrangers, 
transportés  à  Rome,  aient  cherché  à  se  prémunir  contre  les 

1)  PeHrizel,  MU.  corr.  helL,  XIX,  1905,  p.  534  ss. 

2)  Nous  connaissons  ces  croyances  des  Sabaziastes  par  les  fresques  des  cata- 
tombes  de  Prétextai  (cf.  infra),  et  le  Mercurius  nuntius,  qui  y  guide  la  défunte, 
se  retrouve  sous  le  nom  grec  d'Hermès  à  côté  d'Attis;  cf.  Hepding,  p.  263. — 
L'inscription  CIL.,  VI,  509  =  1081.,  1018  doit  peut-être  être  complétée  :  'l'etTi 
I  KpiiyJ  TE  yEvéO"//;.  ;  cf.  VI,  499.  —  L'Hermès  thrace  est  déjà  mentionné  dans 
Hérodote,  cf.  Maury,  Heliy.  di:  la  Grèce,  111,  p.  136. 
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dangers  d'une  existence  illicite  par  unealliance  avec  celui  de 
la  Grande  Mère.  Celle-ci,  dans  bien  des  cas,  consentit  volon- 
tiers à  des  accords  et  à  des  compromis,  par  lesquels,  en  réa- 
lité, elle  recevait  souvent  autant  qu'elle  donnait.  En  échange 
d'avantages  matériels,  elle  acquérait  toute  l'autorité  morale 
des  dieux  qui  entraient  dans  sa  clientèle.  Gyl^èle  et  Attis  ten- 
dirent ainsi  à  absorber  la  plupart  des  divinités  d'Asie  Mineure 
qui  franchirent  la  mer  Ionienne.  Son  clergé  chercha  cer- 
tainement à  constituer  une  religion  assez  large  pour  que  les 
émigrés  des  diverses  régions  de  la  vaste  péninsule,  gens  de 
toute  classe,  esclaves,  marchands,  soldats,  fonctionnaires  et 
érudits,  pussent  retrouver  en  elle  leurs  dévotions  nationales. 
Et  de  fait  aucun  autre  dieu  anatolique  ne  put  guère  maintenir 
son  indépendance  à  côté  de  ceux  de  Pessinonte'. 

Nous  ne  connaissons  pas  assez  exactement  le  développe- 
ment interne  des  mystères  phrygiens  pour  pouvoir  noter  par 
le  menu  [l'accession  successive  de  tous  ces  apports.  Mais  on 
peut  du  moins  fournir  la  preuve  que  certains  cultes  sont 
venus  s'associer  à  celui  qu'on  pratiquait  depuis  la  République 
dans  le  temple  du  Palatin. 

Attis  porte  dans  les  dédicaces  du  iv  siècle  l'épithète  de 
Menoty r minus .  On  interprétait  sans  doute  à  cette  époque  ce 
titre  comme  signifiant  «  maître  des  mois  »,  Attis  étant  alors 
conçu  comme  le  soleil  qui  chaque  mois  entre  dans  un  nou- 
veau signe  du  zodiaque*.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  sens  primitif 
de  l'expression  :  «  JVIèn  tyrannos  »  est  mentionné  avec  une 
tout  autre  signification  dans  de  nombreuses  inscriptions  de 
l'Asie  Mineure.  Tûpawoç,  maître,  est  un  mot  que  les  Grecs 
empruntèrent  au  lydien,  et  l'on  honorait  de  ce  titre  de 
«    tyran   »    Mèn,   vieille   divinité  barbare   qu'adoraient  la 


1)  En  dehors  de  Bellone-Mâ,  qui  leur  fut  soumise  (cf.  swpra  p.  8)  et  de  Saba- 
zius,  aussi  juif  que  phrygien,  il  n'y  a  qu'un  seul  dieu  d'Asie  Mineure,  le  Zeus 
Bronton  (Tonnant)  de  Phrygie,  qui  fasse  quelque  figure  dans  l'épigraphie  ro- 
maine. Cf.  Pauly-Wissowa  s.  v.  et  Suppl.  I,  col.  258. 

2)  Cf.  CIL.,  VI,  499  :  AUidi  menotyranno  invicto.  <.  Invictus  »  est  l'épithète 
propre  des  divinités  solaires. 
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Phry^ie  entière  et  les  régions  circonvoisines'.  Les  tribus 
anatoliques  depuis  la  Carie  jusqu'au  fond  des  montagnes 
du  Pont  vénéraient  sous  ce  nom  un  dieu  lunaire,  qui  était 
conçu  comme  régnant  à  la  fois  sur  le  ciel  et  sur  le  monde 
souterrain,  l'astre  des  nuits  ayant  été  souvent  mis  en  rapport 
avec  le  sombre  royaume  des  morts.  On  attribuait  à  son  action 
céleste  la  croissance  des  plantes,  la  prospérité  du  bétail  et  de 
la  volaille,  et  les  villageois  l'invoquaient  comme  le  protecteur 
de  leurs  fermes  et  de  leur  canton.  Ils  plaçaient  aussi  sous  la 
sauvegarde  de  ce  seigneur  des  ombres  leurs  sépultures  rus- 
tiques. Nul  n'était  plus  populaire  dans  les  campagnes. 

Ce  dieu  puissant  pénétra  de  bonne  heure  en  Grèce.  Dans 
la  population  mêlée  des  ports  de  la  mer  Egée,  au  Pirée, 
à  Rhodes,  à  Délos,  à  Thasos,  se  fondèrent  des  associations 
religieuses  pour  l'adorer.  En  Attique,  où  l'on  constate  sa  pré- 
sence depuis  le  iv*  siècle,  ses  monuments  par  leur  nombre  et 
leur  variété  se  placent  à  côté  de  ceux  de  Cybèle.  Au  contraire 
dans  l'occident  latin  on  ne  trouve  aucune  trace  de  son  culte. 
Pourquoi  ?  C'est  qu'il  a  été  absorbé  par  celui  de  la  Magna 
Maler.  En  Asie  même,  Atlis  et  Mèn  avaient  été  parfois  con- 
sidérés comme  identiques,  et  ce  rapprochement  ancien  permit 
de  confondre  complètement  à  Rome  ces  deux  personnages 
en  réalité  très  différents.  Une  statue  de  marbre,  découverte 
à  Ostie,  nous  montre  Attis  portant  le  croissant  lunaire,  qui 
est  l'attribut  caractéristique  de  Mèn.  Son  asssimilatioii  au 
«  tyran  »  des  régions  inférieures  dut  amener  la  transforma- 
lion  du  pâtre  de  l'Ida  en  maître  des  enfers,  fonction  qui  se 
combina  aisément  avec  celle, qui  lui  appartenaitdéjà, d'auteur 
de  la  résurrection. 

Un  second  titre  donné  à  Attis  révèle  une  autre  iniluence. 
Une  inscription  romaine  est  consacrée  à  Attis  le  Très-Haut, 
" h-'i'. 'yV'.z-.u/- .  Cette  épithète  est  très  significative.  En  Asie 
Mineure;  «  Uypsislos  »  est  l'appellation  qu'on  employait  pour 

1)  Paul  Perdrizet,  M<)n  (Bull.  Gorr.    hell.,    t.   XX);  Drexier  dans   Roscher, 
Lcvikon,  s.  v.,  t.  \\,  2687  ss. 
2)67L.,  VI,  GO=yf;s/.,  1018. 
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désigner  le  Dieu  d'Israël».  Il  s'était  constitué  de  nombreux 
thiases  païens  qui,  sans  se  soumettre  à  toutes  les  pratiques 
de  la  synagogue,  rendaient  cependant  un  culte  exclusif  au 
Très-Haut,  Dieu  suprême,  Dieu  éternel,  Dieu  créateur^ 
auquel  tous  les  mortels  devaient  leurs  hommages.  C'est  bien 
ainsi  que  l'auteur  de  la  dédicace  concevait  le  compagnon  de 
Cybèle,  car  le  vers  continue  :  ■/,%'.  axnyz^n:  -.l  t.-jm,  «  à  toi  qui 
contiens  et  maintiens  toutes  choses  »'.  Faut-il  donc  croire  que 
le  monothéisme  hébraïque  aurait  eu  quelque  action  sur  les 
mystères  de  la  Grande  Mère  ?  La  chose  n'est  nullement  impro- 
bable. Nous  savons  que  de  nombreuses  colonies  juives  furent 
établies  en  Phrygie  par  les  Séleucides  et  que  ces  Israélites 
expatriés  se  prêtèrent  à  des  accommodements  pour  concilier 
leur  foi  héréditaire  avec  celle  des  païens  au  milieu  desquels  ils 
vivaient.  Il  se  pourrait  que  le  clergé  de  Pessinonte  eût  de  son 
côté  subi  l'ascendant  de  la  théologie  biblique,  Attis  et  Cybèle 
sont  devenus  sous  l'empire  les  «  dieux  tout  puissants  »  [omni- 
potentes) par  excellence,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans 
cette  conception  nouvelle  un  emprunt  aux  doctrines  sémi- 
tiques ou  chrétiennes,  mais  plus  probablement  sémitiques'. 


1)  Hypsistos  :  Schiirer,  Sitzungsb.  Akad.  Berlin,  t.  XIII,  1897,  p.  200  s.  et 
notre  Hypsistos  (Suppl.  Revue  instr.  publ.  en  Belgique),  1897. 

2)  L'expression  est  empruntée  à  la  langue  des  mystères  :  l'inscription  citée  est 
de  370  ap.  J.-C.  Eq  364,  Agorias  Prétextatus  parle,  à  propos  d'Eleusis,  de 
«  (TJvl/ovTa  -0  àvôpwTTEtov  ylvo;  àytcoTaxa  (x'jffxrjpia  (Zozime,  IV,  3,  2).  Antérieu- 
rement les  oracles  chaldéens  appliquent  au  dieu  intelligible  l'expression  jj.r;Tpa 
auv£-/o'j(7a  ta  uâvra  (KroU,  De  Orac.  Chaklaicis  p.  19j. 

3)  Henri  Graillot,  Les  dieux  Tout-Puissants  Cybèle  et  Attis  [Revue  archéol., 
1904, 1),  p.  331  ss.  —  M.  Graillot  est  enclin  à  admettre  plutôt  une  influence  chré- 
tienae,  mais  omnipententes  est  employé  comme  épitbète^i^ur^Kywe  en  l'année  288 
ap.  J.-G.,  et  vers  la  même  époque  Araobe  (VII,  32)  se  sert  de  la  périphrase 
omnipotentia  numina  pour  désigner  les  dieux  phrygiens,  certain  d'être 
compris  de  tous.  Son  usage  devait  donc  dès  lors  être  général  et  remonter  à 
une  époque  bien  antérieure.  De  fait,  on  trouve  déjà  à  Délos  une  dédicace 
Au  Tw  TtâvTwv  xpaToOvxt  xai  Myitpi  [uyôù.T,i  TÎis  lîâvrwv  xparo-Jo-r,  [Bull.  helL,  1882, 
p.  502  no  25)  qui  fait  souvenir  du  Ttavro/pâTtop  des  Septante,  3t  M.  Graillot 
l.  c,  p.  328,  n.  7)  rappelle  avec  raison  à  ce  propos  que  sur  certains  bas-reliefs 
Cybèle  est  réunie  au  Théos  Hypsistos  — au  dieu  d'Israël.  Cf.  Perdrizet,  Bull. 
'iè//.,XXIII,  1899,  p.  598. 
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C'est  une  question  fort  obscure  que  celle  à  laquelle  nous 
louchons  ici  :  quelle  put  être  à  l'époque  alexandrine  et  au 
début  de  l'empire  l'influence  du  judaïsme  sur  les  mystères? 
On  s'est  souvent  préoccupé  d'établir  celle  que  les  croyances 
païennes  avaient  exercée  sur  les  Juifs,  on  a  montré 
comment  le  monothéisme  d'Israël  fut  hellénisé  à  Alexan- 
drie, comment  la  propagande  juive  groupa  autour  des  syna- 
gogues des  prosélytes  qui,  sans  observer  toutes  les  pres- 
criptions de  la  Loi  mosaïque,  révéraient  cependant  le  Dieu 
unique.  Mais  on  n'a  pas  cherché  ou  réussi  à  déterminer 
jusqu'à  quel  point  le  paganisme  fut  modifié  par  une  infiltra- 
tion d'idées  bibliques.  Celte  transformation  dut  nécessai- 
rement s'opérer  en  quelque  mesure.  Un  si  grand  nombre  de 
colonies  juives  étaient  dispersées  dans  tout  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  elles  furent  longtemps  animées  d'un  si  ardent 
esprit  de  prosélytisme  qu'elles  durent  fatalement  imposer 
quelques-unes  de  leur  conceptions  aux  idolâtres  qui  les 
entouraient.  Les  textes  magiques  —  qui  sont  presque  les 
seuls  documents  littéraires  originaux  du  paganisme  que  nous 
possédions  —  nous  révèlent  clairement  ce  mélange  de  la 
théologie  des  Juifs  avec  celle  des  autres  peuples.  Les  noms 
de  lao  (lahwé),  de  Sabaoth  ou  ceux  des  anges  s'y  rencon- 
trent fréquemment  à  côté  de  ceux  de  divinités  égyptiennes 
ou  grecques.  Particulièrement  en  Asie  Mineure,  oii  les  Israé- 
lites formaient  un  élément  considérable  et  influent  de  la 
population,  il  dut  se  produire  une  pénétration  réciproque 
des  vieilles  traditions  indigènes  et  de  la  religion  des  étran- 
gers venus  d'au  dehà  du  Taurus. 

Elle  s'opéra  certainement  dans  les  mystères  très  proches 
de  ceux  d'Attis,  ceux  d'un  dieu  qui  fut  souvent  confondu  avec 
lui,  le  Jupiter  ou  Dionysos  phrygien,  Sabazius'.  Celte  vieille 
divinité  des  tribus  Ihraco-phrygicnnes  fut,  par  une  auda- 
cieuse étymologie  qui  remonte    à   l'époque    hellénistique, 

1)  Nous  résumons  ici  le  résultat  rie  recherches  que  nous  publierons  bientôt 
sur  les  mystères  de  Sabazius  et  le  judaïsme.  Cf.  Comptes-rendus  Acad.  Inscr., 
9  lévrier  1906. 
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identifiée  avec  le  lahwé  Zebaolh,  le  Dieu  des  armées,  de  la 
Bible.  Le  y.jptoç  Sa6aw0  des  Septante  fut  regardé  comme  l'équi- 
valent du  x'jp'.o;  ^xSà'Cioq  des  barbares.  Celui-ci  fut  adoré 
comme  le  Seigneur  suprême,  tout  puissant  et  saint.  Les 
purifications,  pratiquées  de  tout  temps  dans  ces  mystères,  et 
par  lesquelles  on  croyait  se  laver  des  souillures  héréditaires 
qui,  selon  la  conception  primitive,  rendaient  impure  toute  la 
descendance  d'un  ancêtre  coupable,  et  attiraient  sur  elle  le 
courroux  céleste,  purent  être,  par  une  interprétation  nouvelle, 
regardées  comme  effaçant  le  péché  originel,  dont  la  déso- 
béissance d'Adam  avait  entaché  le  genre  humain.  L'usage 
suivi  par  les  Sabaziastes  de  consacrer  des  mains  votives  qui, 
les  trois  premiers  doigts  étendus,  font  le  geste  hturgique  de 
bénédiction  —  la  benedidio  lat'ma  de  l'Église  —  fut  proba- 
blement emprunté  par  eux,  par  l'intermédiaire  des  Juifs,  au 
rituel  des  temples  sémitiques.  Us  croyaient,  toujours  comme 
les  Juifs,  qu'après  la  mort  leur  bon  ange  [angelm  bonus) 
conduisait  les  initiés  au  banquet  des  bienheureux,  dont  les 
repas  liturgiques  présageaient  sur  la  terre  les  joies  éter- 
nelles. Le  caractère  particuUer  de  son  culte  permet  peut-être 
de  comprendre  qu'un  prêtre  de  Sabazius,  Vincentius,  ait  sa 
sépulture  dans  la  catacombe  chrétienne  de  Prétextât,  fait 
étrange  dont  on  n'a  fourni  aucune  explication  satisfaisante. 
Il  appartenait  à  une  secte  judéo-païenne,  qui  admettait  à  ses 
cérémonies  mystiques  des  néophytes  de  toute  race.  Et 
l'Église  ne  forma-l-elle  pas  aussi  à  l'origine  une  association 
secrète,  issue  mais  séparée  de  la  Synanogue,  et  qui  réunis- 
sait dans  une  commune  adoration  les  gentils  et  les  enfants 
d'Israël  ?  . 

Si  donc  l'influence  du  judaïsme  sur  le  culte  de  Sabazius  est 
certaine,  elle  s'est  vraisemblablement  aussi  exercée  sur  celui 
de  Gybèle,  bien  qu'on  ne  puisse  ici  aussi  nettement  la  discer- 
ner. Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  de  Palestine  que  ce  culte 
reçut  des  germes  de  rénovation,  il  fut  profondément  trans- 
formé, lorsque  vinrent  à  lui  les  dieux  d'un  pays  plus  lointain, 
ceux  de  la  Perse.  Dans  l'ancienne  religion  des  Achéménides, 
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Mithra*,  le  génie  de  la  lumière,  formait  couple  avec  Anahita, 
la  déesse  des  eaux  ferlilisanles.  En  Asie  Mineure  celle-ci  fut 
assimilée  à  la  Grande  Mère  féconde  adorée  dans  toute  la  pé- 
ninsule, et  quand,  à  la  fin  du  f  siècle  de  notre  ère,  les  mys- 
tères mithriaques  se  répandirent  dans  les  provinces  latines, 
leurs  sectateurs  construisirent  leurs  cryptes  sacrées  à  l'ombre 
des  temples  de  la  Magna  Mater.  Les  deux  religions  vécurent 
en  communion  intime  sur  toute  l'étendue  de  l'empire.  En  se 
conciliant  la  bienveillance  des  prêtres  phrygiens  ceux  de 
Mithra  obtinrent,  nous  avons  vu  comment,  l'appui  d'une  insti- 
tution officielle  et  participèrent  à  la  protection  que  lui  accor- 
dait rÉtat.  De  plus,  seuls  les  hommes  pouvaient  prendre 
part,  du  moins  en  Occident,  aux  cérémonies  secrètes  de  la 
liturgie  persique;  d'autres  mystères,  auxquels  les  femmes 
étaient  admises  devaient  donc  être  adjoints  aux  premiers  pour 
les  compléter.  Ceux  de  Cybèle  accueillirent  les  épouses  et  les 
filles  des  mithriastes. 

Cette  alliance  eut  pour  le  vieux  culte  de  Pessinonte  et  de 
Rome,  des  conséquences  plus  importantes  encore  que  l'in- 
fusion partielle  des  croyances  judaïques.  Sa  théologie  prit 
une  signification  plus  profonde  et  une  élévation  jusqu'alors 
inconnue,  quand  il  eut  adopté  certaines  conceptions  du 
mazdéisme. 

C'est  à  cette  transformation  que  se  rattache  très  probable- 
ment l'introduction  du  laurobolc  dans  le  rituel  de  la  Magna 
Mater,  dont  il  fait  partie  depuis  le  milieu  du  ii"  siècle.  On  sait 
en  quoi  consistait  ce  sacrifice  dont  Prudence^  nous  a  laissé 
une  description  saisissante.  Le  myste  couché  dans  une  exca- 
vation recevait  le  sang  d'un  taureau  égorgé  au  dessus  de  lui 
sur  un  plancher  à  claire  voie.  «  A  travers  les  mille  fentes  du 
bois,  dit  le  poète,  la  rosée  sanglante  coule  dans  la  fosse. 
L'initié  présente  la  tête  à  toutes  les  gouttes  qui  tombent,  il  y 
expose  ses  vêtements  et  tout  son  corps,  qu'elles  souillent.  11 
se  renverse  en  arrière  pour  qu'elles  arrosent  ses  joues,  ses 

Ij  Cr.  nos  Textes  el  Mouumenis  rel.  aux  Mysl.  de  Milhra,  t.  F,  p.  333  s. 
'J|  Prudence,  Veri  Slcpk..,  X,  1011  ss. 
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oreilles,  ses  lèvres,  ses  narines,  il  inonde  ses  yeux  du  liquide, 
il  n'épargne  même  pas  son  palais,  mais  humecte  sa  langue 
du  sang  noir  elle  boit  avidement  ».  Après  s'être  soumis  à 
cette  aspersion  répugnante,  le  célébrant  ou  plutôt  le  patient 
s'offrait  à  la  vénération  de  la  foule.  On  le  croyait,  par  ce 
baptême  rouge,  purifié  de  ses  fautes  et  égalé  à  la  divinité. 

Bien  que  l'origine  première  de  ce  sacrifice  qu'on  trouve 
ainsi  accompli  dans  les  mystères  de  Cybèle,  soit  encore  enve- 
loppée d'obscurités  nombreuses,  on  peut  cependant  grâce 
à  des  découvertes  récentes  retracer  à  peu  près  depuis  l'ori- 
gine l'histoire  de  son  développement. 

Suivant  une  coutume  répandue  à  l'époque  primitive  dans 
tout  l'Orient,  les  seigneurs  d'Asie  Mineure  se  plaisaient  très 
anciennement  à  poursuivre  et  à  prendre  au  lasso  les  buffles 
sauvages  qu'ils  sacrifiaient  ensuite  aux  dieux.  La  bête  dont 
on  s'était  rendu  maître  à  la  chasse,  était  immolée,  comme 
l'était  souvent  aussi  le  captif  fait  à  la  guerre.  Peu  à  peu  la 
rudesse  de  ce  rite  primitif  s'atténua,  et  il  se  réduisit  à  n'être 
plus  qu'un  simple  jeu  du  cirque.  On  se  contentait  à  l'époque 
alexandrine  d'organiser  dans  l'arène  une  corrida^  où  l'on  s'em- 
parait de  la  victime  destinée  au  sacrifice.  C'est  là  le  sens 
propre  des  mots  taurobole,  criobole(xaupo86Aiov,  xp'.oâôAtov)  restés 
longtemps  énigmatiques».  Ils  désignaient  l'action  d'atteindre 
un  taureau,  un  béher,  à  l'aide  d'une  arme  de  jet,  probable- 
ment la  lanière  d'un  lasso,  et  cet  acte  lui-même  finit  sans 

1)  Leur  signification  a  été  révélée  par  une  inscription  de  Pergame  publiée 
par  Schroder  Athen.  Mitth.,  1904,  p.  152  ss.  Cf.  Revue  archéologique,  1905, 1, 
p.  29  ss.  Les  idées  que  nous  résumons  ici  sur  le  développement  de  cette  céré- 
monie, ont  été  exposées  plus  complètement  par  nous,  Bévue  archéologique,  1888, 
II,  p.  132  ss.  et  Mon  Myst.  de  Mithra,  I,  p.  334  s.  Revue  d'histoire  et  de  iitt. 
relig.,  t.  VI,  p.  97.  —  Bien  que  les  conclusions  de  ce  dernier  article  aient  été 
contestées  par  llepding  (op.  cit.,  70  s.),  il  paraît  indubitable  que  le  taurobole 
fut  pratiqué  déjà  en  Asie  Mineure  dans  le  culte  de  Mâ-Bellone.  Moore  [Ame- 
rican Journ.  of  archàol.,  1905,  p.  71)  rappelle  avec  raison  à  ce  propos  le  texte 
de  Steph.  Byz.  s.  v.  MâwTaypa  •  ÈxaXstxo  ôè  xa'i  îr\  'Pla  Ma  xa\  iraûpot;  aÙTr,  Èâ'Jîxo 
«apà  Aûôoci;.  Les  rapports  entre  le  culte  de  Ma  et  celui  de  Mithra  se  révèlent 
dans  lepithète  de  'Ave:xY]Toç  donnée  à  la  déesse,  comme  au  dieu;  cf.  Athen. 
Mitth.,  XXIX,  I90t,  p.  169, 
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doute  par  se  réduire  sous  l'empire  romain  à  un  simple  simu- 
lacre de  capture. 

Les  idées  qui  inspiraient  l'immolation,  étaient  aussi  bar- 
bares à  l'origine  que  le  sacrifice  lui-même.  C'est  une 
croyance  très  répandue  chez  les  peuples  sauvages  qu'en 
buvant  le  sang,  en  se  lavant  avec  le  sang,  ou  en  dévorant  quel- 
que viscère  d'un  ennemi  tombé  dans  un  combat  ou  d'un  ani- 
mal tué  à  la  chasse,  on  fait  passer  en  soi  les  qualités  du 
mort.  Le  sang  surtout  a  souvent  été  considéré  comme  le 
siège  de  l'énergie  vitale.  En  répandant  donc  sur  sa  personne 
celui  du  taureau  égorgé,  l'officiant  croyait  transfuser  dans 
ses  membres  la  force  de  la  bête  redoutable. 

Cette  conception  naïve,  purement  matérielle,  s'épura 
bientôt.  En  Phrygie  les  Thraces,  en  Cappadoce  les  mages 
perses  apportèrent  et  répandirent  la  croyance  à  l'immorta- 
lité de  l'âme  et  l'idée  d'une  résurrection.  Sous  leur  influence, 
surtout  sous  celle  du  mazdéisme  où  un  taureau  mythique  est 
l'auteur  de  la  création  et  de  la  résurrection,  la  vieille  pratique 
sauvage  prit  une  signification  plus  spirituelle  et  plus  élevée. 
On  ne  pensa  plus,  en  s'y  soumettant,  acquérir  la  vigueur 
d'un  buffle  ;  ce  ne  fut  plus  le  renouvellement  de  l'énergie  phy- 
sique que  le  sang,  principe  de  vie,  fut  censé  communiquer, 
mais  une  renaissance  soit  temporaire  soit  même  éternelle  de 
l'Ame.  La  descente  dans  la  fosse  est  conçue  comme  une 
inliumation,  une  mélopée  funèbre  accompagne  l'enterre- 
ment du  vieil  homme  qui  meurt.  Puis  lorsque,  grâce  à  l'as- 
persion sanglante,  il  est  revenu  purifié  de  tous  ses  crimes  à 
une  vie  nouvelle,  on  le  regarde  comme  semblable  à  un  dieu, 
et  la  foule  l'adore  respectueusement  de  loin'. 

Le  succès  qu'obtint  dans  l'empire  romain  la  pratique  de 
cette  aifusion  répugnante  ne  s'explique  que  par  la  puissance 
extraordinaire  qu'on  lui  attribuait.  Celui  qui  s'y  soumet  est, 
comme  le  disent  les  inscriptions,  in  aetermim  renatus. 

On  pourrait  esquisser  de  même  les  transformations  d'au- 

1)  Hepding,  p.  lOG  ss. 
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très  cérémonies  phrygiennes,  dont  l'esprit,  sinon  la  lettre, 
change  peu  à  peu  sous  l'action  d'idées  morales  plus  avancées. 
11  en  est  ainsi  des  repas  sacrés  célébrés  par  les  initiés.  Une 
des  rares  formules  liturgiques  que  l'antiquité  nous  ait  laissée, 
se  rapporte  à  ces  agapes  phrygiennes.  On  chantait  dans  un 
hymne  :  «  J'ai  mangé  dans  le  tambourin,  j'ai  bu  dans  la 
cymbale,  je  suis  devenu  myste  d'Attis  ».  Le  banquet,  qu'on 
retrouve  dans  plusieurs  religions  orientales,  est  parfois 
simplement  le  signe  extérieur  que  les  fidèles  d'une  même 
divinité  forment  une  grande  famille.  Le  néophyte,  qui  est 
admis  à  la  table  sainte,  était  reçu  comme  l'hôte  de  la  commu- 
nauté, et  devenait  un  frère  parmi  des  frères.  Le  lien  religieux 
du  thiase  ou  du  sodalicium  se  substitue  à  la  parenté  natu- 
relle du  clan,  de  la  gens,  de  la  famille,  comme  le  culte 
étranger  remplace  celui  du  foyer  domestique.  Parfois  aussi 
on  attend  d'autres  effets  de  la  nourriture  prise  en  commun  : 
on  dévore  la  chair  d'un  animal  conçu  comme  divin,  et  l'on 
croit  ainsi  s'identifier  avec  le  dieu  lui-même  et  participer  à  sa 
substance  et  à  ses  qualités.  C'est  probablement  la  première 
signification  que  les  prêtres  phrygiens  attribuaient  ancienne- 
ment à  leur  communion  barbare'.  Mais  vers  la  fin  de  l'em- 
pire à  l'absorption  des  liqueurs  et  des  mets  consacrés,  qu'on 
prenait  dans  le  tambourin  et  la  cymbale  des  dieux,  s'atta- 
chaient surtout  des  idées  morales.  Ils  deviennent  un  aliment 
de  vie  spirituelle,  et  doivent  soutenir  dans  les  épreuves  de  la 
vie  l'initié,  qui  considère  alors  les  dieux  avant  tout  comme 
les  «  gardiens  de  son  âme  et  de  ses  pensées  »  ^ 

Ainsi  toutes  les  modifications  que  subissent  dans  la  société 
impériale  lesidées  sur  le  monde  et  sur  l'homme  ontleurréper- 
cussion  dans  la  doctrine  des  mystères.  La  conception  même 
qu'on  se  fait  des  vieilles  divinités  de  Pessinonte  s'y  transforme 
incessamment.  Lorsque,  grâce  surtout  à  l'astrologie  et  aux 
cultes  sémitiques,  un  hénothéisme  solaire  fut  devenu  la  reli- 

1)  Hepding,  p.  186  ss. 

2)  Clh.,  VI,  499  :  D'à  animae  mentisque,  custodes.  Cf.  512:  Dis  magnis  et 
tutatoribus  suis  et  CIL.,  XII,  1277  où  Bel  est  à\l mentis  magister. 
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gion  dominante  à  Rome,  Altis  fui  regardé  comme  le  Soleil 
qui  est  au  ciel  le  «  pasteur  des  astres  élincelants  ».  On 
l'identifie  avec  Adonis,  Baccluis,  Pan,  Osiris,  Milhra.  Il 
devient  un  être  «  polymorphe  »  '  en  qui  toutes  les  puissances 
célestes  se  manifestent  tour  à  tour,  un  «  panthée  »  qui  porte 
à  la  fois  la  couronne  de  rayons  et  le  croissant  lunaire,  et  dont 
les  attributs  variés  expriment  les  fonctions  infiniment 
multiples. 

Lorsque  le  néoplatonisme  triomphera,  la  fable  phrygienne 
deviendra  le  moule  traditionnel  dans  lequel  des  exégètes 
subtils  verseront  hardiment  leurs  spéculations  philosophiques 
sur  les  forces  créatrices  et  fécondanles,  principes  de  toutes 
les  formes  matérielles,  et  sur  la  délivrance  de  l'âme  divine 
plongée  dans  la  corruption  de  ce  monde  terrestre.  Dans  le 
discours  confus  de  Julien  sur  la  Mère  des  Dieux,  l'outrance 
de  l'allégorie  finit  par  faire  perdre  à  cet  esprit  enthousiaste 
toute  notion  de  la  réalité,  et  il  perd  pied  emporté  par  un 
symbolisme  extravagani^ 

Une  religion  aussi  accessible  que  celle-ci  aux  influences 
extérieures  devait  nécessairement  subir  l'influence  du  chris- 
tianisme. Nous  savons  par  les  témoignages  explicites 
d'écrivains  ecclésiastiques,  qu'on  voulut  opposer  les  mystères 
phrygiens  à  ceux  de  l'Église.  On  soutint  que  la  purification 
sanglante  du  taurobole  était  plus  efficace  que  le  baptême;  les 
aliments  qu'on  mangeait  et  buvait  dans  les  repas  mystiques 
furent  comparés  au  pain  et  au  vin  de  la  communion;  la 
Mère  des  dieux  fut  élevée  au  dessus  de  la  Mère  de  Dieu,  dont 
If,  fils  était  pareillement  ressuscité.  Un  auteur  chrétien, 
qui  écrivait  à  Home  vers  375  ap.  J.-G.  et  qui  est  sans  doute 
un  haut  fonctionnaire  nommé  Décimus  Hilarianus,  nous 
donne  à  ce  suj(;t  uiu\  indication  très  remarquable.  Le  24  mars, 
dies  sanfjuinis^  on  célébrait,  nous  l'avons  vu,  une  cérémonie 
!ugul)re  où  les  galles  faisaient  jaillir  leur  sang  et  parfois  se 

\)  Hippolyto,  fieful.  haerex.,  V,  9. 

'J)  Julien,  Or.  V.  Procliis  avait  aussi  consacré  un  commentaire  philosophique 
au  mythe  de  Cybèle;  cf.  Marinus,  Vita  Prodi,  34. 
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mutilaient  en  souvenir  de  la  blessure  qui  avait  causé  la  mort 
d'Attis,  et  l'on  attribuait  au  sang  ainsi  répandu  un  pouvoir 
expiatoire  et  rédempteur.  Les  païens  soutenaient  donc  que 
l'Église  avait  contrefait  leurs  rites  les  plus  saints  en  plaçant 
comme  eux,  mais  après  eux,  vers  l'équinoxe  du  printemps 
sa  Semaine  Sainte,  commémoration  du  sacrifice  de  la  cro'x, 
où  le  sang  de  l'Agneau  divin,  disait-elle,  avait  racheté  le 
genrehumain.  Saint  Augustin,  qui  s'indigne  de  ces  prétentions 
blasphématoires,  raconte  avoir  connu  un  prêtre  de  Cybèle 
qui  répétait  :  Et  ipse  PUeatus  christianus  est.  «Le  dieu  coiffé 
du  bonnet  phrygien  —  c'est-à-dire  Altis  —  est,  lui  aussi, 
chrétien  »'. 

Mais  tous  les  efforts  pour  soutenir  un  culte  barbare,  frappé 
d'une  déchéance  morale,  étaient  vains.  A  l'endroit  même  oii, 
dans  le  Phrygianum.^  on  accomplit  au  déclin  du  vf  siècle  les 
derniers  tauroboles,  s'élève  aujourd'hui  la  basilique  du 
Vatican. 


Il  n'est  aucune  religion  orientale  dont  nous  puissions 
suivre  l'évolution  progressive  aussi  exactement  que  celle  du 
culte  de  Cybèle  et  d'Attis,  aucune  où  apparaisse  aussi  nette- 
ment l'une  des  causes  qui  ont  amené  leur  décadence  commune 
et  leur  disparition.  Toutes  remontent  jusqu'à  une  époque 
lointaine  de  barbarie,  et  elles  ont  hérité  de  ce  passé  sauvage 
une  foule  de  mythes  dont  l'odieux  pouvait  être  dissimulé 
mais  non  supprimé,  par  un  symbolisme  philosophique,  des 
pratiques  dont  toutes  les  interprétations  mystiques  dégui- 
saient mal  la  grossièreté  fondamentale,  survivance  d'un  rude 
naturalisme.  Nulle  part  la  discordance  entre  les  tendances 
moralisantes  des  théologiens  et  l'impudicité  cruelle  de  la 
tradition  n'est  aussi  éclatante.  Un  dieu  dont  on  prétend  faire 
le  maître  auguste  de  l'Univers -était  le  héros  pitoyable  et 

1)  Sur  tout  ceci  cf.   B.evue  d'histoire  et  de   littérât.   relig.,   t.  VIII,  1903, 
p.  423  ss. 
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abject  d'une  obscène  aventure  d'amour;  le  taurobole  qui 
cberche  à  satisfaire  les  aspirations  les  plus  élevées  de 
l'homme  vers  la  purification  spirituelle  et  l'immortalité, 
apparaît  comme  une  douche  de  sang  qui  fait  songer  à  quelque 
orgie  de  cannibales.  Les  lettrés  et  les  sénateurs  qui  partici- 
paient à  ces  mystères,  y  voyaient  officier  des  eunuques 
maquillés,  à  qui  on  reprochait  des  mœurs  infâmes  et  qui 
se  livraient  à  des  danses  étourdissantes  rappelant  les  exer- 
cices des  derviches  tourneurs  etdes  Aïssaouas.  On  comprend 
la  répulsion  qu'inspirèrent  ces  cérémonies  à  tous  ceux  dont 
le  jugement  n'était  pas  oblitéré  par  une  dévotion  fanatique. 
Il  n'est  aucune  superstition  de  l'idolâtrie  dont  les  polémistes 
chrétiens  parlent  avec  un  mépris  plus  outrageux,  et  sans  doute 
avec  raison.  Mais  ils  n'étaient  pas  contraints,  eux,  de  verser 
leur  vin  nouveau  dans  de  vieilles  outres,  et  toutes  les  igno- 
minies qui  purent  entacher  cette  antique  religion  phrygienne, 
ne  doivent  pas  nous  rendre  injustes  envers  elle,  et  nous  faire 
méconnaître  les  longs  efforts  tentés  pour  l'épurer  peu  à  peu, 
pour  lui  donner  une  forme  qui  lui  permît  de  répondre  aux 
exigences  nouvelles  de  la  morale,  de  suivre  la  marche  pénible 
de  la  société  romaine  vers  le  progrès  religieux. 

Franz  Cumont. 


ESSAI 

SUR    LA 

CHRONOLOGIE  DE  LA  VIE  ET  DES  ŒUVRES 

DE  PHILON 


M.  Massebieau  avait  publié,  en  i 889,  dans  La  Bibliothèque  de 
l'École  des  Hautes-Etudes  (section  des  sciences  religieuses)  un 
mémoire  sur  le  Classement  des  œuvres  de  Philon  le  Juif;  ce  mémoire 
«.  constitue  à 'pro'prement  parler,  dit-il  [p.  i),  la  première  partie  du 
mémoire  que  j'ai  promis,  il  y  a  un  an,  sur  la  chronologie  des  œuvres  de 
Philon  »;  la  seconde  partie  en  est  annoncée  à  la  fin  {p.  91)  :  «  J'ai 
achevé,  le  moins  imparfaitement  que  j'ai  pu,  le  classement  de  ses 
œuvres;  il  faut  maintenant  aborder  la  partie  chronologique.  »  M.  Mas- 
sebieau, empêché  de  poursuivre  ses  études  sur  Philon,  n'a  pu  faire 
paraître  ce  deuxième  mémoire;  la  faveur  avec  laquelle  avait  été 
accueilli  le  premier,  la  connaissance  intime  et  profonde  qu'il  témoignait 
des  œuvres  de  Philon,  le  faisaient  d'autant  plus  regretter.  Grâce  à  l'obli- 
geance de  la  famille  de  M.  Massebieau  qui,  sachatit  que  nous  prépa- 
rions un  travail  sur  la  philosophie  de  Philon,  a  bien  voulu  nous  confier, 
pour  que  nous  les  utilisions,  les  notes  inédites  que  ce  distingué  érudit  a 
laissées  sur  la  question,  nous  pouvons  aujourd'hui  publier  la  première 
partie,  malheureusement  seule  rédigée,  de  cet  important  travail;  la 
chronologie  de  la  vie  de  Philon,  et  celle  d'une  partie  de  ses  œuvres  (la 
première  section  de  /'Exposition  delà  Loi),  en  forment  l'objet  ;  mais 
les  résultats  auxquels  arrive  M.  Massebieau,  tout  partiels  qu'ils  soient 
à  cause  de  l'état  d'inachèvement  du  mémoire  n'en  sont  pas  moins 
importants,  comme  on  pourra  s'en  convaincre. 

Emile  Bréhier, 
Février  1905. 


A  la  demande  de  la  direction  de  la  Revue,  M.  Emile  Bréhier  a  bien 
voulu  compléter  la  rédaction  du  mémoire  de  M.  Massebieau  d'après 
les  notes  laissées  par  notre  regretté  collaborateur.  La  rédaction  de 
M.  Bréhier  commence  à  la  page  55. 

[Note  de  la  Rédaction.) 


26  REVUE    DE    l'hFSTOIRE    DES    RELIfilONS 


INTRODUCTION 


Un  précf^dent  mémoire,  le  classement  des  œuvres  de  Philon^ 
a  eu  surtout  pour  objet  la  restitution  des  principaux  ouvrages 
de  cet  auteur,  qui  nous  sont  parvenus,  mêlés  les  uns  aux 
autres  et  avec  beaucoup  de  lacunes.  Leur  débrouillement 
avait  été  souvent  commencé  et  poursuivi  avec  bonheur,  mais 
quelquefois  aussi  compromis.  J'ai  essayé  de  l'achever  en 
m'aidant  avant  tout  des  indications  de  l'auteur,  qui  a  eu  la 
passion  de  l'ordre,  prend  à  tout  moment  la  peine  d'indi- 
quer son  plan  et  dont  les  ouvrages  sont  remarquables  par  la 
clarté  et  par  l'harmonie  de  leur  architecture. 

Ce  travail  de  restauration  terminé,  du  moins  autant  que 
j'ai  pu  le  faire,  je  voudrais  aujourd'hui  chercher,  après 
l'ordre  logique  des  œuvres  de  Philon,  leur  ordre  chronolo- 
gique pour  retrouver  par  ce  moyen  les  grandes  lignes  de  la 
vie  de  leur  auteur  sur  laquelle  nous  ne  sommes  renseignés 
par  l'antiquité  juive  et  chrétienne  que  d'une  façon  très  insuf- 
fisante. 

Ses  disciples  ne  nous  ont  pas  laissé  sa  biographie.  Après 
lui  aucun  Juif  d'Alexandrie  ne  le  mentionne,  aucun  ne  le 
continue  devant  l'histoire.  Josèphe  ne  parle  de  lui  qu'à  l'oc- 
casion du  différend  entre  les  Juifs  et  les  Grecs  d'Alexandrie 
sous  Caligula.  En  disant  qu'il  était  le  chef  de  l'ambassade 
juive  il  le  présente  comme  un  homme  distingué  à  la  fois  par 
le  rang  de  sa  famille  et  par  sa  culture  philosophique,  mais  ne 
dit  rien  de  son  passé.  Chez  les  chrétiens,  Clément  d'Alexan- 

1)  Le  Classement  des  œuvres  de  Philon  a  paru  dans  le  tome  I  de  la  Biblio- 
thèque lies  Hautes- Etudes  {Section  des  sciences  religieuses),  1889,  Paris,  Leroux, 
el  dans  un  tirage  à  part,  même  éditeur.  Je  ne  pourrai  en  donner  ici  à  l'occasion 
que  les  résultats,  mais  je  ferai  en  sorte  quo  le  présent  mémoire  soit  clair  par 
lui-m'^me. 
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drie  et  Origène  ses  compatriotes,  s'ils  le  citent  avec  honneur, 
ne  nous  apprennent  rien  de  ce  qu'on  savait  peut-être  encore 
sur  sa  personne  de  leur  temps  et  dans  leur  milieu.  Après  eux 
les  indications  sont  presque  nulles  ou  suspectes. 

11  faut  donc  se  retourner  vers  l'auteur  lui-même  et  voir  si 
ses  œuvres  ne  nous  permettraient  pas  de  reconstruire  sa 
longue  carrière.  Leur  volume  donne  d'abord  une  espérance 
qu'entretiennent  les  traits  personnels  qui  les  parsèment 
comme  des  fragments  de  mémoires.  En  même  temps  des 
allusions  historiques,  des  renvois,  desindications  de  diverses 
sortes  semblent  promettre  une  charpente.  Mais  à  l'expé- 
rience on  trouve  qu'il  est  très  difficile  de  dresser  le  squelette 
sans  lequel  cependant  on  n'a  que  des  chairs  confusément 
éparses. 

En  effet,  sauf  dans  le  récit  de  son  ambassade  et  dans  son 
invective  Contre  Flaccus,  Philon,  quand  il  s'agit  de  faits  ou 
de  personnes  historiques,  est  ennemi  des  désignations  pré- 
cises et  des  noms  propres.  A  force  de  généralité  ses  indica- 
tions de  celte  nature,  claires  j'en  suis  persuadé,  pour  les 
lecteurs  auxquels  il  s'adressait,  deviennent  souvent  pour  nous 
des  énigmes;  même  en  certains  cas,  on  se  demande  si  c'est 
bien  de  faits  contemporains  qu'il  s'agit  et  non  d'une  allusion 
à  la  haute  antiquité  ou  à  la  fable  ou,  plus  simplement  encore, 
de  considérations  inhérentes  à  tel  sujet. 

Les  écrits  des  grammairiens,  des  rhéteurs  et  des  philo- 
sophes de  son  temps,  qu'il  prend  si  souvent  à  partie  sans  les 
nommer  et  en  les  appelant  généralement  sophistes  nous 
auraient  sans  doute  donné  des  lumières,  mais  quand  on  a 
cru  pouvoir  deviner  leurs  noms,  on  voit  qu'il  s'agit  d'écrivains 
dont  nous  ne  connaissons  aujourd'hui  les  ouvrages  que  par 
quelques  citations  ou  quelques  analyses  partielles.  Et  si 
Ton  se  rabat  sur  la  doctrine  de  Philon,  avec  l'intention 
de  considérer  comme  plus  tardifs  ceux  de  ses  écrits  où 
elle  semble  plus  profonde,  on  est  arrêté,  sans  parler  de 
l'impossibilité  de  savoir  avec  précision  ce  que  lui  ont  trans- 
mis ses  prédécesseurs,  par  sa  règle  judicieuse  de  mesurer 
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son  enseignement  à  la  capacité  des  esprits  auxquels  il 
s'adresse,  puis  par  sa  théorie  beaucoup  moins  reconnaissable 
de  tromper  pour  leur  bien  les  âmes  incapables  de  compren- 
dre la  vérité. 

Grossmann,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  la  chronologie 
des  œuvres  de  Philon,  il  y  aura  bientôt  cinquante  ans,  ne 
paraît  pas  avoir  soupçonné  ces  difficultés.  Pourtant,  sans 
négliger  les  indications  historiques,  c'est  surtout  aux  renvois, 
assez  nombreux  dans  les  œuvres  de  notre  auteur,  qu'il  a  eu 
recours.  Car  il  les  a  considérés  comme  adressant  d'ordinaire 
le  lecteur  à  un  autre  ouvrage,  et  s'est  beaucoup  servi  de  ce 
moyen  pour  décider  de  l'antériorité  ou  de  la  postériorité  de 
tels  ouvrages  ou  de  telles  parties  d'ouvrages.  Je  crois  pouvoir 
montrer  au  contraire  que  Philon^  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  vise  par  ses  renvois  un  autre  endroit  d'un  même 
ouvrage.  Mais  alors  ce  moyen  de  distribuer  ses  diverses 
œuvres  dans  le  temps  devient  à  peu  près  inefficace. 

Cependant  tout  aride  qu'il  est,  le  problème  est-il  insoluble? 
Chacun  des  écrits  de  Philon  a  été  composé  dans  un  temps  et 
non  dans  un  autre.  Toute  trace  de  ce  fait  est-elle  effacée? 
Faut-il  renoncer  à  trouver  Tordre  de  tant  de  débris  de  vie 
qui  vibrent  encore  comme  au  premier  jour?  Je  n'ai  pu  m'y 
résigner. 

J'ai  pris  à  part  chaque  ouvrage  de  Philon.  J'en  ai  étudié  le 
plan,  le  style,  les  idées,  les  sentiments  :  j'ai  noté  dans  des 
lectures  répétées  les  traits  relatifs  au  caractère,  aux  mœurs, 
à  l'histoire  de  l'auteur  et  de  son  temps.  Dans  mes  conclusions 
j'ai  cherché  à  ne  dépendre  jamais  que  du  texte,  et,  quand  il 
a  fallu  faire  des  hypothèses,  à  ne  pas  en  confondre  la  valeur 
avec  celle  des  résultats  entièrement  tirés  du  texte.  Puis  j'ai 
comparé  les  données  des  différents  ouvrages,  d'une  manière 
aussi  impersonnelle  que  possible. 

On  ne  trouvera  pas  ici  tout  ce  qui  dans  les  œuvres  de  notre 
auteur  se  rapporte  à  sa  vie  :  je  ne  me  suis  astreint  à  ne  citer 
que  ce  qui  m'a  paru  nécessaire  à  l'objet  même  de  mon  tra- 
vail. Le  reste  aura  son  emploi  dans  un  livre  sur  Philon  que 
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ces  dissertations  préparent  et  qu'elles  suppléeront  en  quelque 
mesure  si  les  circonstances  ne  me  permettent  pas  de  l'écrire  '. 

Jen''espère  pas  avoir  porté  la  lumière  sur  toutes  les  parties 
du  sujet;  si  pourtant  je  me  décide  à  publier  cet  essai  c'est 
parce  que  je  pense  qu'il  fera  du  moins  mieux  connaître  la 
physionomie  de  Philon  et  aussi  parce  qu'il  pourra  provoquer 
des  remarques  utiles,  s'il  est  lu  par  quelqu'une  des  rares  per- 
sonnes auxquelles  les  œuvres  de  Philon  sont  familières. 

Avant  d'arriver  aux  œuvres  de  notre  au4eur  il  ne  sera  pas 
inutile  de  dater  en  gros  sa  naissance,  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  sa  famille  et  sur  la  période  de  sa  jeunesse. 


Biographie  de  Philon.   —  Sa  famille  et  son  éducation. 


Dans  son  Ambassade  il  se  met  au  nombre  des  vieillards 
blanchis  par  le  temps  et  parle  de  la  supériorité  d'expé- 
rience que  l'âge  lui  donne  (28).  L'Ambassade^  comme  nous  le 
verrons,  a  été  écrite  peu  après  la  mort  de  Galigula  qui  eut  lieu 
au  commencement  de  l'année  41.  Philon  avait  donc  alors 
au  moins  soixante  ans  et  pouvait  très  bien  être  septuagé- 
naire. Nous  ne  commettrons  pas  une  erreur  très  grande  en 
lui  donnant,  pour  fixer  les  idées  et  sans  être  dupe  de  cette 
précision  apparente,  l'âge  intermédiaire  de  soixante-cinq  ans, 
c'est-à-dire  en  le  faisant  naître  versl'an  25  avant  Jésus-Christ. 

Auguste  venait  de  fonder  l'empire.  L'Egypte  était  réduite 
en  province,  mais  jouissait  enfin  delà  paix  et  redevenait  très 
prospère.  Philon  naquit  alors  dans  une  des  premières  familles 
de  la  populeuse  et  riche  colonie  juive  d'Alexandrie  :  cette 

1)  On  sait  que  les  fâcheuses  prévisions  de  l'auteur  ne  se  sont  que  trop  rapi- 
dement réalisées. 
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famille  était  de  race  pure  et  sacerdotale'.  On  n'a  pas  de  ren- 
seignements sur  le  père  de  Pbilon,  mais  son  frère  Alexandre 
Lysimaque,  et  son  neveu,  Tibère  Alexandre,  sont  connus 
dans  l'histoire.  Alexandre  Lysimaque  aurait,  d'après  Josèphe, 
tenu  \e  premier  rang  dans  la  ville  d'Alexandrie,  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  richesses  (Ant.,  XX,  o.  2).  C'était  un  gros 
financier.  11  fut  intendant  de  la  seconde  fille  d'Antoine  [Ant., 
XIX,  o,  1),  probablement  pour  ses  domaines  paternels 
d'Egypte  iibid.).  Il  allait  sans  doute  souvent  à  Rome,  où  sa 
situation  auprès  d'une  nièce  d'Auguste,  belle-sœur  de  Tibère, 
mère  de  Germanicus,  de  Claude,  devait  le  mettre  en  contact 
avec  plus  d'un  membre  de  la  famille  impériale.  Dans  la 
seconde  partie  de  sa  vie  et  jusque  dans  sa  vieillesse  il  est 
désigné  par  Josèphe  comme  l'alabarque,  sorte  d'administra- 
teur ou  de  fermier  général  dont  les  fonctions  ne  sont  réelle- 
ment pas  bien  connues,  qui  devait  être  un  personnage, 
puisque  Cicéron,  dans  une  de  ses  lettres,  prie  Atlicus  de 
sonder  les  dispositions  d'un  alabarque  à  son  égard  -).  Un  autre 

\)  Voir  Légat.,  22,  .<  notre  Alexandrie  »,  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,  II,  4,  2  :  Tb 
|A£v  oîiv  Y£vo;  àvIxaOEv  'Eêpaïo;  tiv,  twv  ô'  In  'AX&|av5pî!aç,  sv  xéXe'.  ôiaçavwv  oùSsvb; 
-/E-ptov.  Ceci  est  confirmé  par  l'impression  qui  résuite  des  renseignements  de 
Josèphe  et  de  Piiilon  lui-même.  Ce  sont  Jérôme,  Cat.,  11,  et  Phiotius,  Cod., 
105,  qui  nous  disent  que  la  famille  était  de  race  sacerdotale.  Rien  ne  s'y  oppose 
pour  ceux  qui  admettent  que  les  généalogies  des  familles  égyptiennes  et  baby- 
loniennes de  prêtres  étaient  conservées  avec  soin  à  Jérusalem  (Josèphe,  C.  Ap., 
1,7;  voir  aussi  sur  le  soin  des  généalogies,  Derenbourg,  Géographie  de  la 
Palestine,  chap.  I,  p.  27  et  28)  et  qui  se  souviennent  de  la  famille  alexandrine 
de  grands  prêtres,  introduite  par  Hérode.  L'indication  de  Jérôme  et  de  Photius 
n'en  demeure  pas  moins  douteuse  à  cause  de  la  faible  autorité  de  ces  garants 
pour  notre  sujet. 

2)  Schurer  identifie  l'alabarque  avec  l'arabarque,  cest-à-dire  avec  le  fermier 
général  de  la  rive  arabique  du  Nil;  voir  sa  dissertation  Zeitschr.  f'iir  wissen- 
schafll.  Theol.,  1875,  p.  13-40  et  son  Histoire  du  peuple  juif  au  temps  deJêsus- 
Chrùt,  2"  édit.,  p.  540,  note  2U1.  Pour  Marquardl.  IV,  p.  289,  note  1 
(1873)  i'alîibarque,  chef  des  écritures,  de  l'encre  (à/aêr)?),  serait  devenu  après 
la  réduction  de  l'Egypte  en  province  un  procurateur  impérial.  Dans  les  deux 
exemples  cités  par  Josèphe  ce  fonctionnaire  est  un  riche  Juif.  J'adhérerais  à 
l'opinion  de  M.  Schurer,  n'était  l'existence,  qu'il  mentionne  d'ailleurs  lui-même, 
d'alabarques  ailleurs  qu'en  Egypte.  Voici  le  mol  de  Cicéron,  ad  Atlicurn,  II, 
17  :  «  velun  e  Tlieophane  expiscere,  quonain  in  me  animo  sit  alabarches.  » 
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protégé  d'Antonia,  Hérode  Agrippa,  futur  roi  des  Juifs,  nous 
apparaît  à  partir  d'un  certain  moment  s'agitant  dans  le  cercle 
de  la  famille  impériale  et  souvent  à  court  d'argent.  Un  jour 
il  alla  à  Alexandrie  supplier  Alexandre  Lysimaque  de  lui 
prêter  une  forte  somme  [Ant.,  XVIII,  6,  3)  et  un  peu  plus 
tard,  d'aventurier  devenu  roi,  il  donna  sa  fille  à  l'un  des  fils 
du  financier  (ibid.,  XIX,  5,  1).  Alexandre  Lysimaque  était 
d'ailleurs  un  Juif  pieux  [ibid.,  XX,  5,2).  Il  fit  entièrement 
recouvrir  d'or  et  d'argent  neuf  portes  du  temple  nouvelle- 
ment bâti  par  Hérode  le  Grand  [Befl.  jud.,  V,  3).  Son  fils, 
Tibère  Alexandre,  devint  procurateur  de  Judée,  puis  préfet 
d'Egypte,  mais  il  avait  apostasie  [Ani.,  XX,  5,  2;  Bell,  jud., 
Il,  18,  7;  IV,  10,  6;  V,  1,  6). 

Dans  ce  milieu,  si  propre,  autant  que  nous  le  connaissons, 
à  développer  les  appétits  de  bien-être,  de  luxe  et  d'honneurs, 
naquit  un  enfant  chez  qui  les  honneurs  et  la  richesse,  vus  de 
près,  ne  provoquèrent,  comme  il  arrive,  que  l'indifférence 
{Spec.  Leg,^  III,  §  1)  peut-être  le  dégoût  :  passionné  pour 
l'étude  dès  ses  premières  années  [ibid.],  âme  enthousiaste  qui 
emploie  l'ardeur  de  la  jeunesse  à  poursuivre  l'idéal,  à  en 
chercher  la  manifestation  dans  les  lettres,  la  philosophie  et 
la  religion;  —  esprit  curieux,  avide  de  connaissances  de 
toute  sorte,  merveilleusement  placé  dans  un  centre  grec  où 
étaient  alors  réunis  tant  d'éléments  de  synthèse  et  en  même 
temps  dans  un  centre  juif  où,  en  combinant  la  sagesse  natio- 
nale avec  la  sagesse  grecque,  on  travaillait  d'une  manière  à 
la  fois  plus  vive  et  plus  rationnelle  qu'en  Palestine  à  réaliser 
l'espérance  toujours  vivante  de  la  conquête  politique  du 
monde  par  sa  conquête  morale. 

Sans  doute  cet  enfant  reçut,  dès  le  premier  âge,  à  la  mai- 
son et  en  assistant  chaque  semaine  au  culte  de  la  synagogue, 
cette  connaissance  de  la  loi  et  des  traditions  qui  s'apprenait, 
comme  il  nous  le  dit,  de  cette  manière,  dans  toutes  les 
familles  juives  {Hypothetica,  dans  Eusèbe,  Praep,  erang.^ 
VIII,  c.  6),  mais  son  instruction  réguhère  se  fit,  comme  il 
nous  l'apprend  aussi  {Congr.,   14),  en  commençant  par  le 
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plan  d'études  grec  qu'il  loue  souvent  et  qui  est  pour  lui  le  ves- 
tibule par  lequel  il  faut  passer  pour  pénétrer  jusqu'à  la 
science  de  la  vérité  divine  [Cotigr.,  3).  C'est  d'ailleurs  dans 
cette  intention,  nous  raconte-t-il,  qu'ille  suivit  étant  tout  à 
fait  jeune  (Cow^r.,  14).  Suivant  l'usage  il  fut  mis  d'abord  à 
la  grammaire,  c'est-à-dire  en  somme  à  l'explication  des 
poêles  par  laquelle  on  meublait  Tesprit  de  connaissances 
variées  et  qui  étaient  surtout  considérés  comme  des  maîtres 
de  morale  iCongr.^  4,  14,  etc.).  On  employait  particulière- 
ment à  cet  effet  les  poèmes  d'Homère,  qui  passaient  pour 
une  véritable  encyclopédie.  Ces  idées  seront  tout  à  fait  celles 
de  Philon.  Entre  autres  poètes,  après  Euripide  qu'il  aime 
tant,  il  citera  le  plus  souvent  Homère,  jamais  avec  une 
intention  défavorable,  même  lorsque  dans  sa  polémique 
contre  les  païens  il  n'épargnera  pas  les  philosophes.  Ses  con- 
naissances littéraires  seront,  sans  exception,  de  bon  aloi.  On 
ne  le  verra  jamais,  comme  plus  tard  tel  Père  de  l'Église, 
citer  de  prétendus  passages  de  poètes  grecs,  en  réalité  fabri- 
qués par  des  faussaires  juifs  au  profit  du  judaïsme.  Je  crois 
pour  ces  raisons  et  pour  celles  qu'on  pourrait  tirer  de  la 
situation  de  sa  famille,  que  ses  maîtres  de  grammaire  et  en 
général  de  disciplines  grecques  furent,  non  des  Juifs  hellé- 
nisants, mais  des  Grecs.  Il  donnera  lui-même  à  Moïse  des 
maîtres  grecs.  Daniel  s'était  bien  mis  sans  scrupule,  d'après 
la  littérature  juive,  à  l'école  des  sages  babyloniens. 

L'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique 
ainsi  que  la  rhétorique  et  la  dialectique,  ces  sœurs  jumelles, 
complétèrent,  par  des  services  qu'il  caractérise,  sa  prépara- 
tion à  la  philosophie.  Il  s'occupe  aussi  de  l'étude  du  corps 
humain  et  peut-être  de  celle  de  la  médecine  '. 

On  sait  combien  les  œuvres  des  philosophes  lui  sont  fami- 
lières. Nous  ne  risquerons  guère  de  nous  tromper  en  suppo- 

1)  Voyez  sur  les  opinions  des  médecins  :  Lerj.  alleg.^  II,  6  (éd.  Colin);  —  de 
Vitit  Mos.,  II,  23-4;  —  de  Uccaloç/o,  12,  etc.  ;  —  sur  les  devoirs  de  la  pratique 
médicale,  de  Jos.,  76;  —  détails  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  reins  et 
le  Toie  {de  An.sacrif.,  id.,  7).  {Note  de  la  rédaction,) 
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sant  que  c'est  aussi  en  écoutant  des  maîtres  grecs  de  philo- 
sophie qu'il  acquit  sa  connaissance  des  divers  systèmes, 
quoiqu'il  soit  aussi  muet  sur  ce  point  que  sur  la  manière 
dont  il  avait  été  instruit  des  disciplines  précédentes. 

Pour  les  théosophes  juifs  d'Alexandrie,  la  doctrine  la  plus 
profonde  et  la  plus  complète  qui  soit  accessible  à  l'homme 
était,  comme  on  le  sait,  cachée  dans  le  Pentateuque,  d'où  ils 
la  liraient  parla  méthode  allégorique,  comme  avant  eux  les 
stoïciens  avaient  trouvé  par  le  même  moyen  tout  leur  sys- 
tème dans  les  œuvres  d'Homère  et  d'Hésiode.  On  disait 
sérieusement  que  Moïse  avait  exposé  par  symbole  dans  ses 
cinq  livres  ce  qu'un  Pythagore,  un  Platon  ou  un  Zenon 
n'avaient  qu'entrevu  en  partie  ou  qu'ils  avaient  même  pris  à 
Moïse.  En  conséquence  tout  le  plan  d'études  grec,  depuis  la 
grammaire  jusqu'à  la  philosophie,  n'était  qu'une  prépara- 
tion à  l'interprétation,  à  la  lecture  fructueuse  du  Penta- 
teuque. Philon,  si  discret  sur  ses  maîtres  grecs,  ne  nomme 
aucun  des  maîtres  juifs  qui  Tintéressent  à  cette  lecture.  Ici 
comme  sur  tant  d'autres  points  il  s'écarte  de  la  coutume 
palestinienne  et  babylonienne,  d'après  laquelle  les  noms  des 
rabbins  sont  transmis  en  même  temps  que  leurs  opinions. 
Cependant  ce  n'est  plus  son  silence  complet  sur  ses  maîtres 
grecs.  Il  parle  plusieurs  fois  d'exégètes  qu'il  a  entendus, 
{de  Abr.^  20;  de  Jos.,  26  ;  f/e  Circ.^  2)  qui  approfondissent 
minutieusement  la  loi  {de  Opif.  mundi^  25)  et  qu'il  appelle 
des  hommes  divins  {de  Spec.  leg.^  32;  cf.  de  Circ.^  2). 

Parmi  les  exégètes  alexandrins  un  certain  nombre, comme 
nous  le  verrons,  repoussaient  la  méthode  allégorique  et  se 
contentaient  d'interpréter  le  Pentateuque  historiquement. 
Il  me  paraît  résulter  d'un  ou  deux  des  passages  précités  que 
Philon  les  a  aussi  entendus,  et  qu'à  un  certain  moment  de  sa 
vie,  probablement  dans  sa  jeunesse,  comme  nous  le  verrons 
aussi,  il  les  a  entendus  avec  déférence,  tout  en  préférant  les 
autres. 

Est-ce  seulement  à  Alexandrie  qu'il  a  étudié?  A-t-il  en 
Egypte  écouté  des  maîtres  hors  des  murs  de  sa  ville  natale? 
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Avant  de  commencer  à  écrire  n'a-t-il  pas  voyagé  pour  com- 
pléter son  instruction,  par  exemple  à  Athènes,  comme  la  jeu- 
nesse du  temps,  à  Rome  où  son  frère  allait  souvent,  à  Jéru- 
salem, soit  pour  y  sacrifier,  soit  à  l'occasion  des  portes 
dorées  offertes  par  son  frère,  et  où  il  aurait  peut-être  appris 
ce  qu'il  savait  d'hébreu?  De  ces  questions  on  ne  peut  que 
poser  les  unes,  les  autres  seront  disculées  à  l'occasion. 

11  nous  dit  avoir  quitté  souvent  ses  parents,  ses  amis,  sa 
patrie  pour  se  retirer  dans  la  solitude,  quand  Dieu  ne  lui 
avait  pas  encore  appris  que  les  lieux  sont  inditïérents  et  que 
l'homme  peut  s'isoler  au  milieu  de  la  foule,  de  même  qu'au 
désert  il  peut  être  agité  par  les  tentations  {de  Leg.  AU. ,  II,  21  ). 
Je  placerais  volontiers  dans  sa  jeunesse  et  avant  la  composi- 
tion de  celles  de  ses  œuvres  qui  nous  sont  connues,  les  pre- 
mières au  moins  de  ces  retraites  au  désert.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement par  analogie  avec  ce  que  firent  Jean-Baptiste,  Jésus, 
un  peu  plus  tard  même  Josèphe,  mais  surtout  à  cause  de  la 
lumière  que  nous  donnera  sur  ce  point  comme  sur  un  cer- 
tain nombre  d'autres  celui  de  ses  ouvrages  que  nous  allons 
maintenant  examiner,  à  savoir  l'Exposition  de  la  loi. 


II 


LA    UIVlSIOiN    DE    L     «  EXPOSITION    DE    LA    LOI  »  AU    POINT  DE  VUE 

CHRONOLOGIQUE 


l.es  Irei/c  livres  dont  se  compose  VExpositioii  de  la  loi 
{de  oj/i/irio  inundi  ;  de  Ahrahamo,  de  haaco,  de  Jacobo,  de 
.lusepki),  de  decem  oraculis,  de  spécial! Inis  legibus  libri  IV,  de 
jusUtia,  de  fortitudine,  de  praemiis  et  pœnis  ne  faisant  qu'un 
avec  le  de  ('xsemUioiiibus)  ont  été  écrits  l'un  après  l'autre.  On 
le  voit  par  les  indications  de  l'auteur.  Elles  sont  placées 
d'ordinaiie  au  commencement  de  chaque  livre. 
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L'Exposition  se  divise,  en  point  de  vue  chronologique,  en 
deux  grandes  sections.  L'une  comprend  les  huit  premiers 
livres,  l'autre  les  cinq  derniers.  Elles  sont  séparées  par  le 
temps  notable  qui  s'est  écoulé,  d'après  l'auteur,  entre  le 
second  et  le  troisième  livre  des  Lois  spéciales.  Cette  interrup- 
tion a  eu  pour  cause  l'entrée  de  Philon  dans  la  vie  publique. 

En  effet,  à  la  fin  du  second  livre  sur  les  Lois  spéciales^  il 
remet  la  continuation  de  sa  tâche  à  plus  tard,  lorsque  l'occa- 
sion lui  permettra  de  la  reprendre.  Dans  la  préface  du  troi- 
sième livre  de  ces  mêmes  lois,  il  commence  par  regretter 
avec  vivacité  le  temps  oià  il  vaquait  à  la  philosophie  et  à  la 
contemplation  du  monde,  jouissant  des  vérités  divines  et  se 
félicitant  d'avoir  échappé  dans  la  mesure  de  ses  forces  à  la 
misérable  condition  de  la  vie  mortelle.  Il  ajoute  qu'il  a 
été  précipité  dans  la  grande  mer  des  soucis  politiques  : 
depuis  c'est  à  peine  s'il  peut  par  intervalles  soulever  la 
lête,  rouvrir  les  yeux  de  l'âme  et  revenir  à  ses  occupations 
favorites. 

La  grande  mer  des  soucis  politiques  ne  ligure  pas  les 
troubles  d'Alexandrie  qui  motivèrent  l'ambassade  de  Philon 
à  Caligula.  La  métaphore  de  la  mer  est  familière  à  notre 
auteur  pour  désigner  les  embarras  de  la  vie  mondaine. (Com- 
parer à  ijiva  ^réXavoç  twv  h  rSk'.zv.x  çpovTîooy;  le  passage  de  de 
Spécial,  leg.,  Il,  de  Septen.,  3  :  iv-cscrsj-w  rShicrv.  r^px-rj-i-M-t  etc., 
et  celui  de  de  Spec.  le  g.,  I,  de  Monarch.,  II,  1  :  cTâ  T;va  -/.oivôv 
ù7:oop6[ji.ov,  etc.)  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'affaires  d'une  im- 
portance exceptionnelle,  mais  des  soucis  inhérents  au  soin 
des  affaires  publiques  (voir  dans  le  de  Praemïis  et  pœnis,  2, 
la  définition  donnée  par  Philon  du  terme  -oA-.-cîa  par  la  péri- 
phrase synonyme  dont  il  le  fait  suivre  :  TzaX-.Tîîav  /.al  /.c.vwv 
T:paY[ji.x-wv  \r,<.\}£kv.'j.^>) .  De  plus  notre  auteur  qualifie  ces  affaires 
d'  «  absurdes  »  (àAXoxôTwv) .  (Comparer  dans  le  Quod  omnis 
probus  liber,  10  :  ~A-/3[j,!xupoûvTa)V  xa-à^ôXs'.ç  àA/vO/.ÔT(ov  TîpaYlJ-âTwv). 
c'est  l'envie  qui  Ta  contraint  de  s'y  mettre  en  l'arrachant 
à  la  vie  contemplative.  On  croit  lui  avoir  ôlé  tout  espoir  de 
revenir  à  ses  études  et  avoir  ainsi  crevé  les  yeux  de  son  âme. 
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Il  gémit  sous  le  joug  d'hommes  et  d'affaires  impitoyables  et 
voudrait  souvent  les  quitter,  comme  un  esclave  fugitif. 
L'homme  qui  s'est  mis  avec  tant  d'ardeur  au  service  de  sa 
communauté  pei'sécutée  et  qui  a  raconté  avec  tant  d'indigna- 
tion les  injustices  dont  elle  avait  été  l'objet  n'aurait  employé 
aucun  des  traits  qui  précèdent  pour  caractériser  cette  per- 
sécution, le  rôle  qui  lui  fut  alors  confié  et  les  sentiments  avec 
lesquels  il  s'en  acquitta. 

L'occupation  dont  il  s'agit  à  présent  est-elle  antérieure 
ou  postérieure  à  l'ambassade?  Elle  me  paraît  lui  être  anté- 
rieure. D'abord  il  est  clair  par  les  premières  lignes  de  la 
préface  que  cette  occupation  succède  immédiatement 
à  une  période  contemplative  d'une  certaine  étendue.  Et 
le  seul  souvenir  que  l'auteur  évoque  du  temps  qui  a 
précédé  cette  période  est  celui  de  son  premier  âge,  dès 
lequel  il  avait  ce  désir  d'instruction  qui  subsiste  toujours 
dans  son  âme.  Puis  le  ton  général  me  semble  celui  d'un 
homme  arraché  pour  la  première  fois  aux  éludes  qui  faisaient 
sa  joie  et  non  celui  d'un  vieillard  qui  aurait  été  déjà  fami- 
liarisé avec  la  vie  publique.  Un  passage  du  Commentaire 
allégorique  [de  Pro/ugis,  4-9)  que  nous  examinerons  en  son 
Heu  fortifie  cette  impression,  Oserai-je  rappeler  qu'une  per- 
sonne étrangère  à  la  connaissance  des  œuvres  de  Philon  et  à 
qui  je  traduisais  cette  préface  sans  commentaires,  pour 
saisir  l'expression  spontanée  de  son  sentiment  me  répondit  : 
«  C'est  comme  la  mauvaise  humeur  d'un  jeune  poète  que  ses 
parents  ont  obligé  à  se  faire  clerc  de  notaire  ».  Pour  conser- 
ver la  compaiaison  de  notre  auteur,  on  dirait  la  répugnance 
et  les  plaintes  de  quelqu'un  qu'on  plonge  dans  l'eau  pour  la 
première  (ois.  Aous  allons  voir  si  l'examen  des  huit  premiers 
livres  de  l'Exposition  confirmera  ces  indices. 
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§  1 .  —  Les  huit  premiers  livres  de  I'  «  Exposition  de  la  loi  » . 

A.  —  Les  faits  relatifs  à  V histoire  générale. 

La  première  section  de  X Exposition  de  la  loi  (depuis  le 
de  Opificio  77în ndi  ju^qu  h  la  fin  du  de  Specialibus  legibus,  II), 
est  en  même  temps  la  plus  volumineuse.  Elle  comprend  les 
trois  quarts  de  l'ouvrage  entier. 

Un  passage  du  huitième  et  dernier  livre  de  cette  section 
porte  à  croire  qu'elle  a  été  achevée  au  plus  tard  l'an  14  après 
J.-C,  c'est-à-dire  que  l'auteur,  d'après  la  date  que  nous 
avons  adoptée  pour  sa  naissance,  ne  pouvait  avoir  alors  plus 
de  39  ans. 

Nous  lisons  en  etfet  de  Specinlihus  legibus^  II,  deSeptenario, 
10  :«  Que  les  gouverneurs  des  villes  cessent  aussi  de  les 
ruiner  par  des  impôts  et  des  tributs  continuels  et  grands. 
S'ils  remplissent  leurs  propres  coffres,  ils  thésaurisent  en 
même  temps  que  des  richesses  de  basses  méchancetés  qui 
souillent  toute  leur  vie;  car  ils  choisissent  exprès  des  col- 
lecteurs tout  à  fait  impitoyables,  entièrement  inhumains,  en 
ouvrant  à  leur  cupide  activité  libre  carrière.  Ceux-ci,  joignant 
à  leur  grossièreté  naturelle  les  facilités  qu'ils  tiennent  des 
ordres  de  leurs  maîtres  et  sachant  tout  faire,  pourleurplaire, 
n'épargnent  aucune  cruauté,  car  ils  n'ont  jamais  connu  même 
en  songe  la  modération  et  la  douceur  ».  L'auteur  caracté- 
rise ensuite  les  mauvais  traitements  dont  ils  se  rendent  cou- 
pables et  ajoute  qu'on  lui  a  dit  qu'ils  vont  jusqu'à  fouetter 
avec  des  lanières  hérissées  de  piquants  les  cadavres  des 
insolvables,  pour  que  leurs  parents  ou  leurs  amis  émus  de 
pitié  se  décident  à  les  racheter. 

11  est  difficile  de  ne  pas  penser  ici  à  .Emilius  Reclus,  le 
préfet  d'Egypte  blâmé  par  Tibère  pour  avoir  pressuré  sa  pro- 
vince et  à  qui  l'empereur  dit  le  mot  fameux  :  «  Je  veux  qu'on 
tonde  mes  brebis  et  non  qu'on  les  écorche  ».  (Dion  Gassius, 
LVIl,  10;  cf.  Suétone,  Tibère,  37.)  ^milius  Reclus  fut  préfet 
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d'Egvple  depuis  un  temps  inconnu  jusqu'à  l'an  14  (voir  pour 
la  liste  des  préfets  d'Egypte  Boekh,  t.  III,  p.  310  et  ss.). 

Je  sais  que  les  indigènes  égyptiens  aimaient  mieux  se  faire 
rouer  de  coups  que  payer  l'impôt  et  rougissaient,  dit-on,  de 
n'avoir  pas  à  montrer  de  nombreuses  cicatrices  en  preuve  de 
leur  ténacité  dans  cette  sorte  de  lutte  (Varges,  p.  22  citant 
Ammien  Marcellin,  22,  16,  3).  Mais  ce  n'est  pas  de  la  résis- 
tance ordinaire  des  indigènes  qu'il  s'agit  dans  notre  passage. 
Ce  n'est  pas  non  plus  la  cruauté  même  exceptionnelle  des 
collecteurs  qui  excite  surtout  son  indignation.  Il  les  considère 
comme  les  instruments  des  gouverneurs  des  villes  qui  donnent 
à  leurs  agents  toute  licence,  qui  les  encouragent  à  la  rigueur, 
qui  la  leur  prescrivent.  Il  commence  en  disant  à  ces  gouver- 
neurs de  cesser  de  ruiner  les  villes. 

Dira-t-on  que  dans  le  passage  il  ne  s'agit  pas  indubitable- 
ment de  l'Egypte  ?  Qu'on  lise  alors  dans  le  premier  livre  de 
notre  seconde  section  {de  Spec.  leg.,  III,  30)  ce  trait  d'un  col- 
lecteur «  de  chez  nous  »  {'7:pMT,'i  v.ç  èv.koyeliq  çépwv  Ta^Oetç  iztxp' 
•/jij.Tv...)  qui,  ne  pouvant  se  saisir  des  débiteurs,  arrête  les 
membres  de  leurs  familles  et  les  expose  sur  la  place  publique , 
en  plein  soleil,  avec  des  corbeilles  pleines  de  sable,  suspen- 
dues à  leur  cou,  pour  les  torturer  par  le  poids,  la  réverbéra- 
tion et  le  vent  qui  chassait  le  sable  dans  leurs  yeux.  Ce  trait 
se  rapporte  au  passé,  à  un  passé  qui  n'est  pas  lointain  (-p(.)ï)v), 
mais  depuis  lequel  il  s'est  cependant  écoulé  quelque  temps, 
car  l'auteur  raconte  qu'à  ce  spectacle  quelques  personnes  se 
poignardèrent,  s'empoisonnèrent  ou  se  pendirent  pour  ne  pas 
éprouver  un  sort  pareil,  que  d'autres  moins  heureux  furent 
arrêtés  à  leur  tour  par  bandes  de  parents  et  de  voisins,  même 
par  population  de  villages  et  de  villes,  si  bien  que  villes  et 
villages  n<;  lardèrent  pas  à  se  vider,  les  habitants  s'enfuyani 
et  se  dispersant  là  oii  ils  pensaient  pouvoir  échapper  à  leurs 
persécuteurs.  Il  me  semble  que  (bms  les  deux  passages,  l'au- 
teur, parlant  dans  le  premier  au  présent  et  dans  le  second  au 
passé,  vise  une  même  période  d'exactions  exceptionnelles. 
Cette  conclusion  prend  encore  plus  de  force  si  l'on  considère 
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que  ces  deux  pages  sont  uniques  dans  les  œuvres  de  Philon, 
quoiqu'il  y  soit  question  d'impôts  dans  plusieurs  autres 
endroits. 

Ainsi  dans  le  premier  livre  de  notre  section  {de  OfÀfido 
mundi,  28),  décrivant  avec  complaisance,  à  l'occasion  de 
l'empire  de  l'homme  sur  les  animaux,  les  béliers  à  l'épaisse 
toison,  qui  prennent  avec  douceur  l'attitude  la  plus  conve- 
nable pour  se  laisser  tondre,  il  les  compare  aux  villes  qui 
paient  le  tribut  annuel.  Rapport  bien  frappant  avec  le  mot 
de  Tibère.  Dans  le  second  livre  [de  Ahrahamo,  39)  et  dans  le 
cinquième  {de  Josepho,  23)  il  a  l'occasion  de  parler  d*impôts, 
mais  n'en  profite  pas  pour  critiquer  ceux  de  son  temps  et 
de  sa  province.  Dans  le  sixième  livre  {de  Decem  oraculis,  26) 
quelques  lignes  sur  les  grands  voleurs  qui  pillent  des  villes 
entières  et  qui  cachent  leur  brigandage  sous  le  nom  de  gou- 
vernement, pourraient  au  premier  abord  être  interprétés 
comme  une  allusion  aux  exactions  de  Reclus  et  nous  fourni- 
raient ainsi  un  argument  de  plus.  Mais  il  s'agit  en  réalité  du 
lieu   commun  des  prétendants  à  la  tyrannie,  qui  ne    sont 
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[AeyâXaç  èpYaC6[A£voi  xXo'rrâç).  Au  septième  livre  {de  Spec.  leg.^ 
I,  de  Praemiis  sacerdotum,  2)  l'auteur  pour  faire  valoir  l'em- 
pressement avec  lequel  la  nation  juive  s'acquitte  des  contribu- 
tions pourje  temple  et  pour  le  culte,  rappelle  qu'au  contraire 
les  villes  ne  paient  les  impôts  à  ceux  qui  gouvernent  que 
par  force,  en  gémissant,[en  considérant  les  collecteurs  comme 
des  pestes  publiques.  Mais  nous  n'avons  ici  encore  qu'une 
généralité,  bien  qu'il  soit  remarquable  qu'elle  se  rencontre 
dans  l'avant-dernier  livre  de  notre  section  et  prépare  ainsi  en 
quelque  sorte  l'invective  spéciale  du  dernier.  Dans  les  autres 
œuvres  de  Philon,  je  ne  trouve  rien  à  signalera  propos  d'im- 
pôts, surtout  rien  contre  l'impôt  en  Egypte  et  contre  des  col- 
lecteurs. 

En  dehors  des  exactions  d'^^milius  Reclus  il  ne  nous  est 
parvenu  à  ma  connaissance  dans  les  limites  delà  période  où 
a  pu  s'étendre  la  vie  de  Philon,  d'autre  fait  remarquable  sur 
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celte  matière  que  l'édit  de  Tibère  Alexandre  pour  réprimer 
les  excès  des  collecteurs.  Mais  outre  que  dans  cette  occasion 
le  neveu  de  Philon  lient  une  conduite  toute  contraire  à  celle 
des  gouverneurs  flétris  par  son  oncle,  sonédit  est  de  l'an  68, 
sous  Galba,  c'est-à-dire  d'un  temps  où  notre  auteur,  s'il  avait 
encore  vécu,  aurait  été  presque  centenaire.  Les  vraisem- 
blances sont  donc  pour  l'allusion  aux  abus  d'^Emilius  Reclus. 

Si  nous  sommes  ainsi  poussés  à  admettre  que  notre  section 
a  été  achevée  au  plus  tard  en  l'an  14,  je  n'y  dislingue  pas 
d'autres  faits  historiques  qui  me  permettent  de  fixer  soit  sa 
date  initiale  soit  celle  de  tel  ou  tel  de  ses  livres. 

Dans  Y  Abraham  (38,  44)  il  est  probablement  fait  allusion 
aux  luttes  de  César  et  de  Pompée,  d'Octave  et  d'Antoine,  mais 
cela  ne  nous  mène  à  rien,  parce  que  les  imaginations  durent 
en  rester  tongtemps  frappées,  surtout  dans  le  pays  qui  avait 
vu  la  mort  tragique  des  deux  vaincus  et  qui  était  devenu 
province  romaine  au  moment  de  la  fondation  de  l'Empire. 
Dans  notre  sixième  livre  {de  Decem  oraculis)  il  est  question  à 
deux  reprises  et  chaque  fois  au  présent  de  guerres  étrangères 
et  civiles  sur  terre  et  sur  mer  (i  et  28).  Certes  les  guerres  de 
toute  sorte  n'ont  pas  manqué  sous  Auguste,  mais  la  fin  du 
second  passage  montre  assez  clairement  qu'il  s'agit  en  géné- 
ral de  la  guerre  qui  dans  tous  les  siècles  désole  toujours 
quelque  partie  de  la  terre.  Dans  le  même  livre  (10)  un  autre 
endroit  attire  aussi  l'attention.  L'auteur  explique  pourquoi 
Dieu  en  donnant  les  dix  commandements  a  employé  la 
seconde  personne  du  singulier.  C'est,  entre  autres  raisons, 
parce  que  si  grand  qu'il  soit,  il  ne  dédaigne  personne  et 
n'excepte  pas  les  plus  humbles,  de  la  nourriture  de  sa  parole  ; 
jamais  cà  l'avenir  un  roi  ou  un  tyran,  ne  devra  dansjson  arro- 
gance mépriser  le  plus  obscur  particulier.  Mais  ayant  été  à 
l'école  des  saintes  lois,  il  perdra  son  orgueil  et  à  l'exemple 
du  roi  des  rois  sera  accessible  aux  plus  misérables.  On  serait 
tenté  de  voir  là  une  leçon  à  Torgueil  d'IIérode  ou  d'Archéluus 
de  Judée,  un  roi  de  Judée'senl,  au  premier  abord,  paraissant 
pouvoir  être  considéré  comme  inslruit  dans  la  loi  mosaïque  et 
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ce  roi  ne  pouvant  être  Agrippa,  car  Philon  n'aurait  appelé  son 
ami  ni  tyran  ni  arrogant.  Ce  livre  aurait  été  composé  avant 
l'an  6  après  J.-C,  temps  où  Archélaiis  fut  déposé  et  depuis 
lequel  la  Judée  cessa  d'avoir  des  rois  jusqu'au  moment 
où  Caligula  rétablit  ce  titre  en  faveur  d'Agrippa.  Mais 
l'auteur  a-t-il  nécessairement  en  vue  un  roi  de  Judée?  Le  mot 
qu'il  place  dans  sa  bouche  «  quand  même  j'arriverais  à  pos- 
séder l'empire  de  la  terre  et  de  la  mer  »  ne  serait-il  pas,  en 
ce  cas,  par  trop  invraisemblable  ?  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
l'avenir  messianique,  mais  alors  le  passage  ne  nous  sert  de 
rien  pour  la  chronologie.  D'un  autre  côté,  n'est-il  pas  croyable 
qne  Philon,  avec  son  judaïsme  philosophique  fait  pour  le 
monde  entier  et  devant  s'assimiler  le  monde  entier,  pouvait 
trouver  raisonnable  l'espérance  que  le  maître  du  monde 
romain  devînt  un  jour  lui-même  disciple  des  lois  mosaïques? 
Il  nous  représente  quelque  part  (Legatio^  40)  l'empereur 
Auguste  comme  ayant  fait  hommage  à  l'autel  du  temple  de 
Jérusalem  d'holocaustes  quotidiens,  qui  devaient  se  perpétuer 
à  ses  frais,  parce  qu'il  jugeait  nécessaire  qu'il  y  eût  sur  la  terre 
un  lieu  consacré  au  Dieu  invisible.  Il  nous  montre  en  même 
temps  l'impératrice  Livie  décorant  le  même  temple  de  coupes 
d'or  et  d'une  multitude  de  riches  offrandes,  parce  qu'elle  était 
douée  d'un  esprit  viril,  qui  ne  voyait  dans  le  sensible  que  le 
symbole  de  l'intelligible.  On  se  souvient  aussi  que  le  frère  de 
Philon,  le  riche  et  pieux  Lysimaque,  intendant  de  la  mère 
de  Germanicus  et  de  Claude,  fut  un  vieil  ami  de  ce  dernier. 
Ainsi  il  est  douteux  qu'un  roi  de  Judée  soit  visé  par  notre 
passage.  Tout  au  plus  peut-on,  si  notre  auteur  a  voulu  parler 
de  Tavenir,  voir  dans  sa  confiance  un  signe  qu'il  écrit  avant 
que  les  maux  des  Juifs  et  d'abord  la  persécution  de  Séjan 
eussent  rendu  prudent  un  ton  plus  modeste. 

Enfin,  dans  le  huitième  livre  [de  Spec.  leg.,  II,  5)  l'auteur 
oppose  au  luxe  insolent  de  certains  parvenus  la  conduite  de 
personnages  au  pouvoir,  qui  sont  de  haute  naissance,  possè- 
dent d'immenses  richesses  etcependant  mènent  quelquefois  la 
vie  la  plus  simple  et  la  plus  frugale.  C'est  à  cause  de  leur  beau 
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naturel  et  de  la  bonne  éducation  qu'ils  ont  reçue  dès  le  pre- 
mier âge.  Elle  leur  a  appris  a  être  hommes  avant  d'être  gou- 
verneurs. Aussi  remplissent-ils  les  villes  d'abondance  et  de 
paix  :  ils  sont  vraiment  des  gouverneurs.  Il  a  existé  de  tels 
personnages  en  assez  grand  nombre  jusqu'au  moment  oh 
l'auteur  écrit  (lûz.  ihi^o:  [xi-/?'^'^')-  D'ailleurs  il  est  expressément 
question  d'eux  au  présent  (xap'.^6!j.£vii).  La  manière  dont  leur 
position  est  qualifiée  {v>xxiç'^.eyxKx:qriyv^ovixi:;)ne  convient  qu'à 
des  souverains  ou  à  des  gens  pourvus  soit  de  grands  com- 
mandements soit  du  gouvernement  d'une  province.  Quelque- 
fois (bT'.v  0T£)  ils  se  tournèrent  vers  le  régime  frugal  des 
pauvres.  Faut-il  entendre  par  là  qu'ils  interrompent  de  temps 
en  temps  une  vie  somptueuse  pour  mener  quelques  jours  une 
vie  dure  suivant  le  conseil  et  la  pratique  de  Sénèque  {Ep.,  18, 
3  ss.)  ainsi  que  celle  de  tel  ou  tel  de  ses  amis  ?  mais  la  suite 
semble  indiquer  qu'ils  disent  au  luxe  un  adieu  définitif  (/.ai  ^à 
"ïzpoq  y.oîr/jv  £(j-'.v  o~t  yxy.x'.axpià-x,  ■::oAAà  [yjx'.psX'i  çpdtcavTcÇ  xXîva'.ç  êXe- 
çavTi'va'.ç,  etc.). 

On  voudrait  bien  savoir  les  noms  de  ces  hommes  auxquels 
notre  auteur  fait  allusion  et  parmi  lesquels  il  ne  serait  pas 
impossible  de  faire  une  place  à  l'empereur  Auguste  lui-même 
à  cause  de  sa  simplicité  bien  connue.  Mais  trop  d'hypothèses 
sont  possibles.  Il  serait  vain  de  les  formuler  et  de  les  discuter. 
Ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  ne  faut  pas  penser  àFlaccus,qui 
mérita  bien  d'être  loué  par  Philon  pour  les  premières  années 
de    son    administration   (m  Flaccum,    1),    mais    ne    mena 

jamais  une  vie  simple  (ç'.Ad/.ocr!j,o;  iv -oT;  [^âXiata  y^Y^'^'^'î »  etc., 
ibidem,  18). 

Les  faits  relatifs  à  l'histoire  générale  ne  nous  donnent  en 
somme  qu'une  date  probable,  celle  de  l'achèvement  de  la 
section  avant  la  fin  du  règne  d'Auguste.  Tournons-nous  vers 
la  vie  et  l'activité  de  Philon  lui-môme.  Il  est  utile  à  notre 
entreprise  de  discerner  quel  il  était  dans  chaque  partie  de  sa 
carrière  d'écrivain  ;  de  plus  il  peut  s'offrir  dans  ce  qu'il  nous 
laissera  voir  de  sa  vie  des  indications  ayant  tout  de  suite  une 
valeur  chronologique. 


CHRONOLO&IE    DE    LA    VIE    ET    DES    ŒUVRES    DE    PHILON  43 


B.  —  Les  faits  relatifs  à  la  lie  de  Philon. 

1°  Les  huit  premiers  livres  de  V Exposition  nous  appren- 
nent-ils quelque  chose  sur  l'élat  de  l'auteur  avant  qu'il  se  mît 
à  les  écrire?  Il  me  paraît  qu'il  avait  déjà  voyagé. 

Faisant  dans  V Abraham  (14)  une  énumération  par  ordre 
croissant  des  motifs  qui  poussent  à  voyager,  il  la  termine  par 
le  désir  de  s'instruire  et  ajoute  que  ceux  qui  n'ont  jamais 
quitté  le  pays  natal  sont  par  rapport  aux  autres  comme  des 
aveugles  par  rapport  aux  gens  qui  voient  clair. 

Il  n'aurait  guère  pu  parler  ainsi,  s'il  avait  dû  se  ranger  au 
nombre  de  ceux  à  qui  il  adresse  ce  mauvais  compliment. 
Plusieurs  indices  donnent  à  penser  qu'il  avait  été  en  Pales- 
tine. Ainsi  il  signale  dans  le  second  livre  {de  Abrahamo,  27)  la 
fumée  qu'on  voit  toujours  s'élever  et  le  soufre  qu'on  exploite 
aux  lieux  où  furent  Sodome  et  Gomorrhe;  dans  le  cinquième 
(de  Josepho^  3)  les  citernes  à  recevoir  l'eau  de  pluie;  dans  le 
septième  {de  Spec.  leg.,  I,  de  Praemiis  sacerdotum^  \)  les 
nombreux  troupeaux  de  chèvres,  de  bœufs  et  de  moutons  de 
la  Palestine;  enfin  au  huitième  {de  Spec.  leg.,  Il,  de  Sepie- 
nario,  20)  les  veines  de  terre  profonde  et  fertile  qui  sillon- 
nent les  parties  pierreuses  de  ce  pays.  L'état  de  pauvreté 
des  prêtres  palestiniens  {de  Praemiis  sacerdotum^^)  appartient 
au  même  ordre  d'indications. 

Pour  Jérusalem  même,  je  vois  la  trace  d'un  souvenir  per- 
sonnel au  septième  livre  {de  Spec.  leg.,  I,  de  Monarchia,  II,  1) 
dans  la  manière  dont  l'auteur  décrit  le  concours  des  foules 
pieuses  arrivant  de  tout  pays  à  Jérusalem  pour  chaque  fête  ; 
leurs  sentiments;  les  saintes  amitiés  qu'on  forme  avec  des 
inconnus  de  la  veille;  les  mœurs  qui  se  mêlent  pour  l'union 
des  cœurs  devant  les  sacrifices  et  les  libations,  c'est-à-dire 
en  particulier,  si  je  ne  me  trompe,  à  la  table  du  repas  pascal. 
Qu'on  relise  aussi  la  description  du  temple  juste  et  précise 
dans  sa  brièveté  {ibidem,  2).  Enfin  si  l'auteur  ne  dit  jamais 
«  j'étais  là,  telle  chose  m'advint  »   il  me  paraît  difficile  qu'il 
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eût  donné  ces  renseignements  d'un  ton  de  docteur,  s'il  n'avait 
été  témoin  oculaire.  Mais  ses  voyages  et  spécialement  le  seul 
dont  nous  saisissions  ici  des  souvenirs,  n'auraient-ils  pas  été 
entrepris  dans  la  période  même  où  Philon  écrivait  notre 
section?  11  faudrait  alors  les  placer  entre  le  premier  et  le 
second  livre,  puisque  nous  les  avons  trouvés  indiqués  dès  le 
second  (V/e  Abrahamo,  14  et  27).  Je  pense  toutefois  qu'ils  sont 
antérieurs  au  premier.  Car  puisque  l'auteur  prend  soin  de 
nous  avertir  à  la  fin  du  huitième  livre  qu'il  va  interrompre 
son  ouvrage  pour  le  reprendre  à  l'occasion,  n'aurait-il  pas 
fait,  soit  à  la  fin  du  premier  livre,  soit  au  commencement  du 
second,  une  remarque  analogue,  surtout,  par  exemple,  à 
l'occasion  de  l'al^sence  prolongée  qu'aurait  nécessitée  un 
voyage  en  Palestine? 

2°  Nous  avons  cru  précédemment  trouver  que  l'auteur, 
quand  il  aclievait  notre  section,  était  arrivé  tout  au  plus  aux 
limites  de  la  quarantaine.  Celte  donnée  est  confirmée  parle 
contenu  môme  de  la  section.  On  voit  en  effet  que  lorsqu'il 
l'écrivait,  il  n'était  encore  parvenu,  ni  à  la  plénitude  de  ses 
idées,  ni  h  ce  que  j'appellerai  l'indépendance  et  l'autorité 
magistrales  en  matière  théologique.  Pour  prouver  pleine- 
ment le  premier  point,  je  devrais  exposer  l'état  de  sa  pensée 
dans  VEj- position  de  la  Loi^  puis  ce  qu'elle  devint  plus  tard  et 
faire  la  comparaison.  Cette  lâche  dépasse  les  limites  du  pré- 
sent oj)uscuie  :  elle  sera  mieux  remplie  dans  l'étude  générale 
sur  Philon.  I*our  le  moment  je  me  contente  de  renvoyer  au 
chapitre  sur  le  Commentaire  allégorique  où  je  signalerai  du 
moins  les  différences  caractéristiques  des  deux  étals  de 
pensée  en  en  discutant  l'importance. 

Ouant  au  second  point,  c'est  aussi  dans  le  chapitre  sur  le 
Commentaire  qu'il  conviendra  de  le  traiter,  car  c'est  seule- 
ment après  avoir  vu  avec  quel  dédain  Philon  y  parle  du  sens 
littéral  des  I^:critures,  de  quel  ton  il  y  exprime  ses  propres 
of)inions  fl  rommenl  il  y  traite  d'hahitude  ceux  qui  ne  les 
parlageni  pas,  qu'on  pourra  him  apprécier  l'ahsence  de  telles 
allures  dans  VExposiiion  et  au  contraire  la  déférence  avec 
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laquelle  il  y  cite  souvent  les  exégètes,  non  seulement  à  propos 
d'interprétations  allégoriques,  mais  même  pour  des  commen- 
taires du  sens  littéral.  Ce  que  je  puis  donner  maintenant  ce 
sont  les  exemples  de  cette  déférence. 

Dans  le  premier  livre  [de  Opificio,  25),  voici  comment  il 
introduit  la  première  raison  pour  laquelle  Dieu  a  créé 
l'homme  en  dernier  lieu  :  «  Ceux  qui  approfondissent  la  loi 
et  qui  en  expliquent  le  contenu  aussi  complètement  que  pos- 
sible en  en  faisant  le  plus  minutieux  examen  disent...  »  Et  il 
accepte  leur  explication  (r^Be  [/.àv  a'tTÎa  Trpwr/;  0'.'  -^^v  avôpw-oç,  etc.), 
à  laquelle  il  en  ajoute  seulement  d'autres.  Au  second  livre 
[de  Abrahamo,20),  après  avoir  commenté  le  sens  littéral  d'un 
passage  de  la  Genèse  il  ajoute  :  «  J'ai  entendu  cependant 
aussi  des  hommes  savants  dans  la  connaissance  de  la  nature 
qui  allégorisaient  avec  raison  ce  passage  et  disaient...  »  Au 
cinquième  livre  [de  Josepko,  26;  on  se  souvient  que  les  troi- 
sième et  quatrième  livres  sont  perdus),  après  avoir  donné  de 
l'explication  des  songes  par  Joseph  une  première  interpréta- 
lion  symbolique  il  en  ajoute  une  seconde  en  disant  :  «  J'ai 
entendu  cependant  des  hommes  qui  donnaient  d'une  autre 
manière  une  explication  symbolique  complète  de  ce  passage. 
La  voici.  »  Au  sixième  livre  [de  Decem  oraculis^  4)  expliquant 
pourquoi  Moïse  a  donné  ses  lois  au  désert  et  non  dans  une 
ville,  il  énumère  d'abord  trois  raisons  de  ce  fait  et  introduit 
ainsi  la  quatrième  :  «  Quelques-uns  énoncent  une  quatrième 
cause,  qui  ne  s'écarte  pas  du  sujet,  mais  serre  de  très  près  la 
vérité  ».  Dans  le  septième  hvre  (de  Spec.  kg .,  I,  de  Circumci- 
sione,  2)  après  avoir  donné  quatre  raisons  de  la  circoncision, 
la  première  hygiénique,  la  seconde  hiératique,  la  troisième 
physiologique  et  la  quatrième  politique,  il  ajoute  :  «  Elles 
sont  arrivées  à  nos  oreilles,  transmises  de  l'antiquité 
[oi.ç)yTSkz-(o{)[}.z^)cf.)  chez  des  hommes  divins  qui  ont  mis  tous  leurs 
soins  à  expliquer  les  lois  de  Moïse.  Pour  moi,  outre  ce  qui 
vient  d'être  énoncé,  je  pense  que  la  circoncision  est  aussi  le 
symbole  de  deux  choses  très  nécessaires  (le  retranchement 
des  plaisirs  et  celui  de  la  présomption)  ».  Au  même  livre 
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encore  [de  Spec.  lec/.,  I,  de  Vicàmis,  7),  arrivé  au  sacrifice 
pour  le  salut,  il  se  trouve  devant  une  difficulté.  «  Après  l'im- 
molation  de  la  victime,  on  ôte  pour  l'autel  la  graisse,  le  lobe 
du  foie  et  les  deux  reins.  Le  reste  sert  à  régaler  celui  qui  a 
offert  le  sacrifice.  Il  ne  faut  pas  passer  outre  sans  avoir 
examiné  avec  exactitude  pourquoi  ce  sont  des  parties  de 
l'intérieur  de  la  victime  qui  sont  consacrées.  Souvent,  raison- 
nant en  moi-même  et  faisant  des  recherches  sur  ce  sujet,  je 
me  suis  mis  en  peine  de  savoir  pourquoi  donc  enfin  la  loi  a 
fait  mettre  à  part  le  lobe  du  foie,  les  reins  et  la  graisse, 
comme  prémices  des  animaux  offerts  en  sacrifice,  et  non  le 
cœur  ou  le  cerveau,  les  deux  viscères  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
desquels  réside  la  partie  directrice  de  l'âme.  Je  pense  que 
plusieurs  autres  de  ceux  qui  lisent  les  Saintes  Écritures 
plutôt  avec  l'intelligence  qu'avec  les  yeux,  se  poseront  le 
même  problème.  Si  après  examen  ils  trouvent  une  cause  plus 
probable  que  celle  que  je  vais  donner,  ce  sera  à  la  fois  pour 
leur  avantage  et  pour  le  nôtre,  sinon  qu'ils  jugent  si  celle  que 
nous  avons  trouvée  est  valable  :  la  voici...  ».  Ici  l'auteur  ne 
cite  pas  des  explications  d'autrui  pour  les  adopter,  mais  on 
voit  avec  quelles  formes  polies  il  annonce  la  sienne.  Enfin 
le  huitième  livre  {de  Spec.  leg. ,  H,  de  Septenario,  1 8  et  19)  nous 
offre  deux  passages  à  noter.  Dans  le  premier  après  l'explica- 
tion historique  de  la  Pâque  nous  lisons  :  «  Mais  pour  ceux 
qui  ont  coutume  de  tourner  le  sens  littéral  en  allégorie,  le 
passage  de  la  Mer  Rouge  signifie  d'une  manière  énigmatique 
la  purification  de  l'âme  ».  Et  dans  le  second  :  «  Les  exégètes 
des  saintes  Écritures  disent  aussi  que  l'aliment  sans  levain 
est  un  don  de  la  nature  et  celui  qui  est  levé  un  produit  de 
l'ail,  l'ui.s  donc  que  la  fête  du  printemps  est  un  souvenir  de 
la  naissance  du  monde,  etc.  ».  Ainsi,  il  n'est  pas  un  de  nos 
huit  livres  où  l'auteur  n'ait  recours  aux  opinions  d'autres 
exégètes,  et  quand  il  parle  d'eux  c'est  toujours  avec  considé- 
ration. 

Si  Tauteur  n'avait  pas  encore  acquis  pendant  cette  période 
la  plénitude  de  ses  idées  et  celle  de  son  autorité,  on  peut 
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conclure  de  ces  deux  faits  (dont  je  ne  puis  donner,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  la  preuve  complète  que  dans  le  chapitre  sur  le 
Commentaire  allégorique)  qu'il  n'était  pas  encore  alors  par- 
venu à  la  vieillesse.  Cependant  Grossmann  affirme  que  dans 
un  passage  du  Joseph  (22)  Pliilon  se  présente  lui-même 
comme  un  vieillard.  Voyons  donc  ce  passage.  L'auteur  veut 
y  montrer  que  la  vie  ressemble  à  un  songe  rapide.  Il  en  appelle 
à  l'expérience  des  gens  éveillés.  «  Que  chacun  d'eux,  dit-il, 
examine,  et  il  s'en  convaincra  par  son  propre  exemple,  sans 
avoir  besoin  de  mes  preuves,  surtout  si  l'on  se  trouve  déjà 
avancé  en  âge.  Un  tel  a  d'abord  été  nouveau-né  et  ensuite 
enfant,  puis  jeune  garçon,  puis  adolescent,  et  plus  tard  jeune 
homme,  puis  homme  fait  et  vieillard  en  dernier  lieu,  mais 
non  pas  le  tout  à  la  fois.  N'est-il  pas  vrai  que  dans  l'enfant  le 
nouveau-né  a  disparu,  l'enfant  dans  le  jeune  garçon,  le  jeune 
garçon  dans  l'adolescent,  l'adolescent  dans  le  jeune  homme, 
le  jeune  homme  dans  l'homme  fait,  l'homme  fait  dans  le 
vieillard,  et  la  vieillesse  à  la  fin?  Vite,  bien  vite,  chacun  des 
âges  épuisant  sa  force  meurt  avant  l'âge  qui  le  suit,  la  nature 
nous  apprenant  doucement  à  ne  pas  craindre  la  mort  qui 
succède  à  tous  ces  âges,  puisque  nous  avons  aisément  sup- 
porté les  morts  précédentes,  celle  du  nouveau-né,  celle  de 
l'enfant,  celle  du  jeune  garçon,  celle  de  l'adolescent,  celle  du 
jeune  homme,  celle  de  l'homme  fait,  aucun  de  ces  âges 
n'existant  plus  lorsqu'arrive  la  vieillesse  ».  Nous  avons  ici 
un  lieu  commun.  Pour  le  développer,  il  n'était  pas  besoin 
d'être  vieux.  C'était  assez  de  la  gravité  du  moraliste,  surtout 
si  ce  moraliste  était  en  même  temps  un  philosophe  pénétré 
de  l'idée  que  la  vie  terrestre  n'est  qu'un  moment  de  l'exis- 
tence de  l'âme.  Si  l'auteur  fait  appel  à  l'expérience  de  ceux 
qui  sont  avancés  en  âge,  il  le  pouvait  sans  être  lui-même  de 
leur  nombre.  S'il  dit  que  la  nature  7ious  apprend  à  ne  pas 
craindre  la  mort  finale,  puisque  nous  avons  facilement  sup- 
porté celles  des  âges  précédents,  y  compris  celle  de  l'homme 
fait,  ces  dernières  lignes  n'ont  pas  non  plus  la  précision  d'un 
témoignage  personnel.  On  peut  admettre ^ue  l'auteur  parle 
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en  général,  au  nom  de  la  condition  humaine  avec  laquelle  il 
s'identifie.  D'aulant  plus  que  dans  nos  huit  livres  je  ne  vois 
pas  qu'on  puisse  joindre  d'autres  passages  à  celui-ci  pour 
Ibrtifier  l'impression  que  l'auteur  aurait  eu  alors  un  grand 
âge.  Bien  au  contraire. 

3°  Maintenant  il  est  utile  pour  la  comparaison  avec  la 
seconde  section  de  V Exposition  et  surtout  avec  le  Commen- 
taire allégorique  de  savoir  quelles  étaient  pendant  cette 
période  les  idées  de  Philon  sur  le  meilleur  genre  de  vie  et 
jusqu'à  quel  point  il  le  réalisait.  Suivons  toujours  Tordre  des 
livres,  quelque  monotone  que  puisse  être  ce  mode  d'exposi- 
tion. Ainsi  nous  descendons  le  cours  du  temps,  ce  qui  est  ici 
notre  affaire  capitale,  et  si  quelque  changement  se  produit 
chez  l'auteur  dans  la  durée  d'une  même  période,  nous  pour- 
rons le  saisir  et  le  signalera  son  moment. 

D'après  le  premier  livre,  le  premier  homme,  très  supérieur 
sous  le  rapport  du  corps  et  sous  le  rapport  de  l'âme  à  ses 
futurs  descendants  [de  Opificio  mundi^  47-49)  devint,  aus- 
sitôt après  sa  création,  citoyen  du  monde,  la  grande  cité  et 
par  conséquent  concitoyen,  mais  à  un  rang  inférieur,  des 
natures  divines  qui  existaient  avant  lui.  De  ces  êtres  divins 
les  uns,  c'est-à-dire  les  astres,  sont  pourvus  de  corps  tandis 
que  les  autres  sont  purement  intelligibles.  On  ne  s'étonnera 
pas  que  notre  auteur,  avec  l'antiquité  presque  tout  entière, 
considère  les  astres  comme  des  êtres  animés.  Ils  sont  pour 
lui  des  dieux  visibles,  mais  subordonnés  au  dieu  parexcellence 
(7  et  14;  cf.  de  Monarchia^  1,1)  des  frères  de  l'homme,  quoi- 
que d'une  essence  plus  pure  [Decem  orac,  14).  Sur  la  terre, 
(juarlier  de  la  grande  cité  qui  lui  avait  été  assigné,  le  premier 
liomnic  cherchait  par  toutes  ses  paroles  et  tous  ses  actes  à 
plaire  au  Père  et  au  Roi,  en  s'efforçant  de  le  suivre  et  de  lui 
ressembler,  au  moyen  des  vertus  (50).  Dans  cet  état,  avant  la 
création  de  la  femme,  il  menait  une  vie  solitaire  (èV.  lï  toU 
àvopo;  ixjvYipr^  ,'i{o-;  s'')vtcç,  54).  Mais,  scul  être  raisonnable  sur  la 
terre  il  se  tenait  certainement  en  communication,  du  moins 
parle  regard,  avec  ces  grands  citoyens  du  monde  (ixeYaXoTîoXTTat, 
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50),  les  astres,  dont  la  contemplation  est  si  douce,  si  belle  et 
si  instructive  pour  ses  descendants  (17,  23,  51).  Tant  que 
l'homme  fut  ainsi  un  et  seul  il  prenait,  autant  que  sa  condition 
mortelle  le  lui  permettait,  la  ressemblance  du  monde  et  de 
Dieu  (53).  Mais  lorsque  la  femme  eut  été  aussi  façonnée, 
l'amour  fît  naître  chez  l'un  et  chez  l'autre  le  désir  de  s'unir 
pour  la  naissance  de  leur  semblable.  Alors  ce  désir  engendra 
le  plaisir  du  corps  qui  est  le  principe  des  injustices  et  des 
transgressions  (-riv  twv  cwij.axwv  -/jSov/iv  b^hrrtcev  r,x:q  hxh  ào'.v^jj-a-wv 
■/.al  T.xpx/o[j:r,[j.i^oj'>  ^?'/:h),  p^r  le  moyen  duquel  on  échange 
contre  une  vie  mortelle  et  malheureuse,  la  vie  immortelle  et 
heureuse  »  (53).  D'après  notre  auteur  la  déchéance  de 
l'homme  fut  causée  par  son  abandon  au  plaisir  en  remplis- 
saut  une  fonction  naturelle  (cf.  Clément  d'Alex.,  Strom.,  III, 
14,  94  et  17,  103).  Il  était  d'ailleurs  impossible,  à  cause  de 
sa  condition  mortelle,  qu'il  continuât  à  se  maintenir  dans  son 
état  primitif  (53). 

Ainsi  vivre  en  citoyen  du  monde,  dans  le  commerce  avec 
les  membres  supérieurs  de  la  grande  cité,  astres  et  natures 
invisibles;  s'efforcer  de  ressembler  au  monde  et  à  Dieu; 
éviter  autant  que  possible  le  plaisir  du  corps,  qui  est  le  prin- 
cipe du  mal  ;  voilà  d'après  les  lignes  qui  précèdent  notre  état 
normal,  puisque  c'était  celui  de  notre  premier  père  avant  sa 
chute;  il  apparaît  qu'il  faut  éviter  autant  que  possible  de 
s'unir  à  la  femme,  puisque  dans  la  misérable  condition  de  la 
nature  mortelle  (53)  cette  union  a  pour  conséquence  inévi- 
table le  plaisir  du  corps,  principe  du  vice  et  du  malheur.  Le 
fait  de  vivre  seul  est  présenté  comme  pourvu  d'une  valeur 
exceptionnelle  (54).  Dieu  est  seul.  Il  a  fait  un  seul  monde  en 
le  rendant  semblable  à  lui  sous  ce  rapport.  (L'auteur  répèle 
deux  fois  celte  idée  dans  sa  dernière  page.  El;  h-i^/  b  vevcvà); 

To  à'pY^v,  et  elç  6  wv  èa-cl /,ac  oxc  TCSTro'//;/.;  -riv  y.3C7[Aov  xal  x£7Cci{y;x,£v  'âva,  w;; 
èXr/Oï;,  y.%-x  t-J;v  [xovoiatv  £^o;j,otW7aç  aù-cw,  61  .)Et  tant  que  l'homme 

était  unique,  il  était  semblable,  nous  l'avons  vu,  au  monde  et 
à  Dieu  (Méy.p'.  yà?  £tç  '^v,  (o[AOiouTO  /axà  tyjv  y^vsjiv  y,iQ\m  /.Jtl  Ocw,  53). 
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Sans  doute  ici  les  idées   d'unité   et  de  simplicité  (cf.  61, 
(5  âzXôTYjTt)  se  mêlent  à  celle  de  la  solitude. 

iMais  je  n'ai  pas  ici  à  analyser  toute  la  complexité  de  la 
pensée  de  notre  auteur.  11  me  suffit  que  la  vie  contemplative 
dans  la  retraite  y  soit  évidemment  présentée  comme  la  vie 
normale.  C'est  d'ailleurs  ce  que  va  confirmer  notre  second 
livre. 

Commençons  par  prendre  V'miroduclion  {de  Abrahamo,  i- 
12),  commune  à  V Abraham,  à  VIsaacÇii  au  Jacob,  nous  y 
trouvons  d'abord  (3  et  4)  un  parallèle  détaillé  entre  le  sot 
(ô  çaîiXoç)  et  l'homme  de  sens  (ô  àjTsisç).  «  Le  sot  recherche  la 
place  publique,  les  théâtres,  les  tribunaux,  les  salles  de  déli- 
bération, les  assemblées  populaires,  tous  les  groupes  et 
toutes  les  associations  d'hommes,...  au  contraire,  l'homme 
de  sens,  jaloux  de  mener  une  vie  étrangère  à  l'embarras  des 
affaires,  se  met  à  l'écart  et  chérit  l'isolement  (iJ-ivwctv),  jugeant 
bon  d'être  inconnu  au  grand  nombre,  non  par  haine  de  l'hu- 
manité (car  il  est  aussi  ami  des  hommes  qu'on  peut  l'être) 
mais  parce  qu'il  a  rejeté  le  vice  auquel  s'attache  la  multitude, 
qui  se  réjouit  de  ce  qui  mérite  des  gémissements  et  qui 
s'afilige  lorsqu'il  serait  beau  d'être  joyeux.  Voilà  pourquoi  il 
s'enferme  à  la  maison  et  y  reste  le  plus  souvent,  passant  à 
peine  le  seuil  de  la  porte  ;  ou  bien,  à  cause  de  ceux  qui  vien- 
nent trop  fréquemment  le  voir,  il  sort  de  la  ville  et  s'établit 
à  la  campagne  dans  un  endroit  solitaire,  préférant  avoir  pour 
compagnons  de  vie  l'élite  des  hommes  de  toute  race,  dont 
les  corps,  il  est  vrai,  ont  été  détruits  par  le  temps,  mais  dont 
les  vertus  sont  entretenues  en  vivante  flamme  par  les  écrits 
qu'ils  on  laissés,  en  vers  ou  en  prose  et  qui  ont  pour  effet 
d'améliorer  l'âme.  » 

Uien  de  plus  net.  On  peut  se  demander,  comme  ce  mor- 
ceau fait  partie  d'un  développement  sur  la  repentance  et 
l'amélioration,  dont  le  type  est  Enoch,  si  la  vie  solitaire  dont 
il  s'agit  n'est  pas  provisoire,  conformément  h  une  théorie  que 
nous  rencontrerons  bientôt  et  d'après  laquelle  une  période 
de  solitude  est  nécessaire  à  qui  doit  changer  de  vie,  pour 
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détruire  clans  son  âme  les  traces  du  vice  et  la  rendre  ainsi 
capable  de  recevoir  la  vertu.  Mais  dans  le  développement 
dont  le  morceau  fait  partie,  ce  qui  est  visé,  après  l'indication 
de  la  repentance,  c'est  le  fait  d'avoir  passé  à  la  vie  meilleure 

{Tcpoç  Tov  à[X£(vova....  TTpoç  To  (^éXxtov  -^  \j.ti(x?io\-ri) .   Celui    qui    a    été 

l'objet  de  cette  grâce  (y.sx^P^'^f'-^^?)  ii'^st  pas  en  effet  seule- 
ment en  route  vers  la  vie  meilleure,  comme  on  pourrait  le 
penser  à  cause  de  l'emploi  de  r.foc,  ;  il  a  été  transporté  du  pre- 
mier état  dans  le  second  (o  iJ,sTa6£i[j,=voç,  ô  \}.=-z7.iz^v.q) .  MsOopi^iCsxai 
explique  en  quoi  consiste  le  passage.  Sa  vie  antérieure  a  dis- 
paru (-cov  àp^atov  /jçavbOa:  ^(cv).Elle  était  le  vice  (o  xa/.i'a),  tandis 
que  la  vie  qui  lui  a  succédé  est  la  vertu  (v;  àps-v],  cf.  9).  Aussi 
dans  le  morceau  lui-même  est-ce  le  sot  et  le  sage  (6  çauXoç, 
ô  àcjTsToç)  qui  sont  opposés  ;  le  sot  est  un  homme  dans  l'état 
transitoire  où  la  force  du  vice  troublerait  l'âme  et  rendrait 
une  solitude  plus  ou  moins  longue  nécessaire  pour  arriver  à 
la  stabilité  (au  §  46  on  peut  voir  encore  l'opposition  de  l'â^pcov 
et  de  ràc7T£ïoç  qui  est  aussi  appelé  ô  zoolq).  Après  cela  il  est 
presque  inutile  de  rappeler  que  non  seulement  la  solitude  de 
l'âaTeToç  n'est  indiquée  dans  le  morceau  comme  un  régime 
provisoire,  mais  que  tous  tes  détails  de  la  description  con- 
viennent à  une  retraite  choisie  par  goût  et  durable. 

Toujours  dans  l'introduction  du  second  livre,  nous  avons 
après  Enoch,  Noé,  type  du  juste  (et  en  même  temps  du 
repos,  à  cause  de  la  vie  calme,  tranquille,  constante  et  pai- 
sible du  sage,  5).  A  ce  propos  nous  apprenons  qu'il  n'y  a  pas 
pour  le  sage  d'autre  famille,  d'autre  parenté  et  d'autre  patrie 
que  les  vertus  et  les  actes  conformes  aux  vertus  (6).  Cette 
assertion  est  appuyée  sur  un  endroit  de  la  Genèse,  bien 
singulièrement  traduit.  D'après  notre  auteur,  Moïse  glorifie 
à  tel  point  l'ami  de  la  vertu  qu'en  donnant  sa  généalogie  il 
ne  fait  pas  comme  pour  les  autres  le  catalogue  de  tousses 
aïeux  du  côté  des  hommes  et  du  côté  des  femmes,  mais  celui 
de  certaines  vertus.  «  Car  voici,  dit-il,  la  généalogie  de  Noé  : 
Noé  étaiî.  un  homme  juste,  parfait  par  rapporta  la  généra- 
tion au  milieu  de  laquelle  il  vivait;  il  plut  à  Dieu  »  (6). 
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Ainsi  le  sage,  dans  la  vie  calme  et  paisible  qu'il  mène  à 
l'écart,  nous  est  même  représenté  comme  n'ayant  plus 
d'autre  famille  et  d'autre  patrie  que  les  vertus.  Arrivé  au  plus 
haut  degré  qu'il  puisse  atteindre,  il  jouit  de  la  félicité  la  plus 
pure,  on  voyant  Dieu.  «  La  \ue  par  les  yeux  surpasse  en 
beauté  toutes  les  autres  sensations,  car  c'est  seulement  par 
elle  que  sont  saisis  les  plus  beaux  des  êtres,  le  soleil  et  la 
lune,  l'ensemble  du  ciel  et  du  monde.  Mais  la  vue  par  la  maî- 
tresse partie  de  l'âme  surpasse  à  son  tourtes  effets  des  autres 
puissances  de  l'àme,  qui  sont  groupées  autour  de  cette  par- 
tie. Je  veux  parler  de  la  sagesse,  laquelle  est  la  vue  de  l'es- 
prit. Celui  à  qui  il  est  arrivé,  non  seulement  de  saisir  par  la 
science  le  reste  de  la  nature,  mais  encore  de  voir  le  Père  et 
le  Créateur  de  l'univers,  que  celui-là  sache  qu'il  est  parvenu 
au  comble  de  la  félicité.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  élevé  que 
Dieu  :  si  après  avoir  tendu  vers  lui  Toeil  de  l'âme,  on  a  réussi 
à  le  voir,  qu'on  souhaite  la  durée  et  la  permanence  d'un  tel 
état.  En  effet  les  voies  qui  y  montent  sont  pénibles  et  lentes; 
mais  la  descente,  par  l'entraînement  de  la  rapidité  de  la 
pente,  est  prompte  et  facile.  Nombreuses  sont  les  causes  qui 
nous  tirent  violemment  en  bas,  mais  leur  effort  est  inutile, 
lorsque  Dieu,  ayant  suspendu  à  ses  propres  puissances  notre 
âme,  la  tire  à  lui  par  une  force  supérieure  »  (12). 

Ce  morceau  termine  l'introduction.  Dans  le  corps  du  livre 
nous  trouvons  qu'Abraham,  sur  l'ordre  de  Dieu,  quitte  son 
pays  et  sa  parenté,  puis  même  s'éloigne  de  toute  ville  pour 
s'enfoncer  dans  un  pays  désert.  Quel  autre,  ajoute  l'auteur, 
n'eiU  gémi  et  ne  fût  revenu  chez  lui?  Seul  l'homme  de  sens 
(é  àiTîToç)  regarde  au  contraire  «  comme  la  vie  la  plus  agréable, 
celle  qui  se  passe  h  l'écart  de  la  foule  (nbv  r,^axo^  vo[ji,(:wv  tov 
à'tt'j  T?;;  -(.)7  T.z/li:rt  cuyio'MrqtjeM:).  Et  avec  raisou.  Car  ceux  qui 
cherchent  Dieu  et  désirent  le  trouver,  aiment  l'étal  d'être 
seul,  qui  lui  est  cher.  C'est  premièrement  sous  ce  rapport 
qu'ils  se  hâtent  de  devenir  semblables  à  la  nature  bienheu- 
reuse »  (tJ;v  9{/.-/;v  xjzoj  i^.gvo)7'V  àyarw-'.,  -/.at'  ajtà  toOto  irptoirov  jTrîJ- 
cs-/T£;  è^cixo'.oOsOa'.  r/J   \j.x/.'jLpix  '/.x\  vAaiixo^'.  <dùcii,  18).    Nous   avonS 
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déjà  vu  dans  le  de  Opificîo  mundi  un  trait  analogue  (^/.-x-y.  ~r,-/ 
[^ivwj'.v  è;o{i,o':a)(7aç  ajTO),  61).  Sans  doute  le  but  pour  l'homme 
est  de  passer  de  la  dualité  à  Vu?iite\  de  devenir  ainsi  sem- 
blable au  Dieu  unique,  mais   quoiqu'il  soit  possible  de   se 
recueillir  au  milieu    de  la  foule,  l'auteur  n'a  pas  encore 
reconnu  cette  vérité  ;  il  assure  ici  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise (comme  dans  les  passages  précédents)  que  la  vie  la  plus 
douce  est  celle  qui  se  passe  sans  le  commerce  avec  le  grand 
nombre  et  qu'en  conséquence  ceux  qui  désirent  trouver  Dieu 
aiment  à  vivre  dans  la  solitude.  Car  quelque  complexe  que 
soit  le  sens  du  mot  ;jiva)-'.;,  on  ne  peut  pas  ne  pas  y  voir,  à 
cause  du  contexte,  le  fait  de  vivre  seul,  au  sens  propre  de 
cette  expression.  Mais  dans  le  Commentaire  Allégorique  l'au- 
teur nous  apprendra  qu'il  était  dans  l'erreur  au  temps  oià  il 
croyait  qu'on  ne  peut  pas  trouver  la  solitude  au  milieu  des 
foules  {Leg.  ail.,  Il,  21).  Si  VIsaace,i  le  Jacob  qui  formaient 
avec  V Abraham  un  même  groupe,  puisque  comme  je  l'ai  déjà 
indiqué,  l'introduction  de  V Abraham  leur  est  commune,  nous 
étaient  parvenus,  il  est  vraisemblable  qu'on  trouverait  dans  ces 
troisième  et  quatrième  livres  le  même  ordre  de  sentiments. 
Mais  tous  les  sages  ne  peuvent  pas  mener  ainsi  dans  une 
tranquille  retraite  la  vie  idéale.  L'égoïsme  ayant  produit  sur 
la  terre  la  diversité  des  cités  humaines  [deJosepho,  86)  il  faut 
montrer  comment  le   sage  doit  quelquefois  s'adapter  par 
dévouement,  comme   politique,    comme    magistrat,  à   ces 
milieux  inférieurs,   et  travailler  pour  le  peuple  sans  jamais 
céder  à  ses  caprices  {ibidem,  7;  IJ,   14).  Tel  sera  Tobjet  du 
cinquième  livre,  le  Joseph.  On  reconnaît  là  une  idée  analogue 
à  celle  de  Platon,  dont  les  sages  se  sacrifient  à  l'occasion  de 
sa  République.  Philon  était  d'ailleurs  poussé  dans  celte  voie 
par  l'exemple  de  Moïse,  à  la  fois  législateur  et  chef  des 
Hébreux,  ainsi  que  par  la  nécessité  où  il  allait  être  de  com- 
menter après  la  loi  naturelle  représentée  par  les  patriarches, 
les  lois  données  aux  Hébreux  par  Moïse.  Mais  comme  en 
reconnaissant  et  en  décrivant  le  rôle  politique  du  sage,  Pla- 
ton aurait  éprouvé  une  extrême  répugnance  à  se  mêler  à  la 
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vie  publique  dos  Alhôniens,  de  même  nous  savons  combien 
notre  auleur  sera  malheureux,  lorsqu'il  lui  faudra,  dans  des 
circonstances  que  nous  n'avons  pas  encore  essayé  de  déter- 
miner, ne  pas  se  contenter  de  tracer  la  théorie,  mais  passer 
à  la  pratique. 

^ous  avons  vu  dans  l'introduction  de  V Abraham  l'homme 
de  sens  vivre  à  l'écart  de  la  foule,  parce  qu'il  a  rejeté  le  vice 
auquel  elle  s'attache.  Cette  idée  que  les  villes  sont  Timpur 
séjour  du  vice  est  développée  au  début  du  sixième  livre  avec 
vivacité  et  amertune.  Notre  auteur  y  répond  à  ceux  qui  sont 
embarrassés  de  savoir  pourquoi  Moïse  a  donné  ses  lois,  non 
dans  une  ville,  mais  dans  les  profondeurs  du  désert.  «  Il  faut 
dire  d'abord  que  presque  toutes  les  villes  sont  pleines  d'inex- 
primables maux  ;  impiétés  vis-à-vis  de  Dieu,  injustice  des 
hommes  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Car  il  n'est  rien  qui  n'y 
soit  frelaté;  la  légitimité  y  est  éclipsée  par  la  bâtardise  et  la 
vérité  par  la  vraisemblance  que  la  nature  convainc  de  men- 
songe, mais  qui  dans  les  villes  réussit  à  tromper  parles  appa- 
rences dont  elle  se  revêt.  Là  s'épanouit  ce  qu'jl  y  a  de  plus 
dangereux,  le  fol  orgueil,  devant  lequel  certaines  gens 
demeurent  stupéfaits  et  se  prosternent,  donnant  aux  vaines 
opinions  un  aspect  impuissant  par  des  couronnes  d'or,  des 
robes  de  pourpre,  une  quantité  de  serviteurset  de  véhicules, 
sur  lesquels  ceux  qu'on  appelle  les  heureux  sont  portés  en 
l'air,  attelant  tantôt  des  mulets  et  des  chevaux,  tantôt  même 
des  hommes,  qui  portent  sur  leur  cou  le  poids  des  litières  et 
dont  l'âme  est  encore  plus  froissée  que  le  corps  à  cause  de 
l'excès  de  l'insulte  »  {de  Decem  oracidis,  1).  Mais  de  tous  les 
maux  le  pire  et  celui  qui  engendre  tous  les  vices  est  encore 
l'ignorance  du  vrai  Dieu  qui  se  manifeste  dans  les  villes  par 
tant  de  temples,  d'autels  et  d'idoles  (2).  Voilà  une  première 
raison  pour  hniuelle  .Moïse  est  allé  donner  ses  lois  au  désert. 

Il  y  en  aune  autre  :  «  Moïse  a  aussi  pensé  en  second  lieu 
(ju'il  est  nécessaire  à  celui  qui  doit  recevoir  dans  son  âme  les 
saintes  lois  dn  se  nettoyer  et  de  se  purifier  des  taches  diffi- 
ciles à  laver  qui  lui  ont  été  imprimées  dans  les  villes  par  Je 
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contact  du  ramassis  d'hommes  qui  en  composent  la  foule. 
On  ne  peut  recevoir  les  lois  que  lorsqu'on  est  allé  habiter  à 
part,  et  non  aussitôt  après,  mais  au  bout  d'un  long  temps, 
lorsque  les  empreintes  des  anciennes  prévarications,  s'ef- 
façant  peu  à  peu,  ont  fini  par  disparaître.  C'est  aussi  de 
cette  manière  que  les  bons  médecins  sauvent  leurs  malades. 
Car  ils  ne  croient  pas  devoir  leur  donner  des  aliments  avant 
d'avoir  fait  disparaître  les  causes  de  la  maladie.  En  effet  tant 
qu'elles  demeurent  la  nourriture  ne  produit  aucun  bien,  elle 
nuit  en  entretenant  l'affection  »  (2).  On  a  reconnu  la  théorie 
de  la  retraite  provisoire  que  j'ai  annoncée  plus  haut  :  nous  la 
trouverons  encore  dans  la  seconde  partie  de  l'Exposi- 
tion. 

Le  même  goût  pour  la  retraite,  le  même  dégoût  de  toute 
vie  d'affaires  se  retrouvent  dans  les  traités  qui  suivent. 

Au  §  3  du  de  Monarchia^  I,  dans  un  grand  passage  contre 
l'idolâtrie,  après  avoir  montré  la  facilité  avec  laquelle  s'étend 
la  fumée  de  la  superstitution  et  le  danger  pour  les  partisans 
de  la  vraie  piété  d'être  emportés  par  le  courant,  danger  dont 
ils  ne  se  sont  sauvés  que  parce  que  Dieu  leur  imprime  pro- 
fondément son  idée,  il  définit  aussi  l'idéal  de  vie  :  «  N'est-ce 
pas  la  vie  trois  fois  heureuse  de  s'attacher  avec  amour  au 
service  de  la  cause  la  plus  ancienne  de  toutes,  et  de  ne  pas 
daigner  avant  le  roi,  servir  ses  subalternes  et  ses  gardes.  » 

Nous  trouvons  au  livre  suivant  un  texte  contre  l'ivresse 
dont  nous  aurons  occasion  de  voir  le  contraste  avec  le  texte 
déjà  signalé  du  de  Fuga  et  Inventione.  Il  s'agit  des  règles 
auxquelles  doit  se  soumettre  le  grand  prêtre  dans  ses  fonc- 
tions; il  lui  est  interdit  de  s'enivrer  et  il  doit  sacrifier  à 
jeun;  l'auteur  généralise  cette  défense  :  l'ivresse  est  défendue 
«  absolument  »  (ffuvéXw;)  comme  étant  «  très  nuisible  à  toutes 
les  affaires  de  la  vie  »  ;  la  même  défense  est  répétée  dans  la 
section  suivante  {de  Jiistit.^  II,  367),  nous  n'en  sommes  pas 
encore  à  la  théorie  de  «  l'ivresse  à  jeun  »  que  nous  trouverons 
dans  le  commentaire',  Philon  interdit  au  sage  ce  qu'il  lui  per- 
mettra formellement  plus  tard.  Le  grand  prêtre,  qui  dans 
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toul  ce  Iraitù  apparaît  comme  le  type  du  sage*,  a  avec  l'Abra- 
ham du  traité  précédent,  un  trait  analogue   qui  éclaircitle 
genre  de  solitude  que  l'auteur  recommande.  Il  s'agit  delà 
défense  faite  an  grand  prêtre  de  toucher  au  cadavre  même 
d'un  ami  ou  d'un  parent,  car  il   doit  toujours  être  prêt  à 
accomplir  les  cérémonies  et  les  sacrifices;  il  est,  dit  l'auteur 
«  assigné  à  Dieu  et  chef  de  l'ordre  sacré  ;  il  doit  être  étranger 
à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  devenir  ;  il  n'est  pas  vaincu  par 
Tamour  filial,  paternel  ou  fraternel,  au  point  d'omettre  ou  de 
difîérer    quelqu'une  des    saintes  cérémonies  »    (12).  Nous 
citons  tout  de  suite  un  texte  analogue  d'un  traité  voisin  ;  c'est 
le  troisième  des  préceptes  concernant  le  grand  vœu.  «  Le 
troisième  c'est  de  garder  le  corps  pur  et  sans  souillure,  au 
point  de  ne  pas  s'approcher  de  ses  parents  et  de  ses  frères, 
s'ils  sont  morts:  l'amour  et  la  sympathie  naturelle  pour  les 
proches  et  les  amis  sont  vaincus  par  la  piété.  »  (§  13).  Si  nous 
admettons  que  les  cérémonies  et  la  grande  prière  symboli- 
sent ici  les  actes  pieux  en  général,  nous  voyons  que  la  piété 
est  présentée  comme  ayant  pour  condition  l'absence  des 
sentiments  de  famille  ;  cette  pensée  se  lie  étroitement  au 
précepte  de  la  solitude  puisque,  comme  nous  le  verrons  dans 
l'étude  de  la  deuxième  partie  de  la  Loi,  la  solitude  recom- 
mandée est  en  effet  la  seule  façon  d'échapper  à  de  tels  sen- 
timents de  famille. 

A  côté  de  la  défense  de  l'ivresse,  Philon  donne  sur  la  tem- 
pérance dos  préceptes  positifs  et  recommande  l'austérité  la 
plus  complète  ;  il  va  jusqu'à  dire  que  le  pain  suffît  au  sage 
avec  du  sel  pour  assaisonnement;  une  nourriture  plus  com- 
pliquée charmerait  le  sens  le  plus  servile  de  tous,  le  goût; 
il  n'admet  donc  pas,  et  c'est  le  point  qui  nous  intéresse,  que 
le  sage  puisse  parti(Mi)er,  sans  péril  pour  lui,  aux  repas  dos 
gourmands.  Cette  simplicité  plus  que  frugale,  devait  exciter 

1)  «  La  loi  vont  qu'il  participe  à  une  nature  plus  qu'humaine,  il  est  intermé- 
diaire entre Ipb  deux  natures  :  «  ixeOipiov,  el  ôeî  to  «V/jOt;  ^éyeiv,  «[xçoïv.»  de  Mon., 
tl,  tj  12,  p.  230);  voyez  la  caractéristique  du  sage  dans  le  de  Fortiludine, 
ï'»  8  3,  p.  377  :  '1  8t  aTiojîaio;  ...  àOxvatou  xa"i  Ovr(T?,ç  (pyasu);  (xeOôpco;. 
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les  railleries  ;  plus  tard  clans  le  Commentaire  Allégorique, 
l'auteur  lui-même  devait  blâmer  dans  une  mesure  que  nous 
aurons  à  déterminer,  celte  austérité  ;  ici  tout  entier  à  son 
idéal  de  simplicité,  il  répond  aux  railleurs  qu'ils  inquiètent 
fort  peu  ceux  qui  ont  résolu  de  vivre  d'après  Dieu  et  pour 
complaire  à  l'être  réel  ;  «  ceux-ci  instruits  à  mépriser  les 
plaisirs  de  la  chair,  poursuivent  les  joies  et  les  félicités,  en 
s'exerçant  à  la  contemplation  des  choses  de  la  nature  » 
(3). 

Cette  contemplation,  comme  il  est  dit  plus  loin,  nous  fait 
«sauter  de  la  terre  au  ciel;  l'âme,  ailée,  s'élève  désirant 
entrer  dans  les  rangs  et  dans  le  chœur  du  soleil  et  de  la  lune 
et  de  l'armée  sacrée  et  harmonieuse  des  autres  astres  »  (6). 

Tandis  que  la  plupart  de  ces  préceptes  s'appliquent  au 
sage  en  général,  nous  voyons  apparaître  dans  le  de  An.  Sacr. 
Mon.,  la  préoccupation  du  sage  qui  se  repent,  qui  jouera 
plus  tard  un  si  grand  rôle.  Dans  le  de  Derem  oraculis  celui 
qui  va  recevoir  les  saintes  lois  doit  se  retirer  d'abord  pour 
sacrifier  dans  la  solitude  complète  ;  dans  le  passage  actuel 
il  s'agit  d'un  débutant  dans  la  moralité,  celui  qui,  pour  se 
repentir  de  ses  fautes,  offre  un  sacrifice  pour  le  péché;  «  le 
lieu  de  ce  sacrifice,  dit-il,  c'est  le  temple...  car  (le  législateur) 
ne  permet  pas  que  (celui  qui  sacrifie)  otîre  son  sacrifice  en 
dehors  du  temple,  ne  voulant  pas  que  les  fautes,  commises 
auparavant  par  le  repentant,  soient  appréciées  par  les 
raisons  insensées  et  les  bouches  sans  frein  des  calomnia- 
teurs et  des  gens  haineux,  mais  qu'elles  restent  en  dedans 
des  limites  sacrées  oii  a  lieu  la  purification  »  (p.  248,  H). 
Nous  constatons  ici  le  souci  d'épargner  à  l'homme  en  état  de 
repentir,  et  par  conséquent  de  progrès  moral,  les  reproches 
et  les  médisances  sur  ses  anciennes  fautes;  cette  sorte  de 
retraite  dans  le  temple  ressemble  beaucoup  à  la  retraite  pro- 
visoire dont  il  a  été  parlé  au  §  2  du  de  Dccalogo,  et  si  ce  n'est 
pas  pour  la  même  raison,  le  but  (la  possibilité  du  progrès  et 
du  repentir)  reste  le  même. 

Les  traités  suivants  nous  présentent  peu  de  passages  inté- 
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ressants  sur  l'idéal  pliilonien  à  cette  époque  ;  les  textes  légis- 
latifs prêlent  moins  peut-être  à  cette  sorte  de  confession 
personnelle  que  les  textes  historiques  de  la  Genèse  ;  pourtant 
nous  ne  voulons  pas  quitter  cette  première  partie  de  l'Expo- 
sition de  kl  loi  sans  citer  un  passage  oii  l'idéal  de  solitude  de 
Philon,  et  surtout  son  dégoût  des  affaires  de  la  cité,  s'expri- 
ment d'une  façon  singulièrement  nette  et  comme  s'il  pres- 
sentait déjà  la  nécessité  d'abandonner  ses  éludes  pour  la 
vie  publique.  «  Tous  ceux  qui,  chez  les  Hellènes  ou  chez  les 
barbares,  sont  ascètes  de  la  sagesse,  vivant  sans  reproche,  ne 
voulant  être  ni  injustes,  ni  répondre  par  une  injustice,  évi- 
tant la  compagnie  des  hommes  affairés,  ont  dans  les  contrées 
où  ils  passent  leur  vie  rejeté  tribunaux,  conseils,  marché, 
assemblées  et  en  général  tout  thiase  et  tout  concours  des 
hommes  vulgaires  ;  ils  veulent  une  vie  sans  guerre  et  pai- 
sible ;  ils  contemplent  la  nature  et  ses  parties  les  meilleures  ; 
ils  sont  devenus  de  vrais  cosmopolites  qui  ont  pensé  que  le 
monde  est  une  cité,  que  les  compagnons  de  la  sagesse  sont 
les  citoyens  inscrits  dans  la  vertu,  qui  dans  leur  croyance 
préside  au  gouvernement  commun  »  [de  Septtm.,  p.  279,  3). 

Donc  abandonnerla  vie  des  cités  pour  se  livrer  à  la  spécu- 
lation philosophique,  voilà  la  vie  véritable,  et  si  la  solitude 
n'est  pas  expressément  recommandée,  le  refus  de  par- 
ticiper aux  assemblées  de  toutes  sortes  en  est  bien  l'équiva- 
lent. 

Nous  pouvons  maintenant  résumer  les  traits  de  l'idéal  de 
vie  dans  ces  huit  premiers  traités  ;  nous  y  trouvons  : 

!•*  Une  idée  dominante  et  commune  à  toute  cette  période, 
à  savoir  l'éloge  de  la  solitude,  de  la  frugalité  qui  convient  à 
l'boinme  de  sens  qui  vil  dans  la  contemplation  de  Dieu  et  de 
l'univers  ;  la  [)urticipation  à  la  vie  familiale,  à  la  vie  publique 
est  rejolée  ou  dédaignée,  jugée  dangereuse  et  en  tout  cas 
inulile; 

2*  L'indication  d'une  règle  de  conduite  qui  convient  non  pas 
à  l'homme  de  sens,  à  proprement  parler,  mais  au  convales- 
cent moral,  au  replantant  ;  la  condition  nécessaire  de  son 
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progrès  est  une  retraite  provisoire  qui  durera  jusqu'à  ce  que 
les  traces  des  anciennes  fautes  soient  effacées. 

Nous  comprendrons  mieux  maintenant  le  trouble  de  Phi- 
Ion  quand  on  l'a  jeté  dans  «  la  grande  mer  des  soucis  poli- 
tiques ». 

§  2.  — Les  derniers  livres  de  r Exposition  de  la  loi  [de  Spécial. 
LecjÇi.,  III  et  IV,  de  Justitia,  de  Fortitudine,  de  Praemiis 
et  Pœnis  ne  faisant  qii  un  avec  le  «  de  Exsecrationibus  »). 

A .  —  Les  faits  relatifs  à  F  histoire  générale. 

Les  indices  que  nous  trouvons  de  ce  côté  pour  fixer  l'é- 
poque de  la  deuxième  section  de  l'Exposition  de  la  loi  sont 
par  eux-mêmes  assez  vagues  ;  Philon  ne  parle  de  son  époque 
que  pour  montrer  dans  les  malheurs  des  peuples  ou  des  indi- 
vidus qu'il  a  sous  les  yeux  la  réalisation  de  la  justice  divine  ; 
c'est  là,  rappelons-nous,  le  plan  de  son  Contre  Flaccus  et  il  ne 
parle  pas  des  malheurs  des  Juifs,  sans  y  voir  un  avertissement 
divin  (vrjôejix)  ;  il  est  souvent  difficile  de  décider  si  l'on  a 
affaire  a  une  allusion  à  des  faits  contemporains  ou  si  l'on  se 
trouve  devant  une  généralité  ;  il  faut  se  rappeler  en  tout  cas 
que  les  événements  sont  intentionnellement  racontés  pour  ser- 
vir à  l'édification.  Un  conseil  donné  dans  le  quatrième  livre  des 
Lois  spéciales  nous  permet  d'exclure,  pour  la  composition  de 
ce  livre,  Tépoque  du  gouvernement  de  Flaccus  ;  c'est  dans  un 
développement  du  thème  que  nous  connaissons  déjà  contre 
la  foule  :  «  Si  des  personnes  se  réunissant  en  thiases  et  en 
nombreuses  assemblées  essayent  de  faire  une  révolution,  il 
ne  faut  pas  être  en  accord  avec  elles  ;  car  elles  faussent  la 
monnaie  antique  et  éprouvée  du  gouvernement  »  (p.  343,  8). 

Or  nous  savons  que  Flaccus  a  dissous  les  thiases  (^a;  -s 
s-catpcîaç  y.%\  a'jvôoou;  ai  àv.  Ïtj.  T:posx7£'.  Oucfwv  eIjt'.wvto,  —  o-.éX'js  in 
Llaccum,  U,  518,  1)  ;  cette  mesure  est  d'ailleurs  rapportée  au 
début  de  son  gouvernement,  à  l'époque  oii  il  se  montrait 
excellent  gouverneur. 
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Mais  notre  livre  a-t-il  été  écrit  avant  ou  après  le  gouver- 
nement de  Flaccus?Les  textes  que  nous  allons  citer  main- 
tenant nous  autorisent  à  placer  la  rédaction  de  cette  section 
après  l'an  17  et  au  voisinage  de  cette  date  : 

Nous  trouvons  d'abord  une  mention  des  troubles  fréquents 
qui  éclataient  chez  les  Perses,  troubles  que  Philon  présente 
comme  le  résultat  de  la  transgression  de  la  loi  qui  défend 
d'épouser  sa  mère;  il  est  difficile  de  ne  pas  y  voir  une  allu- 
sion   à    des    événements    contemporains    (voyez    l'emploi 

du  présent  :  elc.  xteivov-tc;  -xoc  BcxsT  cupiatvsiv,  substitué  au 

passé  employé  dans  le  récit  de  la  légende  d'OEdipe  qui  pré- 
cède immédiatement). 

Après  avoir  montré  dans  la  légende  d'OEdipe  les  punitions 
célestes  qui  atteignent  l'inceste  et  les  générations  sorties  de 
lui  il  ajoute  :  «  Les  Perses  non  plus,  chez  qui  ces  pratiques 
(le  mariage  avec  sa  mère)  se  rencontrent  ne  sont  pas  sans 
part  à  des  maux  analogues.  Toujours  dans  les  expéditions  et 
dans  les  combats,  ils  tuent  et  sont  tués,  tantôt  en  attaquant 
leurs  voisins,  tantôt  en  se  défendant  contre  les  incursions  ; 
mais  il  s'en  produit  beaucoup  et  de  beaucoup  d'endroits,  car 
le  barbare  n'est  pas  de  nature  tranquille;  avant  que  la  révolte 
actuelle  ne  soit  détruite,  d'autres  naissent  ;  été  et  hiver,  jour 
et  nuit,  ils  ont  leurs  armes,  qu'ils  supportent  en  plein  air  la 
fatigue  des  expéditions  ou  qu'ils  habitent  dans  les  villes...  Je 
laisse  de  côté  les  grands  et  superbes  succès  des  rois  pour  qui 
le  premier  exploit  dès  qu'ils  reçoivent  la  souveraineté  est  le 
plus  grand  forfait  :  le  fratricide...  Tout  ceci  me  paraît  arriver 
à  cause  des  unions  indécentes  des  fils  avec  leurs  mères  » 
(II,  302,3). 

Il  nous  sembb;  voir  ici  des  allusions  aux  troubles  du 
royaume  des  Pai'thes,  racontés  par  Josèphe  [Antiquités, Judaï- 
ques, XVIII,  2-4);  il  n'est  pas  invraisemblable  que  par  le  mot 
Perses,  i'hilon  désigne  les  Parlhes;  de  plus  dans  ses  grandes 
lignes,  If  récil  do  .losèphe  coïncide  avec  les  allusions  de 
Philon  ;  le  point  de  départ  des  li'onbles  est  une  révolution  de 
palais  qui  lit  succéder  au  roi  PhraatèsPhraaIaque,  (ils  du  roi 
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précédent  et  d'une  esclave  italienne,  Thermusa;  Phraa- 
taque  se  rendit  coupable  de  parricide  et  en  même  temps  il 
est  accusé  d'inceste  (cf.  Texpression  de  Philon  :  tîc;  hy.p[j.iG-:o'jq 
JKov  T.phq  \j.r,-ip'jLq  b\u\b.q)  ;  il  est  tué  peu  après  dans  une  révolte  ; 
son  successeur  Orodes  ne  tarde  pas  à  être  assassiné  par  les 
nobles  dans  un  repas  ou  dans  une  chasse;  Josèphe  fait  à  ce 
propos  cette  remarque  :  «  C'est  l'habitude  de  tous  (les 
Parthes)  de  porter  l'épée  »  (elle  rappelle  le  trait  de  Philon  : 
«  |j.£Ô'  ïiij,£pav  v.x:  rr/.-iùp  éTrXoçopsTv).  »  On  envoie  une  ambassade  à 
Rome  pour  demander  comme  roi  un  fils  de  Phraatès,  envoyé 
autrefois  comme  otage.  Le  nouveau  roi,  Vonon,ne  tarde  pas 
à  être  attaqué  à  l'instigation  des  Parthes  eux-mêmes  (car, 
remarque  Josèphe,  les  barbares  sont  changeants  par  nature  : 
coaAîpoj;  oùzz:  cvTa;;  comparez  Philon  :  toU  ^xpèxp'.v.oj  [j/r,  -TîÇ'jy.ÔTo; 
r,pvij.zvf),  parle  roi  des  Mèdes,  Artaban,  qui  prend  sa  couronne  ; 
il  s'agit  ici  d'une  guerre  extérieure.  S'il  s'agit  du  royaume 
des  Parthes,  ce  qui  est  assez  vraisemblable,  et  d'événements 
contemporains,  nous  ne  voyons  pas  d'événements  qui  s'en 
rapprochent  davantage;  nous  admettons  d'ailleurs  qu'à  des 
allusions  à  des  faits  récents  se  mêlent  dans  une  proportion  in- 
discernable, des  généralités  sur  les  mœurs  et  la  législation 
perses.  La  révolution  racontée  par  Josèphe  date  de  l'époque 
de  la  fondation  de  Tibériade,  c'est-à-dire  de  16  après  J.-C; 
c'est  peu  après  cette  date  et  sous  celte  impression  qu'a  dû 
être  composé  notre  livre. 

C'est  encore  comme  un  avertissement  céleste  que  Philon 
considère  une  grande  famine  qui  a  désolé  le  pays.  Ce  fait  se 
trouve  dans  le  dernier  traité  de  la  section,  le  de  Exsecrationi- 
bus.  Cherchons  si  c'est  là  un  fait  historique  et  si  on  peut  le 
dater;  dans  un  développement  sur  l'année  sabbatique  que 
l'on  rencontre  de  Septen.,  1,  Philon  parle  de  la  production 
intense,  qu'on  essaye  à  tort  de  tirer  de  la  terre  ;  «.  on  la  fatigue 
de  tributs  non  seulement  annuels,  mais  journaliers  ;  »  ceci 
dépasse  l'inobservance  de  la  loi  juive;  «  la  contrée,  ajoute- 
t-il,  énervée  et  ayant  subi  mille  injures,  après  s'être  déchargée 
du  poids  de  ses  habitants  impies  sera  allégée.  Lt  lorsque  a}  ant 
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regardé  aulour  d'elle  elle  ne  verra  plus  personne  de  ceux  qui 
ont  détruit  sa  grandeur  et  sa  dignité,  qu'elle  verra  les  places 
publiques  sans  troubles,  sans  guerres  ni  injustices,  mais 
pleines  de  tranquillité,  de  paix  et  de  justice,  elle  refleurira  et 
rajeunira...  »  (p.  434,  7).  Malgré  la  généralité  de  ces  traits, 
il  est  possible  que  Philon,  comme  souvent  lorsqu'il  s'agit 
d'avertissement  divin,  ait  pris  occasion  d'un  fait  contempo- 
rain; il  s'agirait  alors  de  la  mauvaise  récolte  qui  eut  lieu  en 
Egypte  l'an  18  [Tac.  Ann.,  II,  59). 

11  nous  faut  enfin  terminer  l'énuméralion  des  faits  relatifs 
à  l'histoire  générale  par  une  série  de  textes  constatant  l'in- 
justice des  gouverneurs  et  les  vexations  de  toute  sorte  subies 
par  les  Juifs  ;  remarquons  d'abord  que  la  première  section 
de  l'ÏLxposition  de  la  Loi  ne  fait  allusion  à  aucune  persécu- 
tion ;  les  Juifs  ne  paraissent  pas  plus  atteints  que  les  autres 
parles  exactions  des  gouverneurs;  les  deux  premiers  livres 
de  notreseclion  ne  renferment  pas  plus  d'allusions  à  de  pareils 
faits;  ce  n'est  que  dans  les  derniers  livres  (de  CoJistitutione 
Principum^  de  Prxmiis  et  Pœjiis^  de  Exsecrationibus)  que  les 
Juifs  sont  présentés  à  la  fois  comme  infidèles  et  malheureux  ; 
nous  pourrions  suivre  d'assez  près,  semble-t-il,  la  suite  des 
réactions  que  cause  dans  l'esprit  de  Philon,  une  persécution 
incessante  et  continue;  il  se  plaint  d'abord,  dans  le  ^e  Consti- 
tittione  Principium,  de  l'isolement  des  Juifs  ;  personne  ne  veut 
les  aider.  «  Peut-être  le  peuple  juif  tout  entier  est  comme 
un  orphelin  comparé  à  tous  les  autres;  ceux-ci...  ne  man- 
quent pas  d'aides,  mais  lui,  personne  ne  combat  avec  lui 
parce  qu'il  a  des  lois  spéciales  »  (II,  365,  6);  cette  constata- 
tion où  l'on  sent  un  mélange  de  tristesse  et  de  fierté,  est 
suivie  dans  le  même  traité  d'un  sentiment  de  sourde  révolte 
devant  les  vexations  subies,  c'est  comme  un  avertissement 
aux  persécuteurs  de  ne  pas  épuiser  la  patience  des  Juifs.  «Le 
peuple  juif  est  conciliant  et  ami  de  ses  alliés  et  des  hommes 
à  intonlion  [)aisible;  mais  il  n'est  pas  méprisable,  au  point  de 
céd(îr  par  làclieté  h  ceux  qui  commandent  des  entreprises 
injustes  »  (11,  372,  13).  Plus  tard  le  ton  devient  de  plus  en 
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plus  découragé;  Philon  en  appelle  à  la  justice  divine;  les  per- 
sécutions, croit-il,  sont  un  avertissement  donné  par  Dieu  au 
peuple  juif;  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  et  qui  raillent  les 
gémissements  des  Juifs,  ne  s'aperçoivent  pas  que  cet  abais- 
sement n'est  que  temporaire,  et  sera  suivi  d'un  relèvement 
et  d'une  nouvelle  prospérité  {de  Exsecrationibiis,  II,  436- 
437,  9). 

En  quoi  consistaient  ces  vexations?  Le  seul  grief  nettement 
articulé  est  d'ordre  religieux,  comme  l'indiquait  déjà  la  fin 
du  premier  texte  cité  (v6iJ.o'.;  £^a'.psto'.çxpwi^'-^V>  H»  365,  6);  il  est 
énoncé  à  la  fin  du  de  Exsecrationibus  :  «  Eux  (les  persécuteurs 
des  Juifs)  se  sont  moqués  de  leurs  gémissements,  ils  ont 
décidé  par  un  vote  qu'ils  célèbrent  les  fêtes  de  l'État,  leurs 
fêtes  néfastes  !  et  se  sont  réjouis  de  leurs  deuils...  »  (II,  436, 
9).  Il  fut  donc  décidé,  à  un  moment,  que  les  Juifs  seraient 
obligés  d'assister  aux  fêtes  de  l'État,  qui  avaient,  comme  on 
le  sait,  un  caractère  religieux.  La  raison  de  ces  malheurs, 
Philon  la  trouve  dans  l'infidélité  des  Juifs;  quelques  passages 
de  ces  derniers  livres  nous  montrent  une  époque  où  l'apos- 
tasie est  fort  répandue.  «  Maintenant^  dit-il,  tu  ne  respectes 
ni  les  lois  ni  les  coutumes  nationales  et  tu  dédaignes  tout  en 
masse,  aussi  tu  manques  du  nécessaire  et  tu  fais  la  cour  aux 
usuriers...  »  [des  Peines  et  des.  Récompenses^  II,  425, 18);  nous 
avons  déjà  remarqué  que  ces  malheurs  sont  un  avertissement 
divin  (o'.à  vojôsji'av,  de  Exsecration.^  II,  436,  9.) 

Qui  sont  maintenant  les  persécuteurs  ?  C'est  de  l'injustice 
des  gouverneurs  que  Philon  se  plaint  surtout  ;  dans  le  de  Con- 
stitutïone  Principum,  il  oppose  aux  bons  gouvernants  le  type 
du  mauvais  gouvernant.  «  Mais  ceux  qui  sont  revêtus  de 
grands  pouvoirs  pour  la  perte  et  le  dommage  de  leurs  sujets, 
ce  n'est  pas  gouvernants,  mais  ennemis  qu'il  faut  les  appeler. 
Ils  agissent  en  ennemis  irréconciliables.  Et  certes,  ceux  qui 
emploient  la  ruse  dans  l'injustice  sont  plus  méchants  que  les 
adversaires  ouverts  ;  ceux-ci  on  peut  facilement  s'en  défendre 
puisqu'ils  montrent  à  nu  leur  malveillance  ;  la  méchanceté  des 
autres  est  difficile  à  saisir  et  à  chasser;  comme  dans  un 


6i  REVUE    DE    L  HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

Ihéàfre  ils  prennent  un  habit  étranger  pour  cacher  leur  véri- 
table aspect  »  (11,  366,  7).  Nous  ne  sommes  pas  assez  sûrs  de 
ne  pas  avoir  affaire  ici  à  une  généralité  et  nous  ne  connais- 
sous  pas  assez  la  personne  des  gouverneurs  d'Egypte  pour 
savoir  si  ce  trait  de  la  ruse  s'applique  spécialement  à  l'un 
d'eux  :  nous  savons  en  tout  cas  que  la  ruse  n'est  pas  le  reproche 
principal  que  Philon  fait  à  Flaccus  dans  le  Contre  Flaccus  \ 
c'est  plutôt  sa  violence  et  sa  cruauté  qui  sont  mises  en  évi- 
dence ;  d'autres  indices  nous  permettent  de  croire  que  la  per- 
sécution dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  celle  de  Flaccus;  d'après 
le  récit  du  Contre  Flaccifs,ce\i\ve  que  nous  possédons  en  tota- 
lité, nous  ne  voyons  pas  que  ce  gouverneur  ait  jamais  forcé 
les  Juifs  à  assister  aux  fêtes  de  l'État.  Avant  la  persécution 
de  Flaccus,  nous  ne  pouvons  rapporter  les  mesures  prises  ici 
contre  les  Juifs  qu'à  la  domination  de  Séjan,  qui  commence 
vers  l'an  19;  nous  savons  qu'il  persécuta  les  Juifs  particuliè- 
rement à  Rome,  mais  aussi  dans  toutes  les  parties  de  l'empire, 
et  au  surplus  les  malheurs  auxquels  Philon  fait  ici  allusion 
paraissent  se  rapporter  non  pas  seulement  aux  Juifs  d'Egypte, 
mais  à  toute  la  race  juive  {y.T/.or.px-^ix'.q  toU  è'ôvouç)  de  Exsecratio' 
nllnts,  II,  436,  9). 

En  résumé  nous  avons  quelque  raison  de  croire  que  celte 
section  a  été  écrite  à  partir  de  l'an  17  ou  18,  par  conséquent 
à  un  intervalle  de  3  ou  4  ans  avec  la  fin  de  la  première  sec- 
tion; sa  rédaction  s'est  poursuivie  jusqu'à  une  date  que  nous 
ne  pouvons  déterminer,  mais  qui  tombe  dans  la  période  de 
faveur  de  Séjan  (jusqu'à  31);  de  plus  nous  pensons  que  les 
premiers  traités  delà  section  (jusqu'au  de  Creatione principum 
exclusivement)  ont  été  écrits  dans  une  période  antérieure  aux 
persécutions  de  Séjan. 

(A  suivre.)  L.  Masseriau  et  Fmile  BnitriinR. 


LETTRE  DE  M.  S.  REINACH 

A   PROPOS  DU  PSAUME  XXII  (v.   17) 


Monsieur  le  Directeur, 

Voulez-vous  me  permettre  une  courte  réponse  à  votre 
article  sur  le  verset  17  du  Psaume  XXII? 

Vous  admettez  que  le  texte  grec  ne  résulte  pas  d'une  inter- 
polation chrétienne,  mais  vous  contestez  absolument  que  ce 
texte  désigne  le  supplice  de  la  croix.  Or,  je  prétends  qu'il 
désigne  ce  supplice  de  la  manière  la  plus  expresse  et  que  pas 
un  lecteur  sachant  le  grec  ne  pouvait  s'y  tromper.  J'ajoute 
que  toute  autre  interprétation  de  ce  texte  conduit  à  une 
absurdité.  En  effet,  s'il  s'agissait  de  morsures  ou  de  déchi- 
rures infligées  au  Juste  par  des  chiens,  le  sujet  de  woj;xv  serait 
•/.ûvEç,  qui  est  à  deux  lignes  plus  haut;  il  en  résulterait  que  le 
verbe  du  verset  suivant  «  ils  ont  compté  mes  ossements  » 
aurait  pour  sujet  «  les  chiens  »,  qui  ne  savent  pas  compter; 
bien  plus,  il  faudrait  attribuer  aux  mêmes  chiens  l'acte  de  tirer 
au  sorties  vêtements  du  Juste  (verset  19).  Vraiment,  on  ne 
peut  même  pas  discuter  une  pareille  hypothèse.  En  outre, 
wpu;r;  signifie  «  ils  ont  percé  »  ou  «  ils  ont  creusé  »  et  ne  signi- 
fie jamais  «  ils  ont  déchiré  ».  La  question  de  savoir  ce  que  le 
traducteur  a  lu  dans  l'hébreu  est  en  dehors  de  notre  sujet;  il 
s'agit  seulement  de  savoir  comment  les  Juifs  hellénisants  ont 
compris.  Or,  ils  n'avaient  pas  deux  manières  de  comprendre. 
Le  percement  des  mains  et  des  pieds  caractérise  la  cruci- 
fixion :  eâ  legeut  affifjanturbispedes  bis  brachia,  écrit  Plaute 
(MostelL,  II,  1,  2),  en  parlant  de  la  mise  en  croix  d'un  esclave. 
L'idée  du  Juste  mis  en  croix  était  certainement  populaire 
dans  l'antiquité.  En  effet,  dans  la  République  de  Platon  (II, 
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p.  362,  a).  Glaucon  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  parle  pas  de 
mon  chef,  mais  pour  ceux  qui  préfèrent  l'injustice  à  lajuslice. 
Le  Juste,  disent-ils,  sera  fouetté,  torturé,  mis  aux  fers;  on 
lui  brillera  les  yeux;  enfin,  après  lui  avoir  fait  souffrir  tous 
les  maux,  on  le  mettra  en  croix  »  '.  Donc,  il  n'y  a  pas  là 
une  invention  de  Platon;  il  fait  nettement  allusion  à  une 
histoire  qui  courait,  témoignant  de  l'impuissance  de  la  vertu 
en  présence  de  la  méchanceté  des  hommes.  Cette  histoire, 
comme  tant  d'autres  dans  Platon,  est  peut-être  d'origine 
orphique;  la  conclusion  qui  en  ressort,  c'est  la  nécessité  des 
sanctions  supra-terrestres.  Nous  avons  là  une  preuve  évi- 
dente que  l'histoire  du  Juste  crucifié  était  connue  longtemps 
avant  la  Passion.  Dans  un  autre  passage  de  la  République 
(X,  p.  614  «),  les  méchants  sont  menacés  des  mêmes  souf- 
frances endurées  par  le  Juste  {ils  seront  torturés  et  brûlés  au 
fer  rouge)  ;  ici,  il  n'est  plus  question  de  la  crucifixion,  mais 
le  texte  vise  le  passage  du  livre  II  où  il  en  est  parlé. 

Donc  :  1°  le  texte  grec  du  Psaume  mentionne  la  crucifixion 
du  Juste;  2°  ce  texte  ne  pouvait  être  compris  autrement  qu'il 
ne  l'a  été  par  les  Pères,  tant  grecs  que  latins;  3°  l'idée  du 
Juste  crucifié  était  populaire  et  n'a  pas  été  mise  en  circula- 
lion  par  un  contre-sens  des  Septante;  elle  est  antérieure  à  la 
fois  au  Psaume  XXII  et  à  Platon. 
Agréez,  etc. 

Salomon  Reinacii. 


1) 'Avaffx'.v8u),£u6:^(T£T7.t.  Ce  verbe  ne  se  rencontre  pas  ailleurs;  mais  Clément 
d'Alexandrie  cite  le  passage  de  Platon  comme  une  prophétie  de  la  Passion 
{HlromaUs,  V,  p.  714)  et  on  lit  dans  Hesychius  :  àvaaxivSuXsueaQac  àvaffxoXom- 

afJ7,vac. 
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ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


G,  Clemen.  —  Die  religionsgeschichtliche  Méthode  in 
der  Théologie  —  Giessen,  Ricker,  1904,  in -8  de  39  pages. 
Prix  :  SOipfennige. 

Max  Reischle.  —  Théologie  undReligionswissenschaft.  — 

Tubingue,  Mohr,  1904  ;  in-8  de  vu  et  105  pages.  Prix  :  m.  1,80. 

Depuis  le  discours  de  rectorat  de  M.  Ad.  Harnack  sur  l'Histoire  des 
religions  et  les  Facultés  de  théologie  (voir  P>.evue,  t.  XLIV,  p.  423),  la 
discussion  sur  la  place  qu'il  convient  de  faire  à  l'histoire  générale  des 
religions  dans  les  études  théologiques  se  continue  activement  en  Alle- 
magne. Elle  a  inspiré  un  grand  nombre  d'articles  dans  les  revues  et  les 
journaux  religieux  et  plusieurs  conférences  universitaires.  En  général 
les  théologiens  se  montrent  défiants.  Ce  bloc  enfariné  ne  leur  dit  rien 
qui  vaille.  La  cause  n'en  fait  pas  moins  de  grands  progrès.  On  reconnaît 
qu'il  n'est  pas  possible  d'échapper  à  la  «  Religionsgeschichte»,  que  les 
questions  posées  par  ses  représentants  ne  peuvent  pas  être  éludées.  Mais 
on  cherche  à  prévenir  une  invasion  trop  complète  et,  dans  certains 
milieux,  à  sauvegarder  le  caractère  absolu  du  Christianisme. 

Parmi  toutes  les  publications  des  deux  dernières  années  je  signalerai 
celle  de  M.  Troltsch,  professeur  à  l'Université  de  Heidelberg,  Die 
Absolutheit  des  Christentums  und  die  Religionsgeschichte ,  qui  insiste 
sur  la  valeur  apologétique  de  l'Histoire  des  religions  en  faveur  du  Chris- 
tianisme, tout  en  récusant  la  notion  d'une  réalisation  historique  de 
l'absolu  ;  et  les  deux  travaux  mentionnés  en  tête  de  cette  notice. 

Dans  le  premier,  discours  d'ouverture  d'un  cours  libre  à  l'Université 
de  Bonn,  M.  Cari  Clemen  cherche  d'abord  à  préciser  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  la  «  religionsgeschichtliche  Méthode  »  ;  est-ce  une  véritable 
substitution  de  l'étude  de  la  religion  à  celle  du  christianisme,  comme 
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dans  les  universités  "  hollandaises,  ou  simplement  l'introduction  de 
l'Histoire  des  Religions  dans  le  cadre  des  études  des  facultés  de  théo- 
lo"-ie  ?  La  première  solution  lui  paraît  inadmissible.  Il  ne  repousse  pas 
la  seconde,  mais  la  plus  grande  partie  de  sa  brochure  est  destinée  à 
montrer  que  l'on  a  exagéré  beaucoup,  parmi  les  partisans  de  la  nouvelle 
méthode,  les  influences  exercées  par  les  religions  étrangères  sur  les 
écrits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

Dans  le  second,  reproduction  de  cinq  conférences  faites  à  Hanovre, 
M.  Max  Reischle,  professeur  à  l'Université  de  Halle,  étudie  successi- 
vement :  les  raisons  invoquées  par  les  partisans  de  la  «  religionsge- 
schichtliche  Méthode  »,  les  dangers  et  les  limites  de  celte  méthode,  ce 
qui  la  distingue  delà  méthode  théologique  et  ses  relations  avec  la  dog- 
matique et  l'apologétique  chrétiennes.  Il  se  renferme  plus  étroitement 
dans  le  monde  allemand  et  paraît  moins  informé  que  M.  Clemen  de  ce 
qui  se  passe  à  l'étranger.  Ses  dissertations,  bien  composées  et  bien 
écrites,  sont  résumées  chaque  fois  en  une  ou  plusieurs  thèses.  Il  n'en 
ressort  que  mieux,  combien  les  défenseurs  de  la  méthode  théologique 
traditionnelle  sont  embarrassés  en  présence  du  mouvement  qui  se  des- 
sine dans  les  cercles  universitaires  de  l'Allemagne. 

La  thèse  qui  me  paraît  résumer  le  mieux  la  pensée  de  l'auteur  est  la  qua- 
trième :  «   la  religionsgeschichtllche  Arbeitsweise  poursuit  des  fins  qui 
«  sont  justifiées  en  elles-mêmes;  elle  cherche  à  rendre  intelligible  la 
«  complète  historicité,  même  des  religions  bibliques,  et  à  nous  faire  péné- 
«  trer  d'une  façon  hypothétique  dans  l'expérience  religieuse  étrangère. 
«  Aussi  ne  doit-elle  être  ni  empêchée  ni  interdite.  Mais,  en  dehors  de  la 
«  disposition  qui  la  menace  à  exagérer  la  valeur  du  nouveau, elle  comporte 
«  certains  dangers  :  la  tendance  aux  constructions  évolutionnistes,  la 
«  tentation  de  changer  prématurément  l'analogie  en  relation  causale, 
«  d'exagérer  les  valeurs  des  manifestations  extérieures  et  élémentaires 
«  de  la  religion  et  d'estimer  les  formes  de  la  vie  religieuse  au  détriment 
.<  de  leur  contenu.  Et  si  la  méthode  de  l'histoire  générale  des  religions 
«  a  son  domaine  propre  où  son  application  est  légitime,  elle  se  heurte 
«  d'autre  pan  à  des  limites  infranchissables,   notamment  dans  la  vie 
«  religieuse  personnelle  des  grandes  individualités  religieuses  »  (p.  43). 
En   d'autres  termes,  la  prétention  d'introduire  l'histoire  religieuse 
générale  dans  les  études  de  théologie  est  légitime,  à  condition  que  l'on 
applique  sa  méthode  avec  sagesse  et  circonspection  et  que  l'on  ne  pré- 
tende pas  faire  tout  rentrer  dans  ses  conceptions  évolutionnistes. 
J'applaudis  pour  ma  part  à  ces  conseils  de  prudence.  Les  adeptes  de 
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l'histoire  générale  des  religions  ont,  en  effet,  trop  souvent  une  tendance 
fâcheuse  aux  généralisations  hâtives  et  aux  constructions  arbitraires  ;  que 
l'on  découvre  quelque  phénomène  d'ordre  religieux,  méconnu  ou  ignoré 
jusqu'alors,  comme  par  exemple  le  totémisme,  immédiatement  ils 
prétendent  le  retrouver  partout  et  faire  rentrer  à  peu  près  toute  la  vie 
religieuse  dans  ce  nouveau  moule  ;  que  Ton  retrouve  un  code  chaldéen 
antique  et  voici  que  de  toutes  parts  on  prétend  faire  dériver  de  Babylone 
tout  le  Judaïsme  et  presque  tout  le  Christianisme.  Assurément  ces  exagé- 
rations ne  durent  pas  ;  elles  n'en  risquent  pas  moins  de  compromettre 
nos  études.  11  importe  de  réagir  contre  elles.  Mais  n'en  est-il  pas  de 
même  dans  toutes  les  écoles  et  pour  toutes  les  méthodes? 

Que  l'on  proteste  tant  qu'on  voudra  contre  les  intempérances  des  par- 
tisans de  la  méthode  de  l'histoire  religieuse  générale,  rien  de  mieux,  du 
momentque  l'on  reconnaît  que,  sagement  pratiquée,  elle  ne  doit  pas  être 
condamnée  et  ne  peut  pas  être  évitée,  autrement  dit  qu'elle  s'impose. 
Quand  des  hommes  comme  M.  Reischle  se  laissent  arracher  de  pareils 
aveux,  nous  pouvons  considérer  la  cause  comme  gagnée.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  l'appliquer  dans  l'enseignement. 

Les  craintes  des  théologiens  conservateurs  sont,  d'ailleurs,  dénuées 
de  tout  fondement.  L'histoire  des  religions  n'a,  par  elle  même,  aucun 
caractère  dogmatique.  Elle  s'efforce  de  reconnaître  des  faits,  d'en  saisir 
les  relations,  de  les  éclairer  par  la  comparaison  avec  d'autres  faits  ana- 
logues. Elle  fournit  des  matériaux  à  la  philosophie  religieuse,  à  la  so- 
ciologie, à  la  psychologie  ;  elle  ne  fait  pas  elle-même  de  systématisation 
d'ordre  doctrinal.  Je  ne  comprends  pas  la  controverse  qui  se  déroule 
actuellemeat  entre  théologiens  allemands  sur  le  conflit  entre  l'histoire 
des  religions  et  le  caractère  absolu  de  la  religion  chrétienne.  L'attribu- 
tion du  caractère  d'absoluité  à  la  religion  chrétienne  est  un  acte  de  foi, 
religieuse  ou  philosophique  ;  elle  est  tout  à  fait  en  dehors  de  l'ordre 
historique.  Libre  aux  théologiens  catholiques,  protestants,  juifs,  musul- 
mans ou  bouddhistes,  d'attribuer  à  leurs  religions  respectives  une  valeur 
absolue,  qu'ils  aient  fait  de  l'histoire  des  religions  ou  non.  Quand  ou 
vient  nous  dire  que  l'étude  des  autres  religions  compromet  le  caractère 
absolu  du  christianisme  pour  le  chrétien,  je  ne  puis  me  soustraire  à 
l'impression  que  l'on  croit  ne  pouvoir  maintenir  cette  dignité  unique 
pour  sa  religion  qu'à  la  condition  d'ignorer  les  autres.  Une  pareille 
crainte  me  paraît  plus  funeste  pour  la  thèse  que  l'on  défend  que  toutes 
les  investigations  des  historiens  delà  rehgion.  A  ce  compte-là  il  faudrait 
que  le  théologien  protestant  renonçât  à  étudier  le  catholicisme,  le  tliéo- 
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logien  catholirpie  le  protestantisme,  etc.,  car  il  y  a  pour  le  moins  une 
demi-douzaine  d'orthodoxies  chrétiennes  qui  prétendent  toutes  au 
caractère  de  la  vérité  absolue.  Pour  être  conséquent  avec  soi-même  il 
faut  alors  pratiquer  la  méthode  de  l'index. 

Il  est  tout  naturel  que  pour  les  chrétiens  l'étude  du  Christianisme  ait 
une  importance  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  religions  de  l'ancien 
Mexique.  Aussi  bien  personne  n'a-t-il  jamais  songé  à  réclamer  que  les 
étudiants  qui  se  préparent  au  service  des  églises  chrétiennes  abandon- 
nent l'étude  du  Christianisme  pour  se  vouer  entièrement  à  l'histoire 
des  religions.  Ce  que  l'on  demande,  c'est  qu'ils  complètent  l'étude 
approfondie  du  Christianisme  par  une  connaissance  judicieuse  des 
autres  religions  et  que  les  maîtres,  chargés  de  les  instruire,  soient  capa- 
bles d'éclairer  l'histoire  des  diverses  phases  du  Christianisme  ainsi  que 
leur  propre  philosophie  religieuse,  par  l'étude  des  religions  avec  les- 
quelles ce  Christianisme  s'est  trouvé  en  rapports  d'action  et  de  réaction 
et  par  une  appréciation  raisonnée  des  phénomènes  religieux  généraux 
dans  l'humanité.  Jean  Rémlle. 


J.  A.  DuLAURE.  —  Des  divinités  génératrices  chez  les 
anciens  et  les  modernes,  avec  un  chapitre  complémentaire 
par  A.  Van  Gennep.  —  Paris,  Mercure  de  France,  1905. 

Il  y  a  quelque  vingt  ans,  comme  j'allai  voir,  à  VIndia  Office  de  Londres, 
ce  profond  appréciateur  de  l'Inde  moderne  qu'était  Sir  George  Birdwood, 
je  fus  quelque  peu  surpris  de  découvrir,  à  l'entrée  de  son  bureau,  un 
énorme  lingam  en  marbre  noir  :  «  Le  croiriez-vous?  me  dit-il,  avec  une 
indignation  non  jouée,  des  Philistins  n'ont  pas  rougi  de  me  dénoncer 
au  Ministre,  sous  prétexte  que  j'affichais  des  images  obscènes  dans  un 
local  du  gouvernement!  Comme  si  la  Religion  n'épure  pas  tout  ce  qu'elle 
touche  !»  —  On  peut  en  dire  autant  de  la  science.  Mais  c'est  là  surtout 
une  question  d'à  propos.  Les  ouvrages,  comme  celui  de  Dulaure,  ont 
leur  mérite  et  leur  utilité.  Cependant,  quand  les  éditions  s'en  succèdent 
avec  profit  (la  première  date  de  1803;  l'avant-dernière  de  1885'),  on 
peut  .se  demmder  si  c'e.st  bien  par  leurs  côtés  scientifiques  qu'ils  parlent 
à  la  généralité  des  acheteurs. 

Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  l'auteur,  utilisant  au  besoin  le  latin 
ff  qui,  dans  les  mots,  brave  l'honnêteté  b  ,  a  évité  autant  que  possible  les 

1)  Voir  sur  celte  édition  de  1885,  lievue,  t.  XI,  p.  226  et  suiv. 
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crudités  de  langage,  et  qu'il  a  su,  comme  il  s'en  vante  lui-même,  «.  décrire 
décemment  des  institutions,  des  pratiques  et  des  divinités  indécentes 
pour  nos  mœurs  ».  Bien  que  datant  déjà  d'un  siècle,  ce  volume  a  conservé 
une  certaine  valeur,  d'abord  en  ce  qu'il  présente  une  collection  d'usages 
et  de  superstitions  phalliques,  empruntés  tant  aux  croyances  populaires 
de  notre  milieu  historique  qu'aux  cultes  officiels  des  temps  classiques  ; 
ensuite  parce  que  l'auteur  s'y  place  à  côté  de  Fontenelle  et  du  président 
de  Brosses,  parmi  les  précurseurs  de  la  méthode  anthropologique  ou 
folk-loriste  si  généralement  utilisée  aujourd'hui.  «  La  comparaison  des 
usages,  des  cultes,  des  idiomes,  des  costumes  mêmes,  écrit-il  (p.  3)  ; 
celle  des  moyens  de  transmettre  le  langage  ou  de  l'écrire  ;  celle  des  céré- 
monies supertitieuses  observées  lors  des  naissances,  des  mariages  et  des 
morts  ;  des  pratiques  propres  à  détourner  les  accidents  fâcheux,  les 
calamités,  les  maladies,  à  amener  l'abondance  et  la  prospérité,  à 
implorer  la  divinité  et  à  se  la  rendre  favorable  ;  ces  comparaisons, 
dis-je,  peuvent  procurer  sur  l'origine  des  différents  peuples  des  con- 
naissances plus  certaines  que  celles  qu'on  peut  retirer  de  la  plupart  de 
nos  traditions  historiques  ».  Ces  comparaisons,  toutefois,  ne  valent  qu'à 
condition  d'être  soustraites  à  tout  esprit  de  système  dans  le  groupement 
et  l'interprétation  des  faits.  Or  Dulaure  pèche  ici  par  deux  gros  défauts  : 
il  étend  outre  mesure  la  sphère  du  phallisme  et  il  prétend  rattacher  à  un 
fait  astronomique  toutes  ces  manifestations  spéciales  de  la  religiosité 
populaire.  Sous  ce  rapport  il  appartient  à  l'école  de  Dupuis,  qu'il  n'est 
plus  nécessaire  de  réfuter  aujourd'hui. 

Il  part  du  fait  qu'il  y  a  4.500  ans,  la  précession  des  équinoxes  fit 
entrer  le  soleil,  à  l'équinoxe  du  printemps,  dans  la  constellation  du 
Taureau.  Ce  signe  du  zodiaque  devint  ainsi  le  symbole  de  la  force  généra- 
trice de  l'astre  et  fut  vénéré  comme  tel.  Ensuite,  on  représenta  la  constel- 
lation par  un  taureau  vivant  qui  fut  adoré  comme  elle.  En  troisième  lieu, 
la  vénération  se  concentra  sur  le  phallus  du  taureau.  De  là,  dériva  l'ha- 
bitude de  fabriqueretde  vénérer  les  représentations  du  phallus  en  elles- 
mêmes.  Ces  fétiches  furent  ajustés  à  des  bornes,  à  des  arbres,  finale- 
ment à  des  idoles  de  forme  humaine  i Hermès,  Priapes,  etc.).  On  eut 
ainsi  de  véritables  divinités  anthropomorphiques  à  caractère  phallique 
et  le  phallus  fut  mis  principalement  en  rapport  avec  la  force  génératrice 
de  l'homme.  Les  excès  du  culte  qu'on  lui  rendait  n'étaient  qu'un  moyen 
d'outrer  la  dévotion. 

C'est  là,  comme  on  dit  vulgairement,  chercher  midi  à  quatorze  heures. 
L'homme  primitif  a  personnifié  et  vénère  le  phallus,  parce  qu'il  adore 
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toutes  les  sources  de  force  dont  il  croit  distinguer  l'intervention  dans 
sa  destinée  et  parce  qu'il  se  les  représente  par  des  images  tirées  de  sa 
propre  personne  ou  plutôt  de  ses  propres  expériences.  Il  a  naturellement 
mis  en  évidence  le  phallus  attribué  aux  divinités  qui  exerçaient  surtout 
une  fonction  génératrice  ;  il  a  même  pourvu  d'appendices  phalliques  les 
cippes  et  les  poteaux  qui  lui  servaient  de  fétiches,  comme,  dans  d'autres 
cas,  il  les  a  surmontés  d'une  tête  humaine,  ou  agrémentés  de  bras  et  de 
jambes;  toutes  ces  opérations  se  poursuivent,  du  reste,  simultanément 
dans  les  transitions  habituelles  du  fétichisme  à  l'idolâtrie.  Enfin  il  a  in- 
venté et  accentué  les  rites  phalliques,  soit  pour  plaire  aux  divinités  géné- 
ratrices et  se  rapprocher  d'elles,  soit  par  application  dé  la  magie  imitative, 
afin  d'accroître  la  fécondité  de  la  nature,  ou  d'augmenter  ses  propres  fa- 
cultés procréatrices.  Ce  n'est  pas  seulement  l'action  printanière  du  soleil 
qui  a  été  assimilée  à  l'acte  de  la  génération,  mais  encore  la  production 
du  feu  dans  l'ignitérébrateur,  la  chute  des  pluies,  le  retour  du  soleil, 
etc.  Le  taureau,  tenu  pour  l'animal  générateur  par  excellence,  a  dû  être 
vénéré  comme  tel  en  chair  et  en  os,  avant  de  devenir  la  représentation 
terrestre  d'une  constellation  et  quand  Lucien,  qu'invoque  Dulaure,  ren- 
verse cet  ordre  de  succession,  c'est  le  cas  de  dire  qu'il  met  la  charrue 
avant  le  bœuf.  —  Quant  aux  arguments  philologiques  de  Dulaure,  ils 
datent  de  son  époque  ;  c'est  dire  qu'ils  ne  supportent  pas  l'examen. 

Ceci  n'empêche  que  l'ouvrage  ne  renferme  certaines  observations 
très  judicieuses.  L'auteur  distingue  nettement  outre  les  phallus-divi- 
nités; les  phallus-amulettes  et  les  phallus  employés  comme  ex-voto; 
ces  derniers,  en  effet,  n'attestent  pas  forcément  un  culte  phallique 
(p.  310).  —  Il  émet  ?ur  les  rapports  des  mythes  et  des  rites  quelques 
rétlexions  qui  doivent  le  mettre  en  bonne  posture  près  des  écoles  récentes 
d'interprétation  mythologique  :  «  Les  fables  mythologiques,  écrit-il,  ne 
sont  pas  toutes  des  allégories,  comme  on  le  pense.  Elles  ne  furent  com- 
posées que  longtemps  après  la  naissance  de  l'idolâtrie,  c'est-à-dire  dans 
un  temps  où  le  motif  originel  des  différents  cultes  était  effacé  de  la 
mémoire  des  hommes.  La  forme  des  idoles  des  dieux,  les  emblèmes  et 
les  attributs  qui  les  accompagnaient  servirent  de  texte  à  ces  récits  fabu- 
leux »  (p.  28).  —  Enfin  il  insiste  sur  ce  principe  élémentaire,  absolu- 
ment méconnu  à  son  époque  et  encore  trop  souvent  ignoré  de  la  nôtre  : 
«  Il  faudrait  avoir  vécu  dans  les  lieux  et  dans  les  temps  où  les  institu- 
tions ont  pris  naissance,  pour  pouvoir  sainement  les  juger  »  (p.  164). 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  est  celui  où  sont  relevés  les 
symboles  et  les  pratiques  de  portée  phallique  qui  ont  persisté  dans  le 
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folk-lore,  et  même  le  culte  de  nos  campagnes.  Par  contre,  je  ne  vois  pas 
l'utilité  des  cinquante  pages  consacrées  à  la  description  d'usages  c  indé- 
cents »  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  culte  phallique.  Si,  comme  il 
l'affirme,  l'auteur  a  simplement  voulu   par  là   dissiper   les  derniers 
doutes  de  ceux  qui  se  refusent  à  admettre  l'admission  d'usages  et  de 
croyances   phalliques    dans   le     christianisme  du   moyen   âge,   il   n'a 
fait   qu'enfoncer  une  porte  ouverte.  Il  y  a  là  un  ensemble  de  survi- 
vances dont  on  ne  peut  endosser  la  responsabilité  au  christianisme. 
Chose  curieuse^  Dulaure  parle  de  ces  superstitions  au  passé,  comme  si 
elles  avaient  complètement  disparu.  Cependant,  encore  un  siècle  plus 
tard,  on  n'a  pas  à  chercher  beaucoup  pour  en  rencontrer  des  traces  dans 
certaines  localités  reculées  de  la  France,  de  la  Belgique,  sans  doute  de 
l'Italie  et  de  TEspagne.  Il  suffit  de  s'adresser  aux  recueils  de  Folk-lore. 
A  quelque  quatre  lieues  de  la  localité  où  j'écris  ces  lignes,   dans  le 
Brabant  wallon,    l'archéologue  Schayes  signalait  en  1837  l'existence 
d'une  chapelle  qui  porte  encore  le  nom  significatif  de  Saint-Pierre-à-bro- 
queltes,  où  les  femmes  stériles  s'en  allaient  racler  une  «  sainte  Bro- 
quetle  »,  pour  en  avaler  la  poussière  dans  un  verre  d'eau.  Il  a  suffi  natu- 
rellement de  signaler  et  de  commenter  cet  usage  —  jusque-là  aussi  inof- 
fensif que  le  culte  du  lingam  chez  les  Hindous  —  pour  que  l'autorité  ecclé- 
siastique fit  sagement  disparaître  l'objet  de  scandale.  Cependant  la 
chapelle  resta  un  lieu  ds  pèlerinage  pour  les  femmes  en  désir  de  pro- 
géniture et  j'ai  constaté  qu'il  y  a  quelques  années  elles  venaient  encore 
jeter  à  travers  la  grille  qui  protégeait  la  statue  du  saint,  des  brochettes 
de  bois,  naïves  survivances  des  anciens  ex-voto  phalliques. 

Les  éditeurs  des  Divinités  Génératrices  ont  compris  qu'ils  ne  pouvaient 
guère  réimprimer  ce  traité  séculaire  sans  y  ajouter,  à  défaut  d'In- 
troduction, un  chapitre  complémentaire  qui  rajeunirait  l'édition.  Ils  ne 
pouvaient  mieux  s'adresser  qu'à  M.  Van  Gennep.  Malheureusement 
notre  distingué  collaborateur,  —  soit  que  l'espace  lui  ait  été  trop  parcimo- 
nieusement mesuré,  —  soit  qu'il  ait  reculé  devant  la  tâche  délicate  de 
refaire  le  volume,  sous  prétexte  de  le  mettre  au  courant  de  la  science  — 
ne  nous  a  pas  donné  l'étude  critique  de  l'œuvre  de  Dulaure  qu'il  eût  été 
si  bien  à  même  d'écrire.  Il  s'est  borné  à  quelques  courtes  observations, 
parfaitement  fondées  du  reste,  sur  les  usages  phalliques  des  Australiens 
et  des  indigènes  de  l'Amérique,  en  vue  de  montrer  que  Dulaure  a  fait 
une  part  insuffisante  au  principe  de  concordance,  c'est-à-dire  à  l'inter- 
vention de  la  magie  imitative,  et  aussi  en  vue  d'établir  que  l'étude  du 
folk-lore  germanique,  celtique  et  slave  pourrait  oiïrir  à  l'archéologie 
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classique  le  concours  donné  à  l'interprétation  des  anciens  cultes  du 
Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  par  l'observation  des  rites  encore 
pratiqués  aujourd'hui  parmi  les  pueblos  de  l'Arizona,  du  Colorodo  et  du 
Nouveau  Mexique.  Je  regrette  notamment  qu'il  ait  passé  sous  silence  les 
curieux  renseignements,  récemment  publiés  dans  cette  Revue  par  M.  Mi- 
chel Revon,  sur  le  rôle  joué  par  les  conceptions  phalliques  dans  la  my- 
thologie et  le  culte  de  l'ancien  Shinto. 

Parlant  incidemment  des  phallus  trouvés  dans  les  tombes,  M.  Van 
Gennep  fait  observer  qu'ils  ne  jouent  pas  toujours  le  rôle  d'un  objet  de 
culte  ou  même  d'une  incitation  à  la  génération  ;  ils  peuvent  avoir  aussi 
un  but  utilitaire^  comme  les  autres  instruments  mis  à  la  disposition  des 
défunts  et  des  défuntes.  Je  hasarderai  cependant  l'hypothèse  que,  même 
alors,  ils  ont  pu  symboliser —  à  l'instar  de  la  croix  ansée  dans  le  symbo- 
lisme d'origine  égyptienne,  —  l'instrument  mystique  destiné  à  renou- 
veler la  vie  du  défunt,  du  moins  chez  les  peuples  pour  qui  la  mort  est  une 
régénération.  Quand  Isis  eut  réussi  à  rassembler  les  membres  épars  de 
son  époux,  le  phallus  manquait.  Aussi  Osiris  dut-il  se  résigner  à  ne  plus 
régner  que  chez  les  morts.  —  Peut-être  l'interprétation  devra-t-elle 
varier,  suivant  que  l'occupant  de  la  tombe  sera  du  sexe  masculin  ou  fé- 
minin. GOBLET  d'AlvIELLA. 


Etienne  Aymonier.  —  Le  Cambodge  I.  Le  royaume  actuel.  II.  Les 
provinces  siamoises.  III.  Le  groupe  d'Angkor  et  l'histoire.  —  Paris, 
E.  Leroux,  1900-1901-1904.  3  vol.  gr.  in-8°  de  xxiii-478,  481  et  818 
pp.;  grav. 

M.  Aymonier,  par  un  troisième  et  dernier  volume,  a  achevé  son 
grand  ouvrage  sur  le  Cambodge.  Il  convient  de  le  féliciter  d'avoir  su  ré- 
sumer dans  une  œuvre  considérable  le  fruit  de  vingt  années  d'explorations 
variées  et  d'études  tenaces  sur  cet  empire  khmèr  autrefois  si  glorieux, 
aujourd'hui  encore  une  de  nos  plus  intéressantes  colonies  d'Indochine. 

Dans  ces  trois  volumineux  gr.  in-8»,  abondamment,  mais  non  toujours 
heureusement  illustrés,  M.  A.  s'est  proposé  de  fixer  de  façon  définitive 
—  autant  du  moins  que  le  définitif  existe  en  histoire  —  toutes  les 
données  de  la  science  actuelle  sur  le  Cambodge. 

«  Mon  travail,  dit-il  lui-même,  résumera  en  quelque  sorte  tout  ce  qui 
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a  élé  fait  de  sérieux  sur  ce  pays  jusqu'au  jour  de  la  création  de  cette 
Ecole  d'Extrême-Orient,  qui  est  un  résultat  très  direct  de  ma  mission 
archéologique  qu'elle  doit  continuer  dans  des  conditions  infiniment  plus 
favorables  à  tous  les  points  de  vue*.  » 

Nul  n'était  mieux  désigné  que  M.  A.  pour  cette  tâche.  Avant  lui 
Mouhot,  Francis  Garnier,  Moura,  Fournereau  avaient  donné  avec  un 
enthousiasme  presque  égal,  sinon  avec  un  bonheur  identique,  un 
tableau  pittoresque  ou  minutieux  du  Cambodge  actuel;  ils  avaient 
même  tenté  de  démêler  les  ténèbres  de  son  histoire,  mais  à  leurs  des- 
criptions pleines  de  saveur,  à  leurs  intuitions  souvent  heureuses,  trop 
d'hypothèses  invérifiées  se  mêlaient  pour  que  le  lecteur  pût  toujours  leur 
accorder  cette  sécurité  d'attention  que  commande  la  véracité  des  faits. 

Venu  au  Cambodge  vers  1873,  en  qualité  d'officier  d'infanterie  de 
marine,  M.  .4.  y  a  séjourné  près  de  vingt  ans,  tantôt  à  ce  titre,  tantôt 
comme  Chef  du  Protectorat  ou  Résident,  tantôt  enfin  au  cours  d'une 
Mission  archéologique  que  lui  confia  en  1883 1' Académie  des  Inscriptions. 
11  en  connaît  donc  mieux  que  personne  choses  et  gens,  il  s'y  est  pris 
d'une  curiosité  passionnée  pour  le  passé  de  ce  peuple  somnolent  et  il  a 
voulu  le  restituer,  mais  par  une  méthode  nouvelle  et  toute  scientifique, 
sans  s'attarder  aux  récits  naïvement  vaniteux  des  indigènes,  ni  aux 
mensonges  officiels  des  Chroniques  nationales  ou  siamoises.  Dans  ce 
pays  que  la  splendeur  de  ses  anciens  monuments  fait  ressembler  à 
l'immuable  et  morte  Egypte,  il  a  demandé  la  vérité  aux  pierres  plus 
fidèles  et  plus  véridiques  que  les  hommes.  C'est  par  l'archéologie  et 
l'épigraphie  qu'il  prétend  aujourd'hui  l'établir. 

Non  sans  peine,  puisque  la  plupart  des  inscriptions  relevées  sur  les 
monuments  étaient  en  vieux  khmèr  devenu  complètement  inintelligible 
et  illisible  aux  meilleurs  lettrés  indigènes.  M.  A.  s'appliqua  à  le 
retrouver  à  l'aide  du  cambodgien  moderne.  Une  circonstance  heureuse 
l'y  aida.  Dans  ce  Cambodge  puissamment  hindouisé,  nombre  d'épi- 
graphes étaient  rédigés  en  sanscrit,  d'autres  en  khmèr  fortement  mêlé 
de  sanscrit,  d'autres  en  khmèr  à  peine  altéré. 

Ce  qui  avait  été  déchitTré  des  inscriptions  sanscrites,  mit  M.  A.  sur  la 
voie  :  lettre  à  lettre,  mot  à  mot,  il  parvint  à  lire  le  vieux  khmèr.  Du 
même  coup  furent  en  partie  détruites  bien  des  légendes  sur  la  puis- 
sance et  l'étendue  de  l'ancien  empire  du  Cambodge  :  comme  presque 
toujours  d'ailleurs,  l'histoire  valait  mieux  que  la  fable. 

1)  Préface,  p.  n. 
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Partant  logiquement  du  connu  pour  aller  à  l'inconnu,  M.  A.  dans 
son  premier  volume  dépeint,  à  grands  traits  d'abord,  le  Cambodge 
actuel.  Il  nous  le  montre,  vaste  plateau  légèrement  boisé  aux  rebords 
de  l'est  et  du  nord-ouest,  raviné  dans  toute  sa  largeur  par  le  Mékong, 
varié,  assez  fertile  quoique  bien  moins  riche  que  la  monotone  et 
verte  Cochinchine,  aux  larges  et  profonds  arroyos.  Il  nous  fait  voir 
aussi  les  habitants  plus  déchus  que  dégénérés,  de  stature  élevée, 
de  teint  nettement  bronzé,  au  nez  droit,  aux  lèvres  lourdes,  aux  yeux 
larges  et  francs,  à  l'intelligence  lente  mais  lucide  et  avisée,  à  l'activité 
somnolente  mais  capable  par  orgueil  ou  par  solidarité  de  tout  elfort, 
aux  mœurs  douces,  hospitalières  et  loyales. 

Le  jugement  de  M.  A.,  sans  rien  celer  de  leurs  défauts:  apathie  et 
routine,  leur  reste  nettement  tavorable  à  i'encontre  de  certains 
voyageurs  qui  les  ont  peut-être  moins  connus. 

M.  A.  nous  expose  ensuite  les  institutions  du  pays  :  au  laîte  trône  le 
Roi,  «  l'Ktre  aux  pieds  sacrés  »,  avec  son  couronnement  somptueux, 
son  palais,  son  harem  et  comme  contre-partie  à  cette  peinture  de  faste 
voluptueux,  les  impôts  très  lourds  et  les  lois  qui  sont  trop  souvent  à 
leur  service. 

Une  centaine  de  pages,  d'une  sobriété  peut-être  un  peu  froide,  suffit 
à  M.  A.  pour  résumer  toutes  les  connaissances  générales  que  nous  possé- 
dons sur  le  Cambodge  actuel.  Il  en  reprend  ensuite,  dans  le  reste  du 
volume,  l'élude  en  détail,  province  par  province,  y  compris  celle  de 
Basse-Cochinchine  détachée  depuis  trop  peu  pour  être  laissée  de  côté. 
Cette  série  de  monographies  minutieuses,  bcUies  sur  un  plan  uniforme 
et  d'un  ordre  un  peu  trop  mécanique,  donne  à  l'œuvre  son  véritable 
caractère  et  sa  véritable  originalité  au  risque  de  redites  inévitables  avec 
la  première  partie.  M.  A.  n'a  pas  voulu  écrire  une  relation  pittoresque, 
mais  la  première  histoire  archéologique  et  scientifique  du  Cambodge  :  il 
n'a  pas  souci  exclusif,  nous  dirions  même  pas  assez,  d'intéresser  l'ima- 
gination de  son  lecteur,  mais  il  veut  dans  un  style  précis,  soutenu,  lui 
donner  la  vision  la  plus  nette  du  pays  dans  le  présent  et  dans  le  passé. 
Il  le  lui  montre  coin  par  coin  avec  ses  habitants,  ses  mœurs,  ses  richesses 
locales,  enfin  et  surtout  dans  les  moindres  vestiges,  temples  ou  inscrip- 
tions, de  sa  splendeur  évanouie. 

Le  deuxième  volume  est  consacré  tout  entier  aux  provinces  cam- 
bodgienne.s,  aujourd'hui  siamoises  de  par  la  loi  du  plus  fort  —  et  de  par 
notre  incurie.  —  Le  groupe  d'Ani^kor  est  mis  à  part  pour  être  étudié 
spécialement  dans  le  troisième    volume  à  cause   de  son    importance 
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considérable  au  point  de   vue   de   l'histoire   et   des   monuments. 

Gomme  le  dit  justement  M.  A.  :  «  Tout  travail  sur  le  Cambodge  et 
ses  monuments  doit  comprendre,  pour  ne  pas  être  incomplet,  l'étude  du 
pays  et  du  peuple  siamois  :  les  deux  nations  étant  intimement  liées  par 
la  géographie  et  l'histoire  aussi  bien  que  par  la  civilisation  et  la  religion. . . 
Il  suffira  d'esquisser  à  grands  traits  ses  caractères,  de  faire  ressortir,  à 
l'occasion,  les  similitudes  ou  les  différences  qu'il  offre  avec  ce  que  nous 
avons  vu  précédemment  au  Cambodge*.  » 

Et  sur  le  même  plan,  guidé  cette  fois  par  leP.Schmidt  et  Fournereau, 
aidé  par  une  connaissance  encore  personnelle  quoique  moins  appro- 
fondie du  pays,  M.  .4.,  commence  par  établir  un  parallèle  géographique 
entre  le  Cambodge  et  le  Siam,  décrit  la  vaste  plaine  drainée  par  le 
Ménam  dont  les  larges  eaux  molles  semées  d'îles,  d'un  cours  moins  tor- 
rentueux que  le  Mékong,  gagnent  la  mer,  concentrant  sur  leurs  rives 
presque  toute  la  vie  siamoise,  échelonnant  les  villes,  d'Ayouthia  l'In- 
violée, l'ancienne  capitale,  à  Bangkok,  la  capitale  moderne,  le  port  actif 
assis  dans  le  déversement  deltaïque  du  fleuve. 

Après  quelques  prudentes  considérations  sur  les  origines  de  la  race 
Thaï  venue  sans  doute  du  Yunnam  et  du  Tibet,  M.  A.  nous  la  montre 
d'abord  assujettie  au  Cambodge,  puis  à  son  tour  subjuguant  le  Laos,  le 
Cambodge,  la  Birmanie,  le  Siam  actuel,  et  par  la  presqu'île  de  Malacca 
dominant  même  un  instant  l'élément  malais.  Son  empire  ne  s'étend 
plus  actuellement  que  sur  une  faible  population  de  huit  millions  d'âmes, 
dont  les  deux  tiers  dans  le  bassin  du  Ménam,  et  qui  ne  comporte  que 
trois  millions  de  Siamois  contre  deux  millions  de  Chinois,  im  million  de 
Malais  ou  «  Javas  »  et  huit  cent  mille  Cambodgiens. 

M.  A.  nous  présente  ces  Siamois,  de  taille  médiocre,  de  formes  très 
pures,  au  teint  olivâtre,  aux  yeux  noirs  taillés  en  amande,  mais  dont  la 
beauté  au  point  de  vue  occidental  est  quelque  peu  déparée  par  des  pom- 
mettes saillantes,  un  nez  écrasé,  une  bouche  large  et  épaisse.  Les  mœurs 
sobres  et  laborieuses  de  ce  peuple  contrastent,  comme  dans  presque  toutes 
les  civilisations  asiatiques,  avec  le  despotisme  fastueux  du  souverain, 
enfermé  dans  son  palais,  oisif,  méfiant  et  sensuel,  au  milieu  de  ses 
gardes,  de  ses  servantes  et  de  ses  concubines.  M.  A.  nous  retrace  la  vie 
de  cette  idole  redoutable  depuis  le  couronnement  jusqu'à  la  crémation, 
sans  oublier  les  éléphants  sacrés  et  les  «  brahmes  »  royaux,  les  impôts 
multiples,  les  lois  capricieuses  ni  même   l'imperceptible  fêlure  que 

1)T.  lî,  p.  1. 
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l'intrusion  européenne  fait  par  la  force  des  choses  lentement  à  l'absolu- 
tisme du  souverain  et  au  respect  traditionnel  du  peuple.  Il  établit  ensuite 
par  les  monuments  la  prééminence  de  propriété  des  Cambodgiens  sur 
les  provinces  de  l'ouest  qu'ils  réclament  encore  aujourd'hui  vainement 
aux  Siamois  et  aborde  le  problème^  intéressant  entre  tous,  à  ses  yeux, 
de  rarchéologie  siamoise. 

Les  anciens  rois  de  Siam  furent  moins  grands  constructeurs  que  leurs 
rivaux  de  l'empire  Khmèr  ;  cependant  la  dévotion —  car  leur  architecture 
fut,  comme  au  Cambodge,  presque  exclusivement  religieuse  —  a  couvert 
leur  sol  d'édifices  qui  visent  au  colossal  sans  jamais  atteindre  l'impres- 
sion de  grandiose  que  les  ruines  d'Angkor  laissent  à  tous  ceux  qui  les 
ont  vues.  Ces  monuments  n'ont  ni  l'harmonieuse  proportion  de  lignes,  ni 
la  hardiesse  des  constructions  cambodgiennes.  Bâtis  surtout  en  briques 
et  en  bois,  ce  qui  les  rend  éphémères  et  leur  donne  un  aspect  étriqué, 
ils  cherchent  l'effet  dans  l'accumulation  de  pyramides  gigantesques  aux 
toits  superposés  et  recourbés  en  éperon.  Leur  charme  qui  sent  un  peu 
l'art  de  pacotille  consiste  surtout  dans  l'ornementation  où  la  céramique 
joue  un  grand  rôle  et  dont  les  couleurs  chatoyantes,  les  arabesques 
compliquées,  étonnent  l'œil  et  l'amusent. 

M.  A.  a  étudié  cette  architecture  dans  les  principaux  centres  où  elle  a 
fleuri  :  à  Bangkok,  Ayouthia,  Ligor,  Chantaboun,  Louvo,  etc.,  retrouvant 
à  mesure  qu'il  se  rapproche  de  la  frontière  khmère  l'influence  et  les 
vestiges  de  l'art  cambodgien  à  côté  de  l'architecture  siamoise  propre- 
ment dite.  Une  recherche  minutieuse,  province  par  province,  de  Korat  à 
Siam  Reap,  des  territoires  contestés  lui  permet  d'établir,  à  l'aide  des 
monuments  et  plus  encore  des  inscriptions,  l'antériorité  de  possession 
cambodgienne  et  l'époque  probable  de  leur  annexion  par  le  Siam. 

Le  groupe  d'Angkor,  nous  l'avons  dit,  a  été  réservé  par  M.  A.  pour 
son  troisième  volume,  non  seulement  à  cause  de  sa  valeur  quantitative 
quoiqu'il  soit  assez  rare,  en  nos  pays  occidentaux  du  moins,  de  rencon- 
trer un  tel  ensemble  d'édifices  s'étendant  sur  deux  lieues  du  sud  au 
nord  et  cinq  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  mais  surtout  à  cause  de  sa  grande 
importance  artistique  et  historique.  Qui  a  vu  cette  merveille  de  l'art 
khmèr  approuvera  pleinement  la  large  part  qui  lui  a  été  faite  dans  une 
histoire  du  (  lainljodge,  car  nulle  œuvre  n'atteste  si  bien  le  glorieux  passé 
des  Khmèrs  el  leur  indéniable  supériorité  au  moins  artistique  sur  les 
autres  peuples  de  l'Indochine.  En  l'occurrence,  si  M.  A.  admire  Angkor 
avec  la  ferveur  de  ceux  qui  ont  pu  le  bien  connaître,  il  ne  pousse 
pas  l'enthousiasme    attendri  aussi  loin  que  son  véritable  découvreur 
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Mouhot  qui  le  mettait  au-dessus  même  des  monuments  qu'ont  produits 
la  Grèce  etPiome;  il  a  d'ailleurs  la  louable  modestie  de  ne  pas  tenter  sur 
nouveaux  frais  une  description  pittoresque  où  la  nouveauté  pourrait  être 
seulement  acquise  aux  dépens  de  la  vérité.  Il  se  borne  à  reproduire  les 
récits  de  Garnier,  Delaporte,  Fournereau,  et  surtout  Moura  dans  l'ordre 
qui  lui  paraît  le  plus  logique,  rectifiant  ou  corroborant  au  passage  leurs 
affirmations  de  ses  données  personnelles,  et  dans  un  sens  purement 
historique. 

Voici  l'ordre  adopté  par  M.  A.  dans  l'examen  de  ce  groupe  de  ruines  : 
«  Partant,  dit- il,  de  l'Est  pour  rejoindre  la  capitale,  nous  la  contour- 
nerons au  Nord,  au  Sud,  à  l'Ouest,  en  réservant  Angkor  Vat.  Nous 
décrirons  ensuite  Angkor  Thom,  ses  petites  constructions,  son  Palais 
royal  et  son  grand  temple,  le  Bayon.  L'étude  du  plus  grand  des  monu- 
ments du  Cambodge,  Angkor  Vat,  de  ses  bas-reliefs  et  inscriptions 
anciennes,  et  enfin  de  ses  inscriptions  modernes,  terminera  la  première 
partie,  en  sept  chapitres  de  ce  volume ^  » 

A  l'aide  de  ces  inscriptions,  M.  A.  détruit  quelques  légendes  relatives 
à  l'antiquité  du  groupe  d'Angkor.  11  établit  par  des  arguments  ingénieux 
(que  la  paternité  du  Bayon,  si  original  dans  sa  puissance  un  peu  lourde 
peut  être  attribuée  au  roi  Yaçovarman,  le  fondateur  d'Angkor  Thom  qui, 
vers  900  A.  U.,  érigea  ce  temple  à  Çiva  à  la  prière  de  son  guru  Vàma- 
çiva  et  de  Çivasoma,  précepteur  du  roi  précédent  Indravarman. 

Angkor  Vat,  pour  lui,  n'est  pas  la  demeure  splendide  de  rois  loin- 
tains et  fabuleux  que  les  Cambodgiens  actuels  veulent  encore  y  retrou- 
ver, mais  un  temple  brahmanique  où  le  bouddhisme  n'apparaît  que  tard 
et  accidentellement.  Sa  construction  d'après  l'écriture  et  le  contexte  des 
plus  anciennes  inscriptions  remonte  sans  doute,  non  à  la  deuxième 
moitié  du  premier  siècle  de  notre  ère  mais  à  la  fin  du  xii^  siècle  A.  D. 
M.  A.  croit  qu'il  fut  achevé  par  Sûryavarman  II,  «  le  dernier  des  rois 
qui  furent  relativement  pacifiques  et  par  suite  grands  bâtisseurs  »,  qui 
monta  sur  le  trône  vers  1112  A.  D.  et  qui  en  1119  décréta  de  grandes 
levées  d'ouvriers  très  probablement  pour  édifier  ou  achever  le  mao-ni- 
fique  monument. 

Non  content  d'avoir  ainsi  amassé  et  contrôlé  tous  les  documents  encore 
connus  qui  ressortissent  à  l'histoire  du  Cambodge,  M.  A.  a  tenté  de  les 
coordonner  dans  les  sept  derniers  chapitres  de  son  troisième  volume  en 
une  esquisse  de  cette  histoire  des  origines  à  nos  jours.  Conception  très 

1)  T.  III,  p.  2. 
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rationnelle,  mais  périlleuse  entre  toutes,  puisqu'il  y  a  tout  à  dire  sur  le 
passé  de  cet  empire  que  M.  A.  lui-même  déterminait  au  début  de  son 
œuvre  de  celle  façon  aussi  réservée  que  dubitative  :  «  L'ancien  Cam- 
bodge, le  pays  des  monuments  qui  font  l'objet  de  ces  études  embrassait 
une  surface  quatre  ou  cinq  fois  plus  considérable,  comptait  peut-être 
quatre  ou  cinq  millions  d'hommes  et  à  pu  étendre  temporairement  sa 
domination  sur  quelques  peuples  voisins'.  » 

Mais  que  dire?  Si  les  documents  abondent,  leur  valeur  reste  douteuse, 
et  c'est  M.  A.  encore  qui  se  charge  de  nous  en  avertir  :  «  Même  en  l'état 
actuel  de  la  science,  après  toutes  les  découvertes  que  nous  avons  faites 
ou  provoquées  depuis  1880,  les  documents  réellement  historiques  n'ont 
qu'une  valeur  relative'.  » 

Quels  sont  en  effet  ces  documents  ?  Les  légendes  confuses  et  merveil- 
leuses que  se  transmettent  les  lettrés  cambodgiens,  dénués  de  toute  cri- 
tique, font  des  récits  faits  pour  amuser  l'imagination,  mais  sur  lesquels 
il  serait  puéril  d'édiGer  rien  de  sérieux.  Les  chroniques  officielles  du 
Siam  et  du  Cambodge?  Falsifiées,  remaniées  de  part  et  d'autre  par  inté- 
rêt ou  par  vanité,  elles  mentent  à  plaisir  et  d'autant  plus  qu'elles  s'en- 
foncent dans  les  ténèbres  du  passé  sous  prétexte  de  le  rendre  plus 
vénérable. 

Les  inscriptions  elles-mêmes,  tant  sanscrites  que  khmères,  sont 
d'assez  piètre  secours,  alors  même  qu'elles  ont  été  déchiffrées  dans  leur 
intégrité.  Presque  exclusivement  religieuses,  presque  toujours  ampoulées 
et  vides,  elles  fournissent  quelques  noms  de  souverains,  de  lieux,  quel- 
ques dates,  peu  de  renseignements  sur  les  mœurs  et  les  gestes  du  peuple 
khmèr. 

Uestent  les  relations  chinoises  :  M.  A.  l'un  des  premiers  en  a  signalé 
l'importance  primordiale  en  ce  qui  concerne  la  péninsule  indo-chinoise. 
Mais  celle  source  même,  à  peine  eflleurée  d'ailleurs  jusqu'ici,  demeure 
souvent  aussi  suspecte  que  les  chroniques  officielles  et  pour  les  mêmes 
raisons  d'intérêt  ou  de  vanité  nationale.  11  n'est  pas  jusqu'au  système 
spécial  d'écriture  qui  n'ouvre  la  porte  à  bien  des  équivoques  par  la  défor- 
mation à  peu  près  constante  des  noms  étrangers  et  n'en  rende  les 
identifications  souvent  spécieuses. 

Au  milieu  d'un  amas  de  documents  qui,  sans  doute,  constituent 
seulement  une  faible  partie  de  ceux  que,  d'ici  quelques  années,  vien- 


1)  T.  I,  p.  1. 

2)  T.  111,  p.  326. 
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dront  y  ajouter  les  recherches  de  la  science  européenne  encore  à  son 
aube  en  Extrême-Orient,  documents  d'une  valeur  si  inégale,  comment 
choisir?  C'est  ici  qu'apparaît  le  point  forcément  faible  de  l'œuvre. 

Il  est  indéniable  qu'une  histoire  rationnelle  du  Cambodge  ne  peut  s'é- 
crire sans  comprendre  celle  de  toute  la  péninsule  indochinoise  et  partiel- 
lement celle  de  la  Chine  :  on  voit  donc  la  science  encyclopédique  qu'elle 
réclame  de  son  historien. 

M.  A.  sait  personnellement  du  khmèr  «  autant  qu'homme  de  France  »  ; 
pour  toute  la  partie  sanscrite  de  son  livre  il  peut  s'appuyer  inébranla- 
blement  sur  Bergaigne  et  Barth;  mais  en  matière  d'histoire  siamoise  ou 
chinoise,  ses  interprétations  peuvent-elles  être  toujours  aussi  sûres  et 
ses  guides  aussi  fidèles?  Ne  risque-t-il  pas  d'accorder  parfois  trop  de 
confiance  à  des  auteurs  de  second  ordre  dont  les  affirmations  cadrent 
mieux  avec  sa  thèse? 

La  chose  esta  craindre  et  que  M.  A.  n'ait  maille  à  partir  avec  les 
sinologues  et  les  «  siamisants  »  au  nom  même  de  cette  rigueur  scienti- 
fique qui  le  rendrait  lui-même  intraitable  si  l'on  s'avisait  d'interpréter 
une  inscription  khmèreà  travers  certaines  hypothèses  de  Moura. 

Qu'en  faut-il  conclure?  Que  M.  A.  a  échoué  dans  la  dernière  partie 
de  sa  tâche  pour  l'avoir  tentée  prématurément,  alors  que  l'investigation 
archéologique  poursuivie  en  Indochine  et  dans  les  pays  voisins  n'est  pas 
close? 

Oui,  s'il  avait  prétendu  faire  œuvre  définitive.  Mais  M.  A.  a  trop  de 
prudence  scientifique  pour  croire  qu'on  peut  tenter  une  synthèse  avant 
d'en  avoir  amassé  tous  les  matériaux  et  que  rien  de  définitif  puisse 
s'écrire  en  histoire  et  surtout  en  l'histoire  d'un  peuple  qu'on  commence 
à  peine  à  connaître. 

Seulement  comme  il  fut  l'un  des  premiers  à  le  faire  connaître,  il 
a  sans  doute  voulu  dans  une  modeste  esquisse,  à  laquelle  il  a  juste  ac- 
cordé cent  pages  sur  les  deux  mille  de  son  ouvrage,  prendre  rang  aux 
yeux  des  historiens  futurs  du  Cambodge.  Il  présente  hardiment  à  leur 
approbation  ou  à  leur  critique  les  conclusions  qu'il  aura  pu  tirer  avec 
bien  moins  de  ressources  qu'eux. 

Que  l'avenir  les  corrobore  ou  les  infirme  en  partie,  le  livre  de  M.  A. 
restera,  malgré  l'absence  très  regrettable  d'une  bibliographie  et  surtout 
d'un  index,  un  immense  réservoir  de  documents  pour  tous  ceux  qui  s'in- 
téresseront à  l'histoire  du  Cambodge  et  de  l'Extrême-Orient  ;  elle  résume 
tout  ce  qui  a  paru  avant  lui,  le  complète  ou  le  rectifie  avec  l'appoint  d'une 
connaissance  profonde  du  pays  et  d'une  érudition  aussi  avertie  que  cir- 
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conspecte.  Il  peut  dispenser  à  la  rigueur  de  lire  tout  ce  qui  a  été  écrit 
avant  lui  sur  le  Cambodge,  on  ne  saurait  se  dispenser  de  le  lire. 

Antoine  Cabaton. 


AuG.  AuDOLLENT.  —  Carthage  romaine,  146  avant  Jésus- 
Christ- 698  après  Jésus- Christ.  —  Paris,  Fontemoing, 
1901,  in-8''  de  .\xxii-850  p.  Prix  :  25  fr. 

La  date  de  1901,  que  porte  le  livre  de  M.  AudoUent,  est  bien  celle 
où  l'impression  de  l'ouvrage  a  été  terminée  ;  mais,  thèse  de  doctorat, 
ce  livre  n'est  venu  à  la  connaissance  du  public  qu'après  la  soutenance 
de  son  auteur,  il  y  a  à  peine  plus  d'un  an.  Nous  sommes  donc  bien 
moins  en  retard  qu'on  pourrait  le  croire  pour  en  parler  ici. 

L'œuvre  qu'a  entreprise  et  réalisée  M.  Audollent  est  considérable. 
Détruite  systématiquement,  sur  l'ordre  du  Sénat,  par  Scipion  Émilien 
en  146  av.  J.-C,  Carthage  ne  s'est  vraiment  relevée  de  ses  ruines  que 
cent  ans  plus  tard.  Elle  a  ensuite  vécu,  à  travers  maintes  vicissitudes, 
tour  à  tour  romaine,  vandale,  byzantine,  tantôt  peuplée,  riche  et  pros- 
père, tantôt  dévastée  et  presque  détruite,  jusqu'à  la  fin  du  vii*^  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Capitale  incontestée  de  l'Afrique  romaine,  elle  a  été 
l'une  des  grandes  cités  du  monde  antique.  M.  Audollent  a  voulu  la  faire 
revivre  devant  nos  yeux. 

H  est  peu  de  villes  dont  le  nom  soit  aussi  connu  que  celui  de  Car- 
thage; il  en  est  aussi  bien  peu  dont  l'histoire  ait  été  moins  étudiée.  Mal- 
gré la  célébrité  de  Carthage,  le  sujet  traité  par  M.  Audollent  était  à  peu 
près  neuf.  Personne  encore  ne  l'avait  abordé,  au  moins  dans  toute  son 
ampleur.  L'/n^rorfuc^îon,  placée  par  M,  Audollent  au  début  desou  livre, 
rend  hommage  aux  efforts  et  au.v  travaux  des  principaux  explorateurs 
du  sol  carthaginois,  à  Falbe,  à  Bureau  de  la  Malle,  à  Temple,  à  Beulé, 
à  Sainte-Marie,  à  Tissot,  au  Père  Delattre;  V&uieur  de  CaiHhage  romaine 
.sait  et  proclame  tout  ce  qu'il  doit  à  ses  prédécesseurs;  mais  il  a  parfai- 
tement raison,  en  terminant  son  Jnlroduclion,  d'affirmer  qu'il  a  fait 
autre  chose  el  plus  qu'eux  :  «  J'ai  cru,  dit-il>  Theure  propice  pour  tra- 
cer un  tableau  complet  de  la  vie  de  Carthage.  La  description  topogra- 
pliique,  qiii  i-tait  lonl  ou  presque  tout  chez  mes  prédécesseurs,  n'occu- 
pera plus  ici  que  la  place  qui  lui  appartient.  Je  la  considère  comme  un 
cadre»  dans  lequel  je  tenterai  de  faire  vivre  et  se  mouvoir  des  hommes  ». 
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L'une  des  grandes  difficultés,  qu'à  rencontrées  M.  Audollent,  réside 
dans  la  rareté  des  documents  qui  concernent  au  moins  quelques-unes 
des  périodes  les  plus  importantes  de  l'histoire  de  Carthage.  Jusqu'au 
m»  siècle  ap.  J.-C,  l'archéologie  et  l'épigraphie  de  Carthage  romaine 
sont  pauvres  ;  les  monuments  et  les  textes  ne  sont  vraiment  abondants 
que  pour  l'époque  où  le  christianisme  occupa  une  place  considérable 
dans  l'histoire  de  la  cité.  C'est  là  sans  doute  la  raison  qui  a  déterminé 
M.  Audollent  à  exalter  peut-être  outre  mesure  le  rôle  de  Carthage  chré- 
tienne. «  Malgré  tout  l'éclat  que  la  richesse,  le  commerce,  les  lettres  et 
les  arts  jetèrent  sur  son  nom,  la  seconde  Carthage  serait  moins  glo- 
rieuse et  les  modernes  s'occuperaient  d'elle  avec  moins  d'intérêt,  si  elle 
n'avait  été  une  pépinière  de  saints  et  de  martyrs.  Disons-le,  sans  hésiter, 
sa  vraie  grandeur  émane  du  christianisme.  »  Nous  ne  saurions  partager 
cette  opinion.  M.  Audollent  s'est  laissé,  croyons-nous,  entraîner  à  cette 
appréciation  fort  contestable  par  l'admiration  respectueuse  que  lui  ins- 
pirent TertuUien,  saint  Cyprien  et  les  autres  chefs  ou  apôtres  de  l'Église 
carthaginoise.  Si  grande  qu'ait  été  la  valeur  intellectuelle  et  morale  de 
ces  Pères  africains,  quel  que  soit  l'intérêt  que  présentent  pour  nous  les 
épisodes  les  plus  saillants  des  origines  chrétiennes,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'à  Carthage,  comme  dans  la  plupart  des  autres  grandes  villes  de 
l'empire,  la  période  de  vraie  grandeur  historique  se  limite  aux  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne.  A  mesure  que  progressait  le  christianisme, 
la  société  gréco-romaine  se  désagrégeait,  se  divisait;  les  guerres  civiles 
se  multipliaient;  le  christianisme  a  été  le  ferment  de  dissolution  du 
monde  romain,  comme  les  Barbares  représentent  la  force  brutale  qui 
du  dehors  en  a  précipité  la  chute.  Il  nous  semble  paradoxal  d'affirmer 
que  la  grandeur  d'une  ville  antique  émane  précisément  de  là  révolution 
religieuse  et  morale  qui  a  d'abord  miné,  puis  détruit  la  civilisation 
païenne. 

Carthage,  sous  l'empire  romain  comme  au  temps  de  son  indépendance, 
a  dû  sa  prospérité  et  sa  grandeur  aux  mêmes  causes  géographiques  et 
économiques,  qui  font  aujourd'hui  l'importance  de  Tunis.  Située,  en 
face  de  la  Sicile,  près  du  passage  par  lequel  les  deux  bassins  de  la  Médi- 
terranée communiquent  entre  eux,  Carthage  était  appelée  à  devenir  un 
des  ports  les  plus  actifs  de  cette  mer.  Communiquant  avec  l'intérieur 
du  pays  par  les  deux  larges  voies  naturelles  que  forment  les  vallées  de 
la  Medjerdah  et  de  l'O.  Miliane,  elle  était  destinée  à  être  la  capitale,  le 
centre  d'attraction  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique.  La  paix  romaine, 
assurée  à  la  fois  dans  la  Méditerranée  et  jusqu'aux  confins  du  désert, 
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fut  la  condition  nécessaire  et  suffisante,  qui  favorisa  la  mise  en  valeur 
de  ce  double  élément  de  prospérité.  Les  martyrs  et  les  saints  de  Car- 
tilage sont  à  coup  sûr  des  plus  vénérables;  leurs  vertus,  leur  courage, 
leur  action  morale  ne  sont  point  en  cause  ;  mais,  à  nos  yeux,  l'impor- 
tance historique  de  la  ville  n'a  dépendu  d'eux  à  aucun  degré.  Nous 
croyons  que  M.  Audollent  a  commis  là  une  erreur  d'optique,  fait  expli- 
cable assurément,  mais  indéniable.  Du  moins  les  lecteurs  ne  s'en  plain- 
dront pas;  car  M.  Audollent  a  écrit  une  histoire  et  tracé  un  tableau  du 
christianisme  àCarthage,  dont  l'intérêt  est  des  plus  vifs. 

Son  œuvre  est  divisée  en  sept  livres  :  le  premier  est  consacré  à  l'his- 
toire de  Carthage  romaine  depuis  146  av.  J.-C,  date  de  la  victoire  de 
Scipion  Émilien,  jusqu'à  l'invasion  arabe  et  jusqu'au  départ  des  derniers 
représentants  de  l'empereur  byzantin  en  698  ap.  J.-C;  le  second  livre 
traite  de  la  topographie  de  la  cité  :  M.  Audollent,  avec  une  connaissance 
très  exacte  des  lieux  et  avec  un  sens  critique  très  sûr,  a  tiré  le  meilleur 
parti  possible  des  indices  qui  survivent  au-dessus  du  sol  et  des  décou- 
vertes récentes  ;  mais  les  uns  et  les  autres  sont  encore  trop  rares  pour 
que  le  plan  de  la  ville  antique  puisse  être  reconstitué  en  détail.  Un  juge 
compétent  écrivait  il  y  a  quelques  jours  à  ce  sujet  :  «  Sauf  de  très  rares 

exceptions,  tout  est  à  peu  près  incertitude M.  Audollent  a  réussi  à 

écarter  bien  des  affirmations  erronées  ou  mal  établies  ;  il  n'a  pas  réussi, 
il  ne  pouvait  pas  réussir  à  remplacer  par  des  solutions  fermes,  le  fruit 
de  l'imagination,  souvent  ingénieuse,  de  ses  devanciers'  ».  Le  livre  III 
expose  et  résume  tout  ce  que  les  documents  nous  apprennent  sur  l'orga- 
nisation municipale  de  Carthage,  sur  les  fonctionnaires  impériaux,  sur 
l'histoire  militaire,  maritime  et  économique  de  la  ville  aux  diverses 
époques  de  son  existence.  Dans  les  livres  IV  et  V,  M.  Audollent  a  étudié 
la  vie  religieuse  à  Carthage,  d'abord  le  paganisme,  puis  le  christianisme  ;. 
nous  y  reviendrons  plus  loin.  Les  livres  VI  et  VII  sont  consacrés,  le 
premier  aux  beaux-arts  et  à  l'industrie,  le  second  à  la  littérature.  L'ou- 
vrage se  termine  par  une  conclusion  largement  écrite,  où  l'auteur  s'ef- 
force de  caractériser  et  d'apprécier  le  rôle  de  Carthage  romaine. 

On  nous  permettra  d'insister  plus  spécialement  ici  sur  les  deux  livres 
(jui  traitent  du  paganisme  et  du  christianisme  à  Carthage. 

M.  Audollent  a  étudié  avec  un  soin  minutieux  tous  les  documents  qui 
se  rappoilenl  aux  cultes  païens.  Parmi  ces  cultes,  il  a  donné,  comme  il 
convenait,   la   place    d'honneur  à    la  déesse  (|ui  s'appelait  à  l'époque 

1)  U.  Cugiial,  dans  le  Journal  dca  Savanla,  1905,  p.  058. 
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romaine,  Dea  Caelestis,  Juno  Caelestis,  Virgo  Caelestis,  mais  qui  n'était 
que  la  Tanit-Pené-Baal  punique,  à  peine  romanisée.  C'était  la  déesse 
protectrice  de  la  cité  carthaginoise;  son  temple,  dont  l'emplacement  est 
encore  incertain,  se  trouvait,  d'après  M.  Audollent,  dans  la  plaine  qui 
s'étend  entre  le  pied  de  la  colline  de  Byrsa  et  le  littoral.  Quant  au  culte 
et  aux  rites,  nous  n'en  connaissons  quelques  détails  que  par  les  écri- 
vains chrétiens,  qui  ont  insisté  de  préférence  sur  les  cruautés  ou  les 
immoralités  du  paganisme.  M.  Audollent  accueille  sans  la  moindre 
réserve  ces  renseignements;  nous  ne  partageons  passa  confiance.  Nous 
ne  croyons  pas  plus  aveuglément  à  ce  que  les  polémistes  chrétiens  nous 
disent  du  paganisme  que  nous  n'acceptons  toutes  les  accusations  por- 
tées par  les  païens  contre  les  fidèles  de  Jésus.  Bien  plus,  entre  saint 
Augustin  qui  nie  l'existence  des  sacrifices  humains  en  Afrique  sous  la 
domination  romaine  et  Tertullien  qui  l'affirme,  M.  Audollent  n'hésite 
pas  un  instant  à  adopter  l'avis  de  Tertullien.  Il  y  aurait  peut-être  lieu 
de  discuter  un  peu  davantage  les  réquisitoires  des  Pères  de  l'Église. 
Après  Caelestis,  M.  Audollent  étudie  Saturne,  Esculape,  Sarapis,  Vic- 
toria ;  il  passe  en  revue  les  diverses  formes  du  culte  impérial  ;  enfin  il 
consacre  quelques  pages  fort  intéressantes  aux  usages  religieux,  aux 
superstitions,  à  la  magie,  à  certaines  coutumes  funéraires  inspirées 
sans  nul  doute  par  la  religion.  Sous  les  réserves  que  nous  avons  formu- 
lées plus  haut,  cette  partie  du  livre  de  M.  Audollent  est  un  exposé  en 
général  complet  et  exact  du  paganisme  carthaginois. 

Le  livre  V,  consacré  au  christianisme,  compte  près  de  deux  cents 
pages  et  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  expose  l'Histoire,  et 
la  seconde  l'Organisation  de  l'Église  de  Carthage.  M.  Audollent  con- 
naît admirablement  ce  sujet;  il  en  a  profondément  scruté  les  diverses 
parties;  on  ne  saurait  trouver  dans  ces  chapitres  de  son  livre  ni  lacune 
grave  ni  erreur.  Mais  n'est-il  pas  significatif,  ici  encore,  que  M.  Audol- 
lent donne  toujours  raison  aux  orthodoxes  contre  leurs  adversaires, 
contre  les  Donatistes,  par  exemple,  ou  contre  les  monlanistes?  Il  blâme 
Tertullien,  quand  ce  vigoureux  esprit  refuse  d'approuver  tout  ce 
qu'édicté  l'évêque  de  Rome.  Au  contraire,  quoi  que  fasse  saint  Gyprien, 
le  pieux  évêque  a  toujours  raison  ;  il  a  raison  contre  les  membres  de 
la  chrétienté  carthaginoise,  qui  n'approuvent  pas  sa  retraite  lors  de  la 
persécution  de  Dèce;  il  a  raison  contre  l'évêque  de  Rome  dans  la  que- 
relle baptismale.  M.  Audollent  nous  pardonnera  d'exprimer  ici  en  toute 
franchise  l'impression  que  nous  avons  éprouvée  en  lisant  cette  partie  de 
son  livre  :  il  nous  semblait  avoir  sous  les   yeux  moins  l'exposé  d'un 
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historien  que  la  thèse  d'un  apologiste.  Ce  caractère  des  pages  consa- 
crées par  M.  AudoUent  au  christianisme  à  Garthage  n'en  diminue  point 
l'inlérèt  ;  les  faits  qui  s'y  trouvent  réunis,  groupés,  racontés  sont  pré- 
sentés toujours  sous  une  forme  très  vivante;  ce  sont  seulement  cer- 
taines appréciations  de  l'auteur  qui  nous  paraissent  appeler  des 
réserves. 

Après  avoir  dit  très  sincèrement  quels  sont  les  jugements  et  conclu- 
sions de  M.  Audollent  auxquels  nous  ne  pouvons  nous  rallier  pleine- 
ment, nous  n'en  sommes  que  plus  à  l'aise  pour  proclamer  la  haute 
valeur  de  son  ouvrage.  Les  divers  problèmes,  archéologiques  ou  histo- 
riques, qui  se  posent  à  propos  de  Garthage  romaine,  sont  étudiés  avec 
une  rare  pénétration  ;  à  une  érudition  toujours  très  exactemeni  infor- 
mée, l'auteur  joint  une  méthode  rigoureuse  et  prudente.  Ghacune  des 
questions  intéresantes  est  mise  au  point  avec  précision.  Lorsqu'une 
solution  certaine  ne  peut  pas  être  atteinte,  dans  l'état  actuel  des  docu- 
ments, M.  Audollent  l'avoue  en  toute  sincérité.  Il  ne  se  targue  pas  de 
vouloir  tout  expliquer,  d'apporter  à  toutes  les  questions  une  réponse 
définitive;  il  se  garde  bien  de  substituer  le  raisonnement  ou  l'hypothèse 
au  seul  procédé  qui  soit  légitime  en  histoire,  à  l'induction.  Garthage 
romaine  est  une  œuvre  considérable,  qui  fait  honneur  à  son  auteur, 
qui  fait  honneur  aussi  à  l'École  de  Rome,  dont  M.  Audollent  a  été,  si 
nous  ne  nous  trompons,  le  premier  membre  africain  ;  qui  doit  enfin 
prendre  place,  en  excellent  rang,  à  côté  des  ouvrages  devenus  classiques 
aujourd'hui  de  MM.  R.  Gagnât,  Gsell,  Monceaux,  Fallu  de  Lessert,  etc. 

J.   TOUTAIN. 


William  P.ainey  Harper.  —  A  critical  and  exegetical  com- 
mentary  on  Amos  and  Hosea.  —  Edimbourg,  T.  et  T. 
Clark,  1ÎJ05,  1  vol.  in-8,  cLxxxi  et  424  pages.  Prix  :  s.  12. 

S'il  y  a  des  ouvrages  qui  ne  répondent  pas  à  l'attente  que  le  titre 
inspire,  le  nôtre  offre  beaucoup  plus  que  son  titre  n'indique.  D'après 
celui-ci,  nous  n'aurions  devant  nous  qu'un  commentaire  sur  les  livres 
d'Amos  et  (l'Osée.  Mais  l'auteur  part  de  l'idée  fort  juste  que,  pour  bien 
comprendre  les  deux  plus  anciens  livres  de  la  littérature  prophétique 
d'Israël,  il  faut  savoir  dans  quelles  circonstances  historiques  ils  furent 
écrits.  Voilà  pourquoi,  dans  la  longue  introduction  de  près  de  200  pages, 
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il  commence  par  étudier  les  principaux  traits  de  la  littérature,  de  la 
religion  et  du  prophétisme  israélites  plus  anciens. 

Il  relève  d'abord  l'influence  à  la  fois  politique  et  religieuse  du  pro- 
phétisme depuis  le  Schisme,  et  considère  surtout  de  plus  près  le  minis- 
tère d'Elie  et  d'Elisée,  qui  ont  réussi  à  faire  triompher  le  jahvisme  sur 
le  baalisme  phénicien.  Il  cherche  aussi  à  saisir  le  vrai  caractère  des 
Naziréens  et  des  Réchabiles,  qui  ont  de  la  ressemblance  avec  les  pro- 
phètes, ainsi  que  des  associations  de  prophètes,  qu'on  rencontre  dans 
l'Ancien  Testament  à  partir  de  Samuel.  Il  admet,  avec  d'autres  savants 
modernes,  que  ces  associations  sont  d'origine  cananéenne,  mais  que, 
sous  l'influence  de  grandes  personnalités,  comme  Élie,  Elisée  et  sur- 
tout Michée,  fils  de  Jimla,  il  se  produisit  un  prophétisme  supérieur,  qui 
se  distingue  du  prophétisme  vulgaire,  comme  nous  le  voyons  par 
l'exemple  de  ce  Michée  et  d'Amos. 

abordant  ensuite  l'ancienne  littérature  hébraïque,  il  s'occupe  du 
double  décalogue  de  l'Exode.  Il  considère  avec  raison  Exode  xxxiv,  12- 
26,  comme  le  plus  ancien  des  deux  et  comme  faisant  partie  du  docu- 
ment jahviste  de  l'Hexateuque,  tandis  que  celui  d'Exode  xx  est  ratta- 
ché au  document  élohiste.  Il  pense  que  le  second,  débarrassé  des 
additions  postérieures,  date  de  750  environ.  Il  passe  au  Livre  fle  l'Al- 
liance (Ex.  xxi-xxiii),  dont  il  fixe  la  date  de  composition  à  800,  abstrac- 
tion faite  des  additions  plus  récentes.  Partageant  les  vues  générales  de 
la  critique  moderne  sur  l'Hexateuque,  il  considère  les  plus  anciennes 
parties  du  document  jahviste  comme  la  source  la  plus  ancienne  de  ce 
recueil  D'après  lui,  ce  document  fut  composé  entre  850  et  750,  dans  le 
royaume  de  Juda,  et  il  a  également  fourni  les  plus  vieux  matériaux 
pour  la  composition  des  livres  de  Samuel  et  des  Rois.  Il  est  porté  à 
croire,  comme  Lenormant  et  d'autres  l'ont  fait  ressortir,  que  les  récits 
jahvistes  de  Genèse  ii-xi  reposent  sur  une  tradition  babylonienne,  connue 
en  Canaan  et  répandue  ainsi  en  Israël.  Il  caractérise  plus  au  long,  et 
généralement  d'une  manière  très  saine,  tout  ce  document.  Puis  vient 
une  caractéristique,  tout  aussi  intéressante  et  juste,  du  document  élo- 
histe, composé  entre  800  et  750  dans  le  royaume  éphraïmite,  ayant 
aussi  fourni  des  matériaux,  non  seulement  pour  la  composition  de 
l'Hexateuque,  mais  encore  pour  celle  des  livres  des  Juges,  de  Samuel  et 
des  Rois.  Une  comparaison  de  ce  document  avec  la  source  jahviste  com- 
plète la  caractéristique  de  chacun  de  ces  deux  écrits. 

Notre  auteur  se  demande  ensuite  quelle  est  la  base  et  le  caractère 
général  de  cet  ancien  mouvement  littéraire  et  religieux  antéprophé- 
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tique,  et  tout  d'abord  quel  est  son  rapport  avec  le  mosaïsme.  Voici  les 
réponses  qu'il  donne  à  cette  dernière  question,  dont  il  reconnaît  toute 
la  difficulté  :  Moïse  aura  délivré  Israël  de  la  servitude  d'Egypte^  réuni 
en  un  seul  faisceau  un  certain  nombre  de  clans  hébraïques  et  répandu 
une  nouvelle  conception  de  la  Divinité,  rattachée  au  nom  de  Jahvé; 
l'institution  d'un  tabernacle,  pour  abriter  l'Arche  de  l'alliance  et  servir  de 
sanctuaire,  ainsi  que  celle  d'un  sacerdoce,  doivent  sans  doute  aussi  lui 
être  attribuées;  il  est  plus  difficile  de  déterminer  le  caractère  moral  du 
mosaïsme,  mais  celui-ci  aura  servi  de  base  à  l'ancien  prophétisme  Israé- 
lite, comme  ce  dernier  servit  de  base  au  prophétisme  ultérieur  et  supé- 
rieur. 

Et  maintenant  quelles  sont  les  idées  essentielles  de  l'ancien  prophé- 
tisme? Les  voici  :  Jahvé  est  le  dieu  du  Sinaï  et  d'une  population  nomade, 
un  dieu  guerrier  et  un  dieu  de  l'orage;  on  le  représente  par  des  images 
à  forme  humaine,  comme  l'éphod  et  les  téraphim.  Mais  ce  jahvisme 
primitif  subit  toutes  sortes  de  modifications,  une  fois  que  les  Hébreux 
sont  établis  dans  le  pays  de  Canaan.  Ceux-ci  y  rencontrent  une  civili- 
sation indissolublement  unie  au  baalisme.  Voilà  pourquoi  les  prophètes 
jahvistes  font  de  l'opposition  à  la  civilisation.  La  religion  sensuelle  de 
Baal  a  toutefois  de  l'attrait  pour  la  masse  du  peuple  israélite.  Sous  celte 
influence,  Jahvé  est  peu  à  peu  rattaché  au  pays  de  Canaan  et  substitué 
aux  Baals  du  pays.  Détaché  du  Sinaï,  il  est  aussi  logé  au  ciel,  d'où  il  est 
censé  dominer  tous  les  autres  dieux  et  tous  les  phénomènes  de  la  nature. 
Dès  lors  il  a  besoin  de  messagers  et  donne  naissance  à  l'angélologie.  Il 
devient  en  outre  le  protecteur  de  la  civilisation,  au  lieu  de  lui  rester 
opposé,  et  un  dieu  de  bonté,  au  lieu  de  rester  un  dieu  guerrier  et  des- 
tructeur. On  se  fait  aussi  des  conceptions  spirituelles  à  son  sujet  ;  on 
parle  de  son  ange,  de  sa  face,  de  son  nom,  et  l'on  condamne  le  culte  des 
images. 

Mais  du  temps  d'Achab,  l'influence  du  baalisme  tyrien  se  fait  puis- 
samment sentir  en  Israël.  Alors  commence  la  lutte  gigantesque  d'Élie 
contre  cette  nouvelle  puissance  rivale.  Le  jahvisme  obtient  le  dessus  et 
gagne  ainsi  un  nouveau  prestige.  Jahvé  paraît  supérieur  aux  dieux  des 
autres  nations  et  ne  reste  plus  un  dieu  purement  national.  Il  est  capable 
de  protéger  Israël  contre  PEgypte,  de  lui  donner  le  pays  de  Canaan,  de 
lui  procurer  la  victoire  sur  les  ennemis  des  environs.  Il  devient  enfin 
le  dieu  du  droit  et  de  la  justice,  puisqu'il  est  censé  avoir  donné  à  Israël 
le  Décalogue  et  le  code  du  livre  de  l'Alliance  et  qu'il  a  châtié  sévèrement 
les  méfaits  des  premiers  hommes  par  la  perte  du  paradis  et  par  le  déluge. 
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Élie  pose  alors  le  principe  qu'Israël  ne  doit  point  adorer  d'autre  dieu. 
C'est  là  de  la  monolâtrie^  mais  pas  encore  du  monothéisme. 

Voici  d'autres  traits  nouveaux  de  la  religion  israélite  qui  méritent 
d'être  notés.  Le  sacerdoce,  à  peu  près  ignoré  parmi  les  Hébreux,  avant 
la  conquête  de  Canaan,  atteint  ensuite  une  grande  importance.  Il  est 
chargé  du  service  de  l'arche  sainte  et  consulte  Dieu  pour  les  fidèles. 
Plus  tard,  il  est  chargé  du  service  du  temple  de  Jérusalem  et  des  autres 
sanctuaires  nombreux  existant  dans  le  pays.  Les  sacrifices  à  ces  sanc- 
tuaires se  multiplient.  Le  sabbat,  l'année  sabbatique  et  les  fêtes 
annuelles  gagnent  en  importance  et  prennent  un  caractère  agricole. 
L'idéal  de  la  vie  morale  nous  apparaît  dans  les  portraits  des  patriarches, 
et  la  règle  de  conduite  de  l'Israélite  fidèle  est  contenue  dans  le  Décalogue 
et  dans  le  livre  de  l'Alliance. 

Dans  tous  ces  développements  et  une  foule  de  détails  intéressants  que 
nous  sommes  obligé  de  passer  sous  silence,  M.  Harper  montre  une  con- 
naissance approfondie  des  sujets  qu'il  traite,  ainsi  que  de  la  littérature 
qui  s'y  rapporte  et  à  laquelle  il  renvoie  sans  cesse.  Nous  possédons 
donc,  dans  ces  pages,  une  esquisse  admirable  de  l'ancienne  littérature 
et  religion  d'Israël.  Sur  tel  ou  tel  point,  plus  ou  moins  obscur,  douteux, 
contestable,  on  peut  différer  de  notre  auteur;  mais  dans  ses  traits 
essentiels,  cette  exposition  est  conforme  aux  résultats  les  plus  certains 
d'une  science  saine  et  vraiment  historique. 

Après  cela  seulement,  notre  ouvrage  aborde  son  sujet  spécial,  et  tout 
d'abord  il  expose,  d'une  manière  détaillée,  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie, 
au  message,  au  ministère  et  au  genre  littéraire  d'Amos  et  d'Osée.  Puis 
il  compare  la  forme  poétique,  le  langage  et  le  style  des  deux  livres  ;  il 
s'étend  en  outre  sur  leur  texte  et  leurs  versions,  ainsi  que  sur  la  litté- 
rature qui  s'y  rapporte.  Et  ici  nous  avons  derechef  devant  nous  une 
étude  aussi  complète  que  magistrale  sur  l'état  religieux  et  moral 
d'Israël,  au  moment  où  nos  deux  prophètes  écrivains  ont  exercé  leur 
ministère,  ainsi  que  sur  la  forme  et  le  contenu  de  cette  nouvelle  prédi- 
cation prophétique.  L'auteur  cherche  à  mettre  en  relief,  autant  que 
faire  se  peut,  les  éléments  de  cette  prédication  qui  reposent  sur  le  passé 
et  les  éléments  nouveaux  qui  y  paraissent  pour  la  première  fois. 

Il  fixe  la  date  de  composition  des  deux  livres,  comme  la  plupart  des 
critiques,  vers  le  milieu  du  viii*  siècle,  celle  du  livre  d'Amos  entre  765 
et  750,  et  celle  du  livre  d'Osée,  entre  743  et  734.  Il  admet  également, 
dans  chacun  d'eux,  comme  d'autres  exégètes,  un  certain  nombre  d'inter- 
polations. Les  plus  importantes  en  sont  les  suivantes  :  Am.,  i,l  s.,  9-12  ; 
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II,  4  S.,  i2;  V,  8  8.;  vi,  2.  O-lla;  ix,  5  s.,  9-15;  Os.,  i,  1,  7;  ii,  1-3,  8 
s.,  16-18,20-25:  m.  5:  viii,  10,14;  ix,  9;  x,  3  s.,  10;  xii,  4  b-7,  13 

s.,  XIV,  2-10. 

Dans  le  commentaire  proprement  dit,  nous  retrouvons  partout  la 
même  érudition  et  le  même  esprit  consciencieux  que  dans  la  partie  pré- 
cédente. A  côté  de  l'étude  grammaticale  des  textes,  aussi  minutieuse 
que  possible,  on  nous  fournit  encore  toutes  les  explications  théologiques, 
historiques,  géographiques  et  archéologiques  désirables.  Comme  dans 
l'Introduction,  l'auteur  prend  en  considération  l'opinion  de  tous  les 
savants  de  valeur,  la  discute  avec  impartialité  et  émet  ensuite  sa  propre 
manière  de  voir,  toujours  motivée  par  des  arguments  sérieux.  A  l'instar 
d'un  certain  nombre  de  critiques  qui  accordent  de  plus  en  plus  une 
o-rande  importance  exégétique  aux  règles  de  la  poésie  hébraïque, 
M.  Harper  croit  aussi  trouver  là  un  excellent  moyen  d'investigation  pour 
fixer  la  teneur  des  textes  et  pour  en  élucider  le  sens,  et  il  s'en  sert  fré- 
quemment. 

On  peut  dire  que,  dans  tout  ce  commentaire,  rien  n'est  négligé  pour 
faire  connaître  au  lecteur,  sous  tous  les  rapports,  les  deux  livres  qu'il 
s'agit  d'interpréter.  C'est  l'un  des  plus  complets  et  des  meilleurs  que 
nous  ayons  eus  entre  les  mains.  Il  fait  honneur  à  son  auteur  et  aux 
autres  savants  qui  publient  u  Le  Commentaire  critique  international  » 
sur  toute  la  Bible,  dont  le  nôtre  fait  partie.  Il  est  digne  des  volumes  de 
celle  collection  déjà  parus  et  fort  appréciés  par  le  public  compétent,  et 
il  fait  bien  augurer  des  volumes  qui  restent  à  publier  pour  compléter 
la  série. 

C.  PfEPENBRING. 


Paul  Kleinert,  —  Die  Propheten  Israels  in  sozialer  Bezie- 

hung.  —  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs'sche  Buchhandlung,  1905.  I  vol. 
in-8,  168  pages.  Prix  :  m.  3,50. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  s'occupe  d'un  problème  qu'on  avait 
complètement  négligé  jusque  dans  les  temps  modernes,  le  côté  .^ocial  de 
l.i  prédication  des  prophètes  d'Israiil.  La  Bible,  en  général,  a  été  presque 
exclusivement  étudiée  par  des  théologiens.  Ceux-ci,  s'intéressant  spé- 
cialement à  la  théolo^'if,  à  la  morale  et  au  culte,  n'ont  guère  aperçu, 
dans  cell<-'-là,  (\ne  ce  qui  se  rapportait  à  ces  points  cardinaux  de  leurs 
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préoccupations.  Mais  les  questions  sociales  s'imposent  avec  une  telle 
force  aux  nouvelles  générations  qu'il  a  fallu  s'occuper  aussi  des  éléments 
sociaux  de  la  Bible.  C'est  ce  que  M.  Kleinert  a  fait  pour  les  prophètes 
hébreux.  Ceux-ci  ne  se  perdaient  nullement  dans  des  oonges  d'avenir 
et  bien  moins  encore  dans  des  spéculations  transcendantes,  comme  la 
théologie  scolastique  du  temps  jadis  se  l'imaginait.  Non,  la  plupart 
d'entre  eux  se  préoccupaient  avant  tout  du  présent^  qu'ils  voulaient 
améliorer.  Et  dans  le  présent,  ils  étaient  le  plus  touchés  de  la  misère  de 
leur  peuple,  plus  particulièrement  de  celle  des  classes  inférieures  de  la 
société. 

Notre  auteur  cherche  d'abord  à  caractériser  le  prophétisme  en  général 
et  le  milieu  où  il  déployait  son  activité.  Il  fait  ressortir  que  sa  tendance 
était  essentiellement  éthique  et  sociale.  Cela  n'est  sans  doute  vrai  que 
du  prophétisme  arrivé  à  son  apogée,  tandis  que,  primitivement,  il 
exerçait  l'art  de  la  divination.  Ce  point  aurait  mieux  pu  être  mis  en 
lumière.  M.  Kleinert  s'applique  à  montrer  la  puissante  unité  morale 
d'Israël,  malgré  ses  dissensions  intestines.  Cette  unité,  dit-il,  qui  trouva 
son  expression  politique  dans  la  royauté  de  Saiïl,  de  David  et  de 
Salomon,  est  le  résultat  du  jahvisme,  dominant  déjà  anciennement 
toutes  les  tribus  Israélites.  Il  en  conclut  que  les  prophètes  ne  sont  pas 
des  créateurs,  voulant  introduire  des  principes  nouveaux,  mais  de 
simples  réformateurs,  cherchant  à  faire  prévaloir  les  principes  tradi- 
tionnels du  droit  sur  les  écarts  auxquels  le  peuple  d'Israël  et  ses  chefs 
se  laissaient  souvent  aller.  Dans  ces  assertions  trop  catégoriques,  il  perd 
de  vue  que  la  plupart  des  réformateurs  religieux  étaient  plus  novateurs 
qu'ils  ne  le  croyaient  eux-mêmes.  Jésus  a  cru  accomplir  simplement  la 
Loi  et  les  Prophètes,  tout  en  ouvrant  une  ère  nouvelle.  Saint  Paul,  qui 
était  un  véritable  révolutionnaire,  comme  les  judéochrétiens  l'ont  fort 
bien  vu,  cherchait  à  établir  toutes  ses  thèses  par  des  textes  de  l'Ancien 
Testament,  auquel  elles  étaient  étrangères. 

Après  les  considérations  générales  et  préliminaires,  l'auteur  entre 
dans  le  vif  de  son  sujet,  en  commençant  par  l'étude  du  livre  d'Amos. 
Ici  encore,  il  esquisse  d'abord  la  situation  politique  et  économique  que 
le  prophète  de  Thékoa  eut  devant  lui  dans  le  royaume  d'Israël,  où  il 
crut  devoir  exercer  son  activité  :  la  classe  élevée  ne  songeait  qu'à 
exploiter  le  peuple,  à  vivre  à  ses  dépens,  à  se  livrer  au  luxe  et  à  une 
jouissance  désordonnée  des  revenus  amassés  par  la  fraude  ou  la  violence. 
C'est  contre  cet  état  de  choses  que  tonna  le  prophète.  Et  la  grande 
valeur  sociale  de  sa  prédication  consiste  dans  le  fait  qu'il  ne  prôna  pas 
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l'aumône  pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  mais  la  pratique  de  la 
justice. 

Le  chapitre  consacré  à  Osée  suit  la  même  méthode  que  le  précédent  : 
caractéristique  de  la  personnalité  du  prophète  et  exposition  de  la  situa- 
tion extérieure  du  peuple  où  il  déploya  son  activité.  Mais  il  établit  en 
outre  un  parallèle  continu  entre  Amos  et  Osée,  deux  hommes  fort  diffé- 
rents :  le  premier  se  laisse  avant  tout  guider  par  la  réflexion  et  le  senti- 
ment du  droit,  qui  proteste  contre  l'iniquité  ;  le  second  est  dominé  par 
sa  profonde  alïection  pour  son  peuple  et  porté  à  toucher  celui-ci  en  lui 
parlant  de  l'amour  de  Dieu,  afin  de  réveiller  un  écho  d'amour  dans  son 
cœur  pour  un  Dieu  si  bon.  Osée  apparaît  donc  à  notre  auteur  comme  le 
précurseur  de  la  charité  chrétienne,  aussi  indispensable  que  la  justice 
pour  remédier  aux  maux  sociaux. 

Pour  Esaïe  surtout,  M.  Kleinert  donne  une  large  caractéristique 
du  prophète,  de  son  temps  et  des  idées  dominantes  de  tout  son  ensei- 
gnement, ainsi  que  de  la  situation  particulière  du  royaume  de  Juda, 
avant  d'aborder  les  principes  sociaux  que  nous  rencontrons  ici.  D'après 
lui,  Esaïe  n'accentue  principalement  ni  la  justice  ou  le  droit,  comme 
Amos,  ni  l'amour  réciproque  de  Jahvé  et  de  son  peuple  ou  des  Israélites 
entre  eux,  mais  la  paix  et  l'ordre  social.  Le  prophète  ne  néglige  cepen- 
dant pas  de  faire  ressortir,  à  l'occasion,  la  nécessité  de  la  justice,  cette 
vertu  cardinale,  prônée  dans  tout  l'Ancien  Testament.  Il  n'oublie  pas 
davantage  d'inculquer  l'exercice  de  la  charité  et  de  la  bienfaisance.  Il 
s'est  donc  approprié  les  principes  de  ses  prédécesseurs,  mais  les  a  com- 
plétés et  exposés  sous  la  forme  classique  qui  le  distingue. 

Au  sujet  de  Michée  et  de  Sophonie,  nous  n'avons  pas  d'observation 
particulière  à  faire.  Mais  nous  constatons  ici  comme  déjà  précédemment, 
que  notre  auteur  ne  tient  presque  pas  compte  du  point  de  vue  de  cer- 
tains savants  qui  contestent,  pour  des  raisons  sérieuses,  l'authenticité 
d'une  série  d'oracles,  surtout  messianiques,  dans  presque  tous  les  livres 
prophétiques,  aussi  dans  ceux  de  Michée  et  de  Sophonie.  Nous  croyons 
que  cette  attitude  aurait  dû  être  justifiée,  ce  qui  n'est  pas  le  cas. 

Cette  tendance  conservatrice  de  notre  ouvrage  se  remarque  aussi 
dans  le  chapitre  consacré  au  Deutéronome.  Il  est  naturel  que  le  code 
deutéronomique  soit  pris  en  considération  pour  caractériser  l'action  ou 
l'influence  sociale  du  prophétisme  hébreu,  puisqu'il  est,  en  grande 
partie,  son  œuvre.  Mais  l'origine  et  la  date  de  composition  assignées  ici 
à  ce  code,  nous  semblent  très  contestables.  D'après  M.  Kleinert^  comme 
d'après  toute  la  critique  moderne,  il  ne  saurait  émaner  de  Moïse.  Seule- 
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ment,  au  lieu  de  provenir  du  vu*  siècle,  comme  on  le  pense  communé- 
ment de  nos  jours,  il  remonterait  un  siècle  plus  haut,  jusqu'au  temps  du 
prophète  Osée  ;  il  aurait  été  composé  dans  le  royaume  d'Israël  et  intro- 
duit dans  le  royaume  de  Juda  après  la  chute  de  Samarie;  les  réformes 
entreprises  par  le  roi  Ezéchias  auraient  déjà  été  provoquées  par  notre 
code.  Cette  conjecture  repose  sur  une  base  fragile.  La  tendance  éminem- 
ment humanitaire  de  la  législation  deutéronomique  est  par  contre  fort 
bien  mise  en  lumière,  mais  aussi  son  caractère  trop  idéaliste,  qui  a 
empêché  beaucoup  de  ses  prescriptions  d'être  applicables. 

Jérémie  et  son  époque  sont  aussi  caractérisés  de  main  de  maître,  dans 
notre  livre.  Mais  ici,  plus  qu'ailleurs,  on  est  trappe  de  la  disproportion 
qui  existe  entre  l'étendue  de  ces  caractéristiques  générales  et  les  courtes 
conclusions  se  rapportant  au  côté  social  de  l'enseignement  prophétique. 
Sur  dix-huit  pages  consacrées  à  Jérémie,  à  peine  trois  ou  quatre 
se  rapportent  en  effet  à  ce  dernier  point,  qui,  d'après  le  titre  de  l'ouvrage, 
devrait  en  être  le  sujet  principal,  mais  qui,  en  réalité,  paraît  tout  à 
fait  subordonné  au  reste  et  ne  figure,  dans  nombre  de  chapitres, 
que  comme  un  simple  appendice.  En  ce  qui  concerne  Jérémie,  cela 
provient  assurément  du  fait,  relevé  par  notre  auteur,  que  ce  pro- 
phète, qui  a  la  plus  grande  importance  pour  l'histoire  de  la  religion 
d'Israël,  s'occupe  peu  de  la  vie  sociale  de  son  peuple.  Il  n'en  est  pas 
moins  choquant  qu'un  ouvrage  dont  le  titre  promet  l'exposition  des  prin- 
cipes sociaux  des  prophètes,  consacre  à  peine  le  quart  de  son  contenu  à 
cet  objet,  qui  est  ainsi  noyé  dans  une  foule  d'autres  considérations. 

Cette  observation  s'applique  également  à  ce  qui  est  dit  d'Ezéchiel.  Si 
Jérémie  a  une  importance  capitale  au  point  de  vue  religieux,  son  con- 
temporain en  a  le  plus  au  point  de  vue  du  culte.  Ezéchiel  consacre  la 
première  partie  de  son  livre  à  la  condamnation  du  passé  d'Israël,  à 
cause  de  son  idolâtrie  séculaire,  et  la  seconde  partie,  à  la  restauration, 
surtout  cultuelle,  de  sa  nation.  Aussi  le  chapitre  que  M.  Kleinert  con- 
sacre à  ce  prophète,  s'occupe  principalement  de  ces  questions  et  ne 
touche  qu'en  passant  le  problème  social. 

Il  en  est  absolument  de  même  dans  le  morceau  relatif  au  second 
Esaïe,  préoccupé  exclusivement  du  retour  des  exilés  par  la  puissance 
du  Dieu  et  nullement  de  questions  sociales.  A  celte  occasion,  M.  Klei- 
nert fait  de  nouveau  abstraction  des  vues  les  plus  récentes  de  la  cri- 
tique, portée  à  ne  plus  attribuer  au  second  Esaïe  qu'Es,  xl-lv  et  à 
penser  que  les  chapitres  suivants  sont  de  date  plus  récente.  Il  suppose 
que  les  chapitres  xl-lxvi  proviennent  tous  du  second  Esaïe,  sauf  Es. 
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Lvi,  9-Lvii,  13.  Ce  morceau  porterait  l'empreinte  d'Ezéchiel  et  aurait  été 
composé  peu  de  temps  avant  l'exil.  Notre  auteur  admet  le  retour  de 
l'exil  d'une  importante  colonie  juive  du  temps  de  Gyrus,  comme  le 
raconte  le  commencement  du  livre  d'Esdras.  Il  affirme  que  le  second 
Esaïe  faisait  partie  de  cette  colonie  et  qu'il  a  encore  exercé  son  minis- 
tère au  milieu  d'elle  en  Judée.  Certaines  de  ses  prophéties,  surtout  à 
partir  d'Es.  lvi  n'auraient  toutefois  été  recueillies  qu'après  sa  mort.  De 
là  viendrait  le  manque  d'ordre  qui  règne  dans  la  dernière  partie  des 
oracles  du  grand  Inconnu.  Toutes  ces  affirmations  sont  trop  catégoriques, 
parce  qu'elles  sont  insuffisamment  prouvées. 

Dans  les  quelques  pages  consacrées  à  Aggée,  à  Zacharie  et  à  Malachie, 
se  continue  la  méthode  connue  de  l'auteur.  Et  la  conclusion  du  livre 
ne  porte  pas  non  plus  l'accent  sur  le  côté  social  de  l'enseignement  des 
prophètes. 

Notre  critique  principale  de  ce  livre  peut  apparaître  comme  une  chi- 
cane, puisque,  au  fond,  l'auteur  nous  offre  beaucoup  plus  qu'il  n'a 
promis.  Son  travail  est  en  effet,  d'un  bout  à  l'autre,  une  caractéristique 
générale  <\\i  prophétisme  hébreu,  et  non  seulement  du  côté  social  de  leur 
enseignement.  Nous  maintenons  cependant  notre  critique,  parce  que, 
d'après  le  titre  de  l'ouvrage,  on  s'attend  à  y  trouver  surtout  l'exposition 
des  principes  sociaux  des  prophètes.  Or  cette  attente  est  déçue,  à 
mesure  qu'on  avance  dans  la  lecture  du  livre.  Nos  observations  nous 
paraissent  d'autant  plus  fondées  que  les  éléments  sociaux  des  livres 
prophétiques  m.ériteraient  une  étude  spéciale  et  plus  approfondie  que 
celle  qui  nous  est  offerte  ici.  Par  contre,  cet  ouvrage  renferme  des  pages 
excellentes  sur  le  prophétisme  en  général  et  les  prophètes  individuelle- 
ment. Quiconque  s'occupe  de  ces  questions,  le  lira  donc  avec  intérêt 
et  profit. 

G.  PlEPENBRING. 


Carl  Mommert.  —  Menschenopfer  bei  den  alten  Hebriiern. 

—  Leipzig,  E.  Habeiland,  1UU5.  1  vol.  in-8,  88  pages. 

h).  —  Der  Ritualmord  bei  den  Talmud-Juden.  —  Leipzig, 
E.  ilabcrlaud,  1UU5.  1  vol.  in-8.  127  pages. 

Notre  auteur,  persuadé  que  les  Juifs  ont,  de  tout  temps,  pratiqué  le 
meurtre  rituel,  cherche  à  l'établir  historiquement.  Mais  ses  procédés 
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dénotent  un  grand  manque  de  sens  critique  et  historique.  Son  argu- 
mentation est,  par  suite,  d'une  valeur  médiocre.  Nous  nous  garderons 
bien  de  suivre  l'auteur  dans  tous  ses  développements,  parce  que  son 
travail  est  trop  peu  scientifique.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
quelques  exemples  typiques  du  genre  de  nos  deux  opuscules. 

On  sait  qu'il  est  quelquefois  question,  dans  l'Ancien  Testament,  du 
Maleach  Jahvéh,  qu'on  traduit  généralement  par  l'Ange  de  Jahvé. 
C'était,,  aux  yeux  des  Hébreux,  une  espèce  de  délégation  de  Jahvé,  qu^ 
le  représentait  auprès  de  son  peuple,  lui-même  paraissant  inabordable. 
Notre  auteur  identifie,  sans  raison  valable,  Maleach  avec  Moloch,  ce 
dieu  sanguinaire  des  Cananéens.  Et  comme,  dans  les  récits  de  la 
Genèse  se  rapportant  aux  patriarches,  il  est  déjà  fait  mention  du 
Maleach  Jalwélt,  notre  auteur  en  conclut  que  ceux-ci  ont  adoré  Moloch 
et  lui  ont  offert  des  sacrifices  humains.  Il  trouve  une  confirmation  de  son 
point  de  vue  dans  les  textes  di\iLévitiqueo\x\&Q,vM&  de  Moloch  est  inter- 
dit. Car,  pour  lui,  le  Lévitique  émane  de  Moïse, commela  Genèse  raconte 
exactement  ce  qui  s'est  passé  dès  l'origine  du  monde  et  du  temps  des 
patriarches.  Nous  savons  au  contraire  que  le  Lévitique  ne  fut  composé 
qu'après  l'exil  et  ne  peut  en  aucune  façon  servir  à  saisir  l'œuvre  de 
Moïse,  aussi  peu  que  la  Genèse  nous  fournit  des  renseignements  pure- 
ment historiques  sur  les  temps  de  la  création,  du  déluge  et  des 
patriarches. 

Voici  quelques  autres  arguments  caractéristiques  de  M.  Mommert. 
Dans  Gen.  v,  24,  il  est  dit  :  Hénoch  marcha  avec  Dieu  ;  puis  il  dis- 
parut, car  Dieu  le  prit  ».  D'après  notre  auteur,  il  s'agit  là  d'un  sacrifice 
rituel.  Il  en  est  de  même  de  la  mort  d'Aaron  et  de  Moïse,  qui,  suivant 
la  Bible,  ont  disparu  mystérieusement  de  la  terre.  On  sait  que  les  Israé- 
lites ont  réellement  offert  plus  tard  des  sacrifices  humains  à  Moloch, 
sous  l'influence  cananéenne.  M.  Mommert  y  voit  une  continuation  de 
leur  culte  primitif^  bien  que  tout  prouve  que  le  culte  de  Baal  et  de 
Moloch  fut  un  emprunt  récent  fait  par  les  Israélites  aux  Cananéens.  Il 
trouve  d'ailleurs  naturel  que  Dieu  ait  demandé  à  Abraham  de  sacrifier 
son  fils  Isaac  et  aux  Israélites  en  général,  d'immoler  tous  les  premiers- 
nés,  puisque  Dieu  a  sacrifié  Jésus,  son  Fils  unique.  Un  Dieu  qui  fait 
pareil  sacrifice  a  certainement  le  droit  d'exiger  la  même  chose  des 
hommes!!  Aux  yeux  de  notre  auteur,  cela  «  explique  le  sacrifice  des 
pi  emiers-nés  fait  par  les  patriarches  et  les  sacrifices  des  enfants  offerts 
à  Moloch.  »  On  voit  que,  chez  lui,  le  théologien  vaut  le  critique  et  l'his- 
torien. 
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Citons  encore  quelques  exemples  de  cette  argumentation  originale. 
Nous  savons  que  Genèse  xvii  est  emprunté  au  document  sacerdotal 
du  Pentateuque,  rédigé  après  l'exil  et  fictif  d'un  bout  à  l'autre.  Mais 
M.  Mommert  considère  le  chapitre  en  question,  qui  raconte  l'institution 
de  la  circoncission  par  Abraham,  sur  l'ordre  de  Dieu,  comme  de  l'his- 
toire pure,  ainsi  que  certaines  allusions  à  la  circoncission  dans  d'autres 
textes  fort  peu  historiques.  Il  semble  également  ignorer  que  cette  céré- 
monie n'est  point  une  pratique  exclusivement  Israélite.  Il  conclut  de 
ses  fausses  prémisses  que  Jahvé,  ayant  rattaché  l'ancienne  alliance  à 
une  cérémonie  aussi  sanglante,  a  dû  se  plaire  à  des  sacrifices  sanglants 
et  à  des  sacrifices  humains.  D'après  lui,  ces  derniers  sacrifices  formaient 
le  centre  du  culte  patriarcal  de  Moloch  et  du  culte  mosaïque.  D'autres 
traits  de  la  législation  récente  et  fictive  du  Pentateuque,  comme  Lév. 
xxvii,  28  s.,  Nomb.  m,  49-51,  xxv,  1-14,  Deut.  xiii,  etc.,  sont  mis  en 
avant  pour  présenter  Moïse,  Aaron  et  leur  famille  comme  sanguinaires 
et  portés  à  exploiter  la  religion  à  leur  profit. 

L'un  des  derniers  arguments  bibliques  employés  en  faveur  de  la  thèse 
en  question,  c'est  que  la  mort  de  Jésus  fut  également,  de  la  part  des 
juifs,  un  meurtre  rituel,  comrhe  Jésus,  de  son  côté,  a  vu  dans  sa  mort 
un  sacrifice  expiatoire.  Le  quatrième  évangile  passe  ici  pour  un  récit 
entièrement  historique,  émanant  directement  du  saint  apôtre  Jean  ;  et 
l'épître  aux  Hébreux  est  attribuée  au  saint  apôtre  Paul.  La  mort 
d'Etienne  et  celle  de  l'apôtre  Jacques,  racontées  dans  les  Actes,  sont  pré- 
sentées comme  des  meurtres  rituels.  On  suppose  que  les  Juifs  voulaient 
infliger  à  l'apôtre  Paul  un  sort  semblable. 

Il  est  certes  indéniable  que  les  anciens  Hébreux  ont  offert  des  sacri- 
fices humains,  principalement  sous  l'influence  cananéenne.  Mais  ils  le 
faisaient  simplement  à  l'instar  de  presque  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité. Et  de  même  qu'avec  la  civilisation  ces  sacrifices  disparurent  ail- 
leurs, de  même  ils  furent  prohibés  et  délaissés  par  les  Israélites,  long- 
temps avant  l'ère  chrétienne.  On  ne  peut  soutenir  le  contraire  qu'en 
dénaturant  les  faits.  Le  récit  du  sacrifice  d'Isaac  que  notre  auteur  prend 
au  pied  de  la  lettre,  pour  en  conclure  que  les  patriarches  offraient  des 
sacrifices  humains,  est  précisément  dirigé  contre  ces  sacrifices;  car 
c'est  un  conte  didactique  et  non  un  récit  historique. 

Le  premier  chapitre  du  second  opuscule  dont  nous  rendons 
compte,  est  intitulé  :  «'  Le  cannibalisme  chez  les  anciens  Hébreux  ». 
Il  commence  par  cette  réflexion,  que  la  Thora  défend  souvent  de 
manger  du  sang  et  que  c'était  sans  doute  nécessaire,  les  Hébreux  y 
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étant  particulièrement  portés.  Il  nous  apprend  ensuite  qu'Adam  et 
Eve,  avant  leur  chute,  étaient  des  végétariens.  Mais  à  la  suite  de  celle- 
ci,  Dieu  leur  fit  des  robes  de  peaux.  Et  comme  il  ne  voulut  assurément 
pas  laisser  se  perdre  la  chair  des  bêtes  tuées  dans  ce  but,  il  faut  sup- 
poser qu'il  apprit  aux  hommes  à  s'en  servir  pour  l'ofFrandede  sacrifices 
et  pour  l'usage  de  la  cuisine.  C'est  ainsi  que  la  viande  devint  un  ali- 
ment. Dieu  apprit  donc  aux  hommes  à  offrir  des  sacrifices,  à  confec- 
tionnner  des  vêtements  et  à  faire  la  cuisine.  Ce  sont  là  les  termes  mêmes 
de  notre  auteur. 

Si  la  tendance  des  Juifs  à  manger  du  sang  ressort  des  nombreux  textes 
bibliques  qui  la  combattent,  elle  appert  aussi  du  fait  que  Jésus  a  ins- 
titué la  sainte  scène,  où  il  offre  sa  chair  à  manger  et  son  sang  à  boire. 
Il  faut  en  outre  déduire  de  ce  fait  que  PAncien  Testament  défend  seu- 
lement de  manger  le  sang  des  animaux  et  non  celui  des  hommes,  au- 
trement Jésus,  qui  est  venu  accomplir  la  Loi  et  les  Prophètes,  non  les 
abolir,  n'aurait  pas  pu  offrir  sa  chair  à  manger  et  son  sang  à  boire.  Il 
se  conformait  nécessairement,  à  ce  sujet,  au  point  de  vue  de  l'Écriture. 
Et  si  les  Chrétiens  ne  se  considèrent  pas  comme  des  cannibales,  en  par- 
ticipant à  la  sainte  cène,  les  Juifs  peuvent  aussi  mêler  du  sang  humain 
à  leur  pain  azyme  sans  se  rendre  compte  de  leur  cannibalisme.  Seule- 
ment il  y  a  cette  énorme  différence  que  les  premiers  ne  commettent 
aucun  crime  en  mangeant  la  chair  et  en  buvant  le  sang  de  Jésus-Christ, 
que  lui-même  leur  offre,  tandis  que  les  Juifs  commettent  le  crime  du 
meurtre  rituel  pour  se  procurer  du  sang  humam.  Il  faut  donc  s'y 
opposer  énergiquement. 

Notre  auteur  passe  ensuite  au  Talmud  et  l'exploite  contre  les  Juifs, 
à  la  façon  de  l'antisémitisme  connu,  soutenant  qu'ils  y  sont  autorisés  à 
tromper  les  Chrétiens.  D'après  lui,  leur  religion  les  autorise  également 
à  commettre  le  meurtre  rituel,  pour  se  procurer  du  sang  chrétien.  Pour 
en  fournir  la  preuve,  il  passe  en  revue  la  littérature  qui  se  rapporte  à 
ce  sujet  et  les  faits  de  différentes  époques  qu'on  cite  à  l'appui  de  sa 
thèse.  Mais  ici  il  procède  avec  le  même  manque  de  critique  que  nous 
avons  constaté  dans  l'usage  qu'il  fait  des  documents  bibliques.  Il  sou- 
tient que  les  Juifs  emploient  du  sang  chrétien  comme  moyen  purifica- 
toire et  sacramentel  à  la  bénédiction  nuptiale,  à  la  circoncision,  à  la 
mort  d'un  des  leurs,  au  grand  jour  des  Expiations,  à  la  fête  dePurim  et 
à  celle  de  Pàque.  De  là  les  nombreux  meurtres  rituels  qui  ont  été 
commis  à  travers  les  siècles  et  qui  se  commettent  encore  annuellement. 

Ceux  qui  ne  seraient  pas  convaincus  de  tout  ce  qu'avance  notre  auteur 
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dans  les  deux  publications  qui  nous  occupent,  il  les  renvoie  à  une 
troisième  qui  devra  paraître  bientôt.  Quant  à  nous,  nous  sommes  déjà 
suffisamment  édifié  sur  la  valeur  de  ses  élucubrations.  Dominé  par  une 
idée  préconçue,  qui  fausse  son  jugement,  il  est  dénué  du  sens  critique 
le  plus  élémentaire  et,  par  suite,  incapable  de  traiter  d'une  manière 
juste  et  objective  le  sujet  en  question. 

C.  PlEPENBRING. 


Edward  Caird.  —  The  évolution  of  theology  in  the  greek 
philosophers.  —  Glasgow,  James  Mac  Lehose,  1904;  2  vol.  petit 
in-8  de  xvii-382  et  de  xi-377  p. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  se  rappellent  les  beaux  articles  consacrés 
par  notre  cher  et  regretté  Marillier  aux  deux  volumes  de  M.  Edward 
Caird  :  The  évolution  of  religion  (voir  t.  XXX,  p.  243  et  t.  XXXIII, 
p.  177).  C'était  toute  une  philosophie  de  la  religion  que  Téminent  direc- 
teur de  Balliol  Collège  (Oxford),  membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  élaborait  dans  cet  ouvrage  capital,  une  philosophie  de  la  religion 
évolutionniste,  fondée  sur  l'histoire  des  religions,  mais  fort  distincte  de 
la  conception  évolutionniste  de  la  religion  de  Spencer.  Car,  si  pour 
celui-ci  le  domaine  propre  de  la  religion  est  l'inconnaissable  et  si,  par 
conséquent,  tout  progrès  de  la  connaissance  rationnelle  entraîne  pour  la 
religion  une  relégationen  dehors  du  territoire  qu'elle  occupait  jusqu'alors, 
pour  M.  Caird,  au  contraire,  la  religion  est  à  chaque  époque  la  plus 
haute  expression  de  l'âme  humaine.  Pour  l'un  comme  pour  l'autre  la 
religion  est  un  élément  indestructible  de  la  vie  de  l'humanité,  mais 
pour  Spencer  et  surtout  pour  beaucoup  de  Spencériens  l'opposition  de 
la  science  et  de  la  religion  se  traduit  par  d'incessantes  défaites  de  la 
religion,  qui  l'obligent  à  se  reconstituer  au  delà  des  limites  actuelles  de 
la  science  un  nouveau  champ  d'action,  tandis  que  pour  M.  Caird,  si  les 
progrès  de  la  connaissance  indigent  de  perpétuels  démentis  aux  formes 
traditionnelles  de  la  religion,  aussi  bien  d'ailleurs  qu'aux  formes  anté- 
rieures de  la  science,  ils  apportent,  au  contraire,  à  la  religion  en  elle- 
même,  c'est-à-dire  à  la  pensée  et  à  la  vie  religieuses  de  l'humanité, 
d'incessants  enrichissements. 

On   comprend   aisément  qu'avec  une  pareille  conception    M.  Caird 
accorde  une  grande  importance  à  l'évolution  de  la  théologie,  c'est-à-dire 
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des  expressions  réfléchies  de  la  religion  au  cours  des  temps.  Comme  il 
n'avait  pas  pu  traiter  cette  face  de  sa  conception  dans  son  précédent 
ouvrage,  il  a  jugé  qu'il  y  avait  utilité  à  compléter  celui-ci  par  une  étude 
de  l'évolution  de  «<  la  théologie  ».  Et  dans  cette  longue  histoire  il  a  choisi 
la  période  qui  nous  intéresse  tout  particulièrement,  l'évolution  de  la 
théologie  hellénique  et  son  passage  dans  la  théologie  chrétienne.  D'une 
part,  en  effet,  le  Christianisme  a  été  dès  l'origine,  d'après  M.  Caird,  une 
religion  théologique  :  «  sortant  d'un  Judaïsme  qui  était  déjà  profondé- 
ment imprégné  d'idées  grecques  et  se  développant  sous  l'action  con- 
stante d'influences  grecques,  le  Christianisme  fut  dès  le  début  une  religion 
à  réflexion,  une  religion  qui  s'assimila  beaucoup  de  résultats  de  la  pensée 
orientale  et  occidentale  »  (p.  6-7).  D'autre  part,  il  cesse  d'être  une  reli- 
gion vivante,  quand  il  renonce  à  réfléchir  sur  son  propre  contenu  et 
recule  devant  les  doutes  et  les  perplexités  qui  sont  inséparables  de  ce 
travail  de  réflexion  ;  la  foi  devient  alors  une  formule  morte  et  le  culte 
une  superstition. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ces  principes  qui  ont  déterminé  l'au- 
teur à  traiter  de  l'évolution  de  la  théologie  chez  les  philosophes  grecs, 
d'abord  en  un  cours  de  27  conférences  (Gifîord  lectures  de  1900  à  1901  et 
de  1901  à  1902),  puis  sous  une  forme  remaniée  et  plus  complète  dans  les 
deux  volumes  qui  nous  occupent.  Autant  la  thèse  que  le  Christianisme, 
en  tant  que  corps  de  doctrines  métaphysiques  et  morales,  s'est  constitué 
sous  l'action  de  la  pensée  théologique  grecque  est  fondée  en  fait  et  en 
droit  —  il  n'y  a  pas  de  conclusion  mieux  établie  par  tout  le  travail  moderne 
d'histoire  ecclésiastique — autant  il  est  contestable  que  le  Christianisme 
ait  été  dès  le  début  une  religion  réfléchissant  sur  elle-même  ou  théolo- 
gique et  qu'il  cesse  d'être  vivant  quand  il  cesse  d'être  théologique.  S'il  y 
a  une  forme  de  religion  qui  soit  peu  théologique;,  c'est  assurément 
l'évangile  primitif,  tel  qu'il  se  retrouve  dans  les  évangiles  synoptiques. 
Sans  doute  avec  l'apôtre  Paul,  avec  l'auteur  du  IV^  Évangile  et  avec  tous 
les  docteurs  gnostiques  des  premiers  temps  il  prend  tout  de  suite  une 
allure  théologique,  mais  il  y  a  déjà  un  abîme  entre  leurs  enseignements 
et  ceux  de  l'évangile  galiléen  ;  ils  spéculent  déjà  sur  le  fait  religieux 
nouveau,  bien  plutôt  qu'ils  ne  le  reproduisent. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  que  l'expérience,,  dans  le  passé  chrétien 
comme  dans  le  temps  présent,  permette  de  dire  qu'un  Christianisme 
non  théologique  cesse  d'être  une  religion  vivante.  11  me  semble,  au  con- 
traire, que  les  réveils  religieux  n'ont  pas  été  le  plus  souvent  œuvre 
théologique,  qu'il  s'agisse  de  François  d'Assise  ou  de  Wesley,  de  l'en- 
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thoHsiasme  monastique  des  iv*  et  v*  siècles  ou  du  piétisme  du  xviii*  siècle. 
Et  aujourd'hui  même  la  religion  chrétienne  n'est-elle  pas  le  plus  vivante 
dans  les  milieux  où  elle  se  résume  en  activité  sociale,  en  œuvres  de 
charité  et  de  solidarité,  plutôt  que  dans  les  cercles  théologiques?  La  théo- 
logie est  nécessaire  à  la  religion  dans  une  société  cultivée,  intellectualiste, 
qui  éprouve  le  besoin  de  se  rendre  compte  de  toutes  choses  d'une  façon 
rationnelle;  elle  corrige  la  religion  et  la  force  à  s'adapter  aux  conditions 
d'existence  nouvelles  qui  surgissent  au  cours  des  siècles.  Mais  elle  n'est 
pas  le  principe  générateur  de  la  vitalité  religieuse,  justement  parce  qu'elle 
est  intellectuelle,  rationnelle  ou  tout  au  moins  ratiocinante,  tandis  que 
la  religion  est  affaire  de  sentiment,  d'intuition  et  de  volonté  autant  que 
d'intellect.  C'est  là  une  considération  qui  me  semble  avoir  été  trop 
négligée  par  M.  Caird,  comme  elle  l'est  très  souvent  par  les  théologiens 
eux-mêmes.  La  philosophie  grecque  a  engendré  la  théologie  chrétienne 
par  son  mariage  avec  la  théologie  juive.  Mais  la  religion  chrétienne  ne 
peut  pas  être  identifiée  purement  et  simplement  avec  la  théologie,  ni  à 
ses  origines,  ni  dans  les  diverses  phases  de  son  évolution  historique.  Les 
cultes  grecs  ou  orientaux,  les  rituels  en  usage  dans  le   monde  gréco- 
romain,  les  habitudes  et  les  institutions  sociales  et  gouvernementales  de 
l'empire  romain,  le  mysticisme  païen,  et  par  dessus  tout  la  simple  et 
protonde  piété  des  Psaumes  et  de  lÉvangile,  la  généreuse  inspiration 
morale  des  prophètes  et  de  Jésus,  sont  des  facteurs  pour  le  moins  aussi 
actifs  dans  la  constitution  du  Christianisme  au  sein  du  monde  antique, 
indépendamment  de  toute  considération  théologique.  Ce  sont  les  pro- 
phètes, les  poètes,  les  apôtres,  les  hommes  de  dévouement,  les  cœurs 
altérés  de  vie  intérieure  et  ceux  qui  ont  été  tout  simplement  dans  le 
monde  les  hommes  de  bonne  volonté  dont  parle  le  cantique  de  Noël,  ce 
sont  tous  ceux-là  qui  ont  été  les  véritables  propagateurs  de  la  religion 
dans  la  chrétienté  et  qui  ont  sans  cesse  élaboré  la  matière  vivante  dont 
les  théologiens  se  sont  complu  à  fournir  les  formules. 

M.  Caird  n'aborde  son  sujet  proprement  dit  que  dans  la  troisième 
conférence.  Les  deux  premières  sont  d'ordre  général;  elles  traitent  des 
relations  de  la  religion  et  de  la  théologie  et  des  diverses  phases  de  l'évo- 
lution théologique.  Il  commence  son  histoire  par  les  précurseurs  de 
Platon.  Celui-ci,  que  l'on  peut  considérer  comme  le  père  de  la  théologie 
hellénique,  est  traité  généreusement.  M.  Caird  a  jugé,  en  effet,  qu'il 
valait  mieux  concentrer  son  récit  sur  un  petit  nombre  de  penseurs  de 
premier  ordre  que  de  l'éparpiller  sur  une  quantité  de  personnages 
secondaires.  Après  Platon,  Aristole  suffit  à  remplir  le  premier  volume» 
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Dans  le  second  ce  sont  les  Stoïciens,  Philon  et  Plotin  qui  occupent  suc- 
cessivement toute  la  scène. 

Voici,  par  exemple,  de  quelle  manière  l'auteur  résume  l'œuvre 
accomplie  par  le  Stoïcisme  :  «  En  premier  lieu  la  philosophie  stoïcienne 
fit  une  grande  œuvre  négativement,  en  tant  qu'elle  dégagea  les  idées 
morales  et  religieuses  des  cadres  nationaux  ou  ethniques  dans  lesquels 
celles-ci  avaient  été  confinées  jusqu'alors.  Elle  acheva  l'œuvre  de  Socrate 
en  émancipant  l'individu  de  la  tradition,  en  le  reportant  sur  lui-même 
et  en  lui  apprenant  à  considérer  que  tout  être  humain  a  une  part  égale 
dans  celte  émancipation.  Le  fait  que  les  deux  plus  grands  des  derniers 
Stoïciens  furent  un  esclave  et  un  empereur  est  à  lui  seul  déjà  une  illus- 
tration de  cette  tendance  au  nivellement  qui  caractérise  leur  doctrine. 
Du  plus  grand  au  plus  petit  chacun  fut  appelé  à  se  regarder  comme  une 
loi  et  une  fin  pour  lui-même  et  à  reconnaître  que  tous  les  hommes,  en 
vertu  de  leur  commune  humanité,  ont  le  même  droit  et  le  même  devoir 
universels.  Sous  le  nom  de  loi  naturelle  ce  fut  cette  idée  qui  inspira  et 
guida  des  générations  de  légistes  romains  et  qui  transforma  graduelle- 
ment l'étroit  système  légal  d'une  ville  latine  en  code  de  Justinien,  qui 
est  devenu  la  base  de  la  jurisprudence  chez  tous  les  peuples  civilisés.  En 
même  temps  l'influence  égalitaire  et  universaliste  des  idées  stoïciennes 
se  fit  sentir  dans  toute  la  littérature  de  l'Empire  ultérieur  et  contribua 
beaucoup  à  compléter  l'œuvre  largement  humaine,  commencée  par  la 
diffusion  de  la  culture  grecque,  et  à  préparer  une  langue  universelle  de 
l'esprit,  dans  laquelle  l'Orient  et  l'Occident  pussent  échanger  librement 
leurs  conceptions  philosophiques  et  religieuses.  La  notion  de  Dieu 
comme  aôy^ç  3'r;ep;xa-î;/,s;  —  principe  rationnel  agissant  à  la  façon  d'un 
germe  dans  l'univers,  spécialement  dans  les  esprits  des  hommes  conçus 
comme  membres  actuels  ou  virtuels  d'une  communauté  universelle  — 
était  en  elle-même  quelque  peu  vague  et  abstraite  ;  mais  il  suffisait  qu'elle 
fût  vivifiée  par  quelque  vision  plus  directe  et  plus  concrète  de  vérité 
pour  provoquer  une  réorganisation  de  toute  la  vie  spirituelle  de 
l'homme.  Cela  ne  pouvait  pas  suffire  pour  une  religion  universaliste, 
mais  cela  préparait  le  sol  sur  lequel  une  telle  religion  pouvait  croître. 
Avant  tout  il  faut  noter  que  la  philosophie  stoïcienne  mettait  l'individu 
en  relation  directe  et  immédiate  avec  le  divin,  d'une  manière  qui  n'a 
son  pendant  que  chez  les  grands  prophètes  d'Israël  »  (p.  162-164). 

Ici  encore  je  me  demande  si  l'auteur  ne  reste  pas  trop  dans  la  théorie, 
s'il  ne  fait  pas  une  part  trop  exclusive  à  l'action  de  la  philosophie.  Les 
circonstances  politiques,  économiques  et  sociales,   modifiées  une  pre- 
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niière  fois  dans  le  monde  gréco-oriental  par  le  bouleversement  que  pro- 
duisirent les  conquêtes  d'Alexandre  et  une  seconde  fois  par  la  réunion 
de  toutes  les  populations  du  bassin  méditerranéen  dans  l'unité  admi- 
nistrative de  l'empire  romain,  ne  furent-elles  pas  pour  beaucoup  dans 
cette  substitution  de  l'universalisme  moral  et  religieux  au  particularisme 
traditionnel?  En  favorisant  les  relations  entre  les  peuples,  en  multi- 
pliant les  échanges  et  les  voyages,  en  les  obligeante  se  mieux  connaître 
et  à  se  mieux  comprendre,  ces  transformations  des  conditions  d'exis- 
tence exercèrent  une  influence  décisive  sur  la  philosophie  en  elle-même 
et  sur  les  religions  en  elles-mêmes,  et  celles-ci  à  leur  tour  s'influen- 
cèrent réciproquement.  Le  processus  est  plus  complexe  que  ne  le  pré- 
sente M.  Caird.  Il  me  semble  que  s'il  avait  accordé  plus  d'attention  à 
des  hommes  comme  Plutarque,  comme  Numenius,  aux  néo-pythagori- 
ciens, à  tous  ces  hommes  dont  on  ne  sait  pas  s'il  faut  les  appeler  philo- 
sophes, moralistes  ou  pasteurs,  c'est-à-dire  à  ceux-là  mêmes  qui  furent 
les  vrais  théologiens  de  la  période  de  transition  entre  le  stoïcisme  et  le 
néoplatonisme,  il  aurait  saisi  plus  directement  l'évolution  de  la  théolo- 
gie hellénique,  depuis  la  grande  époque  des  écoles  socratiques  jusqu'à 
l'avènement  du  néoplatonisme  et  elle  lui  serait  apparue  d'une  façon 
moins  abstraite. 

L'auteur  nous  montre  ensuite  comment  l'universalisme  juif  et  l'uni- 
versalisme philosophique  grec  se  rencontrent.  Une  bonne  place  est  faite 
à  Philon.  Mais  c'est  surtout  Plotin  et  le  néoplatonisme  qui  fournissent 
la  matière  de  la  dernière  partie.  M.  Caird  fait  bien  ressortir  la  grande 
action  exercée  par  la  philosophie  néoplatonicienne  sur  la  formation  de 
la  théologie  chrétienne,  mais  il  a  soin  de  montrer  aussi  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  les  identifier  et  de  voir  dans  l'une  simplement  une  forme 
chrétienne  de  l'autre.  L'esprit,  le  but,  les  moyens  même  sont  diffé- 
rents. Ce  sont  deux  produits  qui  se  sont  formés  dans  un  milieu  ambiant 
identique,  mais  les  germes  étant  distincts,  les  produits  aussi  le  sont. 

Un  ouvrage  comme  celui-là  soulève  un  très  grand  nombre  de  ques- 
tions. Je  ne  connais  pas,  pour  ma  pari,  d'étude  plus  intéressante  que 
celle  d'une  pareille  histoire,  l'histoire  de  l'âme  humaine  dans  l'élite  de 
l'humanité  du  pasiié  1  Mais  combien  elle  est  délicate  !  et  combien  com- 
plexe !  Je  ne  parlerai  pas  du  dernier  chapitre  :  «  de  l'influence  de  la  philo- 
sophie grecque  sur  la  théologie  chrétienne  ».  il  est  tout  à  fait  sommaire  ; 
c'est  une  esquisse  tout  abstraite,  sans  distinction  d'écoles  ni  de  tendances. 
Kspéronsque  c'est  l'amorce  d'un  autre  travail  sur  la  théologie  chrétienne 
dansl'aatique  Église.  Userait  intéressant  de  voir  traiter  Origène,S.  A.tha- 
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nase,S.  Basile,  S.  GrégoiredeNazianze,  S.  Grégoire  deNysse, S.  Augustin, 
par  M.  Caird  comme  il  a  traitéPlaton,  AristoteetPlotin.  Le  jour  où  on  les 
étudiera  sans  préoccupations  théologiques,  sans  se  soucier  de  les  trou- 
ver plus  ou  moins  orthodoxes  ou  plus  ou  moins  conformes  à  l'idéal 
chrétien  de  l'historien  qui  s'en  occupe,  on  verra  qu'ils  méritent  bien, 
même  au  seul  point  de  vue  philosophique,  de  prendre  place  dans  la  gale- 
rie des  grands  penseurs  de  l'antiquité. 

Jean  Réville. 


JuLius  Grill.  —  Der  Primat  des  Petrus.  —  Tubingue,  Mohr; 
gr.  in-8  de  m  et  79  p.  Prix  :  1  m.  50. 

M.  Julius  Grill^  professeur  à  l'Université  de  Tubingue,  auquel  nous 
devons  déjà  un  gros  volume  sur  le  IV^  Évangile  (voir  Revue,  t.  XLVI 
p.  93  et  suiv.)  a  repris  une  fois  de  plus  l'étude  du  célèbre  passage,  Mat- 
thieu, xvi,  17-19,  sur  la  primauté  de  Pierre  et  le  pouvoir  des  clefs. 
Dans  un  premier  chapitre  il  donne  l'interprétation  du  texte  ;  dans  le 
second  il  fait  la  critique  delà  tradition  relative  au  changement  du  nom 
de  l'apôtre  par  Jésus,  de  Simon  en  Pierre  ;  le  troisième  est  destiné  à 
montrer  la  genèse  de  l'élévation  de  Pierre  à  la  dignité  de  fondement  et 
de  conducteur  de  l'Eglise  dans  la  chrétienté  antique. 

D'après  M.  G.  ce  n'est  pas  le  simple  fait  d'avoir  reconnu  en  Jésus 
le  Messie  qui  vaut  à  Simon,  fils  de  Jonas,  d'être  distingué  ici  par 
Jésus  parmi  les  autres  apôtres,  car  cela  n'est  déjà  plus  une  nouveauté 
dans  le  cercle  apostolique  (voir  xiv,  33  ;  et  déjà  ix,  27  ;  xii,  23.  La 
véritable  supériorité,  que  l'apôtre  doit  à  une  révélation  divine,  c'est 
d'avoir  reconnu  en  Jésus  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Ce  passage  classique  a 
donc  un  arrière-fond  christologique  :  l'affirmation  du  caractère  divin  de 
Jésus.  Il  établit  également  une  relation  entre  la  profession  que  vient 
de  faire  Simon  et  l'attribution,  qui  lui  est  faite  par  son  Maître,  du  nom 
de  Pierre  ;  et  cependant,  dans  des  passages  antérieurs  du  même  Évan- 
gile de  Matthieu,  il  a  déjà  été  fait  mention  de  ce  nom  (iv,  18  ;  x,  2j.  En 
outre  il  assigne  positivemenl  à  Pierre  une  dignité  supérieure  à  celle 
des  autres  disciples  dans  l'Église  assimilée  au  Royaume  de  Dieu,  contre 
laquelle  les  puissances  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais,  ainsi  que  le 
pouvoir  d'ouvrir  ou  de  fermer  l'accès  à  cette  Église  ;  et  cependant  dans 
le  reste  de  l'Évangile,  il  n'est  pas  question  de  cette  primauté.  Enfin  cette 
prééminence  est  accordée  sans  limitation  de  temps. 
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Après  avoir  donné  cette  interprétation,  conforme  dans  l'ensemble  à 
celle  des  théologiens  romains,  M.  Grill  fait  la  critique  historique  de  la 
tradition  exprimée  dans  ce  passage,  unique  de  son  espèce  dans  toute  la 
littérature  évangélique.  Il  s'efforce  d'abord  de  montrer  que  les  évangé- 
listes  eux-mêmes,  dans  les  passages  où  ils  reproduisent  des  paroles  de 
Jésus  adressées  à  l'apôtre,  même  après  la  scène  de  Césarée,  trahissent 
encore  la  conservation  de  son  nom  primitif  Simon.  Il  rappelle  que,  d'a- 
près le  témoignage  de  Paul  comme  d'après  celui  des  Actes,  la  primauté 
dans  la  communauté  de  Jérusalem  appartient  de  plus  en  plus  à  Jacques, 
frère  de  Jésus  et  son  successeur  à  la  tête  des  fidèles  suivant  le  principe 
de  la  succession  légitimiste,  bien  plutôt  qu'à  Pierre.  Paul  lui-même, 
tout  en  accordant  à  Pierre  une  place  d'honneur  parmi  les  disciples  de 
Jésus,  ne  lui  reconnaît  aucune  primauté.  Il  le  cite  comme  une  des  «  co- 
lonnes »  de  l'église  de  Jérusalem.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'origine 
du  nom  de  Pierre  (IléTpoç  i=  (jtuXoç).  Enfin  le  caractère  et  l'histoire  de 
l'apôtre  Pierre  ne  donnent  aucun  point  d'appui  à  la  tradition  d'après 
laquelle  Jésus  lui-même  lui  aurait  donné  ce  nom  de  Pierre  rz  rocher, 
fondement  inébranlable.  Au  contraire,  tous  les  témoignages  les  plus 
dignes  de  créance  nous  apprennent  que  dans  les  premières  chrétientés 
c'était  Jésus  lui-même  qui  était  considéré  comme  le  fondement  de 
l'Église. 

Pour  toutes  ces  raisons  de  critique  externe  et  interne  la  déclaration  de 
Matthieu  xvi,  17-19  doit  donc  être  considérée  comme  une  forme  tardive 
de  la  tradition.  Mais  cette  déclaration  elle-même  ne  peut  pas  être  une 
simple  invention  d'un  apologète  du  pouvoir  ecclésiastique  naissant.  Elle 
doit  avoir  des  antécédents.  Et  M.  Grill,  dans  un  des  développements  les 
plus  risqués  elles  plus  contestables  de  son  livre,  essaye  de  nous  convain- 
cre que  la  déclaration  de  Jésus  à  Pierre,  telle  que  la  contient  le  texte 
actuel  du  premier  Évangile,  fut  à  l'origine  une  déclaration  de  la  voix 
divine  à  Jésus  lui-même,  analogue  à  celle  qui  se  lit  dans  le  récit  du  bap- 
tême, et  dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  le  récit  de  la  Transfigura- 
tion. 

Il  y  aurait  eu  ainsi  dans  l'évolution  de  la  tradition  évangélique  une 
véritable  substitution  de  Pierre  à  Jésus  comme  fondement  de  l'Église. 
Cette  substitution  se  serait  faite  dans  l'église  qui  avait  le  plus  de  dispo- 
sition à  grandir  l'autorité  de  l'apôtre,  parce  qu'elle  le  considérait  comme 
son  fondateur,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise  de  Rome,  à  une  époque  où  les 
prétentions  autoritaires  de  ses  évoques  prirent  leur  essor  et  où  la  thèse 
chrislologique,  impliquée  dans  la  profession  de  Pierre  était  particuliè- 
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rement  opportune,  c'est-à-dire  sous  l'épiscopal,  de  Victor,  aux  environs 
de  l'an  190. 

Il  y  a  dans  la  dissertation  de  M.  Grill  beaucoup  de  choses  ingé- 
nieuses, je  dirais  volontiers  :  trop  ingénieuses.  11  me  semble  qu'il  accu- 
mule les  complications  et  s'en  va  chercher  bien  loin  ce  qui  se  trouve 
simplemont  plus  près.  Que  ce  passage  soit  une  addition  ultérieure  à 
l'Évangilede  Matthieu,  cela  ne  fait  guère  de  doute  pour  l'historien  indé- 
pendant de  la  tradition  ecclésiastique.  Il  est  isolé  dans  la  littérature 
évangélique,  ne  figure  pas  dans  les  morceaux  parallèles  des  autres 
synoptiques  et  se  trouve  en  contradiction,  non  seulement  avec  la  pre- 
mière histoire  évangélique,  mais  avec  tout  le  reste  de  l'Évangile  de 
Matthieu  lui-même.  La  double  question  qui  se  pose  est  :  d'où  vient-il? 
et  quand  fut-il  incorporé  dans  l'Évangile  de  Matthieu? 

Sur  le  premier  point  il  me  parait  tout  à  fait  vraisemblable  d'admettre 
que  cette  version  de  paroles  de  Jésus  faisant  de  Pierre  le  chef  de  l'Église 
a  dû  prendre  naissance  dans  un  milieu  pétrinien  et  araméen,  car  les 
expressions  «  lier  »  et  «  délier  »  (qui  signifient  non  pas,  comme  le 
veut  M.  Grill  :  «  interdire  l'accès  »  et  «ouvrir  l'accès  »,  mais  : 
«  astreindre  »  et  «permettre  »  en  parlant  d'observances  légales)  sont  des 
expressions  purement  araméennes,  qui  n'auraient  jamais  pu  être  for- 
gées par  un  chrétien  grec.  L'idée  de  M.  Grill  qu'il  y  aurait  eu  à  l'origine 
une  parole  de  ce  genre  adressée  par  une  voix  céleste  à  Jésus  est  de  la 
pure  fantaisie,  sans  aucun  point  d'appui  ni  dans  les  textes  ni  dans  l'his- 
toire ni  dans  les  témoignages  patristiques. 

Ces  paroles  visent  Pierre.  Il  est  tout  naturel  qu'elles  aient  été  mises 
en  circulation  dans  le  milieu  galiléen  et  syrien  où  Simon  Pierre  fut  le 
grand  homme  des  premières  communautés,  par  opposition,  d'une  part, 
à  Jérusalem  et  à  la  Judée  où  Jacques,  frère  de  Jésus,  fut  de  plus  en 
plus  considéré  comme  le  chef  et,  après  la  mort  de  Jacques  chez  les 
émigrants  en  Pérée,  où  ce  furent  les  membres  de  la  famille  consanguine 
de  Jésus,  —  et  aussi,  d'autre  part,  par  opposition  aux  églises  recrutées 
parmi  les  païens,  où  l'on  se  réclamait  de  Paul,  d'ApoUos  ou  de  tout 
autre  fondateur.  La  considération  dont  jouit  Pierre,  par  le  fait  de  son 
intimité  avec  Jésus,  rendait  facile  l'éclosion  d'une  pareille  réclamation 
en  sa  faveur.  Dans  ces  églises  de  la  première  chrétienté  où  l'on  n'est 
d'accord  ni  sur  les  enseignements  ni  sur  les  pratiques,  les  amis  de 
Pierre  firent  certainement  valoir  à  son  profit  des  traditions  qui  le  dési- 
gnaient comme  l'apôtre  de  prédilection  de  Jésus.  Il  pouvait  y  en  avoir 
de  fondées,  qui  furent  adaptées  aux  besoins  de  la  cause  pétrinienne. 


106  REVUE  DE  l'histoire  des  religions 

C'est  l'une  de  ces  traditions  qui  s'introduisit  dans  l'Évangile  de 
Matthieu.  Quand?  Voilàce  qu'il  est  beaucoup  plus  délicat  de  déterminer. 
En  tout  cas  après  la  première  rédaction  de  cet  Évangile,  puisque  tout  le 
reste  de  l'écrit  comporte  une  tout  autre  notion  du  rôle  de  Pierre  et  de 
ses  rapports  avec  les  autres  apôtres.  Mais  certainement  pas  aussi  tard 
que  le  veut  M.  Grill,  car  le  Diatessaron  de  Tatien,  qui  est  antérieur, 
les  contenait  (ou  du  moins  des  paroles  analogues).  Notre  critique  est 
obligé  de  recourir  à  l'hypothèse  arbitraire  que  ce  passage  aurait  été 
interpolé  plus  tard  dans  le  Diatessaron.  Je  doute  qu'il  soit  suivi  dans 
cette  voie.  Il  est  très  fâcheux  que  le  manuscrit  syriaque  Sinaïticus,  qui 
semble  être  actuellement  le  plus  ancien  témoin  des  versions  syriaques 
et  dont  les  beaux  travaux  de  M.  Merx  ont  mis  en  lumière  la  grande 
valeur  pour  la  reconstitution  du  texte  primitif,  présente  justement  une 
lacune  à  l'endroit  qui  nous  intéresse  (de  XVI   15  à  XVII.  11). 

L'absence  d'allusions  à  notre  passage  dans  les  écrits  chrétiens  anté- 
rieurs à  la  fin  du  ii'  siècle  ne  suffit  pas  à  prouver  qu'il  ne  figurait  pas 
jusqu'alors  dans  le  texte  de  Matthieu.  La  documentation  dont  nous  dis- 
posons est  trop  restreinte  pour  que  l'on  puisse  accorder  en  ces  matières 
une  grande  valeur  à  Vargumentum  e  silentio.  Combien  y  a-t-il  de  pas- 
sages des  évangiles  dont  il  faudrait  reléguer  l'introduction  dans  le  texte 
jusqu'au  m*  siècle,  si  l'on  appliquait  un  pareil  critère!  Quant  à  la  litté- 
rature grecque  et  latine,  elle  disparaîtrait  presque  tout  entière,  si  on  la 
traitait  avec  de  pareils  principes  de  critique. 

Il  faut  bien  se  représenter  d'ailleurs  dans  quelles  conditions  des 
modifications  du  texte  de  tel  ou  tel  évangile  ont  pu  se  produire.  S'il  est 
une  vérité  bien  établie  dans  cet  ordre  d'études,  c'est  que  les  évangiles 
devenus  canoniques  n'ont  acquis  un  prestige  et  une  autorité  plus 
notoires  que  les  autres  que  vers  la  fin  du  ii^  siècle.  Jusqu'au  milieu  du 
ii«  siècle,  en  tout  cas,  ce  sont  des  écrits  comme  les  autres,  soumis  au 
sort  commun  de  la  littérature  populaire,  c'est-à-dire  sujets  à  des  altéra- 
tions^ par  addition  ou  par  suppression.  Il  n'en  existe  pas  d'exemplaire 
type.  Chacun  de  ces  évangiles  est  répandu  en  exemplaires  plus  ou 
moins  nombreux  sur  une  aire  plus  ou  moins  étendue.  Une  addition 
peut  être  faite  dans  une  région,  par  exemple  sur  un  ou  plusieurs  exem- 
plaires de  la  région  galiléenne  ou  syrienne  ou  encore  en  Asie,  sans 
qu'elle  pénètre  ipso  facto  dans  les  exemplaires  qui  ont  cours  en  Grèce 
ou  à  Rome.  C'est  plus  tard  seulement  que  les  textes  tendent  à  s'égaliser, 
sinon  dans  la  lettre  du  détail,  au  moins  dans  leurs  éléments  constitu- 
tifs. Il  est  donc  lort  possible  qu'une  addition  pétrinienne,  araméenne, 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS  107 

comme  celle  qui  nous  occupe^  ait  été  introduite  à  une  date  relativement 
ancienne*  dans  des  exemplaires  orientaux  de  l'Evangile  de  Matthieu  et 
ne  se  soit  généralisée  dans  les  exemplaires  des  autres  parties  du  monde 
chrétien  que  notablement  plus  tard.  Il  est  plus  vraisemblable  cepen- 
dant que  le  rédacteur  de  notre  Matthieu  canonique  actuel  a  déjà  inséré 
dans  son  récit  cette  forme  pétrinienne  de  la  tradition  relative  à  la 
reconnaissance  de  Jésus  comme  Messie  à  Césarée,  sans  se  préoccuper 
de  la  contradiction  qu'il  y  a  entre  le  rôle  de  Pierre  dans  ce  récit  et  la 
place  qu'il  occupe  dans  tout  le  reste  de  l'évangile.  Une  contradiction 
analogue  existe  entre  la  généalogie,  qu'il  a  insérée  au  début  de  son 
évangile  pour  établir  la  descendance  davidique  de  Jésus,  et  le  corps 
même  de  son  évangile  où  cette  descendance  davidique  est  passée  sous 
silence  ou  même  positivement  contredite  par  Jésus  lui-même  (xxii,  41- 
46),  —  ou  bien  encore  entre  le  récit  de  la  naissance  surnaturelle  et  le 
reste  de  l'Évangile  où  Jésus  parait  comme  le  fils  du  charpentier  (xiii, 
55^).  Ces  contradictions  ne  gênent  en  aucune  façon  le  rédacteur.  Gomme 
il  ne  nous  reste  pas  de  témoignages  écrits  directs  de  la  période  de  fixa- 
tion du  texte  de  nos  évangiles,  nous  sommes  réduits  à  des  hypothèses 
en  ces  matières.  Celle  de  M.  Grill  me  paraît  inadmissible. 

Jean  Réville. 


R.  Herrmann.  —  Erlosung.  —  Tiibingen,  Mohr,  1905,  1  vol.  in-8°, 

44  pages. 

L'homme  se  sent  entouré  de  puissances  hostiles  qui  le  menacent  dans 
son  bonheur  et  dans  sa  vie.  Les  moyens  d'échapper  à  leurs  atteintes 
s'offrent  à  lui  soit  par  le  progrès  de  la  civilisation,  soit  dans  la  religion. 
C'est  le  secours  que  la  religion  lui  apporte,  que  M.  Herrmann  appelle 
«  Erlosung  »,  le  salut. 

L'espérance  du  salut  a  pour  fondement  la  certitude  d'une  forme 
d'existence  autre  que  la  réalité  brutale  qui  nous  écrase.  Un  en  deçà 
plein  de  misères,  un  au  delà  où  l'être  affranchi  jouira  d'une  ineffable 
félicité,  M.  H.  estime  que  ce  dualisme  est  le  seul  terrain  sur  lequel  une 
religion  puisse  vivre  et  grandir. 

1)  L'interprétatioa  christologique  du  passage  telle  que  la  donne  M.  G.  est 
sans  fondement.  Les  expressions  «  fils  du  Dieu  vivant  »  n'impliquent  nulle- 
ment la  divinité  du  Christ, 
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Toutes  les  religions  n'ont  pas  compris  de  la  même  manière  le  salut  et 
le  moyen  de  l'assurer  à  leurs  adeptes.  Il  en  est  qui  posent  comme  con- 
ditions la  pureté  extérieure  et  certaines  pratiques  rituelles,  l'orphisme 
par  exemple.  — Les  religions  intellectualistes,  comme  le  platonisme, 
n'ouvrent  le  salut  qu'à  ceux  qui  sont  en  possession  de  la  vérité.  —  Le 
parsisme  rejette  à  la  fin  du  monde  l'accomplissement  de  ses  promesses. 
D'après  le  bouddhisme,  l'existence  absolue  ne  peut  être  obtenue  que 
par  la  négation  radicale  de  la  vie  contingente.  Quant  au  christianisme, 
il  sauve  par  la  transformation  de  toute  la  vie  humaine.  Dernier  terme 
de  l'évolution,  il  est  la  conciliation  des  contraires  ;  il  pénètre  à  la  fois 
l'en  deçà  et  l'au  delà,  et  fait  de  l'un  la  condition  de  l'autre.  Il  diffère 
en  outre  des  autres  systèmes  salutaires  en  posant  Jésus-Christ  comme 
sauveur  permanent  des  hommes  :  l'action  du  maître  se  transmet  en 
elïet  par  toute  la  série  des  intermédiaires  qui  rattachent  chaque  géné- 
ration à  sa  personnalité  historique. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  la  thèse  que  soutient  M.  H. 

Son  livre  nous  apporte  sur  la  mentalité  de  beaucoup  de  nos  contem- 
porains un  témoignage  des  plus  instructifs.  Sans  doute,  il  concerne  la 
religion  même,  plutôt  que  l'histoire  des  religions.  Mais  comme  cette 
Revue  ne  saurait  se  désintéresser  de  l'histoire  qui  se  fait  lentement  sous 
nos  yeux,  il  me  sera  permis  d'arrêter  quelques  instants  le  lecteur  sur 
cet  ouvrage,  bien  qu'il  ne  compte  même  pas  cinquante  pages.  Il  est 
vrai  que  le  très  distingué  théologien  qu'est  M.  Weinel  lui  a  donné  une 
place  dans  la  collection  des  Lebensfragen;  c'est  une  manière  d'en  indi- 
quer la  valeur  documentaire. 

Et  en  effet  c'est  bien  une  question  vitale  que  traite  M.  Herrmann. 
Beaucoup  de  chrétiens  ont  été  séduits  par  les  merveilleux  résultats 
qu'ont  donnés  et  la  critique  biblique,  et  l'étude  comparative  et  histo- 
rique des  religions,  et  la  psychologie  religieuse.  Ils  se  sont  plongés  avec 
passion  dans  la  lecture  des  Wellhausen  et  des  Harnack,  des  Rohde  et 
des  Frazer,  des  James  et  des  Wundt;  leurs  voyages  d'exploration  les 
ont  laissés  douloureusement  tiraillés  entre  le  traditionnalisme  et  l'éman- 
cipation intellectuelle.  Comme  d'ailleurs  la  vie  civilisée,  intense  et 
absorbante,  ne  saurait  les  trouver  indifïérents  ni  passifs,  les  voilà  qui 
flottent  aussi  entre  les  exigences  de  la  vie  religieuse  et  les  avantages  de 
la  vie  profane.  On  comprend  qu'ils  éprouvent  le  besoin  de  sortir  au 
plus  vite  de  cette  situation  doublement  tragique. 

Eh  bien!  c'est  une  issue  de  ce  genre  que  M.  //.  s'est  proposé  de  leur 
offrir.  Nouveau  Télèphe,  il  s'est  demandé  si  les  armes  qui  ont  fait  le 
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mal  ne  pourraient  pas  être  aussi  les  instruments  de  la  lîfuérison  espérée. 
Il  vaut  la  peine  de  voir  comment,  à  l'aide  des  découvertes  faites  par 
l'exégèse  et  la  critique,  par  la  science  des  religions  et  par  la  psycho- 
logie, il  a  essayé  de  recoudre  ce  que  ces  disciplines  avaient  cruellement 
déchiré. 

La  critique  biblique  a  débarrassé  le  terrain  d'un  dogme  qui  froissait 
la  conscience  de  nombreux  théologiens,  Jésus-Christ  rachetant  les 
hommes  parla  vertu  de  son  sacrifice.  Ces  idées  de  justification,  de  satis- 
faction vicaire  sont  pauliniennes  et  non  pas  évangéliques.  Qu'on  ne 
nous  parle  donc  plus  d'une  doctrine  dans  laquelle  M.  Wernle  voyait 
naguère  une  malheureuse  création  de  l'apôtre  des  gentils. 

L'histoire  des  religions  a  rendu  un  service  de  même  nature.  Elle  a 
montré  que  le  christianisme  a  de  tout  temps  contenu  bien  des  éléments 
qui  sont  ou  une  survivance  du  passé,  ou  un  emprunt  à  d'autres  reli- 
gions, ou  tout  au  moins  qui  ont  leurs  parallèles  dans  des  systèmes  voi- 
sins. Mais  qu'on  y  voie  des  survivances,  des  emprunts  ou  des  analogies, 
toujours  est-il  qu'il  devient  impossible  de  reconnaître  en  eux  des  élé- 
ments caractéristiques  du  christianisme;  et  l'on  peut  les  éliminer  sans 
crainte  d'atteindre  cette  religion  dans  ses  œuvres  vives.  N'en  est-il  pas 
ainsi  delà  croyance  d'une  venue  toute  prochaine  du  Royaume  de  Dieu? 
On  reconnaît  bien  que  cette  idée  a  dominé  la  pensée  de  Jésus-Christ. 
Mais  puisque  le  parsisme  s'est  formé  du  salut  une  notion  semblable, 
ce  concept  n'est  donc  point  spécifiquement  chrétien,  et  le  christianisme 
a  pu  y  renoncer  sans  que  l'édifice  même  de  la  religion  fût  seulement 
ébranlé. 

Comme  on  sait,  les  spirites  prétendent  être  en  relation  constante  avec 
des  morts  de  choix,  qui  viennent  sur  leur  commandement  les  guider, 
les  avertir,  les  consoler.  Beaucoup  de  chrétiens  pensent  aussi  que  le 
salut  opéré  en  eux  par  Jésus-Christ  résulte  de  l'action  directe  d'un  être 
à  même  d'entrer  en  communication  immédiate  avec  l'âme  de  ses  fidèles. 
M.  H.  n'en  est  plus  là.  Mais  il  ne  veut  pas  non  plus  renoncer  à  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  sauveur.  Appelant  donc  à  son  secours  la  psycho- 
logie religieuse,  il  ramène  le  salut  à  un  phénomène  tout  subjectif  :  on 
est  sauvé  parce  qu'on  se  croit  sauvé  ;  et  l'action  rédemptrice  à  une  trans- 
mission indirecte  de  l'influence  exercée  sur  les  contemporains  par  la 
puissante  personnalité  de  Jésus-Christ. 

Je  comprends  très  bien  qu'on  veuille  assurer  au  christianisme  sa 
part  de  bénéfice  dans  les  conquêtes  faites  par  les  diverses  formes  de  la 
science  des  religions.  Et  puisque  l'autre  but  poursuivi  accessoirement 
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par  M.  //.,  c'est  de  sauver  la  religion  sans  tomber  dans  l'ascétisme  et 
la  haine  du  «  siècle  »,  je  pense  comme  lui  que  l'on  peut  s'attendre  à  ce 
que  la  chose  se  réalise  sur  le  terrain  du  christianisme.  L'étonnante  plas- 
ticité dont  il  a  déjà  donné  tant  de  preuves,  permet  à  cet  égard  toutes 
les  espérances.  Mais  ce  dont  je  doute  fort,  c'est  que  M.  H .  soit  bien 
l'ouvrier  qu'il  faudrait  pour  mener  à  bien  cette  double  entreprise.  Il 
est  en  effet  trop  peu  soucieux  de  n'employer  pour  sa  construction  que 
des  matériaux  solides  :  les  pierres  et  le  ciment  laissent  également  à 
désirer. 

Comme  ce  jugement  pourrait  paraître  sévère,  je  l'appuie  aussi  briève- 
vement  que  possible  sur  quelques  considérants. 

M.  H.  esquisse  du  bouddhisme  un  portrait  que  je  trouve  très  peu 
ressemblant.  Je  ne  veux  pas  faire  état  de  contradictions  comme  celle 
qui  consiste  à  dire,  page  18,  que  de  toutes  les  religions  c'est  la  plus 
dégagée  de  toute  espèce  de  spéculation,  et  pages  20  et  25,  que  le  Boud- 
dha a  prêché  une  nouvelle  connaissance  et  prescrit  l'étude  approfondie 
de  cette  connaissance;  M.  H.  ne  manquerait  pas  d'alléguer  des  passages 
à  l'appui  de  ces  deux  assertions,  et  il  me  faudrait  trop  longuement 
montrer  comment  la  dissonance  se  résout  d'une  manière  satisfaisante. 
Il  est  déjà  plus  fâcheux  d'affirmer  que  le  Bouddha  a  conservé  la  croyance 
à  la  métempsycose  (p.  18),  et  c'est  se  méprendre  complètement  sur  le 
sens  de  certains  passages  du  Tripitaka  que  de  dire  (p.  31)  que  la  notion 
du  salut  a,  dans  le  bouddhisme,  dépouillé  la  morale  de  sa  majesté  et 
supprimé  la  différence  entre  le  bien  et  le  maP.  Mais  ce  que  je  reproche 
surtout  à  M.  H.  c'est  de  n'avoir  pas  voulu  voir  que  le  bouddhisme  est 
de  toutes  les  religions  celle  qui  répond  le  mieux  à  son  propre  idéal.  C'est 
le  bouddhisme  qui,  en  confessant  un  dualisme  très  semblable  à  celui 
que  l'auteur  préconise,  s'est  montré  conséquent  avec  son  principe,  et  a 
insisté  sur  la  nécessité  pour  l'homme  religieux  de  concentrer  tous  ses 
efforts  en  vue  d'un  salut  assez  pareil  à  celui  que  conçoit  M.  H.  Le 
bouddhisme  a  voulu  tout  autant  que  le  christianisme  faire  naître  dans 
l'àme  pieuse  le  sentiment  bienheureux  de  la  liberté  intérieure  (p.  25). 
La  légende  du  Bouddha  et  les  plus  fameux  d'entre  les  sermons  qui  lui 
sontattiibués,  celui  de  la  Voie  moyenne,  pour  ne  citer  que  cet  exemple, 
protestent  enfin  contre  l'assertion  que  le  Bouddhisme  ait  attribué  à  l'as- 

1)  Il  est  cftrtaiii  que  le  vers  412  du  Dhamraapada  et  bien  d'autres  textes  avec 
lui  ensoif^nenl  que  lo  saint  i^st  au  delà  du  bien  et  du  mal.  C'est  qu'en  eifet  le 
saint  esl  dès  cette  existence  arrivé  au  port  de  l'absolu,  et  que  Je  bien  et  le  mal 
ne  se  trouvent  que  dans  le  monde  des  relativités. 
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cétisme  une  vertu  salutaire,  et  qu'il  ait  été  obligé  à  cela  par  ses  propres 
principes  (p.  30). 

Je  puis  faire  des  réserves  analogues  à  propos  du  christianisme.  M.  H. 
écarte  la  théorie  paulinienne  du  salut  par  la  mort  de  Jésus-Christ;  et 
puis,  il  reconnaît  que  l'idée  maîtresse  de  l'enseignement  évangélique, 
c'est  l'imminence  du  Royaume  de  Dieu.  Mais,  dit-il,  quand  il  a  fallu  se 
rendre  à  l'évidence,  on  a  pu,  sans  compromettre  l'avenir  de  la  religion, 
renoncer  à  la  croyance  en  la  fin  prochaine  du  monde.  Bien  loin  qu'elle 
fût  la  clef  de  voûte  de  l'édifice,  cette  espérance  n'avait  été  qu'un  de  ces 
appareils  provisoires  qu'on  se  hâte  de  supprimer  quand  la  construction 
est  terminée.  Je  ne  puis  admettre  une  semblable  manière  de  raisonner. 
Sans  doute,  les  destinées  de  la  religion  nouvelle  n'ont  pas  souffert  delà 
déconvenue  des  espérances  messianiques  ;  mais  c'est  précisément  parce 
que  l'apôtre  Paul  y  avait  substitué  à  temps  cette  doctrine  de  la  justifica- 
tion dont  le  christianisme  a  vécu  pendant  bien  des  siècles.  Écarter 
d'abord  le  dogme  du  sacrifice  vicaire  au  nom  de  la  croyance  à  la  réali- 
sation très  prochaine  du  Royaume  de  Dieu,  et  ensuite  chercher  à  expli- 
quer la  disparition  de  cette  croyance  en  continuant  à  ignorer  le  dogme 
paulinien,  n'est-ce  pas  prendre  une  liberté  bien  grande  avec  l'histoire? 
C'en  est  prendre  une  autre  que  de  présenter  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ  de  manière  à  faire  croire  qu'il  a  voulu  concilier  l'activité  profane 
et  la  vie  religieuse.  Enfin  c'est  escamoter  le  dogme  de  Jésus  sauveur  des 
hommes,  que  de  faire  consister  son  action  dans  une  influence  exercée  à 
distance,  à  travers  d'innombrables  intermédiaires.  A  ce  compte,  il  en 
serait,  ou  peu  s'en  faut,  de  Jésus-Christ  comme  d'un  Gcethe,  chez  qui 
les  compatriotes  de  M.  H.   aiment  à  chercher  aussi  un  aliment  pour 
leurs  âmes,  une  force  de  vie  nouvelle. 

En  somme,  ce  que  je  reproche  à  M.  Herrmann,  c'est  d'avoir  cru  qu'on 
pouvait  impunément  rejeter  le  contenu  de  la  tradition  et  garder  les  éti- 
quettes qu'elle  a  consacrées.  Non  pas,  je  me  hâte  de  le  dire,  quil 
agisse  ainsi  par  une  tactique  de  théologien  aux  abois.  On  sent  qu'il  a 
l'âme  trop  haute  pour  recourir  sciemment  aux  expédients  et  aux  équi- 
voques. Mais  il  s'est  abusé  lui-même  sur  la  valeur  de  ses  matériaux  et 
de  ses  raisonnements.  Les  difficiles  problèmes  qu'il  a  traités  ne  pour- 
ront être  résolus  que  si  l'on  apporte  à  leur  étude  le  souci  le  plus  scru- 
puleux de  la  vérité  historique,  et  le  complet  abandon  de  soi-même  à  la 

vérité  tout  court, 

Paul  Oltramare. 
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Neuf  Upanishads  traduites  en  anglais  par  G.  Pi.  S.  Mead  et  J.  Gh. 
Chattopadhyaya.  Traduction  française  de  E.  Marcault.  —  Paris, 
Librairie  de  l'Art  indépendant,  d905. 

Les  Upanishads  qui  ont  été  réunies  dans  ce  volume  n'ont  pas  été  tra- 
duites du  texte  sanscrit.  Comme  les  indianistes  ne  manquent  pas  en 
France,  on  s'étonnera  qu'il  ait  fallu  recourir  à  l'étranger  pour  mettre 
à  la  portée  des  lecteurs  des  morceaux  qui  intéressent  au  plus  haut  degré 
l'histoire  de  la  pensée  indienne.  N'est-il  pas  étrange  aussi,  qu'il  ne  se 
soit  trouvé  parmi  les  adeptes  de  l'église  théosophique  aucun  sanscritiste 
capable  de  faire  connaître  à  ses  coreligionnaires  des  ouvrages  qu'ils  ont 
été  réduits  jusqu'ici  à  révérer  sur  la  foi  d'autrui?  C'est  à  croire  en 
vérité  qu'il  y  a  incompatibilité  naturelle  entre  l'indianisme  et  la  théo- 
sophie.  M.  Marcault  semble  être  lui-même  de  cet  avis,  puisqu'il  dit  que 
«  le  public  intellectuel  se  trouve  plus  avide  d'apprendre  que  les  savants 
d'enseigner  ».  Il  donne  donc  à  entendre  que  les  savants'  se  dérobent. 
Quand  cela  serait,  cette  abstention  ne  serait  pas  encore  une  raison  suf- 
fisante pour  que...  les  autres  assument  une  lâche  à  laquelle  ils  sont 
insuffisamment  préparés. 

Mais  enfin,  puisque  vraiment  «  il  est  temps  de  présenter  au  public  de 
langue  française,  telle  qu'elle  s'exprima  jadis  dans  la  terre  aryenne,  la 
pensée  même  des  vieux  sages  de  l'Inde  »,  on  peut  excuser  M.  Marcault, 
qui  se  sentait  pressé  de  donner  satisfaction  à  ce  besoin,  d'avoir  utilisé 
pour  cela  une  traduction  toute  faite.  Pourquoi  a-t-il  pris  pour  base  celle 
de  MM.  Mead  et  Chattopadhyaya?  C'est  sans  doute  parce  qu'elle  se 
prêtait  mieux  qu'une  autre  à  servir  d'appui  aux  renseignements  de  la 
théosophie  occidentale.  Les  traducteurs  anglais  déclarent  d'ailleurs  dans 
leur  préface  que  «  l'esprit  des  Upanishads  est  par  dessus  toute  chose 
simple  de  parole  et  de  pensée  ».  On  conçoit  par  conséquent  que  M.  M. 
ail  rais  toute  sa  confiance  en  des  guides  pour  qui  ces  vieux  traités  sont 
sans  embûches  ni  ténèbres. 

Pour  qu'une  traduction  rende  service,  fût-ce  à  ce  «  public  intellectuel 
et  mystique  »  auquel  l'auteur  s'adresse  spécialement,  il  est  indispen- 
sable qu'elle  soit  à  la  fois  fidèle  et  claire.  Peut-on  reconnaître  ces  deux 
qualités  à  celle  que  nous  présente  M.  M.l  Deux  exemples  pris  entre 

1)  ,M.  Marcault  a  ouhliA  parmi  ses  prédécesseurs  M.  P.  Ref::nau(l,  auteur 
d'une  traducliori  de  la  Kntha-Upaiiishad,  qui  a  paru,  avec  un  comuientaire, 
dans  les  Annales  de  l'Université  de  Lyon. 
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beaucoup,  permettront  au  lecteur  de  répondre  lui-même  à  cette  question. 
Le  vers  16  deV Ica-  Upanishad  est  ainsi  rendu  :  «  Soleil  partout  présent, 
unique  voyant  et  ordonnateur,  fils  du  Seigneur  de  la  création,  com- 
mande à  ses  rayons,  retire  sa  lumière  !  Ta  forme,  la  plus  belle  de  toutes, 
je  la  contemple!  Celui  qui  est  là,  cet  être-là.  Il  est  moi-même  ».  Tra- 
dition littérale  :  «  0  Pûshan,  unique  voyant,  Yama,  Soleil,  fils  de  Pra- 
jâpati,  déploie  tes  rayons^  rassemble  ton  éclat.  Ta  forme  qui  est  la  plus 
belle  de  toutes,  je  la  contemple.  Quel  il  est,  cet  être,  je  le  suis  moi- 
même  ».  —  Kena-Up.,  II,  3  (traduction  Marcault)  :  «  Il  y  pense, 
celui  dont  il  dépasse  la  pensée  ;  celui  qui  y  pense  ne  le  connaît  jamais. 
Il  est  connu  des  insensés  ;  des  sages  inconnu  ».  Traduire  :  «  Celui  qui 
ne  le  (=:  le  Brahman)  conçoit  pas,  celui-là  le  conçoit;  il  ne  le  conçoit 
pas  celui  qui  le  conçoit  (=  qui  croit  le  concevoir).  Incompris  de  ceux 
qui  comprennent;  compris  par  ceux-là  qui  ne  comprennent  pas  ». 

Ajoutons  qu'il  est  souvent  impossible  ^  à  moins  d'avoir  l'original  entre 
les  mains,  de  reconnaître  certains  termes  techniques,  non  seulement  à 
cause  de  l'interprétation  qui  leur  est  donnée,  mais  aussi  parce  qu'ils 
apparaissent  sous  des  déguisements  variés  :  tapas  (mortification,  acte 
ascétique)  est  rendu  tantôt  par  «  pratique  »,  tantôt  par  «  contemplation  », 
tantôt  par  «  pensée  »  ;  craddhâ  n'est  pas  toujours  la  foi,  c'est  aussi  le 
fixé,  et  l'esprit  respectueux.  Les  cinq  souffles,  organes  de  la  respiration, 
de  la  digestion  et  autres  fonctions  vitales,  sont  présentés  sous  les  noms 
de  vie  inférieure,  vie  supérieure,  vie  égalisante,  vie  pénétrante,  vie 
ascendante.  Comme  on  voit,  le  traducteur  s'est  laissé  influencer  par  ses 
préoccupations  théosophiques.  Il  aimera  par  exemple,  à  traduire  marias 
par  le  «  Mental  »,  ce  qui  est  très  inoffensif.  Mais  quand  il  rend  rc  par 
«  harmonies  créatrices  »,  yajus  par  d  harmonies  régénératrices  », 
sâman  par  «  harmonies  préservatrices  »,  la  chose  est  plus  sérieuse,  car 
il  devient  impossible  au  lecteur  de  reconnaître  dans  les  trois  Védas  les 
trois  lettres  a  u  m,  c'est-à-dire  les  éléments  de  la  syllabe  mystique  om, 
et  par  conséquent  de  saisir  dans  son  ensemble  la  portée  de  la  cinquième 
«  question  »  {Pracna-Up.  V).  Traduire  le  début  du  fameux  vers  de  la 
Taitt-Up.  (II,  7)  «  non-étant  était  ceci  au  commencement  »,  par 
«  dans  l'état  au  delà  de  l'être  était  au  commencement  tout  ceci  »  (p.  128), 
et  un  peu  plus  loin,  alors  qu'il  est  question  de  l'Être  invisible,  imper- 
sonnel, inexprimable,  insondable,  parler  d'une  «  vision  et  d'un  moi 
transcendants,  au  delà  de  toute  définition  et  dénués  de  tout  fondement  » 
(p.  129),  c'est  évidemment  prendre  avec  l'original  une  liberté  excessive. 

Peut-on  dire  du  moins  que  la  version  de  M.  M.  soit  claire  ?  Pour  qu'on 
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sache  combien  l'abus  des  parenthèses  et  des  constructions  insolites  la 
rend  parfois  inintelligible,  je  citerai  le  début  de  la  première  des  Upa- 
nishads  contenues  dans  ce  volume  :  «  Revêtu  de  Dieu,  Oui  1  tout  ceci 
doit-il  être,  qui  change  dans  (ce  monde)  changeant;  renonces-y  donc, 
qu'il  soit  ta  joie  ;  et  ne  convoite  (rien,  car)  à  qui  est  la  richesse?  Ici  (sur 
terre),  agissant  de  la  sorte,  un  homme  devrait  vouloir  dépasser  cent  ans  ; 
ainsi  donc,  pour  toi,  et  il  n'est  pas  d'autre  voie,  l'action  ne  souille  pas 
l'homme  '  ». 

L'erreur  la  plus  grave  que  M.  M.  ait  commise,  c'est  d'avoir  cru  qu'une 
traduction  anglaise  pouvait  tenir  lieu  du  texte  original.  Si  excellente 
soit-elle,  une  traduction  ne  saurait  être  qu'un  à  peu  près.  Avec  la  mé- 
thorie  employée  dans  ce  petit  livre,  on  élève  cet  inconvénient  à  la 
deuxième  puissance.  Sans  avoir  entre  les  mains  l'ouvrage  de  MM.  Mead 
et  Chattopadhyaya,  on  reconnaît  à  bien  des  indices  qu'il  n'a  pas  toujours 
été  exactement  reproduit  par  l'interprète  français.  Quand  on  trouve 
pAtra  (vase)  rendu  par  «  disque  »  (p.  7),  pitnjâna  (le  chemin  des  pères, 
ou  des  mânes)  par  «  le  sentier  du  procréateur  »  (p.  63),  nàblii  (nombril) 
par  «  organe  excréteur  »  (p.  145)  ;  quand  on  apprend  que  le  Yajur-Véda 
noir  fut  jeté,  et  non  rejeté,  par  Yàjnavalkya  (p.  108),  on  peut  croire  que 
M.  M.  seul  est  responsable.  Une  véritable  perle  en  ce  genre,  c'est  la 
bévue  qu'on  trouve  à  la  fois  p.  xvietp.105:  ekonaviTCiçatimukha\i[z^(\n\ 
a  dix-neuf  bouches)  est  traduit  par  «  l'homme  aux  dix-neuf  mois  »  ;  M.  M. 
a  évidemment  confondu  mouth  avec  month  ! 

Avant  de  terminer,  je  veux  du  moins  rendre  hommage  aux  excellentes 
intentions  dont  M.  M.  paraît  animé.  On  ne  peut  que  lui  savoir  gré  d'a- 
voir tenté  de  mettre  neuf  des  plus  importantes  Upanishads  à  la  portée 
du  public  français  pour  le  prix  très  modique  de  deux  francs.  Mais  puis- 
que les  meilleures  intentions  ne  suffisent  pas  pour  faire  une  œuvre  utile, 
il  faut  souhaiter  que  l'auteur  remette  son  travail  sur  le  chantier.  S'il  lui 
est  impossible  de  se  faire  assister  par  un  indianiste,  que  du  moins  il 


1)  Il  ne  sfira  pas  inutile  d'avertir  le  lecteur  que  ces  deux  vers  peuvent  être 
rendus  comme  suit  :  «  Cet  univers,  avec  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre,  il 
faul  le  mettre  en  Dieu.  Pourvu  que  tu  y  renonces,  tu  peux  en  jouir.  Ne  convoite 
rien  de  ce  qui  appartient  à  autrui.  —  Si  tu  agis  ainsi,  tu  peux,  si  tu  le  veux, 
d'sirer  vivrf".  c-nl  ans  Ce  n'est  i]ue  si  l'on  se  inontre  tel  que  l'œuvre  ne  s'at- 
tache pas  à  Thotnrne  ».  Déposer  en  Dieu  le  monde,  c'est  préciséinenL  y  renoncer, 
ou  plutôt  ne  pas  y  donner  son  cœur.  Ces  vers  ne  font  donc  que  prêcher  la  doc- 
trine bien  indienne  qu'il  est  légitime  de  jouir  de  la  vie  pourvu  qu'on  ne  s'y  atta- 
che pas. 
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ait  à  cœur  de  contrôler  la  traduction  de  MM.  Mead  et  Chattopadhyaya 
par  d'autres  qui,  pour  ne  pas  avoir  en  vue  les  intérêts  de  la  propagande 
théosophique,  n'en  sont  que  plus  sûres  et  plus  instructives  ;  je  veux  par- 
ler de  celles  qu'ont  données  MM.  Roer  (dans  la  Bibliotheca  Indka), 
Max  Millier  (dans  les  Sacred  Books)  et  Deussen  (dans  Sechzig  Upanis- 
hads) . 

Paul  Oltramare. 


NOTICES  B1BLI0GR4PHIQUES 


Binet-Sanglé.  —  Les  Prophètes  Juifs.  Étude  de  psychologie    morbide 
(Des  origines  à  Elle).  —  Paris,  Dujarric  et  C",  1905  ;  1  vol.  in-12. 

M.  Binet-Sanglé  cherche  à  se  faire  connaître  par  des  publications  à  grand 
effet  sur  des  sujets  particulièrement  difficiles  et  délicats.  Il  réussit  à  atteindre 
son  but:  mais  ce  n'est  sans  doute  pas  de  la  manière  qui  serait  la  plus  agréable 
à  un  homme  de  science  sérieux  et  uniquement  préoccupé  de  la  vérité  objective. 
Voici  le  jugement  que  portent  sur  lui  des  psychologues  dont  la  compétence  est 
universellement  reconnue  dans  ces  matières.  W.  James  cite  en  note  *  un  article 
du  D'  Binet-Sanglé  sur  les  «  Variétés  du  Type  dévot  »,  comme  un  excellent 
exemple  à  fuir  de  raisonnement  étroit,  inspiré  par  la  théorie  du  matérialisme 
médical.  H.  Leuba,  de  son  côté,  dans  sa  Revue  générale  de  Psychologie  reli- 
gieuse 2,  ne  peut  s'empêcher  d'estimer  cet  auteur  «  mal  renseigné  sur  la  reli- 
gion »  et  «  fermant  les  yeux  à  plaisir  ». 

L'ouvrage  que  M,  Binet-Sanglé  vient  de  publier  sur  Les  Prophètes  Juifs, 
confirme  malheureusement  cette  impression  défavorable.  Il  nous  semble  difficile 
d'imaginer  une  étude  sur  un  pareil  sujet  avec  plus  de  prétention  et  en  même 
temps  avec  moins  de  valeur  scientifique.  L'auteur  a  choisi  les  figures  les  plus 
lointaines  et  les  plus  vagues  parmi  les  prophètes,  ceux  dont  on  ne  sait  presque 
rien,  dont  on  ne  possède  aucun  écrit,  qui  ne  sont  connus  que  par  de  rares  épi- 
sodes de  leur  vie,  devenus  légendaires  et  consignés  beaucoup  plus  tard  dans 
des  documents  de  source  et  de  valeur  fort  diverses.  Retracer  la  psychologie 
d'un  Moïse,  d'un  Josué,  d'un  Samuel,  d'une  Débora,  pour  ne  parler  que  de 
ceux-là,  quelle  chimère  !  Et  pour  ce  travail  subtil  d'intuition  et  de  résurrection, 
on  peut  bien  le  dire,  pratiquement  impossible,  M.  Binet-Sanglé  ne  nous  semble 
d'ailleurs  pas  disposer  des  qualités  primordiales  et  nécessaires.  Il  lui  manque 
d'abord  les  connaissances  élémentaires  de  la  langue  et  de  l'histoire  du  peuple 
d'Isra»;!,  de  la  littérature  et  de  l'exégèse  bibliques;  il  n'est  pas  au  courant  des 
travaux  essentiels  parus  sur  ces  questions  en  Allemagne.  On  peut  même  se 
demander,  chose  plus  étonnante  !  s'il  est  bien  informé  des  si  importantes  con- 
tributions à  la  psychologie  religieuse,  qui  nous  sont  récemment  venues  de  divers 
côtés  et  plus  spécialement  des  États-Unis.  En  tout  cas,  il  ne  semble  guère  pos- 
séder le  sens  pénétrant  des  réalités  psychologiques,  si  complexes  et  nuancées, 
en  particulier  dans  le  domaine  de  la  vie  religieuse  et  morale. 

1)  The  varie  tifs  of  rclujious  Expérience^  p.   13. 

2)  Année  Psycholoyiiiuc,  1905,  p.  492. 
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Mais  l'ouvrage  de  M.  Binet-Sanglé  contient  autre  chose  que  de  l'histoire  et 
de  la  psychologie;  il  renferme  des  digressions  sur  des  sujets  très  actuels,  avec 
des  affirmations  et  des  explications  assez  contestables,  et  il  se  pourrait  bien 
que  tout  cet  accessoire  fiât  le  principal  aux  yeux  de  l'auteur.  Car  son  livre  n'a 
pas  le  caractère  d'une  œuvre  de  science  ;  c'est  bien  plutôt  au  fond  une  arme  de 
guerre  contre  la  religion.  Mais  cette  arme  ressemble  singulièrement  à  une 
pièce  de  feu  d'artifice,  au  bruit  retentissant,  à  l'épaisse  fumée,  qui  émerveille 
les  badauds  et  leur  donne  un  moment  l'impression  de  la  force  victorieuse.  Il 
suffit  de  s'approcher  et  de  regarder  pour  découvrir  l'illusion  :  ce  que  l'on  prenait 
pour  un  canon  n'était  qu'un  pétard. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  nous  semble  que  l'analyse  détaillée  d'un  pareil 
livre  ne  serait  d'aucun  profit  pour  les  lecteurs  de  la  Revue,  Mais  nous  croyons 
utile  de  dégager  les  idées  principales  qui  l'inspirent,  qui  en  sont  le  point  de 
départ,  qui  en  déterminent  le  contenu,  qui  reviennent  à  chaque  développement 
comme  un  Leitmotiv  sous  des  variations  diverses.  M.  Binet-Saoglé,  nous 
aimons  à  le  supposer,  ne  considère  pas  sans  doute  ces  idées  comme  des  dogmes 
infaillibles  ou  des  vérités  à  priori;  et  nous  lui  demandons  seulement  de  vouloir 
bien  les  vérifier,  en  les  soumettant  au  contrôle  d'une  méthode  rigoureusement 
scientifique. 

Voici  donc  les  axiomes  fondamentaux  de  M.  Binet-Sanglé  : 

«  La  psychologie  des  dégénérés  mystiques  se  confond  avec  la  psychologie 
religieuse  »,  p.  23. 

«  Les  religions  ne  sont  que  contlits  et  ténèbres  »,  p.  39. 

«  Le  problème  psychologique  de  la  puberté  se  réduit  à  un  problème  de  toxi- 
cologie. Il  en  est  de  même  du  problème  du  mysticisme  »,  p.  220. 

«  Qui  dit  montagne  dit  isolément  et  ignorance,  qui  dit  vigne  dit  alcoolisme 
et  dégénérescence  mentale  »,  p.  268. 

«  La  religiosité  est  surtout  prononcée  sur  les  côtes,  sur  les  montagnes  et 
dans  les  pays  alcooliques  »,  p.  83. 

«  Le  prophète  juif  est  un  dégénéré  mystique  qui  ne  ditfère  de  ceux  de  nos 
asiles  et  de  nos  monastères  que  par  ses  caractères  ethniques  »,  p.  324. 

—  Notre  auteur  prétend  appartenir  à  l'humanité  qui  pense,  et  il  stigmatise 
l'humanité  religieuse,  qui  est  à  ses  yeux  le  représentant  des  siècles  disparus, 
le  produit  de  parents  intoxiqués  ou  malades.  «  Chez  ces  dégénérés  mentaux, 
dit-il,  les  émotions  et  les  passions,  l'enthousiasme  inconsidéré,  la  haine  virulente 
et  la  peur  morbide  rendent  difficiles,  sinon  impossibles,  l'observation  et  le  rai- 
sonnement ;  et  leurs  gestes  impulsifs  peuvent  ouvrir  sous  les  pas  du  chercheur 
tranquille  des  fumerolles  et  des  cratères  *  ».  Si  le  livre  sur  Les  Prophètes  Juifs 
ne  nous  semble  pas  projeter  sur  le  sujet  la  lumière  sereine  de  la  science  com- 
plète et  impartiale,  et  bien  qu'il  nous  rappelle  plutôt  les  défauts  qui  viennent 
d'être  si  justement  flétris  par  l'auteur,  nous   espérons  que  M,  Binet-Sanglé 

1)  P.  3. 
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saura  se  montrer  à  l'avenir  aussi  exigeant  pour  lui-même  que  pour  les  autres, 
et  qu'ainsi  ses  ouvrages  pourront  devenir  des  contributions  profitables  à  la 
science  des  religions. 

H.   NORERO. 


C.  Pascai,.  —  Fatti  e  Legrgende  di  Roma  antica.  — Florence.  Le  Monnier, 
1903.  1  vol.  8°  de  219  pages. 

Par  sa  double  compétence  mythologique  et  linguistique,  M.  C.  Pascal  sa 
trouvait  à  même  d'apporter  des  solutions  très  personnelles  aux  problèmes  de 
folklore  qu'il  examine  dans  cet  ouvrage.  Il  n'y  a  pas  manqué.  Il  ne  saurait  être 
question  ici  de  définitif  :  on  discutera  longtemps  encore  les  traits  sociologiques 
que  l'on  peut  discerner  dans  la  légende  du  rapt  des  Sabines,  les  origines  reli- 
gieuses des  traditions  relatives  aux  Horaces  et  aux  Curiaces,  l'historicité  de  la 
légende  étrusco-romaine  de  ServiusTuUius,  à  plus  forte  raison  la  légitimité  des 
accusations  portées  par  Néron  contre  les  premiers  chrétiens  à  la  suite  de 
l'incendie  de  Rome  (M.  Pascal  donne  à  nouveau,  dans  ce  volume,  le  mémoire 
publié  par  lui  en  1900  —  Milan,  Albreghi  et  Segati  —  dont  une  deuxième  édition 
avait  paru  à  Turin  la  même  année,  et  une  traduction  française  à  Paris  en  1902). 
Mais  la  contribution  qu'apporte  M.  Pascal  à  l'étude  de  ces  questions  est  d'au- 
tant plus  précieuse  que  la  documentation  philologique  y  est  particulièrement 
riche.  Les  divinités  du  mariage  Consus  et  Taiassius  (pp.  7-15)  et,  plus  briève- 
ment, les  survivances,  dans  les  rites  nuptiaux  romains,  du  rapt  primitif;  les 
conséquences  religieuses  de  la  domination  des  Quirites  sur  le  Palatin  ;  les 
origines  du  culte  de  Janus  Curiatius,  de  Juiio  Sororia,  du  sacellum  Strenuse, 
celles  aussi  de  la  lutte  annuelle  pour  la  tête  de  cheval  à  laquelle  font  allusion 
Festus  et  Plutarque  (p.  32)  sont  étudiées  avec  une  critique  patiente  et  prudente. 
Au  texte  primitif  de  son  examen  des  traditions  relatives  à  l'incendie  de  Rome 
(dont  M.  Jean  Réville  avait  rendu  compte  dans  le  tome  XLII  de  la  Revue,  p. 
138),  M.  P.  a  lait  quelques  modifications  et  surtout  quelques  additions  étendues 
qui  en  complètent  utilement  certains  points.  Il  traite,  dans  le  premier  appen- 
dice, du  caractère  des  ludi  maximi  célébrés  par  Néron  (Suétone,  Néron,  Xl-XII), 
caractère  au  sujet  duquel  des  conjectures  seules  sont  possibles,  M.  Pascal  en 
convient  lui-même.  Il  reprend  (appendice  II)  les  critiques  qui  lui  ont  été  adres- 
sées par  M.  Achille  Caen  lors  de  l'apparition  de  son  ouvrage.  Enfin  l'appen- 
dice III  comprend  une  étude  sur  le  sens  attaché  par  Tacite  aux  mots  flagitium 
et  subdure.  Avant  de  fermer  ce  livre  qui  renferme  bon  nombre  d'autres  chapitres 
intéressants  mais  qui  n'ont  pas  traita  nos  études,  il  nous  faut  signaler  un  essai 
sur  la  résurrection  de  la  chair  dans  le  monde  païen,  essai  précédemment  paru 
dans  la  revue  Alêne  e  ïioma  et  où,  sous  une  forme  de  haute  vulgarisation,  est 
ingénieusement  traitée  la  question  de  la  palingénésie  et  des  doctrines  cosmiques 
des  yenetkliaci,  d'après  S.  Augustin  ou  mieux  Varro  Reatinus  et  Favorinus  cités 
par  Aullu-Gelle.  P.  A. 
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G.  V.  Callegari.  —  Il  druidismo  neir  antica  Gallia.  —  Padoue- Vérone, 
F,  Drucker,  1904.  1  vol.  8°  de  113  pages. 

M.  G.  V.  Callegari  se  propose  de  se  tenir  à  égale  distance  des  détracteurs  et 
des  apologistes  du  druidisme,  11  ne  veut  pas  se  laisser  tenter  par  les  séduisantes 
théories  de  «  l'école  mystico-philosophique  française  »  qui  fait  des  prêtres 
gaulois  les  maîtres  d'une  sagesse  profonde,  d'un  spiritualisme  ésotérique  et  raf- 
finé; et  d'autre  part  il  redoute  la  tendance  plus  moderne  des  historiens  qui  ont 
réduit  le  druide  à  n'être  qu'un  «  courtier  du  surnaturel  »,  juge,  médecin,  poète, 
physicien  et  surtout  sorcier. 

M.  G.  a  beaucoup  lu,  beaucoup  retenu,  cite  beaucoup,  et  un  peu  pêle-mêle, 
anciens  et  modernes;  parfois  sa  pensée  personnelle  menace  de  disparaître  dans 
le  flot  des  citations;  parfois  aussi  ses  conclusions  ne  semblent  pas  directement 
commandées  par  les  textes.  Mais  on  ne  peut  du  moins  contester  à  ce  livre  le 
mérite  de  ses  sérieuses  assises  documentaires. 

Pour  M.  G.,  le  druide,  dépositaire  de  toute  la  science  et  de  toute  la  philoso- 
phie de  son  temps,  a  représenté  l'aristocratie  intellectuelle  du  pays  gaulois  : 
il  a  continué  à  s'acquitter  du  culte  des  forêts,  des  lacs,  des  montagnes,  des 
villes,  à  employer  les  formules  magiques  léguées  par  le  chamanisme  primitif, 
mais  il  ne  s'est  cependant  pas  mêlé  à  la  vie  intime  du  peuple,  l'a  toujours 
dominé  de  sa  science,  de  son  autorité,  de  son  mystère;  et  ce  qu'il  a  essentiel- 
lement enseigné,  c'est  la  pratique  d'une  morale  toute  spirituelle,  et  surtout  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  :  conclusions  qu'auraient  pu  contresigner  les 
Michelet,  les  Jean  Reynaud,  les  historiens  poètes  ou  philosophes  contre  qui 
M.  G.  nous  dit  s'être  mis  en  garde. 

L'esquisse  de  la  décadence  et  de  la  posthistoire  du  druidisme,  qui  occupe  les 
dernières  pages  de  ce  livre,  est  très  courte,  mais  renlerme,  cités  ou  tout  au  moins 
signalés,  les  texte  ou  ouvrages  principaux  sur  ces  questions. 

P.  A. 


F.  Staehelin.  —  Der  Antisemitismus  des  Altertums  in  seiner  Entste- 
hung:  und  Entwicklung:.  —  1  broch.  in-8  (55  pages).  Bâle,G.  F.  LendorfT, 
1905. 

Dans  ce  travail  l'auteur  présente  un  tableau  très  intéressant  de  l'origine  et  du 
développement  de  l'anti-sémitisme  dans  l'antiquité.  En  voici  les  principales 
étapes. 

Avec  Gléarque  de  Soloi,  disciple  d'Aristote,  le  monde  grec  entre  en  contact 
avec  le  monde  juif,  au  iv«  siècle  av.  J.-G.  Mégasthène  voit  dans  les  Juifs  la 
caste  des  philosophes  syriens  qu'il  compare  aux  Brahmanes. 

G'est  chez  Hécatée  d'Abdère,  sous  Ptolémée  I"^^'  (305-285),  que  se  trouvent  les 
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premières  traces  d'antipathie  contre  les  Juifs  (récit  de  la  sortie  d'Egypte).  L'anti- 
sémitisme n'apparaît  nettement  qu'avec  Manéthon,  sous  Ptolémée  II  (285-246). 
Cinquante  ans  plus  tard,  avec  Mnaseas  de  Patara  (ou  Patrai),  disciple  du 
célèbre  Eratosthène,  se  répand  la  légende  de  la  divinité  à  tète  d'âne  adorée 

par  les  Juifs. 

L'anti-sémilisme  est  très  accusé  chez  Apollonios  Molon  et  Poseidooios 
(!"■  moitié  du  i"  siècle  av.  J.-C),  puis  chez  Lysimaque  et  Apion,  qui  le  pre- 
mier fait  allusion  à  la  légende  du  meurtre  rituel. 

L'auteur  passe  en  revue  les  éléments  d'anti-sémitisme,  qui  vont  s'accentuant 
de  plus  en  plus,  jusque  dans  Tacite,  Juvénal,  et  l'empereur  Hadrien  (117- 
138  après  J-C).  Il  termine  par  une  conclusion  très  juste  et  qu'il  vaut  la  peine 
de  citer. 

Aujourd'hui,  dit-il,  on  rend  volontiers  le  Christianisme  responsable  de  l'anti- 
sémitisme. L'histoire  nous  apprend  au  contraire  que  le  Christianisme  n'a  pas 
pris  la  moindre  part  à  l'origine  de  l'antisémitisme,  qui  lui  est,  de  plusieurs 
siècles,  antérieur.  L'anti-sémitisme  est,  en  fin  de  compte,  un  instinct  païen  qui 
reparaît  de  temps  en  temps. 

Ed.  Montet. 


A.  Jeremus.  —  Monotheistische  Strômungen  innerhalb  der  babylo- 
nischen  Religion.  —  Leipzig.  Heinrichs,  1904;  in-8  de  48  p.  ;  prix  :  0,80 
pfennige. 

Cet  opuscule  est  le  développement  d'un  rapport  présenté  par  M.  Jeremias  au 
second  Congrès  international  d'Histoire  des  religions,  réuni  à  Bâle  en  1904, 

L'auteur  veut  montrer  que  déjà  dans  la  haute  antiquité  chaldéenne  il  y  a  des 
traces  d'une  religion  noble,  de  haute  inspiration,  et  que  dans  la  religion  baby- 
lonienne, à  toutes  les  époques  de  son  développement,  on  constate,  non  pas  le 
monothéisme  strict  qui  est  le  bien  propre  d'Israël,  mais  des  tendances  au  mono- 
théisme. Il  en  voit  la  preuve  :  1°  dans  l'enseignement  ésotérique  grefTé  sur 
l'astrolâlrie  chaldéenne,  — dont  il  juge  d'après  les  mystères  grecs,  égyptiens, 
milhriaques,  en  l'absence  de  témoignages  proprement  chaldéens;  2°  dans 
l'adoration  d'un  dieu  suprême  qui  régit  le  kosmos  ;  3°  dans  la  religion  popu- 
laire, qui  reconnaît  en  chaque  sanctuaire  un  summus  deus;  4°  même  dans  les 
Psaumes  pénitentiaux,  qui  impliquent  la  dépendance  du  fidèle  à  l'égard  d'un 
pouvoir  divin.  La  brochure  se  termine  par  un  chapitre  où  M,  J.  signale  la  grande 
vague  monothéiste  qui  s'étend  sur  tout  le  monde  oriental  au  vi'  siècle. 

Il  y  a  beaucoup  de  clioses  dans  cette  grosse  brochure,  trop  de  choses  qui 
auraient  besoin  d'être  précisées  et  justifiées  mieux  qu'elles  ne  le  sont.  Après 
l'avoirlue  jerae  sons  tenté  de  dire  qu'elle  suggère  une  conclusion  contraire  à,  celle 
que  l'auteur  en  tire.  Tous  les  exemples  cités  nous  montrent,  en  elTet,  l'existence 
d'un  polythéisme  florissant.  La  notion  d'un  dieu  suprême  ou  celle  d'un  pou- 


NOTICES    BIBLIOGRAPHIQUES  121 

voir  divin  impersonnel  planant  en  quelqne  sorte  au-dessus  des  dieux  comme  au- 
dessus  des  hommes  —  tel  la  Moira  homérique  —  ne  sont  nullemeat  exclusives 
du  polythéisme.  On  retrouve  la  première  sous  les  formes  les  plus  diverses  dans 
la  piété  polythéiste,  le  dieu  invoqué  l'étant  le  plus  souvent  en  termes  tels  qu'ils 
impliquent  sa  souveraineté,  ce  qui  n'empêche  pas  le  même  fidèle  d'appliquer 
aussitôt  après  ces  mêmes  termes  à  une  autre  divinité  avec  autant  de  conviction, 
tout  comme  les  fidèles  catholiques  invoquent  successivement  plusieurs  saints, 
comme  si  chacun  d'eux  était  l'intercesseur  par  excellence.  Et  la  notion  d'un 
pouvoir  divin  suprême  apparaît  dans  tous  les  systèmes  polythéistes  un  peu 
développés  ;  c'est  une  intrusion  de  la  pensée  philosophique  moniste  dans  la  reli- 
gion, mais  sans  dommage  pour  la  variété  des  dieux,  qui  sont  justement  objets 
de  culte,  parce  qu'ils  sont  les  représentants  personnels  de  cette  puissance 
abstraite,  que  l'on  adore  en  eux,  mais  pas  en  elle-même.  L'exemple  de  la  Grèce 
ou  celui  de  l'Inde  prouvent  que  le  polythéisme  peut  s'associer  à  une  philosophie 
très  développée  et  à  une  piété  très  vivante. 

M.  JeremJas  aurait  dû  préciser  davantage  le  sens  des  expressions  qu'il  emploie 
et  concentrer  ses  efforts  sur  un  ou  deux  points,  au  lieu  de  les  disperser  sur 
quantité  d'objets  différents. 

Jean  Réville. 


J.  E.  Carpenter.  —  Christianity  in  the  light  of  historical  science.  — 

Oxford.  Blackwell;  1905;  pet.  in-8  de  23  p.;  prix  :  1  sh. 

L'éminent  professeur  de  Manchester  Collège,  à  Oxford,  a  publié  dans  cette 
brochure  la  leçon  d'ouverture  qu'il  a  prononcée  au  début  de  l'année  scolaire 
1905-6.  Je  voudrais  que  tous  ceux  qui  conçoivent  un  enseignement  théologique 
renouvelé  par  la  science  des  religions  et  uniquement  inspiré  par  les  principes 
de  la  liberté  scientifique  moderne  pussent  lire  ces  pages,  écrites  cependant  par 
l'un  des  hommes  les  plus  profondément  religieux  que  je  connaisse.  Quelle 
liberté  d'esprit  complète,  supérieure  à  tout  système  ecclésiastique,  dogmatique 
ou  philosophique  !  Et  quelle  richesse  d'informations,  puisées  également  dans 
l'histoire  du  Bouddhisme,  dans  la  littérature  brahmanique,  dans  la  philosophie 
grecque,  dans  la  Bible  et  dans  la  psychologie  religieuse  contemporaine,  sans 
aucun  préjugé,  sans  aucun  parti  pris,  avec  le  seul  respect  de  la  vérité  désin- 
téressée et  des  observations  positives  ! 

Cette  leçon  est  une  illustration  précieuse  de  la  thèse  que  j'ai  bien  souvent 
soutenue  dans  la  Revue,  savoir  qu'il  n'est  pas  possible  aujourd'hui  d'étudier 
scientifiquement  l'histoire  du  Judaïsme  et  du  Christianisme,  sans  l'éclairer  per- 
pétuellement des  lumières  qu'apporte  l'histoire  générale  des  religions.  L'histoire 
des  religions  est  tout  d'abord  affaire  d'érudition,  de  patientes  recherches  philo- 
logiques, critiques,  historiques.  Mais  elle  a  aussi  une  portée  psychologique, 
morale  et  religieuse.  S'il  ne  peut  être  réservé  qu'à  un  petit  nombre  de  faire 
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progresser  nos  connaissances  par  des  études  personnelles,  il  importe  que  de 
plus  en  plus  ceux  qui  prétendent  à  être  des  instructeurs  religieux  ou  simple- 
ment à  s'occuper  des  problèmes  religieux  soient  au  courant  des  résultats  qui 
se  dégagent  du  grand  travail  d'histoire  religieuse.  M.  Carpenter  en  a  le  sen- 
timent très  net  ;  c'est  ce  qui  donne  à  sa  leçon  une  saveur  pédagogique  précieuse. 

Jean  Réville. 


G.  Rauschen.  —  Die  wichtigeren  neuen  Funde  auf  dem  Gdbiete  der 
âltesten  Kirchengeschichte.  —  Bonn,  P.  Hanstein.  1  vol.  pet.  in-8  de 
66  p.  ;  prix  :  80  pfennige. 

Petit  volume  de  vulgarisation,  destiné  à  rendre  des  services  à  ceux  qui  pré- 
fèrent lire  les  textes  de  l'antiquité  chrétienne  en  traduction  allemande  plutôt  qu'en 
grec  ou  en  latin.  M.  G.  Rauschen,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  catho- 
lique de  l'Université  de  Bonn,  nous  offre  ici,  avec  Vimprimatur  de  l'archevêque 
de  Cologne,  le  texte  allemand  de  neuf  documents  découverts  dans  les  25  der- 
nières années  sur  le  terrain  de  la  littérature  chrétienne  antique  :  la  Didachê  ou 
l'Enseignement  des  Douze  apôtres,  le  grand  fragment  de  l'Évangile  de  Pierre, 
les  sept  Logia  Jesu,  le  récit  du  Martyre  des  SS.  Carpus,  Papylus  et  Agatho- 
nikê,  les  Actes  des  martyrs  scillitains,  l'Inscription  sépulcrale  d'Abercius,  un 
Libellus  de  l'an  250,  l'Inscription  d'Arycanda  (Lycie),  le  fragment  de  traduc- 
tion latine  de  la  Constitution  apostolique  égyptienne  qui  a  été  retrouvé  sur  un 
palimpseste  de  Vérone  et  qui  est  relatif  à  l'eucharistie  et  à  l'agape. 

Il  existe  des  traductions  françaises  de  tous  ces  textes,  mais  elles  se  trouvent 
dans  des  publications  distinctes  et  parfois  seulement  dans  des  périodiques. 
L'utilité  du  petit  volume  de  M.  Rauschen  est  de  les  donner  réunis,  à  très  bas 
prix,  ce  qui  permet  de  se  rendre  mieux  compte  de  la  valeur  d'ensemble  de  ces 
découvertes. 

Il  est  regrettable  seulement  que  l'éditeur  n'ait  pas  publié  tous  les  documents 
nouveaux  au  lieu  de  se  borner  à  ceux  qui  lui  paraissent  le  plus  importants. 
Ainsi  pourquoi  publie-t-il  le  fragment  de  l'Évangile  de  Pierre  et  pas  celui  de 
l'Apocalypse  de  Pierre?  Ce  dernier,  il  ost  vrai,  est  plus  court,  mais  il  n'en  a 
pas  moms  une  grande  valeur  comme  témoignage  des  idées  apocalyptiques 
chrétiennes  au  début  du  ii»  siècle. 

La  traduction  est  accompagnée  de  notes,  sobres  et  sans  prétention,  néces- 
saires à.  l'intelligence  du  texte.  Chaque  numéro  est  précédé  d'une  courte  notice, 
où  l'éditeur  fait  connaître  l'auteur  et  la  date  de  la  découverte  du  document  et 
donne  quelques  indications  bibliographiques.  Elles  sont  très  incomplètes,  notam- 
ment pour  ce  qui  concerne  les  travaux  publiés  hors  d'Allemagne.  Mais  on  ne 
saurait  en  faire  un  reproche  à  l'auteur,  il  a  voulu  simplement  fournir  quelques 
instruments  de  travail  ou  de  contrôle  à  ceux  de  ses  lecteurs  qui  en  désireraient. 

Jean  Réville. 
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G.  ScHNURER.  —  Franz  von  Assisi  (dans  la  collection  «  Weltgeschichte  in 
Karakterbilden  »,  —  Munich.  Kircheim,  1905.  Un  vol.  in-8»  illustré  de 
136  pages. 

On  ne  saurait  s'étonner  de  rencontrer  un  volume  consacré  à  S.  François  d'As- 
sise dans  cette  belle  collection  qui  est  destinée  à  mettre  en  leur  vraie  lumière  les 
représentative  men  en  lesquels  le  grand  public,  plus  encore  que  les  érudits 
toujours  assez  défiants  à  l'égard  de  ces  simplifications  à  outrance,  se  plaît  à 
voir  rassembler  les  traits  épars  d'une  civilisation  passée.  M.  Schnùrer  a  d'ailleurs 
usé  de  la  façon  la  plus  discrète  du  droit  de  synthèse  que  lui  donnait  son  sous- 
titre  :  «  Die  Vertiefung  des  religiôsen  Lebens  zur  Zeit  der  Kreuzziige  >\  Son 
livre  contient  avant  tout  —  et  presque  en  tout  —  une  histoire  de  S.  François, 
mais  une  histoire  remarquablement  précise  et  documentée.  11  est  visible  que 
M.  Schnùrer,  bien  qu'il  n'ignore  rien  des  travaux  de  M.  Paul  Sabatier  et  de 
ceux  des  franciscanisants,  clercs  ou  laïques,  qui  sont  nés  au  monde  savant  sous 
les  pas  de  l'éminent  auteur  de  la  Vie  de  S.  François,  a  tenu  à  se  faire  une  opi- 
nion directe  sur  chacune  des  sources  qu'il  avait  à  utiliser,  et  l'emploi  qu'il  fait 
de  la  Legenda  Trium  Sociorum  ou  du  Spéculum  Perfectionis  est  aussi  persontiel 
et  aussi  critique  que  s'il  s'agissait  d'une  série  d'études  monographiques  et  non 
d'une  biographie  où  doit  forcément  entrer  un  élément  de  vulgarisation  assez 
prononcé. 

On  a  déjà  signalé  avec  raison  la  part  d'originalité  qu'apporte  au  livre  de  M.  S, 
l'utilisation  des  précieux  travaux  deM.  Felder,  mais  le  meilleur  de  cette  originalité 
lui  appartient  en  propre.  On  pourra  d'ailleurs  discuter  —  et  nous  estimons  très 
discutable  —  sa  conception  de  l'attitude  de  S.  François  vis-à-vis  de  l'Église 
romaine  :  pour  M.  S.  la  personnalité  religieuse  du  «  Pauvre  de  Dieu  »,  si  puis- 
sante qu'elle  soit,  si  neuve  en  son  temps,  ne  se  serait  jamais  trouvée  à  l'étroit 
dans  la  discipline  romaine;  toute  la  richesse  et  la  complexité  de  sa  vie  inté- 
rieure, tout  l'individualisme  ardent  de  sa  foi  se  seraient  développés  sans  con- 
trainte dans  le  champ  que  leur  laissait  l'orthodoxie.  Il  nous  paraît  que  de  ce 
fait  se  trouveraient  exclus  de  la  carrière  de  S.  François  et  les  premières  années 
d'érémitisme  extraecclésiastique,  de  libre  prédication  de  la  pénitence,  et  les  tris- 
tesses de  la  fin,  les  heures  d'angoisse  dont  fr.  Léon  fut  l'unique  témoin  ;  sans 
parler  de  la  qualité  intrinsèque  du  mysticisme  du  saint,  si  libre  de  toute 
théologie. 

L'illustration  de  ce  livre,  outre  qu'elle  présente  au  public  l'essentiel  de  l'ico- 
nographie de  S.  François,  évoque,  par  de  discrètes  et  délicates  photographies 
de  rOmbrie,  les  paysages  indispensables  à  la  compréhension  de  la  vie  et  du  rêve 
franciscains. 

P.  A. 
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H.  Fklder.  0.  Cap.  —  Geschichte  der  wissenschaftlichem  Studienim 
Franziskanerorden  bis   um  die   Mitte  des  13  Jahrhunderts.  — 

Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1904,  1  vol.  in-8°  de  viu-557  pages. 

Le  livre  de  M,  Felder  ne  peut  qu'être  intéressant  :  le  sujet  est  un  des  plus 
attachants  qui  soient,  attachant  et  presque  paradoxal,  au  premier  abord  :  que 
peut  être  la  culture  scientiBque  dans  l'ordre  de  simples  créé  par  S.  François, 
dans  cette  réunion  où  le  lettré  doit  déposer  sa  science  et  se  faire  «  semblable 
aux  petits  »  de  l'Evangile?  L'évolution  au  cours  de  laquelle  se  fondent  less^M- 
dia  de  Bologne,  de  Paris  et  d'Oxford,  se  constitue  la  théologie  de  l'ordre 
séraphique  ;  l'influence  de  ces  puissantes  individualités  :  Antoine  de  Padoue, 
Alexandre  de  Halès  ;  la  physionomie  complexe,  non  sans  quelques  contradic- 
tions, de  Robert  Grossetête  ou  d'Adam  de  Marsh;  ce  milieu  intellectuel  dans 
lequel  se  développe  la  grande  action,  isolée  seulement  en  apparence,  de  Roger 
Bacon,  tout  cela  se  dessine  avec  netteté  à  travers  l'excellent  tableau  que  fait 
M.  F,  de  l'activité  pédagogique  dans  le  monde  franciscain.  Cette  activilé,  il  la 
prend  d'ailleurs  à  ses  extrêmes  débuts  (théorie  et  pratique  de  l'enseignement 
dans  les  sermons  de  S.  François)  et  il  résout  ainsi  l'antinomie  qui  semble  sépa- 
rer la  pensée  du  Pauvre  d'Assise  de  tout  souci  de  savoir  humain.  M.  F.  décrit 
écoles  et  programmes  durant  le  xiii*^  siècle  franciscain  avec  un  soin  trop  minu- 
tieux et  une  critique  trop  riche  pour  que  nous  tentions  d'en  résumer  ici  les 
résultats.  Cette  note  veut  seulement  constater  la  place  déjà  occupée  par  ce  beau 
livre  paru  d'hier  dans  l'érudition  franciscanisante  et  les  directions  qu'il  ouvre 
ou  rectifie  dans  les  recherches  sur  l'histoire  de  la  pensée  médiévale. 

P.  A. 


E.  Jacob.  —  Johanaes  von  Capistrano.  —  II.  Theil.  Die  auf  der  konigli- 
chen  und  Universitats  Bibliolhek  zu  Breslau  befindlichen  handschritflichen 
Aufzeichnungen  von  Reden  und  Tractaten  Capistrans.  —  Breslau,  M.  Woy- 
wood,  1905,  1  vol.  in-8  de  466  pages. 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  l'intéressante  publication  de  M.  E. 
Jacob  lors  de  l'apparition  du  premier  volume  (t.  XLVIII,  pp.  438-439),  Aujour- 
d'hui M.  J.  commence  une  édition  critique  des  Sermons  et  Traités  de  Jean  de 
Capislran  d'après  les  manuscrits  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
sitiide  Breslau.  Le  premier  volume  de  textes  comprend  :  le  Spéculum  ckricorum, 
le  De  erroribus  et  moribus  christ ianorum  cum  libcUo  qui  inscribilur  :  Planc- 
tus  muUorum  christianorum  ;  Planctus  super  errores  religiosorum  —  deux  ser- 
mons pronoacès  au  synode  de  Breslau  et  où  se  mêlent  à  la  préoccupation  de  la 
lutte  contre  la  propagande  hérétique,  les  tenrlances  réformatrices  —  ceci  d'ail- 
leurs dépendant  de  cela  —  qui  se  manifestent  de  façon  très  suivie  au  cours 
des  multiples  asemblées  synodales  tenues  à  Breslau  durant  le  xv"  siècle.  Ici 
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l'énergie  de  Jean  de  Capistran  se  donne  libre  cours,  par  exemple  quand  il  s'a- 
dresse aux  clercs  mal  tonsurés  :  «  Dicunt  quidam  :  non  habeo  magnum  bene- 
fîcium,  ideo  subterfugio  magnam  coronam.  0  ribalde,  'propler  beneficium  non 
portatur  corona,  sed  propler  sacerdotalem  dignitatem  !  »  (p.  421).  A  vrai  dire, 
ce  sont  d'ailleurs  ces  sermons  qui  apportent  pour  nous  son  plus  sérieux  élément 
d'intérêt  à  cette  première  partie  de  la  publication  de  M.  J.  On  est  un  peu  déçu 
lorsqu'en  regard  de  l'activité  sans  cesse  tendue  du  terrible  franciscain  on  place 
les  longs  développements  incolores  du  Spéculum  dericorum.  Le  Planctus  mul- 
torum  christianorum  contient  cependant,  sous  l'appareil  scolastique  de  ses 
propositiones,  quelques  pages  que  leur  facile  rhétorique  ne  dépouille  pas  de 
toute  valeur  documentaire  pour  la  connaissance  des  mœurs  du  clergé  et  plus 
spécialement  du  clergé  séculier  au  xv«  siècle. 

Cette  édition  serait  déjà  assez  utili;  quand  elle  ne  servirait  qu'à  nous  montrer 
quelle  dislance  séparait  au  moyen  âge  la  vie  militante  d'un  homme  de  sa  penséa 
écrite  ;  elle  le  devient  bien  plus  encore,  lorsqu'on  l'emploie  à  mesurer  le  trajet 
parcouru  en  quelques  années  par  l'esprit  de  réforme  dans  l'Église  catholique,  de 

Jean  de  Capistran  à  Geiler  de  Kaisersberg, 

P.  A. 


M.  G.  PoLITlS.  —  Msî^éxai  TiEpi  roO  pîoy  xat  tyï;  yltâaiyqz  xoO  ïW-f\- 
vixoO  XaoO.  HapaSôdst;.  Mépo;  a'-^'.  —  x\thènes,  Beck,  1904,  2  vol. 
in-S»  de  1348  p.  (Bibliothèque  Marasli). 

Le  premier  volume  de  cet  imposant  travail  contient  1013  textes,  rangés  en 
39  chapitres;  le  second, des  commentaires,  riches  en  indications  bibliographiques, 
où  l'auteur,  un  des  plus  éminents  folkloristes  de  notre  époque,  fait  preuve  de  cette 
érudition  vaste  et  consciencieuse  qu'on  lui  connaît.  La  provenance  des  textes  est 
indiquée  d'une  manière  très  précise;  ce  qui  permet  de  locahser  instantanément 
dans  chaque  région  les  traditions  populaires,  relatives  au  culte  des  anciens 
dieux,  des  héros  et  des  saints.  Ce  vaste  recueil  apporte  à  l'histoire  des  reli- 
gions une  ample  moisson  de  documents  bien  classés  et  bien  ordonnés.  Les 
souvenirs  de  la  mythologie  ancienne,  les  croyances  aux  animaux  fantastiques, 
aux  apparitions  et  aux  songes  viennent  prendre  place  à  côté  des  récits  sur  la 
Passion  du  Christ,  les  saints  locaux,  la  fondation  des  églises.  Ces  deux  cou- 
rants parallèles,  l'un  nettement  païen,  l'autre  nettement  chrétien,  se  mélangent 
parfois  pour  former  un  composé  bizarre,  une  espèce  de  Panthéon  moitié  païen, 
moitié  chrétien,  où  l'on  voit,  par  exemple.  Dieu  entrer  en  discussion  à  propos 
d'une  âme  avec  Charon  psychopompe,  cette  figure  encore  si  populaire  dans  la 
Grèce  d'aujourd'hui  (§  985,  p.  613-614).  —  M.  Politis  a  montré  par  ses  com- 
mentaires abondants  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ces  traditions  en  les 
comparant  au  folklore  des  autres  pays. 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'au  point  de  vue  de  la  langue  ces  textes  ont  le  grand 
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mérite  d'être  une  vaste  enquête  dialectologique  et  que  le  linguiste  tirera  de  la 
lecture  de  cet  ouvrage  autant  de  profit  que  l'historien  des  religions? 

J.  Ebersolt. 


Pacl  Gastrow.  —  Joh.  Salomo  Semler  in  seiner  Bedeutung  fiir  die 
Théologie  mit  besonderer  Berticksichtigung  seines  Streites  mit 
G.  E.  Lessing.  —  A.  Tœpelmann,  Giessen,  1905. 

Leop.  Zscharnack.  —  Lessing  und  Semler  —  Ein  Beitrag  zur  Entste- 
hungsgeschichte  des  Rationalismus  und  der  kritischen  Théo- 
logie. —  A.  Tœpelaiann,  Giessen,  1905. 

U  est  d'un  haut  intérêt  de  comparer  Lessing  et  Semler,  ces  deux  initiateurs 
du  rationalisme,  poursuivant  la  même  œuvre  de  critique  de  la  tradition  chré- 
tienne dans  un  esprit  si  différent,  avec  des  idées  communes  nées  dans  des 
tempéraments  presque  contraires.  Une  étude  de  ce  genre  éclaire  le  mouvement 
rationaliste,  en  élargissant  son  point  de  départ  et  en  montrant  la  profondeur 
de  ses  racines.  Semler,  «  dernier  piétiste  et  premier  rationaliste  »  (Zschar- 
nack) à  côté  de  Lessing,  nous  montre  que  le  rationalisme  n'est  pas  né  du  pur 
scepticisme,  mais  qu'il  a  été  nécessité  par  des  motifs  d'ordre  religieux. 

M.  Gastrow,  qui  limite  son  travail  à  Semler,  tout  en  faisant  une  étude  com- 
plète de  la  théologie  biblique  historique  et  dogmatique  du  célèbre  théologien 
rationaliste,  consacre  un  chapitre  très  documenté  à  un  parallèle  approfondi 
entre  les  deux  penseurs.  Il  relève  minutieusement  les  différences  qui  les  dis- 
tinguent, en  s'élevant  du  style  à  la  pensée  philosophique.  Sur  ce  terrain, 
Semler  se  rattacherait  au  courant  critique  qui  aboutit  à  Kant,  tandis  que  Les- 
sing pourrait  être  plutôt  défini  :  un  dogmaticien  métaphysique.  Tous  les  deux 
sont  dominés  par  l'intérêt  historique,  mais  Semler  s'y  montre  empirique,  et 
Lessing  s'adonne  à  la  philosophie  de  l'histoire  à  un  point  de  vue  spéculatif.  La 
source  de  ces  différences  se  trouve  sur  le  domaine  religieux  :  Semler  croit  à 
la  révélation  et,  tout  en  sentant  l'insuffisance  des  formes  ecclésiastiques,  les 
respecte  comme  un  besoin  pieux  et  légitime.  Lessing,  rationaliste  conséquent, 
les  rejette  d'une  manière  plus  radicale. 

Jusqu'à  l'attaque  de  Semler,  provoquée  par  les  fragments  de  l'Anonyme 
publiés  par  Lessing,  ces  différences  disparaissent  devant  la  communauté  de 
vue  des  deux  théologiens.  Chez  tous  les  deux  on  reconnaît  la  même  tendance 
critique,  la  même  attitude  indépendante  vis-à-vis  de  l'Écriture,  le  même  besoin 
de  ramener  le  christianisme  sur  le  terrain  pratique  et  moral. 

Le  livre  toutontier  de  M.  Zscharnack  est  consacré  à  comparer  ces  deux  per- 
sonnalités si  diverses  et  si  semblables.  Les  influences  du  temps  et  du  milieu, 
de  la  famille  et  de  l'université,  ainsi  que  leur  œuvre  théologique,  y  sont  con- 
sciencieusement analysées.  L'auteur  déploie  aussi  une  grande  (inesse  psycho- 
logique à  nous  décrire    les  nuances,  et  plus  encore,  qui  distinguent  ces  deux 
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hommes,  combattant  pour  la  même  cause  avec  des  armes  si  différentes.  Il 
relève  très  justement  le  fait  que  l'influence  d'un  esprit  universel,  comme  Les- 
sing,  s'est  fait  sentir  beaucoup  plus  loin  que  celle  de  Semler,  théologien  de 
profession.  Ce  dernier,  très  conservateur  à  certains  points  de  vue,  a  été  conti- 
nué par  des  disciples  qui,  sur  tous  les  domaines,  ont  développé  les  velléités 
rationalistes  de  leur  maître  dans  la  direction  de  Lessing.  Celui-ci  a  mené  à 
bout,  avec  plus  de  clarté  et  de  logique,  par  sa  critique  psychologique  et  ration- 
nelle, l'œuvre  queSemier  avait  commencée  sur  le  terrain  pratique,  en  dispersant 
ses  efforts  dans  une  quantité  d'ouvrages  de  circonstances. 

Georges  Dupont. 


J.  Meilloc.  —  Les  Serments  pendant  la  Révolution,  publié   par  les 
soins  de  l'abbé  F.  Uzureau.  —  Paris,  Lecofïre,  1904,  1  vol.  in-12  de  368  p. 

M.  l'abbé  F.  Uzureau  qui,  en  cette  même  année  1904,  a  publié  une  très  utile 
réédition  du  Pouillé  du  diocèse  d'Angers,  a  mis  en  lumière  l'intéressante  figure 
de  Jean  Meilloc,  vicaire  général,  supérieur  du  séminaire  d'Angers  et  admi- 
nistrateur—  occulte  —  du  diocèse  pendant  la  Révolution,  Après  le  vote  de  la 
constitution  civile  du  clergé,  Meilloc  chercha  à  remplir  la  tâche  paradoxale  qui 
lui  avait  été  confiée  par  M^r  de  Lorry,  évêque  d'Angers  jusqu'au  moment  de 
l'intronisation  du  prélat  constitutionnel:  maintenir  dans  une  unité  de  doctrine. 
dans  une  cohésion  morale  au  moins  approximative  les  fractions  de  l'église  du 
diocèse,  les  assermentés,  les  intransigeants,  les  modérés.  Ces  derniers  surtout 
semblent  avoir  été  l'objet  de  tout  son  zèle.  «  Ces  prêtres  modérés,  dit  M.  Uzu- 
reau, étaient  toujours  fidèles  à  repousser  la  constitution  civile  du  clergé,  ainsi 
que  tous  les  serments  impies  qui  pouvaient  leur  être  proposés,  mais  aussi  tou- 
jours résignés  à  accepter  les  mesures  que  la  conscience  pouvait  permettre, 
ayant  une  répugnance  invincible  à  abandonner  leurs  paroissiens  et  à  les  laisser 
pour  des  années  sans  pasteur,  sans  messe,  sans  instruction,  sans  confession, 
sans  sacrements.  Il  fallait  louer  leur  prudence,  et  il  fallait  en  même  temps 
savoir  les  retenir  dans  cette  voie  de  la  modération  qui  peut  devenir  si  facilement 
la  voie  de  la  lâcheté  et  de  l'impiété.  »  C'est  là  —  et  rien  de  plus  —  l'esprit  du 
traité  de  Meilloc  sur  les  «  Serments  »  que  réédite  le  directeur  de  l'Anjou  his- 
torique. Cette  prudence,  qui  ne  va  pas  toujours  sans  quelque  casuistique,  lui 
fait  rejeter  la  politique  de  résistance  à  tout  prix  qui  est  celle  de  personnes  «  qui 
font  trop  attention  à  la  manière  dont  le  gouvernement  s'est  établi  »  et  lui  fait 
énoncer  certaines  propositions  qui  expliquent  le  bon  accord  du  supérieur  du 
séminaire  d'Angers  et  des  pouvoirs  départementaux  sous  le  régime  concorda- 
taire :  «  Chaque  membre  d'une  nation  doit  la  fidélité  el  la  soumission  au  gou- 
vernement qui  s'y  trouve  établi,  quel  qu'il  soit  et  de  quelque  manière  qu'il  s'y 
soit  établi...  Il  y  a  des  circonstances  où  l'on  peut  et  l'on  doit  se  soumettre  à 
une   puissance  usurpatrice,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  gouvernement   en   service 
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(p.  90).  On  peut  prêter  serment  de  fidélité  à  un  gouvernement  illégitime,  même 
ennemi  de  la  religion,  sans  adopter  ses  erreurs,  ses  mauvais  principes,  et  en 
conservant  même  l'attachement  le  plus  inviolable  à  la  religion  »  (p.  93).  Il  est 
vrai  que  ce  principe  se  trouve  limité  par  une  restriction  assez  étendue  :  «  La 
soumission  à  une  puissance  usurpatrice  et  le  serment  de  fidélité  qu'on  lui  prête 
n'est  que  pour  le  bien  public  et  pour  autant  de  temps  que  le  bien  public  l'exige  », 
ce  qui  permet  des  interprétations  très  diverses;  et  plus  loin  «. ...  On  peut  prêter 
serment  de  fidélité  à  un  usurpateur,  en  conservant  un  attachement  sincère  au 
souverain  légitime  et  le  désir  de  le  servir  lorsqu'on  le  pourra  »  (p.  95).  Nous  ne 
multiplierons  pas  les  citations.  D'ailleurs,  malgré  le  latitudinarisme  politique  que 
semblent  établir  certains  passages  de  son  traité  des  Serments,  Jean  Meilloc  fut 
uu  ecclésiastique  courageux  et  digne,  nullement  fanatique,  dont  certaines  des 
réponses  à  quelques  difficultés  proposées  —  par  la  Papauté  —  sur  les  prin- 
cipes de  la  Liberté  et  de  l'Égalité  seraient  dignes  d'être  signées  par  l'abbé 
Grégoire. 

P.  Alphandéry. 
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FRANCE 

La  Section  des  Sciences  religieuses  de  l'École  des  Hautes 
Études.  —  Le  rapport  annuel  de  la  Section  des  Sciences  religieuses  de 
l'École  pratique  des  Hautes  Études,  pour  l'exercice  1904  (novembre)-1905, 
(novembre),  a  été  publié  récemment.  Il  atteste  la  vitalité  croissante  de  l'insti- 
tution. Le  nombre  des  inscriptions  s'est  élevé  à  593  élèves  ou  auditeurs,  parmi 
lesquels  vingt-deux  nationalités  différentes  sont  représentées.  Assurément  tous 
les  inscrits  ne  sont  pas  des  auditeurs  assidus  et  réguliers.  Il  y  en  a  une  forte 
proportion  qui  sont  attirés  par  l'intérêt  que  leur  inspirent  les  questions  d'his- 
toire et  de  critique  religieuses,  mais  qui,  plus  désireux  de  recueillir  des  solu- 
tions toutes  préparées  que  de  se  livrer  au  travail  d'enquête  méthodique  et 
rigoureuse  que  comportent  les  méthodes  de  travail  de  l'École  des  Hautes 
Études,  se  rebutent  assez  vite  d'un  labeur  trop  austère  pour  eux.  D'une  façon 
générale  toutefois  l'assistance  et  la  participation  aux  conférences  sont  satisfai- 
santes. 

Le  30  janvier  de  cette  année  la  Section  des  Sciences  religieuses  a  célébré  le 
vingtième  anniversaire  de  sa  fondation.  Elle  a  commencé  la  première  année  avec 
116  inscriptions.  Depuis  l'origine  la  progression  a  été  continue.  L'expérience 
est  acquise  maintenant.  Cet  organisme  nouveau  dans  l'enseignement  supérieur, 
non  seulement  de  la  France,  mais  du  monde  entier,  a  fait  ses  preuves.  Et  quand 
on  songe  avec  quelles  faibles  ressources  ce  résultat  a  été  obtenu,  alors  que  les 
traitements  des  professeurs  sont  dérisoires,  que  l'École  ne  donne  accès  à  aucune 
carrière,  ne  confère  qu'un  nombre  très  restreint  de  diplômes  purement  honori- 
fiques et  ne  peut  attirer  personne  par  la  perspective  d'avantages  matériels,  on 
saisit  mieux  encore  combien  ce  genre  d'enseignement  répond  à  un  besoin  réel 
de  la  société  contemporaine. 

En  France  la  Section  des  Sciences  religieuses  sera  d'autant  plus  utile  désor- 
mais, que  les  Facultés  de  théologie  protestantes  vont  disparaître  de  l'Univer- 
sité par  suite  de  la  séparation  des  Églises  et  de  l'État.  Sans  doute  les  autorités 
universitaires  se  rendent  compte  de  la  nécessité  de  conserver  une  partie  des 
enseignements  qui  se  donnaient  dans  ces  Facultés  de  théologie,  ceux  qui, 
malgré  le  titre  confessionnel  des  dites  Facultés,  n'avaient  cependant  pas  de 
caractère  proprement  confessionnel,  et  qui  étaient  professés  par  des  maîtres  imbus 
de  l'esprit  historique  et  critique  de  la  science  laïque.  Où  les  transférera-t-on  ? 
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Il  n'y  a  encore  rien  de  décidé  à  cet  égard.  Mais  une  chose  s'impose,  c'est 
qu'une  partie  des  crédits  affectés  à  l'enseignement  des  sciences  religieuses 
dans  les  Facultés  de  théologie,  soient  reportés  sur  la  Section  des  Sciences  reli- 
gieuses de  l'École  des  Hautes  Études,  qui  a  fait  ses  preuves  et  qui  est  toute 
désigni  e  dans  cet  ordre  spécial  de  l'enseignement  public. 

Le  mémoire  publié  chaque  année  en  tête  du  Rapport  de  la  Section  a  été 
rédigé  cette  fois  par  M.  II.  Hubert,  maître  de  conférences  pour  l'Histoire  des 
religions  primitives  de  l'Europe.  Il  est  intitulé  :  Étude  sommaire  de  larepré- 
sentation  du  temps  dans  la  religion  et  la  magie.  Les  actes  et  les  représentations 
de  la  religion  et  de  la  magie  comportent  des  notions  de  temps  et  d'espace 
assez  différentes  de  leur  notion  normale:  voilà  la  thèse  initiale  du  travail.  Nous 
ne  discuterons  pas  jusqu'à  quel  point  il  est  légitime  de  postuler  une  notion  du 
temps  et  de  l'espace  chez  des  populations  peu  civilisées,  et  même  chez  d'autres 
ailleurs  que  dans  les  cercles  très  restreints  des  philosophes.  Nous  nous  bor- 
nons à  indiquer  la  manière  dont  le  problème  est  posé  :  «  Étant  donné  que  les 
rites  et  les  événements  mythiques  se  passent  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  il 
faut  se  demander  comment  on  peut  concilier  à  leur  égard  l'émiettement  théo- 
rique du  temps  et  de  l'espace  avec  l'infinité  et  l'immutabilité  du  sacré,  où  ils  se 
passent  également.  »  Il  est  difficile  de  réduire  en  quelques  lignes  l'argumen- 
tation très  serrée  et  quelque  peu  abstraite  de  M.  Hubert.  Il  établit  par  une 
série  de  déductions  que  le  temps,  pour  la  magie  et  la  religion,  n'est  pas  une 
quantité  pure,  homogène  dans  toutes  ses  parties,  toujours  comparable  à  elle- 
même  et  exactement  mesurable.  Toutefois  les  contradictions  entre  les  ano- 
malies quantitatives  de  ces  représentations  du  temps  et  de  ses  divisions  se 
résolvent,  dès  que  l'on  reconnaît  que  le  temps  u'a  pas  seulement  une  valeur 
quantitative,  mais  encore  une  valeur  qualitative.  M.  K.,  se  fondant  sur  l'hy- 
pothèse que  les  nombres  rituels  symbolisant  l'espace  semblent  avoir  dans  les 
religions  de  l'Amérique  centrale  une  origine  conventionnelle,  pense  qu'il  a  dû 
en  être  de  même  en  Asie  et  en  Europe  pour  tous  les  nombres  rituels,  qu'ils  se 
rapportent  au  temps  ou  à  l'espace,  et  que,  par  conséquent,  les  divisions  du 
temps  comportent  un  maximum  de  convention  et  un  minimum  d'expérience.  Le 
choix  qui  détermine  les  jours  qualifiés  est  donc  arbitraire,  mais  leur  qualifica- 
tion particulière  ne  l'est  pas  moins,  et  cet  arbitraire  n'est  pas  celui  d'un  indi- 
vidu, mais  de  sociétés  entières.  Enfin  M.  H.  observe  que,  derrière  les  qualités 
distinctives  des  parties  du  temps,  on  trouve  la  qualité  commune  de  sacré,  qui  a 
elle  aussi  une  origine  collective;  et  il  aboutit  à  la  conclusion  formulée  en  ces 
termes:  «  La  réponse  à  la  question  posée  en  tête  de  ce  travail  est  que  la  magie 
et  la  religion  ont  concilié  la  contradiction  flagrante  qu'il  y  a  entre  la  notion 
de  sacré  et  la  notion  de  temps,  aux  exigences  desquelles  elles  étaient  égale- 
ment soumises,  en  attribuant  conventionnellement  au  temps  et  à  ses  parties,  mo- 
ments ou  périodes,  la  qualité  d'être  sacrés.  Elles  ont  mis  le  sacré  dans  le  temps  et 
constitué  ainsi  la  chaîne  ininterrompue  d'éternités, le  long  de  laquelle  leurs  rites 
pouvaient  se  disperser  et  se  reproduire  en  restant  immanquablement  identiques.  » 
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Conférences  du  Musée  Guimet.  —  Le  17e  volume  de  la  «  Bibliothèque 
de  vulgarisation  du  Musée  Guimet  »  vient  de  paraître  chez  Leroux  (1  vol.  iD-18 
de  277  p.  avec  de  nombreuses  illustrations;  3  fr.  50).  Il  contient  cinq  Confé- 
rences faites  au  Musée  Guimet,  par  Emile  Guimet.  Le  directeur-fondateur  du 
Musée  ne  s'occupe  pas  seulement  d'enrichir  continuellement  les  collections, 
uniques  dans  leur  genre,  qui  constituent  dans  toute  la  force  du  terme  son 
musée,  et  de  provoquer  fréquemment  de  nouvelles  recherches,  de  nouvelles 
fouilles  qui  amènent  au  jour  de  très  curieux  produits  de  l'art  industriel  dans 
l'antiquité,  aussi  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'art,  de  la  civilisation  et  des 
mœurs,  que  pour  l'histoire  religieuse  proprement  dite.  Il  prend  aussi  une  part 
active  à  l'œuvre  d'enseignement  et  de  vulgarisation  directe  par  le  moyen  de 
conférences,  qui  depuis  plusieurs  années  s'accomplit  au  Musée  sous  sa  direc- 
tion et  sous  celle  de  M.  de  Milloué.  Les  cinq  conférences  qu'il  publie  dans  ce 
volume  portent  sur  les  sujets  les  plus  variés  :La  statue  vocale  de  Memnon,  Les 
récentes  découvertes  archéologiques  faites  en  Egypte,  Les  musées  de  la  Grèce, 
Des  antiquités  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  et  Le  théâtre  en  Chine.  Plusieurs 
de  ces  conférences  ont  été  sténographiées.  Elles  sont  toutes  rédigées  dans  le 
style  simple,  animé,  clair,  d'un  homme  qui  conçoit  les  choses  nettement  et 
qui  les  dit  comme  il  les  a  vues,  sans  charger  le  discours  de  dissertations 
érudites  qui  ne  conviennent  pas  à  ce  genre  de  travaux.  M.  Guimet,  en  effet, 
est  un  grand  voyageur  ;  il  décrit  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux  et  les  illus- 
trations abondantes  facilitent  l'intelligence  du  texte.  L'histoire  religieuse  n'y 
tient  cette  fois  qu'une  place  très  accessoire. 

J.  R. 


L'histoire  religieuse  dans  les  périodiques  récents.  —  1°  M.  G.  Glotz, 
dont  l'ouvrage  sur  VOrclalie  dans  la  Grèce  primitive  {Pa.TÏs,  Fontemoing,  1904) 
a  provoqué  d'intéressantes  discussions,  répond,  dans  la  Revue  Historique  (jan- 
vier-février 1906)  à  quelques-unes  des  objections  qui  lui  ont  été  faites  et  expose 
les  conclusions  qu'il  estime  devoir  être  considérées  comme  acquises.  Les  Grecs 
de  l'époque  classique  n'ignoraient  pas  l'usage  des  ordalies  :  il  en  existe  des 
preuves  multiples  (textes  littéraires,  cratères  consacrés  aux  dieux  Palikes,  etc.). 
Quant  aux  recueils  des  mythographes  grecs,  recueils  qui  renferment  tout  un 
coutumier,  ils  ne  laissent  aucun  doute  à  l'égard  de  l'existence  de  l'ordalie  en 
Grèce  aux  temps  antérieurs  à  l'histoire.  L'ordalie  sert  à  résoudre  à  cette  époque 
soit  des  questions  de  culpabilité,  soit  des  questions  de  salut  personnel.  Elle  est 
employée  pour  démontrer  la  pureté  d'une  fille  accusée  d'inconduite,  d'une  femme 
accusée  d'adultère,  la  légitimité  d'un  enfant  suspecté  de  naissance  adultérine, 
l'authenticité  desdroits  d'un  héritier  aune  succession,  etc.  Le  résultat  de  l'ordalie 
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estàlafoisunepreuveet  une  sentenceayant  force  de  chose  jugée;  lesdieux  exécu- 
tent lejugement  en  même  temps  qu'ils  le  prononcent  ;  ils  sont  juges  et  bourreaux. 
Dans  l'ordalie,  la  preuve  qui  ne  se  distingue  déjà  pas  de  la  sentence,  se  con- 
fond encore  avec  la  pénalité  :  «  Pour  que  le  supplice  nous  apparaisse  tantôt 
comme  un  moyen  de  procédure  et  tantôt  comme  une  peine,  il  suffît  qu'en  met- 
tant le  patient  à  la  discrétion  des  dieux,  on  lui  ait  laissé  des  chances  de  survie 
plus  ou  moins  grandes.  De  la  preuve  la  plus  anodine  à  la  peine  capitale,  du 
salut  à  peu  près  certain  à  la  mort  inévitable,  la  série  des  ordalies  présente  une 
gradation  insensible  et  continue  de  dangers  et  de  peines.  En  somme,  l'ordalie 
primitive  constitue  à  elle  seule  tout  un  système  de  procédure  criminelle  et  de  droit 
pénal  sans  aucune  des  catégories  que  l'esprit  humain  devait  distinguer  un  jour  ». 

M.  Glotz  s'attache  à  montrer  quels  étaient  les  rapports  de  cette  institution 
avec  les  idées  religieuses.  «  Dans  tous  les  pays  du  monde,  le  patient  doit  faire 
éclater  aux  yeux  qu'il  peut  sans  danger  approcher  des  êtres  tout-puissants  ou 
les  recevoir  en  lui,  affronter  leur  présence  redoutable  ou  absorber  leur  force  de 
destruction,  faire  passer  sur  son  corps  ou  dans  son  corps  leur  fluide  mortel  ».  D'où 
les  ordalies  par  le  sacrilège,  par  l'absorption  de  mets  ou  de  liquides  réservés  aux 
dieux  etc.  Mais  surtout  l'ordalie  a,  en  Grèce,  une  tendance  à  se  mettre  en  harmonie 
avec  les  croyances  sur  le  destin  des  trépassés.  Le  patient  était  placé  entre  la  vie 
et  la  mort,  la  nature  le  poussant  vers  l'au-delà  de  manière  qu'il  n'en  pût  être 
révoqué  que  par  la  magie  d'une  naissance  divine  ou  par  la  protection  d'un  dieu. 
«  Dans  les  sociétés  primitives,  un  système  d'ordalies  renferme  parfois  toute 
une  doctrine  d'eschatologie  ».  En  Grèce  où  le  pays  des  morts  était  situé  sur  les 
bords  du  fleuve  Océan,  le  patient  était  remis  au  hasard  de  la  mer,  soit  qu'il  fût 
enfermé  dans  un  coffre,  soit  qu'il  fût  plongé  dans  l'océan.  La  justice  de  la  mer 
a  dans  les  croyances  grecques  une  importance  dont  M.  Glotz  voit  des  preuves 
convaincantes  dans  le  culte  d'Ino-Leucothea,  de  Britomartis-Dictynna,  dans  le 
grand  nombre  de  roches  Leucades  ou  rochers  d'épreuves  que  l'on  rencontre  sur 
les  rives  de  la  Méditerranée.  Il  va  sans  dire  que  ces  roches  Leucades  étaient 
remplacées,  pour  les  populations  de  l'intérieur,  par  des  rivières  ou  des  gouffres, 
Styx  ou  bouches  de  l'Hadès  qui  se  retrouvent  un  peu  partout  sur  le  sol  grec. 

D'ailleurs,  lorsque  se  répandit  l'idée  que  les  dieux  pouvaient  attirer  à  eux  les 
plus  méritants  des  hommes  pour  leur  faire  partager  leur  immortelle  félicité,  les 
Grecs  admirent  que,  dans  l'ordalie  par  immersion,  la  divinité  de  l'eau  retenait 
les  personnes  qui  lui  étaient  chères  et  repoussait  les  autres.  Cette  solution 
(qui  est  celle  de  Manou)  finit  par  fournir  un  procédé  de  divination  et  subsista  tou- 
jours dans  la  consultation  des  oracles,  La  religion  grecque  a,  en  effet,  conservé 
l'ordalie  dans  un  grand  nombre  de  consultations  mantiques  et  de  solennités 
rituelles.  «  Parmi  les  cérémonies  de  ce  genre,  la  plus  connue  c'est  le  saut  de 
Leucade,  parce  que  l'île  de  ce  nom  concentra  peu  à  peu  et  s'appropria  défini- 
tivement toutes  les  légendes  de  sauts  leucadiens;  mais  il  y  avait  bien  d'autres 
lîndroils  où  les  prêtres  sautaient  pour  honorer  un  dieu,  imitant  les  prêtres 
du  temps  passé  qui  sautaient  pour  établir  leur  droit  au  sacerdoce;  il  y  avait 
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même  bien  d'autres  procédés  qui  servaient  au  même  usage,  par  exemple  les 
charbons  ardents  ».  M.  Glotz,  en  terminant,  rappelle  celles  des  institutions 
publiques  de  la  Grèce  où  peuvent  se  discerner  des  survivances  des  ordalies,  et 
en  particulier  la  docimasie,  que  Platon  appelait  «  un  jugement  de  Zeus  ». 

2"  Dans  un  important  article  de  la  Revue  dex  Étudeft  Juivei^  (janvier  1906) 
notre  collaborateur  M.  Isidore  Lévy  utilise  pour  l'étude  des  populations  du  Sé'ir 
un  certain  nombre  de  documents  égyptiens  qui  lui  paraissent  attester  que  les 
Horites  furent,  sur  le  mont  Sé'ir,  les  devanciers  des  Edomites,  que  l'on  peut 
retrouver  l'époque  de  leur  domination  incontestée  et  même  iïxer  avec  quelque 
précision  celle  de  leur  abaissement,  enfin  qu'il  est  permis  d'établir  un  lien  entre 
l'invasion  par  les  Edomites  de  l'ancien  domaine  horite  et  l'entrée  en  scène  du 
peuple  hébreu. 

Les  conclusions  de  cette  étude  prennent  dès  lors  un  intérêt  très  étendu. 

M.  7.  L,,  tout  en  constatant  combien  fragmentaire  est  encore  la  documenta- 
tion sur  l'incident  hyksôs,  sur  les  migrations  qui,  après  avoir  ruiné  la  confédé- 
ration horite,  vint  s'abattre  contre  le  Delta,  estime  cependant  que,  tels  qu'ils 
sont,  les  renseignements  donnés  par  les  inscriptions  hiéroglyphiques  et  les 
papyrus  ont  leur  prix;  «  nous  possédons  par  eux  des  points  de  repère  qui  per- 
mettent de  reconstruire  avec  probabilité  une  histoire  du  désert  égypto-syrien 
au  second  millénaire  conforme,  dans  ses  grandes  lignes,  au  schéma  qu'on  peut 
extraire  des  récits  bibliques.  Depuis  quelques  années,  la  science  s'est  surtout 
montrée  attentive  aux  rapports  de  la  culture  hébraïque  avec  la  civilisation 
développée  qui,  issue  de  Babel,  s'imposa  à  tous  les  Sémites  sédentaires  du 
Nord.  Ceux  qui,  sans  méconnaître  la  capitale  importance  du  rôle  qu'y  ont 
joué  les  éléments  «  babyloniens  »  ne  croient  pouvoir  expliquer  l'évolution  de 
la  société  et  de  la  religion  Israélites  qu'en  mettant  au  point  de  départ  les 
formes  simples  d'une  organisation  de  nomades,  estimeront  sans  doute  qu'en  nous 
faisant  entrevoir  les  linéaments  de  l'épisode  sinaïtique,  les  documents  égyp- 
tiens restituent  à  l'histoire  du  peuple  hébreu  l'exacte  perspective  que  le  panba- 
bylonisme  a  obscurcie.  » 

3°  Le  n°  de  janvier  1906  de  la  Revue  biblique  internationale  (publiée  par 
l'Ecole  pratique  d'Études  bibliques  de  Saint-Etienne  de  Jérusalem)  renferme  un 
article  du  P.  A.  Janssen  sur  Vimmolation  chez  les  nomades  à  l'Est  de  la  mer 
Morte.  Il  apporte  un  très  utile  complément  de  documentation  à  la  partie  de  l'ou- 
vrage bien  connu  de  M.  Curtiss  (Ursemltische  Religion  in  Volksleben  des  heu- 
tigen  Orients)  consacrée  à  la  question  du  sacrifice.  M.  .lanssen  traite  uniquement 
de  l'Immolation,  en  tant  qu'elle  implique  surtout  l'effusion  du  sang  et  non  pas 
simplement  l'usage  du  sang.  11  ne  faut  d'ailleurs  pas  attacher  la  même  impor- 
tance religieuse  à  toutes  les  immolations  décrites  dans  cet  article,  M,  Janssen 
a  soin  d'en  prévenir  le  lecteur,  et  l'emploi  du  mot  sacrifice  n'a  pour  raison  que 
la  nécessité  de  ne  pas  répéter  invariablement  le  mot  d'immolation.  Le  premier, 
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peut-être  le  plus  fréquent,  de  ces  sacrifices  est  celui  qui  est  célébré  au  moment 
où  l'on  dresse  une  tente  nouvelle.  Une  brebis  est  alors  égorgée  par  le  nomade 
en  l'honneur  de  l'esprit  qui  occupe  le  lieu  sur  lequel  est  élevée  la  nouvelle  habi- 
tation. Chez  les  Arabes  à  demi-sédentaires  de  Moab  les  rites  de  la  construction 
sont  aussi  marqués  par  différentes  immolations  :  sacrifice  de  l'arc  (de  soutène- 
ment), du  linteau,  de  la  maison  achevée.  Dans  ce  dernier  cas  il  existe  un  mode 
de  sacrifice  figuré  qui  est  intéressant  et  que  M./,  rapporte  en  ces  termes  :  «  Il 
peut  se  rencontrer  qu'au  moment  où  la  maison  est  achevée,  le  propriétaire  n'ait 
pas  sous  la  main  la  victime,  indispensablement  exigée  par  la  coutume.  Que 
faire?  Voici  la  solution.  Entouré  de  sa  famille,  le  propriétaire  s'approche  de  la 
demeure,  prend  une  pierre,  frappe  le  seuil  ou  le  linteau  de  la  porte  en  disant  : 
«  0  maître  de  ce  lieu,  prends  patience,  nous  te  paierons  ».  A  !a  première  occa- 
sion, il  s'empresse  d'immoler  la  victime  requise.  Cet  usage  est  invariablement 
observé  par  les  habitants  de  Moab  ;  c'est  à  peine  si  les  Latins  de  Màdabâ  con- 
sentent à  y  renoncer.  » 

On  dislingue,  chez  les  Arabes,  trois  immolations  ayant  lieu  depuis  les  pre- 
mières négociations  matrimoniales  jusqu'à  la  conclusion  et  consommation  du 
mariage  :  le  sacrifice  de  rémission  ou  du  contrat,  le  sacrifice  du  henneh,  qui  se 
l'ait  la  veille  du  mariage,  enfin  le  sacrifice  au  cours  duquel  le  nouveau  marié 
asperge  du  sang  de  la  victime  sa  jeune  épouse  et  accomplit  ainsi  l'acte  qui  au 
point  de  vue  juridique  et  religieux  assure  la  reconnaissance  de  ses  droits 
d'époux.  La  répudiation  est  de  même  marquée  par  un  sacrifice. 

L'entrée  d'un  hôte  dans  la  tente  ou  dans  la  maison  d'un  Arabe,  la  réussite 
d'une  moisson,  la  naissance  d'un  fils  ou  plus  exactement  sa  circoncision  sont 
fêtées  par  une  immolation  solennelle.  Des  sacrifices  analogues  sont  célébrés  lors 
de  la  mort  d'un  Arabe. 

M,  J.  signale  encore  un  certain  nombre  d'immolations  se  rapportant  toutes 
à  des  incidents  de  la  vie  du  nomade  et  du  pastenr  qu'est  l'Arabe  de  Moab  : 
sacrifice  de  l'outre  pour  éviter  la  corruption  du  lait,  sacrifice  pour  la  jument, 
sacrifice  pour  la  pouliche  née  de  la  jument,  sacrifice  pour  le  gain  d'une  razzia, 
sacrifice  du  rachat  (pour  éviter  une  épidémie),  sacrifice  d'une  brebis  pour  con- 
jurer une  maladie  qui  menace  le  troupeau,  enfin  des  sacrifices  plus  proprement 
religieux  :  sacrifices  pour  apaiser  un  djin  ou  un  oueli;  ces  sacrifices  qui  quel- 
quefois sont  réclamés  en  songe  par  la  puissance  malfaisante,  nécessitent  par- 
fois des  pèlerinages.  En  terminant,  M.  Janssen  indique  une  curieuse  coutume 
très  tenace  chez  les  populations  du  Djebel  Chihàn.  Chrétiens  et  musulmans  ont, 
à  la  suite  des  'Adjeiiat,  chrétiens  grecs  de  Mâdabà,  conservé  le  souvenir  de 
sacrifices  à  un  oueli  Chih;\n  éponyme  de  la  montagne,  qui  protégerait  les  trou- 
peaux et  réclamerait  l'immolation  annuelle  d'une  brebis. 

\°  M.  V.  Rrmoni  donne,  dans  la  Revue  des  guef^tiona  historiques^  (liv.  de 
janvier  1906)  une  étude  sur  \' Esnéniame.  Après  avoir  indiqué  la  bibliographie 
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très  complète  du  sujet  et  résumé  les  notions  que  la  science  actuelle  peut  con- 
sidérer comme  définitivement  acquises  sur  les  doctrines  et  les  pratiques  de  la 
secte,  M.  E.  en  arrive  aux  conclusions  suivantes  au  sujet  des  rapports  entre  le 
Christianisme  et  l'Essénisme  :  «  Un  grand  nombre  des  principes  moraux  propres 
aux  Esséniens  se  retrouve  dans  l'Evangile.  Cette  vérité  ne  peut  être  contestée. 
Mais  ce  phénomène  ne  doit  pas  nous  étonner,  et  rien  n'autorise  à  conclure  à  un 
emprunt  ou  à  une  dérivation.  Les  grandes  ligues  de  la  morale  naturelle  sont 
partout  et  toujours  les  mêmes,  parce   qu'elles  ne  sont  que  l'affirmation  d'une 
raison  bien  ordonnée...  Les  Esséniens  n'ont  en  somme  pratiqué  que  la  morale 
naturelle...  Mais  cette  morale  naturelle  elle-même,  prise  dans  sa  partie  orga- 
nique, n'a  chez  les  Esséniens  ni  l'élévation  ni  la  pureté  qu'elle  a  dans  l'Evan- 
gile... Dans  sa  Déontologie  ou  série  des  Devoirs  et  des  Obligations,  l'Essénisme 
n'atteint  ni  à  la  hauteur  ni  à  la  gravité  des  maximes  évangéliques...  On  a  été 
infiniment  plus  affirmatif  en  ce  qui  concerne  le  Monachisme  chrétien.  Des  his- 
toriens, qui  ont  reconnu  la  transcendance  du  Christianisme,  ont  cependant 
soutenu  la  réductibilité  du   Monachisme   chrétien  à  l'Essénisme...   Commen- 
çons par  quelques  concessions.  On  ne  saurait  contester  qu'il  existe  des  points 
de  ressemblance  entre  l'Essénisme  et  le  Monachisme  chrétien.  L'effort  cons- 
tant et  inlassable  vers  la  perfection  idéale,  le  détachement  le  plus  desintéressé 
des  choses  de  ce  monde,  l'ascétisme,  c'est-à-dire  la  lutte  contre  les  passions  de 
la  chair,  et  surtout  le  célibat...  »  Mais  M.  £.  voit  en  ces  ressemblances  une  simple 
coïncidence  qui  s'explique  très  bien  «  par  les  lois  générales  de  la  psychologie 
et  par  les  mouvements  spontanés  qui  portent  les  âmes  d'élite  vers  la  vertu,  vers 
l'idéal  ». 

5°  M.  L.  G.  Siiurat  a  publié  dans  U Anthropologie  (juillet-octobre  1905)  une 
notice  sur  les  marae,  autels  ou  enceintes  destinés  aux  cérémonies  religieuses, 
qu'il  a  pu  observer  dans  les  îles  orientales  de  l'archipel  des  Tuamotu.  M.  S. 
avait  précédemment  décrit  les  marae  des  îles  Temoe  et  Marutea  du  Sud  ;  mais 
ceux  qu'il  a  examinés  au  cours  de  son  séjour  dans  les  Tuamotu  sont  de  type 
entièrement  différent.  Dans  l'île  de  Niuhi,  où  les  autels  sont  nombreux,  où 
chaque  famille  paraît  avoir  eu  le  sien,  il  a  observé  deux  formes  très  distinctes 
de  marae.  La  première  comporte  une  longue  enceinte  rectangulaire,  mesu- 
rant 20  mètres  de  longueur  sur  l°i,50  de  largeur;  l'espace  limité  par  les  dalles 
qui  forment  cette  enceinte  est  rempli  de  blocs  de  coraux.  On  ne  faisait  pas  de 
sacrifices  humains  sur  ce  marae  ;  les  hommes  venaient  y  manger  la  Tortue, 
animal  sacré,  les  femmes  et  les  enfants  n'étant  pas  autorisés  k  assister  à  ce 
repas.  Le  dieu  des  marae  avertissait  le  prêtre  de  la  présence  d'une  Tortue  sur 
le  récif  et  ce  dernier  ordonnait  aux  hommes  d'aller  la  chercher.  A  leur  retour, 
le  prêtre  aidé  de  deux  assistants  coupait  la  tête  de  l'animal  et,  s'agenouillant 
devant  les  grandes  pierre?  du  marae,  la  tête  de  la  Tortue  à  la  main,  il  offrait 
celle-ci  au  Dieu.  Puis  l'assistance  mangeait  la  Tortue  ;  les  os  et  les  entrailles 
de  l'animal  n'étaient  pas  jetés  au  hasard,  mais  mis  dans  un  espace  entouré  de 
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pierres,  appelé  pafata.  La  bêle  était  enfilée  sur  une  branche  de  pandanm  et  la 
carapace  mise  de  côté  sur  une  claie  en  bois.  Personne  n'avait  le  droit  d'appro- 
cher du  marae  en  l'absence  du  prêtre  ;  le  dieu  punissait  de  mort  ceux  qui 
enfreignaient  cette  loi. 

Les  autres  marae  étaient  destinés  aux  sacrifices  humains  dont  les  victimes 
étaient  enterrées  dans  les  grands  marae.  Dans  l'enceinte  de  ces  grands  marae 
se  trouvaient  de  longues  dalles  appelés  tiki  ou  «  divinités  »,  présentant  à  leur 
partie  supérieure  une  sorte  de  tête  très  grossièrement  taillée. 

Dans  les  marae  tahitiens  se  trouvaient  enclos  des  arbres  sacrés  et  des  cons- 
tructions oblongues,  formées  de  pieux  entassés  régulièrement,  autel  en  face 
duquel  se  trouvaient  les  idoles  en  bois  et  les  claies  qui  portaient  les  offrandes. 
La  maison  des  prêtres  se  trouvait  aussi  dans  les  marae.  Les  marae  marquisiens 
comprenaient  essentiellement  une  construction  en  pierres  sèches,  formée  de 
deux  plateformes  de  niveaux  différents  ;  les  statues  des  dieux  et  les  victimes 
étaient  placées  sur  la  plateforme  inférieure. 

Les  marae  des  Tahitiens,  des  Marquisiens  et  des  Paumotu  présentent  dans 
leur  ensemble,  de  nombreuses  similitudes  ;  chez  ces  trois  peuples  les  sacrifices 
humains  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  sur  certains  autels  appartenant  au  roi.  Ces 
analogies  s'expliquent  par  la  communauté  d'origine  de  ces  peuplades.  Les  dif- 
férences que  l'on  remarque  dans  les  rites  des  Paumotu  tiennent  à  leur  particu- 
larisme totémique. 


6"  M.  L.  Pineau  signale  en  ces  termes,  dans  la  Revue  Critique  (1905,  n»  57),  une 
importante  contribution  à  l'étude  de  la  mythologie  Scandinave  :  «  M.  Paul 
Hermann  avait,  tout  en  préparant  un  volume  de  commentaires  sur  Saxo  Gram- 
maticus,  songé  à  donner  une  édition  de  la  saga  de  Hrolf  Kraki,  à  laquelle 
M.  A.  Obrik  a  consacré  en  1903  une  si  remarquable  étude.  Devancé  par 
M.  Finnur  .limsson,  et  par  conséquent  obligé  de  renoncer  à  ce  projet,  il  a 
remplacé  l'édition  du  texte  original  par  une  traduction,  la  première  en  allemand 
{Die  Geschichte  von  Hrolf  Kraki.  Torgau,  Jacob,  1905,  8°,  1347).  Je  ne  doute 
pas  qu'un  grand  nombre  de  lecteurs  ne  lui  en  sache  gré.  Grâce  à  lui  cette  saga, 
qui  comprend  les  histoires  de  Frodi,  de  Helgi,  de  Swipdag,  de  Bodwar- 
Bjarki,  de  Hjalti,  l'expédition  du  roi  Hrolf  en  Suède,  avec  le  combat  de  Skuld, 
pourra  être  utilisée  par  tous  ceux  qu'intéressent  non  seulement  la  littérature 
et  les  mœurs  de  l'ancienne  Scandinavie,  mais  l'étude  de  l'épopée  germanique  en 
général  :  maints  passages  de  la  saga  pouvant  servir  d'illustration  aux  Nibelun- 
gen,  les  mythologues  surtout  et  les  folkloristes  y  trouveront  une  véritable  mine 
de  détails  sur  les  enchanteurs  et  les  magiciens,  les  métamorphoses  ot  les  loups- 

garous,  les  vierges  guerrières  et  les  berserker,  les  rêves  et  les  apparitions 

En  admettant  que  cette  saga  n'ait  été  composée  qu'au  xn«  siècle,  les  éléments 
traditionnels  sur  lesquels  elle  repose  remontont  aux  plus  lointaiiins  périodes 
de  la  migration  des  peuples  :  si  les  faits  historiques  qu'elle  nous  apprend  sont 


CHRONIQUE  137 

peu  nombreux,  elle  permet  de  se  rendre  compte  des  imaginations  qui  han- 
taient alors  l'esprit  des  Barbares  du  Nord.  » 

1°  Notre  collaborateur,  M.  F.  Macler,  qui  en  1904  a  donné  une  édition  de 
VHistoire  d'Héraclius,  de  Sebêos  (Paris,  Leroux,  1904,  v.  Revue,  t.  L,  p.  402) 
publié  dans  le  Journal  Asiatique  (juillet-aoùl  1905),  la  deuxième  partie  mani- 
festement apocryphe  du  texte  mis,  dans  les  diverses  éditions,  sous  le  couvert  de 
Sebêos.  Cette  partie  est  précédée  d'un  sommaire  où  l'on  mentionne  Moïse  de 
Xoren  et  Etienne  de  Taron  comme  sources  véridiques  et  dignes  de  foi.  Si  l'on 
fait  abstraction  de  ce  sommaire,  Pseudo  Sebêos  ne  cite  qu'une  source  à 
laquelle  il  a  puisé  quelques  renseignements  :  l'Histoire  ecclésiastique  de  Socrate  : 
c'est  à  propos  du  règne  de  Julien  l'Apostat  :  «  Julien  (qu'un  peu  plus  haut 
Pseudo-Sebêos  appelle  Julien  le  Maudit),  fils  de  la  sœur  du  grand  Constantin, 
abandonna  la  religion  chrétienne  et  devint  idolâtre.  De  son  temps,  le  bienheu- 
reux Athanase  fut  chassé  par  les  Ariens,  ainsi  que  le  raconte  Socrate,  dont 
l'histoire  va  de  saint  Constantin  à  Tbéodose  le  Petit,  racontant  les  actions 
saintes  et  impies  et  l'orthodoxie  des  patriarches.  Julien  et  Galianos,  fils  d'un 
certain  Dalmatios,  demeurèrent  orphelins.  Ils  étaient  du  même  père,  mais  non 
de  la  même  mère.  Le  pieux  Constance  les  fit  élever;  dans  la  suite  ils  devinrent 
idolâtres.  » 

M.  Macler  pencherait  à  dater  Pseudo-Sébêos  du  vii^  siècle,  c'est-à-dire  de 
l'époque  à  laquelle  s'arrête  son  récit.  La  partie  la  plus  importante  de  ce  récit 
est  le  triple  synchronisme  des  Sassanides,  des  rois  d'Arménie  et  des  empe- 
reurs de  Byzance.  Mais  Pseudo-Sebêos  donne  aussi  une  liste  des  Arsacides 
de  Perse,  un  document  sur  l'origine  des  Mamikoniens,  que  l'on  peut  à  la 
rigueur  considérer  comme  une  intercalation,  enfin  le  synchronisme  des  rois  de 
Perse  et  des  empereurs  de  Byzance  jusqu'à  la  chute  des  Sassanides. 

Cette  traduction  précédée  d'un  commentaire  et  accompagnée  de  notes  se 
recommande  par  les  mêmes  qualités  de  critique  sagace  et  précise  que  les 
autres  publications  de  M.  Macler. 

8°  Au  cours  de  l'année  1905,  M.  Lejay  a  publié  dans  la  Revue  d'Histoire  et 
de  Littérature  religieuses  une  série  d'articles  sur  le  rôle  théologique  de  Césaire 
d'Arles  (fasc.  1-2-3-5-6  de  1905).  Nous  résumons  les  très  intéressantes  conclu- 
sions de  cette  étude  où  beaucoup  de  délicate  psychologie  religieuse  s'unit  à  la 
plus  précise  érudition.  «  La  théologie  de  Césaire  n'est  pas  originale.  Elle 
procède  de  ses  devanciers  souvent  par  simple  transcription  d'œuvres  antérieures. 
Sur  les  questions  de  la  grâce,  Césaire  est  un  augustinien  strict,  et  sur  la  plu- 
part des  autres  questions  il  suit  encore  l'évêque  d'Hippone...  L'œuvre  de 
Césaire  est  essentiellement  une  œuvre  d'enseignement  élémentaire  et,  comme 
l'évêque  est  par  ailleurs  très  préoccupé  de  discipline  et  de  règles  ecclésias- 
tiques, il  éprouve  plus  que  d'autres  le  besoin  de  codifier  et  de  fixer.  De  là,  la 
tendance  à  réduire  les  vérités  et  les  préceptes   en  formule,  l'effort  pour  consti- 
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tuer  un  précis  général  du  christianisme  dans  le  cadre  d'un  symbole,  le  zèle  à 
définir  le  régime  de  la  grâce,  l'édification  de  tout  un  système  religieux  et 
moral  sur  la  doctrine  de  la  grâce  et  du  péché...  Des  vertus  naturelles  ou 
acquises  émoussaient  en  Césaire  le  tranchant  du  «  glaive  spirituel  ».  Il  a  su 
mêler  à  ses  facultés  d'administrateur  et  à  une  austérité  un  peu  rude,  beaucoup 
de  bonhomie  bourguignonne,  de  finesse  malicieuse  et  de  familiarité,  surtout 
une  grande  bonté,  qui  va  au-devant  des  petites  misères  et  descend  aux  plus 
humbles  attentions  ;  son  cœur  avait  le  souci  du  détail,  comme  sa  tète...  11  avait 
l'esprit  d'un  juriste  et  l'âme  d'un  apôtre.  Ces  qualités  lui  ont  assuré  une  grande 
influence.  Si  sa  doctrine  est  peu  originale,  son  rôle  est  considérable.  Césaire 
avait  fait  subir  un  triage  aux  idées  et  aux  œuvres  de  ses  devanciers.  Ce  qu'il 
en  a  retenu,  il  l'a  éclairci,  ordonnné,  précisé,  et  l'a  transmis  à  ses  successeurs. 
Il  a  pressenti  et  devancé  les  besoins  nouveaux  et  quelques-unes  des  tendances 
du  moyen  âge.  Dans  un  avenir  plus  voisin,  son  action  s'est  trouvée  encore 
plus  efficace  :  au  début  d'une  époque  de  barbarie,  il  est  devenu  un  maître,  un 
de  ceux  qui  ont  donné  à  l'Église  mérovingienne  une  doctrine,  une  prédication, 
une  discipline  et  une  culture.  Césaire  d'Arles  est  le  «  précepteur  >>  de  la  Gaule 
Franque  »  (pp.  613-616). 

9"  Les  Hvraisons  1-7  du  tome  VII  du  Recueil  d'archéologie  orientale  publié 
par  M.  Clermont-Ganneau  viennent  de  paraître  à  la  librairie  E.  Leroux.  Elles 
contiennent  :  §  1.  Épigraphie  palmyrénienne.  —  l^  2.  Noms  propres  phéniciens 
abrégés.  —  §§  3,  4.  Le  livre  de  la  Création  et  de  l'Histoire.  —  §  5.  Un  édit  du 
roi  Agrippa  II.  —  §  6.  Inscription  araméenne  de  Zindji-Déré.  —  §  7.  Fiches  et 
notules  :  L'inscription  grecque  de  Hazem-el-ser.  —  Les  composés  en  •ï>tXo.  — 
§  8.  Zeus  Naos  et  Zeus  Bômos.  —  §  9.  La  Nativité  et  le  bas-relief  de  Palmyre. 
j^  10.  Une  inscription  néo-punique  datée  du  proconsulat  de  L.  Aelius  Laraia 
(planche  I). 


Nous  avons  été  informés  de  la  récente  fondation  de  la  Société  Française  de 
Paléologie  qui  a  pour  but  de  grouper  les  personnes  qui  s'occupent  d'arts 
anciens  ou  de  sciences  anciennes  (paléographie,  archéologie,  numismatique, 
art  héraldique,  vieille  musique,  vieille  peinture,  vieilles  estampes  etc.),  que 
ces  personnes  fassent  ou  non  partie  déjà  d'une  société  savante,  qu'elles  pro- 
duisent des  travaux  ou  que,  simplement,  elles  s'intéressent  aux  choses  du  passé. 
Elle  s'efforcera  de  faciliter  les  relations  de  ses  membres  entre  eux,  afin  de  leur 
rendre  plus  aisées  leurs  recherches,  procurera  à  ses  adhérents  qui  ne  peuvent 
quitter  la  province  les  moyens  de  puiser  des  renseignements  dans  les  biblio- 
thèques et  dans  les  musées  de  Paris,  etc.  La  Société  est  placée  sous  la  prési- 
dence d'honneur  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  et  sous  la  présidence  effective  de 
M.  René  de  Lespinasse.  Parmi  les  noms  des  membres  |d'honneur,  nous  rele- 
vons ceux  "le  MM.Aiig.  Barlh.Hartwig  Derenbourg,M.  Dieulafoy,  A.Luchaire, 
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F.  Rocquain,  membres  de    l'Institut,   Léon    de  Rosny,   directeur  d'études   à 
l'École  des  Hautes- Études,  etc. 

La  Revue  Française  de  Paléologie,  organe  de  la  Société  Française  de  Paléo- 
logie,  va  faire  paraître  prochainement  son  premier  numéro.  Cette  Revue  qui 
peut  compter  dès  à  présent  sur  la  collaboration  de  MM.  G.  de  Colvé  des  Jar- 
dins, Guignard  de  Butteville,  R.  Brancour,  F.  Garric,  H.  Labrosse,  Jules 
Rothéa,  F.  de  la  Goste,  J.  de  Percin-Northumberland,  Henri  Tonnot,  de  Piessac, 
etc.,  s'occupera  de  toutes  les  questions  relatives  aux  sciences,  aux  lettres  et 
aux  arts  anciens. 


L'histoire  des  Religions  à  l'Académie  des  Inscriptious  et 
Belles-Lettres.  —  Séance  du  22  décembre  1905  :  M.  Théodore  Reinach 
présente  un  choix  de  textes  grecs  extrait  d'une  collection  de  221  inscriptions 
recueillies  à  Aphrodisias  (Carie)  par  M.  P.  Gaudin.  Parmi  ces  textes  déchiffrés 
par  M.  Th.  Reinach,  se  trouvent  quelques  dédicaces  à  des  dieux,  de  très  nom- 
breuses épitaphes  et  aussi  quelques  textes  chrétiens,  dont  une  épitaphe 
remontant  à  l'époque  de  Justinien. 

Séance  du26 janvier  1906  :  M.  Léon  Heuzey  lit  une  notice  sur  les  dieux  à 
turban  dans  les  cylindres  chaldéens.  Il  signale,  dans  les  représentations  reli- 
gieuses gravées  sur  ces  petits  monuments,  une  curieuse  modification  à  partir  de 
l'époque  où  les  rois  de  la  ville  d'Our  s'emparent  de  l'hégémonie  en  Chaldée.Le 
dieu  auquel  s'adressent  les  adorations  ne  porte  plus  que  très  rarement  la 
coiffure  à  cornes  de  taureau.  Cet  emblème  traditionnel  de  la  divinité  est  rem- 
placé d'ordinaire  par  le  simple  turban,  que  portent  les  rois  et  les  chefs  des 
cités  chaldéennes.  Faut-il  en  chercher  la  cause  dans  une  certaine  épuration  du 
sentiment  religieux,  qui  aurait  repoussé  pour  les  dieux  les  symboles  empruntés 
aux  animaux  ?  M.  Heuzey  cherche  une  explication  plus  naturelle  dans  ce  fait 
que  les  rois  d'Our,  comme  on  le  voit  par  leurs  inscriptions,  acceptaient  les  hon- 
neurs divins.  Par  une  confusion  voulue,  ce  serait  en  réalité  le  roi  régnant 
qui  recevrait  l'adoration  sous  l'apparence  de  quelque  divinité  (G.  R.  dans 
Revue  critique,  n°  4). 

M.  Paul  Monceaux  communique  les  principaux  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  versification  à  tendance  populaire  chez  les  chrétiens  d'Afrique,  dans  les 
inscriptions  métriques,  les  œuvres  de  Commodien,  le  Psalmiis  contra  parlem 
Donati  de  saint  Augustin,  et  dans  plusieurs  poèmes  d'époque  vandale  ou 
byzantine. 

P.  A, 
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SUISSE 

L'éditeur  Georg,  à  Genève,  vient  de  publier  les  Actes  du  IW  Congrèn  inter- 
national du  Christianisme  libéral  et  progressif,  qui  s'est  réuni  dans  cette  ville 
du  28  au  31  août  1905.  Les  deux  précédents  avaient  eu  lieu  en  1903  et  1904  à 
Amsterdam  et  à  Londres.  Le  Congrès  de  Genève  a  été  présidé  par  notre  colla- 
borateur, M.  le  professeur  Edouard  Montet.  C'est  lui  aussi  qui  a  dirigé  la 
publication  du  beau  volume  dans  lequel  ont  été  reproduits  les  documents 
relatifs  au  Congrès  et  les  nombreu.x  mémoires  qui  y  ont  été  présentés.  La  plu- 
part de  ces  travaux  sont  relatifs  à  la  situation  actuelle  du  Christianisme  libéral 
ou  du  libéralisme  religieux  dans  les  différentes  parties  du  monde.  Nous  nous 
bornons  à  les  signaler  en  bloc  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  le  désir 
de  faire  plus  ample  connaissance  avec  cette  conception  réformiste  et  toute 
moderne  de  la  religion.  Elle  n'est  pas  encore  suffisamment  entrée  dans  l'his- 
toire pour  pouvoir  être  discutée  dans  cette  Revue. 

Parmi  les  communications  de  nature  historique,  nous  relevons  tout  particu- 
lièrement celle  du  professeur  Estlin  Carpen/er, d'Oxford,  sur  les  travaux  anglais 
récents  concernant  les  origines  du  Christianisme  —  une  bonne  revue  des  pro- 
grès que  la  méthode  historique  et  critique  a  faits  dans  les  milieux  universi- 
taires et  théologiques  anglais  où  l'on  étudie  les  origines  du  Christianisme  —  et 
celle  du  professeur  Pfleiderer  sur  les  sources  de  la  croyance  chrétienne  à  la 
rédemption.  Les  principales  sont,  d'après  le  savant  professeur  de  Berlin,  les 
croyances  judéo-persanes  au  Messie  et  à  une  délivrance  à  la  fin  des  temps,  et 
les  conceptions  judéo-païennes  concernant  les  sacrifices  expiatoires,  ainsi  que 
les  mythes  et  les  rites  des  mystères  de  l'Asie  antérieure,  de  l'Egypte  et  de 
la  Grèce  (Adonis,  Attis,  Osiris,  Dionysos,  Déméter,  Mithras). 

J.  R. 

ALLEMAGNE 

Le  21  octobre  1905  est  décédé  l'un  des  maîtres  et  des  initiateurs  de  la  science 
des  religions  en  Allemagne,  Hermann  Usener,  professeur  à  l'Université  de 
Bonn.  Usener  a  été  tout  d'abord  philologue,  mais  il  s'était  émancipé  de  la  spé- 
cialisation un  peu  pédantesque  de  beaucoup  de  ses  confrères,  qui  se  refusent  à 
sortir  de  leur  domaine  technique  pour  aborder  les  problèmes  historiques  dont 
leur  roule  est  semée  sans  qu'ils  aient  parfois  même  l'air  de  s'en  apercevoir.  De 
ses  études  philologiques  toutefois  il  a  gardé  le  besoin  de  documentation  pré- 
cise, des  connaissances  linguistiques  abondantes  et  sévères,  qui  ne  l'empêchè- 
rent pas,  assurément,  de  se  laisser  aller  mainte  fois  à  des  hypothèses  aventu- 
reuses, mais  qui  le  défendaient  du  moins  contre  les  erreurs  naïves  d'interpréta- 
tion des  noms  ou  des  textes,  auxquelles  sont  exposés  ceux  qui  abordent  les 
problèmes  de  IhiBloire  religieuse  sans  avoir  été  à  bonne  école  scientifique. 
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Usener  connaissait  admirablement  l'antiquité  grecque  et  latine  et,  quelque 
indépendante  que  fût  sa  pensée,  il  avait  un  sens  religieux  très  vif  et  délicat.  Il 
savait  discerner  la  noix  sous  la  coque,  et  quand  le  fruit  qu'il  disséquait  était 
desséché,  il  savait  reconnaître  qu'il  y  avait  eu,  sous  les  formes  bizarres  et  même 
grotesques,  à  nos  yeux,  quelque  chose  de  vivant  et  de  savoureux  pour  les 
hommes  d'autrefois.  Ce  philologue,  justement  pour  cette  raison,  avait  compris 
que  la  philologie  seule  ne  pouvait  pas  lui  faire  reconnaître  la  vie  des  anti- 
quités religieuses.  Il  avait  résolument  appelé  à  son  secours  l'étude  des  tradi- 
tions populaires. 

Assurément  il  est  loin  d'avoir  réalisé  l'œuvre  qu'il  ambitionnait  de  faire.  Il 
n'en  a  donné  que  des  fragments.  En  1875  il  publie  ses  ItalUche  Mythen,  à  par- 
tir de  1879  plusieurs  éditions  critiques  de  vies  de  saints,  car  il  a  reconnu  très 
justement  que  le  culte  des  saints  est  une  des  sources  les  plus  abondantes  où 
l'on  peut  puiser  la  connaissance  des  procédés  de  la  mentalité  mythopoétique  et 
polythéiste.  En  1889  paraît  son  grand  ouvrage  sur  la  fête  de  Noël  {Bas 
Weihnachtsfest) ,  celui  de  ses  livres  qui  a  eu  le  plus  de  retentissement  et  qui  a 
ouvert  le  plus  d'horizon  aux  historiens  du  Christianisme.  En  1896  paraissent 
ses  Gôtternamen  ;  cet  ouvrage  lui  valut  de  nombreuses  attaques  de  la  part  des 
philologues  à  cause  des  étymologies  souvent  contestables,  quoique  la  place  faite 
à  la  philologie  et  à  l'idée  abstraite  y  soit  peut-être  trop  considérable  aux  yeux 
de  la  majorité  des  historiens  actuels  des  religions.  En  1899  paraît  sa  Sintflutsage, 
une  riche  mine  d'observations  ingénieuses,  où  il  y  a  beaucoup  à  prendre.  Enfin 
en  1903  :  Dreiheit.  Usener  a  semé  des  idées  ;  il  n'a  pas  réussi  à  construire  une 
représentation  d'ensemble  de  ses  idées.  Aussi  ne  peut-on  pas  parler  d'une  école 
qui  se  réclame  de  lui.  Dans  l'histoire  des  religions  il  n'a  fait,  en  somme,  que  de 
mettre  en  œuvre  des  principes  élaborés  et  déjà  appliqués  par  d'autres.  Mais,  à 
cause  de  cela  même  peut-être,  son  influence  a-t-elle  été  plus  étendue  qu'elle  ne 
l'aurait  été,  si  elle  s'était  exercée  d'une  façon  plus  magistrale.  En  Allemagne 
notamment  il  a  été  un  des  premiers  à  propager  cette  «  reUgionsgeschichtliche 
Méthode  »,  dont  nous  parlons  plus  haut  à  propos  des  ouvrages  de  MM.  Clemen 
et  Reischle,  à  la  fois  parmi  les  philologues  et  parmi  certains  théologiens. 

A  cet  égard  nous  omettrions  un  point  important  de  ses  états  de  services,  si 
nous  ne  rappehons  ici  qu'il  a  été  avec  M.  A.  Dieterich  l'un  des  rénovateurs  de 
VArchiv  fur  Religionswissenschaft,  qui  a  pris  en  ces  deux  dernières  années  un 
si  bel  essor  en  Allemagne  et  qui  assure  désormais  à  l'histoire  des  religions  un 
organe  digne  d'elle  dans  ce  pays.  Nulle  part  peut-être  il  n'y  a  plus  de  forces 
utilisables  pour  un  pareil  recueil.  Encore  fallait-il  parvenir  à  les  grouper,  à  leur 
donner  le  sentiment  de  l'œuvre  commune  à  accomplir.  L'autorité  d'Usener  y  a 
contribué  pour  une  large  part.  Cette  dernière  de  ses  œuvres  sera  peut-être  celle 
qui  produira  le  plus  de  fruits, 

J.  R. 
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La  Revue,  qui  a  pour  règle  invariable  de  rester  étrangère  à  toute  polémique 
d'ordre  confessionnel,  a  évité  de  prendre  part  au  débat  soulevé  en  Allemagne 
par  l'apparition  du  premier  volume  de  la  Vie  de  Luther,  du  P.  Denifle.  Cette 
polémique,  pour  des  raisons  extrascientifiques  et  du  fait  surtout  de  l'àpreté  qu'y 
apporta  le  savant  et  fougueux  archiviste  du  Vatican,  prit  rapidement  un  carac- 
tère d'exceptioqnelle  violence  et  ne  cessa  que  lorsque  la  plupart  des  adversaires 
de  M.  Denifle  —  et  à  leur  tête  M.   Harnack  —  se  furent,  pour  le  plus  grand 
profit  de  leur  dignité  de  savants,  retirés  de  cet  attristant  combat.  Nos  lecteurs 
auront  intérêt  à  connaître,  sur  le  fond  même  de  la  controverse,  les  pages  de 
ferme  critique  écrites  par  M.  le  professeur  Koehler,  de  Giessen  {Ein  Wort  zu 
Denifle's  Luther.   Tubingue,   chez   Mohr,  1904.  viii-59  p.  S").  Cette  brochure 
où  l'œuvre  de  M.  Denifle  est  étudiée  «  sans  haine  et  sans  crainte  »,  où  sont 
marqués  délicatement  ce  qui  dans  cette  œuvre  est  érudition  et  ce  qui  n'est  que 
passion,  contient  peut-être  le  jugement  définitif  que  la  science  impartiale  avait  à 
porter  sur  cette  cause  et  sur  les  personnalités  qui  y  étaient  engagées.  M.  Koehler 
a  contribué  à  apaiser  les  esprits  et  à  préparer  les  dignes  funérailles  que  méri- 
tait le  grand  médiéviste  dominicain.  Le  Père  Denifle  est  mort  dans  le  courant 
de  l'été  1905.  Tous  ceux  dont  les  recherches  s'orientent  vers. quelque  point  du 
moyen  âge  se  souviendront  avec    admiration  et   reconnaissance  du   nom   de 
l'auteur  des  «  Universitdten  des  Mittelalters  »,  du  Chartularium  Univemitatis 
Parisiensis,  de  la  Désolation  des  Églises  au  XIV^  siècle,  aussi  et  peut-être  sur- 
tout de  son  extraordinaire  labeur  de  paléographe  et  d'historien  d'archives, 
labeur  dont  quelques-uns  seulement  des  résultats  étaient  consignés  dans  la  pré- 
cieuse collection  de  VArchiv  fur  Litteratur  und  Kirchengeschichte  des  Mittelal- 
ters. Et  de  grand  cœur  l'on  se  raUiera  à  la  noble  formule  d'amnistie  que  vient 
de  prononcer   M.   Harnack   :  «    Cherchons   à  oublier  Denifle  biographe  de 
Luther...  Son  tempérament  et  sa  foi  l'avaient  engagé  dans  ce  mauvais  pas; 
mais  son  œuvre  scientifique  subsiste,  et  lui-même  ne  pouvait  rien  contre  elle» 
[Theolog.  Literaturzeit.,  1903,  p.  26). 
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Nous  sommes  heureux  de  communiquer  à  nos  lecteurs  l'intéressante  notice 
suivante  qui  nous  est  obligeamment  adressée  par  M.  Otto  Bukonnig,  de  Steyr  : 

Un  portrait  étrange  de  la  Trinité  chrétienne.  L'auteur  de  ces  lignes  a 
depuis  peu  acquis  à  Enns  (Autriche  Supérieure)  une  très  intéressante  représen- 
tation de  la  Trinité.  Klle  est  peinte  au  dos  d'une  plaque  de  verre  (par  un  procédé 
qui  se  conserva  jusqu'à  la  (in  de  la  première  moitié  du  xix«  siècle)  et  représente 
trois  visages  poses  de  telle  manière  qu'un  ne  voit  que  quatre  yeux  et  que  le 
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visage  du  milieu  regarde  en  face  le  spectateur.  La  tète  est  ornée  d'une  cou- 
ronne d'or;  à  droite  et  à  gauche  sont  des  nuées  schématiquement  indiquées; 
autour  de  la  tête  s'étendent  des  rayons.  Cette  peinture  est  richement  coloriée 
et  dorée. 

Un  fragment  de  livre  qui  se  trouvait  derrière  le  cadre  —  endommagé  —  de  cette 
image  a  permis,  grâce  à  son  écriture  et  à  son  orthographe,  d'évaluer  l'âge  de  ce 
tableau  à  plus  d'un  siècle  (au  xvn»  siècle,  les  images  de  ce  genre  furent  inter- 
dites par  le  pape  Urbain  VIII  (1623-1644)  qui  ordonna  de  les  brûler).  Cette 
représentation  de  la  Trinité  fait  songer  à  certaines  images  orientales,  surtout 
indiennes  (figures  de  Vishnou,  d'Indra  etc.);  nous  ne  croyons  pas,  toutefois, 
qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  aux  origines  orientales  de  l'idée  de  la  Trinité 
ni  même  de  supposer  des  influences  plus  récentes  de  l'Orient  pour  expliquer 
le  document  iconographique  en  question  :  l'interprétation,  naïve  et  nullement 
réfléchie,  des  dogmes  par  l'esprit  populaire  est  identique  en  Occident  et  en 
Orient;  aussi  n'hésitons-nous  pas,  quand  nous  les  rencontrons  en  Occident,  à 
considérer  de  telles  œuvres  comme  indigènes  ». 

P.  A. 


Le  Gérant  :  Ernest  Lerodx. 


UN 

RITUEL  D'ABJURATION  DES  MUSULMANS 

DANS  L'ÉGLISE  GRECQUE 


Le  texte  grec  du  rituel  d'abjuration  des  Musuluians,  que 
Douspublions,  nous  a  été  communiqué  parM.  Franz  Gumonl, 
professeur  à  l'Université  de  Gand,  qui  l'a  collationné  sur 
trois  manuscrits  :  le  Palatbius^  233  (P)  du  xiv"  siècle,  le 
Vindobonensis  306  (V)  du  xiv^  siècle  aussi,  et  un  manuscrit 
appartenant  à  M.  Cumont  et  acquis  par  lui  en  1900  près  de 
Trébizonde;  ce  dernier  manuscrit,  désigné  sous  le  nom  de 
Bruxellensis  (B)  est  daté  du  1^'  mars  1281. 

Le  texte  grec  du  rituel  n'est  pas  inédit,  mais  il  est  fort  peu 
connu,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  nous  a  paru  mériter 
une  édition  scientifique  et  quelques  éclaircissements. 

Ce  texte,  en  effet,  a  été  publié  en  1 595  par  Sylburg  dans  ses 
Saracenka'  ;  mais  qui,  en  dehors  du  cercle  restreint  des  spé- 
cialistes de  l'Islam,  connaît  aujourd'hui  l'ouvrage  de  Sylburg? 
Sylburg  a  joint  au  grec  une  traduction  latine  et  des  notes.  Le 
manuscrit  qu'il  a  collationné  est  un  ms.  de  la  bibliothèque 
palatine  maintenant  au  Vatican',  probablement  le  même  que 

1)  Saracenica  sive  Moamethica  opéra  Friderici  Sylburgii,  vet.  ope  bibliothecaé 
palatinae.  Ex  typographeio  H.  Commelini  (Heidelberg).  Anno  1595.  Le  rituel 
se  trouve  p.  74-91.  Le  volume  de  Sylburg  est  un  petit  in-8  de  8,  pages  non 
numérotées  (titre,  préface,  index)  et  152  numérotées.  L'exemplaire  que  nous 
avons  consulté  appartient  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gand. 

2)  «  Catechesis  ista  Saracenorum  ad  Christianam  fidem  accedentium,  e  ms. 
Palatinae  bibliothecaé  libro  satis  vetere  desumiita  est  :  in  quo  multae  suntejus. 
modi  constitutiones  sive  ordinationes,  super  lis  qui  ab  haeresi  aliqua,  genli- 
lismo,  JudaïsmOjet  sitnilibus,  ad  Christianam  reli'jionem  sese  ar/greganti>  (p.  127 
à  p.  74,  V.  1). 
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M.  Cumont  a  eu  sous  les  yeux  *.  M.  H.  de  Castries,  dans  son 
volume  d'impressions  et  d'études  «  L'Islam  »  %  a  reproduit 
parliellemenl  le  texte  latin  de  Sylburg,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes. 

Les  trois  manuscrits  de  Bruxelles,  du  Vatican  et  de  Vienne 
renferment,  non  seulement  le  rituel  que  nous  publions,  mais, 
parmi  d'autres  pièces  analogues,  deux  rituels  de  renonciation 
au  Judaïsme  et  au  Manichéisme.  Pour  chacune  de  ces  trois 
religions,  nous  avons  dans  les  trois  manuscrits,  deux  formu- 
laires, l'un  abrégé,  et  l'autre  plus  développé. 

Dans  le  rituel  musulman,  le  formulaire  abrégé,  très  court 
et  peu  intéressant,  suit  immédiatement  le  titre  et  précède  le 
texte  que  nous  publions.  Nous  n'avons  reproduit  que  les 
analhèmes,  qui  seuls  concernent  l'Islam;  nous  avons  omis 
latin  du  rituel,  qui  contient  la  profession  de  foi  orthodoxe. 

A  quelle  époque  remonte  ce  curieux  document?  Sylburg 
l'estime  très  antérieur  à  l'an  II  52  '  ;  il  a  raison  de  lui  assigner 
une  origine  beaucoup  plus  ancienne.  M.  Cumont,  dans  l'ar- 
ticle que  nous  avons  cité,  a  déterminé  très  justement  l'âge 
de  la  collection  des  trois  formulaires  de  renonciation.  «  Il  est 
prouvé,  dit-il,  que  la  formule  manichéenne,  telle  que  nous 
la  lisons  aujourd'hui,  a  été  rédigée  vers  la  fin  du  ix°  siècle, 
sans  doute  sous  l'inspiration  de  Photius*.  Je  ne  saurais  fixer 
la  date  de  la  formule  de  renonciation  au  Judaïsme  avec  autant 
de  précision,  mais,  sous  sa  forme  actuelle,  elle  appartient 
certainement  à  la  même  période.  La  profession  de  foi  réci- 

1)  On  trouvera  des  renseignements  précis  sur  les  mss.  collationnés  par 
M.  Cumont  dans  l'article  que  ce  savant  a  publié  dans  le  Bormannheft  der 
^Viener  Studien  (XXIV  Jahrg.,  2  Heft)  sous  le  titre  :  «  Une  formule  grecque 
de  renonciation  au  Judaïsme  »  (p.  233-234). 

2)  Paris,  1896,  p.  323-334. 

3)«...  et  CatecheseosSaracenorumcum  Saracenismi  Anathematismo,  meminit 
in  Manuele  Comneno  Nicetas  Choniales,  ul  infra  suo  loco  docetur;  quadraginta 
circiter  annis  posl  Alexium  Comnenum,  circa  Chr.  ann.  Ho2  :  nec  dubium  est 
quinmuUo  anle  illa  tempora  inusu  fuerit  «(Praefatio  p.  verso  comp.  p.  132-4, 
note  à  p.  86. 

4)  Cf.  Briokmann,  Die  Theosopinc  des  Aristokritos  (Rhein.  Mus.  LI),  1896, 
p.  273.  Kessler,  Mani,  1889,  p.  358  ss.  et  403  ss. 
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tée  parle  néophyte  contient  une  allusion  à  l'hérésie  des  Icono- 
clastes, ce  qui  ne  permet  pas  de  remonter  plus  haut  que 
le  viii"  siècle,  et  nous  reporte  vraisemblablement  après  l'an- 
née842,où  le  culte  des  images  fut  officiellement  rétabli»  '.La 
mention,  dans  la  profession  de  foi  orthodoxe  qui  suit  les  ana- 
thèmes  musulmans,  du  culte  des  images,  nous  confirme  dans 
la  conviction  que  notre  rituel  d'abjuration  des  Musulmans 
remonte,  comme  les  formules  destinées  aux  Juifs  et  aux 
Manichéens,  à  l'époque  de  Photius  ;  il  est  même  possible  que 
quelques  anathèmes  soient  plus  anciens. 

Cette  formule  d'abjuration  a-t-elle  été  en  usage  dans 
l'Église  grecque?  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter.  Si  l'Islam,  pour 
des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  exposer  ici,  ne  compte 
pas,  à  l'heure  actuelle,  d'apostats,  on  ne  saurait  soutenir  cette 
thèse  pour  le  passé.  Et  d'ailleurs  à  quoi  eût-il  servi  de  rédiger 
une  formule  d'abjuration,  s'il  n'y  avait  pas  eu  des  conversions 
de  rislam  à  l'Orthodoxie  ou  des  renégats  rentrant  dans  le 
giron  de  l'Église  ? 

Le  document  que  nous  publions  est  intéressant  en  lui- 
même,  comme  formule  d'abjuration  ayant  eu  cours  dans 
l'Église  d'Orient;  il  l'est  aussi  par  la  façon  dont  il  entend  et 
représente  l'Islam.  Cette  représentation  est  à  la  fois  exacte 
et  erronée  ;  cela  provient  de  la  triple  source  à  laquelle  les 
rédacteurs  du  rituel  ont  puisé.  Tandis  que  certains  anathèmes 
sont  presque  une  traduction  du  Coran,  d'autres  s'inspirent 
de  traditions  (/^ttf/iM)  musulmanes,  tandis  que  d'autres  enfin 
ne  reproduisent  que  des  légendes  calomniatrices  d'origine 
chrétienne. 

1)  Cumont,  /.  c,  p.  231.  —  L'attribution  à  l'époque  de  Photius  de  cette  formule 
a  été  confirmée  depuis  sa  publication,  par  la  découverte  d'un  nouveau  docu- 
ment ;  cf.  Cumont,  La  conversion  des  Juifs  byzantins  au  ix«  siècle  (Revue  de 
l'instr,  publ.  en  Belgique,  t.  XLVJ,  1903,  p.  8  ss.). 
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Rituel  à  observer  pour  ceux  qui 
se  convertissent  de  la  religion  sar- 
racénique  à  la  foi  pure  et  vraie  des 
chrétiens. 


{\  0  àva9c;ji,aT'.3iJ.sç  T(JV  Hapay.r,- 


VWV  TC'.CJTOC. 


O  ccTva  5  àro  SapaxYjvwv  cïjjxé- 
p:v  7:po7ep}(^l^^''°?  '^TJ  y.aOapa  7,3(1 
15  â[ji.(i);j.-/;T(o  TTicTe'.  twv  Xp'.jT-.avwv  xal 
àva9£[JLx-{çwv  zxaav  ty;v  twv  2apa- 
y.Yjvcôv  Opïjjy.s{av  xai  Mo)a[X£§  tov  xxl 
M:'j)^sj;j-ÎT  sv  c'.  2xpay.r;vs:  -:;[j,w-iv 
w;  àzcG-TiAcv  Oeoj  y.a;  -pcçv^Tr,v. 

20  'AvaO£[Aa-{Co)  'AX£1[j.  tov  £7:1  9j- 
y^'P'.  73:1^6 pov  T^ii  Mwi[j.£o  y.a\  Xa- 
çôvYjv  y.a-  Xsj7£Vy;v  toÙç  ubùç  ajTOJ 
y.a'i  At:; uTÎy.Ep  -cov  xal  Kou6{y.£p 
y.al  Oj;j.ap  y.x':  Tâ/>"/av  •/,%'.  'A-zj- 


Voici  l^anathème  des  Sarrasins. 

Un  tel,  se  convertissant  aujour- 
d'hui de  la  religion  sarracénique 
à  la  foi  pure  et  irrépréhensible  des 
Chrétiens  et  anathématisant  toute 
la  religion  des  Sarrasins,  et  Môa- 
med  ou  MoukhoumetS  que  les 
Sarrasins  vénèrent  comme  apôtre 
de  Dieu  et  prophète. 

J'anathématise  Alîm^  le  gendre 
(par  la  fille)  de  Môamed,  et  Kha- 
san^  et  Khousen^  ses  fils,  et  Apou- 
pîker  ou  Koubiker^  et  Oumar*,  et 
Talkhan",  et   Apoupakrc  le  très 


B{ruxellenm)  f.  85;  P(alatinus)  f.  3  ;  V{indobonensis)  f.  24  v.  —  1-2.  B  en  marge  :  llapà 
Sapaxr.vwv  èîi'.TTpÉçovTE;.  —  3.  f,|jL(ov  Ttïjv  P.  —  11-12.  Le  titre  e#t  omis  dans  V.  —  13—17 
omi.s  dans  V  qui  donne  seulement  :  Sapaxvivwv  àvaÔEfixTiîiio  MwâiJLEo.  —  13.  af,(x=.pov 
7:poasp/6|XEvo;  P;  Tipoae/.Oàjv  B. —  14-15.  xaôapi  xa\  à\j.<iiu.r,r(ù  omis  P.  —  Après  TtscTTît  -rtov 
7P'.<7Ttavà)v  P  répète  toute  la  formule  donnée  dans  le  formulaire  abrégé  : 

..oCix  é'x  Tivo;  p:a;  Tj  àvdtYXTj;,  oùok  otizb  ôô),ou  r,  yiroxpîdîajç  à).).'  è?  oXy);  'J'"/^!?  xat  xap6;a; 
xaOapâ;  xai  àîÔAoo  Tfjv  Xpi^TÔv  Àycnziôariz  xai  rr|V  aùroO  tii^tiv  àTtotâdaojj.ai  Jiâaïi  tî;  tùv 
il apax/;vwv  Opf,iTX£;a  xai... 

Ces  mots  ont  été  supprimés  dans  les  autres  mss.,  mais  iis  faisaient  partie  cerlaine- 
iiieut  de  la  liturgie  la  plus  développée  comme  de  lu  plus  brève.  Les  copistes  de  BV  ont 
cru  qu'il  s'agissait  d'un  seul  docament.  —  17.  Opr.orxeia  xa\  àvaOî[AaT:i:M  P  (cf.  supra].  — 
17,  TÔ.  xai  V  —  18,  bv]  v  f.  25  r».  —  19.  toO  ûeoO  B.  —  21-22.  Xaffâv/)  B.  —  23.  xa\  kno 
•Lixtxjptov  xa't  B  —  ônouittTtcp  VP.  —  24.  xâX/ap  P.  Lire  TâX'/a-/?  —  ànô  nâxpr.v  U. 
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_rç^xpYiv  Tov  SooîzYîv  Véridiques,  et  Maeuia^  et  Zou- 

ZouTCs-op  xal  'AêSsAXav  -/al  So^  péer'^  et  Abdella*S  et  Saïti^,  et 

xal  'ICît:  y-at  [Sa{TY;v  xat]  Où6;xàv  Izit*3,  et  Saitès^*,  et  Oulhman'S 

■/.al  ^)vO'.koÎ;ç  axavTaç  au-x  [lùa-  et    tous    les    autres   initiés    aux 

5  ta;  -/al  auvspYsù;  -/al  S'.aoôxouç  to3  mêmes  mystères,   collaborateurs 

MwaiJ.s3.  6t  successeurs  de  Môamed. 

'Ava6£[jLaT(ra)   ZaB^s  "/xc   At^  J'anathématise    Zadizé  ^S     et 

y.al    Zs've-n    -/al    'Oir/£).eo^Jix   xà;  Aïsé'^    et   Zeinep*»,    et    Omkel- 

"iTpwxaç  -/al  [/■'•^pw^^P«Ç  ^«^^  Y'^^^^-  thoum^^  les  premières  et  les  plus 

10  7.WV  x:u  U(ùi[).to  val  <ï>aTiJ.av  ty;v  mauvaises  des  femmes   de  Môa- 

GDvaTé'-a  aj-oij.  med,  et  Fatma-"^  sa  fille. 

'AvaGe-j-aTÎ^G)  xov  à£y5i;.£vov  Kou-  J'anathématise  le  prétendu  Kou- 

pàv  -f^-oi  ■:r,^f  oXv  ypo^or^)  toj  Mwâ-  ran^'  ou  toute  l'Écriture  de  Môa- 

'^,  V'  7:Aâ"£xa'.  c'.à  TOJ  àpy^Ti'-  ^^^^  ^"'^^  ^^^""^  ^'^^  ^^°"'  ^^^  ^P" 

15  Xc'j  ra6pù^7.aTsvr/>^vaiajTw,7-al  Portée   d'en  haut  par  l'archange 

7:a(7av  t^  Stoas/.aAvav  xai  xàç  vct^.o-  Gabriel  -^  et  toute  la  doctrine,  et 

Osaïaç  -/al  xàç  à-c'/pûsouç  oirrrô^s'.?  toutes  les  constitutions,  et  les  in- 

■/al  Ta  irjjr/ip'.a  y.a':  xi;  zapaBd^s';  lerprétations  cachées,  et  les  mys- 
tères^ et  les  traditions,  et  les  blas- 


-:,-.  o.--, 


Y.xt.  xa;  ^Aa79r,;j.'.a;  auxô'j. 

phèmes  qui  viennent  de  lui. 

20       'Ava6£[xax{sa)  xov  7:apiB£'.7ov  xsj  J'anathématise    le   paradis    de 

Miùi^t^  âv  w  li^fti  x£(7Œapa;  eîva-.  Môamed,  dans  lequel  il  dit  y  avoir 

^oxa;xo^;  à;  "^axsç   àOcMÔxcj  "/al  quatre  fleuves-^  d'eau  limpide  et 

và).ay.xo;  •^.T,  àXaGŒcvxoç  xov  vdîxcv  de  lait,  dont  le  goût  agréable  ne 

âjxGîi  7.al'ov^oj  -riBÉoç  7.al  ixéX-.xo,-  s'altère  pas,  et  de  vin  doux  et  de 

25  6>.'.îxoO    7.al   y.axà    xr,v   [jiXXcucrav  miel  filtré  ;  et  au  jour  à  venir,  qu'il 

ruAox^/,-ri -iziGO'Xv.Blqr.vnr/.z^nx  fixe  dans  cinquante   mille  ans-'^, 

y.A'.âoa;  àxwv,  c-.âvE-.v  èv  ajxw  xoù;  les  Sarrasins  demeureront  au  pa- 

^apay.-^vo'jç  V''--y-  ^wv  -g'wv  ^uva-.-  radis  avec  leurs  propres  femmes 

y,o)v  zxpvjMôq  v.x:  èij.-aôw;  C^vxa;  vivant  selon  la  chair  et  la  passion, 

30  y.al  br.o  z'/It)  x-.vwv  oivSpwv,  a  y.a-  à  l'ombre  de  certains  arbres  nom- 

1.  aaSlxYivBV;  TiaSoOy.ïiv  P.  —2.  ^ou^tsep  P;  ï;ouiiér,p  B;  l-f^nt,^  V  -  àgÔEAXàv  V;  àScUâv 
P  •  àêo-liv  B  —  aaiT  xat  iCtx  V;  CiT  xai  l^tx  P;  lit\'^  xa\  CW  B.  —  3.  aairriv  xa\  omis  BV  — 
où6(.àv  P  ;  àeuiav  B  ;  louOjxciv  V.  -  4.  uivxaç  P.  -  7.  ï^ôiÇe  B  ;  Çâ8o^£  B;  pàÔcÇs  V;  lire  Xa- 
SrCs-  ai'aac  B  -  8.  ïeve'vst:  P  -  ii;.xî),9d!JL  P.  -  9-10.  yyvaîxaç  B.  -  10.  cpâ-(Aav  P  ;  ?a- 
xo-j[xav  BV.  —  12-13.  xo-jpàv  -  xoypâv  Tr.v  o).riv  •;iTOi  P.  -  22.  àOwAÔ-oy  V.  -  24.  jOtoO]  f.  86 
vo  B  —  Yioïw;  B.  —  27.  (AupiàSaç  P. 
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AsTTa'.  c'.îpr,  v.x:  zxniy.  v.pix  x^w-  més  Sidré^^ et  Talekh'^,  mangeant 

YovTaç   cpv£o)v  wv   krJhiicuzi  y.al  lachair  des  oiseaux  qu'ils  aiment-" 

cTTwpav  -rrav-oûv,  •;:{vGv:âç  xc  à-c  et  toute  sorte  de  fruits -%  buvant 

xaçiupa  :r»;Y^c  /.al  àzc  çtvyiôsp  r.r,-  de  la  source  de  camphre-^  et  de  la 

5  v-^;  ô)vo;j.a7;;ivYiç  GXKzirQ.x,   v.x:  source  de  gingembre  appelée  Sal- 

olvov -po(75£pct>ivcuç  oj  To  ■/ipac[xa  sabêia^^,  et  prenant  du  vin  raé- 

ky.  T.r,-fi',q  fiiz^v.i).  •  oy»  (xl 't,K:-/J.xi  cl)-  langé  de    la   source   Thesnîm^'. 

pavcjXY-y.stc,  àppÉvwv  TE  y.al  ÔYiAe-wv,  Leur  stature  s'élèvera  jusqu'aux 

y.a';  -y.  [xép-.a  -iczxpxv.o'nxrâ^/t'.z,  cieux,  Celle  des  hommes  et  celle 

40  sjvcjs'.aCcvTwv  ày.opétJTwç  Ivwwov  des    femmes,    et    leurs    phallus 

Tcii  Oesj  c'.:-:'.,  çr,7'v,  c  Osoç  ajy.  mesureront  quarante  coudées,  et 

atc7JvEta'.  ils    auront    commerce   ensemble 

sans  satiété  devant  Dieu  parce  que, 

d'après  lui,  Dieun^éprouve  pas  de 

honte  ^-. 

'Ava6£;j.a-:(;a)  Tojç    btci).xZo[).i-  J'analhématise  les  anges  nom- 

vcuç  xapà  TGu  MwâixEo  àyyfkcjç,  mes    chez   Mahomet    Arôth^'    et 

13  T'iv  ~t  'ApôjQ  y.al  tcv  MaptoQ  ya't  tsv  Marôth^*,  et  Tzafa^^  et  Maroua^^ 

Ttiox  7.x:  TGV  Mopctia,  c'jç  èx  xôiv  qu'il  ditmensongèrement  être  des 

csêasjj.'wv  cTvai  tou  ôeoj  TEpa-rejc-  vénérables  de  Dieu. 

-rat.  —  ripoç  TO'jTotç  cà  y.al  tgÙ;  En  outre  les  prophètes  et  apô- 

•j.jOeuo'/évgjç    'jt:   aùiGu   •::po<pv^Taç  très  fabuleux  inventés  par  lui,  à 

20  y.al  àzosTÔAouç,  sV  ojv  tcv  Xcûo  savoir  Khoud^^  et  Tzalet  ou  Sa- 

y.al  Tlx/.E-  Y)  Sâ'AEy  y.al  tcv  Zwat::  lekh^^  et  Sôaip  ^^,   et  Edrês*^,   et 

y.al  TGV  'Eop?jç  y.al  tcv  AGnaArz-'g^lA  Doualikifil*',  et  Lokman*"-. 
y.al  TGV  Acy.;j.av, 

'AvaO£iJ.aT(Çw  TzàGxq  ixq  \}.xp-'j-  J'anathématise  tous  les  témoi- 

2o  p{a;  TGu  Mi,)xiJ.eè  ozxq  h.  t^ç  za-  gnages  de  Môanied,  à  savoir  ceux 

Aaiôtç  o-?|Osv  Ypaç.-?;?  r.xpxyz:  c:xz-  qu'il     tire    de     l'Ancien     Testa- 

Tp£5(.)v  ajT-/;v  y.al  vcOejwv  y.al  \}:jç,:x  ment'*'',  le  dénaturant,  et  falsifiant 

y.aTa'i£joG[j.£VGc  tgj   te    Nme   /.al  et  imaginant  mille  et  mille  men- 

1.  Tfôpv)  V.  —  3.  Tî  xa'i  V.  —  ■'».  •xoc^o-jfyà  1*.  —  5.  (ôvoiAacrjjiw,?  —  i^'îY'^i'  ou^'^  V  —  aa.\- 
-jiM-T.  P.  —  7.  0£av£t|X'.<îiv  •  r,)iy.!a'.  U.  —  7-8.  oùpavojjitxri;  B.  —  9.  TEuuapây.ovTa  iiiî-/°'î  S- 

—  10.  (TyvÔjaiaï'ivTfnv  P.  —  11.  Oeôç  opy;<itv  P  ;  !,  ôeÔî  omis  V.  —   12.  alff-^Ovîtai]  f.  4  P.  — 
16.  tX,i\%:  B.  —  21.  niôOLTm  {a  Rupersciil)  V;  rsiùa...:i:  B;  auvatTt  ou  (ryveîtTt  B.  Lire  Xwam 

—  xat  Tov]  t.  87  B.  —  22.  ôoja).xt?jX  V.  —  23.  ).ox|io(v  P.  —  25.  toO  omis  V.  —  20.  Tiapâyei 
omis  P  —  «aXaiSî]  f.  25  v»  V.  —  27.  vtiOeytDv  15,  —  28.  te  omis  P. 
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'A6pxà;j- -/.al  'I-ar/.  xal  'Ia7.ô)6 -/.a-  songes  contre  Noé,  et  Abraham, 

'l(ùGr,o  -/.a:  'Itoo  "/.ai  MwusÉo)?  /.at  et  Isaac,  et  Jacob,  et  Joseph,  et 

'Aapwv  -/.at  Ax6;o  /.al  2oXo;j.wvtoç  Job,  et  Moïse,  et  Aaron,  et  David, 

■/.x:  'HXÛy.ai  'lom,  y.x:  Zx-/xpi'o'j  et  Salomon,  et  Élie,  et  Jonas,  et 

S  TCj^raTpcç  'IwavvouTounpo5p6[j.ou.  Zacharie  le  père  de  Jean  le  pré- 
curseur'**. 

"Et-.  àvaOsy.xTÎCoi  oax  o'jT.oloytX  J'anathématise  aussi  toutes  ses 

Pap6xpa)ç  y.al  à[xaOûç  Trsp-  t£  twv  explications    barbares    et     igno- 

à'AAwv  TGJ  6£cu  TTî'.r.jj.aTwv  7.al  7:sp\  rantes  sur  la  nature  des  autres  ou- 

-o\}  rfAioD  7M  r^ç  ae\r,rqq,  Àévojv  vrages  de  Dieu,  et  sur  le  soleil  et 

10  a-j-o-jq  y.a5aXXap''ouç  thoc:.  sur  la  lune,  dont  il  dit  que  ce  sont 

des  cavaliers'^^. 

'Ava6£[j.aT(Ç{o  Tr,v xapà  Tcï;  Sa-  J'anathématise  la  doctrine  se- 

pay.-/;voTç  aTréxpuçov  c'ZxT/.xlixf  v.y}.  Crète  des  Sarrasins  et  la  promesse 

b-rôaytsi^  toO  Mwà;x£o  y;tiç  ç-^jW  de  Môamed,  laquelle  dit  qu'il  de- 

y.Astcou'/cv    aÙTov    YevYJTôjOat    xou  viendrait  le  portier  du  paradis  et 

15  zapaoô'ffouy.al  c'.7â;£'.v[jiv  èv -cojTw  qu'il  y   introduirait    soixante-dix 

£êoo[j/f,y.cvta '/'.A'.âoaç Sapay.-/;vo)v g:-  mille    Sarrasins    justes'**^.    Quant 

■/.x\oy)  •  TC'jç  oè  àiJ,apTCù}vO'jç  y.piOr,-  aux  pécheurs,  ils  seraient  jugés 

csijôai  Tcapà  xou  0£ou  xat  -jutiTTay.tov  par  Dieu^  et  après  avoir  mis  autour 

elç  Toùç  -pxyjilo'jq  aÙTwv  ::sp'.T'.0£-  de   leur   cou   un    pittakio7i^\    ils 

20  \j.ivo-jq  c'j-(,)q  £Î(7£X=u7£c;0a'.  y.a-  -rcJ-  entreraient  ainsi,  eux   aussi,   au 

-zouç  e\q  xov  T:apd£0£'.7ov,  cvci.»-aro[ji-  paradis  et  porteraient  le  nom  d'af- 

vouç  à'KzleuUpo'jq  -ou  Mwap.£G.  franchis ^^  de  Môamed. 

'AvaO£;j,a-(Çoj  Ta;  voij-oOejû;  tcu  J'anathématise  les  institutions 

M(i)â;x£o  xxq  r.zp\  -;y.\u,y)  y.a-  Tsp'i  de  Môamed  sur  le  mariage  et  le 

23  Ajc;£ajç  ^(y.\).uYt  /.y).  y.a9ap'.-y.oj  [j.ci-  divorce,    et    la    purification    des 

7£'jo;x£va)v  Y'jva-.y.wv  y.al  àp'.Oy.oj  Y'J-  femmes   adultères,  et  le  nombre 

va'./.(T>v  r^  r. x/'Ky.vJ.oio^/  v.a:  r.hxx  -.7.  des  femmes  ou  des  concubines  et 

r.ip:   TO'.ojTO)v   à/.âOapTa  7:pc7-:2Y-  tous  les  commandements  impurs 

\j.xxx.                                             *  sur  ces  sujets*^. 

30       'Ava6£iJ.aTDo  t-/;v  tcu   Mwâ[A£5  J'anathématise  le  blasphème  de 


2.  y.ai  'Ià)o  omis  BV  —  [jitofféto;  P.  —  4.  Za/apio-jj  -/a  superscrit  V.  —  g.  toO  irpo5pô(z.oy 
omis  P.  —  7.  pâpêapoç  B.  —  P.  toG  et  ty]?  omis  V.  —  13.  to'jto  (sic)  B.  —  18.  TttTTaxîwv 
PV.  —  19-20.  7t;ptTtO£[j.lv(ov  PV.  —  22.  toO  omis  P.  —  23.  ■zkz]  f.  87  r»  B.  —  24.  ir£p\  omis  P. 
—  27.  r,  B  ;  y.a\  VP.  —  28.  àxaOipTwv  V.  —  28-29.  oioâyiAoïTa  P. 
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g/acïY;}i.{av  ty;v  liycj^x^t  c-i  b  Geoç  Môamed  disant  que  Dieu  induit  en 

cv  OÉXei  rXoL^oL  y.a'i  cv  Oé}v£i  ccr^yeT  erreur  qui  il  veut,  et  conduit  au 

£•;  àyaOcv,  xa-  ct'.,  si  c  ôcoçv^OeAev,  bien  qui  il  veut^o,  et  que,  si  Dieu 

cjv.  av  £zoX£!/c'jv  à)vX-/^Àci;  cl  av-  le  voulait,  les  hommes  ne  se  fe- 

5  6po)7:c'.,  àX/.'  xjTcç  -rrciet  czep  (3gj-  raient  pas  la  g-uerre  les  uns  aux 

Àe-a'.  y.al  ':îavToç  àvaGcu  -/.a- TCovr,pc j  autres  ;  mais  que  lui-même  fait  ce 

arttcç  aÙTo;  èff-t  xal  T'j'/v;  y.a"'.  £l;j.ap-  qu'il  veut,  qu'il  est  lui-même  la 

[jivr,  zavTwv  y.paT£T.  cause  de  tout  bien  et  de  tout  mal, 

et  que  la  fortune  et  le  destin  sont 
maîtres  de  toutes  choses^*. 

'Av3:G£;j.3;r:»w  zr^i  tou  Mwâij.£o  J'anathématise  le  radotage  de 

dO  sA'jxp-av  r;;v  AÉvôucav  c-t  ô  y.'jp'.cç  Môamed    disant    que    Notre-Sei- 

r,[;.wv  y.a;  6£cç  'I-^ccuç  Xp'.ŒTcç  àxo  gneur  et  Dieu  Jésus-Christ  est  né 

Mapîaç  T-^ç  ào£Açy;ç  MwsÉwç  y.a\  de  Marie,  sœur  de  Moïse  et  d'Aa- 

'Aapojv  £Y£vvr,OY;   à'v£'j  jzcpaç  èy.  ron,  sans  génération  du  Verbe  de 

'z\)  Kiycu  Toj  6£oîi  y.a\  t:îj  TV£'J;j,a-  Dieu  et  de  l'Esprit^-;  et  qu'étant 

45  Tcç  y.a\  £Ti  vr.Tricç  wv  rezzvn  h.  r.r-  encore  tout  petit  enfant,  il  mode- 

/.;j  £-::Aa7TcypY£T  za- ÈiJ.çjswv  £-G'£'.  lait  des  oiseaux  avec  de  la  boue, 

x'j-7.Zmx,  /.t.  t'joacjç  li-o  y.'x:  v£-  et,   en   soufflant  les   rendait  vi- 

y.po'jç  •r,Y£'.p£v  xa-  cv.  h.  r.y.pT/.kr,-  vants^^;    et    qu'il    guérissait    les 

7£0)ç  T(T)v  àzoz-Horf  r~rfix'z  -ov  aveugles  et  qu'il  ressuscitait  les 

20  Oîiv  7.7.': /.5:-:r,v£Y/-^v  £/.  Toj  cjpavcîj  morts;   et  qu'à  la  demande   des 

ipxTÀX.T)  y.x'.  £;£Op£'i£v  aj-c'jç  v.x'.  Apôlres    il    avait    prié    Dieu,    et 

o->.  cjT£  èjTaupojOy;  cjt£  /.x-y.  xKr,-  avait  fait  descendre  du  ciel  une 

Oiixv  àTtéOavEv  w;  avGpw-sç,  àAAx  table  et  les  avait  nourris^*;  et  qu'il 

y.x-.x  5avTa7'!av  [j.ôv7,v  -rajTa  ■::xpà  n'avait   pas  été  crucifié,  ni  qu'il 

25  Tfov    FApxiuy/  'jr.iz-r,,  y,x:  zv.  kr.z-  était  mort  véritablement  comme 

pojr/;0£'ç  r.xpx  -o\t  Oôcu  £?  (ovcaacr;  homme_,  mais  qu'il  avait  subi  tout 

ÉajTsv  0£ov  £v  Tw  xôffjj.o),  T^zrrfix-o  cela  en  apparence ^^  de  la  jiart  des 

A£Ywv  cTt  •  c'j  7:r/Tx  Y-v(.')(77.£'.;  -/.at  Juifs;  et  qu'interrogé  par  Dieu  s'il 

c'ca;  ;•:■.  cj/.  <I)v:;;.x-a  ïxj-z-i  Occv  y;  se  nommaitlui-mêmeun  Dieu  dans 

30  j'.iv  7CJ  •  couac;  y^?  "^-u  s'i-''^  v-:«"i  le  monde,  il  le  nia  en  disant:  «Tu 

2.  OÉ/yj  H  —  ODti  /l.ôr.yr,  15.  —  8.  ô  Oeb;  ei  ■l^{)zu^  H.  —  4.  (i>,).r,)>wv  B;  àll-ffloïc;  P.  —  5.  aù- 
Toù;  B  ;  àyaOoO)  f.  4  1».  —  7.  rj/c-.  y.at  y||iip|j.£vo  V  —  11.  r.awv  omis  P.  —  12.  toO  Moi- 
TEa>;  P.  —  14.  ToO  Ttve-J(iaTo;  P  ;  Tiarp^;  BV.  —  15.  ov  B.  —  2?).  vnintn]  B  f.  88  —  Ipwro- 
0;-.;  F*.  —  27.  éocjTov]  f.  20  r.  V.  —  29.  éautôv  pour  £(j.aJTÔv  est  fréquent  daii.=s  la  langue 
hyzautiae. 
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'Ava9e[;.aTi'Ç(<)    tyjv   Q•.oxyr^'i    toO 

5    XptCTTOV    U'.OV   TOD    OSOÎJ  xX//  àTTÔO-TÔ- 

Xov  xa:  rpoœrjT-zîV  /.aO'  S  (sr,a-'!v  «  ô 

6cOÇ  7.0170)707  O'J/,  6)^8'.  Xa't  IZXVXzq  Cl 

TCO'.ouvxe?  aÙTcp  xoivwvcv  tov  Xptj- 
Tov    [;i)v)xOU(7'.    7.oXa!^£G6at    e\q    ir,') 

10  yÉevvav  toj  irupôç.  » 

'Ava9£[j-aT(^a)  tyjv  [/.uOoTCOuav  toîj 
Mo)a[;.£B  Iv  -^  çy;!T',  y^vécOat  tw  Osw 
or/.ov  xpoj£u-/v;i;  xapà  to3  'A6paà[JL 
xal  ToO    I(j;j.aYjX  ô'kj  to  Bdcx)ra  -/^to'. 

15  Mé-/,y.£  Y)  May.^E,  cv  cvs[j,aÇ£t  xpoo- 
x'jv/)--/îptov  TOJ  xapaf/]prj[;-xTOç  y.xi 
TCpoxâao'si  tvz  oTîou  àv  mg:  y.ixX  sr/wv- 
xai,  arpÉçtoTi  xà  ■7:po!7W7:a  aùxwv 
Tcpo?  xo  iJi.£poç  èxelvo. 

20  'Avaôôixxxi'^w  y.a\  aùxov  xov  et^ 
xo  M£y,y,£  oîxov  x"^ç  sù^j'î;??  èv  w  «ad 
y.£T(79at  [xésov  Ai'Oov  [jiyav  £y.xÛ7:a)[xa 
xf^q  'Açpooix-^ç  ïyovxx,  xqxaaôai  oà 
xouxov  (i)ç  £7:âvw9£V  aùxoO  xy]  '  Ayap 

25  ciJ.iX'i^iravxoç  xou  'A6paa[J-  •  y)  w; 
aùxÇ»  x-r;v  y.âirr^Xov  -TrpOŒO'^^cavxo^  ox£ 
xov  'I^aày.  £;j.£a'a£  Ojsiv,  xoù;  oà  s'tç 


connais  toutes  choses  et  tu  sais 
que  je  ne  me  suis  pas  appelé  moi- 
même  Dieu  ou  ton  fils  ;  car  je  suis 
ton  serviteur  et  je  n'ai  pas  l'ou- 
trecuidance de  m'appeler  ainsi ^^ 
(Dieu)  ». 

J'anathématise  la  doctrine  de 
Môamed  disant  que  le  Christ  n'est 
pas  le  fils  de  Dieu,  mais  un 
apôtre  et  un  prophète,  selon  ce 
qu'il  dit  :  «  Dieu  n'a  pas  d'associé 
et  tous  ceux  qui  lui  font  un  as- 
socié du  Christ  doivent  être  punis 
dans  la  géhenne  du  feu^''  », 

J'anathématise  l'histoire  fabu- 
leuse de  Môamed,  dans  laquelle  il 
dit  qu'une  maison  de  prière  a  été 
élevée  à  Dieu  par  Abraham  et  Is- 
maël  à  Bakkha  ou  Mekké  ou 
Makkhé,  qu'il  appellele sanctuaire 
de  l'observation,  et  il  ordonne 
(aux  fidèles),  oii  qu'ils  soient  et 
prient,  de  tourner  leurs  visages  de 
ce  côté^-. 

J'anathématise  celte  maison  de 
prière  elle-même  de  Mekké,  dans 
laquelle  on  dit  y  avoir  au  milieu 
une  g-rande  pierre  ayant  un  relief 
d'Aphrodite^^,  pierre  qu'ils  vénè- 
rent parce  que  sur  elle  Abraham 
aurait  eu  commerce  avec  Agar'^'^, 
ou  bien  parce  qu'il  y  aurait  attaché 


1.  xoO  xa)>ETa8at  V.  —  5-6.  àX/,'  aTïôuTOAov  v.a.\  Ttpocp.  omis  B.  —  6.  y.aO'  o  BV  ;  xaOôx;  P.  — 
8.  •KO'.oOvTîç  BV;  XÉyovxsi;  P. —  14.  pâx"/^  vîto'  MIxxô  ri  Mâxye  V;  Bâx/a  riTO'.  Mexp-^  iaxxuôv 
B;  pâx/£  ï-Toi  TO  MâxE  v^  Mâx£-/  P.  —  17.  î'va  omis  P.—  21.  Mixe  B;  Mâxî  P  —  après  tù-/r\i 
blnnc  de  6  leUres  P  —  oviai  B  —  22.  iisaôXtOov  B.  —  24.  auto  V.  —  26.  7ipo(7Ôr>avTi,-  B.  — 
27.  TÔv  omis  B. 
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£>/V  È/.c'  xz:z-i-x;  -r,-)  ;;.lv  ;x(av  son  chameau,  quand  il  se  prépa- 

srjTwv  yîTpa  r.phq  tov  A-Oov  sxTeî-  rail  à  sacrifier  Isaac^^  Ceux  qui 

vîtv,  TïJ  c£  éTÉpa  To  ouç  'Axziytvi  xo  s'y  rendent  pour  la  prière  éten- 

î'o'.cv,  xal  cjto)  y.jy.XcTspô);  lauxoùç  dent  une  de  leurs  mains  vers  la 

5  ':;ep'.9£pc'.v,  eto;  ht  rJ.Qhizi  zv.z-oz'.-  pierre,  et  de  l'autre  ils  se  tiennent 

v.xTavTEç.  leur   propre   oreille,   et  ainsi  ils 

tournent  en  rond,  jusqu'à  ce  qu'ils 

tombent  pris  de  vertige^-. 

'Ava6£;j-aT'Ç(.)    oà    y.at    aj-o    tc  J'anathématise     Mekké      elle- 

Mé/./.s  /.a:  -.};•)  zsp'.oyYjv aijTou  zaaav  même  et  tout  son  territoire,  et  les 

y.al  Tcjç  Tapi  -:ô)v  ^Î^apay-V'wv  èxs^  sept  pierres  qui  y  sont  lancées  par 

10  p'.:r::;j.év:jç  ïr.-y.  À(6cj;  y.a-:à  xor;  les   Sarrasins    contre    les    Chré- 

Xp'.-T'.avo)v  y,x'.  T.y.zx^i  r^v  TrpcîjsuyrjV  tiens  ^^,  et  toute  leur  prière,  et  leur 

y.al  TYjv  Aa-:p£':av  '/.y\-zxlO'.\i.y.  xjtwv,  culte,  et  leurs  rites. 

'Ava6£[;.aT':ça)  rJ;v  otoa'/Yjv  tcj  J'anathématise  la   doctrine   de 

Mcoa;A£o   ty;v  zEpi  t^ç  y.3;[xv;Xc6-^-  Môamed  sur  la  chamelle,  qui,  dit- 

15   A£(aç.  y;v  /iyEt  toî)  6£ou  '.epiv  cjaav  il,  ayant  été  consacrée  à  Dieu,  fut 

çcvîjO-^v7'.  ::api  twv  T'/;v'.y.auTa  âv-  tp.ée  par  les  hommes    d'alors,  et 

6pw-ojv  •  y.al  c-.à  tojto  à[/,ijvavOa'.  pour  ce   motif  Dieu   tira    d'eux 

ajTO'jç -ov  6£dv.  vengeance ^'*. 

'Ava6£îJ.aTÇ(OTC'jç7:p;cy.uvcî)vTa;  J'anathématise    les    adorateurs 

20  T(7)  TponvfT)  H'z-pM  f^vouv  to)  'E(d7-  de  l'étoile  du  matin,  c'est-à-dire 

oépw  y.a: -ïj 'AçpoSiTYj,  v  y.aTa  TYjv  Lucifer  et  Aphrodite,  qu'on  ap- 

Apa6a)v   -fkHi'^QXi   Xx^xp   b)z\}.y-  pelle  dans  la  langue  des  Arabes 

çojsi,  TojT£7-'.  ;x£yx).y;v.  Khabar,  c'est-à-dire  grande®^, 

'AvaO£;xaT{Ç(o  zisaç  tx;  o'.aTa-  J'anathématise    toutes   les    or- 

25  çî'.çToj  Mwa(j,£5  èv  x-.;  ti'j;  Xp'.sT'.-  donnances  de  Môamed,  dans  les- 

av;j;  ivE'.o'Lwv  àpr/;-ci;  ôvo;j,â:;£'.  y.a:  quelles,  insultant  les  chrétiens,  il 

y.c'.vo)vr,Tà;  y.a;  £Ta'.pta7-:iç  y.a't  St£-  les  appelle   des  négateurs ^^,   des 

Y£''p£'.  TS'jç  Sapay.TjVcj;  s;  tô  |j.Tgcç  faiseurs  de  compagnies^^  et  d'as- 

TiJTojv  y.zl  TYjv  n^y-'-çi,  zlb)  0£ou  sociations*'^  ;  et  il  excite  les  Sar- 

2.  JauTwv  P;  èxjToO  V;  ïauT<7)  B.  ),cOov]  f .  5  P  —  èxxeivavTa]  f.  8S  v»  B.  —  4.  •/ux)iOTÉpa 
{sic)  Y.  —  5.  axô-iei  ôrjvr.rjavTî;  B.  —  7.  Se  omis  B  —  a-jTw  B.  —  8,  (aéxe  BP.  —  12.  tarpeiav 
V  —  ëOïjpia  B;  ëÔïi  V.  —  14-15.  xa|i.v.o  Or)).îa;  B;  lire  xîtixviXou  OyjXeiac?  —  15.  ov  B.  —  20.  tm 
npwwo  àffTpw  Ttpoay.  P.  —  21.  r,v  V;  ^î  B.  —  22.  yaunip  BV.  —  23.  ixEyâV/)  B.  —  24.  nâda; 
omÏB  V.  —  27.  xoiv(i)vr,fji;]  —  beptaTTa;  B;  ETaipEtaiTi;  P.  —  28.  âç  tô  iJ.'.aoç  tojtwv  BV; 
7:po;  toOto  tô  |jl'jto;  P. 


UN    RITUEL   d'abjuration    DES    MUSULMANS    DANS    l'ÉGLISE    GRECQUE      4 00 

ovo[xàÇo)v  xèv  7.x-à  Xpiij-ciavwv  1:6-  rasins  à  les  haïr  et  à  les  massa- 
7.Elji,ov  y.al  tc'jç  èv  tw  zoioùxfa  r.oki-  crer,  appelant  voie  de  Dieu  la 
\JM  à'ÂioGvv^c/.ovTxç  Sapay.-rjvc'j;  ubùç  guerre  contre  les  chrétiens  et 
0£cî)  7.al  à^îouç  Tou  zapaoôîaou  y.a-  nommant  les  Sarrasins  qui  meu- 
5  Awv.  rent  dans  une  telle  guerre  des  fils 

de  Dieu  dignes  du  paradis ^''. 
'AvaOc;j.aT(Ç(o  xà^  '^sp-  twv  sV/wv  .T'anathématise  les  ordonnances 

[j/apàç  xal  «/.aGâp-cuç  otata^s'.ç  xoj  malpropres  et  impures  de  Môamed 
M{oa[;.£o,  èv  alç  7.al  touto  Trpoc-cîSy;-  sur  les  prières,  dans  lesquelles  il 
<7V)  '("tôt,  Èàv  \):r,  eùpiaxioct.^  kS,  exoiVou  établit  entre  autres  choses  que,  si 
10  ijobip,  }va[jiava)(7tv  youv  >.£tct6v  xzl  l'on  ne  trouve  pas  d'eau  à  sa  dis- 
\).ez  abxoX)  xpiSwci  xàç  c'J;£iç  aOtwv  position,  on  prenne  du  sable  fin  et 
y.al  -iàç  yéîpxq.  qu'on  s'en  frotte  le  visage  et  les 

mains^". 

'A^x%e\).y.-i'Ç(ù  ty)v  -itec'i  if,q  tzXt.-         J'analhématise  la  doctrine  de 

cîwç  -cou  âv6pw-ou  o'.oxtT/.aXi'av  toî>     Môamed    sur    la    formation    de 

13  Ma)a[j-e§,  èv  fi  (p-/;c7w  oTt  ÈTrXaaÔYj  b      l'homme,  dans  laquelle  il  dit  que 

av9pw-oç  à-s  -/w;xa-io;  y.at  GTayôvoç      l'homme  a  été  formé  de  terre,  et 

y.a:  (3o£aXwv  y.al  [-»,a7Y)[j.a-:o5  /.al  g-:',      d'une   goutte  de    liquide,    et    de 

Tou   àvôpwTcou  xAacOèv-icç    01    [;iv      sangsues,     et     de    matière     mâ- 

a>>Xo'.  râv-isç  â'YYeXo'.  ■Trpos-açei  ôsou      chée^*,  et  que,  l'homme  une  fois 

20  TCpoc7£y.!jv/;aav  ajxw,  [jivoç  oà  c  Be-      formé,  tons  les  autres  anges,  sur 

Ai'ap  ojy.  èTreÎGOv;  TipoŒy.uvYjja-..  le  commandant  de  Dieu,  l'auraient 

adoré '^-,    mais    que    seul    Béliar 

n'obéit  pas  et  ne  l'adora  pas  '^ 

Ka't  ït\  r.y.v.  ~o6-c'.q  àva6£;xa-{Ça)  Et  avant  tout  j'anathématise  le 

TGV  Oîiv  -ou  Ma)â[;.£û  Tzzp:  cZ  Xiyti     Dieu  de  Môamed,  dont  il  dit  qu'il 

0-'  «  ajTcç  ka-:  Osé;  etç  ôsoç  ôÀôo:-      est  le  Dieu  unique,  le  Dieu  tout 

25  çupoç,  oùy.  £Y£vv/)t7£v  oùoà  èy^vv-fjô'^      entier,  qu'il  n'a  pas  engendré  et 

oùoè  èyévETo  o[j.otoç  aùxw  xtç.  »  qu'il  n'a  pas  été  engendré  et  qu'un 

Être  pareil  à  lui  n'existe  pas'*. 

1.  xa\  xbv  P.  —  2.  y.at  to'j;]  f.  26  r.  V.  —  6.  jOyÔ)v  omis  B  —  7.  ôr^x.  [ji'.apàç  xa'i  àxaÔ.  P 
—  àxaOâpxouç]  f.  89  B.  —  9.  evpîffxoufftv  B.  —  10.  Xo((ji6âvoij<rt  B  —  -/oOv  BP  ;  (^t-/oOv  V.  — 
H.  auTÔv  B  —  xpiSouat  B  —  auTûv  xà;  y^lÇo^i  ^a''  fi?  o']/£iç  P.  —  17.  (lauo-rijiaxo;  P;  p-aatua- 
xoç  B.  —  19.  OsoO  itpoCTxâ^e;  P.  —  21.  Ttpotrxuvîjffat]  f.  5  v°  P.  —  22.  xat  —  xouxoti;  joint  à  la 
phrase  précédente  dans  B.  —  24.  ôebç  omis  P.  —  25.  èyÉvvïjde  8È  oùô.  V.  —  7.  èy£vvT|9r,v,  B- 


NOTES 


1)  Le  texte  g^rec  donne  deux  transcriptions  du  nom  de  Maho- 
met :  M(ijâ;j.îo  et  Mox/cJjj.s-:  ;  mais  dans  la  suite  du  formulaire  la 
première  seule  est  usitée  :  elle  correspond  d'ailleurs  plus  exacte- 
ment à  la  forme  arabe  Mohammed.  La  double  forme  du  nom  de 
Mahomet  semble  reproduite  pour  écarter  toute  restriction  men- 
tale ;  la  môme  observation  peut  s'appliquer  aux  autres  passages 
du  rituel  où  un  nom  propre  est  cité  sous  des  formes  diverses. 

2)  'AXeifA,  Alî,  le  gendre  du  Prophète. 

3)  Xaaxvr;v,  Hasan,  le  fils  aîné  de  Fâtimah,  la  fille  de  Mahomet. 

4)  XcujÉvTjV,  Ilousein,  le  fils  cadet  de  Fâtimah. 

o)  Aboû  Bekr,  le  père  d'Aïchah,  et  le  premier  calife.  Son  nom 
est  ici  donné  en  deux  transcriptions  :  'A7:ou7:iy.£p  et  Kouct'y.ep.  Il 
se  trouve  répété  plus  loin  sous  une  autre  forme,  comme  s'il 
s'agissait  d'un  autre  personnage. 

6)  Oj[j,ap,  le  calife  Omar. 

7^  'Yy'kyx)  ou  TâXyap,  Talliah,  le  fervent  disciple  de  Mahomet, 
auquel  il  sauva  la  vie  à  la  bataille  de  Ohod. 

8)  De  nouveau  Aboù  Bekr  :  'ATrou-jrâxp-^v  tîv  '^y.ov/.rp.  I^y.y.-A-q^> 
est  la  transcription  de  l'arabe  (ji_)Jw!  Siddîk,  très-véridique,  sur- 
nom donné  à  Aboù  Bekr. 

9)  Ma£j'.£,  le  calife  Moawiah,  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Omiades. 

iO)  Zou-ér^p,  Zobéir,  cousin  germain  de  Mahomet. 

M)  'A6o£Aa5v,  Abdallah,  père  de  Mahomet.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  s'agisse  d'Abdallah  fils  de  Zobéir,  désigné  habituellement 
sous  1(!  nom  do  Ibn  Zobéir  et  ([ui  aspira  au  califat  en  61  de 
rilégire.  11  e.st  a  roniarquer  que  les  noms  propres  cités  ne  sont 
pas  mis  dans  un  ordre  de  succession  historique. 

12)  Sa(T,  Zéid,  fils  adoptif  de  xMahomel. 


1)  Nous  avons  rc^digi'-  ces  notes  le  plus  brièvement  possible,  nous  en  tenant 
essentiellement  aux  données  coraniques. 
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43)  'TÇiz,  Yézid,  le  fils  de  Moawiah,  qui  devint  calife  en  61  H. 

14)  HxizTt't,  Zéid.  Celte  répétition  du  nom  de  Zéid  est  omise 
dans  les  mss.  BV. 

13)  Oj6[;.àv,  Othman,  le  troisième  calife. 

16)  Zoioi'Ce,  Khadîdjah,  la  première  femme  de  Mahomet.  Le 
ms.  B  donne,  à  la  suite  de  la  liturgie  d'abjuration,  une  vie  de 
Mahomet,  oii  le  nom  de  Khadîdjah  est  transcrit  XaoY]Yav. 

il)  AiGt,  Aïchah,  la  fille  d'Aboû  Bekr,  la  femme  préférée  de 
Mahomet. 

18)  Zîivs-,  Zéineb,  que  Mahomet  épousa  en  l'an  5  H.,  était  la 
veuve  de  son  cousin  Obéida,  tué  à  Bedr. 

19)  '0[):/SkOoI)\j.,  0mm  Koulthoûm,  la  fille  de  Mahomet  qui 
épousa  Othman.  Comme  les  quatre  premières  femmes,  dont  les 
noms  sont  donnés  ici,  sont  désignées  comme  femmes  de  Maho- 
met, il  y  a  ici  confusion  vraisemblable  avec  0mm  Salamah,  que 
Mahomet  épousa  anssi  en  l'an  o  H. 

20)  ^âx[j.xVf  Fâtimah,  la  fille  du  Prophète,  qui  épousa  Alî. 

21)  Tov  Xeyé[KV)o^  Kcupàv,  ce  qu'on  appelle  le  Coran,  ou  mieux 
le  prétendu  Coran,  le  Coran  étant  un  livre  sacré  ou  prétendu 
tel. 

22)  L'archange  Gabriel,  d'après  la  tradition  musulmane,  est 
l'intermédiaire  divin  qui  apporta  du  ciel  à  Mahomet  le  Coran. 
Djibrîl  (Gabriel)  n'est  nommé  qu'à  deux  reprises  dans  le  Coran  : 
Sur.  11,  91-92  et  Sur.  LXVI,  4. 

23)  «  Voici  le  tableau  du  paradis  qui  a  été  promis  aux  hommes 
pieux  :  des  ruisseaux  dont  l'eau  ne  se  gâte  jamais,  des  ruisseaux 
de  lait  dont  le  goût  de  s'altérera  jamais,  des  ruisseaux  de  vin, 
délices  de  ceux  qui  en  boiront,  des  ruisseaux  de  miel  pur  ». 
(Sur.  XLYII,  16-17).  Le   texte  du   Coran   parle   de  ruisseaux 

(.L^!),  tandis  que  le  texte  du  rituel  parle  Ôlqs  quatre  fleuves  du 
paradis,  comme  dans  la  Genèse  (II,  10-14). 

24)  Allusion  à  Sur.  LXX,  4  :  «  Les  anges  et  l'esprit  monteront 
vers  lui  (Dieu)  dans  un  jour  dont  l'espace  est  de  cinquante  mille 
ans  »,  Le  texte  du  rituel  y  voit  une  allusion  au  jour  du  jugement 
dernier.  Le  passage  du  Coran  a  été  commenté  dans  des  sens  très 
divers;  il  est  possible  qu'il  n'y  ait  ici  qu'une  expression  hyper- 
bolique pour  définir  une  journée  de  Dieu.  Comp.  Sur.  XXXII, 
4  oia  la  durée  de  la  journée  divine  est  estimée  à  mille  ans. 
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25)  S'!cpr<,  c'est  le  sidroun  (j-^-*-)  ou  lotus  [zlziphiis  lotus)  dont 
il  est  parlé  Sur.  LVI,  27. 

26)  TâXey,  c'est  le  thalhoun  [^^Is)  ou  acacia  (?)  ou  bana- 
nier (i'^.)  ou  mimosa  gummifera  de  Sur.  LVI,  28. 

27)  Sur.  LVI,  21. 

28)  Sur.  LVI,  20. 

29)  La  source  de  camphre  :  Sur.  LXXVI,  5. 

30)  La  source  de  gingembre  :  Sur.  LXXVI,  17.  SaXiaoYjAa, 

c'est  la  source  Salsabil  [S-t--^)  '  Sur.  LXXVI,  18. 

31)  ©Ecrveiy.,  source  mentionnée  :  Sur.  LXXXIII,  27-28  où  on 
lit  :  «  ...  Tasnîm  (^-wJ—-»),  source  dont  boiront  ceux  qui  s'ap- 
prochent (de  Dieu)  ». 

32)  La  calomnie  développée  dans  ce  fragment  repose  sur  les 
passages  du  Coran  oij  selon  l'interprétation  traditionnelle  et 
d'un  liltéralisme  aussi  grossier  qu'absurde,  Mahomet  promet- 
trait aux  bienheureux  les  jouissances  charnelles  les  plus  extra- 
ordinaires, en  sorte  que  le  paradis  ne  serait  qu'un  lupanar 
comme  il  n'y  en  a  jamais  eu  sur  la  terre.  On  sait  que  les  pas- 
sages du  Coran  où  il  est  question  des  «  houris  »  sont  parmi  les 
plus  diversement  interprétés,  et  qu'il  est  plus  judicieux  d'en 
faire  l'exégèse  allégorique,  d'un  usage  si  fréquent  en  Orient, 
que  d'y  voir  les  promesses  du  plus  vulgaire  des  paradis.  Il  serait 
étrange  qu'une  religion,  qui  doit  être  placée  sur  le  même  rang 
que  le  Judaïsme  et  le  Christianisme,  et  qui  est  l'une  des  trois 
formes  fondamentales  du  Monothéisme,  fût,  par  son  eschato- 
logie, rabaissée  au  niveau  des  croyances  religieuses  tout  à  fait 
inférieures. 

33)  'ApoV),  l'ange  Hâroûi  (o^jj^»)  de  Sur.  II,  96. 

34)  Mapo)0,  l'ange  Mâroût  (>^jj^)  de  Sur.  II,  96.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  deux  anges  Hâroût  et  Mâroût  jouent,  dans  le 
passage  cité  du  Coran,  le  rôle  de  tentateurs,  avec  la  permission 
de  Dieu.  Ils  correspondent  au  (ils  de  Dieu,  Satan,  dans  le  livre 
de  Job  (II,  1-7)  :  Satan,  avec  la  permission  de  Jahvéh,  éprouve 
Job  en  l'accablant  de  maux  et  de  souiïrances. 

35)  TCio-x  :  c'est  la  colline  de  Safà  à  La  Mecque  (Sur.  II,  153). 
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36)  Mxpojx  :  c'est  la  colline  de  Merwah  à  La  Mecque  (Sur.  II, 
133).  Les  deux  collines  de  Safâ  et  de  Merwah,  prises  dans  le 
rituel  d'abjuration  pour  des  anges,  font  partie,  comme  l'on  sait, 
des  lieux  saints  du  territoire  de  La  Mecque.  Il  est  probable 
toutefois,  comme  me  le  fait  remarquer  M.  Gumont,  que  la  source , 
dont  se  sont  servis  les  rédacteurs  du  rituel,  employait  (7£5aj;j/:o)v 
au  neutre  :  «  qu'il  dit  mensongèrement  être  des  lieux  saints  de 
Dieu  ».  • 

37)  Xouo,  le  prophète  Hoùd  {^^)  :  Sur.  II,  iOo,  129,  134. 
VII,  63.  XI,  32,  61.  Hoùd,  d'après  le  Coran,  est  le  prophète 
envoyé  à  la  tribu  de  'Ad. 

38)  TÇâXsT  ou  ^âXsx,  le  prophète  Sâlih  (  _.'  'wo)  envoyé  aux 

Thamoùdites  :  Sur.  VII,  71,  XI,  64,  69.  XXVII,  46. 

39)  Swai::  OU  X(oa'.x,  Chou'aib  (>_^;^_*_i.),  le  prophète  envoyé 
aux  Madianites  :  Sur.  VII,  83,  88,  9o'.  XI,  83,  97.  XXIX,  35. 

40)  'Eâp^ç,  Idrîs  i^-ij^^)  :  Sur.  XIX,  57.  XXI,  83.  Ce  pro- 

phète  est  généralement  identifié  avec  le  patriarche  biblique 
Enoch.  Comp.  en  effet  ce  qui  est  dit  de  son  enlèvement  en  Haut  : 
Gen.  V,  24.  Sur.  XIX,  38. 

41)  AojaA-.7.'.9':X,     Dhâ-lkifl    ;J_L\jT    \l)  :    Sur.    XXI,    83. 

XXXVIII,  48.  Ce  prophète,  dont  le  nom  signifie  «  celui  qui  a 
une  part  »  (de  Dieu),  a  été  identifié  à  Elie,  Zacharie,  Josué, 
Esaïe,  Ezéchiel,  etc. 

42)  Aox[jLav,  le  célèbre  Lokman  (Sur.  XXXI,  11-12)  renommé 
chez  les  Arabes  par  sa  sagesse. 

43)  Mahomet,  en  effet,  a  beaucoup  tiré  de  FAncien  Testament, 
dont  il  n'a  certainement  pas  eu  le  texte  sous  les  yeux,  et  qu'il 
n'a  connu  que  par  la  tradition  orale.  De  là  les  altérations  de 
certains  faits  empruntés  à  l'Ancien  Testament,  les  lacunes,  etc. 
De  là  les  renseignements  d'origine  talmudique  et  rabbinique 
dont  le  Coran  a  usé  parfois.  Il  ne  saurait  en  aucun  cas  être  ques- 
tion de  falsification. 

44)  Tous  ces  personnages  bibliques  sont  nommés  dans  le 
Coran. 

43)  Il  n'y  a  rien  dans  le  Coran  qui  corresponde  à  cette  légende  ; 
car  les  nombreux  passages  où  il  est  question  de  la  course  par- 
courue par  le  soleil  et  par  la  lune  (Sur.   XIII,    2.    XIV,   37. 
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XXXI,  28.  XXXV,  14.  XXXVI,  38-40.  XXXIX,  7.  LV,  4,  etc.) 
n'impliquent  pas  Ja  superstition  dont  parle  Je  rituel. 

Bvlburg-,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité,  donne,  d'après 
un  ms.  du  Vatican  [m  Palatinae  bibhothecœ  quodam  codice  satis 
vetere),  le  texte  grec  et  la  traduction  latine  d'un  "EXevyoç  im 
'l7;j,av.'.Ta)v,  OÙ  nous  lisons  (p.  30-31)  le  passage  suivant,  plus 
explicite  sur  la  légende  du  rituel  :  «  Il  (Mahomet)  dit  que  le 
soleil  et  la  lune  sont  sur  des  chevaux.  Mais  comment  ces  choses 
inanimées  peuvent-elles  aller  à  cheval?  Comment  des  chevaux 
soutiendraient-ils  un  char  de  feu?  Le  cheval  en  effet  est  un  ani- 
mal terrestre  et  peut  être  brûlé  par  le  feu.  Les  chevaux  de  feu 
d'Élie,  au  contraire,  n'avaient  que  la  forme  des  chevaux,  et 
étaient  en  réalité  des  anges  de  Dieu  ».  Sur  les  chevaux  de  feu  du 
prophète  Elie,  voy.  2  Rois  II,  11.  Il  est  probable  que  la  légende, 
dont  parle  ici  le  rituel,  provient  de  quelque  métaphore  d'un 
auteur  ou  d'un  conteur  arabe,  comparant  le  soleil  et  la  lune  à 
des  chevaux. 

46)  Mahomet,  portier  du  paradis,  ety  introduisant  70.000  Sar- 
rasins. Dans  les  traditions  eschatologiques  musulmanes,  il  est 
dit  que  Dieu  introduira  directement  dans  le  paradis  un  nombre 
de  croyants,  variant  suivant  les  hadith,  nombre  inférieur  ou 
supérieur  aux  70.000  du  rituel  ;  Dieu  ne  demandera  pas  compte 
de  leurs  œuvres  à  ces  croyants,  il  les  fera  entrer  sur  la  seule 
intercession  (icUi.)  de  Mahomet. 

47)  rii-Tâ/./.'.5v  signifie  :  linge,  loque,  morceau,  fragment  de 
tablette  à  écrire;  en  grec  byzantin,  billet,  lettre,  document  écrit. 
Il  correspond  évidemment  aux  amulettes  d'un  usage  si  fréquent 
chez  les  Musulmans.  Les  rédacteurs  du  rituel  songent  peut-être 
à  une  pancarte  suspendue  au  cou  des  pécheurs. 

48)  Affranchis  de  Mahomet.  Celle  expression  doit  être  prise 

dans  le  sens  de  «  libérés  de  Tenfer  (.Ui  pIjL;:_o)  par  l'Islam  »,  car 
le  texte  du  rituel  établit  une  didérence  très  nette  entre  ceux 
qui  entrent  directement  dans  le  paradis  par  l'intercession  du 
Prophète,  et  les  pécheurs  qui  n'y  pénètrent  que  par  la  vertu  du 
r'.x'iy.x.'.ov. 

49)  Cet  anatlième  condamne  en  bloc  toute  la  morale  sexuelle 
coranique  :  polygamie,  divorce,  etc. 

50)  Cet  analhème  condamne  le  dogme  de  la  prédestination, 
tel  que  le  (>or;uj  pas^;(!  [)our  l'eriseigiier.  Eu  réalité,  le  Coran  n'a 
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pas  de  doctrine  précise  sur  ce  point  :  si  tels  passages  affirment 
la  prédestination,  tels  autres  enseignent  le  libre-arbitre.  Il  n'y 
a  pas  plus  de  dogmatique,  c'est-à-dire  d'exposé  systématique  des 
croyances,  dans  l'enseignement  de  Mahomet  que  dans  celui  de 
Jésus. 

51)  Ce  que  le  rituel  exprime  ici  d'une  façon  très  défectueuse, 
c'est  l'idée  centrale  et  la  croyance  fondamentale  de  l'Islam  de 
la  Toute-Puissance  de  Dieu.  Tout  vient  de  Dieu,  bien  et  mal,  en 
sorte  qu'il  n'y  a  qu'une  force  et  une  cause  dans  l'univers,  à 
savoir  Dieu,  et  qu'il  n'y  a  aucune  place  pour  le  hasard  et  le  des- 
tin. On  sait  que  l'Ancien  Testament  a  le  même  enseignement 
sur  Dieu. 

52)  Le  Coran  enseigne  la  naissance  miraculeuse  de  Jésus  : 
Sur.  XIX,  16-22.  III,  40.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  Mahomet 
a  commis  l'erreur  de  confondre  Marie,  mère  de  Jésus,  avec 
Marie,  sœur  de  Moïse  et  d'Aaron,  erreur  qu'on  lui  a  souvent 
imputée,  voici  ce  qu'il  y  a  dans  le  Coran.  Marie,  mère  de  Jésus, 
est  appelée  «  fille  de  Tmrân  »  (Sur.  III,  31.  LXVI,  12),  de  même 
que  Marie,  sœur  de  Moïse  et  d'iVaron,  dans  TAncien  Testament, 
est  appelée  «  fille  de  'Amrâm  »  (1  Chr.  V,  29).  Ailleurs,  dans  le 
Coran,  Marie  est  appelée  «  sœur  d'Aaron  »  (Sur.  XIX,  29).  La 
confusion  des  noms,  dans  le  Coran,  n'implique  pas  la  confusion 
des  personnes  et  des  temps.  Jésus  est  venu  pour  confirmer  la 
Loi  (Sur.  III,  44)  et  la  mention,  fréquente  dans  le  Coran,  de 
l'Évangile  et  de  la  Loi  prouve  que,  dans  l'esprit  de  Mahomet,  la 
distinction  entre  ces  deux  livres  religieux  correspondait  à  la  dis- 
tinction entre  le  Christianisme  et  le  Judaïsme,  par  conséquent 
entre  Jésus  et  Moïse. 

53)  Sur.  III,  43.  On  sait  que  cette  légende  est  empruntée  par 
le  Coran  à  l'Evangile  arabe  de  l'Enfance  du  Sauveur  (XXXVI 
et  XLYI). 

54)  Sur.  V,  112-115.  Le  passage  du  Coran  paraît  être  un  sou- 
venir confus  du  récit  évangélique  de  la  multiplication  des  pains. 

55)  Sur.  IV,  156. 

56)  Voy.  Sur.  XIX,  31.  IV,  170.  V,  79,  etc. 

57)  Sur.  Y,  76-77,  etc. 

58)  Sur.  III,  90  :  «  En  vérité,  la  première  maison  fondée  pour 
les  hommes  était  celle  de  Bekkah,  bénédiction  et  direction  pour 
les  mondes.  »  Ylapoi.vr,pri\>.x  (action  d'observer  de  près,  avec  soin, 

11 
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avec  une  attention  constante  et  soutenue)  correspond  au  mot 
^ÎS  (direction,  ce  qui  sert  à  guider,  à  mettre  dans  le  bon  che- 
min). Bây-xa,  transcription  de  l'arabe  Bekkah,  ancien  nom  de  La 
Mecque  (Méy.y.î,  Max^e,  ar.  Mekkah).  La  fondation  du  temple  de 
la  Ka'abah  est  attribuée  à  Abraham  et  à  Ismaël  :  Sur.  II,  H9, 
121.  XXII,  27,  etc.  Sur  l'orientation  de  la  prière  owKiblah,  voy. 
Sur.  II,  138-145. 

59)  La  pierre  noire  (El-hadjar  "1-aswad)  de  la  Ka'abah  a  cer- 
tainement été  une  idole,  ou  le  symbole  d'une  divinité.  Laquelle? 
il  est  impossible  de  le  dire.  La  seule  chose  qui  soit  certaine, 
c'est  que  c'est  auprès  de  celte  pierre  que  la  Ka'abah  a  été  édifiée. 
Comme  l'a  dit  Wellhausen,  la  Ka'abah  n'a  été  que  l'élargisse- 
ment de  la  pierre  noire.  Au  second  siècle  de  notre  ère,  Maxime 
de  Tvr  écrivait  :  «  Les  Arabes  adressent  leurs  hommages  à  je  ne 
sais  quel  Dieu,  qu'ils  représentent  par  une  pierre  quadrangu- 
laire  ». 

60)  La  légende  renfermée  dans  cet  anathème  est  intéressante. 
On  peut  la  comparer  à  l'inscription  grecque  gravée  sur  la  célèbre 
pierre  phallique  d'Antibes,  trouvée  à  Peiregone  en  1866  et 
appartenant  à  M.  Muterse,  habitant  près  d'Antibes  et  qui  a  bien 
voulu,  il  y  a  quelques  années,  nous  permettre  d'examiner  ce 
curieux  monument  du  culte  phallique.  On  lit  sur  la  pierre  : 
TépTojv  £'.;j,\  6e5;  6îpâ-(i)v  ot\v>f,z,  'Açp^Sîrr,;,  toTç  oï  7.:i':ûi7Tq(jXQi  Kurp'.ç 
yip'y  xnxr.zczlr,.  La  traduction  littérale  de  ce  texte  est  la  sui- 
vante :  <c  Je  suis  Terpôn,  ministre  de  l'auguste  déesse  Aphrodite. 
Que  Cypris  accorde  sa  faveur  à  ceux  qui  se  tiennent  de  haut  en 
bas?  »  Que  signifie  l'expression  énigmatique  qui  termine  l'ins- 
cription? On  en  a  proposé  des  interprétations  variées;  peut-être, 
comme  on  Ta  supposé,  cette  expression  fait-elle  allusion  aux 
adorateurs  d'Aphrodite  qui  rendaient  hommage  à  la  déesse  de 
l'amour  en  se  livrant  à  la  prostitution  sacrée  auprès  de  la  pierre 
phallique. 

61)  La  fête  des  sacrifices  (  jb  yJI  jl^),  ou  la  grande  fête 
{j:rr^^  '^')  célébrée  pour  la  première  fois  au  pèlerinage  de  La 
Mecque,  fut  instituée,  d'après  la  tradition,  par  Mahomet  en  sou- 
venir du  sacrifice  d'Isaac.  De  là,  la  légende  qui  place  à  La  Mecque 
ce  sacrifice. 

62)  Rien,  dans  tout  ce  que  nous  savons  des  rites  du  pèlerinage 
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ne  correspond  à  ce  qu'affirme  ici  la  formule  d'abjuration.  Y 
a-t-il  là  quelque  vague  réminiscence  des  exercices  des  derviches 
tourneurs,  ou  de  certaines  confréries  musulmanes  ('Aïssàoua, 
etc.)? 

63)  Il  s'ag-it  évidemment  ici  de  la  cérémonie  du  pèlerinage 
qu'on  nomme  la  lapidation  {Ramy)  du  diable. 

64)  Sur.  XXVI,  141-158.  LIV,  27.  Vil,  71.  XI,  64-71.  C'est 
l'épisode  bien  connu  de  la  chamelle  du  prophète  Sâlih. 

65)  L'étoile  du  matin,  c'est-à-dire  Lucifer  et  Aphrodite,  est 
dite  Khabar,  grande  (ar.  Kabîr  grand).  C'est  à  tort  que  les  mss. 
B  V  lisent  Xaixàp  (ar.  Kamar,  lune).  Cette  accusation  portée  contre 
les  Musulmans  provient  d'une  fausse  interprétation  de  la  Kiblah 
ou  orientation  de  la  prière. 

66-68)  Les  Chrétiens  sont  qualifiés  par  les  Musulmans  de 
négateurs  du  dieu  unique,  et  de  faiseurs  de  compagnies  et  d'asso- 
ciations ;  ces  deux  dernières  expressions  correspondent  au  terme 
arabe  mouchrik  {celui  qui  associe  au  Dieu  unique  d'autres 
dieux)  employé  fréquemment  dans  le  Coran  pour  désigner  les 
trinitaires. 

69)  Allusion  à  la  guerre  sainte  contre  les  infidèles  :  Sur.  II, 
186-187,  212-210.  IV,  76,  etc. 

70)  Sur.  V,  8-9. 

71)  Sur.  XXII,  5.  XXIII,  13-14.  XL,  69,  XXXII,  6  ss.  XXXVI, 
77.  LXXX,  18,  LXXXVI,  5  ss.  La  sangsue  du  rituel  est  une 
légende  née  peut-être    d'une   interprétation    erronée    du  mot 


JU>  X     C.     -y 

LaL/ca-;»  «  morceau  de  chair  ». 


72)  Sur.  II,  28-32.  VII,  10. 

73)  BeAiap  ou  BeXîaA  est  le  nom  de  Satan  (2  Cor.  VI,  15  et 
chez  les  écrivains  ecclésiastiques).  Sur  la  désobéissance  de  Satan 
voy.  Sur.  VII,  10-12. 

74)  Formule  du  monothéisme  musulman  qui  correspond  à  un 
grand  nombre  de  passages  du  Coran. 

Ed.  Montet. 


ESSAI 

SUR    LA 

CHRONOLOGIE  DE  U  VIE  ET  DES  ŒUVRES 
DE  PHILON 

{Suite  ') 


B.  —  Les  faits  relatifs  à  la  vie  de  Philon. 

1°  Le  seul  renseignement,  concernant  la  vie  extérieure  de 
Philon,  que  nous  puissions  tirer  de  cette  section  est  le  texte 
du  Spec.  legg. ,  111  §  1 ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  malgré  son 
étendue  il  reste  fort  vague  et  nous  ne  pouvons  préciser  la 
charge  publique  à  laquelle  Philon  fait  ici  allusion.  On  peut 
en  dégager  que  des  gens  mal  intentionnés  (au  point  de  vue 
de  Philon)  l'ont  obligé  à  accepter  une  charge  et  qu'ils  espé- 
raient bien  que  le  soin  des  affaires  l'empêcherait  de  retour- 
ner à  ses  études,  à  l'explication  de  la  loi  de  Moïse.  On  sait 
que  dans  l'antiquité,  l'individu  se  devait  à  la  société  plus  que 
de  nos  jours  et  que,  dans  telle  ou  telle  situation,  il  se  voyait 
imposer  des  fonctions,  particulièrement  des  fonctions  oné- 
reuses. La  charge  dont  il  parle  consiste  en  occupations 
régulières  qui  lui  laissent  à  peine  de  temps  à  autre  quelques 
moments  de  trêve  et  dont  l'objet  lui  paraît  par  lui-même  peu 
intéressant.  Cette  charge  était-elle  juive?  Un  membre  du 
sanhédrin  devait  avoir  assez  de  loisirs.  Avait-on  fait  de  notre 
auteur  un  juge,  précisément  à  cause  de  sa  connaissance  du 
droit  mosaïque?  Les  ennemis  de  son  repos  étaient-ils  de  ces 

1)  Voir  la  livraisot)  précédenle,  p.  25  à  6i. 


CHRONOLOGIE    DE    LA    VIE   ET    DES    ŒUVRES    DE    PHILON  165 

Juifs  qu'il  censurait  et  qui  alors  auraient  prétendu  qu'il 
ferait  mieux  de  s'occuper  des  affaires  de  leur  communauté 
comme  cela  convenait  à  cause  du  rang  de  sa  famille?  Nous  ne 
pouvons  faire  sur  ce  point  que  des  hypothèses  sans  fonde- 
ment assuré. 

2°  Quelle  est  dans  ce  groupe  de  traités  la  manière  de  Phi- 
Ion  en  ce  qui  touche  la  méthode  allégorique?  Une  première 
constatation,  c'est  la  rareté  des  interprétations  symboliques  : 
si  nous  exceptons  les  deux  allégories  de  Spécial.  Legg.  III 
(n,  322,  §  24  et  ibid.,  ii,  329,  §  32)  et  d'autre  part  l'ensemble 
d'interprétations  symboliques  concernant  les  animaux  (de 
Concupiscentia,  II,  353  sq.,  §  5  à  11)  cette  méthode  n'est 
employée  que  tout-à-fait  en  passant.  L'expliquera-t-on  en 
disant  que  Philon,  toujours  respectueux  des  coutumes 
paternelles,  ne  pouvait  guère  se  permettre,  dans  une  section 
oii  il  est  exclusivement  traité  des  lois  positives,  de  substituer 
un  autre  sens  au  sens  littéral?  Mais  Philon  donne  fréquem- 
ment dans  le  Commentaire  allégorique  et  les  Questions  (cf. 
par  exemple  de  Somniis,  I,  p.  634-636,  §  92  à  102)  des  expli- 
cations symboliques  de  lois  mosaïques  et  il  sait  d'ailleurs 
accorder  ces  interprétations  avec  le  respect  du  sens  littéral. 
Une  seule  explication  reste  possible;  c'est  que  Philon  n'étant 
pas  bien  maître  encore  de  sa  méthode,  ne  l'appliquait  encore 
qu'avec  prudence  et  réserve  à  des  règles  de  code,  qui  la 
comportent  beaucoup  moins  d'ailleurs  que  les  récits  légen- 
daires de  la  Genèse.  Il  faut  cependant,  pour  être  complet, 
faire  remarquer  le  singulier  réalisme  avec  lequel  Philon 
décrit  dans  le  de  Praemiis  et  Poetiis  et  dans  le  de  Exsecratio- 
nibus  les  peines  et  les  récompenses  (voyez  en  particulier  de 
Praem.  et  Poen.^  II,  423,  §  16)  là  même  par  conséquent  oiî 
nous  attendrions  le  plus  une  interprétation  morale. 

Cherchons  maintenant  comment  il  introduisit  ces  rares 
explications  ;  d'abord  la  première  [de  Spec.  Legg.,  lib.  IIÏ,  ii, 
322,  §24)  concernant  la  loi  des  villes  de  refuge  pour  les  homi- 
cides par  imprudence  :  après  l'explication  littérale  il  ajoute  : 
«  Tel  est  donc  le  motif  (de  la  loi)  qu'il  convient  de  faire 
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entendre  aux  plus  jeunes;  mais  l'autre  (l'allégorique)  il  est 
permis  (ôéix-.ç)  de  la  rapporter  aux  plus  âgés  et  à  ceux  qui 
sont  adultes  de  caractère.  »  La  supériorité  de  la  méthode 
allégorique  est  donc  affirmée  plus  franchement  qu'elle  ne 
l'avait  jamais  été.  Quanta  la  seconde  {deSpec.Legg.,  lib.III, 
II,  329,  32),  Philon  l'oppose  à  celle  qu'on  donne  à  la  multi- 
tude [t,  Trap  -oAAoT;  sî'wOe  Xi-^zQ^ct^)  k  peu  près  comme  précé- 
demment; mais  de  plus,  comme  dans  l'autre  section,  il 
éprouve  le  besoin  de  la  mettre  sous  la  garantie  de  l'auto- 
rité d'allégoristes  antérieurs  :  «  J'en  ai  entendu  une  autre 
explication),  dit-il,  d'hommes  divins  qui  pensent  que  la  plus 
grande  partie  des  lois  est  un  symbole  visible  de  choses  invi- 
sibles, une  expression  de  choses  indicibles.  »  Philon  marque 
donc  encore  ce  qu'il  tient  des  autres,  contrairement  à  ce 
que  nous  verrons  dans  le  commentaire;  il  n'est  pas  arrivé  à 
la  pleine  indépendance  de  sa  pensée. 

Le  second  groupe  d'explications  allégoriques  :  celui  du 
de  Concupiscentia  concernant  les  ruminants  (§  5),  les  pieds 
fourchus  (§  6),  les  nageoires  et  les  écailles  (§  7),  les  reptiles  et 
quadrupèdes  (§  8),  les  oiseaux  (§  9),  le  sang  et  la  graisse  des 
sacrifices  (^11)  est  au  contraire  et  par  exception  introduit 
sans  annonce,  mais  remarquons  qu'il  s'agit  moins  ici  de 
transformer,  par  l'allégorie,  une  loi  positive  en  un  comman- 
dement moral  que  d'une  espèce  de  dictionnaire  symbolique 
des  termes  de  la  loi.  Pendant  cette  période  Philon  a  donc 
peu  développé  sa  méthode  allégorique;  il  n'a  pas  encore 
trouvé  sa  maîtrise;  nous  sommes  dans  la  même  période  que 
celle  de  la  première  section,  et  si  cette  seconde  section  a  été 
écrite  en  partie  dans  la  période  de  Séjan,  il  ne  faut  pas  sans 
doute  (în  avancer  fort  loin  la  date.  La  ressemblance  générale, 
avec  quelques  nuances,  de  la  conception  du  sage  exposée  ici 
avec  celle  des  œuvres  antérieures  nous  amènera  à  la  même 
conclusion. 

3"  La  solitude  et  l'ascétisme,  tels  sont  les  points  sur  les- 
quels il  nous  importe  de  connuître  et  l'opinion  théorique  et  la 
pratique  de  iMiilon  :  c'est  surtout  dans  les  derniers  traités  que 
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nous  trouvons  une  réponse.  D'abord  sur  la  solitude  :  un  pas- 
sage du  de  Spec.  Legg.,  I,  lib.  IV  nous  fait  croire  que  Philon 
commence  à  douter  de  l'efficacité, pourle  développementde  la 
sagesse,  de  la  vie  hors  des  villes;  il  dit  à  propos  de  l'institu- 
tion d'une  espèce  de  police  des  campagnes  :  «  A  la  campagne 
aussi,  a  dit  un  ancien,  poussent  les  procès  ;  car  l'avidité  et  le 
désir  des  biens  d'autrui  se  trouvent,  non  pas  seulement  à  la 
ville,  mais  au  dehors;  ce  n'est  pas  dans  les  différences  de 
lieu,  mais  dans  les  pensées  d'hommes  insatiables  et  haineux 
que  ce  désir  est  logé  »  (p.  339,  §  5).  Il  n'y  a  là  qu'une  indica- 
tion, mais  elle  est  précieuse;  attendons  le  Commentaire  pour 
voir  comment  l'approfondissement  de  cette  idée  l'amènera  à 
rejeter  totalement  la  solitude  comme  condition  delasagesse. 
Ici  même  nous  ne  rencontrons  aucune  règle  concernant  la 
vie  mondaine  du  sage;  il  est  seulement  recommandé  avec 
force  dans  un  paragraphe  suivant  {ihïd.^  p.  343,  §  8)  de  ne  pas 
suivre  les  Ihiases;  la  résistance  à  un  seul  méchant  n'a  rien 
d'admirable,  mais  il  importe  de  résister  aussi  aux  courants 
populaires,  aux  assemblées  nombreuses  :  la  foule  reste  donc 
toujours  l'ennemie.   Enfin  dans  un  des  derniers  traités  [de 
Praemiis  et  Poenis)  la  pratique  de  la  solitude  est  recom- 
mandée, mais,  comme  nous  allons  le  voir^  dans  certains  cas 
seulement  et  avec  des  restrictions.  Dans  un  développement 
sur  les  récompenses  des  vertus  des  individus  (§  2  à  §  10) 
Philon  veut  (§  3)  montrer  que  la  récompense  de  la  repen- 
tance  se  compose  de  l'émigration  et  de  la  solitude.  «  Si  un 
homme  veut  véritablement  être  supérieur  à  ses  passions, 
qu'il  se  prépare  avec  le  mépris  des  plaisirs  et  des  désirs  à 
fuir,  sans  se  retourner,  famille,  patrie,  parents  et  amis;  car 
l'habitude  est  un  attrait,  et  il  faut  craindre  que,  s'il  reste,  il 
ne  soit  pris,   circonvenu  par  de  telles  séductions  :  leurs 
représentations  troubleront  à  nouveau  le  calme  et  réveille- 
ront des  souvenirs  encore  vibrants  qu'il  était  bon  de  laisser 
dans  l'oubli.  De  fait,  beaucoup  ont  été  corrigés  par  le  départ, 
guéris  d'un  amour  affolé  et  plein  de  rage,  quand  la  vue  ne 
pouvait  plus  fournir  d'images  à  la  passion  du  plaisir;  par  la 
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séparation,  elle  marche  nécessairement  avide,  n'ayant  plus 
rien  pour  l'exciter.  Et  si  l'on  émigré,  qu'on  se  détourne  des 
thiases,  de  la  multitude,  et  qu'on  aime  la  solitude,  car  il  y  a 
naturellement  à  l'étranger  des  pièges  semblables  à  ceux-là, 
et  Ton  s'y  prend  nécessairement  lorsqu'on  est  imprévoyant 
et  qu'on  aime  la  compagnie  de  la  multitude.  Gomme  ceux 
qui  commencent  à  se  relever  d'une  longue  maladie  ont  le 
corps  disposé  aux  rechutes,  ainsi  dans  l'àme  qui  se  guérit 
les  tons  intelligibles  sont  lâches  et  tremblants,  et  il  faut 
craindre  une  nouvelle  incursion  de  la  passion,  à  nouveau 
excitée  parla  vie  en  commun  avec  le  vulgaire.  »  (4M,  §  3). 

Voilà  le  seul  passage  où  le  thème  de  la  solitude  est  déve- 
loppé; ce  développement  présente  avec  ceux  des  traités  pré- 
cédents des  différences  tout  à  fait  essentielles  :  d'abord  la 
solitude  est  ici  recommandée,  non  pas  au  sage  parfait,  mais 
au  repentant,  comme  si  Philon  accordait  au  moins  au  sage, 
le  privilège  de  pouvoir  sans  danger,  vivre  de  la  vie  des  villes  ; 
de  plus  ce  n'est  pas  la  solitude  définitive  qu'il  enseigne,  c'est 
proprement  la  retraite  provisoire,  nécessaire  pour  écarter 
de  la  vue  l'objet  des  passions  et  aussi  les  détruire,  faute  d'ali- 
ments; il  parle  de  l'isolement  et  non  de  la  solitude,  car  il 
ressort  du  texte  que  notre  convalescent  moral  s'éloignant  de 
son  pays  peut,  tout  au  moins,  aller  dans  un  pays  étranger  et 
y  rencontrer  de  mauvaises  compagnies  par  lesquelles  il  est 
repris.  Nous  verrons  par  le  commentaire  allégorique  com- 
ment ce  fut  là  pendant  longtemps  la  pratique  de  Philon  lui- 
môme  et  par  quel  progrès  il  fut  amené  à  l'abandonner. 

Voyons  maintenant  ce  que  devient  Tidéal  ascétique  :  le 
sujet  est  développé  avec  détail  dans  le  livre  de  Concupis- 
centia\  d'abord  le  désir,  dans  des  termes  souvent  identiques 
à  ceux  d'un  traité  de  la  première  section,  le  de  Deraloyo, 
(p.  205,  §  26  et  27)  et  dans  un  développement  de  même  allure, 
nous  y  est  représenté  comme  la  source  de  tous  les  maux 
(§  1  et  2)  ;  laissons  ce  développement  oratoire  et  arrivons  aux 
préceptes  pratiques  :  les  préceptes  de  Moïse  portent  surtout 
sur  «  le  désir  du  ventre  »  qui  est  le  principal  et  Ja  racine  de 
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tous  les  autres  ;  il  ne  le  supprime  pas,  mais  le  réfrène  par 
des  lois,  telles  que  celles  concernant  les  prémices,  qui  inter- 
disent de  se  nourrir  avant  d'avoir  sacrifié  une  partie  de  sa 
nourriture  (§  3).  11  ne  permet  pas  de  manger  «  des  animaux 
gras  et  bien  en  chair  qui  émoustillent  (yapYaAîÇovTa)  et  excitent 
le  plaisir  rusé  »  et  qui  charment  le  goût,  «  le  plus  servile  des 
sens  ».  Son  idéal  n'est  pourtant  pas,  comme  on  le  croirait, 
d'une  rigueur  trop  grande;  «  il  n'aime  ni  la  rude  discipline 
(axXvjpaywYi'av)  comme  le  législateur  de  Lacédémone,  ni  la  déli- 
catesse (xà  àopooia-.Tsv)  des  Sybarites,  mais  ouvrant  une  voie 
intermédiaire  il  relâche  la  force  du  premier,  renforce  la  fai- 
blesse du  second  ».  Ainsi  un  ascétisme  tempéré  est  sa  règle  : 
il  développe  longuement  dans  le  Commentaire  la  différence 
entre  l'apathie  et  la  métriopathie;  seules,  montrera-t-il,  les 
âmes  pures  sans  corps  peuvent  attendre  l'apathie;  nous 
voyons  qu'ici  il  est  déjà  le  partisan  de  la  métriopathie.  Et 
pourtant  il  reste,  en  pratique,  qu'il  craint  toujours  le  goût, 
ce  sens  servile;  par  la  métriopathie  il  veut  dire  seulement 
que  le  sage  n'est  pas  sans  besoin  (àv£7:to£f,ç)  ;  mais  il  reste 
toujours  qu'il  doit  avoir  besoin  de  peu;  il  ne  faut  pas  se  fier 
ici  au  mot  jeté  en  passant  sur  le  législateur  Spartiate  (à  de 
rares  exceptions  près,  Philon  critique  tous  les  législateurs 
autres  que  Moïse);  en  pratique  en  effet  son  austérité  reste 
aussi  grande  que  dans  le  groupe  de  traités  précédemment 
étudiés.  C'est  ce  que  nous  fait  voir  un  passage  du  de  Fortitu- 
dine  (p.  376,  §  2)  dans  lequel  il  développe  l'opposition  de  la 
pauvreté  matérielle  à  la  richesse  véritable.  «  Personne  abso- 
lument, dit-il,  au  jugement  de  la  vérité  n'est  dans  le  besoin, 
s'il  a  comme  pourvoyeur  la  richesse  indestructible  de  la 
nature  :  l'air  d'abord,  nourriture  première,  la  plus  nécessaire 
et  continue...  ;  ensuite  les  sources  abondantes  des  tleuves; 
enfin,  pour  manger,  les  productions  de  toute  espèce  de  fruits 
elles  variétés  d'arbres...  »  Les  désirs  du  sage  existent  donc, 
mais  encore  réduits  au  pain  et  à  l'eau,  et  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  l'abstinence  reste  une  nécessité. 
^ .  L'idéal  de  vie  de  Philon  a  donc  peu  varié,  de  la  précédente 
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période  h  celle-ci,  dans  son  opinion  sur  la  nécessité  de  la 
solitude  et  de  l'ascétisme  ;  ainsi  se  trouve  justifiée  l'hypo- 
thèse qui  place  cette  seconde  section  immédiatement  après 
la  première,  en  tenant  compte  de  l'intervalle  de  temps  qui 
s'écoule  entre  la  rédaction  du  livre  II  des  Lois  spéciales  et 
celle  du  livre  III  ;  cette  hypothèse  résultait  pour  nous  des 
faits  historiques  auxquels  il  nous  a  paru  que  Philon  faisait 
allusion;  il  restait  possible  après  cet  examen,  que  la  rédac- 
tion de  la  deuxième  section  commencée  l'an  17  ou  18,  se  soit 
poursuivie  jusqu'à  l'an  31  ;  mais  le  cercle  d'idées  de  Philon 
est  trop  peu  différent  de  ce  qu'il  était  dans  la  première  sec- 
tion (eu  égard  surtout  au  profond  revirement  d'idées  que 
nous  allons  constater  dans  le  Commentaire)  pour  en  avancer 
aussi  loin  la  date  terminale;  c'est  donc  à  une  date  indéter- 
minée de  la  période  de  Séjan,  mais  qui  n'est  pas  à  la  fin  de 
cette  période  qu'il  faut  placer  la  fin  de  cet  ouvrage.  Nous 
allons  maintenant  entreprendre,  suivant  la  même  méthode, 
l'examen  du  Commentaire  allégorique. 


III,  —  Le  Commentaire  allégorique. 

Comme  il  ressort  du  mémoire  sur  le  Classement  des  œuvres 
de  Philon,  les  traités  qui  le  composent  forment  une  suite  d'une 
indéniable  unité,  et,  comme  les  traités  de  l'Exposition  de  la 
loi,  ils  paraissent  avoir  été  composés  l'un  après  l'autre;  et 
nous  pouvons  partir  de  celle  hypothèse  que  l'ordre  des  livres 
représente  aussi  l'ordre  chronologique  de  leur  composition. 
Nous  verrons  dans  le  détail  les  restrictions  qu'il  y  aura  lieu 
de  faire  à  cette  hypothèse. 

A.  —  Les  faits  relatifs  à  l'histoire  générale. 

Les  faits  qui  nous  ont  le  mieux  renseignés  jusqu'ici  sur  la 
date  des  œuvres  de  Philon  sont  les  allusions  aux  persé- 
cutions dirigées  contre  les  Juifs.  Ces  persécutions  nous  sont 
connues  d'ailleurs  par  Josèphe,  par  Tacite  et  surtout  par 
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Philon  lui-même  dans  les  traités  in  Flaccum  et  Legatio  ad 
Caium,  et  nous  pouvons  dans  quelques  cas  privilégiés  trou- 
ver le  sens  des  allusions  de  Philon.  Il  est  donc  ditlicile  d'ad- 
mettre que  ce  soit  un  simple  hasard,  si  les  traités  du  com- 
mentaire peuvent  se  divisersuivant  leur  ordre  en  groupes  dans 
lesquels  il  est  question  de  persécutions  et  en  groupes  dans 
lesquels  il  n'en  est  pas  question.  Voici  ces  groupes  :  1°  Les 
traités  depuis  Legum  AUeg.,  lib.  1,  jusqu'à  ofe  A^ncM//2/r«, 
écrits  dans  un  temps  fort  paisible  et  prospère  ;  2°  le  de  Agri- 
cultura  et  les  traités  qui  le  suivent  jusqu'au  de  Confusione 
Linguarum  sont  remplis,  au  contraire,  d'attaques  dirigées 
contre  les  gouvernants  et  d'allusions  à  des  luttes  ;  3°  le  Quis 
rer.  div.  haeres.,  le  de  Congressu  Erud.  Gr.,  le  de  Fuga  et 
Invent,  paraissent  avoir  été  rédigés  dans  un  temps  de  paix 
profonde  ;  4°  enfin  les  deux  traités  de  Somniis  renferment 
des  récits,  quelques-uns  très  précis,  des  persécutions  que 
l'on  venait  de  faire  subir  aux  Juifs.  C'est  ce  que  nous  allons 
montrer  en  parcourant  chacun  de  ces  groupes  en  même 
temps  que  nous  chercherons  à  quelle  époque  chacun  peut 
correspondre. 

l*""  groupe.  Dans  de  Leg.  Alleg.  (lib.  II,  p.  73,  §34)*,  un 
passage  sur  le  salut  final  que  Dieu  réserve  au  descendant 
d'Israël  n'est  qu'un  pur  symbole,  signifiant  que  l'homme  en 
progrès  sera  finalement,  malgré  les  attaques  de  ses  ennemis, 
sauvé  par  Dieu  ;  le  texte  est  trop  vague  pour  y  voir  une  allu- 
sion à  une  persécution  contre  les  Juifs.  En  dehors  de  ce  pas- 
sage nous  ne  voyons  dans  les  trois  premiers  traités  aucune 
allusion  à  des  vexations.  Le  quatrième  [de  Cherubim)  nous 
donne  des  raisons  positives  de  croire  que  nous  sommes  dans 
un  temps  tout  à  fait  paisible.  Comment  expliquer  sans  cela 
la  satire  qu'elle  fait  des  fêtes  juives  (p.  155-56,  §91  à  98)? 
car  c'est  bien  des  fêtes  juives  et  non  païennes  qu'il  s'agit  ici. 
La  véritable  fête,  symbole  ici  de  la  joie  et  du  repos,  n'appar- 

1)  Pour  le  Commentaire  allégorique,  nous  citerons  le  pagination  de  Mangey 
reproduite  dans  l'édition  Gohn  et  Wendiand,  et  les  paragraphes  de  cette  der- 
nière édition. 
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tient  qu'à  Dieu  et  non  aux  hommes,  telle  est  la  thèse  qu'il 
soutient  ;  pour  le  prouver  il  montre  tous  les  scandales  des 
fêtes  humaines  :  «  licence,  relâchement...  ivresse,  mariage 
d'un  jour,  violence  etc.  »  (§  92);  mais  il  ne  paraît  pas  possible 
à  cause  du  contexte  (cf.  le  sabbat  au  §  87,  le  culte  sprituel 
au  §  06,  l'àme-temple  et  demeure  de  Dieu  au  §  98),  d'attri- 
buer ces  fêtes  aux  païens;  ajoutons  qu'il  dit  expressément 
nos  fêtes  (^avr^Yôpe-.;  Y;y,wv,  §  91  et  twv  7:ap'  -/jijlTv,  §  92)  ;  et  sans  doute 
cet  ôiJ-wv  et  ce  r.xp  y;[j.Tv  pourraient  signifier  les  hommes  en 
général  par  opposition  à  Dieu  (too  aliîou,  §  90)  ;  mais  puisqu'il 
dit  expressément  (§  91)  qu'il  rejette  la  considération  des  fêtes 
grecques,  ou  barbares,  dont  il  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  tous  les  vices,  il  ne  peut  plus  s'agir  que  des  fêtes  natio- 
nales. Le  pluriel  du  §  94  (  v.q  xà  l'epa)  pourrait  s'expliquer  par 
le  sens  spirituel  du  temple  qu'il  va  donner  dans  la  suite  du 
texte.  Toujours  dans  le  même  traité,  le  fait  de  citer  sans 
critique,  seulement  il  est  vrai  en  passant  et  dans  des  exem- 
ples, les  combats  des  athlètes  (§  73  et  80),  prouve  qu'il  n'a 
pas  de  raison  d'être  mal  disposé  envers  les  païens.  Nous 
trouvons  un  peu  plus  loin  une  allusion  à  un  fait  historique  ;  il 
s'agit  de  la  façon  dont  l'âme  doit  se  préparer  à  être  la 
demeure  de  Dieu  ;  si  on  déploie  tant  de  luxe  pour  recevoir  un 
roi,  comment  faut-il  se  préparer  à  recevoir  le  roi  des  rois? 
(p.  1 57,  §  98  et  99)  ;  voici  le  passage  :  «  Sur  le  point  de  rece- 
voir des  rois,  nous  parons  magnifiquement  nos  maisons,  nous 
ne  négligeons  rien  pour  les  orner,  mais  nous  employons  tout 
en  abondance  pour  que  leur  séjour  leur  soit  très  agréable  et 
se  passe  avec  la  dignité  convenable  ».  C'est  là  probablement 
un  fait  récent  et  qui  frappait  encore  les  imaginations;  on 
pourrait  d'abord  songer  à  Agrippa,  qui,  choisi  par  Caligula 
comme  roi  de  Judée,  traversa  Alexandrie  en  l'an  38,  venant 
de  Kome  pour  se  rendre  dans  son  royaume  ;  l'hypothèse 
s'accorilo  trop  mal  avec  la  description  faite  par  Philon  lui- 
même,  dans  inFlarjum  (il,  p.  521 ,  §  8)  du  passage  d'Agrippa  : 
Agrippa  attend  la  nuit  pour  descendre  au  port;  il  veut  pas- 
ser inaperçu  ;  mais  grâce  à  la  haine  de  Flaccus,  il  est  entouré 
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et  injurié  par  la  populace.  Sans  pouvoir  déterminer  de  plus 
près  quel  est  ce  roi  (il  n'y  a  plus  de  roi  des  Juifs  depuis 
6  après  J.-C.  et  il  peut  s'agir  de  quelque  télrarque),  nous 
voyons  seulement  que  ce  texte  ne  nous  force  pas  à  dater 
l'ouvrage  de  l'époque  du  passage  d'Agrippa  à  Alexandrie. 

Le  Quod  Del.  Pot.  Insid.  donne  également  l'impression 
d'un  temps  de  paix  profonde  où  le  luxe  se  développe  jusqu'à 
la  folie,  et  où  les  mœurs  sont  corrompues  ;  on  peut  voir 
(p.  221,  §  157),  le  tableau  qu'en  trace  Philon  :  «  Chez  nous, 
dit-il,  ce  qui  est  en  honneur,  ce  sont  les  richesses,  les 
plaisirs,  les  dignités  ;  quant  aux  vertus  et  à  une  vie  austère, 
nous  les  laissons  de  côté  comme  trop  pénibles  ».  La  guerre 
en  temps  de  paix  (224,  §  74)  ne  paraît  pas  être  autre  chose 
que  la  corruption  générale.  Le  passage  sur  les  guerres  dans 
le  traité  suivant  {de  Pof<ter.  Caini,  p.  248,  §  117)  n'est  qu'un 
thème  oratoire  qui  concerne  autant  la  haine  entre  particuliers 
que  la  guerre,  et  on  ne  peut  conclure  de  vDv  'j7:ap-/oj(jaç  qu'il 
y  eût  des  guerres  au  moment  où  l'auteur  écrivait  ;  il  s'agit 
seulement  des  guerres  de  tous  les  temps,  «  passées,  pré- 
sentes et  futures  ».  Un  autre  texte  renferme  une  allusion 
aux  hommes  qui  se  divinisent  :  il  s'agit  des  orgueilleux 
(?'!>auToç)  et  de  tous  les  enfants  engendrés  par  l'orgueil.  «  S'il 
leur  est  survenu  quelque  pouvoir  absolu,  ils  ont  été  gonflés 
et  soulevés  par  leurs  vaines  pensées  ;  ils  se  sont  oubliés  eux- 
mêmes  et  la  matière  périssable  dont  ils  sont  faits  ;  ils  pen- 
sent avoir  eu  en  partage,  une  nature  plus  haute  que  ne  le 
comporte  la  constitution  de  l'homme  ;  et  par  leur  orgueil  se 
glorifiant  eux-mêmes  de  leurs  dignités,  ils  se  sont  divinisés  ». 
On  pense  tout  d'abord  aux  empereurs  romains;  mais  parmi 
ces  empereurs,  il  faut  tout  de  suite  écarter  Auguste  et  Tibère; 
en  effet  dans  le  Légat,  ad  Caium,  Philon  ne  tarit  pas  d'élo- 
ges sur  leur  simplicité;  il  les  oppose  à  Gaïus,  précisément 
pour  ne  pas  avoir  voulu  des  honneurs  divins.  Auguste  n'exi- 
geait les  marques  d'honneur  que  pour  la  dignité  du  pouvoir 
qu'il  exerçait;  «mais  la  preuve  qu'il  n'a  jamais  demandé 
d'honneurs  exagérés  et  qu'il  n'était  pas  gontlé  d'orgueil  (xal 


174  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

[xr;  ojcr;0^va'.  qui  s'opposG  au  t^-jarfivm;  de  notre  texle)  est  qu'il 
ne  s'est  jamais  appelé  ni  maître  ni  dieu  »  {Leff.  ad  C,  II, 
558,  §  23).  La  simplicité  de  Tibère  est  également  vantée. 

Reste  donc  Galigula  ;  mais  cette  hypothèse  s'accorde  mal 
avec  la  tranquillité  générale  du  temps;  dans  le  Légat,  ad  C. 
encore,  Philon  caractérise  les  époques  de  Claude  et  de  Tibère 
comme  des  époques  de  paix  par  opposition  au  règne  de  Gali- 
gula. Si  ce  n'est  pas  d'un  empereur,  de  qui  peut-il  être  ques- 
tion ?  Il  n'est  pas  impossible  que  ce  soit  l'ennemi  des  Juifs  et 
le  favori  de  Tibère,  Séjan,  contre  lequel  Philon  a  d'ail- 
leurs avant  VlnFlaccum  écrit  un  pamphlet;  nous  savons  que 
Sejan  s'est  fait  demi-dieu  ;  on  immole  des  victimes  devant 
ses  statues  et  lui-même  sacrifie  à  sa  divinité  (Dion  Cassius, 
58 ,  4-7)  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  (30  et  3 1  ).  La  chute 
de  Séjan  date  de  l'an  31,  c'est  donc  dans  cette  période  de 
calme  qui  s'écoule  pour  les  Juifs  entre  cette  chute  et  la  mau- 
vaise période  de  Flaccus  (à  partir  de  l'année  37)  que  ces 
livres  auraient  été  écrits. 

Le  de  Gigaiitibus  et  le  Quod  Deus  sit  Immut.  nous  mon- 
trent encore  un  temps  fort  paisible  :  il  y  est  parlé  de  la  guerre 
continue  en  temps  de  paix  qui  a  lieu  non  seulement  entre 
peuples  et  pays,  mais  entre  familles  et  dans  l'individu  lui- 
même  {de  Gigantibus,  p.  269,  §  51  )  ;  dans  le  second  traité,  il  n'y 
a  rien  non  plus  qui  ressemble  à  des  vexations  contre  les  Juifs. 
Nous  concluons  en  proposant  de  placer  ce  groupe  d'écrits 
entre  31  (chute  de  Séjan)  et  37  (chute  de  Tibère)  dans  la 
période  du  règne  de  Tibère  que  Philon  nous  décrit  ainsi  dans 
sa  Légat,  ad  C.  par  des  traits  assez  semblables  à  ceux  que 
nous  avons  rencontrés  :  «  Tibère  n'a  laissé  pousser  aucun 
germe  de  guerre  ni  en  Grèce,  ni  en  pays  barbare,  mais  il  a 
procuré  la  paix  et  les  biens  de  la  paix  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  » 
(p.  506,  §21).  Puisqu'il  faut  écarter  la  période  de  Séjan,  reste 
donc  celle  de  31  à  37.  Voyons  si  celte  hypothèse  est  confir- 
mée par  l'examen  du  deuxième  groupe  d'écrits. 

2°  groupe. —  Il  renferme,  au  contraire  des  premiers,  de 
vives  critiques  contre  les  gouvernants,  contre  les  mœurs  païen- 
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nés,  comme  si  les  Juifs  avaient  à  en  souffrir.  Voyons  le  détail 
de  ces  allusions  :  c'est  d'abord  une  satire  d'un  ton  très  vif 
contre  les  théâtres  [de  Agric,  p.  305,  §35);  ce  qu'on  y  voit 
et  ce  qu'on  y  entend  bouleverse  la  vie  des  malheureux  specta- 
teurs; les  courses  de  chevaux  (p.  314,  §  90)  ne  sont  guère 
mieux  traitées  ;  on  accorde  à  des  bêtes,  dit  Philon,  plus  d'hon- 
neurs qu'à  des  hommes  et  on  ne  peut  défendre  cela  que  par 
de  vaines  subtilités  (cJpEj'.XovcuT'.v,  §92).  Nous  savons  par  le  hi 
Flaccum  et  la  Legatio  que  c'est  de  ces  réunions  dans  les 
gymnases,  les  théâtres  que  partent  les  mouvements  contre 
les  Juifs;  le  roi  Agrippa  est  insulté  par  une  foule  réunie 
au  gymnase  et  on  emploie  les  histrions  à  ces  insultes  [In 
F/â!Cc/^m,II,  522,5).  C'est  au  théâtre  que  la  populace  d'Alexan- 
drie se  réunit  pour  aller  placer  des  statues  dans  les  proseu- 
ques  [ibid.,  523,  §6);  ce  sont  les  mimes  que  l'on  prend  pour 
modèle  dans  la  parodie  qu'on  fait  du  roi  Agrippa  {ibid..  522, 
§  6);  ces  témoignages  peuvent  servir  à  expliquer  l'animosité 
d'un  Juif  contre  les  théâtres. Le  de  Agricultura  renferme  aussi 
des  allusions  à  l'état  politique  d'alors  :  le  thème  de  l'ochlo- 
cratie  «  la  fausse  monnaie  du  meilleur  des  gouvernements, 
la  démocratie  » ,  est  indiqué  p.  307,  §  45  ;  elle  est  enfantée  par 
l'anarchie  de  pair  avec  la  tyrannie  ;  à  propos  de  cette  tyrannie, 
notre  auteur  ajoute  :  «  Non  seulement  ces  despotismes  sont 
nuisibles,  mais  aussi  les  commandements  et  gouvernements 
de  gens  trop  faibles;  car  la  bonté  faible  est  chose  méprisée  et 
périlleuse  pour  tous,  gouvernants  et  sujets;  les  uns  à  cause 
du  mépris  qu'on  a  pour  leurs  ordres,  ne  peuvent  faire  aucune 
amélioration  et  quelquefois  sont  forcés  de  déposer  leur  pou- 
voir; les  autres  à  cause  de  leur  mépris  continuel  envers  les 
gouvernants  n'obéissent  plus  et,  sans  crainte,  pour  leur  plus 
grand  mal,  montrent  de  l'arrogance  »  (§  47). 

Quelques-uns  de  ces  traits  s'appliquent  fort  bien  à  Flaccus 
dans  le  jugement  que  Philon  fait  de  lui  tout  à  fait  au  début 
de  sa  mauvaise  période  :  «  Lorsqu'un  chef,  dit-il,  cesse  de 
pouvoir  commander,  nécessairement  les  sujets  se  déchaînent 
et  surtout  ceux  qui  de  nature  se  soulèvent  à  n'importe  quel 
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propos:...  le  gouvernant  devient  sujet,  les  sujets  gouver- 
nants. «  {In  Flaccum,  11,  510,  §  \)  ;  et  le  traité  tout  entier  est 
rempli  de  la  faiblesse  de  Flaccus  envers  la  populace  (voyez 
par  exemple  II  523,  §  6  oii  Flaccus  fait  semblant  de  ne  pas 
voir  ce  qu'il  voit,  ne  pas  entendre  ce  qu'il  entend).  D'autre 
part  ce  n'est  pas  pour  sa  faiblesse  que  Flaccus  quitte  le 
pouvoir,  mais  à  cause  des  soupçons  de  Caligula  contre  lui 
[In  Flaccum,  II,  p.  533,  13).  Si  donc  l'épithète  de  faible  s'ap- 
plique à  Flaccus,  le  passage  aurait  été  écrit  avant  l'issue  de 
son  gouvernement  (39)  mais  au  début  de  la  période  oh.  il  se 
mit  à  persécuter  les  Juifs  (après  la  mort  de  Tibère  en  37). 

Les  sentiments  de  révolte  que  laisse  percer  le  de  Planta- 
tione  nous  confirment  dans  le  choix  de  cette  date.  D'abord  un 
langage  hardi  et  fier  à  Fégard  des  empereurs  :  «  Que  ceux 
qui  se  sont  attaché  les  royautés  et  les  pouvoirs  ne  s'enorgueil- 
lissent plus,  les  uns  de  s'être  soumis  une  ville,  un  pays  ou  un 
peuple,  les  autres  d'avoir  possédé  encore  toutes  les  zones 
de  la  terre  jusqu'à  ses  limites,  tous  les  peuples  grecs  el  bar- 
bares, tous  les  fleuves  et  l'infinité  des  mers  »  (p.  339,  §  67); 
il  n'est  pas  douteux  que  cette  seconde  alternative  s'applique 
aux  empereurs;  d'autre  part  une  telle  apostrophe  est  incom- 
patible, pour  les  raisons  indiquées  plus  haut,  avec  l'opinion 
que  Philon  exprime  sur  Auguste  et  Tibère  qui  n'ont  réclamé 
que  les  honneurs  nécessaires  dans  leur  situation  élevée  ;  c'est 
donc  de  Caligula  qu'il  est  question  ici,  et,  sans  doute,  après 
qu'il  eut  fait  sentir  aux  Juifs  les  résultats  de  cet  orgueil,  c'est- 
à-dire,  pendant  ou  après  les  persécutions  d'Alexandrie.  Avec 
celle  interprétation  s'accorde  l'allusion  aux  mauvais  rois  que 
nous  rencontrons  un  peu  plus  loin  :  «  Se  confier  à  un  roi  qui 
ne  s'appuie  pas  sur  la  grandeur  de  son  autorité  pour  nuire  à 
ses  sujets,  mais  qui  veut  par  humanité  améliorer  ce  qui  est 
défectueux,  c'est  un  très  bon  abri  pour  le  bonheur  et  la  sécu- 
rité »  (J;  92).  (Comparez  -m  [i-EyiOst  -yj;  y.f/fs;  avec  tw  ij.£y£0£i  if^c, 
T07rJT/;ç -/jYciJLsvîaç  qui  désigne  le  pouvoir  impérial  de  Tibère 
Leg.  ad  Cdiiim,  p.  568,  §  28).  Le  caractère  du  morceau  qui 
vient  à  la  fin  du  traité  (p.  350,  §  42,  à  la  fin)  et  qui,  selon  l'opi- 
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nion  de  Wendland,  est  un  'C'h'^r,iJ.o(.  stoïcien  sur  l'ivresse  du  sage, 
nous  interdit  de  voir  des  allusions  historiques  dans  la  pein- 
ture de  la  mollesse  générale  du  temps,  accompagnée  d'un 
sentiment  de  regret  du  temps  passé  (p.  325,  §  156  à  165). 

Il  est  bien  douteux  qu'un  passage  du  traité  suivant,  le  de 
Ebrietate,  sur  les  méchants  «  qui  emplissent  jusqu'à  leurs 
limites  la  terre  et  la  mer  de  maux  innombrables  et  qui  ne 
laissent  rien  sans  dommage,  mais  bouleversent  et  détruisent 
tout  d'un  seul  élan  »  (§  42)  soit  un  simple  thème  oratoire  et 
non  une  allusion  à  quelques  méfaits  politiques  d'un  ennemi 
des  Juifs.  Mais  le  trait  qui  précède  se  rapporterait  fort  bien 
à  Caligula  qui^  avant  d'arriver  au  pouvoir,  se  montrait  digue 
de  l'espoir  qu'on  fondait  sur  lui  et  pratiquait  la  simplicité  et 
la  frugalité  {Légat,  ad  Caïum^  §  2  et  3).  Voici  en  effet  le  début 
du  passage  cité  plus  haut  :  «  On  voit  des  méchants  incapable  s, 
faute  d'occasion,  de  manifester  la  laideur  de  chaque  vice; 
mais  lorsque  le  poids  d'un  immense  pouvoir  s'abat  sur  eux, 
ils  emplissent  la  terre  et  la  mer,  etc. . .  » 

3^  Groupe.  Dans  le  de  Confusione  Linguarum^  qui  ne  con- 
tient, par  exception,  aucune  allusion  politique,  l'on  a  cepen- 
dant l'impression  d'une  tension  extraordinaire  entre  les 
païens  elles  Juifs;  c'est  d'abord  l'attaque  d'adversaires  païens 
contre  la  loi  juive;  ils  sont  irrités  contre  cette  loi  qui,  disent- 
ils,  contient  les  mêmes  fables  dont  les  Juifs  ont  coutume  de 
se  moquer,  lorsqu'ils  les  rencontrent  chez  les  Grecs  (il  s'agit 
ici  de  la  tour  de  Babel)  (p.  405,  §  2)  ;  c'est  ensuite,  d'une  façon, 
il  est  vrai,  beaucoup  plus  symbolique,  le  gémissement  des 
fils  d'Israël  forcés  sous  la  menace  des  Égyptiens  de  bâtir  des 
villes  fortes  (p.  418,  §91  à  94);  il  n'y  a  plus  là  qu'une  lutte 
d'idées,  et  seulement  comme  un  écho  affaibli  des  persécu- 
tions réelles;  comme  dans  le  premier  groupe,  il  nous  est  à 
nouveau  parlé  de  la  guerre  en  pleine  paix  (-ov  h  tr,  xT.oki\iM 
dpr,vY)  <j'jv£x-^  ....TCÔXsp.ov,  p.  4H,  §  46)  qui  se  produit  non  seule- 
ment dans  les  cités,  mais  dans  les  familles  et  en  chacun  de 
nous.  Nous  abordonsle  troisième  groupe  d'écrits  qui  laissent 
l'impression  d'un  temps  de  calme  et  de  paix. 

12 
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On  peut  se  demander  si  l'on  doit  voie  seulement  le  para- 
doxe stoïcien  de  la  royauté  du  sage  ou  une  allusion  à  quelque 
sage  roi  ou  empereur  dans  le  passage  suivant  :  «  Une  maison, 
une  cité,  un  pays,  des  peuples  et  des  zones  de  terre  ont  joui 
d'un  grand  bonheur  lorsqu'un  seul  homme  veillait  à  l'honnê- 
teté des  mœurs,  et  surtout  celui  à  qui  avec  une  JDonne 
volonté  Dieu  a  donné  une  puissance  irrésistible  (de  Mïgr. 
Abrah. ,  p.  454,  §  \  20)  » .  Est-ce  un  souvenir  d'Auguste  si  sou- 
vent glorifié  par  Philon?  S'agit-il  peut-être  de  Claude,  qui 
dès  son  avènement  se  montre  si  favorable  aux  Juifs?  Y  a-t-il 
seulement  ici  un  fait  historique? 

Le  Qiiis  Rerum  Divinarum  Haeres.,  par  son  mysticisme, 
par  la  paix  intérieure  qui  se  manifeste  dans  une  effusion  à 
Dieu  (p.  476,  §  24  à  40)  nous  fait  encore  supposer  un  temps 
de  tranquillité;  il  n'est  fait  allusion  à  des  faits  politiques  que 
pour  affirmer  que  l'esclave  de  Dieu  est  supérieur  au  maître 
du  monde  (p.  474,  §  7).  Nous  pensons  tout  naturellement  ici 
aux  temps  paisibles  qui  suivirent  la  mort  de  Galigula  et  per- 
mirent à  Philon,  après  sa  dangereuse  mission  à  Rome,  de 
revenir  à  la  vie  contemplative  et  calme. 

4°  Groupe.  Il  est  constitué  par  les  deux  traités  de  Somniis] 
le  second  de  ces  traités  renferme  nombre  d'allusions,  quel- 
ques-unes de  forme  précise  sinon  de  signification  facile 
à  trouver,  à  des  faits  historiques.  C'est  d'abord  un  long  pas- 
sage recommandant  la  prudence  envers  des  maîtres  féroces, 
certainement  écrit  dans  un  temps  de  vexations  :  c'est  une 
folie,  déclare  l'auteur,  d'être  franc  envers  des  rois  et  des 
tyrans  qui  peuvent  vous  soumettre  vous-même  et  votre 
famille  aux  plus  cruels  supplices,  et  finalement  vous  font 
périr  (p.  669,  §  82  à  85)  ;  ce  tyran  est  comparé  à  une  tempête 
contre  laquelle  un  pilote  habile  ne  peut  lutter  (§  85,  86),  à  une 
bêle  féroce  qu'il  faut  adoucir  et  non  exciter  (§  87-88);  à  l'oc- 
casion, sans  doute,  il  est  beau  d'attaquer  et  de  détruire  la 
force  de  nos  ennemis,  autrement  il  est  plus  sûr  de  rester 
tranquille  (§  02). 

Ce  tyran  est  bien  probablement  le  gouverneur  d'Egypte 
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dont  Philon  parle  un  peu  plus  loin  ;  «  hier  même,  dit-il,  je 
sais  un  puissant  personnage  qui,  ayant  eu  le  gouvernement 
d'Egypte,  résolut  de  troubler  les  usages  de  notre  patrie  et 
particulièrement  de  détruire  la  loi  très  sainte  et  très  véné- 
rable sur  le  septième  jour;  il  nous  forçait  à  le  servir  et  à  faire 
d'autres  choses  contre  les  moeurs  accoutumées;  il  pensait 
que  ce  serait  le  principe  d'un  changement  complet  d'habi- 
tudes et  d'une  transgression  de  l'ensemble  de  la  loi,  s'il  pou- 
vait détruire  la  loi  sur  le  septième  jour.  Et  voyant  que  ceux 
qu'il  violentait  ne  cédaient  pas  à  ses  ordres,  et  que  par  ail- 
leurs la  foule  se  soulevait,...  pleine  de  deuil  et  d'accable- 
ment..., il  jugeait  bon  de  leur  apprendre  par  un  discours  à 
transgresser  la  loi  »  (p.  675,  §  123  et  124).  Le  gouverneur, 
tel  qu'il  se  dépeint  dans  ce  discours,  ressemble  au  tyran  dont 
parle  Philon  dans  le  texte  précédent  :  «  Vous  ne  resteriez  pas 
dans  l'oisiveté  le  septième  jour  s'il  y  avait  un  cataclysme  ou 
une  guerre;  or,  moi  je  suis  tout  cela,  tempête,  guerre,  dé- 
luge, foudre,  famine  et  peste,  tremblement  de  terre  »(§  125- 
130).  Ainsi  lorsque  Philon  écrivait  ce  passage,  il  y  avait  eu 
très  récemment  un  gouverneur  d'Egypte  auquel  Philon  prête 
un  plan  de  destruction  de  la  loi  juive  et  qui  commence  à  le 
mettre  à  exécution  en  interdisant  la  pratique  du  sabbat  ; 
quel  est  donc  ce  gouverneur?  Nous  pouvons  seulement 
répondre  avec  une  haute  probabilité  que  ce  n'est  pas  Flaccus, 
comme  on  l'a  cru  quelquefois  :  car  nous  ne  trouvons  aucune 
persécution  semblable  dans  le  In  Flaccumei  dans  la  Legatio 
ad'  Cdium\  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  Philon  n'y  ait 
raconté  dans  le  détail  les  persécutions.  D'autre  part  il  est  fort 
peu  probable  qu'un  tel  fait  se  soit  passé  après  Cahgula,  au 
début  du  règne  de  Claude,  alors  que  l'empereur  venait  de 
lancer  un  édit  pour  apaiser  les  troubles  d'Alexandrie,  dans 
lequel  il  recommande  expressément  que  les  Juifs  d'Alexan- 
drie gardent  leurs  privilèges  et  persévèrent  dans  leurs  cou- 
tumes (à[;,ijivo'jj:  -zM  câ'oiç  sOegi)  (Josèphe,  Aut .  JucL,  XIX,  5,  2). 
D'autre  part  entre  Séjan  (mort  en  31)  et  les  persécutions  de 
Flaccus  (qui  commencent  en  37,  Leg.  ad  Caïum),  il  n'y  a  eu 
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de  l'aveu  de  Philon  lui-même  aucune  persécution;  il  faudrait 
donc  faire  remonter  la  rédaction  du  de  Somniis  jusqu'à  la 
période  de  Séjan,  et  il  serait  antérieur  au  reste  du  Commen- 
taire. 

L'allusion  à  des  vexations  que  nous  rencontrons  p.  676, 
§  1 23,  peut  n'être  que  la  simple  lutte  morale  du  méchant  contre 
le  bon. 

Résumons  nos  probabilités.  Le  Commentaire  en  totalité 
est  bien  postérieur  à  VExposilion  de  la  loi\  les  deux  traités 
de  Som.niis  placés  à  la  fin,  sont  chronologiquement  les  pre- 
miers et  à  peine  postérieurs  à  l'époque  de  Séjan  ;  la  1"  partie 
{Leg.  Alleg.  à  de  Agricidt.)  a  pu  être  écrite  pendant  la  bonne 
période  de  Flaccus  (32-37)  la  2*"  partie  [de  Agricultura  à  de 
Confusione)  se  ressent  pour  ainsi  dire  des  troubles  de  l'époque 
de  Caligula  (37-41);  nous  attribuerions  la  fin  de  la  3'  partie 
à  l'époque  heureuse  et  prospère  du  règne  de  Claude. 

B.  —  Les  faits  relatifs  à  la  vie  de  Philon. 

r  Le  Commentaire  est  fort  peu  riche  en  allusions  aux  faits 
extérieurs  de  la  vie  de  Philon  et  nous  ne  rencontrons  rien  ici 
qui  nous  permette  de  déterminer  la  chronologie  de  ses  écrits. 
Un  passage  du  de  Cherubim  (p.  150,  §  114)  où  il  semble  se 
donner  comme  un  vieillard  ayant  dépassé  l'âge  de  la  cinquan- 
taine n'est  probablement,  comme  le  passage  du  de  Josepho 
analysé  plus  haut,  que  le  développement  d'un  thème  oratoire. 
Nous  en  dirons  autant  du  développement  du  de  Somniis,  lib.  l 
(661-2,  §  10),  où  il  expose  le  thème  connu  :  «  La  vie  est  courte, 
mais  l'art  est  long  ». 

2"  Passons  immédiatement  à  l'examen  de  sa  méthode  théo- 
logique. Notre  auteur  est  sur  ce  point  arrivé  à  son  dévelop- 
pement le  plus  haut;  il  s'exprime  avec  grande  autorité,  son 
commentaire  qui  ne  se  réfère  pas  une  seule  fois  aux  interpré- 
tations traditionnelles,  sinon  pour  énumérer  différentes 
explications  possibles,  mais  non  pour  s'autoriser  d'une  Iradi 
tion,  est  même  bien  souvent  présenté  comme  personnel. 
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Il  est  familiarisé  avec  toutes  les  parties  du  Pentateuque  qu'il 
utilise  avec  une  grande  aisance.  D'autre  part,  sauf  quelque 
réserve,  il  prend  nettement  parti  pour  le  sens  allégorique 
contre  le  sens  littéral;  mais  il  est  harcelé  par  une  école  juive 
contraire,  à  laquelle  il  est  sans  cesse  obligé  de  faire  face. 
C'est  ce  que  nous  allons  montrer  en  insistant  sur  les  con- 
trastes que  cette  œuvre  présente  avec  V Exposition  de  la  loi\ 
sans  être  complet  (ne  pouvant  pas  donner  ici  dans  toute  son 
étendue  la  doctrine  de  Philon  sur  l'allégorie),  nous  allons 
d'abord  faire  voir  par  quelques  exemples  avec  quelle  auto- 
rité il  introduit  ses  explications. 

Dans  Leg.  AIL,  I,  p.  55,  §  59,  après  avoir  cité  différents 
interprèles  sur  le  sens  de  l'arbre  de  vie,  il  ajoute  :  «  qu'ils 
sachent  bien  qu'ils  ont  exposé  une  opinion  médicale  plutôt 
que  physique,  mais  nous,  nous  disons  que  c'est  la  vertu  géné- 
rique qui  est  appelé  arbre  de  vie  ».  Citons  ensuite  le  texte 
bien  connu  du  de  Clienibim^  dans  lequel  Philon,  après  diffé- 
rentes interprétations  sur  le  sens  des  chérubins,  introduit  la 
sienne  propre,  comme  fruit  de  son  inspiration  personnelle  : 
«  J'ai  entendu  une  fois  un  discours  plus  sérieux  de  mon 
âme,  habituée  à  s'enthousiasmer  (Oeo/.y;— ETjôa-.)  fréquemment 
et  à  deviner  [^.y.^i-t'j=z%y.'.)  ce  qu'elle  ne  sait  pas  ;  m'en  étant  sou- 
venu, si  je  puis,  je  vais  le  dire  »  (143,  §  27).  Cet  r/.sj7x  est  la 
formule  même  qu'il  employait  naguère  pour  rendre  à  des 
hommes  divins  rhonneur  de  l'explication  (cf.  c/^  5/jec?«/Le^^. , 
hb.  III,  II,  329,  §  32j;  il  se  présente  donc  ici  comme  une 
sorte  d'hiérophante.  Aussi  lorsqu'il  s'agit,  non  plus  d'inter- 
prétation allégorique,  mais  de  maximes  morales,  il  a  quel- 
quefois le  même  ton  de  maître  :  ainsi  dans  le  de  Gigantibus  : 
«  que  tous  ceux-ci  (ceux  qui,  sans  le  vouloir,  ont  rencontré 
des  biens  extérieurs)  sachent  bien  ne  pas  s'attacher  de 
volonté  à  ces  biens  (;ji.aOstwaav  lï  Trzvte;  ol-y....). 

Comme  preuve  de  sa  familiarité  avec  les  livres  de  Moïse, 
remarquons  la  façon  dont  est  construit  le  commentaire  de 
chaque  texte  :  au  lieu  d'un  développement  dogmatique  sur 
le  seul  texte  cité,  il  se  réfère  à  tout  instant  à  des  versets 
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tirés  de  toutes  les  parties  du  Pentatei/que  (et  plus  rarement 
en  dehors)  qui  peuvent  se  rapporter  au  sujet  traité  (par 
exemple  Leg.  AUeg.,  I,  p.  59,  60,  §  77-82,  où  à  propos  de 
rinterprétation  de  Gen.,  2,  H,  il  cite  cinq  textes  du  Penta- 
teuçue,  ou  Leg.  Alleg.,  III,  p.  125-126,  §  191-200,  etc.; 
les  commentaires  des  différents  livres  pénètrent  le  commen- 
taire de  la  Genèse  et  notre  auteur  semble  être  arrivé  à  la 
plus  intime  conscience  de  l'unité  de  la  Loi. 

Quant  au  sens  littéral,  il  est  rejeté  presque  en  toute  occa- 
sion :  nulle  part,  à  vrai  dire,  il  n'y  a  de  développement 
général  contre  le  sens  littéral  pris  en  soi;  bien  plus,  dans  les 
vues  générales  de  l'auteur,  la  lettre  (quand,  surtout,  il  s'agit 
de  préceptes  positifs)  doit  garder  son  sens  plein  à  côté  du 
sens  allégorique  [de  Fiiga  et  Inventioné)  :  mais  c'est  dans  le 
détail  des  textes,  d'une  façon  pour  ainsi  dire  pratique,  à 
l'épreuve,  que  se  découvre  l'impossibilité  du  sens  littéral  :  le 
sens  littéral  est  une  naïveté  [Leg.  Alleg.,  I,  p.  44,  §  2),  une 
impiété  [ibid.y  p.  52,  §  43)  ;  dans  ces  deux  cas  il  s'agit 
d'anthropomorphismes;  plus  loin  [Leg.  Alleg.,  il,  p.  70, 
§  19),  l'auteur  traite  avec  ironie  la  fable  (jxjôwgcç)  de  la  côte 
d'Adam  ;  remarquons  en  passant  qu'au  premier  livre  de 
Y  Exposition  de  la  Loi^  le  de  Opi/icio  Mundi^  nous  ne  rencon- 
trons sur  le  même  sujet  rien  de  pareil;  d'autre  part  le  sens 
littéral  de  Gén.,  I,  24  [Leg.  Alleg.,  II,  p.  69,  13),  qui  nous 
donne  sur  l'origine  du  langage  une  doctrine  très  supérieure 
à  celle  des  Grecs,  nous  montre  qu'il  ne  s'agit  pas  de  rejeter 
en  principe  la  lettre  de  la  Loi.  L'allégorie  est  nécessaire 
[Leg.  Alleg.,  III,  p.  88,  §  4)  pour  éviter  un  anthropomor- 
phisme; plus  loin  elle  résout  une  difficulté  du  sens  littéral 
[ihid.,  p.  09,  ij  59).  Le  récit  concernant  Jacob  [Gen.,  37,  15) 
renferme  également  des  invraisemblances,  et  le  texte 
même  nous  invite  à  nous  écarter  de  la  lettre  [Qtiod  Det. 
Prot.  Lis.,  p.  194,  î^  13-16);  ailleurs  il  faut  pour  obtenir  un 
sens  vraiscmblalile  appliquer  la  parole  de  Moïse  aux  puis- 
sances de  l'àme  [iind.,  p.  209,  §  95).  Un  peu  plus  loin  [ihid., 
p.  223,  §  167)  Philon  déclare  ne  pas  connaître  du  tout  le  sens 
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littéral,  parce  que  Moïse  ne  l'a  pas  indiqué  ;  d'oii  la  nécessité 
de  l'allégorie. 

Un  retour  si  fréquent  de  la  même  idée  nous  fait  déjà  pres- 
sentir qu'il  y  avait  lutte  entre  Philon  et  ceux  qui  voulaient 
s'en  tenir  à  la  lettre  :  c'est  ce  que  confirment  les  textes  qui 
vont  suivre  :  Faut-il  douter,  dit  Philon,  de  la  nécessité  de 
l'interprétation  allégorique,  alors  que  le  texte  de  la  loi  ren- 
ferme des  anthropomorphismes  {de  Post.  Cdini,  p.  226,  ^^  2, 
p.  227,  §  7)?  il  ne  reste  dans  ce  cas  qu'à  employer  la  méthode 
d'interprétation  familière  aux  physiciens.  A  quoi  bon  une 
aussi  longue  défense  de  sa  méthode,  si  elle  n'avait  été 
attaquée?  Un  peu  plus  loin  [ibid.,  p,  232,  34)  le  sens  littéral 
est  à  la  fois  impie  et  faux,  et  encore  paradoxal,  et  contre  la 
raison  (cj  7:ap20c;cv  [;iv:v  kWx  v.x:  TrapaXoysv^  îMd.,  p.  235,  §  50). 
Dans  le  Quod  Deiis  immutab.  (p.  292,  §  133),  il  laisse  à 
chercher  un  sens  littéral  invraisemblable  (-rojvav-'.ov  sl/iç  -^v, 
§  133)  à  ceux  qui  en  ont  l'habitude  (ci'^  è'Ooç  xat  ©iXov),  allusion 
évidente  à  une  méthode  exclusive  et  suivie  d'interprétation 
littérale.  11  faut  remarquer  dans  l'application  de  l'impureté 
du  chameau  {Lev.^  II,  4)  qu'il  ignore  le  sens  littéral  de  la 
prescription  [de  Agrmdt.,  p.  320,  §  131);  sans  doute  à  pro- 
pos du  même  passage  dans  Y  Exposition  de  la  loi  [de  Concu- 
piscentia^  5,  II,  353)  il  donne  une  explication  purement  sym- 
bolique, mais  sans  faire  remarquer  en  propres  termes  que  la 
lettre  n'a  pas  de  sens.  Comparons  en  revanche  l'explication 
de  la  loi  du  Deut.^  20,  5-7,  sur  les  dispenses  du  service 
militaire  (dans  l'Exposition  de  la  loi  [de  Fortitud.,  5,  II,  380) 
d'une  part,,  dans  le  Commentai?^e  {de  Agricidt. ,  p.  322,  §  148 
sq.)  d'autre  part  :  dans  le  premier  passage,  celui  de  VExposi- 
tio?i,  Philon  donne  sans  les  développer  deux  raisons  de  la  Loi 
qui  s'en  tiennent  au  sens  littéral;  dans  le  second  passage  il 
commence  par  critiquer  longuement  le  sens  littéral  (§  149- 
157)  dont  il  avait  auparavant  montré  les  raisons;  il  est 
absurde  de  dispenser  de  la  guerre  ceux  qui  possèdent  et  qui 
viennent  de  se  fiancer,  puisque  ce  serait  une  raison  pour  eux 
de  combattre  plus  ardemment  que  d'autres,  et  s'ils^ restent 
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inaclifs,  ils  courent  des  risques  d'autant  plus  grands;  aussi 
passe-t-il  à  une  explication  allégorique  toute  différente 
(.^  157).  i\ous  voyons  par  là  combien  le  point  de  vue  a 
changé.  Ajoutons  encore  d'autres  passages  oii  le  sens  littéral 
est  une  naïveté  [ùt.^v.ol  de  Plantât.,  331,  32),  une  inconve- 
nance (tou  ç,r^io\)  \):r,  oaio^OL  auvâoovxoç,  ibid.^  p.  346,  §  113);  qu'il 
n'y  ait  pas  un  rejet  de  principe  du  sens  littéral,  ceci  nous  est 
bien  montré  par  le  de  Ebrietate{^.  377,  §  126-7)  où  le  sens  lit- 
téral est  admiré  mais  compris  comme  un  précepte  général  de 
sobriété.  Mais  la  guerre  continue  [deSobrietate,  p.  339,  §  33) 
contre  ceux  qui  ont  l'habitude  des  interprétations  littérales; 
il  ne  les  désapprouve  pas  formellement  mais  les  laisse  seule- 
ment de  côté  avec  quelque  dédain.  Dans  un  passage  du  de 
Confus.  Ling.  (p.  426,  §  142-44),  elle  lui  paraît  être  le  seul 
moyen  de  répondre  aux  moqueries  des  impies  sur  un  passage 
de  la  Genèse.  Plus  loin  à  propos  de  la  confusion  des  langues 
[deConfus.  Ling.,  p.  434,  v;lî)0),  tout  en  admettant  la  vrai- 
semblance de  l'opinion  de  ceux  qui  suivent  le  sens  littéral,  il 
exhorte  cependant  ses  partisans  (voyez  l'opposition  qui 
revient  dans  beaucoup  de  ces  textes  ;  -rajta  jj,kv  Yi;j.ET;,  ollï... 
§  190)à  le  dépasser;  mais  il  n'est  pas  toujours  aussi  conciliant 
avec  ses  adversaires  qu'il  appelle  inconsidérés  (è'vtot  xwv 
kzt^\r/.iT.-m,  ibid.,  p.  443,  §  45)  OU  qu'il  accuse  de  manquer 
de  bon  sens  {iJ:r,ot\q  tout'  ô-J  opovcov  j-ûvcr^GS'.sv,  de  Congr.  erud.  gr., 
p.  525,  .^  43).  Dans  le  de  Fuga  et  Invent.  (p.  557,  §  75)  il 
rejette  le  sens  littéral  ou  fait  remarquer  qu'il  offre  bien  de 
la  difficulté  (p.  562,  §  106). 

Les  deux  traités  de  la  fin,  de  Somniis,  offrent  un  certain 
contraste  avec  ceux  que  nous  venons  de  voir;  non  que  la 
méthode  allégorique  y  soit  moins  employée  ;  mais  en  premier 
lieu,  un  sens  littéral  fort  difficile  à  admettre  n'est  pas  l'objet 
de  la  moindre  cr\{i({ue{deSomn.,l,p.  626,  §  36)  —  il  s'agit  du 
jeinu;  de  40  jours  de  Moïse  — et  des  faits  analogues  qui  con- 
tredisent la  nécessité  pour  l'homme  de  se  nourrir  sont 
ailleurs  des  objections  à  l'acceptation  du  sens  littéral;  peu 
après  {ibid.,  p.  639,  ^  120)  il  admire  beaucoup  le  sens  littéral 
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d'un  passage  de  la  Getièse  pour  son  ascétisme.  En  second 
lieu,  il  défend  son  interprélaiion  allégorique  avec  beaucoup 
plus  d'âpreté  contre  des  personnes  formant,  semble-t-il,  une 
école  opposée  ;  il  oppose  les  allégoristes  à  leurs  contradicteurs 
comme  les  cosmopolites  aux  «  micropolites  »  [ibid.^  626, 
§  40);  il  nie  longuement  et  vivement  le  sens  littéral  d'une  loi 
positive  (p.  634-36,  §  93  sq.);  il  reproche  à  ses  adversaires 
leur  aveuglement  (p.  645,  s^'  164).  Gomme  impression  géné- 
rale, et  sans  appuyer  autre  mesure,  l'autorité  de  Philon 
paraît  ici  moindre  que  dans  les  traités  antérieurs,  et  sa 
méthode  moins  assurée. 

La  postériorité  du  commentaire  nous  paraît  rendue  fort 
probable  par  ce  qui  précède  ;  plus  d'autorité,  une  disposition 
nettement  accentuée  pour  le  sens  allégorique,  un  progrès 
marqué,  que  nous  pouvons  prouver  dans  le  détail,  de  la  pro- 
fondeur dans  l'explication,  sont  des  raisons  suffisantes  pour 
notre  thèse.  Il  y  a  un  contraste  évident  avec  V Exposition  de 
la  loi  :  il  ne  s'agit  plus  de  s'autoriser  de  maîtres  reconnus 
pour  introduire  parmi  l'explication  littérale,  une  expUcation 
allégorique  ;  il  s'agit  d'une  allégorie  suivie  dont  bien  des 
parties  sont  de  l'invention  personnelle  de  Philon. 

(A  suivre.) 

L.  Massebieâu  et  Emile  Bréhier. 
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En  l'an  douzième  du  nouveau  règne,  Taïa^  la  reine  douairière,  demeu- 
rée en  Thèbes  depuis  son  veuvage,  se  décida  enfin  à  se  rendre  près  de 
son  fils.  Elle  venait  inaugurer,  solennellement  associée  à  lui,  le  temple 
funéraire  consacré  à  son  propre  culte  et  à  celui  d'Amanôthès  III,  son 
époux. 

Khou-ni-Atonou  l'attendait  depuis  longtemps,  et  le  palais  qu'il  lui 
destinait  était  magnifiquement  achevé*.  La  résidence  de  la  reine  mère 
en  la  «  Ville  de  l'Astre  »,  et  l'intronisation  des  images  du  défunt  roi 
indissolublementunies  à  celles  de  sa  femme  et  de  son  fils,  étaient  en  efi'et 
de  plus  en  plus  nécessaires  pour  affirmer  que  la  purelé  du  sang  solaire 
s'était  suffisamment  maintenue  dans  la  famille  régnante.  Car  ce  fief 
d'Amarna,  qui  mouvait  de  toute  antiquité  de  la  maison  d'Hermopolis, 
les  princesses  de  la  famille  l'avaient  apporté  en  dot  aux  petits  princes 
de  Thèbes,  en  même  temps  que  les  droits  au  trône  d'Egypte,  finale- 
ment concentrés  sur  leur  tête.  Avec  leurs  maris,  elles  avaient  donc  fondé 
le  second  empire  thébain  ;  elles  y  rvaient  gardé  le  premier  rang,  elles  ou 
le  fils  qu'elles  avaient  enfanté.  Mais  celui  que  ce  jeu  des  mariages, des 
successions,  des  décès  de  princes  héritiers  avait  finalement  amené  sur 
le  trône  n'y  avait  que  des  droits  singulièrement  réduits.  Son  père 
même,Amanûlhès  III,  ne  tenait  à  la  famille  divine  que  du  côté  paternel 
et  il  fallait  en  vérité  remonter  jusqu'à  Tahoutimos  Aôkhopirkàri, 
second  du  nom,  et  à  la  vieille  aïeule  Aahmasi  pour  retrouver  —  au 
moins  dans  une  des  branches  —  la  pureté  absolue  de  la  lignée  pharao- 
nique. Le  mariage  contracté  avec  Nofrititi  avait  ravivé  sans  doute  la 

1)  Voir  ce  qu'il  en  subsiste  dans  Pétrie,  Amarna,  colonnes  émaillées  (pi.  IX), 
fresques  (pi.  V),  pavés  puinls  (pi.  II,  III,  IV),  cour  du  palais  el  inscriptions 
(pi.  X),  plan  du  harim  (pi.  XXXVI). 
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source  du  sang  solaire;  mais  une  fois  de  plus  dans  les  fastes  delà 
dynastie,  elle  reléguait  le  mari  au  rang  de  mari  de  la  reine.  S'il  régnait 
de  nom,  il  ne  régnait  que  par  elle,  et  toujours  associé  à  elle,  dans  tous 
les  actes,  comme  dans  toutes  les  représentations  du  pouvoir  royal.  Et 
lorsque  la  capitale  fut  transportée  à  Amarna,  Amanôthès-Khou-ni- 
Atonou  se  trouva  ramené  au  vieux  domaine  de  ses  grand'mères.  En  le 
quittant  jadis  pour  Thèbes,  elles  l'avaient  gardé  intact  dans  la  famille  à 
titre  de  biens  de  maison  imprescriptible  et  elles  y  étaient  demeurées 
princesses  suzeraines.  Pour  y  être,  au  moins  en  apparence  l'égal  de  sa 
femme,  le  roi  devait  affirmer,  par  tous  les  moyens  religieux  de  l'époque, 
le  lien  avec  Amanotbès  et  Taïa,  celui  qui  le  rattachait  de  génération  en 
génération  à  celles  qui  avaient  vécu  jadis  dans  ce  morceau  du  nome  de 
Thot.  Et  le  temple  funéraire,  1'  «  Ombre  de  Rà  »,  se  dressait  là,  terminé, 
en  cet  an  12  du  règne.  Les  statues  alternées,  combinées,  associées  en 
groupes  savants  du  fils  et  des  parents  y  disaient,  aussi  clairement  pour 
tout  Égyptien  que  des  pièces  de  cbancelleries,  les  relations  des  cultes 
funéraires,  et  les  droits  successoraux  dont  ils  ne  sont,  en  loi  féodale, 
qu'un  des  modes  d'expression.  Taïa,  vivante  encore,  était  indispensable 
pour  couronner  l'œuvre.  Il  fallait,  suivant  l'usage,  qu'elle  vînt  con- 
sacrer ses  propres  statues  et  celles  des  siens,  qu'elle  donnât  enfin  l'exis- 
tence définitive  au  sanctuaire  par  l'accomplissement  solennel  des  pre- 
miers rites*. 

Elle  y  vint  enfin,  amenant  avec  elle  tout  son  train  de  maison,  équi- 
page et  domesticité.  Le  Thébain  Houia,  le  vieil  intendant,  fut  ainsi  du 
cortège.  Au  palais  de  sa  maîtresse,  il  tenait  les  postes  de  confiance  entre 
tous,  intendant  du  harem,  économe  et  majordome  à  la  fois.  Ses  fonctions 
le  mettaient  à  même  d'assister  mieux  qu'un  autre  au  cérémonial  qui  se 
déroula  alors  à  Khouit-Atonou  et  aux  événements  notables  qui  s'y 
passèrent.  Il  y  prit  une  part  modeste,  proportionnée  à  son  rang,  assez 
effective,  cependant,  pour  lui  permettre  d'en  associer,  sans  trop  d'in- 
vraisemblance^ le  récit  illustré  à  celui  de  sa  propre  vie. 

Il  n'y  manqua  point,  le  temps  venu  de  se  deviser  un  tombeau,  et 
c'est  grâce  à  lui  qu'est  venue  jusqu'à  nous  la  relation  des  réjouissances 

{)  L'exposé  historique  qu'on  vient  de  lire  s'écarte  sensiblement  des  données 
habituellement  acceptt'es  sur  plusieurs  points  :  sur  Torif^ine  hermopolitaine  de 
la  XVII1'=  dynastie,  sur  le  rang  et  la  famille  de  Nofritili,  et  sur  les  causes, 
surtout  de  famille,  qui  firent  choisir  Amarna  pour  capitale.  On  comprendra  faci- 
lement que  je  ne  puisse,  à  propos  d'une  tombe  privée,  justifier  en  détail  chacun 
de  ces  points.  J'espère  être  à  même  de  le  faire  quelque  jour  avec  l'argumentation 
requise  à  l'appui. 
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OU  des  solennités  qui  marquèrent  en  ce  temps-là  l'arrivée  de  la  reine 
Taïa.  En  panneaux  dressés  à  l'égyptienne,  une  série  de  compositions 
fait  revivre  les  banquets,  les  fêtes  de  nuit,  les  défilés,  l'inauguration 
du  temple  et  tout  ce  qui  s'ensuivit.  Les  égyptologues  de  la  première 
heure  l'avaient  remarquée  et  en  avaient  deviné  l'intérêt  historique. 
Ils  en  copièrent,  qui  une  paroi,  qui  une  autre.  Mais  la  bonne  moitié  de 
leur  œuvre  dormait  inédite  aux  «  Manuscrits  »  de  la  Nationale  de  Paris 
ou  du  British  Muséum  de  Londres.  Lepsius  et  des  fragments  dispersés 
dans  les  Manners  and  customs  de  Wilkinson  constituaient  le  total 
de  la  partie  publiée.  Amélineau'  rendit  le  grand  service  de  reproduire 
dans  ses  Sépultures  et  Funérailles  les  croquis  de  Nestor  Lhôle. 
M.  N.  de  Garies  Davies  nous  donne  aujourd'hui  l'édition  com- 
plète, définitive  de  ce  tombeau,  un  des  plus  intéressants,  à  coup  sûr,  de 
la  nécropole  d'Amarna.  Les  corrections  et  améliorations  apportées  aux 
parties  copiées  par  ses  devanciers  suffiraient  déjà  pour  faire  hautement 
apprécier  la  nouvelle  publication.  La  partie,  jusqu'ici  inédite,  qui  y  est 
jointe,  en  rehausse  encore  singulièrement  la  valeur  scientifique. 

On  ne  peut  guère  qu'énumérer  les  principaux  sujets  des  scènes. 
Comme  c'est  le  cas  pour  la  plupart  des  représentations  de  cette  nécro- 
pole, chacune  d'elles  en  apprend  plus  sur  la  vie  des  palais  égyptiens  que 
tout  un  groupe  de  tombeaux  pris  ailleurs,  et  j'en  ai  donné  brièvement 
les  raisons  à  propos  des  deux  premiers  volumes  du  Survey.  Un  jour, 
c'est  le  festin  donné  au  Palais  de  Khouniatonou  en  l'honneur  de  la 
reine  mère.  Le  lendemain,  les  cuisines  du  roi  dépêchent  un  repas 
apporté  en  grande  pompe  par  les  rues  au  harim  de  Taïa.  Puis,  c'est  elle- 
même  qui  traite  son  fils  et  sa  bru,  Nofrititi.  Des  fêtes  de  nuit  se  succè- 
dent. Ce  ne  furent  là  que  réjouissances  préliminaires.  Le  jour  venu,  le 
roi  conduisit  Taïa  en  grande  pompe  au  temple  funéraire,  parcourut  les 
cours  et  les  chapelles  en  sa  compagnie  et  installa  solennellement  le  culte 
et  le  personnel  y  attaché.  Il  voulut  par  surcroit  faire  coïncider  la  céré- 
monie avec  une  manière  d'apothéose  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses, 
et  le  8  du  mois  de  Mechir,  il  sortit  de  son  palais,  porté  sur  la  sedia  des 
grands  jours,  pour  recevoir,  en  un  kiosque  dressé  dans  la  plaine,  le  tribut 
de  tous  les  états  vassaux  ou  tributaires  de  l'empire. 

Le  récit  en  images  s'arrête  ici  brusquement  ;  la  suite  eût  raconté  le 
retour  d'Houia  au  harini  après  les  fêtes.  Il  reprend  un  peu  plus  loin,  et 
naturellement  il  décrit,  dans  la  vie  de  Taïa  à   Amarna,  ce  qui  avait 

i)  Sépulture  el  Funérailles,  t.  H,  p.  -442. 
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trait  aux  fonctions  dont  le  bon  intendant  avait  l'administration.  Et  tout 
d'abord,  pour  continuer  en  la  nouvelle  résidence,  où  le  roi  avait  le  pre- 
mier rang,  les  fonctions  qu'il  exerçait  déjà  à  Thèbes  auprès  de  sa  maî- 
tresse, il  vint  au  Palais,  recevoir  une  nouvelle  investiture  de  ses  charges. 
Puis  une  suite  de  registres  nous  le  montre  revenu  au  Palais  de  Taïa  et 
dans  la  série  de  ses  occupations  professionnelles  :  surveillance  des  ate- 
liers et  des  corps  d'artisans,  comptabilité  des  bureaux,  inspection  des 
charpentiers,  des  orfèvres,  des  forgerons.  Le  morceau  capital,  comme 
intérêt  archéologique,  est  celui  qui  figure  l'atelier  du  chef  des  sculp- 
teurs attachés  au  Palais  de  Taïa,  et  où  le  vieil  Aouti  achève  d'enlu- 
miner soigneusement  une  statue  de  la  jeune  princesse  Bakit-Atonou. 
L'épisode  indispensable  des  tombes  d'Amarna  clôt  la  série.  Hoiiia, 
mandé  au  Palais,  reçoit  la  récompense  de  ses  loyaux  services  et  rentre 
à  sa  maison  chargé  de  colliers  d'or  et  de  titres  honorifiques. 

Ce  qu'il  lui  advint  par  la  suite  reste  ignoré  jusqu'à  nouvel  ordre, 
car  du  fidèle  majordome  rien  ne  nous  est  parvenu  que  sa  tombe.  En 
vain  lui  a-t-on  cherché,  de  par  les  monuments  éparpillés  ailleurs,  une 
stèle,  une  inscription,  une  mention  quelconque.  Les  rapprochements 
tentés  çà  et  là  sur  de  vagues  homonymies  n'ont  guère  résisté  à  un 
examen  un  peu  attentif.  Houia  fut  intendant;  il  ne  fut  que  cela,  et  la 
décoration  de  son  tombeau  résumait  l'essentiel  de  sa  carrière.  Quand 
fut  venu  le  temps  marqué  parla  destinée,  les  funérailles  traditionnelles 
firent  de  lui  un  mort  osirien,  et  une  dernière  série  de  tableaux  figura,  à 
côté  du  mobilier  funéraire  classique,  Houia  dressé  en  sa  gaine  funèbre, 
recevant  le  dernier  adieu  des  siens  et  le  premier  repas  de  sa  vie  de 
mort  bienheureux. 

Gomme  on  le  voit,  on  retrouve  ici  le  double  mécanisme  de  décora- 
tion qui  meut  et  règle  la  composition  des  scènes  dans  la  nécropole 
d'Amarna.  Je  l'ai  signalé  déjà  à  propos  des  tombes  précédentes,  et  j'ai 
dit  qu'il  était  purement  thébain  en  son  essence.  Je  n'en  rappellerai  ici 
que  l'indispensable  pour  l'intelligence  du  sujet.  Au  point  de  vue  de  la 
vie  royale,  c'est  l'existence  du  Pharaon,  répartie  par  morceaux,  tombe 
par  tombe,  suivant  les  fonctions  que  détenait  le  titulaire  de  la  sépul- 
ture; leur  réunion  donne  l'ensemble  des  faits  principaux  du  règne 
de  Khou-ni-Atonou.  Si  l'on  veut  avoir,  au  contraire,  la  biographie  d'un 
de  ses  sujets,  il  n'y  a  qu'à  prendre  la  série  des  panneaux  d'un  tombeau, 
et  à  examiner  les  gestes  qu'accomplissent,  à  l'ombre  des  augustes  per- 
sonnages de  la  famille  royale,  les  petites  figures  où  s'incarne  le  maître 
du  tombeau.   Et  c'est  ainsi  que  le   fidèle  Houia  apparaît  en  chaque 
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scène.  Il  goûte  les  mets  ou  les  présente  à  la  Reine  Mère,  il  tàte  les  vins, 
il  reçoit  les  plateaux  du  festin  envoyé  au  Palais  ;  il  s'affaire  autour  des 
hôtes  royaux  pendant  les  fêtes  de  nuit  et  les  parties  de  boisson,  il  pré- 
cède sa  souveraine  quand  le  cortège  pénètre  pour  la  première  fois  au 
Temple  5  il  introduit  devant  elle  les  corps  de  métier  attachés  au  2uakf 
fondé  en  son  honneur  par  Khou-ni-Atonou;  il  se  glisse  au  milieu  des 
officiers  de  la  maison  royale  lors  de  la  grande  fête  du  tribut  :  il  dirige, 
administre,  surveille  tout  ce  qui  se  fait  au  Palais  de  Taïa.  Rien  ne 
diffère  donc,  par  définition,  ces  représentations  des  scènes  voisines  de 
la  nécropole,  sinon  la  nature  des  épisodes  spéciaux  à  sa  fonction.  C'est 
ce  qui  en  fait  précisément  l'intérêt,  et  permet  d'en  tirer  des  conclu- 
sions d'une  portée  plus  générale  que  l'étude  pittoresque  et  puren-.ent 
archéologique  de  la  vie  d'A marna. 

A  la  différence  des  autres  fonctionnaires  dont  les  demeures  dernières 
voisinent  avec  la  sienne,  Houia  n'était  pas,  en  effet,  attaché  directe- 
ment à  la  personne  du  roi  ;  il  était  le  serviteur  de  Taïa,  de  la  Pleine 
Mère.  Pour  rattacher  sa  vie  funéraire  à  la  protection  royale,  il  lui 
lallait  donc  passer  par  l'intermédiaire  de  sa  maîtresse,  et  exposer  au 
moins  l'essentiel  des  cas  où  elle  avait  eu  affaire  à  Khou-ni-Atonou.  Le 
moment  n'est  pas  encore  venu  d'esquisser  les  résultats  acquis  par  les 
nouvelles  publications  sur  l'histoire,  si  singulièrement  déformée  jus- 
qu'ici, de  l'énigmatique  successeur  d'Amanôthès  III.  L'achèvement  de 
la  publication  de  VArchœological  Survey  et  de  celle  qu'a  entreprise, 
de  son  côté,  l'Institut  Français  d'archéologie  orientale  permettra  d'ici 
peu,  ce  semble,  de  prononcer  définitivement.  Dès  à  présent,  il  apparaît 
assez  clairement  que  le  «  roman  asiatique  »  imaginé  par  les  premiers 
égyptologues  a  vécu.  Si  ingénieux  et  pittoresque  fût-il,  je  ne  vois  pas 
que  l'histoire  d'Egypte  perde  beaucoup  à  s'en  débanasser.  Le  tombeau 
d'Houia  contribuera  utilement  à  ce  travail  d'élimination  nécessaire, 
et  je  signale,  dès  à  présent,  à  toute  l'attention  du  lecteur,  l'insistance 
du  décorateur  à  figurer  aux  côtés  de  Taïa  la  princesse  Bakit-Atonou, 
ainsi  que  la  rédaction  des  invocations  du  mort  à  ses  patrons  royaux. 
La  présence  ou  le  nom  de  Taïa  même  étaient  naturellement  obliga- 
toires dans  le  tombeau  de  celui  qui  avait  été  attaché  à  sa  personne. 
Mais  l'intéressant  est  qu'elle  ait  eu  comme  conséquence,  nécessaire 
dans  l'idée  égyptienne,  la  figuration  non  moins  obligatoire  du  nom  et 
de  l'image  «rAinanôthès  III'.  C'est  la  confirmation,  par  les  textes  ou 

1)  Barsanli  avait  signalé  déjà  le  nom   d'Amanôthès  111  sur  les  fragments  du 


UNE    TOMBE    d'aMARNA  191 

les  représentations  canoniques,  de  ce  que  démontrait  déjà  cette  figura- 
tion si  curieuse  du  temple  funéraire  de  Taïa,  où  les  statues  de  son 
époux  figuraient  invariablement  associées  aux  siennes.  Tous  les  égypto- 
logues  comprendront  la  valeur  historique  de  documents  de  ce  genre, 
dont  on  n'avait  jusqu'ici  que  de  rares  extraits,  toujours  trop  dispersés 
pour  des  comparaisons  utiles. 

Je  viens  de  parler  du  «  roman  asiatique  »  et  de  sa  fin  prochaine  :  je 
voudrais  parler  aussi  sans  trop  d'irrévérence  du  «  roman  religieux  ». 
Plus  j'étudie  les  scènes  ou  les  textes  d'Amarna,  moins  il  m'apparaît 
que  la  prétendue  révolution  ait  eu  l'ampleur,  et  encore  moins  la  portée 
dogmatique  qu'on  lui  accorde  si  libéralement  à  l'ordinaire.  On  avait 
déjà  renoncé,  depuis  quelques  années,  à  sa  prétendue  soudaineté. 
Il  a  fallu  peu  à  peu  renoncer  aussi  dans  les  «  Histoires  d'Egypte  »  à 
parler  d'  «  hérésie  »,  et  le  mot  sonne  étrangement  démodé  chez  les 
quelques  auteurs  qui  s'obstiuent  à  le  juger  de  mise.  On  s'est  rabattu 
parfois  sur  celui  de  «  schisme  »  et  mon  impression  est  qu'il  faudra 
trouver  une  définition  encore  beaucoup  plus  atténuée.  Le  prétendu 
monothéisme  du  culte  d'Atonou,  attesté  autrefois  contre  toute  évidence 
par  les  Tiele,  les  Meyer,  les  Wiedemann,  n'a  plus  que  des  défenseurs  de 
plus  en  plus  rares'.  En  revanche,,  l'on  constate  avec  surprise  qu'une 
partie  de  l'école  égyptologique  persiste  à  vouloir  attribuer  au  culte 
d'Atonou  une  influence  très  caractérisée  sur  les  doctrines  funéraires  * 
qui  auraient  différé  essentiellement  de  celles  de  PÉgypte  classique.  Il  y 
a  déjà  plusieurs  années,  cependant,  que  les  faits  concluants  ont  été 
groupés,  qui  démentent  irréfutablement  cette  opinion  ^  Mais  puis- 
qu'elle a  encore  des  défenseurs,  il  ne  me  paraît  pas  inutile  d'ajouter  à 
ces  faits  les  documents  si  probants  du  tombeau  de  Houia,  pour  mon- 
trer la  continuité  des  croyances  funéraires  classiques  à  Amarna.  C'est 
thébaine  en  tous  points  qu'est  la  cérémonie  funèbre  représentée  sur  les 
parois  de  la  niche  ;  thébain  aussi  le  mobilier  funéraire  dépeint  sur  les 

sarcophage  de  Makitatonou  dans  la  tombe  royale  d'Amarna,  Mon.  pour  servir 
à  l'étude  du  culte  d'Atonou,  p.  3  et  un  second  fragment  dans  une  autre  sépul- 
ture royale,  ibid.,  p.  4.  Il  y  a  là  un  autre  indice  très  significatif  à  l'appui  de  ce 
qui  est  dit  ici  du  rôle  nécessaire  de  ce  souverain  à  Amarna. 

1)  Cf.  à  ce  sujet  l'opinion  décisive  de  Maspero,  Histoire,  t.  II,  .S25,  note  1. 
La  pauvreté  réelle  des  prétendues  nouveautés  du  culte  d'Atonou  a  été  bien 
résumée  par  Budge,  History  of  Egypt,  1902,  t.  IV,  p.  121. 

2)  Cf.  Pétrie,  History  of  Egypt,  t.  II,  p.  218  et  Breasted,  De  hymnis,  etc.  p.  8. 

3)  Ils  ont  été  résumés  mais  très  brièvement  par  Maspero,  en  son  Histoire, 
t.  II,  p.  331,  note  2. 


192  REVUE  DE   L^HISTOIRË  DÈS  RELIGIONS 

murs  et  thébaine  en  son  ajustement  comme  en  ses  destinées  futures 
la  momie  osirienne  d'Houia  représentée  sur  la  paroi*.  Tous  les  tom- 
beaux d'Armarna  eussent  figuré  les  mêmes  rites  et  les  mêmes  croyances 
en  la  doctrine  de  l'Osiris  des  morts,  s'ils  avaient  été  dûment  achevés, 
et  c'est  hasard  matériel,  si,  de  toutes  les  sépultures  connues  de  nous, 
celle  de  Houia  est  la  seule  dont  la  décoration  funéraire  proprement 
dite  ait  été  complètement  terminée.  Celle-ci  était  d'ailleurs  si  exacte- 
ment semblable  aux  scènes  cent  fois  répétées  dans  la  nécropole  thé- 
baine que  les  premiers  archéologues,  surtout  curieux  de  nouveautés, 
jugèrent  inutile  d'en  dessiner  la  copie;  et  voilà  comment  ces  représen- 
tations, justement  si  décisives,  restèrent  inédites  jusqu'à  la  publication 
de  M.  N.  de  G.  D.  (pi.  XXI-XXIV).  Elles  suffiraient  pour  donner  à 
elles  seules  une  importance  considérable  au  tombeau  de  Houia.  Mais  la 
continuité  des  doctrines  thébaines  apparaît  aussi  clairement,  en  ce 
même  hypogée,  dans  d'autres  scènes  encore,  où  il  ne  s'agit  plus  des 
sujets  de  Khou-ni-Atonou  et  de  leurs  croyances  funéraires  privées, 
mais  de  celles  du  souverain  lui-même  et  de  sa  famille.  Que  signifie 
donc,  en  effet,  tout  le  temple  funéraire  de  Taïa,  les  statues  du  roi 
père,  de  la  reine-mère,  associées  à  celles  du  roi  régnant,  ces  effigies  aux 
attitudes,  aux  groupes  traditionnels,  aux  moindres  détails  rigoureuse- 
ment semblables  à  toute  la  série  archéologique,  par  exemple  les  alter- 
nances prévues  de  couronnes  et  de  coiffures  symboliques  ?  Qu'est-ce, 
tout  cela,  sinon  la  copie  littérale  des  temples  thébains  de  la  rive  gauche, 
et,  de  toute  nécessité^,  en  même  temps  que  cette  copie  de  l'œuvre 
matérielle,  celle  des  usages  funéraires  de  Thèbes  et  des  croyances  qui  y 
sont  attachées  ?  La  continuité  des  croyances  sur  l'autre  vie  royale  *  en 

1)  C'est  ce  qu'a  noté  M.  N.  de  G.  D.  (p.  16)  <«  Ihe  new  faith  had  effected 
no  change  either  in  eschatological  ideas  or  in  burial  customs.  » 

2)  On  le  verra  mieux  encore  quand  on  renoncera  à  vouloir  ajuster  en  un  édi- 
fice unique,  placé  en  ville,  tous  les  temples  distincts  figurés  sur  les  parois  des 
hypogées.  Comme  à  Thèbes,  il  y  avait  pour  les  membres  de  la  famille  royale, 
et  probablement  sur  la  route  de  la  nécropole,  une  série  de  temples  funéraires 
distincts,  auxquels  on  rattachait  matériellement,  suivant  l'usage,  des  groupes 
de  chapelles  secondaires,  vouées  aux  princes  ou  princesses  de  moindre  rang. 
Outre  celui  de  Taïa,  nous  avons  au  moins  celui  de  Miritalonou,  première 
héritière  du  sang,  figuré  sur  les  murs  de  la  tombe  royale  [Monuments,  etc., 
pi.  I),  et  le  British  Muséum  possède  par  fortune  un  fragment  avec  inscription 
(ie  cet  édifice  (Sliarpe,  Kijyplian  inscrlpliona,  II,  48),  L'idée  qu'il  était  soudé 
au  temple  d'Alonou  ne  s'appuie  que  sur  une  traduction,  erronée  à  mon  sens, 
du  membre  déphasé  où  on  énuméraitla  série  des  édifices  d'Atonou,  mais  non 
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ressort  avec  autant  d'évidence  qu'elle  résulte  clairement,  pour  les  parti- 
culiers, des  scènes  osiriennes,  des  statues  sculptées  à  fond  de  niche,  de 
ces  statues  semblables  à  celles  des  hypogées  de  tout  âge  en  Egypte, 
depuis  les  sépultures  d'époque  mempbite  jusqu'aux  dernières  en  date. 
Faut-il  encore  y  ajouter  les  oushabtis  privés  et  royaux  de  ce  temps-là, 
et  leur  parfaite  identité  avec  la  série  égyptienne  classique  ? 

S'il  fallait  par  surcroît  quelque  argument  de  plus,  je  le  trouverais 
dans  un  détail  des  plus  curieux  et  des  plus  significatifs  aussi  de  la  déco- 
ration murale  du  tombeau  de  Houia,  laissé  également  inédit  jusqu'à 
la  présente  publication.  Il  serait  assez  peu  de  chose,  pris  en  lui-même 
et  comme  sujet  archéologique.  Au  point  de  vue  des  traditions  reli- 
gieuses, il  me  semble  décisif.  Je  veux  parler  de  cette  série  de  petits 
registres  qui  décorent  la  base  murale  des  grands  panneaux.  Chose 
déconcertante  au  premier  aspect,  leurs  sujets  rompent  brusquement  avec 
toute  la  décoration  habituelle  et  exclusive,  suivant  l'opinion  reçue  habi- 
tuellement, des  hypogées  amarniens.  Ils  nous  ramènent  tout  droit  aux 
scènes  qui  entrent  pour  moitié  dans  la  décoration  des  tombes  thébaines 
et  ils  se  rattachent,  par  celle-ci,  à  une  série  ininterrompue,  depuis  les 
plus  anciens  mastabas  memphites  jusqu'au  second  empire  thébain. 
Voici  la  pêche  au  marais,  la  chasse  au  grand  filet  sur  les  étangs,  le 
passage  du  troupeau,  la  récolte,  toute  la  vie  d'outre-tombe  conçue  et 
dessinée  suivant  la  tradition  la  plus  orthodoxe,  mais  celte  fois  com- 
primée à  l'extrême,  réduite  à  des  registres  mesquins,  écrasée  en  quel- 
que sorte  par  les  grandes  scènes  biographiques,  et  confinée,  en  apparence, 
au  rang  de  scènes  simplement  accessoires'.  Mais  qu'est-ce  à  dire?  sinon 
que  les  scènes  biographiques  d'Amarna  sont  simplement,  de  leur  côté, 

pas  l'emboîtage  de  ces  édifices  l'un  dans  l'autre.  La  chapelle  funéraire  de 
Makitatonou,  avec  sa  statue,  est  figurée  dans  la  même  tombe  {Monuments,  etc., 
pi.  IX)  d'après  les  procédés  conventionnels  ordinaires  à  Thèbes,  et  la  place  de 
cette  scène  semble  indiquer  une  chapelle  secondaire  rattachée  à  l'édifice  de 
Mirit-Atonou  {ihid,  pi.  I).  La  statue  de  Bakitatonou,  figurée  dans  les  ateliers 
de  sculpture  de  Taïa  veut  probablement  indiquer  que  cette  princesse  avait 
une  chapelle  réservée  à  son  culte  dans  le  temple  funéraire  de  sa  tante.  Il  y  a 
peut-être  d'autres  temples  ou  chapelles  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
rechercher.  Le  sujet  est,  je  crois,  intéressant  et  tout  à  fait  nouveau.  Il  méri- 
tera une  étude  à  part  et  je  n'ai  voulu  pour  le  moment  qu'en  établir  le  principe. 
1)  It  is  a  particularity  of  this  tomb  that  on  the  S.  E.  and  W.  sides  the  very 
foot  ot  the  wall  is  occupied  by  a  scène,  in  a  single  register,  which  has  nolhing 
to  do,  so  far  as  can  be  seen,  with  the  scène  above,  or  with  the  life  of  the  decea- 
sed  (texte,  p.  6). 

13 
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l'amplification  à  outrance  des  épisodes  biographiques  thébains,  et  qu'elles 
ont  matériellement  laissé  à  peine  de  quoi  subsister  aux  figures  qui  depuis 
des  milliers  d'années  décrivent  la  vie  d'outre  tombe.  Elles  pouvaient 
même,  en  d'autres  hypogées,  occuper  tout  l'en^. placement.  Sitôt  cependant, 
comme  c'est  ici  le  cas,  qu'elles  laissaient  par  fortune  quelque  surface 
libre,  les  vieilles  compositions  funéraires  de  l'Egypte  classique  réap- 
paraissaient dans  la  mesure  de  l'espace  qui  leur  était  octroyé  De  nouveau, 
avec  les  mêmes  gestes  et  les  mêmes  épisodes,  l'antique  personnel  des 
serviteurs  des  doubles  se  mettait  à  labourer  (pi.  VII),  à  filer  la  quenouille 
(pi.  V),  à  chasser,  à  pêcher,  à  conduire  le  bétail  (pi.  VIII),  à  garantir  au 
maître  sa  subsistance  et  ses  plaisirs  d'ombre.  Non,  ces  scènes  ne  sont 
pas,  comme  il  semblerait  d'abord,  et  comme  il  a  semblé  à  M.  de  G.  D. 
de  la  décoration  sans  but  apparent*.  Elles  sont  la  meilleure  preuve  que 
je  connaisse,  dans  l'ordre  des  faits  archéologiques,  que  rien  d'essentiel 
n'était  changé  dans  les  doctrines  relatives  à  l'autre  vie,  telle  que  l'avait 
façonnée  pour  toujours  la  plus  vieille  Egypte. 

Et  comment,  en  fin  de  compte,  eût-il  pu  en  être  autrement?  La  vie 
de  la  tombe  —  puis  celle  d'outre-tombe  —  calquées  sur  la  vie  d'ici-bas, 
avaient  bien  su  résister  jadis  à  la  contagion  osirienne.  Elles  s'étaient 
ajustées  à  la  légende  et  à  la  survie  d'Osiris  et  de  ses  disciples,  mais  sans 
rien  abandonner  de  leurs  traits  caractéristiques.  Comment  auraient-elles 
cédé  devant  un  dieu  comme  Atonou?  En  vérité,  elles  étaient  trop  vieilles, 
trop  mêlées  à  la  substance  même  de  la  race  et  à  tout  ce  que  celle-ci 
avait  imaginé  dès  le  début  sur  les  destinées  futures  de  l'être  humain. 
De  quelle  façon,  d'ailleurs,  et  au  profit  de  qui  l'Astre  Atonou,  dieu  des 
vivants  et  des  seuls  vivants,  aurait-il  voulu  les  éliminer?  A  quelque 
spéculation  que  vînt  aboutir  la  doctrine  des  temples,  c'était  aux  mêmes 
destinées  qu'elle  aboutissait  toujours,  lorsqu'elle  voulait  proposer  à 
l'homme  des  vues  claires  et  répondant  pleinement  à  ses  instincts  sur  ses 
devenirs  de  l'autre  vie.  Pour  lui  en  substituer  d'autres,  il  eût  fallu  aux 
prêtres  d'Atonou  arracher  jusqu'à  la  dernière  parcelle  de  la  substance 
qui  faisait  l'âme  de  la  race.  Mais  y  songèrent-ils  jamais?  Ce  serait  se 
faire  une  étrange  idée  de  la  religion  d'Amarna,  et  des  religions  de 
l'Egypte  en  général.  C'est  supposer  que  le  culte  d'Atonou,  exclusivement 
réservé  à  ceux  d'ici-bas,  avait  à  se  mêler  des  destinées  qui  concernent 
les  morts.  Si  Amarna  avait  vécu  plus  longtemps,  Osiris  fût  devenu  peut- 


1)  The  scène  al  Ihe  bottom  of   ihis   wall  has  apparenlly  only  a  décorative 
motive  (texte,  p.  W). 
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être  un  aspect  d'Atonou,  comme  il  fut  ailleurs,  à  un  moment  donné,  un 
aspect  de  Rà,mais  il  ne  l'eût  été,  cette  fois  non  plus,  que  pour  les  théolo- 
giens. Ce  qui  regardait  réellement,  dans  la  pratique  du  culte,  le  dieu 
des  morts  et  les  croyances  de  ses  serviteurs  n'eût  pas  plus  changé 
qu'il  ne  changea  jamais  en  Thèbes  même. 

Y  avait-il  même  pour  les  cultes  des  dieux  vivants  un  changement 
bien  notable  apporté  en  Egypte?  Hors  un  dieu  local  dépossédé  momenta- 
nément d'une  partie  de  ses  revenus  ;  hors  un  dieu  de  seconde  classe  subi- 
tement pourvu  de  la  richesse,  je  vois  de  moins  en  moins  ce  qu'apporta 
de  nouveau  le  culte  d'Atonou  lui-même.  Je  vois  bien  un  culte  et  tous  ses 
accessoires  matériels,  temples,  personnel  et  revenu.  Je  vois  bien  aussi  des 
hymnes  dont  le  plus  clair  se  retrouve  dans  tout  ce  que  la  poésie  lyrique 
avait  déjà  dit,  ou  devait  dire,  en  parlant  de  Rà  ou  des  bienfaits  d'Hàpi. 
Ajoutons  quelques  subtilités  théologiques  élaborées  à  l'ombre  des 
temples,  comme  c'était  le  cas  pour  tous  ceux  des  dieux  d'Egypte  qui 
arrivaient  au  premier  rang.  De  doctrine  d'ensemble,  je  n'ai  rien  vu  dans 
tout  ce  qui  a  été  publié  qui  puisse  en  constituer  une.  Et  comme  presque 
tout  l'essentiel  en  la  matière  est  à  peu  près  publié  désormais,  il  ne 
me  semble  pas  qu'il  faille  y  compter  pour  l'avenir.  Taïa  n'est  plus 
princesse  syrienne  '  ;  Nofrititi  n'est  plus  fille  de  Dusbratta  et  ne  s'appelait 
pas  Tadoukhipa.  Et  Atonou  non  plus  n'est  pas  venu  de  Syrie,  ni  lui,  ni 
l'art  des  écoles  d'Amarna,  ni  rien  de  tout  ce  que  l'on  peut  voir  sur  les 
murs  d'Amarna.  A  la  faillite  du  roman  asiatique,  faudra-t-il  bientôt 
ajouter  celle  de  la  «  doctrine  religieuse  »  d'Amarna?  Et  qui  sait  s'il  ne 
ressortira  pas,  avant  peu,  que  même  sa  fortune  politique  d'une  heure  ne 
fut  le  résultat  ni  d'une  foi, ni  d'une  politique;  qu'elle  résulta  seulement 
des  lois  de  succession  dans  la  famille  royale,  du  calcul  des  parts  de  sang 
divin  qui  faisait  de  l'Amon  thébain  un  parent  un  peu  trop  éloigné  du 
nouveau  souverain?  D'aucuns,  ce  jour  là,  regretteront  peut-être  toute  la 
romantique  aventure  imaginée  il  y  a  cinquante  ans.  Ils  auraient  tort.  A 
sa  place,  j'en  entrevois  déjà  une  autre,  mieux  assurée  par  les  textes,  et  qui 
peut-être  ne  le  cédera  à  la  première  ni  en  étrangeté  ni  en  poignants  épisodes. 

L'archéologie  proprement  dite  trouvera  aussi  beaucoup  à  glaner  dans 
la  nouvelle  publication  du  tombeau  de  Houia.  Je  me  borne  à  noter  l'in- 
dispensable :  la  pureté  du  galbe  des  supports,  la  perfection  des  détails 

1)  On  sait  la  découverle  faite  à  Thèbes,  en  février  1905,  du  magnifique  tom- 
beau de  Jaouâ,  père  de  Taïa.  Sur  ce  monument  encore  inédit,  voir  l'article  de 
Maspero,  dans  les  Débats  du  29  mars  1905  et  Quibell,  E.  E.  F.  Archaeological 
report,  1904-1905,  p.  25  tf. 
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de  la  grande  porte,  le  soin  extrême,  le  fini  minutieux  de  la  plupart  des 
bas-reliefs.  C'était  peut-être  la  seule  tombe  qui  ait  été  complètement 
terminée,  de  toute  la  nécropole.  Elle  nous  met  à  même  d'imaginer  ce 
qu'eût  été  l'ensemble  des  hypogées  si  l'œuvre  avait  été  menée  partout  à 
son  terme.  Quant  au  plan  du  temple  funéraire,  source  d'infinies  dis- 
cussions, je  ne  puis  aborder  ici  rien  qui  ressemble  à  une  discussion. 
M.  N.  de  G.  D.  a  déployé  autant  de  science  que  de  sagacité  à  vouloir 
traduire  les  perspectives  ultra  conventionnelles  du  dessinateur,  mais  !a 
restauration  proposée  ne  m'est  pas  claire.  Je  persiste  pour  mon  compte 
à  y  voir  un  temple  funéraire  distinct  —  et  distant  —  du  grand 
sanctuaire  d'Atonou*.  Mon  interprétation  a  au  moins  l'avantage  de  sup- 
primer, désormais  inutiles,  les  ingénieuses  mais  si  fragiles  hypothèses  de 
remaniements  faits  en  moins  de  dix  ans,  de  statues  changées  ou  sup- 
primées^ de  modifications  de  toutes  espèces,  imaginées,  somme  toute,  pour 
arriver  à  mettre  péniblement  d'accord  le  plan  de  l'édifice  de  Taïa  avec 
ceux  qu'on  veut  lui  identifier  dans  les  autres  tombeaux  «. 

Je  reviendrai  au  reste  sur  cette  assez  importante  question  de  plusieurs 
temples  distincts  à  Amarna,  lorsque  le  prochain  volume  du  Survey 
nous  aura  donné  la  série  complète  des  monuments  figurés  de  cette  partie 
de  la  nécropole.  C'est  également  à  ce  moment  que  je  dirai  ce  qu'il  con- 
vient du  second  tombeau  publié  dans  le  présent  volume,  celui  de  l'inten- 
dant Aahmas.  Les  épisodes  biographiques,  sans  égaler  en  intérêt  ceux 
de  Houia,  contiennent  maint  renseignements  curieux,  surtout  sur  le 
palais  des  femmes  de  Khou-ni-Âtonou.Mais  les  textes  funéraires  et  leur 
rédaction  seront  le  point  essentiel  à  examiner.  J'ai  préféré,  pour  le  faire, 
attendre  le  moment  où  on  pourrait  les  grouper  avec  ceux  des  tombeaux 
qui  paraîtront  prochainement.  Ce  que  je  viens  de  dire  aujourd'hui  de  la 
sépulture  de  Houia  suffit  bien  à  prouver  l'intérêt  du  tome  troisième  de 
la  belle  série  éditée  par  VArchaeological  Survey,  en  même  temps  que 
le  grand  mérite  de  M,  N.  de  Caries  Davies. 

George  Foucart. 

1)  Voir  la  note  2  de  la  page  193. 

2)  C'est  bien  l'édifice  dont  Lepsius  avait  retrouvé  les  traces  (texte,  II,  p.  124) 
et  qui  figure  dans  V Amarna  de  Pétrie.  Sur  le  fragment  du  British  Museuna 
cité  plus  haut,  voir  encore  ce  qui  en  est  dit  par  Bryant  et  Read,  P.  S.  B.  A., 
XV,  note  6,  p.  213-215  ainsi  que  dans  Brugsch,  Geschichte,  428.  Il  est  évident, 
d'autre  part,  que  l'édifice  figuré  pi.  XXX  de  ce  même  tome  est  le  temple  funé- 
raire d'Amanôlhès  IV  et  de  Nofrititi;  ce  qui  porte  au  moins  à  cinq  le  nombre 
des  sanctuaircg  de  ce  type,  sans  parler  des  temples  ordinaires  d'Atonou. 
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ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


L.  R.  Farnell.  —  The  évolution  of  Religion,  an  anthropo- 
logical  Study.  —  Londres,  William  et  Norgate,  1905;  1  vol. 
in-8°  de  234  pages. 

M.  Farnell  a  atteint  d'emblée  une  légitime  notoriété,  il  y  a  dix  ans, 
par  un  premier  volume  sur  les  Cultes  des  États  grecs  [Cuits  of  thegreek 
States)  dont  un  compte-rendu  élogieux  a  paru  dans  la  Revue  de  1887  et 
dont  le  second  volume  n'a  pas  cessé  d'être  attendu  avec  impatience  dans 
le  monde  de  l'érudition.  Pour  le  moment  il  s'entretient  lamain  en  publiant 
sous  le  titre,  un  peu  général,  de  «  l'Évolution  de  la  Religion  »  quatre 
conférences  qui  se  rapportent  respectivement  à  l'emploi  de  la  méthode 
comparative,  aux  rites  de  la  Purification  et  à  l'histoire  de  la  Prière. 

La  question  de  méthode  dans  les  études  d'hiérographie  comparée  est 
toujours  intéressante,  surtout  quand  le  sujet  est  traité  avec  la  compétence 
et  l'originalité  qu'y  apporte  M.  Farnell.  Le  premier  Essai  est  consacré 
à  faire  valoir  les  avantages  de  ce  que  l'auteur  appelle  la  méthode  anthro- 
pologique, c'est-à-dire  le  procédé  qui  consiste  à  chercher  parmi  les 
croyances  et  les  rites  des  populations  non  civilisées  les  antécédents  et 
même  l'explication  des  phénomènes  religieux  propres  aux  peuples  civi- 
lisés. Sans  doute  on  a  quelque  peu  abusé  de  cette  méthode  comme  de 
toutes  les  méthodes  en  général.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  en 
contester  la  valeur.  M.  Farnell  après  avoir  exposé  les  services  qu'elle 
rend  à  l'histoire  des  religions,  nous  met  en  garde  contre  trois  abus  qui 
s'y  rencontrent.  En  premier  lieu  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'est 
introduit,  dans  les  religions  des  peuples  civilisées,  des  éléments  et  des 
combinaisons  dont  la  présence  ne  peut  s'expliquer  par  les  raisonnements 
des  races  incultes.  En  second  lieu,  il  faut  admettre  que  l'ensemble  des 
faits  caractéristiques  de  l'état  sauvage  chez  telle  ou  telle  population,  n'a 
pas  dû  se  produire  nécessairement  partout.  Enfin  —  et  ce  n'est  pas  l'obser- 
vation la  moins  importante  —  avant  de  suppléer  aux  lacunes  qui  existent 
dans  l'histoire  d'une  croyance  ou  d'une  institution  chez  un  peuple  parti- 
culier à  l'aide  de  renseignements  puisés  un  peu  partout,  il  convient  de 
faire  d'abord  appel  aux  traditions  en  vigueur  chez  les  ancêtres  ou  les  voi- 
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sins  immédiats  de  ce  peuple.  C'est  ce  que  l'auteur  nomme  adjacent  antkro- 
pology  :  «  Celui  qui  étudie  la  religion  et  la  mythologie  des  Hellènes 
peut  avoir  finalement  à  errer  dans  l'Australie  centrale  et  parmi  les  sen- 
tiers perdus  de  l'Amérique,  mais  il  doit  préalablement  explorer  les 
régions  méditerranéennes  et  les  pays  de  l'Asie  antérieure  ».  —  La  re- 
marque est  très  juste;  toutefois  on  peut  se  demander  si,  dans  ces  condi- 
tions, l'anthropologie  «  adjacente  »  n'est  pas  tout  simplement  de  l'histoire? 

Suivons  maintenant  l'auteur  dans  les  applications  qu'il  fait  de  sa 
méthode  à  l'histoire  comparée  de  la  Purification  et  de  la  Prière. 

Parmi  tous  les  sauvages  connus,  certains  actes  passent  pour  produire 
une  souillure,  certaines  choses  pour  engendrer  un  péril  par  simple  con- 
tact. Tels  sont  les  phénomènes  de  la  génération,  de  la  naissance  et  de 
la  mort  ;  l'écoulement  du  sang  par  une  cause  quelconque;  l'absorption 
de  certaines  nourritures;  l'apparition  de  certaines  maladies.  D'autre 
part,  il  existe  des  agents  qu'on  investit  arbitrairement  d'une  influence 
cathartique  et  qu'on  croit  de  nature  à  contrebalancer  l'action  des  sub- 
stances ou  des  actes  impurs;  tels  :  l'eau  qui  absorbe  les  impuretés  ;  le 
feu  qui  les  dessèche  ;  plusieurs  substances  odorantes,  etc. 

M.  Farnell  suggère  que  cette  double  conception  est  antérieure  à  l'appa- 
rition même  de  l'animisme  ;  car,  fait-il  observer,  elle  ne  suppose  pas 
nécessairement  «  une  croyance  définie  {an  articulate  System  of  belief) 
dans  un  monde  de  revenants  ou  d'esprits  »  ;  témoins  les  répugnances 
injustifiables  que  les  animaux  supérieurs  manifestent  à  l'égard  de  certains 
objets.  — On  pourrait  répondre  que  si,  chez  le  sauvage,  ces  répugnances 
sont  également  instinctives,  elles  n'en  sont  pas  moins  conscientes  et 
associées  à  des  raisonnements.  La  question  est  de  savoir  si^  parmi  ces 
raisonnements  primitifs  n'a  pas  figuré  tout  d'abord  la  personnification 
des  influences  malfaisantes  et  dangereuses.  L'auteur  admet,  du  reste, 
que  l'animisme  est  intervenu  très  vite  :  on  s'est  imaginé  que  les  actes 
ou  les  objets  suspects  dégageaient  ou  engendraient  des  esprits  malfaisants. 

Cependant  es  conséquences  de  la  souillure  ne  menacent  pas  seule- 
ment celui  qui  l'a  contractée.  Le  péril  qu'il  encourt  peut  s'étendre,  par 
voie  de  contagion,  à  tous  ceux  qui  l'avoisinent.  II  importe  donc  de  lui 
faire  éviter  tout  contact  avec  les  autres  membres  de  la  communauté.  De 
là  les  tabous  individuels  et  temporaires,  l'isolement  des  accouchées;  les 
symboles  de  deuil  qui  servent  à  faire  reconnaître  de  loin  les  parents  d'un 
défunt  ;  l'identité  originaire  de  Vhn'piir  et  du  sacré,  ces  deux  notions  se 
ramenant  à  celle  d'infection  ou  de  possession  par  les  esprits,  etc.  — 
Ou  bien,  il  faudra,  par  certaines  cérémonies,  faire  disparaître  la  souillure 
qui  menace  de  devenir  un  danger  public.  D'oîi  les  procédés  de  purifica- 
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tion,  les  dé-tabouages.  Ces  procédés  consistent  en  général  dans  l'applica- 
tion de  substances  purificatrices,  qui ,  elles  aussi ,  suivant  M.  Farnell^  sem- 
blent d'abord  avoir  agi  par  elle-mêmes,  sans  impliquer  nécessairement 
l'intervention  d'une  puissance  extérieure.  —  Ou,  encore,  on  choisira, 
comme  bouc  émissaire,  un  objet,  un  animal,  un  homme  dont  on  se 
débarassera  après  l'avoir  chargé  des  miasmes  dégagés  par  tous  les  actes 
qui  engendrent  une  contamination. 

Finalement,  la  notion  de  pureté  s'associe  au  culte  des  dieux  princi- 
paux. C'est  pour  leur  plaire  ou  leur  ressembler  quil  faut  être  pur.  De  là 
les  jeûnes,  la  communion,  le  célibat  des  prêtres,  la  confession  des  péchés 
et  d'autres  institutions  encore  qui  ont  trouvé  place  dans  la  plupart  des 
grandes  religions. 

Au  début,  la  pureté  n'a  aucun  lien  avec  la  morale;  elle  est  exclusive- 
ment mécanique  ou  rituelle.  Si  le  meurtrier  doit  être  purifié,  c'est 
parce  qu'il  a  répandu  le  sang  et  à  cet  égard  on  ne  fera  pas  de  différence 
entre  le  meurtre  volontaire  et  le  meurtre  involontaire.  Néanmoins  la 
crainte  de  la  contagion  qui  en  résulte  amène  la  communauté  à  pour- 
suivre certains  attentats,  et  ainsi  est  peut-être  né  le  droit  pénal.  D'un 
autre  côté,  les  progrès  de  ce  droit  sont  plus  ou  moins  entravés  par  la 
croyance  que  le  coupable  peut  se  faire  absoudre  à  l'aide  de  certaines  céré- 
monies. Peu  à  peu,  cependant,  on  admet  que  le  repentir  est  un  élément 
nécessaire  de  la  purification.  Enfin  on  arrive  à  reconnaître  que  les  rites 
sont  d'une  efficacité  secondaire  et  que  la  pureté  réside  exclusivement 
dans  l'état  du  cœur.  Un  des  mérites  de  ce  Mémoire,  c'est  que  l'auteur 
nous  montre,  par  des  exemples  nombreux  et  bien  choisis,  non  seulement 
que  les  rites  purificatoires  sont  presque  partout  les  mêmes,  mais  encore 
que  leur  évolution  tend  à  se  poursuivre  dans  des  conditions  identiques. 
L'Essai  sur  la  Prière  est  surtout  une  histoire  des  rapports  entre  la 
prière  et  l'incantation.  Les  hommes,  dans  leur  attitude  vis-à-vis  des  puis- 
sances surhumaines,  ont-ils  débuté  par  la  propitiation  ou  la  conjuration? 
L'auteur  ne  prétend  pas  trancher  la  question.  Cependant,  dût-on  m'accu- 
ser  de  lui  faire  un  procès  de  tendances,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le 
soupçonner  d'accorder  ses  préférences  à  la  priorité  de  la  magie.  En  réa- 
lité, comme  Léon  Marillier  et  bien  d'autres  l'ont  formellement  montré,  le 
sauvage  traite  les  êtres  surhumains  ainsi  que  l'expérience  lui  a  appris  à 
traiter  les  êtres  humains,  en  employant,  suivant  les  cas,  la  prière,  la  llatte- 
rie,  l'hommage,  l'intimidation,  la  suggestion,  lacoaction.  Lorsqu'il  s'agit 
des  dieux,  il  est  naturellement  tenté  de  mélanger  ou  plutôt  de  juxtaposer 
ces  procédés,  dans  l'incertitude  où  il  se  trouve  sur  le  point  de  savoir 
quels  seront  les  plus  efficaces.  M.  Farnell  nous  apporte  des  exemples 
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nombreux  de  ce  mélange  qui  a  laissé  des  traces  jusque  dans  les  reli- 
gions les  plus  avancées.  Mais  il  nous  montre  en  même  temps  comment  la 
part  faite  à  l'incantation  s'est  graduellement  rétrécieavec  les  progrès  de 
la  raison  et  de  la  piété;  tant  qu'enfin  les  tentatives  conjuratoires devien- 
nent des  attentats  à  la  majesté  divine. 

De  son  côté,  la  prière  proprement  dite  ne  vise  d'abord  que  l'obtention 
de  biens  matériels.  Tout  au  plus  y  aurait-il  lieu  de  distinguer  entre  la 
prière  qui  a  un  but  simplement  personnel  ou  égoïste  et  celle  qui  vise  le 
bien  de  la  communauté.  A.  un  niveau  supérieur,  on  ne  demande  plus 
que  des  biens  moraux  ou  spirituels,  par  exemple  la  force  de  résister  à  la 
tentation.  Ensuite  on  se  rend  compte  que  la  Divinité  doit  mieux  savoir 
ce  qui  convient  à  chacun,  et  la  prière  n'est  plus  qu'un  appel  général  à  la 
Providence,  un  acte  de  confiance  et  d'assentiment.  Enfin  apparaît  la  con- 
ception —  exprimée  par  certains  philosophes  de  l'antiquité  classique 
et  par  certains  Pères  de  l'Église  —  que  la  prière  ne  doit  pas  être  une 
demande  d'avantages  quelconques,  mais  une  effusion  de  l'âme  cher- 
chant à  entrer  en  communion  avec  la  Divinité.  On  peut  se  demander 
avec  M.  Farnell  jusqu'à  quel  point  cette  spiritualisation  de  la  prière  n'a 
pas  été  amenée  par  la  conviction  croissante  que  les  lois  de  la  nature  ne 
peuvent  pas  être  modifiées  pour  satisfaire  les  vœux  ou  même  les  désirs 
de  l'individu.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  comme  il  le  fait  également  res- 
sortir, qu'en  attribuant  à  la  prière  le  don  d'amener  une  union  intime  du 
fidèle  avec  la  Divinité,  on  en  revient  indirectement  à  la  notion  primitive  : 
que  la  prière  ou  plutôt  l'incantation  peuvent  aider  l'homme  à  s'assimiler 
la  puissance  surhumaine.  —  Il  est  impossible  d'entrer  dans  l'examen 
détaillé  des  faits  sur  lesquels  l'auteur  appuie  ses  déductions.  Mais  si  cer- 
tains points  restent  matière  à  controverse,  il  est  certain  que  sa  méthode 
jette  un  jour  nouveau  sur  des  formules  et  des  rites  jusqu'ici  insuffisam- 
ment expliqués  de  l'antiquité  classique.  Goblet  d'Alviella. 


Albrecht  Dieterich.  —  Mutter  Erde.  —  Ein  Versuch  ûber 
Volksrelirjion.  —  Leipzig  und  Berlin,  B.  G.  Teubner,  1905.  —  vi  et 
123  pages  in-8". 

M.  Albert  Dieterich  vient  de  consacrer  à  toutes  les  croyances  et  cou- 
tumes relatives  à  la  terre-mère,  un  travail  dont  quelques  parties  étaient 

i)  La  Revue  a  déjà  publié  rlans  le  n»  3  du  tome  LU  (pp.  426-430)  un  compte- 
rendu  du  livre  de  M.  Dieterich  par  M.  Ad.  J.  Reinach  ;  il  nous  a  cependant 
paru  intéressant  de  donner  ce  second  compte-rendu,  les  points  de  vue  auxquels 
se  sont  placés  les  auteurs  des  deux  recensions  différant  très  sensiblement. 
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déjà  connues  par  des  articles  publiés  dans  Archiv  fur  Religions/vis- 
senschaft  (7,  1  ss.).  Il  y  a  là  un  bel  exemple  des  importants  résultats 
auxquels  un  philologue  connaissant  admirablement  l'antiquité  classique 
peut  arriver  lorsqu'il  interprète  celle-ci  à  la  lumière  des  théories  que 
l'étude  de  toutes  les  croyances  et  de  toutes  les  coutumes  des  hommes 
de  tous  les  temps  permet  de  dégager.  Grâce  à  cette  excellente  méthode, 
M.  D,  a  écrit  des  pages  très  suggestives  sur  tout  ce  qui  concerne  la 
maternité  de  la  terre  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  el  plus  spécialement 
sur  les  mystères.  Si  la  valeur  de  son  ouvrage  est  très  grande  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  des  religions  de  l'antiquité  classique,  il  n'en  est  pas 
absolument  de  même  toutefois  en  ce  qui  concerne  l'histoire  générale 
des  religions.  D'abord,  à  cause  même  du  point  de  départ  de  ses 
recherches,  le  désir  d'éclairer  ce  qui  reste  obscur  dans  les  cultes 
secrets  de  l'antiquité  classique,  l'auteur  a  été  insensiblement  amené  à 
ne  voir  que  les  idées  dont  il  constatait  des  traces  dans  les  religions  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie.  En  second  lieu,  M.  D.  a  été  trop  souvent  hypno- 
tisé par  la  croyance  qu'il  cherchait  à  mettre  en  relief,  et  il  l'a  vue  plus 
d'une  fois  là  où,  à  mon  avis,  elle  ne  se  trouve  pas,  ou  ne  peut  se  trou- 
ver qu'à  titre  d'explication  secondaire  ou  tertiaire  de  rites  devenus  inin- 
telligibles. Voulant  justifier  les  réserves  que  je  viens  de  faire,  je  conti- 
nuerai par  quelques  considérations  générales  et  quelques  critiques  de 
détail  pouvant  être  utiles  à  ceux  qui  voudront  reprendre  les  problêmes 
étudiés  par  M.  Dielerich,  et,  j'imagine,  à  M.  D.  lui-même,  s'il  se  décide 
un  jour  à  une  refonte  de  son  travail. 

A  lire  M.  Dieterich,  il  semblerait  que  les  hommes  n'ont  jamais  eu  d'autre 
conception  de  la  Terre  que  celle  dont  il  a  entrepris  l'étude.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup.  L'idée  de  la  Terre-Mère  est  plus  spécialement  européenne. 
Je  suis  convaincu  que  beaucoup  de  peuples  ont  considéré  l'ensemble 
de  la  terre  comme  le  corps  d'un  être  gigantesque  sur  le  dos  duquel, 
—  tels  les  poils  et  les  parasites  d'un  quadrupède  — ,  vivaient  les 
plantes  et  les  animaux.  Il  me  paraît  bien  toutefois  qu'il  ne  faut  exagé- 
rer, ni  l'antiquité,  ni  l'importance  de  cette  conception.  Je  considère 
comme  très  sage  l'avis  exprimé  à  ce  sujet  par  Girard  de  Pualle  dans  les 
termes  qui  suivent'  :  «  Il  faut...  que  la  faculté  de  généralisation  soit 
déjà  assez  puissante  pour  que  l'esprit  se  figure  le  sol  qui  nous  porte,  et 
du  sein  duquel  sortent  toutes  les  plantes,  comme  un  tout,  comme  un 
être  immense.  Le  culte  des  montagnes,  celui  des  rochers,  celui  de  cer- 
taines localités  particulières...  suffisent  amplement  aux  premières  hypo- 
thèses mythologiques  de  l'homme,  et  ce  n'est  que  plus  tard,  alors  que 

i)  Mythologie  comparée  1,  168. 
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l'intelligence  lui  permet  d'embrasser  et  de  comprendre  ce  vaste  ensemble 
de  faits,  de  phénomènes  ou  d'objets,  qu'il  arrive  à  se  figurer  la  terre 
comme  une  entité  précise  qu'il  se  représente  généralement  sous  la  forme 
féminine  et  dont  la  fonction  principale  lui  parait  être  celle  de  la  mater- 
nité. »  Je  trouve  une  confirmation  de  cette  façon  de  voir  dans  les  expli- 
cations données  des  tremblements  de  terre*.  Ils  sont  assez  rarement 
attribués  à  des  mouvements  de  la  terre  considérée  comme  un  être 
vivant.  La  plupart  des  légendes  nous  disent  que  la  terre  est  secouée  de 
temps  à  autre  par  un  animal  qui  se  trouve  en  dessous;  tantôt  cet  ani- 
mal est  considéré  comme  le  porteur  de  la  terre;  tantôt  le  sol  est  consi- 
déré comme  une  sorte  de  plancher  placé  au  desous  d'une  sorte  de  cave 
où  habite  l'animal  dont  les  mouvements  amènent  les  tremblements  de 
terre.  Ceux  qui  ont  imaginé  ces  explications  ne  pouvaient  croire  très 
fermement  à  la  vitalité  de  l'ensemble  de  la  croûte  terrestre.  Me 
ralliant  d'ailleurs  au  raisonnement  de  Girard  de  Rialle,  j'ajouterai  qu'à 
mon  sens,  la  croyance  à  la  vitalité  de  la  terre  suppose  des  réflexions  qui 
n'ont  pu  guère  être  faites  que  par  des  peuples  très  intelligents,  comme 
les  Égyptiens,  les  Grecs  ou  les  Scandinaves,  Un  texte  remarquable  à  ce 
point  de  vue  me  paraît  même  mériter  d'être  cité  ici  ;  c'est  un  paragraphe 
d'un  texte  écrit  en  plein  moyen  âge,  le  prologue  du  Gylfaginning  *,  où  l'au- 
teur, véritable  précurseur  des  recherches  modernes,  reconstitue  comme  il 
suit  les  bases  de  la  croyance  qui  nous  occupe  :  «  Les  hommes,  en  médi- 
tant sur  ce  qu'ils  voyaient,  cherchèrent  à  deviner  comment  il  se  faisait 
que,  sous  une  enveloppe  différente,  la  terre,  les  quadrupèdes,  les 
oiseaux,  avaient  la  même  nature.  Si  on  creusait  un  puits  sur  de 
hautes  montagnes,  on  y  trouvait  de  l'eau  aussi  promptement  que 
dans  les  vallées  les  plus  profondes  ;  on  observait  les  mêmes  phéno- 
mènes chez  les  animaux  :  leur  sang  jaillissait  avec  une  égale  vivacité  de 
la  tête  et  des  pieds.  La  terre  avait  encore  une  autre  propriété  :  tous 
les  ans  elle  se  couvrait  de  plantes  et  de  fleurs,  que  la  même  année 
voyait  croître  et  se  flétrir;  une  remarque  semblable  avait  été  faite  pour 
les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  ;  leurs  poils,  leurs  plumes,  poussaient  et 
tombaient  tous  les  ans.  Une  troisième  propriété  de  la  terre,  c'est  qu'en 
l'ouvrant  avec  la  bêche  on  y  faisait  croître  des  végétaux.  Les  hommes 

1)  Cp.  Tylor  Civilisation  primitive,  tr.   fr.,   I,   418-420  (il  est  reproduit  et 
complété  par   Sébillol   dans    Revue  des  Traditions  populaires,    2,   96-102)  ; 

Andrée  Ethnographische  Parallelen  1,  100-102.  Je  n'ai  pu  lire  encore  l'article 
consacré  aux  tremblements  de  terre  par  M.  Lasch  dans  Archiv  fiir  Religions- 
wissensschaft  5  (1902),  236-257  et  367-383. 

2)  Je  ne  le  connais  que  par  la  traduction  française  qu'en  a  donnée  M"*  Du 
Puget  :  Les  Eddas  (Paris,  sans  date),  2-3. 
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comparèrent  donc  les  montagnes  et  les  pierres  aux  dents  et  aux  os  des 
créatures  ;  ils  pensèrent  que,  sous  difTérents  rapports,  la  terre  était  un 
corps  vivant;  qu'elle  était  extrêmement  vieille  et  très  vigoureuse.  Elle 
donnait  la  vie  à  tout,  et  recevait  dans  son  sein  tout  ce  qui  mourait.  C'est 
pourquoi  ils  lui  donnèrent  un  nom,  et  dirent  qu'ils  sortaient  d'elle  ». 
Il  va  de  soi  que  je  n'entends  pas  dire  que  ces  lignes  reproduisent  exac- 
tement le  raisonnement  ancien,  mais  seulement  que  ce  raisonnement 
était  de  nature  analogue*. 

La  croyance  à  la  vitalité  de  la  terre  n'implique  pas  croyance  à  la 
forme  humaine  de  l'animal  qui  la  constitue  :  pour  certains  Peaux- 
Rouges,  la  terre  est  la  carapace  d'une  grande  tortue*;  l'opposition  à 
l'introduction  des  chemins  de  fer  en  Chine  vient  de  l'inobservation  par 
les  ingénieurs  européens  des  précautions  que  doit  prendre  tout  cons- 
tructeur chinois  pour  ne  pas  briser  les  vertèbres  du  dragon  terrestre'. 

La  croyance  que  la  terre  est  un  être  humain  peut  se  présenter  sous 
deux  formes  :  pour  un  grand  nombre  de  peuples,  la  terre  est  une  géante 
et  le  ciel  un  géant  qui,  jadis  accolés^  ont  été  séparés  l'un  de  l'autre; 
mais  il  y  a  une  variante  notable  de  cette  légende  :  dans  l'Egypte 
ancienne,  c'était  la  terre  qui  était  un  géant  et  le  ciel  qui  était  une  géante, 
géante  remplacée  par  une  vache  gigantesque,  dans  le  cas  où  il  n'y  avait 
pas  opposition  au  géant  terrestre*. 

Beaucoup  de  raisonnements  de  M.  Dieterich  sont  fondés  sur  la 
croyance  qu'auraient  eue  tous  les  peuples  de  l'Europe,  sinon  du  monde 
entier,  à  la  situation  souterraine  du  monde  des  morts.  Je  ne  suis  d'abord 
pas  du  tout  convaincu  de  la  très  grande  extension  de  cette  croyance.  En 
Europe  même,  nous  trouvons  des  traces  de  croyances  très  différentes  : 
le  monde  des  morts  placé  au  delà  de  la  mer,  ou  bien  sous  la  mer,  ou 
bien  sur  la  terre  elle-même,  —  mais  très  loin,  au  delà  d'une  certaine 
rivière,  par  exemple,  —  ou  bien  à  la  voûte  céleste,  où  les  âmes,  mouches 
lumineuses,   allaient  rejoindre   les   autres  mouches  lumineuses,    les 

1)  En  corrigeant  l'épreuve  de  cette  page,  je  constate  que  le  passage  cité  se 
rattache  par  une  tradition  lettrée  à  des  spéculations  de  Platon  et  de  Philon, 
sur  l'identité  du  microcosme  et  du  macrocosrae  (cp.  E.  H.  Meyer  Die  Eddisehc 
Cosmogonie.  Freiburg  I  B,  1891,  p.  7^).  Raison  de  plus  pour  ne  pas  voir  dans 
l'explication  une  de  ces  idées  primaires  qu'on  peut  également  rencontrer  au 
Congo  au  ou  Kamtchatka! 

2)  Je  crois  ainsi  donner  le  vrai  sens  du  fait  relevé  par  Tylor  Ibidem  i,  419. 

3)  Cp.  Bulletin  de  Folklore  2,  178-9  relatant  un  fait  que  l'on  trouvera  signalé 
de  plus,  mais  en  termes  moins  corrects,  dans  W.  Meischke  Smith,  Croquis  chi- 
nois, trad.  de  P.  Delinotte,  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  p.  69. 

4)Maspero  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique  1,  129  et  169. 
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étoiles.  En  second  lieu,  la  croyance  à  la  situation  souterraine  du  monde 
des  morts,  n'implique  pas  nécessairement  la  croyance  à  la  vitalité  de  la 
terre.  Croire  que  le  monde  des  morts  est  en  dessous  de  la  terre,  c'est 
admettre  que  la  terre  est  comme  un  premier  étage  et  qu'en  dessous  de 
ce  premier  étage  il  y  a  un  rez-de-chaussée  tout  semblable,  éclairé,  soit 
par  un  autre  soleil,  soit  par  notre  soleil  pendant  son  absence  nocturne. 
L'idée  que  la  matière  séparant  les  deux  étages  est  le  corps  d'un  être  vivant 
est  même  assez  peu  compatible  avec  cette  conception  de  l'autre  monde. 
Dans  un  chapitre  qui  sera  imprimé  dans  un  prochain  fascicule,  je  crois 
avoir  correctement  expliqué,  comme  un  cas  de  prescription  d'usage  ré- 
cent, le  rite  consistant  à  enlever  un  moribond  de  son  lit  pour  l'étendre 
par  terre  sur  de  la  paille  afin  qu'il  meure  comme  ses  ancêtres  au  temps 
où  il  n'y  avait  pas  de  lit.  Cette  explication  m'a  paru  préférable  à  celle 
que  M.  D.  avait  présentée.  Afin  de  permettre  au  lecteur  de  juger,  je 
restituerai  comme  il  suit  l'argumentation  de  M.  D.  Il  est  parti  de  l'usage 
allemand  tel  que  celui-ci  avait  été  signalé  par  Wuttke,  mais  en  omettant 
de  remarquer  deux  mots  essentiels  :  auf  Stroli  «.  sur  de  la  paille  »  ;  les 
exemples  nouveaux  qu'il  a  relevés  de  l'usage  ne  parlant  pas  d'une  litière 
de  paille  ou  de  tout  autre  équivalent  de  matelas',  il  a  été  amené  à  cher- 
cher l'explication  du  rite,  non  pas  dans  le  retrait  du  lit,  mais  dans  la 
mise  en  contact  du  corps  du  mourant  avec  la  croûte  terrestre,  et  il  a  été 
confirmé  dans  ce  point  de  vue  par  ce  fait  qu'en  Thuringe  le  moribond 
n'est  pas  tiré  de  son  lit  et  qu'on  lui  met  sur  la  poitrine  une  poignée  de 
terre',  laquelle  semble  représenter  la  croûte  terrestre  sur  laquelle  on 
s'abstient  de  le  placer.  L'essentiel  du  rite  consistant  pour  M.  D.  dans  le 
contact  entre  le  moribond  et  le  sol,  il  en  a  conclu  que  ce  contact  avait  été 
imaginé  afin  de  permettre  à  l'âme  venue  de  la  terre  de  retourner  de  suite 
sous  la  terre  dans  le  monde  des  morts.  Toute  cette  interprétation  que 
M.  D.  donne  ainsi  d'une  série  de  faits  repose  en  dernière  analyse  sur  le 
sens  qu'il  attribue  à  un  seul  fait,  le  fait  thuringien.  Mais  doit-on  accor- 
der à  ce  fait  le  sens  qu'il  lui  donne?  Faut-il  y  reconnaître  une  manière 
de  respecter  la  coutume  d'étendre  le  moribond  sur  le  sol,  c'est-à-dire 
un  subterfuge  imaginé  par  des  hommes  qui,  par  pitié  pour  les  souffrances 
d'un  agonisant,  n'avaient  pas  voulu  le  tirer  de  son  lit?  Cette  interpréta- 
tion ne  serait  pas  inconciliable  avec  la  théorie  que  j'ai  proposée;  il  se 
peut,  en  effet,  que,  dans  une  région  déterminée  on  ait  fini  par  croire 

1)  L'absence  de  mention  d'un  équivalent  de  matelas  dans  certains  exemples 
me  paraît  Aire  dans  hr-aucoup  de  cas  un  simple  laconisme  de  rédacteur  n'envi- 
safîcanl  que  le  retrait  du  lit. 

2)  Wuttke  Deutsche  Volkmberglaubc  der  Gegenwart  '  §  724. 
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que  l'usage  avait  pour  but  de  mettre  le  corps  du  mourant  en  contact 
avec  la  terre.  Je  doute  toutefois  que  nous  soyons  ici  en  présence  d'un 
subterfuge.  S'il  y  avait  rapprochement  fictif  du  corps  et  du  sol,  ce  n'est 
pas  sur  la  poitrine  du  moribond,  c'est  sous  son  dos  qu'on  placerait  la 
poignée  de  terre  qui  doit  représenter  le  sol.  Je  me  demande  même  si 
nous  ne  sommes  pas  plutôt  en  présence  d'un  usage  trop  sommairement 
décrit.  La  terre  placée  sur  la  poitrine  de  l'agonisant  ne  serait-elle  pas 
de  la  terre  bénite,  notamment  de  la  terre  de  la  première  pelletée  jetée 
dans  la  fosse  lors  d'un  enterrement  *  ?  Cette  terre  bénite,  au  même  titre 
que  les  cierges  placés  autour  de  l'agonisant*,  servirait  à  écarter  le 
démon  qui  guette  son  àme  et  pourrait  se  placer  sur  sa  poitrine  pour 
l'enlever'.  Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  l'interprétation  préférée  de  l'usage 
d'étendre  le  moribond  sur  le  sol,  j'estime  que  c'est  à  tort  que  M.  D. 
(p.  28-9)  a  vu  une  confirmation  de  sa  thèse  dans  un  usage  danois 
relevé  et  expliqué  comme  il  suit  par  M.  Nyrop;  pour  guérir  une  per- 
sonne ensorcelée,  il  faut  la  faire  descendre  dans  une  fosse  [en  laissant 
la  tête  au  dehors,  j'imagine,  de  façon  qu'elle  ne  soit  pas  asphyxiée], 
couvrir  son  corps  de  terre,  labourer  cette  terre,  la  semer  et  la  herser; 
l'usage  aurait  pour  but  de  faire  retourner  l'ensorcelé  dans  le  sein  de  la 
Terre-Mère^  d'où  il  sortirait  ensuite  pour  naître  à  une  vie  nouvelle.  Je  ne 
puis  voir  autre  chose  ici  qu'un  moyen  de  tromper  la  mauvaise  àme  qui 
s'est  introduite  dans  le  corps  du  malade;  on  lui  fait  croire  à  un  enterre- 
ment pour  la  décider  à  s'en  aller,  menace  dont  l'effet  pouvait  paraître 
d'autant  plus  considérable,  que  l'on  devait  croire  en  Danemark  comme 
ailleurs*,  que  l'âme  mauvaise  était  l'âme  même  d'un  sorcier  et  que 
celui-ci  avait  à  la  reprendre  s'il  voulait  continuer  à  vivre.  L'enterrement 
fictif  n'est  qu'un  des  nombreux  rites  imaginés  pour  tromper  les  esprits. 
Dans  des  pages  excellentes  (6  ss.),  M.  D.  a  groupé  un  grand  nombre 
d'exemples,  dont  plus  d'un  n'avait  pas  été  remarqué,  de  l'usage  très 
répandu  autrefois  en  Europe,  et  qui  a  laissé  de  nombreuses  traces,  de 
déposer  pendant  quelques  instants  sur  le  sol  l'enfant  qui  vient  de  naître. 
M.  D.  voit  dans  ce  rite  une  consécration  à  la  Terre-Mère  et  comme  une 
attestation  de  la  croyance  que  l'enfant  viendrait  de  la  terre.  Son  inter- 

1)  Cp.  Bulletin  de  Folklore  2,  363,  n°  137. 

2)  Cp.  Wuttke,  Ibidem,  §  723. 

3)  Dans  une  variante  du  motif  médiéval  de  l'agonie  du  mauvais  riche, 
variante  que  je  ferai  connaître  par  une  reproduction  dans  un  article  consacré 
ici  même  à  la  représentation  des  àmelettes,  le  démon  s'est  placé  sur  la  poitrine 
du  mourant  et  se  saisit  de  son  âme  au  moment  où  celle-ci  sort  de  la  bouche. 

4)  Cp.  Revue  de  l'histoire  des  religions  51,  17  n.  i. 
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prétation  m'a  paru  si  douteuse  que  j'en  ai  cherché  et  en  ai  trouvé  une 
autre.  Le  lecteur  pourra  la  lire  dans  un  chapitre  qui  sera  imprimé  ici 
même  dans  un  prochain  fascicule.  Je  préfère  croire  que,  si  l'enfant 
est  déposé  sur  le  sol,  c'est  parce  qu'il  a  été  un  temps  où  toute  femme 
s'accouchait  sur  le  sol  et  que  le  jour  où  un  progrès  du  confort  a  permis 
un  autre  mode  d'accouchement;  on  a  eu  des  raisons  de  rétablir  pour 
quelques  minutes  l'ancienne  position  de  l'enfant  à  son  entrée  dans  le 
monde.  Mon  explication  me  semble  avoir  sur  celle  de  M.  D.  le  mérite 
de  la  simplicité.  Toutefois,  de  ce  que  le  rite  me  paraît  être  le  débris 
d'un  usage  inévitable  plutôt  qu'un  geste  dérivé  d'une  croyance,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  je  me  refuse  à  admettre  que  dans  telle  ou  telle  région, 
il  aurait  été  mis  en  rapport  avec  l'une  ou  l'autre  conception  relative  à 
la  terre.  Il  se  peut  parfaitement,  que  chez  des  peuples  ayant  un  culte 
assez  développé  de  la  Terre-Mère,  comme  les  Grecs  et  les  Latins,  on  ait 
expliqué,  comme  M.  D.  l'a  fait,  un  geste  dont  on  ne  comprenait  plus 
l'origine.  11  paraît,  d'autre  part,  bien  certain  que  dans  l'Extrême-Orient, 
le  rite  s'est  conservé  avec  une  forme  spéciale  déterminée  par  une  théorie 
philosophique.  M.  D.  (p.  8,  n.  1),  nous  apprend  qu'un  sage  confucien  du 
xvii«  siècle  voit  dans  l'ancienne  coutume  de  laisser  pendant  deux  ou  trois 
jours  sur  le  sol  une  petite  fille  qui  vient  de  naître,  un  symbole  de  la  su- 
bordination de  la  femme  à  son  mari.  La  mise  en  contact  du  nouveau-né 
et  de  la  terre  ne  s'applique  plus  ici  qu'aux  filles,  parce  que  la  philosophie 
chinoise  a  rattaché  tous  les  êtres,  soit  à  l'élément  mâle  dont  le  principal 
est  le  ciel,  soit  à  l'élément  femelle  dont  le  principal  est  la  terre.  Le 
dépôt  de  la  petite  fille  sur  le  sol  ne  rappelle  pas  une  filiation,  mais  une 
identité  de  sexe  ;  et  l'on  y  voit  un  symbole  d'une  règle  morale  :  la  femme 
doit  être  subordonnée  à  son  mari  comme  la  terre  au  ciel. 

Eugène  Monseur. 


W.  ScHENCKE.  —  Amon  Re.  —  En  studie  over  forholdel  tnellem 
enhed  og  mangfoldlgked  under  udviklingen  af  det  œgyptiske  guds- 
hc.greh.  —  Christiania,  1904,  vii-368  pages  ¥. 

La  préface  et  les  deux  index  sont  imprimés.  Le  gros  de  l'ouvrage, 
avec  les  très  nombreuses  citations  en  hiéroglyphes,  est  reproduit  par 
la  lithographie  d'une  écriture  parfaitement  égale  et  lisible. 

Pour  rendre  pleine  justice  à  cet  important  ouvrage,  dû  à  un  disciple 
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du  vénérable  doyen  de  l'Égyptologie  à  Christiania,  M.  Lieblein,  il  fau- 
drait un  égyptologue.  Pour  ma  part,  je  suis  forcé  de  laisser  de  côté  toute 
discussion  philologique,  et  à  m'en  tenir  uniquement  à  ce  qui  concerne 
l'histoire  religieuse.  Mais  c'est  là  le  but  principal  de  l'ouvrage,  qui 
s'appelle  «  Une  étude  surles  rapports  entre  l'unité  et  la  pluralité  dans  le 
développement  de  l'idée  de  la  divinité  en  Egypte  ».  On  reconnaît  dans 
les  grandes  lignes  les  vues  de  M.  Lieblein  sur  l'évolution  de  l'ancienne 
religion  de  l'Egypte.  Mais  le  livre  de  M.  Schencke  est  en  même  temps 
un  beau  témoignage  de  l'énergie  et  de  l'étendue  de  ses  recherches. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  I,  Prolégomène.  II,  Les  groupes 
de  dieux.  III  De  la  pluralité  à  l'unité. 

Dans  les  prolégomènes,  sur  l'évolution  de  la  religion  en  général  et  de 
celle  de  l'ancienne  Egypte  en  particulier,  je  relève  quelques  pages  sur 
les  «  Sondergôtter  »  ou  «  dieux  départementaux  »  de  la  foi  populaire 
en  Egypte.  L'auteur  en  cite  quelques  exemples.  Un  jeune  historien  de 
la  religion  suédoise,  M.  Segerstedt,  à  présent  maître  de  conférences 
(docent)  de  l'histoire  des  religions  à  l'université  de  Lund,  a  attiré  l'at- 
tention sur  de  semblables  divinités  départementales,  bien  connues  par  le 
livre  de  M.  Usener,  dans  les  religions  babyloniennes  et  assyriennes, 
par  son  livre  intitulé  «  Till  fragau  om  polyteismens  uppkiuust  », 
Stockholm  1903.  Il  me  semble,  que  les  dieux  départementaux,  tout 
comme  les  divinités  des  indigitamenta  à  Rome,  ont  été  particulièrement 
le  propre  de  l'agriculture. 

Le  deuxième  chapitre  traite  des  groupements  divins  en  trois  êtres, 
les  Triades  bien  connues,  mais  aussi  en  deux  et  en  quatre.  Et  les 
ennéades,  qui  ont  joué  un  rôle  si  important  dans  les  études  égyptiennes, 
M.  Schencke  y  consacre  plus  de  cent  pages  d'une  analyse  détaillée  et 
aussi  complète  que  possible.  Sa  conclusion  est  négative  :  neuf  n'est  pas 
un  nombre  primitif,  ni  caractéristique.  Le  signe  hiéroglyphique  de 
dieu  répété  neuf  fois  devant  une  énumération  de  divinités  égyptiennes 
veut  dire  tout  simplement  :  trois  fois  trois  dieux  c'est-à-dire  plusieurs 
fois  plusieux  dieux,  le  pluriel  pouvant  être  exprimé  par  trois  fois  le 
signe  de  l'objet  dont  on  veut  désigner  le  pluriel.  Si  on  met  trois  fois  le 
signe  de  ville,  cela  veut  dire  «  des  villes  »  etc.  En  effet,  le  signe  de 
dieux  répété  neuf  fois  peut  se  rencontrer  par  exemple  devant  une  énu- 
mération de  huit  divinités.  M.  Schencke  a  réuni  cinquante  hstes  de  dieux, 
qu'il  a  ordonnées  autant  que  possible  d'après  la  chronologie  et  qu'il  a 
comparées  ensuite.  Parmi  ces  cinquante  énumé rations  de  divinités  il 
n'y  en  a  que  neuf  qui  comportent  le  nombre  neuf  ;  et  les  neuf  divinités 
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ne  sont  nullement  les  mêmes  dans  les  neuf  différentes  listes.  Elles  ne 
forment  pas  non  plus  un  noyau  constant  dans  les  listes  qui  portent  un 
nombre  plus  considérable  de  dieux.  Il  y  a,  en  effet,  un  noyau  plus  ou 
moins  constant  qui  se  retrouve  dans  le  même  ordre  dans  la  plupart  des 
listes,  soit  Su,  Tefnut,  Seb,  Nut,  Osiris,  Isis,  Set,  Nefthys,  Horus.  Mais 
ces  neuf  divinités  n'apparaissent  nulle  part  comme  une  «  ennéade  », 
mais  seulement  dans  des  combinaisons  différentes.  Il  est  à  espérer  que 
la  question  des  «  ennéades  »  égyptiennes  va  être  reprise  d'une  façon 
définitive  après  la  discussion  si  précise  et  si  explicite  du  savant  norvé- 
gien. 

Il  est  bien  avéré  que  l'organisation  des  dieux  d'abord  dans  des  hié- 
rarchie? plus  ou  moins  arrêtées,  et  leur  union  ensuite  dans  une  unité 
plus  ou  moins  panthéiste,  sont  dues  à  deux  facteurs  principaux  :  la 
politique  et  la  tendance  unificatrice  de  l'esprit  humain.  De  ces  deux 
facteurs  M.  Schencke  donne  la  prépondérance  au  premier,  à  l'histoire 
politique  des  nomes  et  des  peuplades  de  l'Egypte,  quand  il  s'agit  de 
comprendre  l'organisation  des  panthéons  égyptiens.  En  continuant  une 
pensée,  exprimée  par  M.  Lieblein  dans  Nordisk  Tidskrift,  1901,  en  la 
modifiant  et  la  complétant,  M.  Schencke  recourt  à  la  politique  même 
pour  expliquer  le  groupe  der  Su,  Osiris,  Horus  et  Set.  Ce  dernier  dieu, 
dont  les  origines  semblent  bien  énigmatiques,  serait  originairement, 
comme  on  l'a  prétendu,  une  divinité  sémitique  :  le  dieu  préféré  du 
pays,  au  nord  de  l'Arabie,  désigné,  selon  M.  Winckler  et  d'autres,  par 
les  Sémites  sous  le  nom  de  Musri.  Le  même  nom  s'appliquait  à 
l'Egypte  centrale,  siège  de  la  haute  civilisation  la  plus  ancienne  autour 
du  Nil.  Ces  deux  Musri,  le  nord  de  l'Arabie  et  le  nord  et  le  centre  de 
l'Egypte  seraient  donc  Musrajim  au  duel.  Ce  duel  ne  viserait  donc  pas 
les  deux  Égyptes,  celle  du  sud  et  celle  du  nord.  Le  Muiri  autour  du 
Nil  était,  selon  M.  Schencke,  le  pays  de  Uorus.  Voilà  Set  et  Horus  mis 
ensemble  déjà  dans  des  textes  appartenant  à  l'ancien  royaume.  Ensuite 
paraît  Menés  avec  ses  hordes  barbares  du  midi  pour  conquérir  les 
populations  plus  civilisées.  11  mena  avec  lui  son  dieu  national  Su  et 
Osiris,  qui  aurait  pénétré  du  nord  jusqu'aux  tribus  du  midi.  Voilà 
l'union  des  quatre  dieux  :  Su,  Osiris,  Horus  et  Set.  Mais  le  dieu  des 
vainqueurs,  Su,  a  refoulé  le  dieu  des  vaincus,  Horus.  Je  me  borne  à 
relater  l'hypothèse  de  l'auteur  sans  la  discuter.  On  voit,  comme  cette 
hypothèse  est  presque  diamétralement  opposée  à  l'idée  développée  ici 
même  il  n'y  a  pas  longtemps  par  M.  Naville  dans  sa  remarquable 
exposition  des  origines  égyptiennes.  Selon  ce  juge  si  compétent,  Télé- 
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ment  conquérant  serait  venu  sous  Menés  de  l'Arabie  en  apportant  une 
civilisation  supérieure  sous  certains  rapports  et  en  ayant  Horus  pour 
divinité  principale. 

Le  tableau  suivant  montre,  comment  M.  Schencke  envisage  la  forma- 
tion du  panthéon  principal  de  l'Egypte. 


I.  Avant  Menés  : 


II.  Sous  Menés 


Re 

Horus  (et  Osiris)       Set 
Re 


Su  Osiris  Set 

lil.  Après  Menés  :  Tum,  c'est-à-dire  Re,  le  dieu 

solaire    (et    Jusas, 
Nebt-hotept). 

I 
Su  (et  Tefnut) 

Seb  (et  Nut) 

Osiris  (et  Isis)  Set  (et  Nefthys) 

Horus  (et  Hathor) 

Le  troisième  chapitre  traite  du  «  monothéisme  » ,  fondé  sur  la  spécu- 
lation des  prêtres  aussi  bien  que  sur  les  événements  politiques.  Avec 
Amon,  le  dieu  de  Thèbes,  considéré  comme  une  révélation  de  Re,  de 
l'ancien  dieu  solaire,  c'est-à-dire  Amon-Re,  la  notion  de  la  divinité 
prend  un  caractère  monothéiste,  en  sorte  que  les  dieux  multiples  finis- 
sent par  être  considérés  comme  des  membres  ou  bien  comme  des  noms 
de  l'être  divin  un  et  éternel.  La  divinité  est  élevée  bien  au-dessus  des 
«  dieux  ».  M.  Schencke  apporte  à  l'histoire  de  ce  développement  mainte 
remarque  intéressante  et  mainte  observation  juste.  Il  y  a  de  bonnes 
raisons  pour  supposer  que  la  théologie  de  Hermopolis  y  a  joué  un  rôle 
aussi  bien  que  celle  de  Héliopolis.  ^ 

J'ai  été  un  peu  étonné  de  voir  que  M.  Schencke  considère  les  efforts 
autocrates  et  révolutionnaires  du  pharaon  Amenhotep  IV  au  profit  de 
son  dieu  favori,  le  disque  du  soleil,,  comme  l'achèvement  et  le  point 
d'arrivée  de  la  tendance  monothéiste  en  Egypte.  Sans  doute,  le  roi- 
théologien  a  été  fortement  influencé  par  la  théologie  héliopolitaine.Cela 
ressort  à  l'évidence  de  l'hymne  bien  connu  des  tombeaux  d'El  Amarna. 
Mais  sa  revendication  violente  de  tous  les  droits  pour  une  divinité  envi- 
sagée sous  un  aspect  aussi  directement  naturiste  qu'Aten-Re  me  semble 
être  plutôt  une  décadence  et  une  étroitesse  en  comparaison  des  spécu- 

14 
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lalions  panthéistes  des  prêtres  d'Amon-Re.  Un  tel  monothéisme  solaire 
est  au  point  de  vue  religieux  beaucoup  plus  pauvre  qu'un  panthéon 
polythéiste,  comme  M.  Tiele  l'a  justement  remarqué. 

Quelques  mots  par  ci  par  là  montrent  que  M.  Schencke  est  porté  à 
partager  l'opinion  de  M.  Winckler  que  v(  l'idée  monothéiste,  étrangère 
tout  d'abord  aux  tribus  d'Israël  et  de  Juda,  leur  a  été  apportée  des 
grands  centres  de  la  civilisation  ». 

Nous  sommes  avides  de  tout  ce  qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur 
l'origine  de  la  monolâtrie  des  tribus  mosaïques  qui  a  abouti  à  un  mono- 
théisme si  différent  de  celui  exprimé  par  les  beaux  hymmes  du  musée 
de  Bulaq  et  d'El  Khargeh.  Et  la  tradition  qui  met  Moïse  en  rapport 
avec  l'Egypte  a  fait  couler,  surtout  il  y  a  cent  ans,  des  flots  d'encre  sur 
l'origine  égyptienne  du  Yahvisme  mosaïque.  Pour  moi,  je  suis  frappé  par 
le  contraste  entre  l'idée  tolérante  et  large  des  savants  prêtres  égyptiens 
sur  la  divinité  qui  se  retrouve  sous  mille  noms  ou  qui  se  manifeste  aux 
adorateurs  par  l'un  ou  l'autre  de  ses  «  membres  »  tout  en  restant  tou- 
jours la  même,  et  l'exclusivisme  farouche  qui  défendait  sans  compromis 
à  quelques  tribus  nomades  tout  culte  excepté  celui  de  Yahvé,  tout  en 
admettant  l'existence  réelle  des  dieux  des  autres.  En  tout  cas  le  pro- 
blème reste  ouvert,  et  M.  Schencke  n'a  fait  qu'y  toucher  sans  parti-pris 
dogmatique. 

Ne  mettra-t-il  pas  ses  recherches  à  la  portée  de  tous  les  intéressés 
par  un  résumé  dans  une  langue  plus  accessible?  Sans  cela  son  livre 
partagera  le  même  sort  que  l'ouvrage  si  solidement  documenté  de 
M.  Brede  Kristensen  sur  les  conceptions  des  Egyptiens  sur  la  vie  et 
après  la  mort,  paru  à  Christiania  de  la  même  façon  il  y  a  dix  ans,  je 
veux  dire  le  sort  de  ne  pas  rendre  tout  le  service  qu'il  pourrait. 

Nathan  Sôderblom. 


Arthur  Anthony  Macdonell.  —  The  B?^haddevatâ  attributed 
to  Caunaka,  a  summanj  of  the  deilies  andmylhs  oftkc  Itig-Veda, 
critically  edited  in  the  original  sanskrit  with  an  introduction  and  seven 
appendices,  and  translated  into  english  with  critical  and  illustrative 
notes.  — Vol.  V-VI  of  the  Harvard  Oriental  Séries,  edited  by  C.  R. 
Lanman  —  Cambridge,  Mass.,  Harvard  University,  1904,  2  vol.  gr. 
in-8»  de  xxxvi-2U0  et  xvi-336  p.,  15f,40. 

M.  Macdonell,  dont  les  travaux  sont  bien  connus  de  tous  ceux  qui 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS  211 

s'occupent  d'études  védiques,  s'est  acquis  un  nouveau  titre  à  notre 
reconnaissance  par  l'édition  qu'il  vient  de  donner  de  la  Brhaddevatâ, 
attribuée  à  Gaunaka,«  Sommaire  des  divinités  et  des  mythes  du  ^g-Veda  ». 

Cet  ouvrage  est  étroitement  apparenté  aux  «  anukramanî  »,  ou  index 
des  auteurs,  des  divinités  et  des  mètres  du  Veda;  M.  Macdonell  est  par- 
ticulièrement familier  avec  cette  branche  auxiliaire  des  textes  védiques; 
son  édition  de  la  S arv anukramanî  duV>.g-Veda,  qui  date  déjà  de  1886, 
est  justement  réputée.  On  ne  s'étonnera  pas  qu'il  ait  réuni  dans  la  pré- 
sente édition  de  la  Brhaddevatâ  tout  ce  qui  pouvait  la  rendre  définitive 
au  point  de  vue  du  texte  et  pratiquement  utile  pour  les  études  védiques. 

Il  a  coUationné  toutes  les  sources  manuscrites  existantes,  soit 
16  manuscrits,  dont  il  a  eu  9  sous  les  yeux  et  dont  les  7  autres  étaient 
connus  par  l'apparat  de  l'édition  de  Râjendralâla  Mitra,  dans  la  Biblio- 
theca  Indica  ;  il  y  a  ajouté  la  collation  de  7  manuscrits  de  la  ISUimanjari, 
qui  cite  environ  180  vers  de  la  B?'haddevatâ  ;  il  critique  judicieusement 
la  valeur  respective  des  sources,  établit  la  filiation  des  manuscrits  et  les 
classe  en  deux  groupes,  représentant  deux  recensions  :  la  plus  longue, 
vraisemblablement  plus  ancienne,  contient  133  vers  qui  manquent  dans 
la  plus  courte  ;  celle-ci,  en  revanche,  en  renferme  18  qui  ne  figurent 
pas  dans  la  première.  M.  Macdonell  fait  état  des  deux  recensions,  car 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  peut  passer  pour  représenter  la  Brhaddevatâ  ori- 
ginale. Si  le  texte  de  la  première  est  plus  complet,  le  texte  de  la 
seconde,  dans  les  parties  communes,  est  meilleur  et  plus  conforme  en 
général  aux  quelque  cinquante  citations  de  la  Brhaddevatâ  qu'on 
trouve  dans  le  commentaire  de  ^^arfguruçi^ya  sur  la  Sarvdnukramam  ; 
néanmoins  ^a(/guruçi5ya  cite  des  passages  propres  à  la  recension  la 
plus  longue  et,  une  fois,  un  passage  qui  ne  se  rencontre  même  pas  dans 
tous  les  manuscrits  contenant  celte  recension  ;  Sâyana  cite  aussi  la 
Brhaddevatd  dans  son  commentaire  du  Rg-Yeda.  et  présente  quelquefois 
une  leçon  particulière  dans  des  passages  où  les  deux  recensions  sont  con- 
cordantes. Ces  faits  permettent;,  je  crois,  de  supposer  l'existence  d'une 
troisième  recension,  différente  de  l'archétype  commun  des  deux  que 
nous  possédons.  En  tous  cas,  l'utilisation  judicieuse  de  toutes  les  sources 
manuscrites,  le  soin  avec  lequel  M.  Macdonell  a  relevé  tous  les  passages 
de  la  Brhaddevatâ  cités  dans  d'autres  œuvres,  notamment  h  NUbnajarî 
et  6'arfgaruçisya,  la  probité  philologique  avec  laquelle  il  a  pratiqué  les 
corrections  indispensables,  lui  permettent  de  donner  un  texte  éclectique 
dont  la  teneur  présente  le  plus  haut  degré  de  probabilité  qu'il  soit  pos- 
sible d'atteindre  en  pareille  matière. 


212  REVUE    DE    L  HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

Il  y  a  joint  une  traduction  littérale  qui  se  moule  admirablement  sur 
la  tète,  des  notes  nombreuses  qui  attestent  une  profonde  connaissance 
de  la  littérature  védique  et  de  ses  entours,  et  sept  index;  des  pratîkas 
(débuts  de  stances) du  Rg-Yeda  cités  dans  la  Bvhaddevald  ;  des  autorités 
dont  l'opinion  y  est  mentionnée  ou  discutée  ;  des  hymnes  du  Rg-Veàa. 
avec  les  divinités  auxquelles  appartiennent  chaque  hymne  ou  partie 
d'hymne  ;  des  mythes  rapportés  par  la  Dvhaddevatâ  ;  des  passages  cités 
dans  d'autres  œuvres  ;  des  passages  comparables  qui  se  trouvent  dans 
\e  ]Saigharïiuka,\e  Nirukta,  YArmnukramaxii,VAnuvàkânuhaman\,  le 
B-giid/idna,   la   Sarvânu/iramanî,  Sm-vânukraman'!   de   la   Vâjasaneyi 
Samhità  de  Kâtyàyana,  la  BhagavadgUâ  et  VAbhidhânacintâmam  de 
Hemacandra  ;  enfin  des  mots  et  des  noms  propres  sanscrits.  L'abondance 
et  la  sûreté  de  l'information  font  de  ces  deux  volumes  un  auxiliaire  pré- 
cieux de  nos  études  ;  la  belle  ordonnance  des  matières,  jointe  à  la  clarté 
et  même  au  luxe  typographique  auxquels  nous  a  habitués  la  «  Harvard 
Oriental  Séries»,  en  faciliteront  grandement  l'usage.  L'édition  de  Ràjen- 
dralàla  Mitra,  vieille  de  près  de  quinze  ans,  incommode,,  déparée  par 
des  fautes  nombreuses,  des  lacunes  et    un  regrettable  manque  de  cri- 
tique dans  le  choix  des  sources,  peut  disparaître  de  nos  bibliothèques. 
Il  est    regrettable   que   M.  Macdonell    n'ait    pas  cru  devoir  étendre 
davantage  son  introduction  et  en  faire  une  étude  d'ensemble  de  la  Brhad- 
devatd.  L'histoire  des  écoles  est  à  écrire  :  il  serait  du  plus  grand  intérêt, 
dans  un  travail  général,  de  coordonner  et  de  confronter  les  enseigne- 
ments des  écoles  dont  il  nous  reste  des  œuvres  et  aussi  les  opinions  des 
vieux  maîtres,  qu'on  y  trouve  si  souvent  citées  et  discutées.  Sans  doute 
apparaîtrait  une  remarquable   continuité  de  doctrine  et  peut-être,  en 
remontant  des  enseignements  plus  modernes  jusqu'aux  maîtres  les  plus 
anciens,  serions-nous  tentés  de  juger  encore  plus  abrupt  le  fossé  qui 
nous  semble  séparer  les  conceptions  des  l'sis  et  l'esprit  des  écoles.  Mais 
d'abord  il  y  aurait  grand  profit  pour  l'histoire  du  védisme  à  dépouiller  les 
vieux  maîtres  des  sciences  auxiliaires  du  Veda  de  cette  physionomie 
quasi-légendaire  que  leur  a  imposée  la  piété  scolastique  et  à  préciser, 
dans  un  tableau  d'ensemble  où  seraient  relevées  les  particularités  de 
chacun,  le  caractère  et  l'orientation  de  leurs  enseignements.  Ensuite 
nous  devons  tenir  le  plus  grand  compte  de  leurs  indications  quand  nous 
interprétons  le  /^g-Veda  ;  la  manière  dont  ils  comprennent  le  sens  des 
hymnes  et  les  intentions  de  leurs  auteurs  a  beau  nous  paraître  la  preuve 
d'une  inintelligence  complète,  il  faut  bien  avouer  que  leurs  explications 
sont  parfois  d'une  convenance  singulière,  qu'ils  nous  donnent  la  clef  de 
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plus  d'un  mythe  obscur  et  qu'en  somme,  ils  sont  les  représentants 
authentiques  d'une  tradition  qui  remonte  vraisemblablement  très  haut; 
rien,  sinon  notre  propre  interprétation  des  hymnes,  ne  nous  autorise  à 
supposer  entre  eux  et  les  auteurs  d'une  partie  au  moins  du  /?g-Veda  un 
intervalle  assez  grand  pour  que  toute  communauté  de  vues  ait  disparu 
entre  les  rsis  et  leurs  exégètes  indigènes.  Il  y  a  plus  d'une  couche  de 
textes  dans  le  ^g-Veda  :  les  uns  ne  se  laissent  que  très  péniblement, 
par  des  artifices  indéfendables,  ramener  aux  théories  des  écoles  en 
matière  de  rituel  et  de  théologie  ;  les  autres  en  paraissent  directement 
inspirés.  Creuser  un  abîme  entre  le  Rg-Yeâa.  et  la  tradition  scolastique, 
c'est  en  réalité  le  creuser  entre  des  hymnes  admis  à  litre  égal  dans  le 
texte  védique,  quelquefois  entre  les  parties  d'un  même  hymne  ;  en  pré- 
sence de  telles  difficultés  nous  ne  saurions  priver  l'exégèse  interne  du 
iffg-Veda  de  ses  adjuvants  externes  pour  lui  donner  comme  base  unique 
nos  théories  sur  la  religion  védique.  Non  moins  grand  est  le  profit  à  tirer 
des  travaux  des  écoles  pour  l'histoire  de  la  sa?/îhitàdu  ^g-Veda,  sur 
laquelle  Bergaigne  et  M.  H.  Oldenberg  ont  déjà  jeté  une  vue  si  profonde; 
si  jamais  on  la  mène  à  bonne  fin,  ce  sera  en  ajoutant  à  l'étude  interne  du 
recueil  actuel  tout  ce  que  nous  avons  le  droit  d'inférer  des  traces  que 
l'existence  de  diverses  recensions  a  laissées  dans  les  ouvrages  indigènes. 
Un  livre  comme  la  Brhaddevatâ  a  donc  son  principal  intérêt  dans  les 
renseignements  que  nous  en  pouvons  tirer  et  sur  l'évolution  des  doctrines 
indigènes  et  sur  la  constitution  du  7?g-Yeda.  Il  demande  à  être  rattaché 
àsestenantset  à  sesaboutissants.Ontrouve  dans  l'introduction  de  M.  Mac- 
donell  deux  courts,  mais  substantiels  chapitres  sur  la  date  et  l'auteur 
de  la  Brhaddevald  et  sur  la  position  intermédiaire  qu'elle  occupe  entre  le 
Nirukta  de  Yàska  et  la  Sarvdnukramanî  de  Kàtyâyana.  Elle  emprunte  au 
premier  et  prête  à  la  seconde.. Kuhn  autrefois'  l'avait  déjà  remarqué; 
les  preuves  qu'en  fournissent  les  tableaux  de  concordance  dressés  par 
M.  Macdonell  mettent  ce  point  hors  de  conteste  ;  si  cette  constatation  ne 
nous  fournit  pas  la  date  de  la  Brhaddevatâ,  elle  permet  au  moins  de  la 
classer  dansune  série  chronologique,  ce  qui  est  après  tout  l'essentiel.  L'at- 
tribution de  l'œuvre  à  Çaunaka  soulève  des  difficultés  :  d'une  part  l'au- 
teur parle  quelquefois  de  lui-même  en  employant  la  première  personne  ; 
d'autre  part  il  cite  Çaunaka  en  compagnie  d'autres  maîtres  et  lui  donne 
le  titre  d'âcârya  :  il  n'est  guère  admissible  que  Çaunaka  se  nomme  ainsi 
lui-même.  Mais  il  est  certain  qu'aune  ou  deux  exceptions  près — et 

1.  Indische  Sludien,  I,  101-120. 
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encore  sont-elles  discutables  ~  ce  sont  les  opinions  de  Çaunaka  qui  sont 
enseignées.  Attribuer  à  un  maître  un  ouvrage  sorti  de  son  école  n'a  rien 
que  de  naturel  dansles  mœurs  littéraires  de  l'Inde;  tout  le  monde  accor- 
dera volontiers  à  M.  Macdonell  que  l'auteur  est  un  disciple  de  l'école  de 
Çaunaka.  Qu'il  soit  de  très  peu  postérieur  à  Çaunaka,  qu'il  faille  le  placer 
au  début  du  iV  siècle  avant  notre  ère,  c'est  une  opinion  plus  discutable. 
Étant  prouvé  que  la  Bvliaddevatâ  est  antérieure  à  la  Sarvdnukmmant, 
la  date  de  cette  dernière  nous  fournirait  un  terme,  si  nous  la  possé- 
dions ;  M.  Macdonell  a  tenté  autrefois  *  de  démontrer  que  la  Sarvânu- 
kraman't  est  antérieure  à  la  grammaire  de  Panini,  un  des  rares  ouvrages 
sur  lequel  nous  possédions  des  données  chronologiques  solides,  mais  le 
procès  reste  pendant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Brhaddevatâ  paraît  relativement  ancienne  si  Ton 
considère  sa  forme  si  difTérente  de  celle  des  sûtras,  et  la  parenté  remar- 
quable qu'y  présentent  les  récits  mythiques  avec  certains  de  ceux  qui 
semblent  des  plus  anciens  dans  le  Mahâbhârata* .  Mais  en  même  temps 
il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  ce  qu'un  pareil  ouvrage  sup- 
pose de  travaux  antérieurs  :  ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'il  eût  été 
impossible  sans  le  Nirukta  ;  il  n'inaugure  ni  une  doctrine  ni  une 
méthode;  il  suppose  une  longue  suite  de  travaux  et  de  discussions 
d'école  qui  ont  fini  par  faire  porter  les  différends  entre  les  maîtres 
sur  les  plus  menues  divergences.  L'auteur  de  la  Br/iaddevatâ  ne  crée 
même  pas  le  cadre  de  son  exposé  ;  il  emprunte  celui  d'une  anukramanî 
qui  paraît  traditionnel,  quitte  à  l'accommoder  aux  fins  qu'il  a  en  vue. 

i)  Dans  l'introduction  à  son  édition  de  la  Sarvânukramam,  p.  vui. 

2)  Resspmbiance  générale  de  style  et  aussi  de  détails  légendaires.  Ainsi  la 
version  que  donne  la  Brhuddevatd  de  la  légende  de  Trita  (III,  132  sq.)  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  que  donne  le  Mahàhhàrata  (IX,  36,  7  sq.)  tandis 
qu'elle  s'oppose  par  plusieurs  détails  essentiels  à  celle  que  raconte  Sâyana 
(ad  H.'V.  I,  lOô),  rapportant,  dit-il,  la  tradition  des  Çâ<yàyanins,  et  dont  on 
trouve  l'analogue  dans  le  Jaiminiija  Bràhmana  (Oertel,  J.  A.  0.  S.,  XVIII, 
p.  18)  ;  c'est  la  version  de  la  Brhaddevatà  et  du  Mahàbhfirata  qui  explique  le 
mieux  les  allusions  contenues  dans  R.-V.  I,  105  et  même  X,  8,  7-8.  Une  com- 
paraison complète  des  légendes  communes  au  iMabùbhàrala  et  à  la  Bj'hadde- 
valà  rendrait  de  grands  services.  Sieg  {Die  Sagenstoffe  des  Rg-veda  und  die 
indische  Itihihniradition)  a  touché  cette  question.  M.  Macdonell  (p.  xxix) 
n'accordf-rail  [)as  que  la  lirhaddevatà  ait  pu  faire  des  emprunts  au  Ma/uUihd- 
rnla;s\\  assigne  à  la  Rrhaddiivulâ  une  date  fort  ancienne,  il  fait  par  contre 
redescendre  le  Mntu'ilihàruta  très  bas. 

3)  ProbabN'racnt  celui  rl'une  Davatdnukramanî  c'il'e  par  Sadguruçisya  et  que 
nous  ne  possédons  pas;  elle  paraît  avoir  été  un  simple  index  des  divinités 
(V.  Macdonell,  p.  xxviii). 
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Or,  son  objet  semble  moins  de  donner  un  simple  catalogue  des  divinités 
auxquelles  appartiennent  les  hymnes  que  de  discuter  les  attributions 
contestées  ou  douteuses  et  de  fournir  à  l'occasion  une  version  nouvelle 
de  certains  mythes  destinée  à  étayer  ses  explications.  De  là  de  gros 
défauts  apparents  de  composition  :  il  faut  briser  le  cadre  trop  rigide  de 
l'anukrama^iî  quand  il  y  a  lieu  de  grouper  les  hymnes  de  même  nature 
pour  donner  une  explication  d'ensemble  ou  les  comparer  entre  eux  ; 
puis  l'énumération  des  divinités  selon  l'ordre  des  hymnes  reprend,  ame- 
nant des  répétitions  inévitables  ;  les  récits  mythiques,  trop  peu  nom- 
breux à  notre  gré  car  ils  nous  sont  particulièrement  utiles,  sont  gauche- 
ment intercalés  avant  l'hymne  ou  la  série  d'hymnes  auxquels  ils  sont 
afférents,  et  donnent  à  l'ensemble  un  caractère  décousu  et  hybride.  Le 
développement  est  très  inégal  ;  tantôt  les  indications  sont  excessivement 
sommaires,  tantôt  complaisamment  étendues.  C'est  qu'il  s'agit  moins 
pour  l'auteur  d'être  complet  —  quoiqu'il  se  pique  de  l'être  —  que  de 
compléter  et  de  rectifier;  il  veut  avant  tout  préciser  et  justifier  les  diver- 
gences de  son  école  par  rapport  aux  autres  maîtres  ;  on  a  remarqué 
depuis  longtemps  l'originalité  de  ses  versions  en  matière  de  mythes 
védiques  '  ;  presque  chaque  page  mentionne  des  discussions  au  sujet  des 
divinités  qu'il  faut  regarder  comme  afférentes  à  chaque  hymne.  L'ou- 
vrage n'est  pas  le  point  de  départ  d'une  doctrine  ;  il  est  la  résultante 
de  longues  périodes,  de  siècles  peut-être  de  controverse  scolastique  ;  il 
serait  imprudent  de  lui  assigner  une  date  trop  ancienne. 

L'autorité  contre  laquelle  polémique  surtout  l'auteur  de  la  Erhadde- 
vatâ  est  celle  de  Yàska.  Tout  en  prenant  pour  base  l'enseignement  du 
Nirukta^,  il  le  critique  sur  de  nombreux  points  de  détail  :  théorie  de 
l'origine  des  noms',  analyse  des  mots*,  où  il  cherche  à  Yàska  des  que- 
relles subtiles,  souvent  sur  des  étymologies  (les  siennes  d'ailleurs  ne 
valent  pas  mieux  à  nos  yeux,  étant  inspirées  par  la  même  méthode),  sur 
l'attribution  des  hymnes  à  telle  ou  telle  divinité.  En  théologie  il  est  con- 
servateur ;  il  en  reste  à  la  théorie  des  trois  Agnis  :  terrestre  (Agni), médian 
(Jâtavedas),  céleste  (Vaiçvânara),  d'où  la  triade  divine  Agni,  Indra,  Sûrya, 
par  rapport  à  laquelle  il  classe  tous  les  dieux  dans  son  introduction.  Il  fait 

1)  Voir  notamment  Sieg,  ^oc.  c.  et  (Pischel)-Geldner,  Vedische  Studien. 

2)  Il  a  sur  l'enseignement  de  Yâska  une  autre  source  d'information  que  le 
Nirukta]  ainsi  VII,  92-93,  il  combat  une  opinion  de  Ydsfia  dont  on  ne  trouve 
pas  trace  dans  le  Nirukta. 

3)  I,  23  sq. 

4)  II,  107  sq. 
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leur  part  aux  nouveautés  admises  :  «  De  l'être  et  du  non-êtrele  principe 
est  Prajàpati,  car  il  est  le  Brahma  éternel  qui,  bien  qu'impérissable,  est 
exprimable  par  la  parole  *  ».  Mais  il  se  refusera  à  en  tirer  la  conséquence 
que  les  noms  de  toutes  les  divinités  peuvent  appartenir  à  Prajàpati,  car 
u  la  tradition  veut  qu'il  n'en  possède  que  huit  et  c'est  sous  ces  noms 
seulement  que  des  sacrifices  et  des  oblations  lui  sont  offerts*  ».  Son 
éclectisme  prudent  ne  va  pas  jusqu'à  admettre  des  opinions  contraires 
à  la  tradition  quand  celle-ci  s'appuie  sur  les  usages  liturgiques.  D'ail- 
leurs c'est  le  rituel  qu'il  invoque  comme  argument  suprême  dans  les 
cas  difficultueux  ;  pour  si  importante  qu'il  tienne  la  connaissance  des 
divinités  fondées  sur  l'étude  des  formules,  il  avoue  expressément  qu'elle 
doit  se  subordonner  dans  tous  les  cas  aux  règles  du  rituel,  qui  fait  loi; 
quand  il  y  a  désaccord  apparent  entre  le  rite  et  les  indications  qu'on 
tire  des  formules,  c'est  le  rite  qui  a  raison'.  Il  est  visible  que  dès  long- 
temps les  rites  sont  minutieusement  fixés  et  qu'ils  commandent  les 
spéculations  théologiques  beaucoup  plus  qu'ils  ne  s'inspirent  d'elles. 

Néanmoins  la  Bvhaddevatâ  insiste  sur  cette  idée  que  la  science  des 
ritualistes,  à  elle  seule,  est  insuffisante;  il  est  nécessaire  de  lui 
adjoindre  la  connaissance  des  hymnes  et  des  divinités  qui  y  sont  affé- 
rentes :  «  Qui  connaît  les  stances  (du  /?g-Veda)  connaît  les  dieux,  qui 
connaît  les  formules  sacrificatoires  connaît  les  sacrifices...  Qui  connaît 
les  divinités  des  formules  (mantrânàm)...  les  dieux  agréent  son  obla- 
tion,  mais  ils  n'agréant  pas  celle  de  qui  les  ignore*...  En  murmurant 
une  prière,  en  offrant  une  oblation  il  faut  avoir  présents  à  l'esprit  le 
?-si,  le  mètre  et  la  divinité  ;  si  l'on  se  trompe  sur  l'attribution  on  est 
privé  de  leur  fruit ^  ».  Malheur  est  prédit  à  qui  se  mêle  d'enseigner  les 
formules  ou  même  de  les  réciter  sans  avoir  cette  connaissance*.  C'est  là 
érudition  de  hotars  versés  en  étyinologie,  métrique  et  mythologie.  Il 
semble  qu'ils  aient  eu  à  protéger  leur  science  contre  l'indifférence  des 
praticiens  du  sacrifice.  Cette  science  apparaît  comme  singulièrement 
vaine  et  artificielle,  mais  elle  leur  donne  au  moins  le  mérite  d'être  les 
gardiens  de  la  pureté  du  texte  canonique  ;  à  ce  titre  ils  ont  une  égale 
sollicitude  pour  toutes  les  parties  du  /Zg-Veda,  même  pour  celles  que  de 

1)  I,  62. 

2)  III,  72-74. 

3)  V,  94-96. 

/i)  VIII,  130-131. 

5)  VIII,  134. 

6)  VIII,  136. 
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simples  ritualistes  négligeraient,  comme  hors  d'usage.  Aussi  veulent-ils 
coûte  que  coûte  répartir  sur  leurs  deux  chefs  de  prière  et  de  louange 
d'une  divinité  déterminée  toutes  les  stances  du  Rg-\eda,  même  les 
plus  rebelles  à  une  classification  de  ce  genre  ;  qu'il  s'agisse  du  dialogue 
de  Viçvamitra  et  des  rivières',  de  l'hymne  du  joueur  %  leur  puérile 
ingéniosité  a  toujours  une  explication  prête.  Pour  reconnaître  que  les 
réalités  du  texte  ne  peuvent  s'accommoder  à  un  cadre  si  rigide,  il  faut 
ou  que  la  tradition  les  y  force',  ou  que  vraiment  la  difficulté  soit  insur- 
montable *.  En  regard  d'un  pareil  ouvrage,  l'époque  où  les  rsis  «  voyaient  » 
leurs  formules  paraît  bien  lointaine;  plus  on  voudrait  le  faire  remonter 
haut,  plus  il  faudrait  la  faire  reculer  dans  le  passé. 

Sur  la  position  de  la  Bvhaddevatâ  à  l'égard  de  notre  recension  du 
^g-Veda,  on  trouvera  dans  les  notes  de  M.  Macdonell  une  ample  mois- 
son de  renseignements  et  de  références.  L'ordre  dans  lequel  la  Brhad- 
devatd  range  les  groupes  d'hymnes  dans  le  1'^''  manrfala  du  Rg-Veda  a 
été  discuté  par  M.  Oldenberg  dans  ses  Prolegomena '^  ;  il  n'y  avait  pas 
à  y  revenir  pour  l'instant.  Mais  on  appréciera  les  renseignements  nou- 
veaux qu'apporte  M.  Macdonell  sur  les  Khilas  (suppléments)  du  R^- 
Veda  dans  la  Brharfdevafd  (chap.  15  de  son  Introduction).  Elle  en  men- 
tionne 37,  que  la  Sarvânukramam ,  quoique  si  étroitement  apparentée 
à  la  Brhaddevatd,  laisse  de  côté,  et  dont  7  seulement  se  retrouvent 
parmi  ceux  qu'on  lit  dans  les  éditions  du  Pi^-Ferfad'Aufrecht  et  de  Max 
Mûlter.  Des  trente  autres  une  vingtaine  seulement  sont  mentionnés  dans 
divers  ouvrages  védiques;  le  reste  n'est  connu  jusqu'ici  que  par  la  Bvhad- 
devatd  M.  Macdonell  (p.  xxx,  n.  8)  pense  que  ces  37  Khilas  sont 
la  matière  additionnelle  de  la  recension  des  Bdskalas  que  suit  la  Brhad- 
devatd et  qu'ils  doivent  former  huit  groupes  :  ce  seraient  les  huit 
hymnes  que  les  Bdskatas  passent  pour  avoir  eu  de  plus  que  les  Çdkalas. 
D'autre  part  M.  Macdonell  a  eu  entre  les  mains  une  copie  exécutée  par 
feu  Wenzel  d'une  collection  de  89  Khilas  qui  se  trouve  dans  un  manus- 


1)  Rg-Veda,  III,  33. 

2)  Rg-Veda,  X,  34; pour  ce  dernier  hymne  les  divinités  sont  les  dés! 

3)  Ex.  :  Bi'h.  Dev.,  IV,  117-118  admet  que  R-V.  III,  53,  21-24  renferme  des 
imprécations  :  on  s'en  sert  comme  d'incantations  magiques, 

4)  Ex.  :  Brh-Dev.,  IV,  63-64,  à  propos  de  R-V.,  1,  191  :  l'hymne  est  ésoté- 
rique  ;  deux  explications  sont  proposées;  quant  à  la  dernière  stance  l'auteur 
avoue  n'en  pouvoir  déterminer  le  caractère. 

5)  Die  Hymnen  des  Rigveda,  B.  I  Metrische  und  teJotgeschichtliche  Proie- 
gomena,  pages  258  sq.  et  496. 
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crit  du  A'g-Veda  acquis  au  Cachemire  par  Bûhler  :  cette  collection  con- 
tient presque  tous  lesKhilas  connus  par  ailleurs,  avec  d'autres  nouveaux; 
elle  est  partagée  en  5  adhyàyas  subdivisés  en  vargas  ;  chaque  adhyàya 
est  précédé  d'une  anukramanî  régulière  indiquant  le  pratîka,  le  7'si,  la 
divinité  et  le  mètre  des  hymnes.  A  supposer  que  les  37  Khilas  mention- 
nés par  la  lir/iaddevatâ  représentent  vraiment  la  matière  additionnelle 
de  la  Bàikaia-çàklià  —  ce  qui  n'est  que  possible  — ,  il  n'en  faudrait 
pas  conclure  que  le  surplus  ait  jamais  fait  partie  du  canon  d'autres 
écoles  aujourd'hui  perdu.  Il  est  peu  vraisemblable  qu'on  ait  dépouillé 
diverses  collections  canoniques  pour  en  extraire  toutes  les  parties  non 
communes  et  en  former  une  sorte  de  iffg-Veda  additionnel.  La  décou- 
verte d'une  collection  de  ce  genre  prouverait  plutôt  l'existence  d'un  cer- 
tain nombre  de  textes  flottants  qui  n'étaient  jamais  entrés  dans  aucun 
canon  authentique  du  iîg-Veda,  soit  à  cause  de  leur  modernité  —  évi- 
dente dans  plusieurs  cas  — ,  soit  parce  que  ce  ne  sont  que  des  variantes 
de  textes  figurant  dans  d'autres  Vedas  et  n'appartenant  pas  légitimement 
au  cycle  du  /?g.  Au  surplus  la  question  a  été  très  clairement  exposée 
par  M,  Oldenberg';  pour  apprécier  quels  éléments  nouveaux  apporte  à 
la  discussion  cette  nouvelle  collection  de  Khilas,  il  convient  d'attendre 
qu'elle  ait  été  intégralement  publiée,  comme  M.  Macdonell  semble  don- 
ner i'expoir  qu'elle  le  sera. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  rendre  encore  une  fois  hom- 
mage au  beau  travail  de  saine  philologie  védique  que  nous  a  donné 
M.  Macdonell  ;  il  fait  honneur  à  la  science  anglaise. 

Félix  Lacôte. 


Die  Reden  Gotamo  Buddho's,  aus  der  Sammlung  der  Brueh- 
siucke  Sullanlpàlo  des  Pàii-Kanons  ûb'^rsetzt  von  Karl  Eugen  Neu- 
MANN.  —  Leipzig,  Barth,  1905, 1  vol.gr.  in-S"'  de  xii-412  p.  —  20  M. 

Le  Sutta-Nipâta  est  le  cinquième  des  recueils  qui  composent  le 
Khuddaka-Nikâya,  cinquième  et  dernière  partie  du  Sutta-Pi/aka  qui 
forme  la  seconde  série  de  la  collection  du  canon  pâli.  Comme  son  nom 
l'indique,  il  se  compose  de  fragments  où  l'on  ne  saurait  chercher  un 
exposé  suivi  de  doctrine.  C'est  à  d'autres  collections  qu'il  faut  s'adresser 

1)  Prolcfjomena,  p.  503  sq. 
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pour  trouver  des  enseignements  détaillés.  M.  Neumann  invite  le  lec- 
teus  de  sa  traduction  à  avoir  sous  la  main  surtout  le  Majjhima-Nikàya*, 
dont  souvent  telles  stances  du  Sutta-Nipâta  rappellent  de  longs  déve- 
loppements. Nous  n'avons  ici,  pour  employer  le  style  imagé  de  M.  Neu- 
mann, que  les  couronnements,  les  chapiteaux,  non  les  bases  et  les 
colonnes  de  l'édifice;  il  faut  cependant  les  rétablir,  si  nous  ne  craignons 
pas  notre  peine,  pour  avoir  du  plan  d'ensemble  une  vue  adéquate,  et 
admirer  la  majesté  du  monument. 

La  poésie  du  Sutta-Nipâta,  quoique  souvent  verbeuse  est  assez  simple 
et  forte.  Il  a  sur  d'autres  recueiU l'avantage  d'avoir  mieux  échappé  aux 
interpolations,  d'être  moins  entaché  de  pathos;  les  «  fresques  »  y  sont 
moins  revêtues  de  «  vernis  criard.  »  On  comprend  que  M.  Neumann  ait 
cédé  à  la  tentation  de  le  traduire  en  vers.  Je  serais  mal  venu  à  lui  dire 
qu'une  bonne  traduction  littérale  en  prose  eût  mieux  fait  notre  affaire, 
car  la  version  qu'il  en  donne  est  fort  exacte,  c'est-à-dire  aussi  exacte 
qu'on  peut  l'exiger  d'une  traduction  en  vers  (l'allemand  s'y  prête  bien 
mieux  que  le  français)  et  qu'on  peut  l'attendre  d'un  homme  qui  possède 
à  fond  son  texte  et  qui  s'est  assimilé  par  une  longue  fréquentation  la 
plus  pure  essence  philosophique  de  la  doctrine.  Tout  au  plus  lui  repro- 
cherai-je  d'avoir  un  peu  modernisé  Ta'lure  générale  du  style  :  il 
n'ignore  aucune  des  ressources  de  la  langue  contemporaine;  il  a 
apporté  dans  sa  traduction  son  goût  pour  le  style  un  peu  apprêté  dont 
il  use  quand  il  écrit  pour  son  propre  compte;  mais  on  ne  saurait  voir 
une  trahison,  même  légère,  dans  le  soin  qu'il  prend  de  remédier  par  le 
fini  des  détails,  à  la  lourdeur  didactique  de  plus  d'une  stance.  M.  Neu- 
mann se  félicitera  si,  en  donnant  de  son  modèle  une  image  si  soignée, 
il  fait  aimer  davantage  un  original  qu'il  a  copié  avec  tant  d'amour. 

M.  Neumann  est  un  enthousiaste  :  dans  l'étude  du  canon  pâli  il  ne 
cherche  pas  seulement  des  données  nouvelles  pour  l'histoire  du  boud- 
dhisme, mais  un  aliment  pour  le  cœur  et  Tintelligence  de  l'homme 
en  mal  de  métaphysique.  N'en  concluez  pas  qu'il  ne  s'adresse  pas  aux 
professionnels;  son  érudition  est  vaste  et  précise  :  l'abondance  et  la 
variété  de  ses  notes,  les  références  nombreuses  anx  autres  parties  du 
canon  pâli  et  aussi  à  la  littérature  brahmanique,  surtout  aux  Upani- 
sads,  en  donnent  bon  témoignage.   Mais  il  ne  lui   suffirait  pas  qu'on 

1)  Traduit  également  par  M.  Neumann  :  Gotamo  Buddho's  Redeny  aus  der 
Sammlung  Maijhimanikâyo  des  Pdli-Kanons.  Leipzig,  1896.  Il  renvoie  fré- 
quemment aussi  à  sa  traduction  des  Thera-  et  Therîgdtha  :  Ueder  dej 
Mônche  und  Nonnen  Gotamo  Buddho's,  Berlin,  1899. 
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louât  en  lui  des  qualités  d'érudit.  Son  principal  objet,  celui  qu'il  nous 
exhorte  à  poursuivre,  c'est  de  gcûler  la  beauté  philosophique  de  la  doc- 
Irine  et  de  la  poésie  qu'elle  a  inspirée.  Aussi  ses  notes  ne  s'adressent- 
elles  pas  exclusivement  au  philologue  et  à  l'historien  mais  à  tous  les 
lecteurs  cultivés  enquête  de  belles  doctrines  philosophiques;  ce  sont 
notes  d'un  homme  de  goût,  de  lectures  nombreuses  et  variées,  qui 
relève  tout  ce  que  ses  souvenirs  lui  fournissent  de  rapprochements 
chez  les  anciens  et  les  modernes;  j'imagine  qu'il  ne  lit  rien  sans  sou- 
ligner au  passage  tout  ce  qui  rappelle  le  cher  enseignement  bouddhique 
dont  il  est  plein.  Anaxagore,  Empédople^  Démocrite,  Théognis,  Platon 
et  Aristote,  et  aussi  Diogène  et  Marc-Aurèle  et  combien  d'autres  défi- 
lent dans  ses  notes  (il  n'accentue  pas  les  textes,  et  se  contente  même  de 
noter  un  esprit  par-ci,  par  là;  pardonnons  ce  péché  véniel!);  Virgile, 
Horace,  Pétrone,  Lucrèce,  voire  Ennius  arrivent  à  la  rescousse;  nous 
saluons  au  passage  de  vieilles  connaissances  :  «  Sed  fugit  interea,  fugit 
irreparabile  tempus  —  ...  Genus  irritabile  vatum.  —  Omnes  eodem 
cogimur...  »,  sans  oublier  l'inévitable  «  Et  quasi  cursores...  »  Les 
modernes  ont  fourni  leur  appoint  :  Gœthe  et  Shakespeare,  et  Kant,  et 
Nietzsche  et  Pope  et  Léopardi,  sans  compter  les  peintres  et  les  musi- 
ciens'. 

Pourquoi  pas,  après  tout  ?  Il  n'est  pas  défendu  de  montrer  les  mêmes 
préoccupations  morales  ou  métaphysiques  obsédant  les  esprits  de  tous 
les  temps,  les  mêmes  solutions  imaginées  s'exprimant  quelquefois  par 
les  mêmes  formules.  Je  crois  bien  que  pour  M.  Neumann  plus  d'un 
philosophe  et  d'un  artiste  s'est  trouvé  à  certains  jours  bouddhiste  sans 
le  savoir  ;  cela  n'a  rien  d'étonnant  si  l'on  fait  du  bouddhisme  une  pure 
doctrine  philosophique.  On  a  incontestablement  le  droit  de  le  voir  sous 
cet  angle;  mais  M.  Neumann  n'admet  pas  que  le  bouddhisme  authen- 
tique ait  pu  aussi  être  autre  chose,  même  originairement.  Il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  sur  ce  point;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d  instituer  une 
controverse  qui  n'aurait  du  reste  aucune  chance  d'amener  M.  Neumann 
à  transiger.  En  somme  son  livre  ne  peut  que  contribuer  à  faire  con- 
naître et  aimer  la  pensée  indienne;  c'est  déjà  un  beau  résultat.  Je  lui 
souhaite  heaucoup  de  lecteurs  et  je  ne  doute  pas  que  les  zélateurs  alle- 
mands du  bouddhisme  ne  lui  donnent  dans  leur  bibliothèque  la  place 
distinguée  dont  il  est  digne.  F.  Lagôte. 

1)  La  lillérature  française  est  moins  favorisée;  en  revanche  M.  Neumann  est 
bien  au  courant  «les  travaux  des  savants  français  et  leur  rend  dans  ses  notes  de 
justes  hommages. 
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Rài  Bahadur  Lala  Baij  Nath.   —   Hiaduism,   Ancient  and 

Modem,  as  taught  in  Original  Sources  and  lUustrated  in  Practi- 
cal  Life.  —  New  Edition,  revised  and  enlarged.  —  Meerut,  Vaishya 
Hitkari  Office,  1905,  1  vol.  in-8°  de  xx-344  p. 

A.  l'origine  cet  ouvrage  se  composait  pour  la  majeure  partie  d'un  rema- 
niement des  communications  faites  par  l'auteur  au  Congrès  des  Orien- 
talistes de  Paris  (1897)  sur  la  philosophie  de  l'advaita  (monisme)  et  au 
Gon.^rès  de  Rome  (1899)  sur  la  situation  religieuse  de  la  société  hindoue. 
Il  arrive  à  sa  seconde  édition,  remanié  et  plus  que  doublé  en  étendue  ; 
mais  le  plan  et  les  visées  restent  les  mêmes.  M.  Baij  Nath  s'adresse  à 
un  double  public,  européen  et  hindou  :  au  premier  il  veut  présenter 
sous  un  jour  favorable  un  tableau  sommaire  de  l'hindouisme  ancien  et 
moderne  ;  chez  le  second  il  veut  éveiller  l'amour  du  glorieux  passé  de 
l'Inde,  le  désir  de  réaliser  l'unité  spirituelle  de  la  nation,  la  conscience 
des  maux  dont  souffre  la  patrie  et  la  volonté  de  les  guérir  ;  à  tous  il 
veut  prouver  que  le  Vedânta  est  historiquement  la  plus  orthodoxe  des 
métaphysiques,  qu'elle  reste  la  plus  satisfaisante  pour  le  penseur  et  la 
plus  salutaire  par  la  nation,  qu'en  communiant  en  elle  les  individus  et 
le  pays  assureraient  leur  régénération.  Nous  accorderons  de  grand  cœur 
à  des  ambitions  si  généreuses  la  sympathie  que  réclame  l'auteur.  Mais 
à  vouloir  tant  embrasser  en  un  seul  volume,  le  moindre  des  risques 
qu'il  coure  est  d'être  superficiel  ;  il  ne  s'en  défend  pas,  s'adressant  au 
grand  public.  Un  plus  grave  inconvénient  est  d'associer  constam- 
ment —  non  sans  quelque  contradiction  —  le  panégyrique  du  passé  à 
la  critique  souvent  acerbe  du  présent,  tout  en  montrant,  fort  justement, 
combien  ce  présent  a  de  profondes  racines  dans  le  passé.  En  outre  il  n'est 
pas  facile  à  M.  Baij  Nath  de  donner  à  ses  compatriotes  des  leçons  méri- 
tées, en  évitant  cependant  d'inspirer  au  lecteur  européen  une  idée  défa- 
vorable de  l'état  actuel  de  la  religion  et  delà  société  dans  l'Inde  ;  il  eût 
peut-être  mieux  valu  oublier  le  lecteur  européen  ;  le  livre  nous  eût 
donné  une  impression  plus  franche. 

Après  une  introduction  où  sont  sommairement  exposées  la  chrono- 
logie traditionnelle  et  la  série  des  livres  sacrés  depuis  le  Veda  jusqu'aux 
Tantras,  l'ouvrage  comprend  quatre  parties  :  1°  Vie  sociale  et  indivi- 
duelle (castes,  sacrements,  éducation,  mariage,  condition  des  personnes, 
pratiques  religieuses  individuelles  etc.)  — 2°  Religion  :  histoire  som- 
maire des  croyances  religieuses  dans  l'Inie,  depuis  les  temps  védiques 
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jusqu'à  la  moderne  Brahma  samâj  ;  revue  des  dieux  de  l'hindouisme 
actuel  ;  exemples  de  héros  anciens  et  modernes  ;  définition  de  l'idéal 
où  il  faut  tendre  —  3"  Philosophie  :  résumé  des  systèmes  indigènes 
aboutissant  à  la  glorification  du  vedânta  ;  le  monde,  l'âme  individuelle 
et  Dieu  dans  le  système  vedantique;  la  loi  du  karman  ;  le  souverain 
bien  ;  le  vedânta  pratique  dans  la  vie  de  chaque  jour  —  4*  La  vie  après 
la  mort'.  —  En  appendice  cinq  articles  détachés  dont  trois  sont  des 
réimpressions. 

Les  exposés  historiques  et  dogmatiques  sont  les  parties  les  moins 
originales  ;  nous  n'avons  rien  à  en  tirer.  L'auteur  déclare  avoir  profilé 
des  critiques  des  savants  européens,  mais  avoir  gardé  une  juste  mesure 
entre  les  hypothèses  de  la  science  occidentale  et  les  enseignements  de 
la  tradition  ;  nous  continuerons  à  trouver  que  sa  balance  penche  beau- 
coup trop  du  dernier  côté.  En  matière  de  chronologie,  de  critique  histo- 
rique et  d'interprétation  il  s'en  tient  à  la  tradition  orthodoxe.  Exemples  : 
le  Veda,  d'abord  un,  puis  divisé  en  quatre  sections  et  subséquemment  en 
branches  par  suite  des  vicissitudes  du  peuple  aryen,  remonte  à  une  anti- 
quité fabuleuse  ,  la  smrti,  aussi  bien  que  la  çruti,  est  placée  très  haut  ; 
Pânini  est  du  xiv*  ou  xv^  siècle  avant  notre  ère  ;  le  Mahâbhârala,  sauf 
interpolations,  a  été  réellement  composé  par  Vyâsa;  Râma  florissait  dans 
l'âge  tretâ  ;  lui  et  K?'sna  et  tous  les  héros  épiques  sont  des  personnages 
parfaitement  historiques  ;  «  \ve  cannot  therefore  say  that  Hinduism  bas 
no  history  !  »  M.  Baij  Nath  avertit  loyalement  le  lecteur  que  la  science 
occidentale  n'admet  rien  de  tout  cela  ;  abstenons-nous  donc  de  lui  faire 
des  reproches  qu'il  connaît  d'avance*. 

L'intérêt  de  son  livre  est  ailleurs,  dans  cet  ardent  désir  de  voir  réalisée 
l'unité  morale  de  l'Inde  qu'il  exprime  souvent  avec  éloquence.  L'ex- 
posé historique  n'a  pour  but  que  d'encadrer  une  série  de  peintures  de 
l'Hindou  antique,  idéalisé  par  l'épopée,  et  de  surexciter  par  là  l'émula- 
tion des  modernes.  L'état  social  et  religieux  de  l'Inde  antique  est  décrit 
—  d'après  la  littérature  sacrée  —  pour  faire  honte  aux  contemporains 
de  leur  abaissement.  L'auteur  met  le  doigt  sur  des  plaies  :  multiplicité 
des  castes,  mariages  précoces,  vaines  pratiques  religieuses,  toutes  méca- 


Ij  II  ferait  bien  d'en  supprimer  l'avanl-dernier  chap.  :  il  a  tort  de  croire  que 
nous  acccdions  le  nooindre  crédit  aux  rêveries  de  Louis  Figuier. 

2)  Je  me  demande  où  il  a  pris  cet  exlraorflinairo  argument  ;l  l'appui  de  la 
sainteté  du  Gange  (p.  1<)0)  :  «  European  chemisls  déclare  Uialis  Ihe  one  waler 
which  does  net  admit  of  multiplication  of  unheallhy  microbes  »? 
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niques,  ignorance  et  superstition,  absence  d'esprit  national.  Il  s'attache 
à  montrer  que  l'Inde  antique  était  exempte  de  ces  maux.  Là  nous  ne 
pouvons  pas  toujours  le  suivre  :  le  désir  de  réformer  sans  rompre  avec 
le  passé  l'amène  à  solliciter  quelque  peu  les  textes  ou  à  préconiser  des 
solutions  timides.  Ainsi,  il  juge  sévèrement  le  système  des  castes,  y  voit 
le  grand  obstacle  à  la  formation  d'un  esprit  national,  mais  en  même 
temps  il  l'excuse,  le  compare  faussement  à  nos  distinctions  de  classes, 
tâche  de  prouver  par  des  rapprochements  de  textes  que  dans  le  Mahâ- 
bhârata  et  Manu  il  n'est  pas  donné  comme  rigide,  se  borne  à  demander 
que  les  castes  accordent  plus  facilement  le  connubium  à  leurs  inférieures 
hiérarchiques,  que  les  voyages  outre-mer  soient  permis  à  qui  justifie  de 
ses  motifs;  au  fond  le  système,  étant  traditionnel,  lui  tient  à  cœur.  Ce 
réformateur  parle  souvent  le  langage  d'un  conservateur'.  Il  est  plus 
hardi  quand  il  n'est  pas  lié  par  la  tradition;  il  condamne  sévèrement 
tout  ce  qui  n'est  que  purânique  et  tantrique  ;  sauf  exception,  cela  «  can- 
not  be  said  to  represent  a  healthy  state  of  the  national  mind  ».  L'état 
normal  de  la  pensée  indienne,  pour  lui,  est  le  vedanfisme.  Il  le  voit  dans 
le  ^g-Veda,  dans  les  Brâhmanas  et  les  Upanisads,  dans  le  bouddhisme; 
de  l'époque  des  Purânas  date  le  divorce  entre  la  religion  populaire  et 
l'esprit  vedantique.  Soit  ;  mais  s'il  est  vrai  que  l'Hindou  soit  trop  peu 
préoccupé  des  choses  de  ce  monde  par  suite  d'une  inquiétude  morbide 
de  son  bonheur  dans  l'autre  (p.  184),  le  Vedânta  le  poussera-t-il  à  l'ac- 
tion pratique?  Est- il  propre  à  surexciter  les  énergies  nationales?  L'au- 
teur ordonne  tout  son  exposé  pour  montrer  que  le  Vedànta  est  une  école 
d'énergie.  Renoncer  à  l'action  n'est  Tafïaire  que  d'une  minorité  d'âmes 
contemplatives.  Le  Vedânta  pratique  n'est  pas  une  religion  de  moines  et 
d'anachorètes,  mais  d'hommes  d'action,  dont  le  type  est  Râma.  La  Bha- 
gavad-Gîtâ  est  invoquée  à  l'appui,  et  justement  :  pour  les  hommes 
ordinaires  le  renoncement  consiste  non  à  s'abstenir  des  œuvres,  mais  à 
les  accomplir  sans  visées  égoïstes.  En  somme  le  Vedânta  enseigne  l'al- 
truisme et  l'action  désintéressée.  L'auteur  a  beau  jeu  quand  il  compare 
le  dévouement  au  devoir  des  héros  épiques  avec  l'égoïsme  des  jeunes 
indigènes  qui  sortent  des  écoles  anglaises,  sans  foi  ni  loi  ;  le  thème  ne 
nous  est  que  trop  connu  !  Passons  là-dessus  ;  il  reste  à  constater  com- 
bien le  Vedânta  est  vivant  et  comme  il  s'efforce  de  s'accommoder  aux 


1)  Il  donne  la  France  en  exemple  du  danger  qu'il  y  a  à  rompre  brusquement 
avec  son  passé;  le  résultat  c'est  que  «  the  French  are  nowless  prosperous  as  a 
nation  than  they  were  before  ».  Nous  lui  laissons  cette  opinion  pour  compte. 
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nécessités  de  l'action  moderne.  Pour  les  âmes  d'élite  il  aboutit  à  une 
manière  de  stoïcisme  appuyée  sur  une  métaphysique  fort  acceptable  ; 
pour  les  autres,  il  offre  l'avantage  de  pouvoir  embrasser  les  formes  infé- 
rieures de  la  dévotion  populaire  et  leur  donner  un  sens  moral.  Il  est 
bien  curieux  de  voir  qu'il  inspire  un  patriotisme  ardent  en  même  temps 
que  l'amour  de  l'humanité.  La  préface  qu'a  écrite  pour  ce  livre  le 
«  svàmi  »  Rama  Tiratha  Ji  Maharaja,  lyrique,  d'une  éloquence  nourrie 
de  la  Bhagavad-Gîtà,  en  donne  un  bien  significatif  exemple.  Cet  ancien 
professeur  de  mathématiques,  après  plusieurs  années  de  retraite  dans 
l'Himalaya  en  compagnie  des  Upanisads,  s'est  attelé  à  la  besogne  de 
secouer  l'apathie  de  ses  compatriotes  ;  comme  le  Bouddha  ou  Mahâvîra 
le  Jina,  il  n'a  pas  voulu  faire  son  salut  tout  seul  ;  mais  en  faisant  le  salut 
des  âmes  il  veut  surtout  assurer  celui  du  pays  dont  le  Vedântalui  enseigne 
l'identité  avec  sa  propre  personne*. 

Félix  Lacôte. 


R.  L.  Ottley.  —  The  Religion  of  Israël.  A  historical  sketch.  — 
Cambridge,  at  the  University  Press,  1905,1  vol.  in-8%  227  pages. 
Prix  :  4  s. 

Notre  ouvrage  pousuit  le  but  avoué  de  réconcilier  la  foi  à  la  révélation 
avec  les  résultats  de  la  critique  moderne.  Mais  cela  n'empêche  pas  l'au- 
teur de  procéder  d'unemanière  vraiment  historique,  comme  le  sous-titre 
de  son  livre  le  promet.  Le  premier  chapitre  déjà,  consacré  à  la  religion 
primitive  des  Sémites,  en  fournit  la  preuve.  M.  Ottley  part  de  l'idée  fort 
juste  que  les  récits  de  la  Genèse  concernant  les  patriarches  ne  sont  pas 
de  l'histoire  pure,  mais  le  reflet  des  conceptions  d'Israël  à  un  âge  beau- 
coup plus  récent.  D'un  autre  côté,  il  est  persuadé  que  les  anciens 
Hébreux  ont  en  somme  professé  la  religion  des  autres  peuples  sémitiques 
de  leur  entourage.  Pour  nous  faire  connaître  les  traits  essentiels  de  leur 
religion,  il  expose  donc  ceux  des  anciens  Sémites  en  général.  Et  il  le 
fait  avec  un  sens  historique  très  sain.  Il  arrive  par  suite  à  des  résultats 


1)  Do  you  wish  lo  be  a  paticol?Tune  yourself  in  love  willi  your  country  and 
tlie  people.  Feel  yoiir  unity  witli  tliem...  Be  a  genuine  spiritual  soldier  laying 
down  your  personal  life  in  llio  inleresl  of  llie  land...  Mardi,  your  country  will 
follow...  This  is  tlie  ligliiisl  realization  of  patriolism  and  tliis  is  tlie  PracUcal 
Vedanla. 
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fort  satisfaisants,  qui  concordent  avec  ceux  des  savants  les  plus  compé- 
tents dans  la  matière. 

Nous  avons  seulement  une  critique  à  élever  contre  la  conclusion 
générale  qu'il  tire  de  ce  premier  chapitre,  c'est  que  la  religion  hébraïque 
tendait  à  s'élever  toujours  plus  vers  le  monothéisme,  tandis  que  la  reli- 
gion des  autres  peuples  sémitiques  s'abaissait  sans  cesse  vers  le  poly- 
théisme..  Ce  jugement  sommaire  ne  nous  paraît  pas  juste.  En  réalité, 
les  prophètes  d'Israël  ont  eu  à  lutter,  pendant  des  siècles,  contre  la  ten- 
dance invétérée  de  leur  peuple  vers  le  polythéisme;  et  chez  la  plupart 
des  autres  peuples  qui  ont  pu  se  développer  et  faire  des  progrès  dans 
la  civilisation,  nous  constatons  une  évolution  indéniable  vers  le  mono- 
théisme. Il  faudrait  enfin  rompre  avec  la  thèse  enfantine  qu'on  a  sou- 
tenue si  longtemps,  que  la  tendance  vers  le  monothéisme  que  l'on  ren- 
contre chez  tant  de  peuples,  provient  d'une  révélation  primitive,  conser- 
vée d'une  manière  intacte  chez  les  Hébreux  et  altérée  partout  ailleurs. 
L'histoire  impartialement  consultée  prouve  au  cont.aire  qu'à  l'origine  le 
monothéisme  ne  se  retrouve  nulle  part,  pas  chez  les  Hébreux  non  plus, 
mais  seulement  la  monolâtrie,  et  que  presque  tous  les  peuples  civilisés 
tendent,  à  un  moment  donné,  vers  des  conceptions  monothéistes,  parce 
que  le  polythéisme  satisfait  trop  peu  la  pensée  réfléchie.  Notre  auteur 
subit,  au  moins  dans  quelque  mesure,  l'influence  du  faux  point  de  vue 
signalé. 

Touchant  le  Pentateuque,  M.  Ottley  admet  franchement  les  résultats 
de  la  critique  moderne.  D'après  lui,  la  plus  vieille  source  de  ce  recueil 
est  le  document  jahviste,  datant  du  ix^  siècle  avant  notre  ère  ;  le  docu- 
ment élohiste  date  du  siècle  suivant;  les  plus  anciennes  parties  duDeu- 
téronome  proviennent  du  vu''  siècle,  et  le  Code  sacerdotal,  de  la  fin  du 
vi^  ou  du  commencement  du  v^  siècle.  Notre  auteur  reconnaissant  en 
outre  que  ces  documents  idéalisent  grandement  l'histoire  du  passé,  il  n'a 
plus  une  base  solide  pour  nous  dire  en  quoi  consistait  au  juste  l'œuvre 
de  Moïse.  Il  ne  cherche  à  nous  en  présenter  que  les  traits  essentiels.  Il 
soutient  que  Moïse  a  sûrement  délivré  Israël  de  la  servitude  d'Egypte,  au 
nom  de  Jahvé,  et  a  fait  de  celui-ci,  sans  doute  déjà  le  dieu  de  l'une  des 
tribus  hébraïques,  le  seul  dieu  d'Israël.  11  suppose  que  le  Décalogue  et  le 
livre  de  l'Alliance,  tout  en  ne  provenant  pas  des  temps  mosaïques,  reflè- 
tent cependant  l'esprit  général  du  mosaïsme.  Il  considère  surtout  Moïse 
comme  un  prophète,  qui  a  posé  la  base  du  prophétisme  et  du  mono- 
théisme éthiques.  Tout  cela  est  fort  admissible,  bien  que  toutes  les  asser- 
tions avancées  ici  concernant  le  mosaïsme,  ne  puissent  pas  être  prouvées, 

15 
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faute  de  renseignements  suffisants,  et  n'atteignent  donc  qu'un  certain 
degré  de  probabilité. 

Le  chapitre  consacré  à  la  religion  israélite,  à  l'époque  des  Juges,  est 
en  somme  bien  conçu.  Il  marque,  d'une  manière  fort  vraisemblable,  la 
transformation  que  subit  alors  le  jahvisme,  d'abord  la  religion  de  simples 
tribus  nomades,  qui,  après  la  conquête  de  Canaan,  devinrent  un  peuple 
agricole  et  subirent  l'influence  des  indigènes,  voués  aubaalisme.  A  notre 
avis,  l'auteur  aurait  cependant  mieux  dû  faire  ressortir  la  transforma- 
tion que  subirent  alors  aussi  les  fêtes  israélites.    Celles-ci  ont,  dans 
l'Ancien  Testament,  un  caractère  essentiellement  agricole.  Elles  n'ont 
donc  pas  pu  exister  telles  quelles  chez  les  Hébreux,  avant  la  conquête  de 
Canaan.  Ou  bien  ces  fêtes  ont  alors  été  nouvellement  introduites,  ou  bien 
leur  caractère  primitif  et  tout  autre  a  été  transformé.  Cette  question 
importante  eût  mérité  d'être  mieux  étudiée  et  exposée  que  ce  n'est  le  cas. 
Le  chapitre  suivant  est  intitulé  :  «  Samuel  et  son  œuvre  »  .  En  lisant 
ce  titre,  on  se  demande  quel  sera  le  contenu  du  chapitre;  car  on  sait 
que  nous  possédons  sur  Samuel  fort  peu  de  renseignements  vraiment 
historiques.  Ce  chapitre  parle  en  réalité  de  l'ancien  prophétisme  en  géné- 
ral, depuis  Samuel  jusqu'à  Elisée,  de  la  formation  de  la  royauté  et  de 
son  influence  religieuse,  de  la  construction  du  temple  de  Salomon,  du 
schisme,  de  la  religion  des  deux  royaumes  séparés,  de  l'invasion  du  baa- 
lisme  tyrien,  sous  Achab,  et  de  l'opposition  énergique  que  lui  fit  Élie. 
Il  est  évident  que  le  titre  du  chapitre  est  mal  choisi  et  induit  complète- 
ment en  erreur  sur  son  véritable  contenu.  Celui-ci  laisse  également  à  dési- 
rer. Pour  caractériser  la  religion  israélite  de  cette  période,  il  y  aurait 
eu  mieux  à  faire  que  de  parler  seulement  des  faits  extérieurs  mention- 
nés ;  il  aurait  fallu  prendre  en  considération  le  contenu  religieux  des  plus 
vieilles  parties  du  Pentateuque  et  de  quelques  autres  livres  bibliques, 
provenant  de  cette  période.  Notre  auteur  en  a  sans  doute  été  empêché, 
parce  qu'il  a  déjà  atttribué  à  Moïse  les  traits  essentiels  de  la  religion  qui 
s'y  exprime.  Il  a  ainsi  grandi  Moïse  au  détriment  de  l'ancien  prophé- 
tisme, depuis  Samuel  jusqu'à  Elisée.  C'est  à  ce  prophétisme  que  nous 
devons  assurément  les  plus  vieux  morceaux  de  la  Bible.  Et  voilà  pour- 
quoi nous  savons  à  son  sujet  beaucoup  plus  qu'on  ne  dit  ici,  tandis  que 
Moïse  nous  est  bien  moins  connu  qu'il  faudrait  croire  d'après  cette  expo- 
sition. 

L'un  des  chapitres  les  plus  importants  de  notre  livre  est  naturellement 
celui  qui  se  rapporte  à  l'enseignement  des  grands  prophètes  du  viii"=  siècle. 
Et  ce  chapitre  est  aussi  très  satisfaisant.  Il  ne  se  perd  pas  dans  des  con- 
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sidérations  abstraites  à  la  façon  des  anciennes  Théologies  Bibliques. 
L'auteur  montre  au  contraire  le  rapport  constant  qui  existe  entre  le 
développement  religieux  d'Israël  et  les  événements  historiques  contem- 
poraines. Son  seul  tort  semble  être  qu'il  exagère  un  peu  les  conceptions 
monothéistes  des  prophètes  de  ce  temps,  comme  il  l'avait  déjà  fait  pour 
Moïse.  D'un  autre  côté,  il  ne  soutient  pas  absolument  l'authenticité  de 
certaines  prédictions  messianiques  des  anciens  prophètes  écrivains,  con- 
testée par  beaucoup  de  critiques  modernes.  11  relève  avec  beaucoup  de 
raison  que  ces  prophètes,  en  annonçant  qne  le  jugement  atteindra,  non 
seulement  les  ennemis  d'Israël,  comme  le  pensait  le  vulgaire,  mais  Israël 
lui-même,  s'il  ne  pratiquait  pas  fidèlement  les  principes  de  la  justice, 
ont  préparé  la  dénationalisation  de  la  religion  Israélite  et  l'avènement  du 
christianisme. 

Le  chapitre  suivant,  consacré  au  vu"  siècle,  donne  nécessairement  la 
plus  large  place  au  Deutéronome  et  au  prophète  Jérémie.  Touchant  le 
premier,  il  fait  la  remarque  tort  juste  que  ce  code,  émanant  principale- 
ment du  parti  prophétique,  a  donné  le  coup  de  mort  au  prophétisme,  qui 
avait  placé  la  pratique  de  la  vertu  au-dessus  du  culte  et  tiré  sa  haute 
valeur  de  l'inspiration  divine.  Le  Deutéronome,  au  contraire,  accorde 
l'importance  majeure  au  culte  et  à  un  code  sacré.  Sous  cette  influence, 
l'inspiration  prophétique  sera  étouffée  par  la  lettré  de  la  Loi  et  le  rite 
primera  la  vertu.  Une  autre  observation  très  fine  se  rapporte  à  Jérémie. 
On  sait  que  l'ancienne  religion  Israélite  avait  un  caractère  essentielle- 
ment national  et  collectif.  Jérémie  le  premier  s'est  engagé  dans  la  voie 
de  l'individualisme  religieux.  D'où  cela  vient-il?  De  ce  que  Jérémie  tout 
seul  avait  à  lutter  contre  le  courant  général  de  son  peuple  et  était  obligé 
de  s'appuyer  uniquement  sur  son  sentiment  individuel  pour  réagir  contre 
le  puissant  mouvement  nationaliste  qui  allait  conduire  son  peuple  à  la 
ruine. 

Dans  le  chapitre  concernant  l'exil,  notre  auteur  parle  de  l'enseigne- 
ment d'Ezéchiel,  de  la  rédaction  deutéronomiste  des  livres  historiques  de 
la  Bible  hébraïque  allant  de  Josué  à  II  Rois,  de  la  Loi  de  Sainteté  et  du 
second  Esaïe.  Il  pense,  comme  d'autres  critiques,  qu'Esaïe  lvi-lxvi  est 
un  produit  post-exilien  et  qu'on  ne  doit  attribuer  au  second  Esaïe  que  les 
seize  chapitres  précédents,  xl-lv.  Il  admet  encore  que  le  Serviteur  de 
Jahvé,  qui  figure  dans  ces  chapitres,  est  le  noyau  fidèle  du  peuple  d'Israël 
et  non  le  peuple  tout  entier,  comme  le  soutiennent,  par  des  arguments 
très  sérieux,  une  série  de  critiques. 

Notre  auteur  passe  très  rapidement  sur  la  Restauration,  ainsi  que  sut 
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l'œuvre  d'Esdras  et  de  Néhémie.  Il  ne  se  prononce  pas  sur  les  questions 
controversées  touchant  le  retour  des  exilés  et  la  date  exacte  de  l'activité 
d'Esdras.  Il  parle  en  tout  cas  de  ce  dernier  comme  d'un  personnage  his- 
torique. Il  s'étend  plus  longuement  sur  le  résultat  de  cette  période,  l'in- 
troduction du  Code  sacerdotal  et  les  institutions  cultuelles  consacrées  par 
ce  fameux  code. 

Passant  aux  influences  étrangères  que  les  Juifs  ont  subies  dans  la 
période  suivante,  M.  Ottley  admet  que  la  religion  perse  a  grandement 
contribué  au  développement  de  l'angélologie  et  de  la  démonologie  des 
Juifs,  ainsi  qu'à  toutes  sortes  de  détails  de  leur  eschatologie.  Il  men- 
tionne également  l'influence  de  l'hellénisme  sur  le  judaïsme.  Il  carac- 
térise, en  termes  excellents,  le  double  courant  qui  travailla  celui-ci,  le 
courant  universaliste  partant  des  plus  grands  prophètes,  surtout  du 
second  Esaïe,  et  le  courant  exclusif,  partant  d'Ezéchiel  et  du  Gode  sacer- 
dotal. Il  considère  comme  des  produits  récents  les  Psaumes,  Job  et  les 
Proverbes.  Dans  ces  derniers,  il  croit  remarquer  l'influence  de  l'hellé- 
nisme. Il  commet  une  erreur  évidente,  en  soutenant  que,  vers  200  avant 
notre  ère,  les  diff"érents  recueils  de  la  Bible  hébraïque  existaient  déjà. 
Car  l'Ecclésiaste  n'était  peut-être  pas  encore  composé  et  le  liv.'^e  de 
Daniel  ne  l'était  sûrement  pas.  Le  recueil  des  Hagiographes  ne  fut  sans 
doute  clos  qu'au  commencement  de  l'ère  chrétienne. 

Le  dernier  chapitre  de  notre  livre  n'est  plus  historique,  comme  les 
précédents,  mais  apologétique.  Il  doit  montrer  que  le  christianisme  est 
l'accomplissement  de  la  religion  d'Israël  et  que  les  deux  sont  le  produit 
d'une  révélation  divine.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  le  procédé  arbi- 
traire et  insuffisant  de  cette  démonstration.  Nous  préférons  remercier 
l'auteur  de  Te.xposition  vraiment  historique  de  la  religion  d'Israël  dans 
les  chapitres  précédents.  Il  y  a  nécessairement  des  lacunes  dans  ce  tra- 
vail de  200  pages  seulement.  Nous  y  avons  signalé  quelques  faiblesses, 
auxquelles  on  pourrait  en  ajouter  d'autres.  Mais  en  somme,  c'est  un 
livre  bien  fait.  L'auteur  possède  son  sujet.  Il  admet  les  résultats  les  plus 
importants  de  la  critique  moderne  sur  les  livres  de  l'Ancien  Testament. 
Il  montre  beaucoup  de  sens  historique.  Nous  ne  pouvons  donc  que  sou- 
haiter un  véritable  succès  à  cette  esquisse  de  la  religion  d'Israël.  Et  nous 
pensons  que  ce  succès  ne  lui  manquera  pas. 

G.  PlEPENBRING. 
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Jean  Lajciak.  —  Ezéchiel,  sapersonne  et  son  enseignement.  —  Paris  et 
Cahors,  A.  Coueslant,  1905,  1  vol.  in-S»,  215  pages. 

Le  travail  que  nous  annonçons  est  une  thèse  de  docteur  présentée  à 
la  Faculté  de  Théologie  protestante  de  Paris.  L'auteur,  persuadé  qu'on 
ne  connaît  pas  encore  suffisamment  la  personne  et  l'enseignement 
d'Ezéchiel,  voudrait  combler  cette  lacune.  Pour  lui,  ce  prophète  est  un 
théologien  systématique.  Il  se  propose  donc  d'exposer,  plus  systémati- 
quement qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  la  doctrine  d'Ezéchiel  et  de  mettre 
en  relief  l'ensemble  organique  de  sa  pensée.  Il  divise  son  travail  en  trois 
parties,  dont  la  première  parle  de  la  personne  d'Ezéchiel  et  la  seconde, 
de  son  enseignement,  tandis  que  la  troisième  et  dernière  est  une  étude 
critique  sur  la  personne  et  sur  l'enseignement  du  prophète. 

Il  partage  Topinion  de  Klostermann  et  d'autres  savants,  d'après 
laquelle  notre  prophète  était  atteint  de  catalepsie.  Il  pense  que  cette  sup- 
position seule  permet  d'expliquer  une  série  de  traits  tout  à  fait  extrava- 
gants que  nous  constatons  dans  son  état  et  sa  conduite. 

En  opposition  à  Smend  et  à  Reuss,  qui  ont  prétendu  qu'Ezéchiel  n'a 
jamais  exercé  aucune  activité  prophétique,  il  soutient,  non  sans  raison, 
la  thèse  opposée,  tout  en  reconnaissant  que  la  plus  grande  partie  de 
notre  livre  ne  peut  pas  être  le  résultat  d'une  telle  activité,  mais  doit  être 
considérée  comme  le  produit  d'un  travail  littéraire. 

Nous  sommes  aussi  d'accord  avec  l'auteur,  quand  il  dépeint  Ezéchiel 
comme  pasteur,  comme  sacrificateur  et  comme  écrivain  apocalyptique. 
Par  contre,  nous  ne  pouvons  plus  le  suivre,  lorsqu'  il  cherche  à  faire 
également  de  lui  un  philosophe.  A  l'appui  de  cette  dernière  thèse,  il  ne 
peut  d'ailleurs  faire  valoir  que  des  arguments  tout  à  fait  insuffisants, 
c'est  que  le  raisonnement,  la  spéculation,  la  réflexion,  l'esprit  métho- 
dique, systématique  et  théorique,  ainsi  que  le  penchant  à  l'abstraction, 
jouent  un  grand  rôle  chez  Ezéchiel.  Mais  où  donc  y  a-t-il,  dans  son 
livre,  la  moindre  spéculation  vraiment  philosophique  et  purement 
rationnelle?  Nulle  part.  Or  les  autres  traits  mentionnés  ne  constituent 
pas  encore  le  philosophe.  D'ailleurs,  ce  qui  prouve  clairement  que  notre 
auteur  est  porté  aux  exagérations,  c'est  qu'il  va  jusqu'à  dire  :  «  Ezéchiel 
était  un  génie  universel.  »  (Page  171.)  Nous  ne  voudrions  pas  diminuer 
la  valeur  de  ce  prophète;  mais  nous  pouvons  tout  au  plus  voir  en  lui  un 
esprit  original,  non  un  génie  et  surtout  pas  un  génie  universel.  Ce  n'est 
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plus  là  le  jugement  rassis  d'un  historien,  mais  une  exagération  d'un 
panégyriste.  Et  des  exagérations  de  ce  genre  reviennent  fréquemment 
dans  ces  pages. 

L'auteur  relève,  avec  justesse,  le  fait  qu'Ezéchiel  condamne  absolu- 
ment tout  le  passé  de  son  peuple,  comme  personne  ne  l'a  fait  avant  lui 
en  Israël.  Mais  il  ne  saisit  pas  la  véritable  raison  de  ce  fait.  Il  pense 
que  le  prophète  fut  porté  à  dépeindre  l'histoire  de  son  peuple  sous  des 
couleurs  aussi  noires  pour  éveiller,  dans  l'âme  de  ses  compatriotes,  le 
dégoût  d'un  passé  plein  d'infidélités  et  le  désir  de  changer  de  conduite. 
Le  mobile  principal  du  procédé  en  question  doit  au  contraire  être 
cherché  ailleurs.  II  s'agissait  surtout  pour  Ezéchiel  de  justifier  la  con- 
duite de  Dieu  à  l'égard  de  son  peuple  élu  et  d'expliquer  la  catastrophe 
de  l'exil,  inconciliable  avec  la  foi  traditionnelle  des  Hébreux,  d'après 
laquelle  Jahvé  devait  protéger  son  peuple  envers  et  contre  tous,  en  vertu 
de  l'alliance  établie  entre  lui  et  Israël.  L'exil  ébranla  cette  loi  dans  une 
foule  d'esprits.  Et  c'est  pour  opposer  une  digue  à  ce  courant  que  notre 
prophète  cherche  à  démontrer,  avec  tant  d'insistance,  que  la  culpabilité 
d'Israël  lui  a  attiré  le  grand  châtiment  de  l'exil.  II  est  étonnant  que  l'au- 
teur, qui  cherche  à  faire  d'Ezéchiel  un  philosophe,  n'ait  pas  assez  saisi 
cette  préoccupation  dominante  de  son  héros,  où  il  fait  un  peu  de  philo- 
sophie de  l'histoire. 

Sous  ce  rapport,  Ezéchiel  a  procédé  comme  le  fera  plus  tard  l'apôtre 
Paul.  Celui-ci,  pour  démontrer  qu'il  n'y  a  de  salut  qu'en  Jésus-Christ, 
dépeint  tout  le  passé  d'Israël  et  des  peuples  pa'iens  sous  les  couleurs  les 
plus  sombres  et  méconnaît  entièrement  les  côtés  lumineux  que  tout 
juge  impartial  est  obligé  d'y  constater.  De  part  et  d'autre,  une  idée  pré- 
conçue a  faussé  la  vérité  historique  ou,  en  d'autres  termes,  l'histoire  a 
été  arrangée  pour  justifier  un  dogme,  alors  que  les  faits  devraient  toujours 
être  consultés  d'abord  et  servir  de  base  aux  théories  doctrinales. 

Notre  étude,  qui  accorde,  sous  tous  les  rapports,  une  valeur  exagérée 
à  Ezéchiel,  néglige  de  faire  ressortir  suffisamment  sa  véritable  origina- 
lité, qui  doit  être  cherchée  dans  l'organisation  du  nouveau  culte.  Il 
aurait  été  intéressant  d'y  apprendre  toutes  les  différences  qui  existent 
entre  ces  projets  cultuels  et  le  culte  passé  et  futur  d'Israël.  Dans  ce 
domaine  surtout,  le  voyant  exilé  a  innové  et  exercé  une  puissante 
influence,  mais  que  notre  auteur  n'a  pas  assez  mise  en  relief.  Au  lieu 
de  cela,  il  s'évertue,  par  exemple,  à  montrer  la  grande  influence  qu'il  a 
exercée  sur  Jésus-Christ.  Et  pourquoi?  Parce  que  nous  trouvons  chez 
ce  dernier  quelques  images  qui  figurent  dans  Ezéchiel,  comme  celle  du 
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bon  berger.  Mais  cette  image  revient  dans  de  nombreux  textes  de  l'An- 
cien Testament  et  de  la  littérature  juive.  Jésus  n'avait  donc  pas  besoin 
de  l'emprunter  à  Ezéchiel.  A  cet  égard  déjà,  le  rapprochement  en  ques- 
tion est  forcé  et  malheureux.  Outre  cela,  notre  auteur  ne  paraît  pas 
avoir  vu  que  Jésus,  loin  de  s'inspirer  d'Ezéchiel,  est  animé  d'un  tout 
autre  esprit  que  le  prophète.  Celui-ci  a  en  effet  favorisé  le  ritualisme 
comme  nul  prophète  hébreu;  Jésus  fut  au  contraire  un  adversaire 
acharné  du  ritualisme.  Le  rapprochement  entre  Jésus  et  Ezéchiel  est 
donc  on  ne  peut  plus  faux  ;  les  deux  sont  plutôt  des  antipodes. 

Gel  exemple  prouve,  plus  que  tout  autre,  que  notre  livre,  qui  pré- 
sente beaucoup  d'appréciations  fort  justes  en  renferme  aussi  qui  ne  le 
sont  pas  du  tout.  Sa  valeur  consiste  surtout  dans  le  fait  qu'il  expose  les 
principaux  matériaux  du  livre  d'Ezéchiel  d'une  manière  méthodique. 
Pour  s'orienter  à  ce  sujet,  on  trouve  ici  un  travail  préparatoire  sérieux. 
Mais  ce  n'est  pas  une  monographie  complète  ;  et  les  questions  qui  y 
sont  traitées  ne  sont  pas  toujours  présentées  sous  leur  vrai  jour. 

L'auteur  considère  Ezéchiel  comme  le  père  de  l'individualisme  moral 
et  religieux  en  Israël,  alors  que  Jérémie  a  prôné  cet  individualisme 
avant  lui.  Il  méconnaît  en  général  les  nombreux  traits  que  son  héros  a 
empruntés  aux  prophètes  plus  anciens,  pour  lui  en  attribuer  le  mérite 
exclusif.  Il  lui  attribue  à  tort  le  mérite  de  l'universalisme  et  le  trouve 
ensuite  en  contradition  avec  lui-même,  son  particularisme  étant  indé- 
niable. 

Enfin  il  n'a  pas  tenu  la  promesse  faite  au  début  de  son  livre,  celle  de 
développer  l'enseignement  d'Ezéchiel  d'une  manière  organique.  Car 
dans  ce  but,  il  ne  suffisait  pas  déclasser  méthodiquement  les  matériaux. 
Il  fallait  aussi  et  surtout  partir  du  but  principal  ou  delà  pensée  centrale 
du  livre  d'Ezéchiel  et  montrer  comment  tout  le  reste  du  contenu  se 
groupe  autour  de  cette  pensée.  Or  le  but  du  prophète  est  surtout  de 
défendre  la  gloire  de  Dieu  et  de  justifier  la  providence  divine.  Son  livre 
est,  en  grande  partie,  une  véritable  théodicée.  Notre  auteur  n'a  pas 
remarqué  cela.  Et  voilà  pourquoi  le  reproche  qu'il  fait  à  d'autres,  d'avoir 
simplement  juxtaposé  les  principaux  traits  de  l'enseignement  d'Ezéchiel, 
sans  les  avoir  reliés  organiquement,  retombe  sur  lui-même.  Le  lien 
qui  les  unit  chez  lui  est  en  effet  trop  artificiel.  Il  est  emprunté  à  la  théo- 
logie moderne  plus  qu'à  Ezéchiel  lui-même. 

Malgré  toutes  les  lacunes  signalées  dans  cette  monographie,  elle 
pourra  certainement  rendre  service  à  ceux  qui  veulent  approfondir 
davantage  ce  qui  concerne  la  personne  et  l'enseignement  d'Ezéchiel.  Mais 
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elle  est  loin  d'être,  sous  tous  les  rapports,  un  guide  vraiment  sûr.  Son 
style  laisse  aussi  énormément  à  désirer. 

C.  PlEPENBRING. 


WiLLY  Staerk.  —  Sùnde  und  Gnade  nacli  der  Vorstellung  des  àlteren 
Judentumsj  besonders  der  Dichler  der  sog.  Busspsalmen.  —  Tubin- 
gue,  J.  C.  B.  Mohr,  1905.  1  vol.  in-8,  75  pages.  Prix  :  m.  1.50. 

On  sait  que  les  psaumes  canoniques  6,  32,  38,  51,  130,  143,  sont 
appelés  traditionnellement  psaumes  de  pénitence.  Notre  auteur  trouve 
cette  désignation  fort  peu  juste  et  heureuse.  D'après  lui,  elle  s'applique 
tout  au  plus  aux  psaumes  38  et  51.  En  effet,  le  psaume  32  spécule  sim- 
plement sur  la  valeur  de  la  pénitence  et  de  la  confession.  Le  psaume 
130  se  contente  d'exprimer  la  foi  au  pardon.  Les  psaumes  6,  102  et 
143  n'ont  aucun  rapport  avec  la  pénitence.  Pour  saisir  le  vrai  sens  de 
tous  ces  psaumes,  il  faut  donc  les  considérer  en  eux-mêmes  et  faire 
abstraction  de  l'opinion  traditionnelle  à  ce  sujet.  C'est  ce  que  M.  Staerk 
cberche  à  faire. 

Mais  préablement  il  croit  devoir  se  prononcer  contre  la  tendance  de 
certains  critiques  modernes  qui  veulent  trouver,  dans  la  plupart  de  nos 
psaumes,  non  l'expression  des  sentiments  personnels  des  auteurs,  mais 
celle  des  sentiments  de  la  communauté  juive.  Il  reconnaît  que  beaucoup 
de  nos  psaumes  expriment  des  sentiments  communs  à  nombre  de  gens 
pieux.  Mais  il  n'en  croit  pas  moins  que  les  psalmistes  parlent  exclusive- 
ment en  leur  nom  personnel  et  qu'ils  n'ont  aucunement  eu  l'idée  de  par- 
ler au  nom  de  la  communauté  juive  de  leur  temps. 

11  nous  semble  que  cette  question  complexe  ne  saurait  être  tranchée 
par  de  simples  affirmations  de  ce  genre.  Car  les  critiques  visés  mettent 
des  raisons  sérieuses  en  avant,  à  l'appui  de  leur  manière  de  voir.  Si  l'on 
veut  porter  la  conviction  dans  les  esprits,  on  ne  peut  donc  pas  faire 
abstraction  de  ces  raisons,  comme  c'est  ici  le  cas. 

Abordant  ensuite  le  sujet  spécial  de  son  opuscule,  notre  auteur  se 
demande  d'abord  en  quoi  consiste  le  péché  aux  yeux  des  psalmistes.  Il 
trouve  que  la  réponse  à  cette  question  n'est  pas  facile  à  donner,  parce 
que  les  psalmistes  précisent  généralement  fort  peu  de  quels  péchés 
particuliers  ils  parlent.  Il  est  cependant  porté  à  croire  que,  le  plus  sou- 
vent, ils  songent  à  des  transgressions  morales,  comme  cela  paraît  res- 
sortir d'un  certain  nombre  de  psaumes  (15,  17,  24,  39,  50).  Il  en  tire 
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pourtant  aussi  la  conclusion  que  la  piété  juive  est  surtout  négative, 
qu'elle  consiste  principalement  à  éviter  le  mal,  ainsi  que  les  moqueurs 
et  les  impies. 

Il  arrive  en  outre  à  la  conclusion  que  le  Juif,  tout  en  reconnaissant 
qu'il  lui  arrive  de  mal  faire,  n'a  pas  un  sentiment  profond  et  intime  de 
son  état  de  péché.  Il  n'a  pas  l'idée  que  le  péché  habite  en  lui.  Il  le  con- 
sidère comme  un  simple  accident.  Il  ne  se  rend  compte  de  son  péché 
que  lorsqu'il  est  atteint  de  malheur  {Ps.  32  et  38).  Celui-ci  est  la 
la  mesure  de  la  culpabilité.  De  là  le  sentiment  si  fréquent  de  la  propre 
justice  chez  ceux  qui  ne  sont  pas  particulièrement  malheureux  {Ps.  17, 
3  ss.  ;  18, 12-27),  d'autant  plus  qu'il  suffisait  dese  conformer  extérieure- 
ment à  la  loi  pour  être  juste. 

A  cette  conception  naïve  et  optimiste  du  péché  et  de  la  culpabilité, 
correspond  la  conception  de  la  repentance  et  du  pardon.  Il  suffît  que  le 
fidèle  reconnaisse  dans  le  malheur  la  main  de  Dieu  et  se  laisse  porter 
par  là  à  confesser  son  péché,  pour  être  sûr  du  pardon.  La  confession  a 
donc  une  vertu  expiatoire,  simplement  parce  qu'elle  reconnaît  la  justice 
de  Dieu.  Cela  ressort  clairement  du  psaume  32.  A  ce  point  de  vue 
superficiel,  on  ne  peut  pas  sentir  le  besoin  d'être  affranchi  intérieure- 
ment du  péché  et  de  la  culpabil'té. 

Nous  rencontrons  toutefois  aussi  dans  le  Psautier  un  sentiment  plus 
profond  du  péché.  Dans  psaume  51,  en  particulier,  s'exprime  formelle- 
ment le  besoin  de  régénération,  ce  qui  prouve  que  l'auteur  avait  cons- 
cience de  la  corruption  de  la  nature  humaine.  D'un  autre  côté,  bien  des 
psaumes  déclarent  que  Dieu  est  miséricordieux,  lent  à  la  colère  et  abon- 
dant en  grâce,  ce  qui  semble  également  dénoter  un  sentiment  plus  pro- 
fond du  péché,  qui  a  conduit  à  l'expérience  du  pardon  de  Dieu.  Mais 
notre  auteur  croit  que  ces  traits  isolés  ne  doivent  pfis  être  généralisés  et 
n'expriment  pas  le  sentiment  dominant  de  la  plupart  des  Juifs,  qui 
pensaient  au  contraire  être  capables  d'accomplir  la  loi  et  d'être  vraiment 
justes. 

La  principale  partie  de  cette  étude  est  suivie  de  deux  appendices.  Le 
premier  renferme  une  traduction  annotée  des  sept  psaumes  de  pénitence 
et  le  second,  une  esquisse  historique  sur  ces  psaumes.  Cette  dernière 
nous  apprend  que,  dans  la  Synagogue,  on  ne  savait  rien  de  psaumes 
pénitentiaux.  Dans  l'Église  seulement,  on  rencontre  cette  idée,  à  partir 
du  III*  siècle.  Mais  vers  le  milieu  du  vi*"  siècle  seulement,  on  désigne 
formellement  nos  sept  psaumes  pénitentiaux  comme  tels.  Le  nombre 
sept  ne  fut  cependant  pas  choisi  eu  égard  au  contenu  de  ces  psaumes 
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mais  parce  qu'il  paraissait  sacré  à  priori,  comme  chez  les  Juifs.  Durant 
le  moyen  âge.  ces  psaumes  jouent  un  certain  rôle  dans  la  liturgie  de 
rÉglise  et  surtout  dans  l'édification  privée.  Luther  a  introduit  cet 
usage  catholique  dans  l'Église  protestante. 

Nous  pensons  que  ce  travail  sur  le  péché  et  la  grâce,  malgré  l'intérêt 
qu'il  offre  et  la  justesse  de  beaucoup  d'observations  qu'il  renferme, 
prête  à  la  critique.  Suivant  nous,  il  aurait  dû  être  soit  plus  restreint 
soit  plus  étendu.  Ou  bien  il  devait  se  réduire  à  l'étude  des  sept  psaumes 
pénitentiaux,  qui  en  est  le  véritable  objectif.  Ou  bien,  s'il  devait  être 
une  étude  générale  des  notions  du  péché  et  de  la  grâce  dans  l'ancien 
judaïsme,  comme  c'est  l'allure  de  plusieurs  paragraphes,  il  fallait  don- 
ner au  travail  une  base  plus  large  et  étudier  l'ancienne  littérature  juive 
en  général,  se  rapportant  au  sujet,  au  lieu  de  prendre  seulement  en 
considération  un  petit  nombre  de  psaumes  et  quelques  autres  textes 
bibliques  fort  rares.  Les  conclusions  de  l'auteur  auraient  alors  été  beau- 
coup plus  convainquantes,  et  il  n'aurait  pas  non  plus  eu  besoin  de  pres- 
ser outre  mesure  plusieurs  textes  étudiés,  pour  leur  faire  dire  quelque- 
fois plus  qu'ils  ne  paraissent  renfermer.  Une  telle  étude  aurait  aussi 
montré  que  le  judaïsme  renferme,  à  cet  égard  comme  à  tant  d'autres, 
une  variété  d'idées  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  est  présentée 
dans  ce  travail  exigu. 

C.  PlEPENBRING. 


J.  Rivière.  —  Le  dogme  de  la  rédemption,  essai  d'étude  his- 
torique. —  Paris,  LecofTre,  1905;  in-8,  xii-519  pages. 

Cet  «  essai  d'étude  »  est  un  essai  qui  n'est  pas  mal  réussi,  et  une 
étude  assez  approfondie  du  dogme  de  la  rédemption.  L'érudition  de 
l'auteur  est  solide,  bien  digérée  ;  sa  critique  est  très  souple^  assez  péné- 
trante ;  elle  se  complète  d'une  prudence  qui  ne  messied  pas  à  un  théo- 
logien, et  peut-être  aussi  d'une  certaine  habileté  qui  conviendrait  mieux 
à  un  apologiste  qu'à  un  historien.  Le  ton  même,  de  loin  en  loin,  est  un 
peu  trop  celui  d'un  avocat  dédaigneux  de  la  partie  adverse. 

Il  y  a  sans  doute  quelque  artifice  dans  la  combinaison  par  laquelle 
on  a  relégué  à  la  (in  du  volume,  comme  accessoire  et  adventice,  tout  ce 
qui  concerne  le  rôle  attribué  au  démon  dans  les  descriptions  théoriques 
de  la  rédemption.  C'est  un  élément  qui  a  été  progressivement  corrigé 
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et  atténué,  mais  qui  n'était  pas  à  séparer  des  autres;  il  est  tout  aussi 
primitif  que  l'idée  même  du  rachat,  quoique  moins  central,  si  l'on  peut 
dire,  et  moins  essentiel.  Jésus  lui  même  regardait  Satan  comme  l'ennemi 
dont  le  règne  de  Dieu  allait  anéantir  la  puissance,  et  le  démon  avait 
nécessairement  sa  place  dans  toutes  les  spéculations  sur  l'œuvre  du 
salut.  L'auteur  du  quatrième  Évangile  laisse  assez  clairement  entendre 
que  «  le  prince  de  ce  monde  »  a  perdu  son  empire  en  attentant  à  la  vie 
du  Christ,  sur  lequel  il  n'avait  aucun  droit.  En  pareille  matière,  la  ligne 
de  démarcation  entre  ce  qui  relève  de  la  morale  et  de  la  métaphysique, 
et  ce  qui  rentrerait,  à  proprement  parler,  dans  la  mythologie,  ne  sau- 
rait être  tracée  avec  une  rigueur  absolue. 

M.  R.  a  pris  à  tâche  de  démontrer,  en  visant  surtout  certains  pas- 
sages de  VEvanfjile  et  l'Église,  l'authenticité  des  paroles  évangéliques 
où  se  rencontre  l'idée  de  la  rédemption.  Là-dessus  il  est  permis  d'obser- 
ver que  les  prédictions  de  la  passion,  considérées  en  elles-mêmes,  ont 
pour  objet  le  fait  et  non  l'efficacité  rédemptrice  de  la  mort  du  Christ; 
elles  attestent  chez  leurs  rédacteurs  la  préoccupation  de  montrer  que 
Jésus  n'a  pas  élé  surpris  par  sa  destinée,  préoccupation  qui  s'accuse 
pareillement  dans  l'annonce  de  la  trahison  de  Judas,  du  reniement  de 
Pierre,  de  la  dispersion  des  disciples.  Quoi  qu'on  fasse,  la  scène  de 
Gethsémani  exclut  la  prévision  certaine  et  inconditionnée  de  la  mort. 
La  nécessité  de  celle-ci,  dans  les  textes  qui  y  font  allusion,  est  une 
nécessité  de  providence  :  «  c'était  écrit  »,  non  une  nécessité  intrinsèque 
fondée  sur  le  caractère  expiatoire  de  la  passion.  Aux  arguments  qui 
militent  contre  l'authenticité  des  prédictions,  à  savoir,  qu'on  n'y  peut 
discerner  aucune  sentence  formellement  retenue  comme  parole  du  Sei- 
gneur, et  que  leur  énoncé  général  a  été  calqué  sur  les  faits  accomplis 
et  sur  le  thème  de  la  prédication  chrétienne  primitive,  M.  R.  n"a  rien 
à  opposer,  si  ce  n'est  qu'ils  lui  semblent  insuffisants.  Affaire  d'appré- 
ciation. Peut-être,  si  la  matière  était  moins  délicate,  les  preuves  seraient- 
elles  jugées  péremptoires. 

A  propos  des  récits  de  la  dernière  cène,  M.  ^.  paraît  s'étonner  que 
je  n'aie  pas  accepté  comme  «  primitif  et  spontané  »  celui  de  Matthieu.  Il 
me  semble  que  la  plupart  des  critiques  admettent  la  priorité  de  Marc  et 
la  dépendance  de  Matthieu  à  l'égard  de  son  devancier.  La  seule  «  nou- 
veauté »  dont  je  sois  coupable  en  ce  point  est  d'avoir  signalé  le  caractère 
composite  du  récit  de  Marc,  découverte  qui  a  d'ailleurs  été  faite  simul- 
tanément et  grandement  élargie  par  M.  A.  Andersen.  M.  B.  a  raison  de 
dire  que  la  parole  :  «  Ceci  est  mon  corps  »,  est  en  corrélation  logique 
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avec  :  «  Ceci  est  mon  sang  ».  Aussi  bien  pensé-je  maintenant  que  non 
seulement  la  seconde  parole  mais  les  deux  procèdent  de  Paul,  la  source 
de  Luc,  parfaitement  identique  à  celle  de  Marc,  ayant  contenu,  après  la 
bénédiction  du  pain,  la  déclaration  :  «  Je  ne  mangerai  plus  de  ce  pain 
avant  qu'on  le  mange  nouveau  dans  le  royaume  de  Dieu  »,  déclaration 
parallèle  à  celle  qui  se  lit  après  la  bénédiction  et  la  distribution  du 
calice  :  «  Je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  la  vigne  »  etc.  A  cette  pre- 
mière déclaration  Marc  aura  substitué,  d'après  la  tradition  de  Paul, 
non  précisément  d'après  le  texte  de  l'Épître  aux  Corinthiens,  la  for- 
mule :  «  Ceci  est  mon  corps  »,  comme  il  a  juxtaposé,  d'après  la  même 
tradition,  les  paroles  :  «  Ceci  est  mon  sang  »,  etc.,  à  la  seconde  déclara- 
tion. Le  maintien  de  la  première  aurait  alourdi  singulièrement  le  récit  et 
atténué  la  haute  signification  des  formules  pauliniennes.  Luc  lui-même 
l'a  corrigée  en  substituant  la  pâque  au  pain,  pour  se  conformer  au  cadre 
synoptique  du  dernier  repas;  puis  il  aura  pris  à  Marc  la  formule  : 
«  Ceci  est  mon  corps  »,  pour  faire  droit  à  la  tradition  de  Paul  et  de 
Marc  qui  devait  être  déjà  celle  du  plus  grand  nombre  des  communau- 
tés chrétiennes.  L'existence  d'une  source  antérieure  à  Marc,  commune 
à  celui-ci  et  à  Luc,  résulte  du  rapport  des  deux  évangiles,  de  l'incohé- 
rence du  récit  dans  Marc,  de  la  superposition,  dans  cet  évangile,  et 
après  lui  dans  Matthieu,  de  deux  courants  d'idées  tout  à  fait  disparates, 
l'un,  qui  s'exprime  dans  les  mots  :  «  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang  »,  etc.,  sans  lien  avec  l'enseignement  ordinaire  de  Jésus,  et  qui 
n'aurait  été  intelligible  que  pour  des  personnes  initiées  d'avance  à  la 
théologie  de  Paul,  l'autre,  qui  se  traduit  dans  la  prévision  :  «  Je  ne  boirai 
plus  de  ce  fruit  de  la  vigne  »,  etc.,  laquelle  est  en  parfaite  correspon- 
dance avec  le  thème  commun  de  la  prédication  évangélique  et  avec  la 
situation. 

M.  It.  a  discuté  très  sommairement  le  témoignage  de  Paul.  Saint  Paul, 
dit-il  (p.  87),  «  rapporte  en  témoin,  et  un  récit  qu'il  donne  expressément 
comme  traditionnel  {h(ù)  -jcapsXaôov  o  /.al  ::apéowxa).  Ou  il  faut  suspecter 
la  bonne  foi  de  l'Apôtre  et  dire  qu'il  met  ses  propres  idées  dans  la  bouche 
du  Maître  pour  leur  donner  plus  de  crédit  ;  ou  il  faut  affirmer  qu'il 
adopte  comme  primitif  un  récit  déjà  par  lui  modifié,  et  qu'il  s'est  fait 
celte  illusion  de  ne  pas  reconnaître,  dans  le  récit  prétendu  traditionnel, 
l'écho  de  ses  propres  enseignements  ».  A  tant  faire  que  de  citer  du  grec, 
il  convenait  de  reproduire  le  te.xte  entier  de  Paul  (I  Cor.,  xi,  23)  :  h(ù) 
'(XÇ)  r.oLÇiihOLio-)  ctr.o  -oj  y.upîou,  c  xa'i  TcapéSw/.a  ûixTv.  La  représentation  de 
la  dernière  cène  que  ce  préambule  introduit  n'est  pas  donnée  comme 
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un  fait  attesté  par  les  premiers  apôtres,  qui  ont  participé  à  ce  repas, 
mais  comme  une  instruction  reçue  immédiatement  du  Christ.  La  bonne 
foi  de  l'écrivain  est  hors  de  cause  :  Paul  n'avait  pas  le  moindre  doute  sur 
l'objet  de  ses  visions.  11  n'a  pas  davantage  pris  pour  traditionnel  un  récit 
où  il  avait  mêlé  sa  propre  doctrine  :  le  mélange  s'est  fait  de  lui-même, 
dans  la  région  subconsciente  de  l'âme  où  se  préparent  les  visions  et  les 
songes,  et  Paul  a  présenté  sa  vision  comme  une  réalité,  sans  s'arrêter  à 
ce  que  les  témoins  du  dernier  repas  n'avaient  point  attribué  à  Jésus  les 
paroles  que  lui-même  lui  prêtait.  Ce  serait  méconnaître  entièrement 
l'état  d'esprit  des  premiers  croyants  que  de  voir  dans  cette  circonstance 
une  impossibilité,  comme  si  Paul  avait  dû  rejeter  sa  vision^  parce  que 
les  anciens  disciples  ne  lui  avaient  pas  raconté  le  dernier  repas  en  cette 
forme,  et  comme  si  le  récit  de  Paul,  supposé  qu'il  soit  venu  à  la  con- 
naissance de  Pierre  ou  de  quelque  autre  témoin,  avait  dû  nécessairement 
provoquer  un  démenti  formel  qu'on  se  serait  fait  une  obligation  de 
répandre  dans  toutes  les  communautés.  Nul  ne  songeait  à  tenir  deux 
registres  d'enseignement  chrétien,  l'un  pour  les  souvenirs  évangéliques, 
et  l'autre  pour  les  suggestions  de  l'Esprit. 

Reste  comme  parole  de  Jésus  touchant  sa  mort  expiatoire  le  texte  de 
Marc,  X,  45  {Matth.,  xx,  28)  sur  «  la  vie  donnée  en  rançon  pour  plu- 
sieurs ».  M.  R.  l'accepte  sans  discussion.  Il  paraît  néanmoins  évident 
que  ce  passage  procède,  en  dernière  analyse,  de  la  même  source  que  Luc, 
XXII,  24-27,  où  il  est  bien  question  de  Jésus  serviteur,  mais  nullement  de 
mort  expiatoire.  Or  il  est  plus  facile  d'expliquer  l'adjonction  de  cette  idée 
par  Marc  que  sa  suppression  par  Luc.  Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  l'anec- 
dote des  Zébédéides  {Marc,  x,  35-45)  offre  plus  de  garanties  à  l'histo- 
rien que  le  récit  moins  particularisé  du  troisième  Évangile  :  le  refus  de 
deux  trônes  aux  fils  de  Zébédée  semble  avoir  été  intentionnellement 
substitué  à  la  promesse  de  douze  trônes  aux  douze  apôtres,  qui  se  lit 
dans  Matthieu  (xix,  28)  et  dans  Luc  (xxii,  30)  ;  la  demande  de  Jacques  et 
de  Jean,  coordonnée  à  la  troisième  prophétie  de  la  passion  [Marc,  x,  32- 
34),  sert  à  montrer  que  ces  deux  grands  apôtres  n'ont  d'abord  pas  mieux 
compris  que  Pierre  (cf.  Marc,  viii,  27-33)  pourquoi  le  Christ  devait 
mourir. 

Une  fois  hors  du  Nouveau  Testament,  M.  R.  s'avance  d'un  pas  plus 
libre,  et  on  le  suit  aussi  avec  plus  de  satisfaction. 

Alfred  Loisy. 
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Pierre  Paris.  —  Essai  sur  l'art  et  l'industrie  de  l'Espagne 
primitive.  —  Paris,  Leroux,  1903-1904,  2  vol.  gr.  in-8,  xv-357- 
326  pp.,  12-11  pi.  h.  t.,  une  carte  h.  t.  et  323-464  fig. 

Sur  un  sujet  très  vaste,  très  touffu  et  presque  entièrement  nouveau, 
M.  Pierre  Paris  a  su  composer  un  ouvrage  d'ensemble  dont  on  louera  les 
proportions  harmonieuses,  la  clarté  et  la  solide  documentatioi.  Ce  n'était 
point  chose  faci  le  que  de  mener  une  pareille  tâche  à  bonne  fin  ;  mais  M.  P. 
a  réussi,  grâce  à  sa  persévérance  et  à  son  savoir.  D'ailleurs,  le  succès 
est  venu  couronner  magnifiquement  tant  d'efforts  :  ['Essai  «  a  eu  le 
grand  honneur  d'obtenir  à  Barcelone,  le  23  avril  1902,  le  prix  Mar- 
torell  [20.000  pesetas],  destiné  à  récompenser  tous  les  cinq  ans  la  meil- 
leure œuvre  originale  d'archéologie  espagnole  ».  (Cf.  p.  xiii.)  En  outre 
«  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres...  et  la  Direction  des 
Beaux-Arts  ont  bien  voulu,  par  d'importantes  souscriptions,  rendre 
possible  la  coûteuse  publication  de  ces  volumes  *.  (Cf.  p.  xiv.) 

h' Essai  de  M.  P.  se  compose  de  six  chapitres  où  sont  étudiés  succes- 
sivement l'architecture  (I,  p.  1-54),  la  sculpture  (pp.  55-343),  la  céra- 
mique (II,  p.  1-152),  les  figurines  de  bronze  (p.  153-240),  les  bijoux  et 
les  armes  (p.  241-284),  enfin  les  monnaies  (p.  285-302).  On  se  bornera, 
ici,  à  quelques  indications  sommaires  sur  ce  travail  d'archéologie  pure. 

Et  tout  d'abord,  de  quelle  période  M,  P.  s'est-il  occupé  ?  Le  titre  de 
son  ouvrage  ne  le  dit  pas  de  façon  explicite  :  le  terme  d'  «  Espagne  pri- 
mitive  »  est  vague  et  pourrait,  à  la  rigueur,  aussi  bien  s'appliquer  à 
l'Espagne  préhistorique  qu'à  l'Espagne  ibérique.  Puisque  c'est  à  cette 
dernière  que  s'intéresse  M.  P.,  peut-être  eùt-il  mieux  valu  choisir  un 
qualificatif  moins  imprécis.  Au  reste,  la  critique  que  nous  formulons 
n'est  pas  grave,  car  l'auteur,  dans  sa  préface,  a  tenté  de  fixer_,  autant  que 
faire  se  peut,  les  dates  extrêmes  de  son  sujet  :  celui-ci  se  termine  avec 
la  conquête  carthaginoise,  —  ce  qui  est  très  clair,  —  tandis  qu'il  com- 
mence,—  et  ceci  est  moins  net,  —  «  à  l'heure  incertaine  où  les  habitants 
de  la  Péninsule  deviennent  capables  de  tailler  la  pierre  en  forme  d'ani- 
maux ou  d'hommes,  de  décorer  l'argile,  de  fondre  le  bronze  en  simula- 
cres de  divinités  ou  en  figurines  votives,  de  forger  des  poignards  et  des 
épées  de  fer,  de  marteler  des  bijoux  d'argent  et  d'or  et  d'y  graver  des 
dessins  plus  ou  moins  géométriques.  »  (Cf.  p.  viii.) 

Quel  but  M.  P.  s'est-il  proposé?  11  a  eu  l'ambition,  fort  légitime,  de 
constituer  <(  comme  un  inventaire,  un  Corpus  provisoire  des  antiquités 
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ibériques  ».  (P.  vu.)  A-t-il  pleinement  réalisé  son  dessein  ?Gela  est  hors 
de  doute.  L'énumération  des  murailles  cyclopéennes  qui  se  sont  conser- 
vées dans  la  Péninsule;  l'examen,  soit  des  sculptures  primitives,  très 
barbares  encore,  telles  que  les  becerros  ou  les  guerriers  lusitaniens, 
soit  de  certains  monuments  déjà  très  remarquables,  tels  que  la  Vicha 
de  Balazote,  le  Sphinx  de  Bocairente  ou  Jes  têtes  de  taureaux  de  Gos- 
tig  ;  la  nomenclature  raisonnée  des  sculptures  si  curieuses  et  instruc- 
tives du  Gerro  de  los  Santos  et  du  Llano  de  la  Gonsolacion  ;  l'étude 
détaillée  et  faite  avec  amour  de  cette  splendide  Dame  d'Elche,  qui  est  le 
chef-d'œuvre  de  la  statuaire  gréco-ibérique  ;  la  classification  des  vases 
ibériques,  la  description  des  bronzes  de  la  collection  Vives,  du  Jinete  de 
Palencia  ou  des  bandeaux  en  or  de  Gâceres,  tout  cela  est  exact  et 
minutieux^  ainsi  qu'il  convient  à  des  notices  de  répertoire.  Mais  si 
M.  P.  possède  les  qualités  d'un  bon  rédacteur  de  catalogue,  il  pos- 
sède également  celles  d'un  bon  historien.  Il  a  comparé  les  témoins  de 
l'architecture  et  de  l'art  ibériques  avec  d'autres  objets  d'art  et  d'autres 
restes  architecturaux  ;  et  les  rapprochements  qu'il  a  institués  l'ont  con- 
vaincu qu'il  existe  des  rapports  étroits  entre  l'Espagne  ibérique  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  la  Grèce  mycénienne,  l'Orient  phénicien  et  la  Grèce 
archaïque.  Ges  rapports,  il  n'a  pas  cessé,  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
ouvrage,  de  les  mettre  en  lumière.  Aussi,  quand  le  lecteur  referme  le 
livre,  garde-t-il  une  impression  très  forte  qui  peut  se  traduire  de  la 
manière  suivante  :  l'art  et  l'industrie  des  Ibères,  extrêmement  frustes 
à  l'origine,  se  sont  peu  à  peu  affinés  sous  des  influences  extérieures  et 
sont  arrivés  à  atteindre  une  perfection  dont  la  Dame  d'Elche  est  la 
preuve  éclatante;  mais,  en  s'inspirant  des  modèles  mycéniens,  phéni- 
ciens, chaldéens  ou  grecs,  les  Ibères  ont  eu  le  rare  mérite  de  conserver 
les  caractères  propres  de  leur  race  et  de  leur  génie  :  loin  de  copier,  ils 
ont  transposé  ;  loin  d'être  des  imitateurs  serviles,  ils  ont  montré  une 
originalité  irréductible  en  quelque  sorte  ;  «  empruntant  à  l'Orient, 
empruntant  à  Mycènes,  les  ateliers  de  l'Ibérie  ont  su  créer  de  l'ibérique  ». 
(II,  p,  307).  Par  malheur,  cet  art  est  tombé  dans  une  rapide  décadence, 
que  provoquèrent,  sans  nul  doute,  la  conquête  carthaginoise  et  la  con- 
quête romaine. 

Le  plus  grave  reproche  que  Ton  adressera  à  M,  P.,  c'est  d'avoir  tenu 
peu  de  compte  de  la  chronologie,  de  la  géographie  et  de  l'histoire  pro- 
prement dite.  Mais  il  a  pris  soin  de  réfuter  par  avance  toute  objection 
de  ce  genre,  et  il  suffit  de  parcourir  certaines  pages  de  la  préface 
(p.  vii-xiii)  pour  comprendre  qu'il  serait  téméraire  de  vouloir  établir,  à 
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l'heure  actuelle,  une  chronologie  rigoureuse  ;  qu'il  serait  non  moins 
hasardeux  de  proposer  une  répartition  géographique  de  l'art  des  Ibères, 
et  que  ce  serait  bâtir  un  roman  que  d'essayer  d^  reconstituer  leur  his- 
toire politique  ou  sociale.  On  estimera  peut-être  aussi  que  M.  P.  a  fait 
une  part  trop  minime  aux  manifestations  du  sentiment  religieux  :  cer- 
taines statues  funéraires  et  certaines  figurines  de  bronze  qui  ont  le 
caractère  d'idoles  auraient  dû,  semble-t-il,  être  plus  longuement  étudiées. 
Mais  il  convient  de  se  rappeler,  pour  ne  pas  insister  sur  cette  critique, 
la  déclaration  qui  se  trouve  au  t.  II,  p,  168  :  «  Ce  n'est,  je  crois^  écrit 
M.  /*.,  que  lorsqu'on  aura  établi  le  Corpus  des  bronzes  ibériques, 
dont  j'apporte  ici  quelques  éléments,  qu'on  pourra  s'attaquer  au  redou- 
table problème  de  la  mythologie  et  delà  religion  de  l'Espagne  primi- 
tive. Ce  problème,  on  le  voit,  je  n'ose  pas  m'en  occuper  encore,  et 
pas  plus  en  ce  chapitre  qu'en  celui  de  la  sculpture  je  ne  cherche  à 
interpréter  les  œuvres  que  je  décris  et  que  j'essaie  d'expliquer  en 
tant  qu'oeuvres  d'art  ». 

Pour  finir,  signalons  trois  ou  quatre  légères  erreurs.  T.  I,  p.  13,  au 
lieu  de  Botet  y  Sisùs  »,  lire  «  Botet  y  Sisô  ».  P.  18,  par  suite  d'un 
lapsus  calami,  évidemment,  M.  P.  emploie  le  mot  «  Galicie  »,  alors 
qu'on  attendait  «  Galice  ».  T.  II,  p.  8,  il  y  a  un  contre- sens  de  tra- 
duction. Ceân  Bermùdez,  Sumario,  p.  45,  dit,  à  propos  de  la  ville 
d'Almansa  :  «  ciudad  del  reino  de  Murcia  »,  etc.  Or  la  version  de  M.  P. 
porte  :  «  cité  du  règne  de  Murcie  ».  P.  237,  corriger  «  San  Domingo 
de  Silos  »  en  «  Santo  Domingo  de  Silos  ».  —  A  coup  sûr,  ce  ne  sont 
là  que  des  vétilles.  N'étant  pas  archéologue  de  profession,  j'ignore  si 
l'auteur  s'est  rendu  coupable,  en  d'autres  endroits^  de  fautes  moins 
vénielles  ;  mais,  en  qualité  d'hispanisant,  je  constate,  non  sans  plaisir, 
qu'il  a  élucidé  de  façon  heureuse  une  longue  période  de  l'histoire  de 
l'art  de  la  Péninsule.  Je  le  félicite  en  outre  d'avoir  eu  l'audace  de 
soumettre  au  jugement  du  public  un  ouvrage,  et  même  un  volumineux 
ouvrage,  plein  de  faits,  riche  d'idées,  pourvu  de  nombreuses  repro- 
ductions aussi  utiles  qu'intéressantes,  alors  qu'il  lui  eût  été  si  facile 
d'écouler  peu  à  peu,  avec  une  lenteur  sagement  calculée,  sous  forme  de 
petits  articles  ou  de  brèves  communications,  les  notes,  photographies 
et  dessins  qu'il  avait  recueillis  au  cours  de  ses  voyages  en  Espagne. 

L.  Barrau-Dihigo. 
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Andrew  Lang.  —  The  Secret  of  the  Totem.  1  vol.  S»  de  x-215  p.  — 
Londres,  Longmans,  Green  et  C'%  1905.  Prix  :  10  sh.  6  d. 

Ce  livre  de  M,  Lang  est  la  suite  de  Social  Origins  que  j'ai  analysé 
dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions  (nov.-déc.  1903,  pp.  393-399). 
Je  renvoie  à  ce  compte-rendu  pour  la  théorie  générale  de  M.  Lang,  à 
qui  j'avais  fait  deux  objections  principales,  en  remarquant  qu'il  n'avait 
pas  prouvé  :  1°  qu'un  sobriquet  donné  du  dehors  ait  pu  être  accepté 
comme  nom  par  ceux  du  dedans  ;  2"  qu'un  mythe  (explicatif)  puisse 
créer  des  institutions  sociales.  A  ces  deux  objections  M.  Lang  fait  allu- 
sion dans  son  Introduction  (p.  vni)  en  avertissant  qu'il  les  réfute.  Que 
vaut  cette  réfutation  ? 

Tout  d'abord  M.  Lang  renvoieaux  pages  deSocial  Origins  (p.  295-301) 
où  il  a  montré  l'usage  très  répandu  en  Europe,  mais  bien  plus  rare 
ailleurs,  de  sobriquets  donnés  à  des  «  groupes  locaux  »  ;  par  contre 
l'habitude  da  surnommer  des  individus  est  générale  chez  les  demi-civi- 
lisés autant  que  chez  nous.  Or  chaque  groupe,  se  considérant  comme 
central,  ne  se  donne  pas  de  nom,  mais  dénomme  tous  les  groupes  voisins, 
ne  serait-ce  déjà  que  pour  les  différencier  de  lui-même:  «  les  noms  pro- 
vinrent d'une  nécessité  primordiale  ressentie  dans  la  vie  de  chaque 
jour  ».  Comme  noms  donnés  du  dehors  et  acceptés  par  ceux  du  dedans, 
M.  Lang  cite  ceux  des  tribus  australiennes  signifiant  «  non  »  ;  ainsi  les 
Kamilaroi  sont  ceux  qui,  pour  dire  non  disent  kamil,  les  Wirajuri, 
ceux  qui  disent  wira,  etc.  De  même  les  Néo-Calédoniens  nomment  les 
Français  oui-oui.  Les  noms  ainsi  donnés  du  dehors  ne  sont  pas  néces- 
sairement des  sobriquets  ;  du  moins  le  groupe  à  qui  ses  voisins 
appliquent  un  nom  animal  ou  végétal  ne  le  regarde  pas  toujours  comme 
insultant  ni  comme  péjoratif  (p.  126-128,  132-133). 

On  voit  de  suite  que  M.  Lang  juxtapose  des  arguments  non  compa- 
rables. Si  un  groupe  local  (c'est-à-dire  géographique)  A  donne  à  chacun 
de  ses  voisins  B,  C,  D,  E,  un  nom  quelconque,  en  revanche  B,  C,  D,  E 
donnent  chacun  un  nom  à  A  ;  et  chaque  groupe  local  est  connu  de  ses 
voisins  sous  divers  noms.  Ceci  n'est  pas  une  hypothèse  mais  un  fait 
connu  des  ethnologues  et  des  historiens.  Et  un  fait  non  moins  connu, 
c'est  que  rarement  le  nom  que  se  donne  à  lui-même  le  groupe  local 
devient  l'ethnique  fixe.  Or  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  noms  d'ordre 
géographique  (ceux-de-la-Vallée,  les  Montagnards,  les  Riverains-de-la- 
rivière  X)il  peut  y  avoir  accord  de  la  part  des  voisins.  Mais  si  les  déno- 
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minalions  sont  zoologiques  ou  botaniques,  cet  accord  ne  peut  se  présen- 
ter que  si  la  dénomination  est  déterminée  par  une  caractéristique  anté- 
rieure. Ainsi  B,  C,  D,  E  nommeront  le  groupe  A  les  kangourous  ou  les 
Mangeurs  de-kangourous  si  les  membres  de  A  sont  déjà  en  relation 
(économique,  religieuse,  physique,  etc.)  avec  les  kangourous;  et  ainsi 
de  suite.  Dans  le  cas  de  noms  animaux  ou  végétaux  comme  on  les 
trouve  appliqués  aux  groupements  totémiques  australiens,  la  raison 
pour  laquelle  chaque  groupe  porte  un  nom  de  ce  genre  doit  donc  être 
interne  mais  non  externe,  à  moins  de  supposer  (ce  qui  ne  cadre  pas 
avec  la  conception  que  se  fait  M.  Lang  de  l'organisation  primitive  de 
l'humanité  «  formée  de  petits  groupes  locaux  disséminés  »),  que  tous  lés 
groupes  s'assemblèrent  un  beau  jour  pour  s'entendre  sur  le  nom  unique 
que  chacun  d'eux  devrait  dorénavant  porter. 

Par  contre  un  tel  consensus  est  inutile  si  le  nom  du  groupe  est  lin- 
guistique :  car  si  pour  dire  no7i  les  Kamilaroi  disent  kamil  et  les  Wira- 
juri,  ivlra,  tous  les  groupements  voisins  s'en  rendent  compte  sans 
effort  et  l'accord  quant  à  la  dénomination  est  naturel  et  même  forcé.  Ce 
cas  de  «  nom  donné  du  dehors  et  accepté  par  ceux  du  dedans  »  ne 
prouve  donc  rien  quant  à  la  dénomination  d'après  des  êtres  ou  des  objets 
naturels. 

M.  Lang  a  sans  doute  senti  que  ses  preuves  en  cette  matière  ne  por- 
taient pas  puisque  tout  en  argumentant  il  reconnaît  :  «  Comme  nous  ne 
pouvons  trouver  une  race  qui  en  ce  moment  même  est  en  train  de 
devenir  totémiste,  nous  ne  pouvons,  évidemment,  prouver  (l'italique  est 
de  M.  Lang)  que  les  noms  animaux  de  groupe  furent  ainsi  donnés  du 
dehors  ;  mais  le  processus  est  sans  aucun  doute  une  vera  causa  et  agit 
comme  nous  le  montrons  »  (p.  121)  ;  et  plus  loin  :  «  Les  tribus,  les 
groupes  locaux  et  les  groupes  totémiques  ayant  déjà  des  noms,  je  ne 
puis  espérer  montrer  à  M.  Howitt  les  noms  de  ces  groupements  en  train 
d'être  donnés  du  dehors  et  acceptés  ;  mais  les  individus...  reçoivent  des 
surnoms,  les  acceptent...  mais  ne  peuvent,  au  cours  seulement  de  leur 
vie,  en  arriver  à  respecter  la  plante  ou  l'animal  d'après  lesquels  ils  reçoi- 
vent leur  surnom,  parce  qu'ils  n'en  peuvent  oublier  l'origine  »  (p.  133). 
Il  reste  que  M.  Lang  n'a  pas  répondu  à  ma  première  objection. 

11  ne  répond  pas  davantage  à  la  seconde  à  laquelle  il  fait  allusion  à 
travers  une  courte  phrase  de  M.  Durkheim  :  «  Gomment  un  sobriquet 
aurait-il  pu  devenir  le  centre  d'un  véritable  système  religieux?  »  [Année 
sociologique,  1904,  p.  410).  Je  laisse  de  côté  la  digression  de  M.  Lang 
(p.  135-141)  sur  le  droit  qu'on  a  d'appeler  les  totémismes  australiens 
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des  «  systèmes  religieux  »  puisqu'il  la  termine  en  reconnaissant  que 
«  chacun  définit  ce  mot  de  religion  à  son  idée  »,  pour  passer  à  l'examen 
de  son  opinion  sur  l'origine  des  institutions  totémiques. 

«  Jusqu'ici  nous  avons  atteint  le  résultat  suivant  :  nous  supposons 
que  pour  se  différencier  entre  eux  les  groupes  se  sont  donné  l'un  à 
l'autre  des  noms  animaux  et  végétaux.  Ceux-ci  furent  stéréotypés,  sui- 
vant nous,  et  leur  origine  fut  oubliée.  La  croyance  qu'il  a  dû  exister 
nécessairement  un  rapport  quelconque  entre  les  animaux  et  les  hommes 
portant  le  même  nom  a  conduit  à  des  spéculations  sur  la  nature  de  ce 
rapport.  La  réponse  ordinaire  à  cette  question  fut  que  les  hommes  et 
les  animaux  de  même  nom  étaient  apparentés  par  le  sang.  Cette  parenté 
avec  des  animaux^  étant  particulièrement  mystérieuse,  fut  particulière- 
ment sacrée.  De  ces  idées  naquirent  les  tabous  et  entre  autres  celui  de 
l'exogamie  totémique.  La  nature  et  l'origine  du  rapport  supposé  entre 
chaque  groupe  humain  et  l'animal  qui  lui  donne  son  nom  est  ainsi  expli- 
quée d'une  façon  conforme  à  ce  que  l'on  reconnaît  être  une  manière 
de  penser  demi-civilisée  et  au  processus  ordinaire  suivant  lequel  des 
noms  collectifs,  même  de  nos  jours,  sont  donnés  du  dehors  »  (p.  141)  ; 
suivent  quelques  lignes  où  M.  Lang  dit  avec  raison  que  le  nom  totémique 
est  un  nom  de  groupe  mais  non  un  nom  individuel;  et  le  chapitre  VII 
débute  (p.  142)  :  «  Nous  avons  sans  doute  réussi  à  montrer  comment 
le  totémisme  est  devenu  une  croyance  et  une  source  d'institutions;  nous 
avons  en  tout  cas  montré  qu'étant  données  les  manières  de  penser  des 
demi-civilisés,  le  totémisme  a  pu  naturellement  prendre  naissance  de 
cette  manière.  » 

On  sait  que  chez  les  demi-civilisés  il  existe  entre  un  homme  et  son  nom 
un  lien  spécial,  parfois  même  représenté  comme  matériel  (cf.  J.  G. 
Frazer,  le  Rameau  d'or,  t.  I,  p.  121-125)  ;  on  admettra  même  avec 
M.  Lang  qu'un  tel  rapport  (mystique)  est  reconnu  non  seulement  avec 
le  nom  individuel  mais  aussi  avec  le  nom  collectif.  Il  n'en  reste  pas  moins 
que  dans  l'immense  majorité  des  cas,  le  nom  collectif  n'entraîne  pas  la 
création  de  rites  spéciaux  ;  ainsi,  je  ne  sache  pas  que  pour  les  Kami- 
laroi  et  les  Wirajuri^  kamil  et  ivira  soient  des  mots  sacrés  autour 
desquels  se  sont  cristallisés  des  rites  positifs  ou  des  rites  négatifs 
(tabous). 

Sans  doute,  le  lien  reconnu  par  un  groupement  avec  le  nom  qu'il 
porte  s'exprimera  d'abord  par  le  tabou  linguistique  ;  les  Kangourous 
ne  prononceront  pas  le  mot  kangourou.  Mais  ce  tabou  peut  subsister  à 
l'état  isolé,  sans  entraîner  la  formation  d'autres  rites.  On  sait  que  la 
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coutume  detabouer  le  nom  du  mort  est  très  répandue  chez  les  demi-civi- 
lisés :  les  effets  d'ordre  linguistique  (renouvellement  rapide  du  voca- 
bulaire) sont  parfois  considérables  ;  mais  il  ne  viendrait  à  l'idée  d'aucun 
ethnographe  de  regarder  ce  tabou  comme  le  point  de  départ  des  rites 
funéraires.  De  même  l'interdiction  de  prononcer  le  nom  d'un  dieu  ne 
crée  pas  les  rites  relatifs  à  ce  dieu.  En  réalité  il  y  a  dans  le  monde 
magico-religieux  des  catégories  définies. 

Or  M.  Lang,  non  seulement  se  contente  d'affirmer  que  le  «.  rapport 
mystique  »  crée  les  institutions,  sans  décrire  directement  ce  processus 
à  l'aide  de  faits  observés,  mais  il  confond  les  catégories  :  un  tabou  lin- 
guistique ne  crée  pas  un  tabou  sexuel  (exogamie)  ni  celui-ci  ne  crée  des 
rites  de  mutiplication  {inlichiumà).  Que  le  totémisme  soit  un  système 
religieux,  un  système  juridique  ou  un  système  économique,  il  n'im- 
porte :  c'est  de  toutes  manières  un  ensemble  complexe  d'idées  et  d'actes 
dont  la  source  commune  ne  saurait  être  ni  le  simple  tabou  linguistique, 
ni  l'unique  croyance  à  un  lien  mystique  entre  le  groupe  et  son  nom. 

Ces  deux  objections  n'ont  d'ailleurs  semblé  à  M.  Lang  que  d'ordre 
secondaire,  et  il  les  traite,  comme  on  voit,  avec  quelque  dédain.  Par  contre 
il  s'arme  d'un  formidable  arsenal  d'arguments  contre  des  objections 
qu'il  était  vraiment  facile  de  réduire,  et  surtout  contre  les  théories  de 
M.  Durkheim  (voir  tout  le  chapitre  V).  En  fait,  la  majeure  partie  du 
livre  est  consacrée  à  des  attaques  contre  les  théories  d'autrui  et  à  une 
étude  des  rapports  du  système  de  classes  et  du  totémisme  dont  l'exposé 
ici  entraînerait  à  des  discussions  de  détail . 

Quant  au  dernier  chapitre,  c'est  l'exposé  et  la  réfutation  d'une  théorie 
nouvelle  de  M.  Frazer  {Fortnighlly  Revieiv  de  septembre  1905)  sur  les  ori- 
gines du  totémisme.  Je  me  range  complètement  du  côté  de  M.  Frazer  qui 
attribue  une  importance  prépondérante,  en  ce  qui  concerne  la  genèse  des 
totémismes  australiens^  aux  idées  des  Australiens  sur  le  mécanisme  de 
la  conception  et  de  la  génération;  en  même  temps  je  ne  considère  plus, 
comme  je  l'ai  fait  ici  à  propos  des  livres  nouveaux  de  Spencer  et  Gillen 
et  de  Howilt  {Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  1905,  mai-juin)  la  pri- 
mitivité  des  Arunta  comme  insoutenable,  les  arguments  contre  cette 
primitivité  n'étant  que  des  raisonnements  par  analogie.  On  trouvera  mes 
idées  sur  ces  divers  points  exposées  tout  au  long  dans  l'Introduction  à 
mesMijl/iesft  Lrgcndes  d'Australie  {sons  presse  chez  E.  Guilmoto).  Ainsi, 
pour  dénier  aux  Arunta  leur  primitivité,  M.  Lang  constate  :  «  Une  tribu 
doit  être  vraiment  très  avancée  en  organisation  pour  pouvoir  combiner 
des  réunions  et  consacrer  quatre  mois  à  des  cérémonies,  comme  elle  le 
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fait,  dans  une  région  qu'on  dit  relativement  pauvre  en  subsistances  natu- 
relles .)  (p.  x).  En  réalité  l'organisation, loin  d'être  dans  ce  cas  plus  com- 
plexe et  plus  «  avancée  »  est  au  contraire  plus  simple  et  la  vie  plus  facile, 
à  cause  du  plus  grand  nombre  de  chasseurs  disponibles,  et  pour  des 
expéditions  plus  longues.  D'autre  part  les  tribus  qu'on  s'accorde  à  regar- 
der comme  plus  évoluées  (celles  du  Sud  et  du  Sud-Est)  que  les  tribus 
centrales  n'ont  pas  de  grandes  réunions  ni  qui  durent  plusieurs  mois.  Et 
quand  bien  même  les  Arunta  seraient  fort  «  avancés  »  au  point  de  vue 
indiqué  par  M.  Lang,  cela  ne  prouverait  pas  qu'ils  le  fussent  à  d'autres 
proportionnellement,  par  exemple  quant  à  leurs  croyances  sur  la  réin- 
carnation. Un  nègre  peut  bien  porter  un  haute-forme,  aller  en  chemin 
de  fer  ou  commercer  dans  les  boutiques  de  Monrovia  sans  être  pour 
cela  moins  moins  caractéristiquement  animiste  que  ses  frères  de  l'inté- 
rieur. Regarder  toute  forme  de  coopération,  ou  simplement  d'entente, 
comme  un  phénomène  «  avancé  »,  c'est  juger  en  Européen,  mieux  que 
cela,  en  habitant  de  l'Europe  centrale  moderne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  de  la  non-primitivité  des  Arunta  est  la 
pierre  angulaire  de  l'édifice  théorique  de  M.  Lang  :  «  Si  cette  non-pri- 
mitivité n'est  pas  démontrée,  dit-il,  la  majeure  partie  de  mon  argumenta- 
tion se  trouve  renversée,  ce  dont  il  est  nécessaire  d'avertir  le  lecteur  » 
(p.  X). 

Et  je  la  crois  en  effet  non  démontrée,  non  plus  que  la  théorie  de 
M.  Lang  sur  l'origine  des  systèmes  totémiques. 

A.  VAN  Gennep. 
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E.  Washburn  Hopkins,  —  The  fountain  of  Youth  (from  the    Journal  of 
the  American  Oriental  Society,  vol.  XXVI,  1905,  p.  1-67). 

Celte  élude  sert  de  préface  au  texte  '  des  chapitres  III,  120-128  du  Jaimi- 
nîya-Bhnimana  qui  coutiennont  l'histoire  de  Cyavana  rajeuni  par  les  Açvins 
grâce  à  un  bain  dans  la  Fontaine  de  Jouvence.  M.  Hopkins  se  propose  d'étabir 
que  la  légende  indienne  est  la  source  première  des  nombreux  contes  sur  la 
Fontaine  de  Jouvence  qu'on  rencontre  dans  'la  littérature  médiévale.  Suivant 
une  excellente  méthode  analytique,  il  passe  en  revue  les  différents  types  d'his- 
toires de  rajeunissement  dans  le  folk-lore  de  l'Inde,  de  l'antiquité  classique, 
des  Sémites  et  des  différents  peuples  de  l'Europe.  Il  distingue  de  la  Fontaine 
de  Jouvence  l'eau  de  santé  ou  de  vie,  les  substances,  herbes*,  fruits,  joyaux, 
etc.  qui  rendent  la  vie  ou  guérissent  et  les  chaudrons  magiques  dont  celui  de 
Médée  est  le  plus  célèbre  exemple.  I!  montre  qu'il  y  a  là  différents  éléments 
mythiques  et  magiques  auxquels  la  notion  d'une  Fontaine  de  Jouvence  propre- 
ment dite  est  originairement  étrangère.  Celle-ci  apparaît  pour  la  première  fois 
en  Occident  dans  les  originaux  du  Bestiaire  de  Philippe  de  Thaùn,  qui  ne  sau- 
raient guère  remonter  au  delà  du  u^  siècle  de  notre  ère.  Encore  la  fontaine  où 
se  rajeunit  l'aigle,  qui  ressemble  singulièrement  au  phénix  des  anciens,  n'est- 
elle  pas  mentionnée  avant  le  iv*  ou  v^  siècle,  et  est-elle  totalement  inconnue  de 
l'antiquité  classique;  en  outre  elle  n'est  pas  donnée  comme  rajeunissant  les 
hommes.  Il  faut  descendre  jusqu'au  xu*  siècle  pour  trouver  en  Europe  la  men- 
tion d'une  vraie  Fontaine  de  Jouvence.  Ensuite  la  légende  se  répand  rapide- 
ment: les  trouvères  la  naturalisent  en  Europe  et  elle  aboutit  à  un  conte  de 
fées  assaisonné  de  données  magiques  ;  elle  s'amalgame  le  folk-lore  local  relatif 


\)  Ce  textp,  •''tabli  d'après  l'unique  ms.  de  Burnell,  est  heureusement  amendé 
par  M.  Hopkins;  la  traduction  —  non  le  texte  —  avait  été  publiée  par  Whit- 
ney,  Proceedinffs  of  the  American  Oriental  Soci''ty,  May  18S3. 

2)  Comme  complément  à  sa  note  (n.  4,  p.  3)  sur  les  herbes  qui  font  revivre 
le?  morts  dans  les  contes  hindous,  je  lui  signale  un  passage  d'un  Brhatkathù- 
çlolcasairi'.jraha  anonyme,  version  inédite  de  la  Brlvitkathà  de  Gunàdhya,  fort 
anli-rieure,  selon  moi,  au  Kathàsaritsàgara  et  dont  je  donnerai  prochainement 
une  édition  : 

etâ  nsinllini/n/i  pnfina  sndfhthilli  kila  varmnni 
vii^oJyaknmvmî  kà  cit  kâ  cin  miiinnavivarithanî 
Drnnasatnrohuiil  kd  cil  kà  r.id  varnnprnsndhnnt 
mrlasamjtvanî  i-Asdai  pancamt  paramausadhih  (I,  ix,  63-65). 
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à  l'eau  de  longue  vie,  à  la  fontaine  des  richesses,  s'allie  à  des  données  chré- 
tiennes. 

Il  est  remarquable  que  la  Fontaine  de  Jouvence  soit  toujours  placée  en  Orient, 
plus  précisément  dans  l'Inde,  au  siège  du  paradis  terrestre.  Les  Epagnols, 
débarquant  en  Amérique,  s'attendaient  si  bien  à  la  trouver  aux  Indes  occiden- 
tales qu'ils  l'ont  reconnue  dans  les  fontaines  médicinales  de  la  Floride,  aux- 
quelles cependant  les  récits  indigènes  n'attribuaient  pas  le  pouvoir  de  trans- 
former les  vieillards  en  jeunes  gens;  de  là  est  venue  l'opinion  erronée  que  la 
légende  de  la  Fontaine  de  Jouvence  pouvait  être  d'origine  américaine. 

C'est  un  plaisir  de  voir  M.  Hopkins  s'orienter  dans  les  littératures  les  plus 
variées  avec  une  égale  abondance  d'information  et  débrouiller  l'écheveau  com- 
pliqué des  légendes  entremêlées  pour  retrouver  et  suivre  le  fil  initial.  Il  conclut 
que  la  légende,  d'origine  strictement  indienne,  a  été  apportée  en  Occident,  non 
par  les  missions  catholiques  ou  les  croisades,  mais  parles  premiers  Nestoriens, 
grâce  auxquels  elle  est  arrivée  en  Syrie,  d'où  elle  a  gagné  l'Europe. 

Dans  l'Inde,  elle  n'est  pas  mentionn>^e  par  les  auteurs  médicaux  ;  mais  on  la 
trouve  racontée  dans  les  Purânas  {Bhâgavo.ta  et  Padma  P.),  antérieurement  dans 
le  Mdhâhhârata  et  les  Brâhmanas  (surtout  Çatapatha  et  Jaiminiya);  elle  est 
associée  au  mythe  de  Cyavana  (Cyavàna  dans  le  R.-V.)  rajeuni  par  les 
Açvins.  Le  Rg-Veda  fait  une  dizaine  d'allusions  à  ce  mythe,  mais  ne  semble 
pas  connaître  la  Fontaine  miraculeuse.  M.  Hopkins  s'abstient  de  rechercher  si 
la  Fontaine  a,  dès  l'origine,  pu  faire  partie  intégrante  du  mythe  de  Cyavàna; 
il  paraît  plus  probable  qu'elle  n'est  qu'un  accessoire  de  folk-lore  qui  s'est 
incorporé  à  ce  mythe  et  qu'il  en  faudrait  chercher  l'origine  dans  le  cycle  des 
légendes  des  rivières,  notamment  de  la  Sarasvaiî  dont  la  Fontaine  de  Jou- 
vence n'est  qu'une  partie.  M.  Hopkins  admire  en  terminant  que  l'idée  d'une 
Fontaine  de  Jouvence  soit  née  dans  l'Inde  et  y  ait  persisté;  il  ne  semblait 
pas  que  les  joies  de  la  vie  et  le  plaisir  de  la  recommencer  y  fussent  si  chers. 
iNouvel  indice  qu'il  faut  rectifier  par  ce  que  nous  possédons  de  realia  l'image 
que  nous  donnent  les  livres  théologiques  et  les  castras  de  la  vie  religieuse  et 
sociale  de  l'Inde. 

F.  Lacôte. 


WtLLiAM  F.  Warren.  Problems  still  unsolved  in  Indo-Aryan  Cosmo- 

logy    (from  the    Journal    of   the  American  Oriental  Society,   vol.    XXVI» 
1905,  p.  84-92). 

M.  Warren  nous  invite  à  étaler  le  diagramme  du  cosmos  babylonien  publié 
parle  J,  A.  0.  S.  (vol-  XXIII,  en  face  de  p.  388)  et  à  constater  que  le  système 
cosmologique  indo-aryen  (nous  dirons  plutôt  purânique)  présente  avec  le  sys- 
tème babylonien  vingt  concordances  remarquables.  Les  principales  sont  l'exis- 
tence dans  les  deux  .systèmes  d'un  «   Weltberg-Gollerberg  »  quadrangulaire. 
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faîte  de  la  terre  ;  d'une  division  analogue  de  la  terre  en  une  moitié  supérieure 
à  7  degrés  (varsas)  correspondant  symétriquement  à  une  moitié  inférieure  à 
7  degrés  (pùlùlas);  de  7  mondes  planétaires  supérieurs  et  de  7  mondes  plané- 
taires inférieurs  (dvipas)  séparés  par  des  intervalles  croissants  ;  d'enfers  (nara- 
kas)  placés  au-dessous  des  pâtâlas,  chaque  enfer  étant  l'antipode  de  chaque 
ciel;  de  la  même  théorie  de  la  translation  du  soleil  dans  un  plan  horizontal;  du 
même  classement  des  planètes  ;  du  zodiaque.  M.  Warren  estime  que  l'origine 
babylonienne  du  système  indien  ne  fait  pas  de  doute.  Mais  d'autres  problèmes 
se  posent  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  solution  immédiate  :  lo  Dans  la 
conception  la  plus  ancienne,  les  dvîpas  sont-ils  des  disques  concentriques  hori- 
zontaux ou  des  sphères  concentriques  comme  dans  le  système  babylonien? 
M.  Warren  incline  vers  cette  dernière  opinion»;  2o  quand,  où,  et  sous  quelle 
influence,  dans  la  cosmologie  des  bouddhistes,  le  terme  de  Jambudvîpa  a-t-il 
cessé  de  désigner  la  sphère  centrale?  comment  le  Jambudvîpa  d'abord  arraché 
au  centre  du  système  cosmique,  a-t-il  fini  par  devenir  la  petite  île  triangulaire 
des  bouddhistes,  ancrée  dans  la  mer  qui  environne  le  monde?  3»  en  quoi  le 
système  cosmologique  des  Jaïnas  concorde-t-il  avec  le  système  présenté  par 

les  textes  épiques  et  purâniques,  en  quoi  en  diffère-t-il? 

F.  L. 


1)  Les  principales  raisons  qu'il  allègue  sont  :  1°  que  le  Sùrya-Siddhânla 
appelle  le  premier  des  dvîpas  un  globe;  2°  que  le  deuxième  (plaksa)  doit  aussi 
avoir  été  conçu  comme  sphérique  et  correspondre  à  la  sphère  lunaire  des  Baby- 
loniens (les  deux  meilleurs  arguments  en  faveur  de  ceite  opinion  sont  que  Je 
Visnu  Puràna  veut  que  dans  ce  dvîpaon  adore  Visnu  sous  les  espèces  de  Soma- 
Lune  et  que  seule  elle  explique  que  la  Gangà  descendant  du  ciel  ait  pu  baigner 
l'orbe  lunaire  avant  d'atteindre  le  sommet  du  JNIeru)  ;  3"  que  les  autres  dvîpas 
ont  dii  aussi  être  conçus  comme  des  globes,  car,  d'après  les  Purânas,  ils  com- 
portent tous,  à  l'exception  du  dernier,  des  divisions  correspondant  en  nombre 
et  apparemment  en  forme  à  celles  du  Jambudvîpa  sphérique;  M.  Warren  in- 
voque en  outre  une  description  des  dvîpas  par  Babii  Shome  {Asiatic  Researches- 
1849)  :  une  ligne  droite  tirée  par  une  quelconque  des  chaînes  de  montagnes  et 
des  rivières  qui  séparent  les  sept  varsas  dans  chaque  dvîpa,  atteint,  si  oii  la 
prolonge,  le  centre  de  la  terre.  Cela  implique  bien  que  les  divisions  des  dvipas 
sont  symétriques,  mais  ne  prouve  pas  absolument  qu'ils  sont  conçus  comme 
sphériques,  si  l'expression  «  centre  de  la  terre  »  n'est  pas  employée  dans  son 
sens  rigoureux  et  peut  signifier  centre  de  la  projection  sur  l'équateur  du  globe 
terrestre. 

En  général  la  plus  grave  observation  qu'on  puisse  faire  sur  les  ingénieuses 
déductions  de  M.  Warren  c'est  que  les  données  sur  lesquelles  elles  reposent  ne 
valent  que  pour  une  date  assez  récente,  probablement  postérieure  à  notre  ère  et 
que  les  conceptions  plus  anciennes  paraissent  moins  <e  balivloniennes  »  que  les 
conceptions  purâniques.  Par  exemple,  l'é^iiteur  fait  jusleinent  remarquer  (n.  2, 
p.  88)  que  la  conception  d'une  Gai'igà  quadrifiirquee,  parallèle  à  la  conception 
hébraïque  (d'origine  babylonienne)  d'une  rivière  paradisiaque  quadril'urquée, 
est  une  modiQcation  purinique  d'une  plus  ancienne  Gahgà  trifurquée. 
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Hanns  Oertel.  —  Contributions  from  the  Jâiminîya  Bràhmana  to 
the  history  of  the  Bràhmana  literature.  Fil'th  Séries  (fron  the 
Journal  of  the  American  Oriental  Society,  vol.  XXVI,  1905,  p.  176-196). 

C'est  encore  le  Jâiminîya  Bràhmana  qui  fait  en  partie  les  frais  du  présent 
article.  M.  Oertel  compare  des  légendes  ou  des  croyances  populaires  qu'il  relève 
dans  ce  Bràhmana  avec  des  passages  de  textes  sanscrits,  grecs,  latins  etc., 
voire  français.  L'intérêt  de  ces  rapprochements  est  parfois  discutable.  La 
première  étude,  qui  est  la  plus  longue,  a  pour  objet  un  mythe,  fort  vague, 
d'Indra  se  métamorphosant  en  femme  pour  réussir  dans  une  galante  aventure  ; 
du  moins  est-ce  par  là  que  M.  Oerlel  avec  plusieurs  Brâhmanas  interprète  les 
mots  i'  ménâbhavo  vrsanaçvavâsya  »  (R.-V.  1,51, 13).  Il  y  a  là,  dit-il,  un  thème  de 
conte  populaire.  J'en  tombe  d'acoord  ;  mais  M.  Oertel  rapporte  à  ce  propos  ce 
qu'il  a  trouvé  d'histoires  plus  ou  moins  analogues  dans  d'autres  littératures  ; 
sans  doute  il  peut  être  intéressant  de  comparer  les  escapades  galantes  des 
dieux  dans  le  folk-lore  des  divers  peuples,  mais  là  où  finit  le  folk-lore  propre- 
ment dit,  là  il  faut  mettre  une  borne  à  nos  citations.  Je  me  garderai  de 
reprocher  à  M.  Oertel  d'avoir  été  incomplet  :  je  trouve  qu'il  nous  mène  déjà 
fort  loin  du  mythe  d'Indra  et  même  de  toute  mythologie,  quand  il  cite  les 
comiques  latins,  qu'il  invoque  les  Amours  du  chevalier  de  Faublas  ou  l'Avatar 
de  Théophile  Gautier.  Je  ne  vois  pas  en  quoi  tous  ces  rapprochements  éclairent 
le  mythe  d'Indra,  pas  plus  que  le  folk-lore  en  général  ni  même  la  littérature 
comparée. 

La  quatrième  étude  traite  de  la  métamorphose  d'Indra  en  singe.  Ici  M.  Oertel 
a  raison  de  rappeler  la  métamorphose  d'Indra  en  chat  {Kathdsaritsàgai^a, 
XVII,  114),  en  paon  {Rdmdyana,  VII,  18)  et  de  lui  comparer  à  ce  point  de 
vue  Protée  et  Vertumne. 

Le  n"  2  signale  des  parallèles  grecs  à  la  croyance  populaire  hindoue  {Jaim.  Br. 
et  Brhatsamhitd)  que  le  fœtus  mâle  se  développe  dans  le  côté  droit  de  l'utérus, 
le  fœtus  féminin  dans  le  côté  gauche. 
Le  n»  4  contient  la  légende  de  Svarbhànu  dans  le  Jaim.  Br . 

F.  L. 


Journal  of  the  American  Oriental  Society,  vol.  XXVI,  1905. 

Outre  les  articles  dont  il  est  donné  compte-rendu  d'autre  part,  ce  volume  en 
contient  deux  autres  qui  intéressent  particulièrement  la  science  des  religions  : 

Crawford  H.  Toy,  An  Early  Form  of  Animal  Sacrifice  (p.  137-1441  : 
l'auteur  relate  quelques  exemples  de  sacrifice  animal  chez  des  tribus  sauvages, 
où  l'animal  est  conçu  comme  médiateur;  ses  vues  concordent  à  peu  près  avec 
celles  de  MM.  Hubert  et  Mauss  {E>isai  sur  le  sacrifice.  Année  sociologique, 
11,1897-1898); 
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Miss  Margaretta  Morris,  Harvest  Gods  of  the  Land  Dtjaka  of  Bornéo 
(p.  165-175),  où  sont  analysées  les  invocations  aux  dieux  dans  les  trois  fêles 
des  récoltes  (cueillette  des  premiers  fruits,  fête  de  la  mi-saison,  récolte  du 
riz)  chez  les  Dyaks  de  Bornéo. 

F.  L. 


Lk  p.  Calmes  SS.  CC.  —  ÉvaDgile  selon  saint  Jean.  Paris,  Lecoffre,  1906, 

Le  Père  Th.  Calmes,  de  la  congrégation  des  Sacrés-Cœurs  a  fait  paraître  en 
1904  un  grand  commentaire  du  IVe  Évangile;  il  donne  maintenant  en  un  petit 
volume  la  traduction  de  l'Évangile  avec  une  courte  introduction  et  un  commen- 
taire qui  forme  en  quelque  sorte  une  paraphrase  continue  du  texte.  L'ouvrage 
n'est  pas  destiné  aux  hommes  d'étude  désireux  de  s'orienter  parmi  les  pro- 
blèmes exégétiques  et  critiques,  il  a  été  écrit  pour  les  catholiques  désireux  de 
lire  le  IV'  Évangile  sous  la  direction  d'un  guide  autorisé. 

L'introduction  est  p:irticulièrement  intéressante,  à  la  fois  par  ce  qu'elle 
donne  et  par  ce  qu'elle  ne  donne  pas.  L'auteur  relève  très  bien  le  caractère 
particulier  du  livre,, il  montre  que  le  cadre  géographique  et  chronologique  n'est 
plus  celui  des  Évangiles  synoptiques;  il  relève  le  caractère  très  particulier  des 
discours  de  Jésus  dans  lesquels  il  voit  «  un  cours  de  théologie  chrétienne  »  ;  il 
ne  dissimule  pas  ce  qu'il  y  a  de  très  spécial  dans  la  théologie  johannique. 
Tous  ses  développements  à  ce  sujet  sont  excellents,  mais  on  voit  immédiate- 
ment combien  l'homme  de  science  est  gêné  par  l'homme  d'église.  Des  faits 
qu'il  a  constatés,  le  P.  G.  ne  tire  aucune  conclusion,  il  n'examine  pas  la 
question  d'auteur,  il  ne  se  demande  pas  si  les  différences  qu'il  y  a  entre  les 
synoptiques  et  le  IV*  Évangile  permettent  de  maintenir  en  même  temps  le  carac- 
tère historique  des  uns  et  de  l'autre.  Il  ne  recherche  même  pas  si  le  caractère 
symbolique,  que  dans  son  introduction  il  reconnaît  à  bien  des  récils,  n'exclut 
pas  le  caractère  historique  qu'il  leur  attribue  dans  son  commentaire. 

La  traduction  elle-même  est  correcte  mais- souvent  un  peu  lourde  et  parfois 
obscure.  Comme  détail,  nous  signalerons  seulement  l'opinion  du  P,  C.  sur  la 
péricope  de  la  femme  adultère.  Il  constate  que  d'après  les  documents  anciens 
cet  épisode  ne  faisait  pas  primitivement  partie  de  l'Évangile.  «  Cependant, 
dit-il,  on  peut  admettre  que  cette  histoire  rédigée  par  l'auteur  du  livre  sur  une 
feuille  détaLcIiée  n'eut  pas  à  l'origine  de  place  strictement  déterminée  ».  Cette 
hypothèse  est  au  moins  bizarre,  et  l'on  est  en  droit  de  se  demander  si  le 
P.  C.  l'aurait  imaginée  sans  la  décision  du  concile  de  Trente  relative  à 
l'Écriture  cum  omnibus  suis  partibus,  prout  in  ecdesia  catholica  leyi  con- 
sueveiunt. 

Mauhice  Gogubl. 
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J.  Pargoire.  —  L'Église  byzantine  de  527  à  847.  —  Paris,  Lecoffre,  1905; 
in-12  de  sx-405  pages. 

Le  laborieux  et  érudit  byzantiniste  de  Constantinople  était  tout  désigné  pour 
présenter,  en  une  vaste  synthèse,  un  tableau  complet  du  christianisme  byzan- 
tin de  527  à  847.  L'auteur,  en  écrivant  ce  livre,  a  voulu  «  combler  sur  un  point 
les  trop  sensibles  lacunes  des  histoires  de  l'Église  universelle  et  des  manuels 
d'histoire  ecclésiastique  généraux  »,  en  résumant  les  grands  événements  exté- 
rieurs déjà  connus,  et  en  puisant  directement  aux  sources  «  les  détails  d'orga- 
nisation intérieure  et  de  vie  intime,  les  menus  faits  au-dessus  et  à  côté  desquels 
planent  les  historiens  et  courent  les  manuélistes,  «  Ce  sont  ces  faits  que  l'au- 
teur présente  groupés  au  lecteur. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  nécessairement  très  complexe  d'une  période 
aussi  agitée  et  féconde  en  événements.  Je  me  contenterai  d'indiquer  très  suc- 
cinctement comment  le  R.  P.  P.  en  a  conçu  l'exposition  et  les  divisions  spé- 
ciales, au  moyen  desquelles  il  a  essayé  d'y  mettre  l'ordre  et  la  clarté. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  grandes  périodes  : 

1°  De  Vavènement  de  Justinien  ]«''  à  V écrasement  de  la  Perse  (527-628)  le 
christianisme  orthodoxe  lutte  contre  ses  ennemis  extérieurs  les  Perses  et  les  Bar- 
bares du  Nord  et  combat  les  hérétiques,  manichéens  et  montanistes,  les  païens 
et  les  Juifs.  Si  la  destruction  du  royaume  goth  enlève  à  l'arianisme  toute  sa 
puissance,  si  le  semi-pélagianisme  et  le  nestorianisme  sont  affaiblis,  si  l'origé- 
nisme  est  condamné,  le  monophysisme,  par  contre,  règne  sur  la  moitié  de  l'em- 
pire, en  Egypte,  en  Syrie,  à  Constantinople  même  et  le  cinquième  concile  œcu- 
ménique (553)  est  impuissant  à  reconquérir  un  seul  des  groupes  monophysites, 

JVIalgré  ces  divisions  intérieures,  le  patriarcat  de  Constantinople  grandit  et 
manifeste  des  tendances  usurpatrices  vis-à-vis  des  autres  patriarcats  et  de  la 
papauté,  en  essayant  de  mettre  la  main  sur  l'IUyricum,  surtout  depuis  que  Jean 
le  Jeûneur,  en  558,  se  fait  décerner  solennellement  le  titre  de  patriarche  œcu- 
ménique. 

2°  Dans  la  seconde  période,  de  l' écrasement  de  la  Perse  à  l'apparition  de 
Viconoclasme  (628-725),  c'est  la  lutte  contre  l'Islam  et  lemonolhèlisme.  La  Perse 
vaincue,  Byzance  était  aux  prises  avec  un  ennemi  plus  redoutable,  les  Musul- 
mans. Ceux-ci  enlèvent  à  l'Empire  l'Arabie,  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Egypte  et  la 
Cyrénaïque  et  font  des  incursions  en  Chypre,  en  Crète,  en  Asie-Mineure.  A  ces 
troubles  d'ordre  politique  viennent  s'ajouter  les  querelles  intérieures.  Le  patriar- 
che Sergius,  qui  espérait  grouper  sous  le  drapeau  du  monothélisme  tous  les 
partisans  d'une  seule  nature  en  Christ  et  ramener  à  l'unité  de  doctrine  l'empire 
byzantin,  ne  réussit  qu'à  déchaîner  les  violences  et  les  persécutions.  Les  papes 
de  Rome  défendent  l'orthodoxie,  tandis  qu'à  Byzance  on  jette  l'anathème  au 
pape  Martin,  qui  meurt  martyr  à  Constantinople,  à  Sophrone  de  Jérusalem. 
Sous  Constantin  IV  Pogonat,  la  paix  religieuse  est  rétablie  et  le  VI"  concile 
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œcuménique  (680-681)  condamne  définitivement  le  monothélisme.  Le  patriarcat 
œcuménique,  avec  ses  prétentions  toujours  grandissantes  de  représenter  l'or- 
thodoxie orientale,  absorbe  de  plus  en  plus  toute  la  vie  religieuse  du  monde 
hellénique.  Il  exerce  son  autorité  sur  424  diocèses  qui  forment,  vers  650,  le  ter- 
ritoire ecclésiastique  de  Constantinople.  Conscient  de  sa  puissance,  il  va  s'af- 
firmer indépendant  au  concile  in  Trullo  (691),  réuni  par  Justinien  II;  et  toute 
l'Église  orientale  en  acceptera  les  décisions,  qui  constitueront  le  monument 
officiel  le  plus  considérable  de  la  législation  canonique  à  Byzance. 

3"  De  l'apparition  de  l'iconoclasme  à  la  mort  de  saint  Méthode  (725-847)  les 
vieilles  hérésies:  monophysisme,  manichéisme,  montanisme  continuent  à  subsis- 
ter, mais  c'est  l'iconoclasme,  qui,  après  le  monothélisme,  va  troubler  profondé- 
ment l'Église.  Sous  les  empereurs  iconoclastes,  les  patriarches  courbent  sou- 
vent la  tête  devant  le  pouvoir  civil,  mais  ils  y  gagnent  d'être  à  la  tète  d'une 
église  où  ne  peut  s'exercer  la  surveillance  gênante  des  papes.  L'auteur  abor- 
dait ici  une  période  plus  connue.  Il  en  a  néanmoins  donné  un  excellent  aperçu, 
en  des  paragraphes  courts  et  serrés  où  les  choses  essentielles  sont  dites. 

Dans  chacune  de  ces  trois  parties  le  R.  P.  P.  étudie  successivement  la  con- 
stitution du  clergé,  l'organisation  de  la  haute  hiérarchie,  de  l'épiscopat,  du 
clergé,  la  vie  des  monastères.  Il  passe  ensuite  aux  pratiques  religieuses,  culte, 
sacrements,  liturgies,  jeûnes,  fêtes  chrétiennes,  culte  des  saints.  11  donne  des 
aperçus  très  nets  sur  les  édifices  du  culte,  les  arts  décoratifs.  Enfin  chaque 
division  se  termine  par  une  revue  sommaire  de  la  littérature  ecclésiastique  : 
exégèles,  historiens,  hagiographes,  polémistes,  chroniqueurs,  orateurs,  mélodes. 

D'un  si  vaste  ensemble  de  faits,  d'une  période  qu'il  faut  compter  parmi  les 
plus  complexes  de  l'histoire  byzantine,  on  comprendra  que  le  R.  P.  P.  n'ait 
présenté  qu'un  tableau  en  réalité  sommaire.  Les  proportions,  la  nature  même 
de  l'ouvrage  où  devait  figurer  ce  tableau  ne  lui  permettaient  pas  autre  chose. 

Du  moins  y  a-t-il  mis  toutes  les  qualités  qu'on  lui  connaît,  le  sens  critique, 
une  exactitude  minutieuse  et  surtout  la  connaissance  parfaite  des  sources.  Rien 
qu'à  ce  dernier  point  de  vue  on  ne  saurait  omettre  sans  injustice  de  mention- 
ner les  indications  bibliographiques  dont  l'auteur  a  fait  précéder  son  travail.  Il 
est  regrettable  cependant  qu'il  n'ait  pas  cité  certains  auteurs  d'après  le  Corpus 
de  Bonn,  comme  on  s'accorde  généralement  à  le  faire  aujourd'hui,  et  qu'il  n'ait 
pas  signalé  en  plus  grand  nombre  les  travaux  récents,  par  exemple  l'ouvrage 
de  l'abbé  Marin  sur  les  Moines  de  Constantinople,  pour  ne  citer  que  celui-là. 
Le  livre  n'aurait  eu  qu'à  y  gagner. 

Cet  essai  de  synthèse  a  néanmoins  le  grand  mérite  d'être  nouveau.  L'auteur 
fait  connaître  dans  toute  sa  complexité  cet  organisme  puissant  qu'a  été  l'Église 
byzantine  aux  mains  des  empereurs  de  Constantinople;  il  nous  fait  assister  à 
sa  lutte  sourde  ou  aiguë  contre  Rome;  en  pénétrant  dans  la  vie  intime  du 
clergé,  il  montre  quel  foyer  de  vie  intellectuelle  et  religieuse  a  été  Byzance  au 
Moyen-îlge.  Kn fin,  avec  son  souci  d'étudier  les  productions  artistiques,  il  a 
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donné,  avec  raison,  à  l'histoire  de  l'art  la  place  qui  lui  est  due  dans  tout  manuel 
d'histoire  ecclésiastique,  l'art  chrétien  et  byzantin  étant  avant  tout  l'expression, 
l'extériorisation  de  la  vie  et  de  la  pensée  religieuses. 

J.  Ebersolt. 


A.  Bruckner.  —  Quellenzur  Geschischte  des  PelagianischenStreites. 

—  ïubingue,  Mohr,  1906,  vii)-103  p.  M.  1,80,  Relié,  m.  2,30.  Sammlumj 
ausgeivdldter  Kirchen-und  dogmengeschichtlicher  Quellenschriften  (Kriiger)  2. 
Reihe,  7.  Heft. 

Actuellement  pasteur  près  de  Zurich,  l'auteur  s'est  déjà  occupé  du  Pélagia- 
nisme  il  y  a  dix  ans  en  publiant  Julian  von  Eclanum,  sein  Leben  undseine 
Lehre,  dans  les  Texte  und  Untersuchungen  hrsg.  v.  0.  v.  Gebhardt  u.  A.  Har- 
nack  (15.  Band,  3.  Heft,  Leipzig,  1897),  et  projeta  dès  lors  de  réunir  toutes  les 
sources  directes  de  cette  célèbre  querelle.  La  réalisation  de  ce  plan  fut  retardée 
par  l'étude  d'un  sujet  voisin  :  Die  Iniehrer  im  Neuen  Testament  (1902,  0,75). 
M.  B.  a  divisé  ses  matériaux  en  deux  groupes,  l'un  chronologique  : 
histoire  de  l'hérésie  pélagienne;  l'autre  systématique  :  les  doctrines.  La  lutte 
est  retracée  en  sept  phases  :  l.  Les  débuts  en  Occident  ;  sources  :  saint  Augustin 
et  deux  passages  de  Mercator.  2.  La  participation  de  l'Orient  et  le  synode  de 
Diospolis  (Lydde)  ou  de  Palestine  comme  l'appelle  saint  Augustin,  synode  pro- 
voqué par  les  dénonciations  de  Héros  d'Arles  et  de  Lazare  d'Aix,  en  415; 
sources  :  saint  Augustin  et  §§  3-6  de  V Apologie  de  son  disciple  Paul  Orose.  3.  La 
réaction  africaine,  décrite  aux  épîtres  175-183  de  saint  Augustin  et  au  §  10  de 
son  131"  sermon.  4.  Les  hésitations  de  Rome,  révélées  par  saint  Augustin  (De 
gratta  Christi,  I  et  II),  par  l'épître  du  pape  Zosime  (4! 7-418)  à  Aurélius,  et  par 
le  Liber  contra  Collatorem  de  Prosper.  5.  Le  dénouement  ;  sources  :  le  rescrit 
de  l'empereur  Honorius  au  préfet  du  prétoire  Palladius,  l'édit  de  ce  dernier,  les 
9  articles  du  concile  d'Afrique  tenu  à  Carthage  le  l"""  mai  418,  les  fragments  de 
VEpistola  tractoria  de  saint  Z(»sime  conservés  par  saint  Auguislin  (épitre  190), 
par  Prosper  (c.  5,  §  3)  et  le  pape  Célestin  I  (422-432),  2  paragraphes  du  Com- 
monitorium  de  Mercator,  enfin  6  passages  de  saint  Augustin.  7.  Les  dernières 
ruaieurs  de  la  querelle;  Prosper,  Mercator,  épîtres  1  et  2  de  Nestorius  à  Céles- 
tin, les  canons  du  3«  concile  général  d'Ephèse  (431)  contre  Nestorius.  8.  Échos 
posthumes,  dans  le  Chronicum  integrum  et  le  Carmen  de  ingratis  de  Prosper, 
le  Praedeslinatus^,  le  De  viris  de  Gennade  de  Marseille  et  l'Histoire  de  Bède. 

La  partie  systématique  comprend  5  extraits  de  Pelage,  les  Définitions  de 
Céleste  d'après  saint  Augustin  [De  perfectione  justitiae  hominis,  ch.  2)  et  les 
fragments  de  la  confession  de  foi  de  Céleste  envoyée  à  Rome  et  conservée  au 

1)  Voir  H.  V.  Schubert,  Der  sog.  Praedestinalas,  Leipzig,  1903.  Pour 
l'ensemble,  cp.  E.  Riggenbach,  Unbeachtet  gebliebene  Fragmente  des  Pelagius 
Kommentars  iu  den  Paulinischen  Briefen,  Gùlersloh,  1905, 
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De  gratia  Christi  de  saint  Augustin;  4  fragments  de  Julien  d'Eclanum  (dont  le 
l^"",  rétabli  par  M.  B.,  sera  justifié  dans  un  prochain  écrit),  4  passages  des 
Epîlres  attribuées  à  Agricola,  enfin  5  extraits  de  saint  Augustin  d'une  particu- 
lière importance  dogmatique. 

Un  index  des  citations  bibliques  et  un  registre  des  noms  propres  clôt  cet 
intéressant  et  utile  opuscule.  Utile,  il  ne  le  sera  pas  seulement  aux  théologiens  et 
aux  historiens  de  profession,  mais  à  tous  ceux  qui  voudront  étudier,  à  la  source 
même,  cette  classique  manifestation  du  conflit  déterministe;  ils  pourront  désor- 
mais, grâce  à  M.  B.,  le  faire  sans  recherches  pénibles,  en  toute  sûreté  et  rapi- 
dité, et  en  sauront  certainement  gré  à  ce  modeste  et  consciencieux  savant.  Son 
cadre  étant  limité  par  les  exigences  immuables  de  la  collection  dont  son 
ouvrage  fait  partie,  il  a  dii  laisser  de  côté  tout  le  semi-pélagianisme,  plusieurs 
morceaux  relatifs  à  Julien  d'Eclamen  et  tous  les  chapitres  exégétiques,  sauf 
une  page  (Rom.,  5,  12)  tirée  du  Commentaire  de  Pelage  sur  les  Epîtres  de 
saint  Paul,  et  empruntés  à  H.  Zimmer,  Pelagius  in  Irland  (Berlin,  1901).  Par 
contre,  les  Définitions  de  Céleste  figurent  in  extenso  (p.  70-77.  La  plupart  des 
pièces  sont  citées  d'après  Migne,  selon  le  texte  de  l'édition  de  saint  Maur 
réimprimée  à  Anvers  en  1700. 

Th.  Schoell. 


D"^  Ignaz  Kunos.  —  Tiirkische  Volksmârchen  aus  Stambul.  —  1  vol. 
grand  in-16  de  xxn-4l0  pages.  Librairie  ci-devant  E.  J.  Brill,  Leyde,  1905, 
7  marks. 

M.  Kunos,  l'orientaliste  hongrois  bien  connu,  donne  en  traduction  alle- 
mande quelques-uns  des  récits  populaires  qu'il  a  recueillis  à  Constantinople  et 
publiés  en  partie  à  Budapest  (2  vol.),  en  partie  à  Pétersbourg  (dans  les  Proben 
der  VulksliUeratur  der  lurkischen  Stàmme  de  W.  Radloff).  On  a  donc  affaire 
ici  à  un  choix,  car  seuls  font  partie  de  ce  volume  cinquante  et  un  récils  parmi 
'<  les  plus  intéressants  ».  Ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot,  l'Introduction  le 
donne  à  entendre.  Mais  d'abord  il  n'est  pas  inutile  d'avertir  que  les  recueils  de 
contes  populaires  turcs  osmanli  sont  très  peu  nombreux  et  que  celui  de 
M.  Kunos  peut  être  considéré  comme  présentant  aux  folk-loristes  des  maté- 
riaux inédits.  Il  en  a  analysé  les  éléments  dans  une  excellente  Introduction.  Un 
index  termine  le  volume. 

Remarquable  est  surtout  le  fait  que  ces  récits  n'ont  guère  de  turc  que  la 
langue  dans  laquelle  ils  se  transmettent.  Les  personnages  y  portent  des  noms 
persans  :  il  n'y  est  question  que  de  shahs  et  de  padishahx,  de  dews,  de  péris,  et 
de  pirs  ;  les  objets  magiques  sont  appelés  aussi  de  leur  nom  persan,  alors  que 
des  équivalents  turcs  existent  souvent,  comme  on  s'en  rend  compte  en  consultant 
a  collection  de  Radlolf.  L'allure  générale  du  récit  et  les  descriptions  de  paysages 
sont  également  de  type  persan. 
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Quant  aux  thèmes,  on  ne  saurait  les  localiser.  Ils  se  retrouvent  à  la  fois  en 
Occident  et  en  Orient,  de  manière  que  M.  Kuaos  se  croit  en  droit  de  les 
regarder  comme  une  transition  entre  le  folk-lore  européen  et  l'asiatique. 

Quant  à  l'influence  de  l'Islam,  on  se  doute,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit, 
qu'elle  est  restreinte.  Elle  se  marque  dans  l'organisation  familiale  par  l'institu- 
tion de  harems  et  d'eunuques,  par  la  mention  des  prières  et  du  tapis  de  prière, 
par  le  type  des  rites  du  mariage,  par  l'organisation  judiciaire  et  ecclésiastique, 
par  les  formules  de  politesse  et  de  reconnaissance,  etc. 

En  ajoutant  que  dans  certains  contes  et  dans  certaines  légendes  semble  se 
manifester  une  influence  caucasienne,  on  arrivera  à  cette  conclusion,  qu'on 
pouvait  prévoir  à  cause  même  du  caractère  cosmopolite  de  Constantinople,  que 
les  récits  populaires  de  M,  Kunos  sont  une  production  hybride  où  coexistent 
des  témoins  de  plusieurs  formes  de  civilisation  et  des  productions  de  diverses 
populations. 

A.  VAN  Gennep. 


E.  Lefranc.  ^  Les  conflits  de  la  science  et  de  la  Bible.  1   vol.  in-12 
(xuet  323  pages),  —Paris,  E.  Nourry,  1906. 

L'ouvrage  que  M.  l'abbé  E.  Lefranc  vient  d'écrire  à  l'usage  du  grand  public 
catholique  est  inspiré  par  le  désir  très  louable  de  mettre  la  Bible  d'une  part 
et  la  science  d'autre  part  à  leurs  véritables  places.  Le  mouvement  significatif  à 
cet  égard,  qui  se  produit  dans  l'Église  catholique  et  va  s'étendant  de  plus  en 
plus,  est  du  plus  grand  intérêt  à  suivre  et  tout  à  fait  digne  d'être  encouragé. 

Dans  une  introduction  sur  l'erreur  scientifique  dans  la  Bible,  l'auteur  s'élève 
avec  raison  contre  l'Apologétique  biblique  maladroite  qui  s'efforce  d'établir 
l'infaillibilité  de  la  Bible,  dans  tous  les  domaines  :  fréquents  sont  les  désastres, 
dit-il,  que  cette  fausse  manoeuvre  a  causés  à  la  défense  biblique.  Il  vaut  la 
peine  de  citer  la  fin  de  cette  introduction,  qui  caractérise  exactement  le  point 
de  vue  de  l'auteur. 

«  Par  conséquent,  si,  malgré  les  anathèmes  catégoriques  du  Syllabus  (dont, 
au  reste,  le  caractère  d'infaillibilité  a  été  sérieusement  contesté),  nombre  de 
catholiques,  voire  d'ecclésiastiques  soutiennent  les  thèses  réprouvées  de  liberté 
de  conscience,  d'évolution  dogmatique,  de  réiioncihation  de  l'Église  avec  la 
civilisation  moderne,  à  plus  forte  raison,  sans  doute,  sera-t-il  permis,  après  un 
blâme  qui  ne  comporte  aucune  sanction,  de  penser  que  certains  énoncés 
bibliques  tenus  au-dessus  de  toute  contestation  sous  le  rapport  religieux,  ne 
sont  point  garantis  contre  tout  soupçon  d'erreur  au  point  de  vue  scientifique. 
Et  non  seulement  cette  opinion  est  libre,  mais  il  est  opportun  et  urgent 
d'adopter  à  ce  sujet  une  attitude  nette,  loyale  et  unanime.  C'est  la  seule  solu- 
tion que  la  vérité,  la  logique,  et  l'intérêt  même  de  la  Bible  imposent  à  l'exégète, 
dans  les  controverses  qui  feront  l'objet  de  ce  livre  ». 
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L'auteur  examine  successivement,  clans  son  ouvrage,  l'univers  (cosmogonie 
et  cosmographie),  le  règne  végétal  et  le  règne  animal,  l'homme. 

Sous  les  deux  premiers  titres  généraux,  l'auteur  étudie  spécialement  les  deux 
récits  bibliques  de  la  création  et  la  tradition  chakléenne  sur  le  même  sujet;  la 
proximité  de  la  fin  du  monde  d'après  les  prophètes,  le  Christ  et  les  apôtres  (les 
apôtres,  sous  l'empire  des  préoccupations  eschatologiques  de  leur  temps  ont 
quelque  peu  fait  dévier  l'enseignement  du  Maître  dans  le  sens  de  leur  propre 
conviction)  ;  la  création  des  plantes  et  des  animaux  (la  Bible  penche  plutôt  en 
faveur  du  créatianisme  que  du  transformisme).  Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  le 
darwinisme  n'est  pas  plus  contraire  aux  textes  sacrés,  que  ne  le  sont  les  théo- 
ries de  Faye  ou  de  Laplace  sur  l'origine  du  monde.  A  signaler  d'intéressants 
chapitres  sur  la  zoologie  du  livre  de  Job,  et  sur  certaines  croyances  sujettes  à 
caution  (serpent,  poisson  de  Tobie,  etc.). 

Sous  le  titre  général  de  «  l'homme  »,  l'auteur  passe  en  revue  la  chronologie 
biblique  et  la  valeur  des  listes  patriarchales,  l'antiquité  de  l'homme  d'après 
l'histoire  et  la  géologie,  l'homme  primitif,  le  déluge.  Pour  le  déluge,  l'auteur 
conclut  au  caractère  légendaire  du  récit  biblique. 

L'ouvrage  de  l'abbé  Lefranc  est  rempli  de  ranseignements  d'ordre  scienti- 
fique qui  mettent  en  évidence  le  fait  que  la  Bible  ne  doit  point  être  jugée  au 
point  de  vue  de  la  science  moderne  à  laquelle  elle  est  tout  à  fait  étrangère.  11  y 
a,  à  ce  point  de  vue,  des  erreurs  dans  la  Bible  et  c'est  folie  que  de  tenter  une 
harmonistique  impossible.  Voilà  ce  qui  ressort  du  livre  de  l'abbé  Lefranc  :  rien 
de  moins,  rien  de  plus. 

Edouard  Montet. 


Paul  Jaeger.  —  Zur  Ueberwindung  des  Zweifels  (collection  des  Lebens- 
fragen).  —  Tubingue,  1906.  J.  C.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck),  1  broch.  in-8  de 
viii-93  pages.  Prix  90  pf. 

La  question  traitée  par  M.  Paul  Jaeger  —  le  titre  même  de  sa  brochure 
l'indique  —  n'est  pas  du  domaine  de  la  Revue  de  VHistoire  des  Religions,  c'est 
une  question  de  dogmatique  et  d'apologétique,  mais  non  d'histoire.  Les 
rétlexions  de  M.  J.  constituent  —  c'est  le  seul  point  que  nous  puissions  relever 
ici  —  un  document  intéressant  sur  une  tendance  de  la  théologie  moderne.  Se 
rattachaul  principalement  à  Kaftan,  M.  J.  attribue  dans  le  phénomène  religieux 
un  rôle  prépondérant  à  Télément  pratique,  l'élément  théorétique  lui  étant  subor- 
donné. Signalons  aussi  les  affirmations  très  nettes  de  M.  J.  sur  les  droits  de 
la  critique  historique  et  dogmatique. 

Maurice  Goguel. 
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L'Histoire  des  Religions  à  l'Acadéiuie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

Séance  du  2  février  1906.  —  M.  Cagnat  communique  à  l'Académie  les 
résultats  d'observations  nouvelles  faites  sur  l'édifice  du  Forum  de  Pompéi  jus- 
qu'ici considéré  comme  un  Temple  des  dieux  protecteurs  de  la  cité.  Il  semble 
démontré  maintenant,  grâce  à  la  comparaison  de  son  plan  avec  celui  de  la 
bibliothèque  de  Timgad  et  de  la  bibliothèque  d'Ephèse,  que  cet  édifice  est  aussi 
une  bibliothèque. 

M.  S.  Reinach  appelle  l'attention  sur  un  passage  de  la  lettre  des  commu- 
nautés de  Vienne  et  de  Lyon,  relatant  la  violente  persécution  de  l'an  177,  Une 
esclave  chrétienne,  mise  à  la  torture,  et  à  laquelle  on  voulait  faire  dire  que  les 
chrétiens  de  Lyon  tuaient  des  enfants  pour  les  manger,  répondit  :  «  Comment 
nous  soupçonner  de  pareille  chose,  puisque  nous  ne  mangeons  même  pas  le 
sang  des  animaux  ?  »  Ainsi  la  petite  communauté  chrétienne  de  Lyon  se  con- 
formait aux  décisions  prises,  suivant  le  livre  des  Actes,  au  premier  concile  de 
Jérusalem.  Mais,  pour  ne  point  manger  le  sang  des  animaux,  il  fallait  que  ces 
animaux  fussent  immolés  suivant  le  rite  juif.  Comme  il  ne  peut  être  question 
de  boucheries  chrétiennes,  force  est  d'admettre  que  les  chrétiens  de  177  s'ap- 
provisionnaient à  la  boucherie  prise  à  Lyon  dont  les  historiens  n'ont  pas  parlé. 
—  MM.  Bouché-Leclercq,  Ph.  Berger,  Boissier,  Thomas,  Dieulafoy,  Viollet 
et  Clermont-Ganneau  présentent  diverses  observations  dont  la  plupart  con- 
firment l'hypothèse  de  M.  Reinach.  (C.  R.  de  Revue  Critique,  12  février  1906.) 

Séance  du  9  février.  —  M.  Franz  Cumont,  correspondant  étranger,  présente 
une  étude  sur  les  mystères  de  Sabazius  considérés  dans  leurs  rapports  avec 
la  religion  juive,  Jupiter  Sabazius  a  été  identifié  avec  Jahvé  Sabaolh  ;  c'est 
ce  qui  ressort  clairement  d'un  texte  de  Valère  Maxime  ;  mais  le  judaïsme  a 
laissé  encore  d'autres  traces  dans  les  monuments  consacrés  au  dieu  phrygien 
et  notamment  dans  les  fresques  célèbres  du  tombeau  de  Vincenlius  qui  ont  été 
découvertes  aux  catacombes  de  Prétextât.  —  A  la  suite  de  cette  communica- 
tion, MM.  S.  Reinach,  Ph.  Berger,  Dieulafoy  et  Clermont-Ganneau  présentent 
quelques  observations. 

Séance  du  16  février.  —  M.  Paul  Viollet  commence  la  lecture  d'un  mémoire 

sur  le  rôle  de  Bérenger   Frédol   dans  les  différends  entre  Boniface  VIII   e 

Philippe  le  Bel. 

17 


258  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

Séance  du  23  février.  —  M.  Salomon  Reinach  propose  une  explication  du 
célèbre  récit  donné  par  Plutarque  dans  son  livre  Des  oracles  qui  ont  cessé  :  le 
pilote  d'un  vaisseau  qui  allait  de  Grèce  en  Italie  s'entendit  appeler  trois  fois 
par  une  voix  mystérieuse  qui  ensuite  lui  annonça  que  le  grand  Pan  était  mort. 
Parmi  les  passagers  se  trouvait  un  grammairien  qui  narra  à  Plutarque  cet 
épisode  du  voyage  ;  le  récit  en  fut  fait  aussi  à  l'empereur  Tibère  qui  s'en 
inquiéta.  Eusèbe,  puis  de  nombreux  commentateurs  et  parmi  eux  Rabelais 
virent  dans  les  paroles  de  la  voix  mystérieuse  l'annonce  surnaturelle  de  la  mort 
de  Jésus.  Or,  M.  S.  Reinach  fait  tout  d'abord  remarquer  que  le  nom  du  pilote, 
Thamous,  est  aussi  l'appellation  syrienne  d'Adonis.  Chaque  année,  les  fidèles 
de  ce  dieu,  lorsqu'ils  pleuraient  sa  mort,  psalmodiaient  une  sorte  de  cantilène 
formée  du  nom  trois  fois  répété  de  Thamous  et  de  l'exclamation  :  Le  très 
grand  {dieu)  est  mort  —  ô  •jtavjAÉyaç  téôvyjxs.  Le  pilote,  et  avec  lui  les  passagers 
ignoraient  sans  doute  que  le  nom  de  Thamous  désignait  Adonis.  Ils  crurent 
que  le  triple  appel  (entendu  dans  la  nuit)  s'adressait  au  pilote  et  que  l'épithète 
navixlyaç  signifiait  «  le  grand  Pan  ».  —  MM.  Alfred  et  Maurice  Croiset,  Bréal, 
L.  Havet,  Boissier,  Dieulafoy,  Clermont-Ganneau  présentent  un  certain 
nombre  d'observations. 

Séance  du  2  mars.  —  M.  P.  Viollet  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
le  rôle  de  Bérenger  Frédol  dans  les  différends  entre  Boniface  VIII  et  Philippe 
le  Bel. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  au  nom  du  R.  P.  Jalabert,  professeur 
à  l'Université  de  Beyrouth,  le  texte  d'une  inscription  latine  récemment  décou- 
verte à  Choueifat,  village  druse  sur  la  route  de  Saïda.  Cette  inscription  renferme 
les  noms  réunis  des  trois  membres  de  la  triade  héliopolitaine.  On  s'accorde  à 
reconnaître,  dans  le  Jupiter  et  la  Vénus  d'Héliopolis,  les  grands  dieux  Hadad 
et  Atârgatis  ;  l'identification  du  Mercure  est  d'autant  plus  difficile  que  l'on 
ignore  tout  de  la  façon  dont  les  Syriens  représentaient  le  Mercure  héliopo- 
litain. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  ensuite,  au  nom  du  P.  Delattre  une 
base  portant  l'inscription  suivante  :  Deo  Libero  |  amplissimac  Karthaginis  \  oeno- 
polae  cum  meraris  omnibus.  Sur  cette  base  devait  s'élever  une  statue  de 
Bacchus  ;  selon  M.  Héron  de  Villefosse,  cette  dédicace  aurait  eu  pour  auteurs 
les  marchands  de  vins  en  gros  de  Carthage  auxquels  se  seraient  joints  les 
cabaretiers  ou  peut-être  tous  les  buveurs  de  vin  de  la  ville. 

Séance  du  9  mars.  —  M.  Philippe  Berger  communique  une  lettre  de 
M.  Alfred  Merlin,  directeur  des  antiquités  et  arts  de  Tunisie,  où  il  décrit  l'état 
des  fouilles  de  Ziane.  La  découverte  d'une  inscription  latine,  dédiée  à  la  déesse 
Coeleslis  permet  d'espérer  la  mise  au  jour  d'un  temple. 

Séance  du  16  mars.  —  M.  Philippe  Berger  présente,  de  la  part  de  M.  le 
D""  Carton,  un  chalon  de  bague  en  or  acheté  à  Tunis  à  un  Arabe  par  M.  le 
capitaine  Marty.  Ce  chaton  représente  une  Athéna  casquée.  En  haut,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  tète  se  lisent  les  lettres  puniques  alefel  lav  dans   lesquelles 
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M.  Berger  propose  de  voir  l'abréviation  d'un  nom  propre  qui  serait  soit 
Uinmat  Astoret,  nom  de  femme  assez  fréquent  à  Carthage,  soit  Ummat  Tanit 
«  la  mère  Tanit  ».  Dans  ce  dernier  cas,  on  aurait  un  nouvel  exemple  de  l'iden- 
titication  d'Athéna  avec  la  déesse  Tanit  à  Carthage.  MM,  Glermont-Ganneau  et 
Derenbourg  présentent  quelques  observations. 

M.  Paul  Foucart  lit  le  résumé  d'une  note  où  M.  Naville,  correspondant  de 
l'Académie,  expose  les  résultats  des  fouilles  poursuivies  par  lui  au  cours  de  ces 
derniers  mois  à  Deir  el  Bahari.  M.  Naville  a  découvert  au  début  de  février  une 
chapelle  de  la  déesse  Hathor  creusée  dans  le  rocher.  Des  bas-reliefs  peints 
représentent  Thoutmès  III  et  les  membres  de  sa  famille  accomplissant  les  actes 
du  culte  de  la  déesse.  Celle-ci  est  représentée  sous  forme  de  vache,  de  gran- 
deur naturelle,  portant  entre  ses  cornes  un  disque  lunaire  surmonté  de  plumes, 
et,  de  chaque  côté  du  cou,  une  gerbe  de  plantes  aquatiques.  Elle  allaite  un 
jeune  garçon,  Aménophis  II,  fils  de  Thoutmès  III  ;  sur  le  cou  de  la  vache  est 
gravé  son  nom.  Thoutmès  111  est  lui-même  représenté  sous  le  mufle  de 
l'animal. 

M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  annonce  que  la  deuxième  partie  du 
tome  XXXVII  des  Mémoires  de  l'Académie  vient  de  paraître  et  contient  les 
mémoires  suivants  :  Le  culte  de  Dionysos  en  Altigue,  par  M.  P.  Foucart  ;  Sur 
les  attributs  des  Saliens,  par  M.  W.  Helbig  ;  La  déviation  de  l'axe  des  églises 
est-elle  symbolique"!  par  M.  R.  deLasteyrie;  Sénatus-consulte  de  Thisbé  (110), 
par  M.  P.  Foucart. 

Séance  du  23  mars.  —  M.  Clermont-Ganneau  étudie  un  fragment  d'inscrip- 
tion grecque  et  nabatéenne  qui  vient  d'être  découvert  à  Milet  et  publié  par 
MM.  A.  Wiegand  et  Mordtmann  dans  les  Sitzungsbtirichte  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin  (1906,  p.  260).  M.  Clermont-Ganneau  critique  la  lecture  et 
l'interprétation  proposées  par  M.  Mordtmann  :  il  pense  qu'il  s'agit  d'une  dédi- 
cace faite  au  Zeus  Dusaris,  le  grand  dieu  national  des  Nabatéens,  pour  le  salut 
d'un  roi  Obodas  par  l'épitrope  ou  premier  ministre  de  celui-ci.  Cet  épitrope 
serait,  d'après  la  lecture  de  M.  Clermont-Ganneau,  le  fameux  Syllaeus,  premier 
ministre  d'Obodas  11(25-9  a.  C.)  ennemi  acharné  d'Hérode  et  qui,  se  rendant  à 
Rome  pour  plaider  sa  cause  auprès  d'Auguste,  aurait  touché  à  Milet  où  il 
aurait  élevé  le  monument  votif  qu'on  a  découvert  récemment.  Ce  Syllaeus,  sur 
l'accusation  de  Nicolas  de  Damas,  fut  condamné  à  mort  par  l'empereur. 


Notre  collaborateur  M.  A.  Loisy  vient  de  publier,  sous  le  titre  :  Morceaux 
d'exégèse  (Paris.  Picard  1906,  gr.  in-8o,  215  pages  ;  prix  :  5  fr.),  le  tirage  à 
part  de  six  études  qui  ont  paru  dans  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature 
religieuses  :  Beelzeboul  ;  Le  message  de  Jean-Baptiste  ;  La  mission  des  dis- 
ciples; Le  pardon  divin  ;  Le  grand  commandement;  Les  pharisiens. 
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ALLEMAGNE 

Le  Dr  P.  Ehrenreich  a  publié  en  1903  (Berlin,  A.  Asher)  un  ouvrage  sur  la 
mythologie  sudaméricaine  (Die  Mythen  und  Legenden  der  sûdamerikanischen 
Vrvolker  und  ihre  Beziehungen  zu  denen  Nordamerikas  und  der  alten  Welt) 
dont  notre  collaborateur  M.  L.  Pineau  a  résumé  en  ces  termes  le  plan  et  les 
conclusions  dans  une  récente  notice  de  la  Revue  critique  (19  mars  1906)  : 
a  M.  Ehrenreich  étudie  d'abord  le  caractère  général  de  la  mythologie  des  Primi- 
tifs de  l'Amérique  du  Sud,  puis  leurs  légendes  sur  Ja  création  du  monde,  les 
cataclysmes,  déluges  et  incendies,  qui  ont  bouleversé  la  terre  aux  premiers  âges, 
sur  le  ciel  et  la  terre,  le  soleil  et  la  lune,  les  étoiles  et  les  constellations,  sur 
l'apparition  des  êtres  vivants,  sur  les  ancêtres  et  les  héros  ;  alors,  les  compa- 
rant aux  mythes  et  légendes  de  l'Amérique  du  Nord,  il  conclut  que  :  on  doit 
considérer  un  grand  nombre  de  mythes,  légendes  et  contes  de  l'Amérique  du 
Sud  comme  les  restes  d'une  vaste  couche  de  traditions  qui  s'étendait  autrefois 
surtout  le  Nouveau  Monde;  d'autre  part  il  est  indiscutable  qu'aune  époque  plus 
récente  il  y  a  eu,  venant  du  nord  tout  le  long  de  la  côte  du  Pacifique,  une 
pérégrination  ou  infiltration  non  seulement  d'éléments  et  de  motifs  légendaires, 
mais  aussi  de  certaines  combinaisons  de  ces  éléments,  toujours  identiques,  et 
même  de  mythes  entièrement  formés,  dont  on  peut  suivre  la  trace  au  moins 
jusque  dans  l'hémisphère  oriental;  quant  aux  éléments.légendaires  appartenant 
à  l'Ancien  Monde,  on  peut  désormais  assurer  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  plus 
en  Amérique  qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'à  ce  jour.  Bien  que  le  processus 
de  formation  et  d'expansion  des  mythes  soit  moins  facile  à  suivre  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  que  dans  celle  du  Nord,  oîi  les  matériaux  sont  infiniment  plus 
abondants,  il  est  cependant  impossible  de  n'y  pas  reconnaître  la  présence  d'un 
certain  nombre  de  phénomènes  tout  à  fait  analogues.  Comment  expliquer  ce 
fait?  Par  la  génération  spontanée,  la  transmission  par  les  Normands,  ou  par 
une  importation  postérieure  à  Colomb?  » 


Nous  n'avons  malheureusement  que  de  trop  rares  occasions  de  signaler  des 
ouvrages  où  les  textes  littéraires  du  moyen  âge  et  en  particulier  les  œuvres 
dramatiques  sont  judicieusement  utilisés  au  profit  de  l'histoire  religieuse.  Aussi 
tenons-nous  à  ne  pas  laisser  passer  sous  silence  un  substantiel  mémoire  publié 
par  M.  Anz  à  la  librairie  Hinrichs  sur  les  drames  liturgiques  relatifs  aux  Rois 
Mages  {Die  lateiniftchen  Magierspiele.  Untersuchungen  und  Texte  zur  Vor- 
geschischte  des  deustchen  Weihnachtspiels.  Leipzig,  Hinrichs,  1905,  viii- 
163  pp.).  M.  Anz  recherche  les  éléments  du  cycle  de  l'Epiphanie  :  office  de 
l'étoile,  «  officium  ad  pr;csepe  >>,  etc.;  il  montre  le  rôle  attribué  aux  obstetrices 
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apocryphes,  le  développement  de  l'épisode  du  Massacre  des  Innocents,  l'intro- 
duction d'éléments  scéniques  dans  la  représentation  de  l'hommage  des  trois 
rois.  De  plus  en  plus,  le  drame  se  dégage  de  la  liturgie,  les  rôles  s'individua- 
lisent, le  scénario  prend  corps  :  déjà  se  devinent  les  Hnéaments  du  Weihnachts- 
spiel. 

M.  A.  examine  les  différents  textes  de  cet  c  office  »  dramatisé  et  notamment 
ceux  de  Limoges,  de  Besançon,  de  Nevers,  d'Einsiedeln,  de  Freising  (dont  il 
donne  d'ailleurs,  en  appendice,  des  éditions  très  sûres).  La  plupart  de  ses  con- 
clusions mettent  en  valeur  les  sources  liturgiques  que  Coussemaker,  L.  Gau- 
tier, Ed.  Du  iMéril  avaient  sommairement  indiquées  (V.  Petit  de  JuUeville,  Les 
Mystères,  t.  II,  surtout  pp.  24  et  50-53).  L'étude  de  M.  A.  présente  aussi  le 
mérite  d'une  systématisation  très  nouvelle  des  œuvres  inspirées  par  les  circons- 
tances qui  suivent  la  Nativité  dans  les  évangiles  canoniques  ou  apocryphes. 
Surtout  la  connexion  des  drames  des  Mages  et  de  l'Ordo  Rachelis  (Laon  et 
Freising),  qui  ressortait  insuffisamment  du  commentaire  que  donnaient  de  cette 
dernière  œuvre  les  Origines  latines  de  Du  Méril  prouve  le  caractère  cyclique  et 
rituellement  organisé  de  cette  littérature  placée  sur  la  limite  de  la  canonicité. 


M.  Harnack  consacre  une  notice  des  Texte  und  Untersuchung en  (1903,  fi.  S. 
XIII,  4,  pag.  3-16)  à  l'étude  de  la  signification  du  mot  àôîôxY);,  étude  qui  permet 
d'établir  les  points  suivants  : 

1°  Saint  Paul  entend  par  àOsÔTrî;  l'état  des  pagano-chrétiens  antérieurement 
à  leur  conversion  (Ephés.  II,  12,  unique  texte  du  N.  T.  dans  lequel  soit 
employé  le  mol  àôcos). 

2°  Les  chrétiens  appellent  aOsoi  les  païens  et  àôsôro;  le  paganisme  (v.  en 
particulier  :  Ignat.  ad  Trall.  3;  Polyc.  Mart.  c.  9;  Clem.  Protrept.  II,  23  où 
est  cité,  à  l'appui,  le  passage  de  saint  Paul;  Paedag.  III,  XI-80;  II,  10,  86; 
Protr.  IV,  58;  Athenag.  De  resurr.  20;  Orig.  Exhort.  ad  mart.  32  où  se  trouvent 
les  expressions  bien  significatives  ;  rj  noXyOîo;  àôïôtYiç  et  r\  aôso;  tioX-jOeôt»];.  (C. 
Cels.  I,  1;  111,72,  etc.). 

3°  Les  chrétiens  donnaient  aussi  à  a9îot  le  sens  d'hérétiques;  ainsi  chez 
Ignace  ad  Trall.  10  (en  parlant  des  docètes),  Justin,  Dial.  35;  Orig.  C.  Cels. 
II,  3;  3,  De  Orat.,  29,  10  et  24,  5  (en  parlant  de  Tatien). 

4°  Les  Grecs  et  les  Romains,  de  leur  côté,  appelaient  aOso-.  les  chrétiens.  V. 
notamment  Tert.  Apol.  10;  Gelsus,  apud  Orig.  (VII,  62-6i);  Justin.  I.  Apol. 
VI,  13;  Athenag.  Suppl.  IV,  3  et  IV,  30;  Clem.  Strom.  VII,  I,  1,  4,  etc. 

M.  Harnack  en  est  amené  à  se  demander  quelle  a  été  la  valeur  d'une  telle 
accusation;  il  en  trace  l'évolution  historique  :  chez  saint  Paul,  elle  indique 
l'état  de  l'homme  qui  ne  se  trouve  pas  en  communion  intime  avec  la  divinité, 
l'état  des  âXittSa  \>.r\  é'xovtï;,  puis  le  sens  se  transforme  :  c'est  maintenant  l'état 
de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  vrai  Dieu;  enfin  il  devient  de  plus  en  plus 
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spécial  et  désigne  moins  l'athéisme  théologique,  le  «  nihilisme  dogmatique  >» 
que  l'effet  pratique  de  doctrines  que  les  orthodoxes  considèrent  comme  égale- 
ment néfastes  pour  la  foi  :  le  docétisme,  la  négation  delà  résurrection,  etc. 

Dans  le  paganisme  Vàdtôiriç  a  une  signification  juridique  ;  c'est  le  «  crimen 
laesae  religionis  »,  comme  l'âfféësta  est  le  «  crimen  laesae  majestatis  ».  Cette  accu- 
sation s'applique  non  point  tant  à  ceux  qui  sont  pleinement  indifférents  à  l'égard 
des  divinités  (et  c'est  l'erreur  de  bon  nombre  d'apologistes,  Athénagore, 
Minucius  Félix,  Lactance,  Eusèbe  d'avoir  considéré  Diagoras  comme  le  type  de 
l'athée),  mais  surtout  aux  dissidents,  à  ceux  qui  manifestent  pubHquement  leur 
mépris  pour  la  personne  et  l'autorité  des  dieux,  et  par  suite  pour  celle  de  leurs 
prêtres  et  des  magistrats  de  la  cité.  Diagoras  fut  à  peine  inquiété,  tandis  que 
T.  Flavius  Clemens  fut  condamné  à  mort  (Dion  Cassius,  LXVIII,  14).  Les 
chrétiens  devaient  reconnaître  eux-mêmes  qu'ils  méritaient  cette  quaUfication 
d'îôcot  ;  «  ô|xoXoYoO(x£v  -ziiiv  toioutwv  voiiiî^ofjLévwv  ôswv  aOsoi  £ïvat  »  (Clénx.  d'Alexan- 
drie). L'àesÔTïi;  des  Grecs  est  donc  l'équivalent  du  sacrilegium  romain  défini 
en  ces  termes  par  le  Code  Théodosien  (XVI,  2,  25  :)  «  Qui  divinam  legis  sanc- 
titatem  aut  nesciendo  confundunt  aut  neglegendo  violant  et  offendunt,  sacrile- 
gium committunt  ».  (V.  Rivista  délie  Scienze  Teologiche,  I,  12,  pp.  864-865.) 


AUTRICHE 

Le  professeur  Andréas  Galante  vient  de  publier  un  choix  de  textes  de  droit 
canonique  qui,  très  pratiquement  conçu,  ne  peut  manquer  de  rendre  des  services 
très  appréciables  aux  historiens  de  l'Église  ou  aux  simples  amateurs  de  docu- 
ments religieux  exacts  {Fontes  juris  canonici  selecti,co\\eg'd  Prof.  Dr.  Andréas 
Galante.  Innsbruck.  Wagner,  1906,  xvi-677  pages).  Les  matières  y  sont  rangées 
sous  les  rubriques  suivantes  :  Ecclesia  antiquissima  ;  Poteslas  ecclesiastica  et 
imperium  civile;  Ordinatio;  Hierarchia  ordinis  et  hierarchia  jurisdictionis  ; 
Ponlifex  romanus;  Cardinales;  Curia  romana;  Legati  pontificii;  Metropolitae; 
Episcopi  ;  Capiluli  ;  Vicarii  et  coadjutores  episcoporum  ;  Parochi  ;  Ordines  et 
congregationes.  «  Le  but  de  ce  recueil,  dit  son  éditeur,  est  de  réunir  les  sources 
principales  relatives  aux  institutions  fondamentales  du  droit  canon,  qui  sont 
dispersées  dans  quantité  d'ouvrages  volumineux,  souvent  peu  répandus  ou  très 
coûteux.  Quoique  surtout  destiné  aux  juristes,  cet  ouvrage  pourra  être  très 
utile  à  tous  les  historiens  et  aussi  à  toute  personne  instruite,  à  cause  des 
nombreux  textes  d'un  intérêt  général  pour  l'histoire  de  la  civilisation  qu'il  ren- 
ferme. Parmi  ceux-ci  sont  remarquables  par  ex.  les  textes  relatifs  à  l'Église 
primitive  (entre  autres  la  célèbre  Doctrine  des  XII  Apôtres)  et  à  l'histoire  des 
relations  entre  l'État  et  l'Kglise,  les  documents  concernant  l'élection  du  Pape  et 
l'organisation  du  Saint  Siège,  etc.,  tandis  que  les  textes  du  Concordat  français 
avec  les  articles  organiques  et  la  constitution  de  Léon  XIII  sur  les  congrégations 
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à  vœux  simples  ont  un  vif  intérêt  d'actualité.  Dans  les  différentes  sections  du 
livre  les  sources  sont  disposées  par  ordre  chronologique  et  pour  chaque  texte 
sont  indiqués  les  ouvrages  qui  s'y  rapportent.  Le  volume  est  pourvu  d'une  liste 
des  papes  et  de  plusieurs  tables  des  matières  qui  en  faciliteront  beaucoup  l'usage 
pratique. 


ÉTATS-UNIS 

M.  Ch.  H.  Haskins,  l'éminent  professeur  d'Harvard,  a,  dans  un  article  de 
V American  Journal  of  Theology,  vol.  IX,  n°  3,  1905,  tenté  de  résoudre  —  et  a 
excellemment  résolu  —  un  des  plus  difficiles  problèmes  de  l'historiographie 
religieuse  médiévale  :  il  s'est  efforcé  de  relever  d'abord,  de  coordonner  ensuite 
les  sources  de  l'histoire  de  la  pénitencerie  pontificale  au  moyen  kgQ{The  sources 
for  the  History  of  Ihe  papal  Penitentiary  —  printed  at  the  University  of  Chi- 
cago Press).  —  Cette  institution  quelque  peu  hybride,  dont  la  compétence  et 
les  rouages  restent  indécis  même  après  le  semblant  d'organisation  essayé  par 
Benoît  XII,  n'avait  guère  été  étudiée  jusqu'ici  —  en  dehors  des  articles  superfi- 
ciels d'encyclopédie  —  que  dans  des  travaux  comme  ceux  de  MM.  Denifle  et 
Lea,  travaux  d'impeccable  critique,  mais  de  teneur  nécessairement  fragmentaire. 
Une  connaissance  intime  des  archives  du  Vatican  a  permis  à  M.  Haskins 
d'ajouter  une  large  part  de  découvertes  nouvelles  aux  résultats  déjà  acquis  et 
de  renouer  maintes  fois  une  chaîne  de  documents  dans  laquelle  les  solutions 
de  continuité  menaçaient  d'être  irrémédiables.  M.  H.  a  notamment  donné  de 
copieux  et  intéressants  extraits  des  textes  où  se  manifeste  l'action  de  Benoît  XH 
en  ce  qui  concerne  lajurisprudence  de  ce  tribunal  dont  la  compétence  s'étendait 
sur  le  forum  externum  et  le  forum  conscientiae.  Il  a  montré  aussi  l'intérêt  que 
présentent  pour  l'histoire  des  mœurs  les  «  pétitions  »  adressées  de  toutes  les 
parties  de  la  chrétienté  à  la  pénitencerie  et  en  particulier  ces  «  supplicationes 
penitentiariae  diversorum  casuum  »  qui  se  trouvent  au  nombre  de  quarante  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Enfin  M.  H.  fournit,  dans  les  dernières  pages  de  ce 
remarquable  opuscule,  la  documentation  critique  et  le  plan  d'une  étude  sur  la 
diplomatique  spéciale  à  la  pénitencerie,  son  organisation  administrative  et 
financière,  etc. 


Parmi  les  cinq  mémoires  contenus  dans  le  vol.  XV  des  Harvard  Studies  in 
classical  philology  (Londres,  Longmans-Leipzig,  Harrassowitz,  244  pp.  in-S»), 
nous  notons  les  suivants  pour  la  contribution  qu'ils  apportent  à  nos  études  : 
Ed.  K.  Rand  :  La  composition  de  la  Consolation  de  Boèce  :  «  contrairement  à 
la  thèse  d'Usener,  Boèce  est  un  écrivain  original  qui  a  donné  un  caractère 
chrétien  à  des  matériaux  antiques;  il  oppose  la  foi  et  raison  et,  même  dans  cet 
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ouvrage,  on  retrouve  l'auteur  des  traités  théologiques,  le  premier  des  scolas- 
tiques  ».  A.  St.  Pense  :  Notes  sur  quelques  usages  des  cloches  chez  les  Grecs  et 
les  Romains.  «  Longue  analyse,  avec  corrections  et  compléments,  du  livre  de 
M.  l'abbé  Morillot,  Étude  sur  l'emploi  des  clochettes  chez,  les  anciens  et  depuis 
le  triomphe  du  christianisme  (Dijon,  1888)  ».  Floyd  G.  Baltentine  :  Quelques 
phases  du  culte  des  Nymphes.  «  Recueil  de  textes  prouvant  que  les  Nymphes 
étaient  des  divinités  des  eaux,  du  mariage  et  de  la  naissance.  M.  B.  cite,  pour 
chacun  de  ces  points,  d'abord  les  textes  grecs,  puis  les  textes  latins,  les  discute 
et  les  explique.  A  la  fin,  un  index  alphabétique  des  noms  des  nymphes  et  des 
néréides  avec  références.  »  (Revue  Critique,  12  mars  1906.) 


ITALIE 

La  jeune  et  active  Rivista  délie  Scienze  Teologiche  inaugure,  dans  son  dou- 
zième fascicule  (décembre  1905)  une  rubrique  sur  laquelle  ne  peut  manquer  de 
s'arrêter  toute  notre  attention  :  Le  Bollettino  di  Storia  délie  Religioni  qui  doit 
dorénavant  paraître  chaque  année  dans  ce  périodique  s'ouvre  sur  un  exposé 
des  origines  et  des  progrès  de  l'Histoire  des  Religions.  C'est  en  France,  dit  l'au- 
teur de  ce  premier  Bulletin,  M.  N.  Turchi,  que  se  placent  les  débuts  de  cette 
science  qui,  bientôt,  s'est  répandue  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  La  fonda- 
tion du  Musée  Guimet,  de  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  de  VArchiv  fur 
Religionswissenschaft,  les  Congrès  d'Histoire  des  Religions  de  Paris  (1900)  et 
de  Bâle  (1904),  enfin  la  place  sans  cesse  plus  considérable  .'occupée  par  les 
sciences  religieuses  dans  l'enseignement  universitaire,  surtout  en  France,  et 
dans  les  travaux  des  assemblées  scientifiques  (notamment  les  Congrès  d'orien- 
talistes) prouvent  de  façon  indéniable  la  puissante  vitalité  d'un  ordre  d'études 
dont  le  principe,  les  méthodes,  les  limites  ont  donné  lieu  à  tant  de  contesta- 
tions inégalement  fondées.  M.  T.  regrette  que  l'Italie  ait  tant  tardé  à  se  mêler 
à  ce  mouvement  de  recherches  :  pourtant  Vico,  dans  sa  Scienza  Nuova  avait 
tracé  le  plan  d'une  étude  comparée  des  phénomènes  religieux.  H  est  grande- 
ment à  souhaiter  que  dans  les  laborieuses  Universités  italiennes,  il  se  trouve 
bientôt  un  nombre  appréciable  de  bonnes  volontés  prêtes  à  l'œuvre  commune  : 
déjà  d'ailleurs,  ajoutons-le  ici,  les  savants  de  la  péninsule  ont  tenu  dans  les 
Congrès  internationaux  de  1900  et  1904  une  place  fort  brillante  et  très  person- 
nelle, malgré  leur  nombre  assez  restreint,  et  l'on  ne  peut  qu'espérer  voir  bientôt 
leurs  collègues  et  leurs  élèves  imiter  leur  exemple. 

M.  T.,  dans  ce  même  préambule  au  Bulletin  d'Histoire  des  Religions,  exa- 
mine in  abstracto  les  plus  récents  systèmes  d'interprétation  proposés  pour  le 
problème  des  origines  religieuses,  en  particulier  les  hypothèses  des  écoles  psy- 
chologique et  sociologique;  puis  il  consacre  des  notices  sommaires  aux  meil- 
leurs manuels  d'ensemble,  s'attachant  à  en  dégager  en  quelques  lignes  de  très 
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utile  vulgarisation,  le  caractère  doctrinal  et  les  mérites  purement  scientifiques. 
Aussi  retient-il  comme  particulièrement  significatifs  renoncé  de  la  méthode 
sociologique  que  l'on  peut  tirer  de  la  préface  placée  par  M.  H,  Hubert  en  tête 
de  la  traduction  française  du  Manuel  de  M.  Chantepie  de  la  Saussaye,  les 
démonstrations  totémistiques  données  par  M.  S.  Reinach  dans  ses  Culteft, 
Mythes  et  Beligions,  l'emploi  des  procédés  philologiques  et  des  documents  lit- 
téraires que  fait  M.  Dieterich,  dans  son  livre  Mutter  Erde,  enfin  le  bilan,  dressé 
par  M.  Jean  Réville,  des  services  mutuels  que  peuvent  se  rendre  l'histoire  des 
religions  et  l'histoire  ecclésiastique. 

Les  autres  articles  de  ce  Bulletin  :  Religions  de  l'Extrême-Orient,  Religion  de 
l'Egypte,  Religion  des  Peuples  sémitiques  (Islamisme),  Religions  de  l'Inde  et  de 
l'Iran,  Religion  des  Grecs  et  des  Romains,  Religions  des  Celtes  et  des  Germains, 
Folk-lore,  contiennent  encore  des  notes  intéressantes  sur  les  principaux  travaux 
en  ces  matières  publiés  au  cours  des  années  1904-1905,  mais  ils  valent  surtout 
en  tant  que  cadres  et  permettent  d'augurer  le  plus  favorablement  du  succès  de 
cette  excellente  initiative,  à  laquelle  nous  sommes  tout  des  premiers  à  applau- 
dir. 

P.   A. 


Le  Gérant  :  Ernest  Leroux. 


ESSAI 

SUR   LA 

CHRONOLOGIE  DE  LA  VIE  ET  DES  ŒUVRES 
DE  PHILON 

(3«  et  dernier  article*) 


3°  Nous  trouvons  dans  l'idéal  de  vie  qui  nous  est  présenté 
dans  le  Commentaire  allégorique  une  singulière  opposition 
avec  celui  que  nous  avons  décrit  dans  le  chapitre  sur  V Expo- 
sition de  la  Loi  :  là-bas  la  solitude,  l'austérité,  l'écart  des 
affaires  politiques  sont  recommandés  comme  essentiels  à  la 
contemplation  ;  ici  Philon  admet  que  tout  cela  ne  sert  à  rien 
pour  acquérir  la  sagesse.  Nous  allons,  sans  entrer  dans  des 
détails  étrangers  au  sujet  de  la  chronologie,  établir  cette 
opposition,  en  montrant  que  l'idéal  du  Commentaire  est  pos- 
térieur à  celui  de  l'Exposition. 

Cette  modification  n'est  pas  un  bouleversement.  L'union 
avec  Dieu  par  la  contemplation  et  l'extase  reste  toujours  le 
but  dernier*.  Mais  sur  la  façon  de  l'atteindre  le  Cominentàire 
développe  une  doctrine  qui  diffère  de  celle  de  l'Exposition 
sur  deux  points  essentiels  :  d'abord  il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  participer  à  la  contemplation,  de  se  retirer  du  monde, 
le  sage  mènera  la  vie  de  tous  ;  en  second  lieu  Philon  insiste 
beaucoup  sur  la  nécessité  pour  l'homme  en  progrès,  pour 
l'ascète,  de  se  mêler  au  monde. 

La  première  idée  est  exposée  dès  le  début  du  Commentaire 

1)  Voir  les  précédentes  livraisons,  p.  25  à  64,  et  p.  164  à  185. 

2)  Par  ex.  :   de  Ebrietate,  p.  369,  §  83,  TïXeiôxepov  8k  t-  av  eî'y)  tûv  év  i'pÉTat; 
Y)  To  ovTw;  ôv  ISeïv. 

18 
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{Legum  AIL,  lib.  II,  85,  p.  81).  «  J'ai  souvent,  dit  Philon, 
abandonné  mes  parents,  mes  amis  et  ma  patrie,  et  je  suis 
allé  dans  la  solitude  pour  y  concevoir  quelque  objet  digne  de 
contemplation  :  je  n'en  ai  tiré  aucun  profit  ;  mon  esprit  dis- 
persé ou  blessé  par  une  passion  est  revenu  à  des  objets  con- 
traires, mais  quelquefois  dans  une  foule  nombreuse  j'ai  la 
pensée  tranquille  ;  Dieu  a  dissipé  la  foule  de  l'âme  et  m'a 
appris  que  ce  ne  sont  pas  les  difï'érences  de  lieux  qui  font  le 
bien  et  le  mal,  mais  Dieu  qui  meut  et  conduit  où  il  veut  le 
char  de  l'âme.  » 

(juoique  ce  passage  soit  au  milieu  d'un  développement 
métaphysique,  il  nous  paraît  difficile  de  ne  pas  voir  ici  un 
trait  personnel;  si  cela  est  vrai  on  peut  en  tirer  que  Philon 
lorsqu'il  écrivait  le  deuxième  livre  des  Allégories  de  la  Loi 
(qui  est  au  début  du  Commentaire)  avait  plusieurs  fois 
(zcX/và/.'.ç)  quitté  Alexandrie  pour  séjourner  dans  quelque  soli- 
tude ;  que  dans  celte  période  précédente,  il  croyait  encore 
à  la  vertu  des  lieux,  c'est-à-dire  de  la  solitude  pour  l'amé- 
lioration de  l'âme,  mais  que  cette  période  s'était  terminée 
par  une  révolution  qui  s'était  opérée  dans  son  esprit  et  à  la 
suite  de  laquelle  il  avait  compris  que  les  lieux,  et  en  particu- 
lier la  solitude,  n'ont  sur  l'âme  aucune  influence  profonde. 
Quelle  est  maintenant  cette  période  précédente?  On  ne  peut 
guère  douter  que  ce  soit  celle  oij  fut  écrite  XExposition  de  la 
Loi;  il  suffit  de  rappeler  l'insistance  avec  laquelle  la  solitude 
y  est  recommandée,  et  plus  particulièrement  encore  dans  la 
théorie  de  la  retraite  provisoire  exposée  à  la  fin  dans  le  de 
Praem.elPoetiJU,  4U  ,§3)  ;  nous  concluons  donc  de  la  posté- 
riorité de  cette  doctrine  à  la  postériorité  du  Co/?zme/2/az;e;  nous 
ne  voyons  même  plus  qu'il  y  soit  question  de  la  retraite  provi- 
soire. Cette  période  apparaît  comme  bien  passée  (oùSàv  wvYjsa, 
àv£'/(7)pr(7£v  par  opposition  à  Yjpeixo)).  Qu'y  a-t-il  d'essentiel 
dans  ce  revirement?  est-ce  une  estime  plus  grande  pour 
la  société  des  hommes  vulgaires  et  les  villes?  Nullement;  il 
garde  pour  elles  la  même  sévérité  et  le  thème  de  l'ochlo- 
cralie  revient  dans  le  Commentaire  plus  souvent  qu'ailleurs. 
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C'est  au  contraire  une  confiance  en  Dieu  plus  grande,  un 
abandon  plus  intime  à  sa  toute  puissance  ;  ne  rien  attribuer 
aux  différences  de  lieux  dans  les  mouvements  de  l'âme  vers 
le  bien  ou  le  mal,  c'est  accorder  plus  à  Dieu. 

Cette  première  idée  s'applique  à  la  sagesse  en  général.  Le 
changement  dans  la  conception  de  l'idéal  de  vie  se  complète 
par  une  seconde  idée,  qui  se  rapporte  plus  spécialement  à 
l'homme  en  progrès  moral,  à  l'ascète  :  nous  la  voyons  indi- 
quée dans  presque  tous  les  traités  qui  composent  \q  Commen- 
taire^ mais  développée  avec  le  plus  d'abondance  dans  un 
passage  du  de  Fuga  et  Invent.  (p.  549-534,  §  23-53),  qui  en 
réunit  tous  les  aspects    épars   dans   le   reste  de  l'œuvre. 
Rébecca,  la  patience  à  la  volonté  droite  (cp9sYvw[j.ovoç,  §  24), 
donne   à   son  fils    Jacob,   l'ascète,  le    conseil  d'éviter    la 
lutte  avec  Esaii  le  méchant  ;  c'est  la  répétition  d'un  thème 
que  nous  trouvons  souvent  dans  les  œuvres  de  Philon  :  il 
faille  fond  du  traité  Quoddet.pot.  insid.  .sol.  (lutte  de  Caïn 
et  d'Abel)  ;  qu'on  relise  également  dans  V Exposition  de  la 
Loile  passage  plus  haut  cité  du  de  Praem.  et  Poen.  (II,  411, 
§  3)  ;  mais  dans  ce  dernier  texte,  Philon  donne  le  conseil, 
pour  échapper  aux  pièges  du  mal,  de  fuir  dans  la  solitude  et 
de  se  garder  de  la  compagnie  du  vulgaire.  Les  conseils 
donnés  par  Rébecca  sont  diamétralement  opposés  :  «  Lors- 
que tu  verras,  dit-elle,  le  méchant  se   soulever  contre  la 
vertU;,  tenir  grand  compte  de  ce  qu'il  convient  de  dédaigner  : 
richesse,  réputation,   plaisir,  et  louer  l'injustice,   comme 
cause  de  chacun  de  ces  biens . . . ,  ne  pratique  pas  de  suite  en  te 
tournant  vers  la  vie  contraire*,  la  pauvreté  et  la  simplicité  et 
la  vie  austère  et  sohtaire  ;  car  tu  exciteras  l'adversaire  et  tu 
prépareras  contre  toi  un  ennemi  plus  puissant  ;  vois  par 
quelle  manière  d'agir  tu  échapperas  à  ses  coups.  Accommode- 
toi,  je  ne  dis  pas  des  mêmes  pratiques  que  le  méchant,  mais 
de  ce  qui  produit  ces  biens,  des  honneurs,  des  magistratures, 

1)  Expression  exactement  inverse  de  celle  du  de  Praem.  et  Poen.  (I,  411)  sur 
la  retraite  provisoire. 
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de  l'argent,  de  l'or,  des  biens,  des  couleurs,  des  formes  dif- 
férentes, des  beautés  et  lorsque  tu  les  rencontres,  imprime 
comme  un  bon  démiurge,  une  idée  très  bonne  à  ces  substan- 
ces matérielles  et  accomplis  une  action  louable...  Si  donc  tu 
veux  convaincre  le  méchant  riche,  ne  te  détourne  pas  de 
l'abondance  dans  la  richesse,  car  le  méchant  ou  bien  se 
montrera  sordide  et  servile  usurier  et  prêteur  à  gages,  le 
malheureux,  ou  bien  inversement...  prodigue,  tout  prêt  à 
dévorer  et  à  gaspiller,  chef  de  chœur  très  vénérable  des  cour- 
tisanes, des  débauchés  et  de  toute  la  troupe  des  intempé- 
rants ;  mais  toi  tu  fourniras  une  cotisation  pour  des  amis 
pauvres,  tu  feras  des  dons  à  ta  patrie,  tu  aideras  des  jeunes 
filles  à  s'établir  en  donnant  aux  parents  sans  ressources  une 
dot  suffisante...  »Philon  applique  ce  même  principe  du  juste- 
milieu  aux  honneurs,  puis  il  passe  aux  «  désirs  du  ventre  » 
dans  les  termes  suivants  :  «  Si  tu  bois  et  si  tu  te  rends  aux 
tables  richement  servies,  va  avec  confiance,  tu  feras  honte  à 
l'intempérant  par  ton  adresse  ;  celui  qui  a  péché  par  le  ventre 
et  a  ouvert  avant  la  bouche  des  désirs  insatiables  se  gorgera 
vilainement...  ;  quant  à  toi,  à  moins  de  nécessité,  tu  useras 
de  modération  et  si  tu  étais  forcé  à  plus  de  jouissance,  ayant 
imposé  la  raison  comme  maîtresse  à  la  nécessité,  tu  ne 
changeras  jamais  ton  plaisir  en  déplaisir,  mais  s'il  faut  ainsi 
parler  tu  t'enivreras  à  jeun.  Ce  sont  donc  des  reproches 
mérités  que  la  vérité  ferait  à  ceux  qui,  sans  examen,  aban- 
donnent les  occupations  de  la  vie  politique  et  le  commerce, 
et  disent  mépriser  la  réputation  et  le  plaisir  :  c'est  de  la  van- 
tardise, non  du  mépris  ;  ils  présentent  pour  nous  attirer, 
leur  saleté,  leur  aspect  sévère,  leur  vie  austère  et  misérable  ; 
comme  s'ils  étaient  des  amants  de  l'ordre,  de  la  tempérance, 
de  la  patience  ;  mais  ils  ne  peuvent  tromper  ceux  qui,  plus 
exacts,  se  penchent  sur  leur  âme  et  ne  sont  pas  séduits  par 
ce  qu'on  voit  :  ceux-ci  ont  relevé  les  voiles  qui  cachent 
autre  chose  et  ils  ont  vu  les  états  intérieurs  et  leur  nature... 
Disons  à  de  telles  gens  :  Vous  désirez  la  vie,  sans  société, 
seule  et  solitaire  ;  qu'avez-vous  donc  montré  de  bon  dans  la 
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société?  Vous  VOUS  détournez  de  l'argent? Devenus  hommes 
d'affaires  est-ce  que  vous  avez  voulu  être  justes?  Vous  vous 
vantez  de  dédaigner  les  plaisir  du  ventre  et  les  plaisirs  voi- 
sins? Lorsque  vous  aviez  matière  abondante  à  ces  plaisirs, 
vous  êtes-vous  modérés?  Vous  méprisez  la  gloire?  Mais  avez- 
vous  étant  dans  les  honneurs,  pratiqué  la  simplicité?  Vous 
avez  ri  de  la  politique,  peut-être  parce  que  vous  n'avez  pas 
compris  combien  la  chose  est  uiile,  d'abord  exercez-vous  et 
occupez-vous  des  affaires  d'un  particulier  et  d'un  citoyen  ; 
devenus  politiciens  et  maîtres  de  maison,...  préparez  votre 
départ  pour  une  vie  autre  et  meilleure  ;  car  la  vie  pratique 
avant  la  vie  théorique  est  un  combat  préparatoire,  avant  un 
un  combat  plus  parfait,  et  il  est  beau  de  le  combattre 
d'abord.  » 

Ce  texte  important,  oh  la  pensée  se  développe  avec  abon- 
dance et  clarté  étonnera  d'abord  un  lecteur  de  l'Exposition 
de  la  Loi. 

Voici  une  attaque  à  fond  de  l'austérité  bien  étrange  chez 
un  écrivain  qui  l'a  tant  vantée.  On  ne  peut  s'en  tirer  en  disant 
qu'il  a  vanté  dans  V Exposition  la  véritable  austérité  et  qu'il 
attaque  ici  son  faux  semblant  ;  c'est  la  vie  austère  elle-même 
qui,  dans  tous  les  cas  oti  elle  n'est  pas  précédée  de  la  prati- 
que delà  vie  sociale  est  condamnée  ;  Philon  semble  se  mettre 
lui-même  au  rang  de  ces  moqueurs  (§  34  èx^eùarav)  qui  dans 
l'ouvrage  précédent  attaquaient  les  ascètes.  Mais  voici  qui  est 
encore  plus  étrange  ;  c'est  l'éloge  de  la  politique  (et  de  l'éco- 
nomique qui  chez  Philon  y  est  toujours  entièrement  liée)  ; 
est-ce  là  l'homme  qui  dans  le  texte  bien  connu  du  de  Spécial, 
legg.  a  pris  la  politique  à  partie  comme  l'ennemi  personnel 
de  son  bonheur  et  de  sa  sagesse?  La  contradiction  est 
grande;  il  ne  faudrait  pourtant  pas  la  pousser  trop  loin; 
Philon  nous  détourne-t-il  absolument  de  la  vie  contemplative, 
solitaire,  austère?  Bien  loin  de  là,  il  considère  toujours  cette 
vie  comme  le  but  dernier  vers  lequel  il  faut  se  préparer  à 
émigrer;  notre  auteur  reste  tout  le  long  de  son  œuvre, 
fidèle  à  cette  pensée;  la  contradiction  porte  non  sur  ce  but, 


272  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

mais  sur  les  moyens  pour  l'atteindre.  Tandis  que  dans 
VExjjosilion  l'ami  de  la  sagesse  paraît  sauter  d'un  bond  (cf. 
la  métaphore  ^Y;3av)  dans  la  sagesse,  que  la  vie  civile  et  fami- 
liale sont  des  obstacles  qui  le  rejettent  dans  l'abîme  des 
affaires  ;  ici  elles  sont  des  degrés  indispensables  pour  arriver 
à  la  vie  contemplative  ;  on  ne  peut  les  quitter  trop  tôt  sans 
subir  les  reproches  de  la  vérité.  Faut-il  se  contenter  de  voir 
ici  une  de  ces  nombreuses  contradictions  qu'on  reproche 
bien  souvent  à  Philon  ?  C'est  un  procédé  de  critique  peu 
admissible  dans  l'histoire  de  la  philosophie  d'accuser  un 
auteur  de  contradictions  avant  d'avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  l'en  défendre.  Ici  le  moyen  ressort  immédiatement  des 
textes  :  dans  Y  Exposition  de  la  Loi,  Philon  se  plaçait  au 
point  de  vue  du  sage  sans  épithète  ;  dans  notre  passage  les 
conseils  sont  adressés  à  l'ascète,  à  l'homme  en  progrès,  dont 
Philon  se  préoccupait  assez  peu  dans  son  ouvrage  précédent, 
car  si  le  thème  du  repentir  y  est  indiqué,  ce  n'est  qu'en 
passant. 

11  y  a  donc  là  toute  une  conception  nouvelle  de  la  vie 
morale,  qui  explique  la  différence  des  préceptes. 

^laintenant  quel  usage  notre  ascète  doit-il  faire  de  la  vie 
politique  et  sociale?  Les  conseils  portent  sur  deux  points  : 
V  il  doit  être  un  exemple  pour  les  méchants;  son  éloge  est 
en  môme  temps  une  accusation  pour  eux  (§  29),  ses  bonnes 
actions  doivent  les  faire  rougir;  2"  cette  vie,  par  les  efforts  de 
vertu  qu'elle  rend  nécessaires,  est  une  préparation  à  la  vie 
du  thérapeute  ;  pour  mépriser  Targent  et  les  biens  de  la 
fortune,  il  faut  en  avoir  joui. 

Si  nous  cherchons  maintenant,  en  suivant  l'ordre  des  trai- 
tés, comment  Philon  lui-même  pratiquait  cet  idéal,  nous 
verrons  se  confirmer  l'importance  toute  spéciale  qu'acquiè- 
rent pour  lui,  à  l'époque  où  il  écrit  le  Commentaire,  la  vie 
sociale  et  politique  avec  ses  conséquences.  Nous  rencon- 
trons d'abord  une  opinion  fort  modérée  sur  le  plaisir  :  «  11 
faut,  dit-il,  que  ce  qui  est  devenu  use  du  plaisir,  mais  le 
méchant  en  usera  comme  d'un  bien  parfait,  et  l'homme  de 
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sens  comme  d'une  nécessité  »  (Leg.  Alleg.,  II,  §  17,  p.  70); 
nous  voyons  qu'il  n'est  possible,  ni  utile  de  l'éviter  absolu- 
ment :  il  ne  s'agit  pas  là  de  la  théorie  des  àvay/.ara,  suivant 
laquelle  nous  devons  nous  contenter  du  minimum  nécessaire 
à  notre  vie  ;  car  Philon  admet  tel  cas  où  le  sage  se  mêle  aux 
festins  du  vulgaire;  «  lorsque,  dit-il  plus  loin,  dans  des 
sociétés  efféminées  l'esprit  échappe  à  lui-même,  dominé  par 
la  séduction  des  plaisirs,  nous  sommes  esclaves  et  nous 
montrons  sans  voile  notre  souillure  :  mais  si  la  raison  [b  \6-pq) 
a  la  force  de  purifier  la  passion,  en  buvant  nous  ne  nous 
enivrons  pas  et  en  mangeant  nous  ne  faisons  pas  d'excès, 
mais  sans  déraisonner  nous  mangeons  à  jeun  (wiçaA-.a 
atToûiJ,£6a)  »  [Leg.  AUeg.^  II,  29).  Les  festins  ne  sont  donc  pas 
défendus  au  sage;  ce  qu'il  nous  dit  dans  le  livre  suivant, 
laisse  entendre  qu'il  ne  condamne  pas  l'assistance  aux  grands 
repas  et  que  lui-même  se  meut,  mais  en  sage,  dans  un 
miheu  de  grand  luxe  et  le  §  155  reproduit  à  peu  près  le 
texte  précédent;  la  raison  (ô  Xéyoç)  est  toujours  appelée  à 
l'aider  oomme  une  arme  défensive  (waT^ep  c-aw  xtvl  à[;i,uvr/]piw) 
contre  la  séduction  des  plaisirs;  mais  l'auteur  continue  par 
un  souvenir  personnel  :  «  Moi,  du  moins  je  le  sais  (il  s'agit 
de  la  destruction  de  la  passion  par  le  logos)  pour  l'avoir 
éprouvé  souvent  (tto AXà/i?)  ;  car  venu  en  une  compagnie  inso- 
ciable (àotaywyov)  et  à  des  dîners  richement  servis,  lorsque  je 
n'y  allais  pas  avec  la  raison  (auv  Aôy^p),  je  devenais  esclave  de 
ces  préparatifs,  mené  par  des  maîtres  sans  douceur,  les  spec- 
tacles, les  propos  entendus  et  tout  ce  qui  par  l'odorat  et  le 
goût  produit  des  plaisirs;  mais  lorsque  j'y  viens  avec  la  rai- 
son qui  convainc  (toî)  alpouvioç  X6you)'  je  deviens  maître  au  lieu 
d'esclave,  et  de  force  je  remporte  la  belle  victoire  de  la  pa- 
tience et  de  la  tempérance  marchant  et  combattant  contre  tout 
ce  qui  cause  l'irruption  des  désirs  impuissants  »  (Leg.  Alleg,^ 
III,  p.  118,  §  156).  Ce  n'est  pasle  ton  d'un  homme  qui  vit  dans 
la  retraite  ;  ses  relations  avec  les  riches  pouvaient  même  être 

\)  Cf.  Platon,  Respubl,,  440  6  :  ô  alpwv  ^ôyo;. 
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assez  fréquentes,  puisqu'il  avait  souvent  [r.oXkânq)  l'occasion 
d'exercer  sa  tempérance;  nous  voyons  bien  que  cette  tem- 
pérance est  loin  d'être  abstinence;  il  nous  est  parlé  dans  le 
premier  de  ces  passages  comme  dans  le  grand  texte  du  de 
Fuga  et  Invent. ^  d'une  ivresse  à  jeun,  qui  n'a  pas  du  tout  le 
sens  symbolique  de  l'ivresse  de  l'extase,  comme  ceci  arrive 
dans  quelques  autres  textes  [de  Ebrietate),  mais  le  sens  très 
matériel  de  manger  ou  boire  sans  arriver  à  la  déraison. 

Trouvons-nous  l'explication  de  ce  genre  de  vie  dans  ce 
jugement  que  Philon  porte  en  passant  sur  lui-même  et  oti  il 
se  range  parmi  les  imparfaits  :  «  Le  Logos,  dit-il,  serait  le 
dieu  de  nous  autres  imparfaits  (■^ij.wv  àxeXwv),  mais  le  premier 
dieu  est  celui  des  sages  et  des  parfaits  »  (Leg.  Alleg.^  III, 
p.  128,  §  207).  Nous  savons,  en  effet,  par  le  de  Fugaetinven- 
tione  que  la  vie  publique  est  recommandée  aux  imparfaits 
comme  matière  à  l'exercice  de  leur  vertu.  Est-ce  le  senti- 
ment de  son  imperfection  qui  a  poussé  Philon  vers  la  vie 
sociale,  ou  peut-être,  cette  vie  lui  étant  imposée,  n'en  a-t-il 
pas  trouvé  le  sens  et  la  raison  dans  la  nécessité  du  progrès 
moral?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  le  seul  passage  où  Phi- 
lon se  déclare  imparfait  (cf.  Leg.  Alleg.^  \,  121  où  il  oppose 

T^l^eiç  à  Twv  leXeiotépwv,  etc.). 

Mais  poursuivons,  pour  marquer  de  plus  près  le  détail  de 
cet  ascétisme  nouveau  :  dans  le  Quoddet.  pot.  insid.  il  déve- 
loppe l'idée  que  ce  n'est  pas  la  peine  en  elle-même,  mais  la 
peine  accompagnée  de  science  (6  [xeTà  '^i'/yr^q)  qui  est  un 
bien  (p.  195,  §  18);  puis  il  définit  la  tempérance  avec  la 
même  nuance  que  le  de  Profugis  :  «  Si  tu  vois  quelqu'un  ne 
pas  absorber  quand  c'est  le  moment  (èv  x^ti'pw)  des  mets  ou  des 
boissons,  ou  refuser  des  bains  et  des  onctions  ou  négliger  ses 
habits,  ou  coucher  sur  la  dure  et  s'exposer  aux  intempéries 
et  se  vanter  après  cela  de  sa  continence  (eYxpaxefav),  prenant 
pitié  de  son  erreur  montre-lui  le  vrai  chemin  de  la  conti- 
nence; car  ces  pratiques  sont  des  peines  incessantes  et  fati- 
gantes qui  par  la  faim  elles  mauvais  traitements  usent  l'âme 
et  le  corps  »  (§  19).  Ici  les  usages  d'un  ascétisme  rigoureux 
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sont  nettement  condamnés  et  sans  la  restriction  aux  états 
d'imperfection  que  nous  avons  rencontrée  dansie  cleFugaet 
Invent.  Il  serait  hors  du  sujet,  mais  on  pourrait  aisément 
démontrer,  que  cette  restriction  est  cependant  présente 
dans  sa  pensée;  il  reste  acquis  que  sa  critique  s'adresse  à 
l'homme  composé  de  l'âme  et  du  corps  (-Vj^v)^  ^«''  <^û[ji.a,  §  19  et 
non  '>xV''  seulement  et  par  conséquent  à  lui-même  et  à  tous 
ses  lecteurs;  nous  entrevoyons  que  si  l'indifférence  absolue 
est  possible,  c'est  grâce  à  la  sortie  du  corps  et  qu'il  est 
inutile  et  même  ridicule  [ïy\^\iy.^o:i)  de  le  vouloir  auparavant. 

Cette  nuance  va  se  préciser.  Nous  savons  que  l'utilité  des 
affaires  publiques  ou  privées  reste  toujours  négative  pour  le 
sage;  ce  n'est  pas  en  elles-mêmes  qu'elles  sont  bonnes,  c'est 
seulement  comme  occasion  d'exercer  la  vertu;  aussi  ne 
devons-nous  pas  nous  étonner  de  rencontrer  des  passages  où 
Philon  les  désigne  expressément  comme  des  obstacles  à  la 
vertu;  c'est  ce  qui  arrive  dans  le  de  Gigantibus  (p.  266,  §  29- 
31).  Mais  le  premier  obstacle,  pense  Philon,  ce  n'est  pas  ces 
affairer,  c'est  la  chair  :  «  Certes,  dit-il,  le  mariage,  l'éduca- 
tion des  enfants,  le  commerce,  l'obscurité  avec  la  pauvreté, 
les  affaires,  tant  privées  que  publiques,  et  mille  autre  choses 
out  flétri  la  sagesse  avant  qu'elle  n'ait  fleuri  ;  mais  rien 
n'empêche  autant  son  accroissement  que  la  nature  du  corps, 
elle  est  comme  un  fondement  d'ignorance,  qui  a  été  jeté  le 
premier  et  sur  lequel  se  bâtissent  les  maux  indiqués.  Des 
âmes  sans  chair  et  sans  corps  passant  leurs  jours  dans  le 
théâtre  de  l'univers  jouissent,  sans  que  rien  n'empêche,  de 
visions  et  de  paroles  divines  dont  l'amour  est  entré  en  elles.  » 
Toujours  plus  nettement  nous  voyons  que  l'usage  des  biens 
extérieurs  a  pour  raison  l'union  de  l'âme  avec  la  chair,  et  si 
l'idéal  purement  contemplatif  reste  sans  contestation  le  plus 
haut,  nous  voyons  dans  le  fait  fondamental  de  la  liaison  avec 
le  corps,  des  raisons  de  ne  pas  rejeter  en  bloc  toute  la  vie 
pratique  et  de  donner  des  règles  positives  pour  s'adapter  aux 
nécessités  de  cette  vie. 

Ainsi  Philon  recommande  de  s'éloigner  de  la  chair  et  des 
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plaisirs  qui  s'y  rapportent  ;  mais  il  célèbre  le  besoin  de  peu 
(ciAtY3â£''a)  comme  cher  à  la  vertu,  et  il  ajoute  cette  res- 
triction qui  commence  à  nous  devenir  familière,  puisque  nous 
la  rencontrons  chaque  fois  qu'il  parle  des  rigueurs  de  l'ascé- 
tisme :  «  Si  quelque  occasion  nous  force  à  prendre  de  ces 
biens  plus  que  la  mesure  et  que  notre  content,  ne  nous  en 
approchons  pas  nous-même  »  [de  Gigant.,  p.  267,  §  35). 
C'est  la  théorie  de  «  l'ivresse  à  jeun  »  que  nous  connaissons 
déjà;  et  dans  le  développement  qui  suit,  si  les  biens  extérieurs 
(richesse,  gloire,  force)  sont  appelés  le  plus  grand  mal 
(ixÉy.aTcv  y.ày.cv),  il  ne  s'agit  pourtant  pas  de  les  rejeter  quand 
nous  les  possédons  sans  en  avoir  fait  le  but  de  notre  vie,  mais 
seulement  de  les  soumettre  comme  des  sujets  à  l'esprit 
(ûOTf;y.éouç. . .  ùq  r,-(z\i.i^<.  xwvw,  §39).  Il  fautlire  toutle  passage  dont 
nous  avons  tiré  ces  diverses  citations  (de  Gigantibus,  p.  266- 
268,  §  28-40)  pour  se  rendre  compte  que  nous  avons  ici 
affaire  non  pas  à  un  rigorisme  austère,  mais  à  une  simplicité 
de  bon  ton,  libre  de  préjugés  et  consciente  des  nécessités  et 
des  conditions  réelles  de  la  vie. 

A-t-il  donc  abandonné  la  conception  platonisante  du  de 
Josepho  et  du  de  Decalogo  suivant  laquelle  la  politique  est 
une  espèce  de  déchéance  du  sage?  11  faut  distinguer.  La  con- 
ception de  la  politique  que  nous  avons  exposée  est  une  nou- 
veauté ;  mais  cette  nouveauté  s'ajoute  à  l'ancienne  conception 
qui  subsiste  dans  un  passage  du  de  Ebrietate;  la  politique  y 
est  caractérisée  de  la  même  façon  que  dans  le  de  Josepho 
(p.  46,  7)  :  la  cité  est  la  région  variée,  changeante,  bigarrée 
{de  Ebrietate,  p.  370,  §  86)  se  rapprochant  du  corps;  elle  est 
à  côté  des  autres  sciences  une  émanation  ou  une  empreinte 
de  la  sagesse,  une  par  elle-même  et  diverse  dans  ses  mani- 
festations; If  sage  dans  le  culte  de  l'être  se  retire  des  affaires 
humaines. 

En  revanche  dans  le  Quod  Deus  Immutahilis  (p.  275,  SÎ5  16- 
20)  comme  dans  le  de  Poslerilate  Cdini  (p.  260,  §§  180-182), 
le  refus  des  devoirs  de  famille  et  de  société  est  nettement 
présenté  comme  un  résultat  de  l'égoïsme  (<piXauTîa)  et  comme 
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une  cause  de  malheur  pour  l'homme  (7.r/.ooat[jLovv^c70j(j'.v,  §  17); 
rénumération  de  ces  devoirs  est  contenue  au  §  17  :  l'hon- 
neur des  parents,  la  conduite  réglée  des  enfants,  le  salut  de 
la  patrie,  la  conservation  des  lois,  la  stabilité  des  coutumes, 
l'amélioration  des  affaires  privées  et  publiques.  D'après  le 
passage  suivant  ces  devoirs  apparaissent  contenus  les  précé- 
dents dans  les  suivants,  et  tous  finalement  dans  la  piété  ;  car 
les  égoïstes  méprisent  autrui  «  comme  s'ils  étaient  nés  pour 
eux-mêmes,  mais  non  pour  leur  père,  leur  mère,  leur  femme, 
leurs  enfants,  leur  patrie,  le  genre  humain,  et  s'il  faut  con- 
tinuer encore  plus  loin,  pour  le  ciel,  la  terre,  le  monde 
entier,  les  sciences,  les  vertus,  le  père  et  le  maître  de  toutes 
choses...  »  La  vertu  sociale  est  ici  considérée  comme  supé- 
rieure à  la  vie  égoïste,  non  pas  dans  son  infériorité  à  la 
sagesse. 

Dans  le  de  Ebrietate,  Philon  donne  en  passant  pour 
modèle  particulier  l'homme  du  peuple,  qui  sans  se  livrer 
à  des  plaisirs  immodérés,  ne  vivre  cependant  pas  à  la  façon 
d'une  esclave;  les  choses  nécessaires  (àvayxaïa)  s'éten- 
dant  ici  non  seulement  à  la  conservation  de  la  vie  mais  à  la 
vie  saine  et  libérale  [r^pôq-t  to  i>'r.s.v)îùq  vA  \xr^  àveXs'jOÉpw;  çr;v, 
p.  389,  §  214-216).  La  santé  et  la  libéraHté  sont  désirables; 
la  bonne  réputation  est  aussi  un  bien;  ceci  est  expressé- 
ment indiqué  dans  le  de  Migrât.  Abr.  :  «  Il  faut  veiller,  dit 
Tauteur,  à  sa  bonne  réputation  comme  à  ud  objet  d'impor- 
tance et  bien  utile  à  la  vie  avec  le  corps  »  (§  88).  Remar- 
quons la  restriction  de  la  fin  :  -iv  [xs-à  crojtxaToc  (Sbv  ;  c'est  donc 
bien  encore  la  conscience  des  nécessités  de  la  condition 
réelle  de  l'homme  qui  guide  Philon.  D'ailleurs  pourquoi 
chercher  la  réputation?  Par  craintes  des  attaques  insidieuses 
de  la  multitude  (l-£6o'jA£tj6YiC7av,  §  86,  et  à  la  fin  du  passage  : 
Tcpoç  TÛ  y.at  -zoLq  «7:0  %oXkw  [ié[xàeiq  xal  y.ar/JYop'Iaç  i-rzoo'.opxT/.ivf) .  Il  ne 
faut  pas,  étant  en  société,  se  conduire  comme  si  l'on  vivait 
solitairement.  Philon  blâme  dans  ces  termes  ceux  qui  mépri- 
sent l'opinion  du  vulgaire  :  «  Gomme  s'ils  vivaient  seuls  avec 
eux-mêmes  dans  le  désert  ou  s'ils  étaient  devenus  des  âmes 
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incorporelles,  ne  connaissant  plus  ni  cité,  ni  bourg,  ni  mai- 
son, ni  aucune  société  d'hommes,  ils  ont  dépassé  l'opinion 
du  vulgaire  et  cherchent  la  vérité  nue  en  elle-même.  »  On  ne 
peut  dire  plus  nettement  que  la  solitude  n'est  pas  l'état  normal 
de  l'homme,  mais  que  l'homme  doit  se  plier  aux  exigences  de 
la  société.  Gomment  maintenant  acquérir  la  bonne  réputa- 
tion? En  n'ébranlant  aucune  des  lois  établies,  en  respectant 
la  constitution  politique  de  sa  patrie  (§  89).  Suit  une  polé- 
mique, assez  douce,  il  est  vrai,  contre  ceux  qui  recherchant 
uniquement  le  symbolisme  allégorique  de  la  loi,  n'en  respec- 
tent plus  la  lettre. 

Il  n'est  pas  douteux  que  nous  touchions  ici  à  une  des  rai- 
sons qui  ont  amené  Philon  à  ses  idées  en  matière  de  rela- 
tions sociales;  il  sent  le  danger  qu'il  y  aurait  pour  son  œuvre 
allégorique  tout  entière,  pour  la  sagesse,  à  ne  faire  aucune 
concession  au  vulgaire  :  l'altitude  des  allégorisants  radicaux 

est   trop   facile    (oOç  iJ.£[j(.4iaîirov  «v  lytoye  t^ç  ej'/speîaç,  §  89);  nOUS 

soupçonnons  qu'un  tel  soin  de  sa  réputation  est  d'un  homme 
qui  veut  sauvegarder  les  résultats  d'une  œuvre  accomplie 
tout  entière,  plutôt  que  d'un  jeune  enthousiaste  qui  cherche 
encore  sa  voie. 

Cherchons  pour  finir  ce  que  deviennent  ces  idées  dans  les 
deux  traités  de  Somniis  qui  terminent  le  Commentaire.  Le 
sujet  de  la  politique  est  abordé  de  So?n?i.,  I,  p.  654,  §219- 
227.  Nous  y  constatons  un  revirement  de  pensées  ;  par  rap- 
port au  reste  du  Commentaire  :  d'abord  la  politique  paraît  y 
être  condamnée  sans  restriction,  dans  des  termes  semblables 
à  ceux  de  ï Exposition  [de  Josepho)  :  «...  Joseph,  y  est-il  dit, 
revêt  le  vêtement  varié  de  la  politique  auquel  se  mélange 
une  part  bien  petite  de  vérité,  mais  des  parties  nombreuses 
et  importantes  d'éléments  faux,  probables,  croyables,  vrai- 
semblaljles,  d'où  fleurissent  tous  les  sophistes  d'Egypte 
(§  220)...  Le  politique  attaque  et  est  attaqué (§  221 ...)»;  il 
a  à  craindre  l'envie  (çOdvcç  cf.  le  texte  du  de  Spec.  legg.^  III, 
§  1  )  et  la  haine  de  la  multitude  ou  d'un  homme  plus  puissant. 
Celle    appréciation    est    directement   opposée  à   celle  du 
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de  Profugis  (p.  551,  §  35).  En  second  lieu  le  conseil  qu'il 
donne  pour  échapper  aux  attaques  est  de  quitter  entièrement 
la  vie  politique  :  «  Nous  étant  dépouillés  de  ce  vêtement, 
brodé  de  fleurs,  revêtons  le  vêtement  sacré,  orné  des  bro- 
deries de  la  vertu  :  ainsi  nous  éviterons  les  embûches  que 
dresse  contre  nous  l'ignorance...  »;  c'est  tout  l'opposé  du 
conseil  du  de  Profugis  qui  recommande  de  ne  pas  tourner  le 
dos  brusquement  à  la  vie  polique. 

Au  sujet  de  l'ascétisme  nous  trouvons  une  longue  diatribe 
contre  le  luxe  de  table,  du  vêtement  et  de  la  maison  {de  Som- 
niis,  II,  §  48-60)  que  Wendland  a  jugé  avec  raison  d'origine 
stoïcienne  ;  on  rencontre  des  fragments  analogues  dans  le 
Commentaire  tout  entier.  Partout,  sans  doute,  nous  rencon- 
trons l'idéal  de  l'ascétisme  ;  mais  Philon  ajoute  qu'il  faut 
cependant  user  du  luxe  et  des  richesses  (théorie  de  l'ivresse  à 
jeun).  Ici  rien  de  semblable  :  l'ascétisme  le  plus  rigoureux  (se 
nourrir  de  pain,  coucher  sur  la  dure)  est  recommandé  sans 
aucune  restriction  ;  tout  ce  qu'on  y  ajoute  est  le  fait  de  l'o- 
pinion vide.  Les  rapprochements  s'étabhssent  d'eux-mêmes 
avec  l'idéal  de  V Exposition.-,  d'autre  part  l'emploi  constant 
et  facile  de  la  méthode  allégorique  dans  ces  deux  traités 
nous  conduit  à  les  placer  après  l'Exposition-,  ce  serait  donc 
une  œuvre  intermédiaire  entre  l'Exposition  et  Iq  Commen- 
taire, dans  laquelle  Philon,  maître  de  sa  méthode  théolo- 
gique, n'a  pas  encore  élargi  son  idéal. 


IV 

LES  QUESTIONS  ET  SOLUTIONS 


Nous  traitons  en  dernier  heu  les  livres  des  Questions  et  So- 
lutions. Ils  sont  très  pauvres  en  données  chronologiques  ;  les 
allusions  à  l'époque  présente  et  à  la  vie  de  l'auteur  y  sont 
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encore  plus  vagues  et  rares  qu'ailleurs,  et  ce  n'est  que 
par  leur  rapport  à  V Exposition  et  au  Commentaire  que  nous 
pourrons  déterminer  leur  époque. 

!•  Une  première  indication  est  tirée  des  attaques  contre 
des  adversaires  que  Philon  appelle  sophistes  ;  les  attaques 
contre  les  sophistes  sont  distribuées  de  la  façon  suivante  dans 
l'œuvre  entière  de  Philon:  elles  sont  complètement  absentes 
dans  Y  Exposition  de  la  Loi  ;  dans  le  Commentaire^  nous  ren- 
controns pour  la  première  fois  une  vive  sortie  contre  les 
sophistes  au  sixième  traité  du  commentaire,  le  Quod  det, 
pot.  ins.  ;  désormais  il  n'y  aura  presque  plus  aucun  traité  qui 
ne  contienne  une  vigoureuse  polémique  contre  les  sophistes. 
Dans  les  Questions  enfin  les  sophistes  sont  absents  de  Quaest. 
in  Gen.,  let  11  ;  au  contraire  dans  le  reste  des  Questions  sur 
la  Genèse  il  revient  maintes  fois  sur  ces  adversaires  -,  l'hosti- 
lité se  montre  surtout  dans  le  livre  IV  ;  dans  le  livre  III  ce 
sont  surtout  des  disputeurs  (III,  27)  qui  s'opposent  au  simple 
savant,  des  indifférents  à  tous  les  systèmes  qui  cherchent 
partout  des  contradictions  perpétuelles,  comme  les  scep- 
tiques et  les  Académiciens  (III,  33)  ;  mais  dans  le  livre  IV,  ils 
sont  considérés  comme  un  danger  dont  il  est  prudent  de 
se  garer  (IV,  88),  comme  des  gens  haineux  refusant  de  com- 
muniquer leur  science  (IV,  104).  Ce  ton  se  rapproche  de  celui 
du  Commentaire  ;  enfin  dans  les  Questions  sur  VExode^W  n'en 
est  pas  une  seule  fois  question. 

La  polémique  contre  les  sophistes  est  un  thème  si  fré- 
quent dans  les  groupes  d'écrits  où  elle  revient,  elle  est  si 
intimement  unie  à  la  pensée  de  l'auteur,  que  nous  ne  pouvons 
hésiter  à  placer  à  une  époque  différente  les  groupes  où  elle 
se  présente  et  ceux  où  elle  ne  se  présente  pas.  Aussi  datons- 
nous  d'une  même  période  de  la  vie  de  Philon,  le  Commen- 
taire depuis  le  Quod  det.  pot.  ins.  jusqu'au  de  Somniis  et  les 
Questions  sur  la  Genèse, Uh.  111  et  IV.  Les  livres  I  et  II  au  con- 
traire ainsi  que  les  Questions  sur  l'Exode  seraient  d'une 
époque  antérieure  ou  postérieure  à  cette  partie  du  commen- 
taire. 
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L'analyse  de  la  méthode  d'interprétation  employée  (con- 
frontée avec  celle  du  Commentaire)  va  nous  montrer  qu'il  s'agit 
d'une  époque  antérieure  ;  la  forme  des  Questions  est  partout 
la  même  ;  le  commentateur  étudie  les  passages  du  livre  saint 
Tun  après  l'autre  en  commençant  chaque  fois  par  l'examen 
du  sens  littéral  ;  quelques  exemples  vont  nous  faire  voir  que, 
dans  les  livres  I  et  II,  il  respecte  ce  sens  plus  que  dans  le 
Commentaire  :  il  rejette,  il  est  vrai,  l'explication  littérale  du 
paradis  (I,  8),  mais  sans  les  violences  auxquelles  nous  ahabitué 
le  Commentaire,  ni  même  formellement;  au  §  10,  discutant  la 
signification  de  l'arbre  de  vie,  il  écarte  également  sans  vio- 
lence le  sens  httéral,  puis  il  énumère  cinq  opinions  sur  le 
sens  symbolique  de  cet  arbre  de  vie  sans  en  choisir  une  ;  dans 
le  passage  du  Commentaire  {Leg.  Alleg.,  I,  p.  54,  §  59)  oii  il 
explique  le  même  verset,  nous  voyons  qu'il  ne  cite  même  pas 
le  sens  littéral  et  que  parmi  les  cinq  explications  symboliques, 
il  en  cite  une  pour  la  rejeter  et  s'approprie  à  une  petite  dif- 
férence près  l'autre  (changeant  le  «  pietas  »  des  questions  eh 
Yevôiw-aTY]  0Lç>t^r^  et  la  présente  comme  personnelle;  le  premier 
passage  paraît  être  au  second,  comme  des  notes  prépa- 
ratoires à  une  rédaction  définitive.  Nous  voyons  d'autre 
part  au  §  14  qu'il  est  bien  près  d'accepter  le  sens  littéral  du 
paradis. 

Une  comparaison  entre  le  §  25  et  le  Leg.  Alleg.,  If  (p.  70, 
§  19), l'interprétation  de  la  côte  d'Adam,  nous  montre  encore 
la  postériorité  du  Commentaire  ;  dans  les  Questions  le  sens 
littéral  est  accepté  ;  dans  le  Commentaire  il  est  raillé  et  con- 
sidéré comme  une  fable  ;  l'explication  symbolique  reste 
d'ailleurs  la  même.  Nous  aurions  sur  le  livre  II  à  faire  des 
observations  à  peu  près  analogues  ;  les  difficultés  du  sens 
littéral  sont  présentées  avec  modération  aux  §§  9,  26,  49.  Au 
contraire  les  deux  derniers  livres  se  rapprochent  sur  ce  point 
beaucoup  plus  du  Commentaire,  le  sens  littéral  est  présenté 
comme  inconvenant  (§  60)  ou  comme  absurde  (§  88)  ou  comme 
douteux  (§  91);  il  est  écarté  (§  61),  dédaigné  (§  145).  Les 
deux  premiers  livres,  d'autre  part,  ne  peuvent  être  par  le  dé- 
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veloppemenl  que  prend  en  eux  l'allégorie,  que  postérieurs  à 
V  Exposition. 

II.  Les  Questio7is  sur  l'Exode  sont  également  postérieures 
à  Y  Exposition.  Cet  ouvrage  offre  peu  de  parallèles  avec  V  Ex- 
position ;  les  seuls  versets  expliqués  à  la  fois  dans  les  deux 
sont  au  nombre  de  quatre.  {Quest.,  11^  9  et  de  Judice,  2,  345  ; 
H,  10  et  de  Judice,  o,  347  ;  II,  1 1  et  de  Humanitate ,  10,  391  ; 
II,   12  èi  de  Humanitate^  15,  394.) 

Généralement  l'explication  est  la  même,  développée  au 
sens  littéral;  les  Questions  di^oui^ni  cependant  une  inter- 
prétation symbolique  à  l'explication  littérale  seule  donnée 
dans  V Exposition  (ainsi  Ex.  23,  5  dans  Quest..,  I,  12  et  de 
Humanitate,  15,  394).  Au  contraire  les  parallèles  avec  le 
Commentaire  sont  beaucoup  plus  nombreux;  les  explications 
sont  au  fond  identiques  ;  dans  la  forme  l'auteur  des  Questions 
fait  précéder,  en  général,  l'explication  symbolique  d'une 
courte  explication  littérale  ;  de  plus  les  développements  sur 
un  même  verset  y  sont  en  général  plus  abondants  et  plus 
variés. 

Les  Questions  ont  souvent  l'aspect  d'un  espèce  de  lexique, 
qui  aurait,  pour  chaque  verset,  réuni  toutes  les  explications 
possibles,  dont  le  commentaire  utilise  seulement  quelques 
traits  suivant  les  nécessités  du  développement.  Ainsi  le  pas- 
sage Quest.  in  Ex..,  Il,  33  indique  à  propos  du  verset  Ex.2i, 
6,  une  série  d'oppositions  :  ciel,  région  sublunaire  ;  raison, 
partie  irrationnelle,  etc.  ;  dans  le  Quis.  rer.  div.  haer.,  183, 
498,  l'auteur  prend  une  seule  de  ces  oppositions  pour  la  dé- 
velopper ;  ou  encore  les  Questions  ne  se  contentent  pas  d'in- 
diquer le  symbole,  mais  en  ajoutent  la  raison  (comme  Quest. 
in  Ex.,  II,  121,  comparé  à  de  Migr.  Abr.,  105);  l'inverse 
pour  n'être  pas  absent  (ainsi  le  Commentaire,  Quis  rer.  div. 
haeres.,  §  221,  p.  504,  ajoute  pour  le  candélabre  un  deuxième 
symbole,  l'âme  à  celui  qu'avaient  indiqué  les  Questions.,  le 
ciel)  est  fort  rare.  La  raison  en  est  simple,  puisque  dans  un 
commentaire  surla  Genèse  c'est  seulement  par  digression  et 
pour  confirmer  la  Genèse  que  Philon  aborde  les  versets  de 
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VExode.  Ceci  nous  montre  aussi  pourquoi  les  parallèles  ne 
sont  pas  plus  nombreux  ;  Philon  nous  dit  formellement  une 
fois  qu'il  s'en  tient  à  de  courtes  indications  sur  l'explication 

du  candélabre  (ttoaÙv  3'  cvxa  tov  zsp:  sy.âjTOU  Acyov  Oz£pO£T£2v  s'.saj- 

Qtç)  qui  dans  les  Questions  est  au  contraire  le  thème  d'une 
cosmologie  tout  entière. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  les  Questions  sur  VExode  ma- 
nifestent exactement,  au  point  de  vue  de  l'interprétation  de 
l'Écriture,  le  même  degré  de  maturité  d'esprit  que  le  Com- 
mentaïre.  Cependant  nous  pensons  qu'elles  lui  sont  un  peu 
antérieures  ;  car  à  bien  considérer  la  rédaction  du  Commen- 
taire suppose  un  livre  de  forme  très  analogue.  Comment,  en 
effet,  sans  un  répertoire  de  cette  nature,  Philon  pourrait-il, 
à  propos  d'un  texte  de  la  Genèse  tirer  des  autres  livres  sacrés 
et  de  leur  commentaire,  précisément  les  fragments  de  texte 
ou  d'explication  qui  conviennent  à  son  développement  ?  Les 
Questions  sur  VExode  nous  paraissent  donc  être  un  livre 
préliminaire. 

Nous  conclurons  qu'il  y  a  eu  dans  la  vie  intellectuelle  de 
Philon  deux  périodes  séparées  par  des  transitions,  et  qui, 
chacune,  à  leur  degré  le  plus  haut  de  développement,  se 
caractérisent  ainsi  :  dans  la  première  la  méthode  allégorique 
n'est  pas  utilisée  avec  indépendance  ;  les  explications  sont 
introduites  sous  le  couvert  de  ses  maîtres  ;  l'idéal  de  vie  est 
la  solitude  et  l'ascétisme. 

Dans  la  deuxième  l'allégorie  est  utilisée  beaucoup  plus  que 
le  sens  littéral;  elle  est  souvent  présentée  comme  une  inven- 
tion ou  plutôt  une  inspiration  personnelle  ;  la  nécessité  de 
la  vie  sociale  est  sentie.  Cette  deuxième  période  marque 
un  progrès  sur  la  précédente  tant  pour  l'autorité  théologi- 
que que  pour  le  sentiment  plus  intime  de  l'efficacité  de  l'ac- 
tion divine. 

A  chacune  de  ces  deux  périodes  ^se  rapporte  un  groupe 
d'œuvres;  à  la  première  Y  Exposition  de  la  loi,  à  la  seconde, 
le  Commentaire  allégorique  ;  le  de  Somniis  I  et  II  a  dû  être 
rédigé  dans  une  période  intermédiaire,  ainsi  que  les  Hvres  I 

19 
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et  II  des  Questions  sur  la  Genèse  et  les  Questions  sur  l'Exode  ; 
les  livres  III  et  IV  seraient  au  contraire  contemporains  du 
Commentaire. 


LliS     RENVOIS 


La  méthode  employée  jusqu'ici  par  les  érudits  pour  dé- 
terminer la  chronologie  des  œuvres  de  Philon  était  surtout 
l'étude  des  renvois;  ils  permettaient  si  l'on  déterminait  l'ou- 
vrage auquel  un  autre  renvoyait,  de  marquer  les  rapports 
chronologiques  de  ces  deux  ouvrages  :  c'est  là  la  méthode 
employée  par  Gfrôrer,  Dahne,  Grossman  et  plus  récemment 
par  Cohn,  Einteilung  und  Chronologie  der  Schriften  Philos., 
Leipzig,  1899.  Cette  méthode,  isolée,  n'a  pas  conduit  à  des 
résultats  identiques  aux  nôtres  ;  la  raison  en  est  qu'on  ne 
peut  aborder  utilement  la  question  des  renvois  qu'après 
l'élude  approfondie  du  contenu  des  œuvres  :  ils  n'ont  pas  en 
général,  en  effet,  une  précision  suffisante  pour  qu'on  puisse, 
sans  plus,  déterminer  l'ouvrage  qu'ils  indiquent  ;  cette  mé- 
thode n'est  donc  rigoureuse  qu'en  apparence. 

Sans  traiter  la  question  dans  toute  son  étendue,  nous  allons 
ici  en  aborder  les  points  principaux. 

Examinons  tout  d'abord  quelques  renvois  précis  à  des  trai- 
tés en  général  perdus.  Nous  trouvons  dans  le  livre  IV  des 
Questions  sur  la  Genèse^  de  nombreux  renvois  à  un  traité  sur 
les  nombres  ;  au  §  H  0  à  propos  de  la  décade,  au  §  1 5  à  pro- 
pos des  compositions  et  des  divisions  des  nombres  100,  7  et 
et  oO  ;  remai-quons  que  les  parties  antérieures  des  Questions 
renferment,  au  contraire,  des  développements  étendus  sur  les 
nombres,  en  particulier  sur  ceux  qui  sont  ici  l'objet  d'un 
renvoi  (cf.  II,  5  sur  le  nombre  .^0  ;  III,  56  sur  le  nombre  100). 
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Il  est  donc  probable  que  le  traité  perdu  des  nombres  a  été 
écrit  entre  les  livres  III  et  IV  des  Questions  sur  la  Genèse. 
Par  là  nous  pouvons  déterminer  aussi  la  limite  inférieure  de 
la  date  de  VitaMosis;  nous  trouvons  en  effet  dans  cet  ouvrage 
un  renvoi  au  r.ep\  àpcOixtov  7:pxy\j.oLT:eix,  comme  déjà  écrit.  Au  su- 
jet des  nombres  nous  trouvons  encore  d'autres  renvois,  dans 
les  Questions  sur  l'Exode  ;  un  renvoi  au  sujet  du  nombre  40 
(§  II,  49,  «  jampridem  certe  indicatum  fuit  »)  :  ici  il  n'est  pas 
fait  allusion  à  un  traité  proprement  dit  ;  puis  un  autre  au  sujet 
du  nombre  28  ;  mais  ici  la  traduction  latine  d'Aucher  qui  est 
double  ne  nous  permet  pas  de  savoir  s'il  s'agit  d'un  sermo 
de  numeris  ;  un  autre  renvoi  sur  le  nombre  7  (II,  101  :  «  de 
quo  jampridem  dictum  est»)  peut  se  rapporter  également  à 
l'indication  d'une  autre  œuvre,  par  exemple,  comme  l'apensé 
Gohn  {Ei?îteiL.)  au  traité  de  Migrât.  Abrah.,  §  198  s.  Nous 
avons  ici  l'exemple  des  renvois  trop  vagues  pour  une  déter- 
mination chronologique  quelconque. 

Restent  d'autres  renvois  accompagnés  des  formules  telles 
que  :  «  "omme  nous  l'avons  montré  »  ou  :  «  comme  nous  le 
montrerons  »  qui  peuvent  à  vrai  dire  se  concilier  avec  telle 
ou  telle  hypothèse  que  l'on  veut.  Faisons  remarquer  seule- 
ment qu'en  général  ces  renvois  paraissent  se  rapporter  à  un 
passage  antérieur  ou  postérieur  du  groupe  même  des  traités 
auxquels  ils  appartiennent. 

Voyons  d'abord  les  renvois  du  Commentaire  allégorique. 
Nous  rencontrons  dans  le  traité  de  Gigaiitibus,  p.  270,  ,^  57, 
une  allusion  à  une  Vie  de  Moïse  non  encore  écrite.  «  L'exacte 
interprétation  des  120  années,  nous  en  ajournerons  l'examen 
à  la  vie  du  prophète  lorsque  nous  serons  devenus  capables 
d'en  pénétrer  le  mystère  (ajxèv  p-us-jOa-.).  »  Il  ne  s'agit  pas  de  la 
Vita  Mosis  que  nous  avons  conservée,  puisque  cet  ouvrage 
qui,  dans  l'intention  de  l'auteur,  devait  être  accessible  à  tous 
ne  comporterait  pas  du  tout  le  mot  [xjeTaôai,  mais  plutôt  d'une 
vie  de  Moïse  qui  devait  être  le  couronnement  du  Commentaire. 
Aussi  ce  texte  ne  prouve  pas  que  notre  Vita  Mosis  soit  posté- 
rieure au  Commentaire. Nous  rencontrons  dans  le  de  Fuga  et 
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Invent. ^k  propos  des  inondations  du  Nil  et  de  l'adoration  du 
fleuve,  un  renvoi  à  une  explication  ultérieure  sur  ce  point  : 
<(  11  nous  sera  permis  un  jour  de  revenir  là-dessus,  lorsque 
Toccasion  s'en  présentera.  »  Il  est  peu  probable  qu'un  texte 
aussi  peu  précis  se  rapporte  à  une  explication  sur  l'inonda- 
tion du  Nil  que  nous  rencontrons  Vita  Mos.,  I,  114-11 8.  Le 
renvoi  de  So)?uiih,  I  (p.  646,  §  1 68)  sur  l'instruction  d'Abraham 
peut  se  rapporter  à  un  grand  nombre  de  passages  d'un  traité 
(w;  £v  èiÉpoi;,  wç  iv  oTôv  te  •^,  oetçojj-ev)  précédent  du  Commen- 
tairCy  \ede  Congress.  eriid.  grat.  confirmant  ainsi  notre  hypo- 
thèse sur  la  date  du  traité  des  Soyiges\ 

Dans  les  Questions.^  en  dehors  des  renvois  déjà  cités,  il  y  en 
a  fort  peu  ;  l'allusion  à  un  traité  sur  l'arche  comme  déjà  écrit 
(«  sicut  in  sermone  de  illa  declaratur  »,  Quest.in  Gen.,  Il, 
4)  ofîre  quelque  difficulté  ;  nulle  part  nous  ne  voyons  un  en- 
semble d'idées  agglomérées  en  traité  sur  ce  point  que  dans 
les  Questions  sur  F  Exode  ;  s'il  en  est  ainsi,  cette  œuvre  aurait 
été  écrite  en  même  temps  que  les  deux  premiers  livres  des 
Questions*. 

D'après  le  mémoire  de  Cohn  nous  rencontrerions  dans 
Y  Exposition  de  la  Loi  des  allusions  au  Commentaire  comme 
déjà  écrit  et  inversement  dans  le  Commentaire  des  référen- 
ces aux  développements  futurs  de  VExposition  ;  il  est  néces- 
saire d'examiner  ici  les  textes  cités  par  Cohn  qui  détrui- 
raient notre  thèse  : 

r  De  Deralogo,  20,  II,  198  :  à  propos  de  l'interprétation 
de  la  création  du  monde  en  six  jours,  il  dit  qu'elle  a  été  indi- 
quée c'.i  Ttov  àXXr^YcpïîOfvTwv  èv  Ixépoiç.  D'après  Gohn  cette  indi- 
cation se  rapporterait  au  premier  traité  du  Commentaire  (Leg. 
Ai/eg.,  I,  2  et  20)  :  sans  doute  le  sujet  a  été  traité  dans  le  de 
Opificio  mundi  qui  est  le  premier  livre  de  l'Exposition,  dont 

1)  Contre  Colin  (Einteilung,  etc.)  qui  le  rapporte  au  de  Abrahamo. 

2)  Cohn  nous  parail.  penser  avec  raison  que  le  passage  du  de  Sacrifie.  Ab.  et 
C,  §  51  et  celui  du  de  Sobrietate,  §  52,  rapportés  par  Grossmann  aux  Ques- 
tions, se  rapportent  en  réalité  à  des  parties  antérieures  du  Commentaire  lui- 
môme. 
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fait  partie  notre  de  Decalogo  ;  mais,  d'après  lui,  h  É-ûipc;  ne 
peut  signifier  que  :  «  dans  une  autre  série  d'écrits  » .  Il  nous  pa- 
raît impossible  de  préciser  ainsi  le  sens  de  ce  terme  ;  l'ex- 
pression est  employée  pour  désigner  d'autres  passages  du 
même  ouvrage,  par  exemple  de  Confus.  Linfj.,  p.  425,  §  135: 
tô;  zsAAa/.'.ç  èv  l-Épo'.;  ekov,  OÙ  il  s'agit  de  la  nécessité  de  l'an- 
thropomorphisme pour  l'instruction  dont  il  est  souvent  parlé 
précédemment  dans  le  Commentaire,  ou  encore  Quis  rer. 
div.  haer.,  p.  480,  §  50  :  h  è-cÉpcç  s'.pv.ôTs;  se  rapporte  h.  de 
Sacr.  Al),  et  C.,%  \^  sq. 

2°  Voyons  maintenant  les  textes  du  Commentaire  [de  Sa- 
crif.  Ab.  et  Caïni,  p.  190,  §  136)  sur  la  mise  à  part  dans  les 
sacrifices,  de  la  graisse,  des  reins  et  du  foie  de  la  victime. 
Le  T.tp\  (ov  /.ax'  loivf  À£;o;j,9v  ne  pourrait  serapporter,  selon  Gohn, 
qu'à  un  passage  de  V Exposition  [de  An.  Sacr.  Idon.,  11,  243), 
011,  de  fait,  il  est  traité  en  détail  de  ce  verset  du  Lévitique. 
Remarquons  d'abord  que  malgré  le  renvoi  une  partie  de 
l'interprétation  du  verset  du  Lévilique  est  commune  aux 
deux  ou\rages,  à  savoir  l'interprétation  du  rejet  du  cerveau 
et  du  cœur  de  la  victime  ;  cette  partie  qui  constitue  dans  V Ex- 
position, le  début  de  l'interprétation  y  est  précédée  d'un  pas- 
sage où  elle  est  introduite  avec  grande  précaution  et  comme 
une  idée  nouvelle;  elle  est  au  contraire  présentée  dogmati- 
quement dans  le  Commentaire,  ce  qui  nous  ferait  croire  à  sa 
postériorité  ;  mais  de  plus  le  traité  de  Sacrifie.  Ab.  et  C.  est 
brusquement  interrompu  après  ce  début,  et  le  traité  suivant 
ne  fait  pas  suite  avec  lui  ;  dès  lors  n'est-il  pas  légitime  d'inter- 
préter le  r.io'.  wv  -/.x-"  Ic-av  A£;o;xsv  ainsi  :  «  de  quoi  nous  allons 
parler  en  détail  ?'  »  L'explication  sur  la  graisse,  les  reins  et 
le  foie  ne  serait  pas  alors  renvoyée  à  un  autre  ouvrage,  mais 
viendrait,  si  nous  possédions  le  traité  complet,  immédiate- 
ment après  rinlerprétation  du  cerveau  et  du  cœur,  suivant 
l'ordre  même  du  développement  de  V Exposition  de  la  loi. 

1)  Cf.  XiSou-Ev  employé  avec  cette  nuance,  de  Agriciilt,,  p.  304,  §  26. 
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CONCLUSION 


Nous  terminerons,  en  résumant  dans  un  court  tableau  les 
résultats  de  cette  élude  ;  il  a  naturellement  été  impossible  de 
déterminer  la  date  précise  de  chaque  œuvre  de  Philon,  et  ce 
tableau  ne  doit  pas  faire  illusion  sur  ce  point  :  mais  nous  en 
savons  assez  pour  déterminer  l'époque  des  écrits  de  Philon 
relativement  les  uns  aux  autres,  et,  pour  quelques-uns 
d'entre  eux,  relativement  à  quelques  faits  de  l'histoire  géné- 
rale ;  c'est  avec  ces  réserves  que  nous  présentons  au  lecteur 
le  tableau  qui  est  en  regard  de  cette  page. 

L.  Massebieau  ET  E.  Bréiher. 
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U  PROSCRIPTION  RELIGIEUSE 

DE  L'USAGE  RÉCENT 


En  préparant  des  pages  imprimées  dans  le  dernier  fasci- 
cule sur  un  livre  de  M.  Dieterich,  j'ai  eu  l'occasion  de  cons- 
tater qu'un  certain  nombre  de  rites  s'expliquent  uniquement 
comme  des  proscriptions  d'usages  récents  jugés,  soit  dan- 
gereux, soit  déplacés  en  cei'taines  circonstances,  c'est-à-dire 
comme  des  conservations  d'usages  anciens  dont  la  plupart 
n'avaient  aucune  valeur  religieuse.  Je  crois  bon  de  faire 
remarquer  l'existence  de  cette  clé.  Elle  peut  ouvrir  quelques 
portes,  et  celui  qui  ne  songe  jamais  à  s'en  servir,  risque  bien 
souvent  d'aller  chercher  midi  à  quatorze  heures,  ainsi  que 
cela  est  arrivé  dans  quelques-uns  des  cas  dont  je  vais  m'oc- 
cuper. 

1.  —  Enlevé?' son  chapeau. 

Je  crois  bon  de  commencer  cette  série  de  notes  en  essayant 
d'expliquer  des  rites  de  politesse  dont  à  ma  connaissance  on 
n'a  pas  jusqu'à  présent  reconnu  l'origine. 

Lorsqu'une  Occidentale  est  sortie  de  sa  maison,  aucune 
règle  d'étiquette  ne  l'oblige  à  enlever  son  chapeau,  ni  dans 
la  rue,  ni  en  visite,  ni  à  l'église.  Il  en  est  autrement  de  l'Oc- 
cidental :  il  doit  se  découvrir  s'il  aborde  ou  croise  une  per- 
sonne qu'il  respecte  ;  il  agit  de  même,  et  immédiatement, 
s'il  entre  dans  une  église  ou  une  maison  autre  que  la  sienne. 
Ces  règles  d'étiquette  ne  sont  pas  observées,  ou  sont  obser- 
vées avec  atténuation,  par  TEuropéen  qui  porte  un  costume 
militaire  :  le  suisse  d'une  église  n'enlève  son  bicorne  que 
s'il  est  rentré  chez  lui  ;  le  salut  militaire  représente  la  pre- 
mière moitié  du  salut  civil  ;  il  peut  se  traduire  par  la  phrase  : 
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bien  que  disposé  à  enlever  mon  képi,  je  me  permettrai  toute- 
fois de  le  conserver  sur  la  tête.  Tous  ces  rites  divers  s'expli- 
quent par  l'histoire  du  couvre-chef  en  Occident. 

Il  y  a  deux  mille  ans,  en  temps  de  paix,  la  plupart  des 
habitants  du  nord  et  de  l'ouest  de  l'Europe  allaient  nu-tête 
par  tous  les  temps'.  Le  jour  oh.  un  Occidental  a  possédé  un 
couvre-chef,  il  a  eu  soin  de  l'enlever  en  se  présentant  à  un 
supérieur  ou  à  un  dieu,  parce  que,  jusqu'à  ce  moment,  c'était 
nu-tête  qu'il  leur  avait  adressé  des  demamles.  L'étiquette  a 
prescrit  l'enlèvement  du  couvre-chef,  parce  qu'autrefois  elle 
en  ignorait  l'existence,  et  elle  a  donné  la  valeur  d'une  mar- 
que de  respect  à  l'inobservation  de  l'usage  nouveau. 

Alors  que  dans  la  vie  ordinaire  les  hommes  ne  portaient 
pas  de  coiffure,  ils  se  protégeaient  déjà  le  crâne  au  moyen 
d'un  casque  dans  les  combats.  Pendant  tous  les  instants  où 
il  y  avait  danger  ou  difficulté  à  enlever  le  casque,  on  devait 
juger  le  port  de  ce  casque  compatible  avec  toutes  les  situa- 
tions; le  chef,  par  exemple,  pouvait  le  conserver  sur  la  tête, 
alors  qr'il  offrait  le  sacrifice  précédant  le  combat.  Le  port  du 
casque  n'ayant  pas  été  jugé  irrespectueux  en  présence  d'un 
supérieur  humain  ou  surhumain,  tous  les  substituts  du 
casque  ont  hérité  du  privilège.  Si  dans  une  église  catholique 
un  suisse  coiffé  d'un  bicorne  invite  un  ouvrier  qui  entre  à 
enlever  sa  casquette,  c'est  que  l'usage  du  bonnet,  ancêtre  de 
la  casquette,  s'est  introduit  de  nombreux  siècles  après  l'usage 
du  casque. 

A  l'époque  où  la  plupart  des  Occidentaux  n'avaient  pas  de 
couvre-chef  ou  n'en  portaient  un  que  dans  certaines  circons- 
tances, la  plupart»  des  Occidentales,  pour  des  raisons  assez 


1)  Schrader  Reallexilion  der  indogermanlschen  Mterfum^kunde  454  ss. 

2)  Il  semble  bien,  par  exemple,  que  la  femme  ne  portait  pas  de  coiffure  avant 
son  mariage.  Il  y  a  certainement  trace  d'usage  observé  dans  un  très  vaste 
rayon  dans  deux  faits  que  je  signalerai  d'après  Laisnel  de  la  Salle  Croyances 
et  légendes  du  centre  de  la  France  (Paris,  1875)  2,  111-112  :  En  Alsace,  «  la 
femme  juive  refoule  soigneusement  tous  ses  cheveux  sous  une  calotte  de 
satin  noir,  et  les  remplace  désormais  par  un  bandeau  de  velours  appliqué  sur 
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malaisées  à  débrouiller',  étaient  obligées  de  se  mettre  sur  la 
tête  l'une  ou  l'autre  forme  de  coiffure  ;  ce  n'est  même  que 
depuis  assez  peu  de  temps  qu'en  France'  et  en  Belgique  %  la 
plupart  des  femmes  ont  pris  la  liberté  d'enlever  leur  coiffure 
dans  les  cas  où  celle-ci  est  inutile  ou  incommode.  C'est  un 
même  désir  de  ne  pas  paraître  dans  une  attitude  négligée  qui 
a  fait  que  les  hommes  enlèvent  leur  chapeau  et  que  les 
femmes  ne  l'enlèvent  pas. 

La  différence  entre  la  mode  orientale  et  la  mode  occiden- 
tale, en  ce  qui  concerne  l'enlèvement  du  couvre-chef  mas- 
culin, s'explique  de  la  même  manière.  Si  le  Musulman 
conserve  son  turban  à  la  mosquée  et  si  le  Juif  reste  couvert 
à  la  synagogue,  c'est  que  l'usage  de  se  couvrir  la  tête  est 
assez  ancien  en  Orient,  pour  avoir  été  accepté  *,  puis  imposé, 

le  front.  II  en  est  de  même  en  Russie  :  les  filles  du  peuple  et  même  celles  de 
la  classe  aisée  ne  laissent  plus  paraître  leurs  cheveux  aussitôt  qu'elles  sont 
mariées.  »  L'usage  des  Juives  d'Alsace  est  également  observé  par  les  Juives  de 
Hollande;  il  ne  peut  être  qu'une  survivance  de  la  coutume  signalée  par  Paul. 
i)  Je  n'hésite  pas  à  croire,  mais  je  réserve  tout  développement  à  un  autre 
article,  que  ces  raisons  étaient  essentiellement  superstitieuses;  la  coiffure  de 
la  femme,  de  même  que  ses  boucles  d'oreilles,  devait  être  à  l'origine  un  pré- 
servatif dans  certaines  maladies  ou  certains  états  étudiés  aujourd'hui  sous  le 
nom  global  de  gynécologie;  elle  a  été  postérieurement  expliquée  par  d'autres 
raisons,  comme  celle  donnée  par  Paul  (/  Cor.  11,  7-10). 

2)  Au  milieu  du  xrx«  siècle,  les  paysannes  du  Berry  regardaient  «  comme  de 
la  dernière  inconvenance  de  laisser  voir  leur  chevelure.  Aussi  se  tenaient-elles 
toujours  à  l'écart  pour  se  coiffer,  et  renfermaient-elles  scrupuleusement  tous 
leurs  cheveux  sous  leur  cayenne  »,  c'est-à-dire  sous  une  calotte  piquée  qui 
recouvrait  la  coiffe;  cp.  Laisnel de  La  Salle  Ibidem  2,  111. 

3)  Il  y  a  cinquante  ans,  à  Bruxelles,  toute  femme  mariée  portait  un  bonnet  à 
l'intérieur  de  sa  maison  et  aucune  bourgeoise  n'aurait  toléré  que  sa  servante 
«  allât  en  cheveux  ».  Aujourd'hui,  le  bonnet  n'est  plus  porté  que  par  les 
dames  très  âgées  et  les  anciennes  servantes  vivant  de  petites  rentes  laissées  par 
leurs  maîtres;  quant  aux  bonnes,  l'usage  du  bonnet  a  totalement  disparu  dans 
les  maisons  où  il  n'y  en  a  qu'une,  tandis  que  dans  les  maisons  où  il  y  en  a 
plusieurs,  il  n'est  guère  imposé  qu'à  la  femme  de  chambre,  parfois  mOrae  seu- 
lement au  jour  de  réception  de  sa  maîtresse;  dans  ce  dernier  cas,  d'ailleurs,  il 
y  a  plutôt  imitation  d'usage  anglais  que  conservation  d'usage  belge;  dans  les 
maisons  bien  tenues,  les  bonnets  utilisés  sont  faits  d'après  des  modèles  reve- 
nant de  Londres. 

/i)  A  en  juger  par  un  petit  nombre  de  monuments  (Pierrot-Chipiez  Histoire 
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par  l'étiquette  de  la  réception  par  un  dieu;  toutefois,  en 
Orient  même,  nous  voyons  un  exemple  de  la  proscription  du 
couvre-chef  :  l'Hébreu  en  deuil  devait  enlever  son  turban 
aussi  bien  que  ses  sandales'.  La  différence  entre  les  deux 
étiquettes  vient  de  ce  que  les  coutumes  funéraires  sont  plus 
conservatrices  que  les  autres  et  nous  représentent  en  général 
un  état  antérieur  de  civilisation. 

2.  —  Le  saq  de  deuil-. 

En  apprenant  la  morl  d'un  parent  dont  il  devait  porter  le 
deuil, rifébreu  déchirait  ses  vêtements',  les  enlevait*,  et  s'en- 
tourait les  reins  du  saq,  c'est-à-dire  d'une  sorte  de  pagne 

de  l'art  2,  202.  204.  211;  Maspéro  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient 
classique  i ,  657  et  681),  il  semble  que  les  dieux  de  la  Mésopotamie  permet- 
taient de  se  présenter  devant  eux  avec  la  tète  couverte  ou  la  tête  découverte 
suivant  l'usage  adopté  par  l'orant  dans  la  vie  ordinaire. 

1)  Ézéchiel  24,  17. 

2)  Tous  les  faits  que  je  signale  dans  ce  paragraphe  me  sont  plus  spéciale- 
ment connus  par  Schwally  Bas  Lebennach  dem  Tode  (Giessen,  1892)  p.  11  ss. 
Je  dois  ajouter  que  M.  Schwally  en  cherche  une  explication;  mais  il  tourne 
autour  de  pot;  il  reconnaît  très  bien  que  d'anciens  costumes  peuvent,  ou  bien 
se  maintenir  comme  vêtements  d'esclaves  ou  de  pauvres  gens,  ou  bien  être 
considérés  comme  des  vêtements  sacrés  à  porter  dans  certaines  cérémonies; 
seulement,  après  cette  excellente  déclaration,  il  se  demande  si  le  saq  de  deuil 
est  un  vêtement  d'esclave  par  lequel  le  vivant  se  déclare  serviteur  du  mort,  ou 
bien  s'il  est  un  habit  sacré  impliquant  la  croyance  que  le  deuil  est  un  rite  reli- 
gieux. Voyez  de  plus  la  référence  du  post-scriptum,  p.  305. 

3)  Constatant  que  le  déchirage  des  habits  et  la  prise  du  saq  sont  signalés 
par  plusieurs  textes  comme  deux  actes  qui  se  suivent,  M.  Schwally  en  conclut 
qu'ils  sont  en  relation  de  cause  à  effet  ;  l'Hébreu  aurait  même  déchiré  ses 
habits  pour  se  passer  plus  vite  un  pagne  autour  des  reins  en  dessous  des 
vêtements  déchirés.  Ce  raisonnement  post  hoc,  propter  hoc  me  parait  bien 
douteux.  Je  soupçonne  une  superposition  d'usages,  superposition  explicable 
par  la  fusion  d'une  tribu  où  le  deuil  consistait  à  ne  porter  qu'un  pagne  et 
d'une  tribu  où  le  deuil  consistait  à  se  mettre  en  guenilles.  L'explication  de  ce 
dernier  usage  doit  être  cherchée  dans  une  voie  autre  que  celle  que  j'indique 
dans  cet  article.  En  tous  cas,  l'idée  de  M.  S.  que  le  port  de  guenilles  consti- 
tuerait un  vêtement  d'esclave  par  lequel  le  vivant  se  déclarerait  serviteur  du 
mort  (voir  note  précédente),  doit  être  rejetée. 

4)  Cet  enlèvement  ne  paraît  pas  avoir  été  général;  on  doit  croire  que  le  saq 
était  aussi  porté  sous  les  vêtements  déchirés;  mais  M.  Schwally  (p.  12)  consi- 
dère avec  raison  que  la  coutume  ancienne  consistait  à  réduire  le  costume  à 
l'unique  saq. 
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d'étoffe  grossière  qui  couvrait  une  si  petite  partie  du  corps 
qu'un  texte  parlant  de  prophètes  vêtus  du  saq  ajoute  qu'ils 
étaient  nus  *.  Pourquoi  le  pagne  appelé  saq  était-il  le  costume 
de  deuil  de  l'Hébreu?  Je  ne  vois  qu'une  bonne  explication. 
Il  a  été  un  temps  oii  THébreu  n'avait  d'autre  vêtement  qu'un 
pagne  appelé  mq.  Ce  costume  sommaire  resta  longtemps 
encore'  le  costume  de  l'esclave,  c'est-à-dire  de  celui  qui  ne 
pouvait  s'en  procurer  d'autre  ;  il  continua  à  être  le  seul 
vêtement  du  prophète,  ce  conservateur  des  vieux  usages 
devenu  plus  tard  révolutionnaire  par  amour  d'un  passé  mal 
compris;  le  cas  d'Esaïe  n'ayant  qu'un  saq  et  des  sandales 
n'est  pas  pour  moi  une  exception',  mais  un  exemple;  et  cet 
exemple  me  paraît  assez  bien  confirmé  par  celui  de  Jean- 
Baptiste  dont  toute  la  garde-robe  se  composait  d'un  pagne  de 
cuir  et  d'une  sorte  de  manteau  d'étoffe  en  poils  de  droma- 
daire'; le  saq  est  ainsi  devenu  un  vêtement  sacré  parce  qu'il 
était  autrefois  le  seul  vêtement.  C'est  pour  la  même  raison 
qu'il  est  devenu  le  costume  du  deuil.  Le  jour  oii  l'Hébreu  ne 
s'est  plus  contenté  du  pagne,  il  a  repris  le  pagne  en  cas  de 
deuil  parce  qu'il  n'avait  jamais  vu  d'exemple  de  cérémonies 
funèbres  pratiquées  avec  un  autre  costume ^ 

1)  k^cenûon  dlsàie  2,  10  (Kaulzsch  Apoknjphen  und  Pseudepigraphen  2, 
125,  10),  passage  relevé  par  M.  S.  à  ce  point  de  vue. 

2)  On  ne  peut  préciser  ;  il  n'y  a,  je  crois,  d'autre  texte  que  i  RoU  20,  31 ,  où  les 
hommes  de  Ben-Hadad,  devant  se  présenter  en  suppliants  devant  Achab,  se  met- 
tent des  saqs  autour  des  reins  et  des  cordes  autour  de  la  tète;  ils  se  pré- 
sentent ainsi  accoutrés  pour  indiquer  leur  soumission;  mais  le  signe  de  sou- 
mission peut  dater  d'une  époque  antérieure  et  ne  rien  prouver  pour  le  costume 
ordinaire  de  l'esclave  au  temps  d'Achab. 

3)  Le  texte  {Esaïe  20,  2)  ne  nous  dit  pas  que  le  prophète  se  singularisait  par 
ce  costume,  mais  qu'il  s'est  un  jour  singularisé  en  s'en  débarrassant. 

4)  Maltfdeu  3,  4,  où  on  pourrait  peut-être  comprendre,  ce  qui  m'irait  encore 
mieux,  que  Jean-Baptiste  se  servait  d'une  ceinture  de  cuir  pour  attacher  un 
pa^-'ne  en  élolFe  grossiiTe. 

5)  Je  me  conlenLe  de  signaler  dans  la  présente  note  une  opinion  émise  par 
Schwally  {Ibidem  13).  M.  S.  estime  qu'à  l'origine  le  deuil  de  l'Hébreu  aurait 
consisté  dans  la  nudité  absolue  et  que  le  port  du  saq  serait  un  second  état  de 
la  coutume,  comme  une  sorte  de  tolérance  dans  l'obligation  de  se  dévêtir.  A 
l'appui  de  cette  opinion,  il  ne  peut  toutefois  citer   que  le  passage  où  Michée, 
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3.  —  Enlever  ses  chaussures  *. 

Si  Yahwéh  ordonne  à  Moïse  d'enlever  ses  sandales  avant 
d'approcher  du  buisson  ardent",  et  si,  aujourd'hui,  le  musul- 
man se  déchausse  avant  d'entrer  à  la  mosquée  ou  en  réci- 
tant certaines  prières,  c'est  que  le  cérémonial  du  culte  a 
refusé  d'admettre  l'innovation  profane  de  se  garantir  la  plante 
des  pieds  au  moyen  de  sandales. 

Si  dans  l'antiquité  juive  l'homme  en  deuil  devait  aller  nu- 
pieds%c'est  queî'étiquette  du  deuil  estantérieure  àTusage  des 
sandales.  Cet  usage  des  sandales  était  d'ailleurs  assez  récent 
dans  l'antiquité  juive  ;  les  pauvres  gens  et  les  esclaves  n'en 
portaient  pas  encore. 

annonçant  la  ruine  de  Samarie,  déclare  qu'au  jour  de  cette  ruine,  il  marchera 
déchaussé  et  nu,  puis  continue  en  parlant  des  femmes  partant  pour  l'exil 
«  dans  la  nudité  et  la  honte  »  (Michée  1,  8  et  11).  Si  ce  teste  de  Michée  était 
une  preuve  sulTisante  de  l'existence  de  la  coutume,  je  n'y  verrais  qu'un  exem- 
ple supplémentaire  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  défends  dans  cet  article.  Mais 
la  preuve  est-elle  suffisante?  J'en  doute  fort.  Il  faut  songer  d'abord  que  l'Hé- 
breu pouvtit  appeler  nu  un  homme  qui  n'avait  d'autre  vêtement  que  le  pagne, 
de  même  que  nous  pouvons  appeler  nu  un  homme  en  caleçon  de  bain  ;  j'en  ai 
donné  ci-dessus  (294  n.  1)  un  exemple  que  j'ai  remarqué  dans  le  livre  de 
M.  S.  lui-même,  et  il  me  paraît  bien  qu'il  faut  en  voir  un  autre  dans  le 
passage  même  de  Michée  :  au  verset  H,  les  mots  dans  la  nudité  et  dans  la  honte 
semblent  bien  signifier  dépouillées  non  seulement  de  leurs  vêlements,  mais 
aussi  de  leurs  pagnes.  On  peut  ensuite  se  demander  si,  au  lieu  de  faire  allusion 
au  rituel  funéraire,  Michée  ne  penserait  pas  plutôt  à  une  attitude  classique  de 
l'annonciateur  de  déportation,  attitude  qui  devait  être  fixée  par  l'exemple 
d'Ésaïe  enlevant  son  pagne  et  ses  sandales  à  titre  d'image  du  sort  réservé  au 
bétail  humain  conduit  en  esclavage  après  le  sac  d'une  ville. 

1)  Tous  les  faits  que  j'explique  dans  ce  paragraphe  me  sont  plus  spéciale- 
ment connus  par  un  alinéa  de  M.  Schwally  {Das  Leben  nach  dem  Tode  14), 
alinéa  dont  je  crois  bon  de  donner  la  substance.  Signalant  l'usage  juif  de  se 
déchausser  en  cas  de  deuil,  il  propose  "au  lecteur  de  le  rapprocher,  ou  bien  de 
ce  fait  que  les  esclaves  ne  portaient  pas  de  sandales,  ou  bien  de  l'obligation 
d'enlever  ses  chaussures  avant  de  pénétrer  dans  un  lieu  saint.  Il  n'est  pas 
douteux  que  M.  S.  se  borne  à  hésiter  ici  à  appliquer  l'une  ou  l'autre  des  deux 
interprétations  inexactes  qu'il  a  données  du  saq  de  deuil  (cp.  ci-dessus  293 
n.  2). 

2)  Exode  3,  5;  cp.  Josué  5,  15. 

3)  Ézéchicl  24,  17;  la  même  coutume  est  attestée  par  le  Talmud  et,  semble- 
t-il,  pratiquée  encore  aujourd'hui  par  les  juifs  polonais  (cp.  note  suivante). 
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4.  —  1j  abstention  de  chaises. 

J'ai  pu  observer  récemment  à  Bruxelles,  lors  d'un  décès 
dans  une  famille  juive  originaire  d'Amsterdam,  que  jusqu'au 
huitième  jour  après  l'enterrement  les  membres  de  la  famille 
ont  pris  fous  leurs  repas  sans  se  servir  de  chaises  '.  Ils  man- 
geaient debout,  ou  bien  accroupis  ou  assis  par  terre.  D'oti 
vient  cette  abstention  de  chaises?  De  ce  fait  que  la  chaise  est 
un  meuble  récent'.  Il  y  a  deux  mille  ans,  les  Celtes  man- 
geaient assis  sur  des  bottes  de  paille  ou  des  peaux  de  loup 
ou  de  chien;  les  peuples  du  nord  de  l'Europe  devaient  faire 
de  même  à  la  même  époque;  il  est  à  croire  qu'en  Grèce  et  en 
Italie,  l'usage  des  sièges  avec  des  pieds  ne  remonte  guère  à 
plus  de  trois  mille  ans;  enfin,  il  ne  me  paraît  pas  téméraire 
d'affirmer  que  les  Beni-Israël  mangeaient,  ou  bien  debout, 
ou  bien  assis  ou  accroupis  par  terre,  alors  qu'ils  vivaient 
sous  la  tente  au  pied  du  Sinaï.  Le  jour  assez  récent^  où  des 
Hébreux  ont  appris  à  s'asseoir  sur  des  chaises  avec  des  pieds, 
ils  n'ont  pas  voulu  suivre  cet  usage  profane  pendant  la 
période  intense  du  deuil,  parce  que  cela  ne  s'était  jamais  fait. 
Pour  comprendre  leur  abstention,  il  suffit  de  nous  demander 
quelle  peut  être  notre  impression  dans  un  cas  analogue.  Nous 
trouvons  très  naturel,  en  Belgique  du  moins,  qu'au  sortir 
d'une  ville,  un  corbillard  attelé  de  chevaux  et  les  voitures 
également  attelées  de  chevaux  et  où  s'entassent  les  parents 


1)  La  môme  coutume  est  signalée  en  ces  termes  dans  un  livre  qui  ne  mérite 
dV'lre  consulté  que  pour  un  fort  petit  nombre  de  faits,  Ed.  Joukowsky 
Judaïsme,  trad,  du  polonais.  Paris,  Dentu,  1886,  p.  209  :  «  D'après  le  Tal- 
mud  le  deuil  ne  doit  être  observé  que  par  les  plus  proches  parents.  Ce  deuil 
dure  sept  jours  pendant  lesquels  les  parents  portent  un  col  déchiré  {kria), 
n'ont  aucune  chaussure,  s'asseoient  à  terre  et  lisent  toute  la  journée  les  livres 
de  Job  et  de  Jérémie.  »  Et  l'auteur  expose  ces  prescriptions  comme  si  elles 
étaient  toujours  fidèlemonl  observées  par  les  juifs  polonais. 

2)  Schrader  Ibidem  3i4-5. 

3)  A  ma  connaissance,  la  coutume  de  l'abstention  de  chaises  n'est  attestée 
par  aucun  passage  de  l'Ancien  Testament,  silence  que  je  m'explique  pas  l'inexis- 
tence ou  la  rareté  de  l'usage  de  la  chaise. 
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et  amis  du  défunt,  partent  au  trot  pour  arriver  plus  vite  à  un 
cimetière  éloigné.  Que  dirions-nous  si  le  corbillard  était 
automobile,  ou  si  seulement  quelques  voitures  avaient  des 
moteurs  à  gazoline,  ou  si  quelques  amis  du  mort  suivaient 
lesvoitures  à  bicyclette  ?Les  usages  nouveaux  de  l'automobile 
et  de  la  bicyclette  sont  actuellement  inappliqués  et  resteront 
vraisemblablement  assez  longtemps  inapplicables  au  rituel 
funéraire. 

5.  —  La  malpropreté  rituelle. 

Un  vers  de  l'Iliade  nous  apprend  que  les  prêtres  du  Zeus 
de  Dodone  ne  se  lavaient  pas  les  pieds  et  se  couchaient  par 
terre'.  L'origine  du  premier  usage  ne  paraît  pas  douteuse. 
On  doit  croire  qu'il  y  a  quatre  mille  ans  la  plupart  des  Euro- 
péens, et  notamment  les  ancêtres  des  Grecs,  se  baignaient 
assez  fréquemment  dans  les  fleuves  ou  dans  la  mer".  Mais  de 
ce  que  les  anciens  habitants  de  l'Europe  avaient  des  habi- 
tudes générales  de  propreté,  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'ils 
avaient  \oules  les  nôtres,  ni  même  toutes  celles  qu'obser- 
vaient les  Grecs  aux  temps  homériques.  Le  lavage  spécial  de 
certaines  parties  du  corps  n'a  pu  devenir  régulier  et  général 
que  le  jour  où  l'on  a  disposé  de  vases  et  de  linges  appropriés. 
Il  a  dû  y  avoir  un  moment  où,  comme  d'ailleurs  aujour- 
d'hui dans  certains  villages  d'Europe,  le  lavage  spécial  du 
visage  ou  des  pieds  a  été  considéré  comme  un  raffinement  de 
propreté.  C'est  à  cette  époque  que  nous  fait  remonter  la 
malpropreté  rituelle  des  prêtres  de  Dodone.  Celte  malpro- 
preté veut  seulement  dire  qu'au  moment  où  l'usage  de  se 
laver  les  pieds  a  été  adopté  dans  la  région  de  Dodone,  les 
prêtres  n'ont  pas  voulu  s'y  conformer,  parce  que  cela  ne 
s'était  jamais  fait.  Il  y  a  là  un  simple  cas  de  misonéisme 
sacerdotal,  quelque  chose  de  comparable  au  sentiment  du 
clergé  catholique  pour  le  sport  de  la  bicyclette. 

1)  Iliade  16,  235  :  àv.uTÔuoSsç  et  '/a.\3.'a^'-i:i.\. 

2)  Schrader  Ibidem  57. 
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().  —  L abstention  délit. 

Un  prêtre  dodonien  ne  se  distinguait  pas  seulement  par 
l'aljstention  systématique  d'un  certain  usage  de  propreté; 
c'était  do  plus  un  couche-par-terre  (xa[;Laiejvï5ç).  Le  texte  homé- 
rique qui  le  désigne  ainsi,  veut  certainement  dire  qu'il  ne  se 
servait  pas  de  lit;  mais  il  laisse  douteux  le  point  de  savoir 
s'il  couchait  sur  le  sol  nu,  ou  bien  sur  des  herbes  sèches,  ou 
une  natte,  ou  une  peau  de  bête.  Si  l'on  admet  que  les  prêtres 
de  Dodone  dormaient  sur  des  matelas  rudimentaires,  ce  qui 
me  paraît  le  plus  vraisemblable',  leur  pratique  s'explique 
parfaitement  comme  un  second  exemple  de  leur  misonéisme 
sacerdotal.  Lorsque  l'usage  du  lit  en  bois  s'est  introduit  en 
Épire',  les  prêtres  de  Dodone  n'ont  pas  voulu  l'adopter,  soit 
sans  autre  motif  que  la  peur  du  nouveau,  soit  en  se  donnant 
des  raisons  qu'il  nous  est  impossible  de  restituer  avec  exac- 
titude. Si  l'on  préfère  croire  que  ces  prêtres  couchaient 
réellement  sur  la  dure,  il  est  encore  permis  d'expliquer  leur 
usage  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  de  voir  dans  l'abs- 
tention de  litière  une  survivance  de  l'époque  où  l'homme, 
tout  au  moins  sous  cette  latitude,  pouvait  se  passer  de  toute 
espèce  de  matelas,  hypothèse  bien  vraisemblable,  puisque 
l'été  nous  voyons  les  maçons  et  les  paveurs  ronfler  sur  les 
trottoirs  au  repos  de  midi.  Il  y  aurait  lieu  toutefois  de  se 
demander  si  la  mise  en  contact  direct  du  corps  humain  et  du 
sol  n'aurait  pas  été  maintenue,  ou  postérieurement  expliquée, 
par  une  considération  relative  à  la  divinité  de  la  terre.  On 


{)  Le  mol  /aiizjvr,  a  couchette  à  terre  »  indique  l'absence  du  meuble  appelé 
m,  mais  non  l'absence  d'un  matelas  rudimenlaire,  tout  au  moins  dans  Théo- 
crite  13,  3:3-3i.  Le  vorbe  -/aij.£yvlw  «  coucher  par  terre  »  est  employé  par  Stra- 
bon  à  propos  des  Celles  qui  certainement  se  servaient  de  nattes  et  de  peaux 
de  bêtes  pour  se  coucher  par  terre,  de  même  que  pour  s'asseoir  à  terre  (op. 
Schrader  Ibidem  345). 

2)  Il  y  a  trois  millf  ans,  l'usage  du  lit  en  bois  ne  devait  pas  être  bien  ancien 
dans  les  pays  grecs,  surtout  dans  des  régions  de  civilisation  matérielle  plus 
rudimentaire  comme  l'Epire.  L'histoire  du  lit  en  Lurope  est  d'ailleurs  paral- 
lèle à  celle  de  la  chaise  (cp.  ci-dessus  p.  296,  n.  2). 
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pourrait  peut-être  admettre  ici,  à  titre  d'interprétation  acces- 
soire, une  idée  où  M.  Dieterich*  est  disposé  à  voir,  —  à  tort, 
je  pense  — ,  le  seul  point  de  départ  du  rite. 

7.  —  Le  moribond  retiré  de  son  lit  ^ 

Dans  plusieurs  régions  de  l'Allemagne',  le  moribond  est 
tiré  de  son  lit  et  couché  par  terre  sur  de  la  paille  *  ;  chez  les 
Saxons  de  Transylvanie,  si  une  personne  a  l'agonie  difficile, 
on  l'attribue  aux  plumes  de  pigeon  qui  pourraient  se  trouver 
dans  son  ht  et  on  la  retire  de  ce  ht  pour  l'étendre  sur  des 
tiges  de  pois^;  en  Irlande,  la  difficulté  de  l'agonie  est  attri- 
buée à  la  présence  de  plumes  de  poulet  dans  le  lit,  et  le 
moribond  est  étendu  sur  le  sol^;  cet  usage  se  présente  aussi 
sous  les  formes  plus  altérées  qui  suivent  :  dans  le  Dithmars- 
chen,  si  une  personne  a  l'agonie  difficile,  on  la  relire  de  son 
lit  pour  la  coucher  dans  un  autre  lit^  ;  ailleurs,  le  moribond 
n'est  plus  retiré  de  son  lit;  on  se  contente  d'enlever  de  ce  lit 
l'oreiller  de  plumes  auquel  on  attribue  la  difficulté  de  l'ago- 

1)  Mutter  Erde  60. 

2)  Dieterich  Mutter  Erde  27  a  présenté  une  autre  explication  de  ce  rite  ;  je 
renvoie  le  lecteur  à  la  critique  que  j'en  ai  faite  dans  le  dernier  fascicule, 
ci-dessus  p.  204-5. 

3)  Wuttke  Ber  Deutsche  Volksaberglaube,  Dritte  Bearbeitung  von  E.  H, 
Meyer,  §  723  :  Man  nimmt  den  Kranken  ans  dem  Bett,  legt  ihn  auf  Stroh  auf 
die  Erde  und  stecht  sechs  bis  acht  brennende  Lichter  herum  (Ostpreussen,  Lau- 
sitz,  Oberpfalz,  Vogtland),  der  Mensch  muss  auf  der  Erde  sterben;  les  sept 
derniers  mots  de  Wuttke  paraissent,  sinon  repris  textuellement  à  l'une  de  ses 
sources,  tout  au  moins  ajoutés  par  lui  à  titre  d'interprétation  jugée  certaine  de 
l'usage  signalé;  c'est  pour  moi,  comme  si,  de  lui-même  où  d'après  un  autre,  il 
ajoutait  que  pour  un  grand  nombre  d'Allemands,  il  n'est  pas  décent  de  mourir 
dans  son  lit. 

4)  Ayant  recherché  les  traces  que  l'usage  pouvait  avoir  laissées  en  Belgique, 
je  n'en  ai  trouvé  qu'une  seule  :  l'expression  liégeoise  esse  à  strin  «  être  à  la 
paille  »,  employée  dans  le  sens  de  «  être  à  la  dernière  extrémité.  »  Cette  expli- 
cation me  paraît  préférable  à  celle  que  mon  ignorance  de  l'usage  en  cause  m'a 
fait  proposer  autrefois  [Bulletin  de  Folklore  2,  339  haut;  cp.  343)  ;  j'y  voyais 
alors  une  allusion  à  l'usage  d'envelopper  le  cadavre  dans  de  la  paille. 

5)  Am-  Urquell  4,  50. 

6)  Dieterich  Mutter  Erde  27  d'après  Mooney. 

7)  Am-Urquell  1,  9  fin. 
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nie  :  dans  plus  d'une  région  de  l'Allemagne,  on  le  lui  retire 
plus  ou  moins  brusquement'  ;  chez  les  Tchérémisses  et  les 
Wotyakes.  l'oreiller  de  plumes  est  enlevé  et  remplacé  par  de 
la  paille*.  J'ajoute  qu'il  est  un  certain  nombre  de  cas  où  il  est 
impossible  de  dire  si  Ton  est  en  présence  de  l'usage  de 
retirer  le  moribond  de  son  lit  ou  de  celui  de  lui  enlever 
son  oreiller  ;  ce  sont  ceux  qui  se  bornent  à  mentionner  la 
croyance  qu'une  personne  ne  peut  mourir  s'il  y  a  dans  son 
lit  des  plumes  *  de  poulet  (Dithmarchen*),  des  plumes  de 
poulet  ou  de  pigeon  (Haute  Bavière^),  des  plumes  de  pigeon 
(Angleterre*)  ou  des  plumes  de  mouette  (Amérique  du  Nord'). 
J'attribue  à  l'usage  dont  je  viens  de  signaler  les  diverses 
formes,  la  même  origine  qu'à  la  façon  de  dormir  des  prêtres 
de  Dodone.  A  l'époque  assez  récente*  où  le  lit  en  bois  a  été 
adopté  par  les  populations  germaniques,  il  a  été  considéré 
comme  un  meuble  assez  suspect.  Un  moribond  avait-il  l'agonie 
difficile,  on  l'attribuait  au  fait  qu'il  se  trouvait  dans  un  lit  et 
on  le  retirait  de  ce  lit,  afin  qu'il  meure,  comme  ses  ancêtres, 
par  terre,  sur  une  botte  de  paille.  La  croyance  que  la  diffi- 
culté de  l'agonie  viendrait  de  la  présence  dans  le  lit  d'un 
certain  objet  serait  postérieure  ;  elle  daterait  du  temps  où  l'on 
ne  comprenait  plus  la  proscription  du  meuble  de  bois  et  où 

1)  Wutlke  Ibidem  §  723  fin;  cp.  Am-Urquell  4,  50  haut;  Andrée  Braun- 
schweiger  Volkskunde  224. 

2)  Dieterich  Ibidem  27  d'après  Kusnezow. 

3)  J'ai  cherché  en  Belgique  des  traces  de  la  croyance;  je  n'ai  trouvé  que  la 
suivante  :  on  dit  à  Anvers,  m'a  fait  savoir  M.  Harou,  que  celui  qui  couche  sur 
un  oreiller  de  plumes  s'expose  à  avoir  mal  aux  dents. 

4)  Am-Vrquell  1,  9  fin. 

5)  Am-Urquell  2,  90. 

6)  GuTÛon  Counly  Folk-lore  II.  Suffolk  9;  cp.  Revue  des  traditions  popu- 
laires 9,  250,  où  la  croyance  est  illustrée  du  fait  suivant  :  pour  faciliter  l'ago- 
nie d'une  personne,  vers  1890,  dans  le  comté  de  Nottingham,  on  aurait  retiré 
les  plumes  de  pigeon  qui  se  trouvaient  dans  le  lit. 

7)  Bergen  Currcnt  superstitions  1240  :  U  sait  water  piyeotCs  feathers  are  in 
a  bed,  the  sick  person  on  il  will  nol  die  easily  {Ncwfoundland). 

8)  11  y  a  2.000  ans  les  Celtes  ne  connaissaient  pas  l'usage  du  lit  en  bois; 
moins  civilisés,  les  Germains  ont  dû  l'ignorer  plus  longtemps  encore;  cp. 
Scbrader  Ibidem  345. 
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l'on  cherchait  la  cause  de  la  mauvaise  influence  qui  lui  était 
attribuée  ;  on  aurait  imaginé  alors  que  la  difficulté  de  mourir 
venait  de  plumes  contenues  dans  l'oreiller,  ce  qui  pourrait  se 
rattacher  à  la  croyance  qu'au  moment  de  la  mort  l'âme 
s'échappait  de  la  bouche  de  l'homme  sous  la  forme  d'une 
colombe*.  Il  ne  serait  pas  impossible  toutefois  que  la 
croyance  relative  à  l'oreiller  de  plumes  fût  antérieure  à  l'intro- 
duction du  lit,  et  qu'il  y  ait  eu  alors  simple  rencontre  de  deux 
superstitions;  la  solution  dépend  ici  de  la  constatation  de 
nouveaux  exemples  analogues  à  celui  des  Tchérémisses; 
celui-ci  ne  suffit  pas,  en  effet,  parce  qu'on  peut  l'attribuer  au 
rayonnement  d'une  superstition  germanique. 

8.  —  Le  nouveau-né  déposé  sur  te  sol^. 

Pendant  des  milliers  d'années,  l'Européenne  s'est  accou- 
chée, soit  sur  le  sol  de  sa  hutte  ou  celui  d'une  autre  hutte 
à  ce  destinée,  soit  en  plein  air\  suivant  qu'elle  avait  ou  n'a- 
vait pas  le  temps  de  se  mettre  à  l'abri  lorsque  survenaient 
les  douleurs  de  l'enfantement.  Il  est  à  croire  que  dans  les 
deux  premiers  cas,  tout  au  moins  dans  les  pays  du  Nord,  la 
femme  se  couchait  parfois  sur  un  matelasrudimentaire,  litière 
de  paille  ou  peau  de  bête.  Le  lit  n'a  pu  être  utihsé  pour  les 
accouchements  qu'à  l'époque  o\x  l'usage  du  lit  s'est  répandu, 
époque  si  récente  dans  le  nord  de  l'Europe  que  dans  l'an- 
cienne langue  Scandinave  toutes  les  expressions  relatives  à 
l'accouchement  supposent  encore  que  celui-ci  s'accomplit 
sur  le  sol  même  de  la  hutte*.  Étant  donné  la  position  de 

1)  Cette  conception  de  l'âme-colombe  me  paraît  spéciale  à  l'Orient  sémitique; 
ainsi  que  je  l'expliquerai  dans  un  prochain  article;  c'est  le  christianisme  qui 
l'a  répandue  en  Europe.  Je  vois  là  une  nouvelle  raison  de  croire  au  caractère 
postérieur  du  rite  de  l'enlèvement  de  l'oreiller. 

2)  Une  autre  explication  de  ce  rite  a  été  donnée  par  M.  Dieterich  Mutler  Erde 
6  ss.  Je  l'ai  discutée  dans  le  fascicule  précédent  (ci-dessus  205-6). 

3)  Cf.  Schrader  Ibidem  347  donnant  des  textes  établissant  qu'autrefois  en 
Europe,  comme  aujourd'hui  chez  les  non-civilisés,  la  délivrance  de  la  femme  était 
peu  laborieuse  et  lui  permettait  de  reprendre  de  suite  son  travail  ordinaire. 

4)  Dieterich  Mutter  Erde  8  note  1  reproduit  une  communication  ainsi 
conçue,  que  lui  a  adressée  M.  Simonsen  :  im  Kindbett  sein  heisse  nord.  Uygja 
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l'accouchée  dans  l'Europe  ancienne,  il  s'en  suit  que  tout 
enfant  naissait  par  terre,  et  qu'il  fallait  l'y  prendre,  c'est-à- 
dire  le  lever  [toHere,  àva-.peTceai).  On  peut  croire  que,  si  la 
femme  était  réellement  assistée  dans  l'accouchement',  le 
geste  incombait  à  la  commère'  qui  l'avait  aidée,  soit  de 
l'adresse  de  ses  mains,  soit  de  la  puissance  de  ses  charmes^ 
et  même  que  de  là  viendraient,  et  le  nom  de  «  leveuse*  » 


o golfi\  cp.  Grimm  Deutsche  Rechlsalterthumer  455, notamment  note  1  :  «  kona er 
â  golfi  von  einer  kreissenden  ».  Ni  Dieterich  ni  Grimm  n'ayant  pris  la  peine  de 
traduire  les  expressions  citées,  je  crois  être  agréable  au  lecteur  en  lui  en  donnant 
'es  équivalents  allemands  :  liegen  am  Fussboden,  [das]  Weib  ist  am  Fussboden; 
je  leur  évite  ainsi  l'ennui  d'aller  constater  dans  un  dictionnaire  du  vieil- islandais 
que  â  golfi  signifie  par  terre. 

1)  L'assistance  d'une  accoucheuse  n'a  pas  été  de  tout  temps  jugée  néces- 
saire; cp.  n.  3  de  p,  301.  On  doit  même  se  demander  si  elle  n'a  pas  été  assez 
récemment  admise  chez  les  populations  germaniques.  Il  n'y  a  pas  plus  trace 
d'une  désignation  prégermanique  de  l'accoucheuse  que  d'une  désignation 
aryenne;  chaque  langue  a  son  mot,  et  il  est  à  constater  que  trois  de  ces  mots 
ressemblent  à  un  point  tel  à  des  désignations  romanes  qu'il  est  difficile  de 
croire  à  trois  formations  indépendantes  des  langues  romanes.  Le  flamand 
vroedvrouw  semble  un  décalque  d'un  antécédent  gallo-romain  du  français  sage- 
femme:  l'allemand  hebamme  semble  un  décalque  d'une  expression  philologique- 
ment  apparentée  à  l'italien  levatrice',  l'anglais  midwife,  composé  avec  l'équi- 
valent anglo-saxon  de  l'allemand  mit,  semble  un  décalque  de  l'antécédent  latin 
de  l'espagnol  comadre.  Les  Germains  n'auraient-ils  pas  traduit  les  mots  em- 
ployés par  les  populations  celtiques  ou  romanisées  avec  lesquelles  ils  ont  été 
en  contact,  notamment  en  Belgique  et  dans  la  Haute-Allemagne  ? 

2)  Espagnol  comadre  dont  le  sens  ne  me  parait  pas  récent;  le  bas-latin  com- 
matre-m  ne  devait  pas  seulement  être  employé  avec  la  valeur  religieuse  de 
«  seconde  mère  (par  le  baptême)  »,  mais  aussi  avec  la  valeur  laïque  de 
«  seconde  mère  (par  l'assistance  dans  l'accouchement)  ». 

3)  L'épithète  du  composé  français  sage-femme  et  celle  du  composé  fla- 
mand vroedvrouw  pourraient  se  rapporter  à  des  incantations  analogues  à 
celles  qu'on  employait  en  Grèce  et  en  Scandinavie  pour  aider  les  femmes  en 
travail  (cp.  le  texte  de  Platon  et  les  textes  de  l'Edda  cités  dans  Schrader  Ibidem 
348). 

4)  Cette  opinion  est  proposée  par  Grimm  Ibidem  455  à  l'occasion  du  mot 
hebamme;  je  doute  fort  de  son  exactitude;  m'inspirant  de  ce  que  m'ont  dit  des 
médecins  de  mes  amis,  je  préfère  croire  que  la  désignation  leveuse  se  rapporte 
au  dernier  geste  de  l'accoucheuse  qui,  placée  à  genoux  entre  les  jambes  de 
l'accouchée  étendue  sur  le  dos  (cp.  le  mol  obstetrix),  levait  l'enfant  au  moment 
où  il  allait  être  expulsé  par  la  dernière  «  douleur  ». 
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donné  à  l'accoucheuse  en  allemand*  et  en  italien^,  et  celui 
de  «  mère  de  terre  ^  »  qui  lui  est  donné  en  Scandinavie  \  On 
doit  croire  que  généralement  le  geste  incombait  au  père  de 
l'enfant,  si  toutefois  il  consentait  à  l'accomplir,  c'est-à-dire 
à  proclamer  son  droit  de  propriété  par  un  acte  de  prise  de 
possession,  acte  qui  dans  la  suite  a  pu  devenir  le  symbole  de 
la  reconnaissance  de  la  légitimité  de  l'enfant. 

Si  l'on  admet  la  reconstitution  qui  précède,  quelques  rites 
vont  s'expliquer  comme  des  survivances  de  l'ancien  usage  à 
une  époque  où  un  supplément  de  confort  a  permis  à  la  femme 
de  ne  plus  s'accoucher  sur  le  sol. 

Les  Iraniens  qui,  soit  identité  d'origine,  soit  identité  de 
civilisation  matérielle,  devaient  avoir  dans  le  principe  la 
même  coutume  que  les  Européens,  ont  décidé  que  les 
femmes  continueraient  à  s'accoucher  par  terre  :  l'enfant, 
disent  les  Parsis,  doit  naître  sur  le  sol  de  la  maison,  ce  qu'ils 
expliquent  par  une  considération  morale ^  Pourquoi  cette 
décision?  Vraisemblablement,  parce  que  des  maladies  ou 
décès  d'erfants  ont  été  attribués  à  l'inobservation  de  l'ancien 
usage. 


i)  L'allemand  hebamme  est  une  déformation  da  vieux  haut-allemand  hevi- 
anna  signifiant  «  la  femme  qui  lève  »  (cp.  Kluge  Etymologisches  Wôrterbuch'^, 
yo  hebamme). 

2)  Peut-être  aussi  en  latin.  Le  nom  de  Levâna  donné  à  une  divinité  latine  qui 
avait  affaire  avec  la  naissance  des  enfants  me  paraît  inséparable  de  l'italien 
moderne  levatrice  ;  il  ne  peut  désigner  que  l'accoucheuse  idéale.  L'explication 
ancienne  par  levât  de  terra  (cp.  Dieterich  Ibidem  6)  n'est  qu'un  antécédent  de 
l'explication  donnée  de  l'allemand  hebamme  et  elle  me  paraît  tout  aussi  dou- 
teuse. 

3)  Le  àa-nois  j  or  démoder  (cp.  suédois  jordgumma)  est  un  composé  dans  le 
genre  du  français  sœur  de  lait. 

4)  Cette  opinion,  adoptée  par  Grimm  Ibidem  455,  a  été,  ainsi  qu'il  le  rappelle, 
proposée  depuis  longtemps  dans  les  termes  qui  suivent  :  Alii  putant  a  terra 
illam  nomen  accepisse  quod  infantem  humi  positum  prima  olim  tolleret. 

5)  Dieterich  Ibidem  8  n.  1  cite  d'après  M.  Bertholet  les  lignes  suivantes  de 
VEncydopaedia  Britannica  XVIII,  325,  s.  v.  Parsees  :  A  Parsi  must  be  born 
upon  the  ground  floor  of  the  house,  as  the  teachings  of  their  religion  require 
life  to  be  comraenced  in  humility  and  by  good  thoughts,  wordfi  and  acthm'i  alone 
can  an  elevated  position  be  attained  either  in  this  world  or  Ihe  next. 
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En  Europe,  il  n'y  a  pas  trace  d'un  maintien  systématique 
de  l'ancien  mode  d'accouchement.  Mais  si  l'on  a  admis  un 
changement  de  position  de  l'accouchée,  on  a  tenu  à  rétabhr 
pendant  quelques  minutes  la  position  de  l'enfant.  Depuis  la 
Norwège  jusqu'à  la  Sicile,  il  est  encore  beaucoup  de  villages 
où  l'enfant  qui  vient  de  naître  est  déposé  par  terre  ;  on  dit 
presque  partout^  que  c'est  afin  qu'il  devienne  fort  ;  il  est  de 
plus  des  villages  du  Wurtemberg\  où,  suivant  l'ancienne 
coutume  aryenne  %  c'est  au  père  à  venir  le  lever.  Le  rétabhs- 
sement  de  l'ancienne  position  de  l'enfant  à  sa  naissance 
s'explique  ici  par  deux  raisons  qui  peuvent  avoir  agi 
ensemble  ou  isolées  suivant  les  lieux.  11  y  avait  d'abord  un 
geste  traditionnel  de  reconnaissance  de  l'enfant  par  le  père  ; 
on  ne  pouvait  maintenir  le  geste  qu'à  la  condition  de  com- 
mencer par  mettre  l'enfant  par  terre.  On  doit  croire  de  plus 
que  des  décès  ou  maladies  d'enfant  ont  été  attribuées  à 
l'inobservation  de  l'ancien  usage  et  on  Ta  rétabh,  afin  que 
l'enfant  se  porte  bien,  soit  fort,  pour  employer  l'expression 
des  paysannes  modernes. 

9,  —  Les  pains  sans  levain» 

Je  terminerai  cette  série  de  notes  par  une  observation  qui 
me  paraît  tellement  évidente  que  je  serais  loin  d'être  étonné 
si  je  constatais  que  je  n'ai  pas  été  le  premier  à  la  faire*. 

1)  Par  exemple  en  Bohème  :  Wutlke  Ibidem  §  12;  cp.  Dieterich  Ibidem  8. 

2)  Dieterich  Ibidem  8  d'après  Meyer. 

3)  La  coutume  peut  être  attribuée;!  l'époque  aryenne;  elle  ne  se  retrouve  pas 
seulement  en  Europe',  mais  aussi  dans  l'Inde.  L'expression  s&nscr'ile  pumdmsam 
uddharali  peut  se  traduire  en  latin  par  tollit  puerum  et  s'applique  au  cas  du 
père  que  l'usage  obligeait  à  accepter  un  garçon,  alors  qu'il  le  laissait  libre  de 
faire  exposer  sa  fille  (cp.  Schrader  Ibidem  53  et  1010). 

■4)  Je  ne  connais  qu'une  seule  allusion  au  petit  problème  dont  je  présente 
une  solution.  Ledrain  Histoire  d'Israël  1,  151  a  écrit  :  «Si  l'on  veut  savoir 
pourquoi  les  mazoth  devaient  seuls  être  pris  en  ces  jours  [de  La  Pàque],  il 
faut  se  souvenir  que  c'étaient  les  pains  désignés  pour  l'autel;  on  ne  pouvait 
guère  offrir  de  p:lte  levée  à  lahvé  ».  Ce  n'est  pas  résoudre  lo  problème,  mais 
le  reculer,  puisqu'il  reste  à  montrer  pourquoi  Yahwéh  n'aimait  guère  la  p;Ue 
levée,  ce  que  je  cherche  à  expliquer  également. 
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L'usage  pascal  des  mazoth  ne  peut  venir  que  du  temps  où 
l'art,  très  probablement  d'origine  égyptienne*,  de  faire  lever 
la  pâte,  était  encore  inconnu  des  Sémites  nomades.  Le  jour 
011  les  Hébreux  ont  adopté  la  boulangerie  avec  levure,  ils 
n'ont  pas  osé  manger  du  pain  fabriqué  d'après  le  nouveau 
système  dans  le  repas  rituel  de  la  Pâque,  parce  que  cela  ne 
s'était  jamais  fait.  C'est  pour  la  même  raison  que,  sauf  à 
la  fête  de  la  moisson  du  froment*,  la  Pentecôte,  Yahwéh 
n'acceptait  pas  de  pâte  levée.  Le  dieu  d'Israël  était  misonéiste  ; 
ce  misonéisme  était  intransigeant  pour  les  sandales;  il  l'était 
moins  pour  la  levure. 

La  façon  de  raisonner  des  Hébreux  n'est  pas  isolée.  A 
Rome,  le  flamen  dialis  ne  pouvait  toucher  à  une  pâte  levée% 
ce  qui  veut  dire  qu*à  l'époque  assez  récente*,  oii  l'usage  de 
la  levure  s'est  répandu  en  Occident,  des  prêtres  d'Italie  ont 
eu  autant  de  scrupules  à  manger  du  pain  fabriqué  avec  le 
nouveau  système  que  les  prêtres  de  Dodone  à  prendre  des 
bains  de  pieds  et  à  se  coucher  dans  des  lits. 

Eugène  Monseur. 


P.  S.  —  Pendant  la  correction  des  épreuves  de  cet  article,  une 
analyse  de  M.  Hubert  dans  Année  sociologique  5  (1901),  246  m'a 
appris  que  la  coutume  du  saq  de  deuil  et  celle  du  déchirage  des  vête- 


1)  Schrader  Ibidem  112. 

2)  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  d'autre  exception  que  celle  de  la  fête  de  la 
moisson  du  froment  {Lêvitique  23,  17);  elle  s'expliquerait  assez  bien  de  la 
manière  suivante  :  la  culture  du  froment  ne  peut  être  ancienne  chez  un  peuple 
qui  a  été  longtemps  nomade;  les  fêtes  relatives  à  cette  culture  seraient  emprun- 
tées comme  la  culture  elle-même. 

3)  Parinam  fermenta  imbutam  :  Schrader  Ibidem  112  relève  le  fait  d'après 
Helbig  Die  Italiker  in  der  Po-ebene  72  citant  Aulu-gelle  et  Festus  ;  il  l'inter- 
prète correctement  comme  trace  du  temps  où  l'on  ne  se  servait  pas  de  levure. 

4)  L'usage  de  la  levure  était  ignoré  dans  les  villages  lacustres  de  la  Suisse; 
ce  n'est  même  qu'à  l'époque  historique  qu'il  s'est  introduit  en  Grèce;  op. 
Schrader  Ibidem  112. 
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ments  avaient  été  étudiées  par  M.  Jastrow  dans  Journal  of  American 
Oriental  Society  1901,  i,  22-39.  J'ai  été  heureux  de  constater  que 
M.  J.  voyait  dans  le  port  du  saq  un  retour  momentané  à  un  ancien 
usage;  son  explication  de  la  déchirure  du  vêtement,  du  moins  dans  les 
termes  du  résumé  de  M.  Hubert,  me  paraît  bien  douteux. 

E.  M. 
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TRAITÉS  GÉNÉRAUX.  A.  Deiber'  a  fait  une  élude  soignée 
des  passages  de  Clément  d'Alexandrie  relatifs  à  l'Egypte. 
Voici  la  division  du  sujet  dans  les  chapitres  qui  touclient 
spécialement  à  la  religion  : 

Chapitre  m.  Clément  d'Alexandrie  et  le  symbolisme  égyp- 
tien; §1,  Symbolisme  du  soleil  sur  une  barque  ou  sur  un 
crocodile;  §  2,  Symbolisme  de  l'enfant  et  du  vieillard,  du 
faucon  et  du  poisson,  du  crocodile;  §  3,  S.  du  scarabée,  des 
serpents;  §  4,  S.  des  yeux  et  des  oreilles  ;  §  5,  S.  du  lion,  du 
bœuf,  du  cheval,  du  sphinx  et  de  l'homme;  §  6,  S.  des  deux 
chiens  Anubis  et  Ap-ouaitou,  de  l'ibis,  de  l'épervier.  —  Cha- 
pitre IV.  Clément  d'Alexandrie  et  les  livres  de  l'Egypte.  — 
Chapitre  v.  Clément  d'Alexandrie  et  les  dieux  de  l'Egypte  §  1, 
le  culte  des  poissons  phagre  et  mœolis;  §  2,  du  poisson 
oxyrhynque  ;  §  3,  de  l'ichneumon;  §  4,  du  mouton;  §  5, 
du  loup,  le  dieu  Ap-ouaïtou;  §  6,  du  chien,  le  dieu  Anubis; 
§  7,  du  bœuf  Apis;  §  8,  du  bélier  de  Mendès;  §  9,  de  l'ibis,  le 
dieu  Thot  ;  §  10,  de  la  chatte,  la  déesse  Bast.  —  Chapitre  vi. 
Clément  d'Alexandrie  et  le  culte  des  dieux  de  l'Egypte. 

Le  commentaire  de  Deiber  est  bien  fait  et  l'on  trouverait 
à  peine  quelques  points  de  détail  à  relever;  par  exemple, 
l'affirmation  de  la  page  94  au  sujet  du  sérapeum  que  «  les 

1)  Albert  Deiber,  Clément  d'Alexandrie  et  VEgypte  (Mémoires  publiés  par  les 
membres  de  l'Iiislitut  français  d'archéologie  "orientale  du  Caire,  sous  la  direc- 
tion de  M.  E.  Chassinat,  tome  X),  Le  Caire,  Imprimerie  de  l'Institut  français 
d'archéologie  orientale,  1904,  4»,  139  pp.  et  48  Og.  (35  frs.  pour  139  pages  !) 
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caveaux  découverts  par  Mariette  étaient  vides  de  leurs  hôtes  » 
n'est  pas  absolument  exacte  \  L'auteur  a  illustré  son  travail 
de  photographies  de  monuments,  dont  plusieurs  inédits, 
consacrés  à  des  divinités.  Citons  particuHèrement  (fig.  23, 
p.  83)  la  déesse  Hat-mehit  dont  les  représentations  sont 
rares.  Une  bonne  table  alphabétique  termine  Touvrage. 

Le  professeur  A.  Erman"  pubhe  dans  la  série  des  manuels 
des  musées  de  Berhn  un  volume  consacré  à  la  religion  égyp- 
tienne. Je  crois  utile  de  reproduire  ici  l'introduction  mise 
par  l'auteur  en  tête  de  son  livre  :  «  Je  ne  publie  point,  dit-il, 
un  livre  savant;  je  n'ai  nullement  l'intention  de  présenter  le 
sujet  systématiquement,  ni  encore  moins  de  l'épuiser.  J'avais 
à  décrire  en  vue  du  grand  public  comment  une  religion  puis- 
sante s'était  développée  durant  plus  de  trois  mille  ans  et 
comment  elle  avait  disparu.  Les  limites  restreintes  qui 
m'étaient  imposées  m'obligeaient  à  exclure  tous  les  points 
controversés,  à  m'interdire  d'appuyer  sur  les  questions  inté- 
ressantes. Je  n'ai  pu  qu'indiquer  dans  leurs  grandes  lignes 
les  phénomènes  les  plus  importants  et  là,  où  des  détails 
étaient  nécessaires  pour  préciser  le  tableau,  je  n'ai  pu  que 
choisir  «  au  petit  bonheur  »  dans  la  masse  des  documents. 
Un  autre  eût  probablement  choisi  autrement  que  je  l'ai  fait. 

«  Une  difficulté  toute  particulière  ressortait  de  l'état  incer- 
tain de  nos  connaissances  sur  la  matière.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  une  religion  de  l'antiquité  sur  laquelle  nous  possédions 

1)  Voir  par  exemple  Lortet  et  Gaillard,  la  Faune  momifiée  de  l'ancienne 
Egypte.  Lyon,  1905,  p.  55  :  «  Mariette  paraît  avoir  trouvé  deux  sque- 
lettes de  vrais  Apis  dans  des  chambres  funéraires  inviolées.  On  ne  sait  mal- 
heurensfîment  ce  que  ces  restes  précieux  sont  devenus.  »  L'un  d'eux  ne  serait- 
il  pas  à  Munich?  :  Pùlirer  durchdas  k.  Antiquariumin  Munchen,\90l,  p.  106» 
n°60. 

2)  Erinan  A.,  die  dgyptische  Religion  (Handbiicher  der  koniglichen 
Museen  zu  Berlin).  Berlin,  Reimer,  1905,  12",  261  pp.  et  165  fig. 

Voir  un  compte  rendu  par  Maspero  dans  la  Revue  crilique  ,  XXIX.  1905, 
pp.  241  et  s.  ;  un  aulrt;  fort  intéressant  de  F.  von  Bissing  dans  le  Berliner phi- 
lologiache  Wochenschri/Ï,  XXVI,  1006,  colonnes  495-502. 
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des  matériaux  plus  nombreux  et  plus  variés.  La  masse  est 
trop  considérable,  notre  compréhension  des  anciens  écrits 
religieux  malheureusement  encore  très  incomplète.  Toute  la 
pénétration,  toute  l'application  de  Brugsch,  Budge,  Lange, 
Lefébure,  Lepage  Renouf,  Lepsius,  Maspero,  Moret,  Naville, 
Turajeff,  Wiedemann,  et  de  tant  d'autres,  n'ont  pas  permis 
dans  l'étude  et  l'exposition  de  la  religion  égyptienne,  de 
dépasser  une  première  orientation  dans  ce  domaine  compli- 
qué. De  nombreuses  années  seront  encore  indispensables 
avant  que  l'on  puisse  y  voir  clair. 

«  Si  l'on  veut  donc,  dès  aujourd'hui,  donner  une  idée  de 
la  religion  égyptienne,  il  est  nécessaire  à  chaque  pas  de 
recourir  à  des  reconstitutions  ou  de  faire  un  appel  à  l'ima- 
gination plus  souvent  qu'il  ne  serait  de  mise.  Je  prie  donc 
qu'on  n'accorde  pas  à  mon  Hvre  plus  de  poids  qu'il  ne  con- 
vient; j'ai  décrit  cette  rehgion  telle  qu'elle  m'apparaît  après 
avoir  consacré  trente  années  à  l'analyse  de  ses  documents. 
Je  sais  très  bien  que  j'aurais  peine  à  prouver  rigoureusement 
la  corra^tion  de  tous  les  traits  de  l'image  que  j'ai  tracée. 

«  Encore  une  remarque  :  il  m'a  paru  bon  de  décrire  les 
croyances  égyptiennes  telles  qu'elles  apparaissent  à  un  obser- 
vateur sans  préventions  et  qui  ignore  le  tout  des  théories 
modernes  de  la  science  des  religions.  Le  lecteur  ne  rencon- 
trera donc  pas  les  termes  cCanimisme,  de  fétichisme,  ni  de 
divinités  cfitoniennes,  ni  encore  d'homme  médecine.  N'intro- 
duisons pas  une  semblable  terminologie  dans  l'étude  d'une 
religion  qui  peut  se  comprendre  sans  elle  ». 

Erman  est  certainement  trop  modeste  quand  il  nous 
demande  de  ne  pas  accorder  à  son  livre  plus  de  poids  qu'il  ne 
convient.  On  peut  déclarer  nettement  que  quiconque  s^oc- 
cupera  dans  l'avenir  de  la  question  devra  s'appuyer  à  chaque 
pas  sur  le  manuel  du  savant  professeur  de  Berlin.  Son  petit 
livre  contient  mille  choses  nouvelles;  il  fait  pour  la  pre- 
mière fois  une  place  adéquate  à  des  questions  telles  que 
la  religion  égyptienne  dans  les  pays  voisins  de  l'Egypte, 
la  religion  de  l'Egypte  gréco-romaine,  la  rehgion  égyptienne 
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en  Europe.  On  remarquera  avec  peine  cependant  l'espèce 
de  méfiance  qu'Erman  témoigne  vis-à-vis  des  résultats  de  la 
science  des  religions.  On  aurait  voulu  voir,  à  propos  de  cette 
religion  égyptienne  qui  évolue  sous  nos  yeux  pendant  plus 
de  trois  mille  ans,  faire  l'épreuve  des  lois  que  l'on  a  cru 
reconnaître  enjeu  dans  les  phénomènes  religieux.  Je  pense 
que  l'on  n'arrivera  avoir  clair  dans  la  religion  pharaonique 
que  lorsqu'on  aura  tenté  cette  épreuve  en  prenant  comme 
point  de  départ  des  investigations  les  formes  religieuses  les 
plus  inférieures  *.  Que  dirait-on  d'un  observateur  qui  voulant 
décrire  une  maladie  microbienne  déclarerait  en  commençant 
qu'il  étudiera  cette  affection  sans  se  baser  sur  les  théories 
bactériologiques   «  puisqu'il   est  possiijle  sans  elles  de  se 
rendre  compte  des  manifestations  spéciales  de  la  maladie  »? 
Disons  encore,  pour  ne  point  rester  sur  une  critique  qui 
porte  uniquement   sur  la  méthode,  que    l'un   des   grands 
mérites  du  livre  d'Erman  est  de  fournir  un  exposé  de   la 
religion  égyptienne,  basé  sur  des  textes  soigneusement  tra- 
duits et  qui,  grâce  à  la  personnaUté  de  l'auteur,  pourront 
être  utilisés  sans  arrière  pensée  par  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  à  même  de  vérifier  les  traductions  sur  les  originaux. 

V.  LoRET'^  consacre  un  long  article  à  la  forme  primitive  de 
certaines  rehgions  égyptiennes  à  propos  de  l'hiéroglyphe 
servant  à  écrire  le  mot  dieu.  L'étude  touchant  à  des  points 
fondamentaux  de  la  religion  égyptienne  demande  à  être 
examinée  de  près. 

L'auteur  se  demande  tout  d'abord  si  les  enseignes  égyp- 
tiennes surmontées  de  la  figure  d'un  animal  '^,  "^i  ont 
eu  originairement  un  caractère  ethnique  ou  un  caractère 


1)  Par  exemple  la  comparaison  du  &a  et  du  mana  polynésien. 

2)  Lorel  V.,  Quel'iuea  ](Ue!>  sur  la  forme  primilive  de  certaines  religions 
égyptiennes  à  propos  de  l'identification  de  l'hiéroglyphe  servant  à  écrire  le  mol 
dieu,  dans  la  Revue  égyptologiquc,  XI,  1904,  pp.  69-100. 
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sacré,  si  par  exemple  ^-^  a  désigné  d'abord  Thot  ibiocé- 
phale  ou  le  clan  de  Plb'is.  Loret  établit  l'évolution  du  signe 


:  1"  le  signe,  dit-il,  désigne  à  la  fois  un  clan,  le  totem 
de  ce  clan,  puis  le  dieu  de  la  tribu  formée  autour  de  ce  clan  ; 
2"  la  tribu  triomphant  de  toutes  les  tribus  voisines,  le  signe 
prend  en  outre  une  signification  plus  générale.  Il  sert  de 
délerminatif  aux  noms  des  divinités  des  tribus  subjuguées  ; 
3*  le  signe  devient  le  déterminatif  du  nom  des  dieux  en 
général;  4"  le  signe  représente  par  abstraction  le  mot  dieu. 
Loret  cherche  ensuite  à  démontrer  que  l'enseigne  ^^^ 
sur  laquelle  est  posé  l'animal  arrive  à  prendre  la  forme 

exacte  du  signe    ]  ntr  signifiant  dieu*.  11  examine  ici  les 

formes  les  plus  anciennes  du  signe  |  en  tant  que  hiéro- 
glyphe signifiant  dieu,  cherchant  à  déterminer  l'objet  qu'on 
a  voulu  représenter.  Il  me  semble  que  Loret  déploie  une 
ingéniosité  extraordinaire  en  faveur  de  sa  thèse,  mais  je 
crains  bien  qu'il  ne  réussisse  pas  à  faire  accepter  par  les 
égyptologues  que  si  le  «  papyrus  des  signes  de  Tanis  »  dit  du 

I  qu'  «  il  est  enveloppé  »,  c'est  qu'il  a  en  vue  la  plume  qui 
figure  devant  l'enseigne  des  dieux  ^  Si  Loret  n'avait  pas 
remarqué  à  un  moment  donné  une  confusion  entre  l'enseigne 

et  le    I  il  n'aurait  pas  songé  à  cette  explication.  La  con- 

1)  Je  penserais  plutôt  que  le     |    et  l'enseigne  ont  été  souvent  échangés  à 


l'époque  primitive  \.  |  au  lieu  de  '=^/  et  que  cet  échange  a  été  possible 
grâce  à  l'analogie  extérieure  des  signes.  De  là  à  conclure  à  l'identité  des  signes 
il  me  semble  qu'il  y  a  loin. 

2)  P.  85,  l'argumentation  est  passablement  difficile  à  admettre  et  j'avoue  mon 
scepticisme  vis-à-vis  de  l'argument  des  prêtres  qui  trouveraient  utile  à  propos 
d'un  signe  d'écriture  de  ne  pas  divulguer  une  notion  tout  ésotérique. 
Loret  dit  qu'il  se  méfie  des  égyptologues  symbolistes  qui  embrouillent  parfois 
les  questions.  Il  n'a  pu  s'empêcher  lui-même  de  tomber  quelque  peu  dans  ce 
travers  en  introduisant  dans  sa  démonstration  l'élément  «  ésotérique  ». 
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clusion  de  l'auteur  sur  ce  point  est  que  le  signe  |  est  ori- 
ginairement l'enseigne  de  la  tribu  du  faucon  dépourvue  de 
son  oiseau  caractéristique. 

L'enseigne  est-elle  un  dieu  portatif  ou  le  dieu  est-il  une 

enseigne  divinisée?  |  à  l'origine  a  pu  être  un  totem'  ;  nous 
sommes  cependant  loin  de  savoir  si  c'est  comme  totem  qu'il 
a  été  pour  la  première  fois  placé  au  sommet  d'une  enseigne, 
ou  si  c'est  simplement  comme  attribut  ethnique. 

Arrivé  à  ce  point  Loret  affirme  qu'à  l'époque  classique,  il 
n'existe  plus  de  divinités  en  forme  d'animaux.  Les  animaux, 
dit-il,  ne  sont  que  des  incarnations  des  dieux,  leur  manifes- 
tation visible  sur  la  terre.  «  Le  célèbre  bœuf  Apis  est  appelé 
là  nouvelle  vie  de  Ptah.  Or  Ptah  n'est  jamais  représenté  avec 
une  tête  de  taureau.  Il  ne  résulte  pas  moins,  de  l'appellation 
d'Apis,  que  Ptah  doit  dériver  d'un  ancien  taureau  dieu  ». 
J'admettrais  plus  volontiers  qu'il  y  a  superposition  historique 
d'un  culte  anthropomorphe  du  dieu  Ptah  sur  un  culte  zoolâ- 
trique  (pas  nécessairement  totémique)  du  taureau.  Il  n'y  aurait 
pas  évolution  d'un  culte  mais  confusion  de  deux  cultes  diffé- 
rents*. Les  déductions  de  l'auteur  deviennent  ici  extrême- 
ment compliquées  et  je  renonce  à  les  suivre  pas  à  pas. 
Analysant  (p.  70)  une  scène  d'un  vase  de  la  IP  dynastie  trouvé 

\)  On  aimerait  à  voir  l'auteur  préciser  ce  qu'il  entend  par  un  totem  ;  sa  pen- 
sée paraît  flotter  et  ses  totems  ne  rentrent  que  difficilement  dans  les  cadres 
établis  par  Frazer  ou  Lang.  Ce  dernier  conseillait  encore  tout  récemment  d'exa- 
miner si  les  animaux...  sont  réellement  des  totems,  et  non  les  animaux  familiers 
de  tel  individu  ou  de  tel  groupe  d'individus  [naguals,  manitous,  nyarangs). 
(Voir  Reinach,  Cultes,  Mythes  et  Religions,  tome  II,  p.  vu.)  — Toutes  les  mani- 
festations de  cultes  d'animaux  ne  doivent  pas  être  expliquées  par  le  toté- 
misme. 

(2)  «  Tiere  wegen  irgend  einer  sie  auszeichncnden  Eigenschaft  unabhangig 
voneiner  Gottheitgoltlich  verehrtwurden(So  der  Stier  Apis  wegen  seinergewal- 
tigen  Kraft  und  Fruchlbarkeit,den  inan  erst  spiUer  aufOrund  theologischerSpe- 
kulationen  mit  dem  Lokalgott  von  Memphis,  Ptah,  in  Zusamraenhang  zu  brin- 
gen  versuchte,  indem  man  ihn  fiir  »  die  Wiederholung  des  Ptah  «  erkiarte  » 
Weissenborn,  TierkuU  in  Afrika,  p.  154  (voir  plus  loin  à  Culte  des  ani- 
maux). 
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à  Hiéraconpolis  il  se  demande  si  le  Faucon  et  le  Vautour  qu'on 
y  voit  représentés  sont  des  dieux.  «  Bien  certainement  non. 
Le  faucon  est  le  totem  personnel  du  roi  Horien  ;  le  vautour  est 
le  symbole  du  royaume  d'Ilithyia,  et  le  nom  qu'il  porte  le 
prouve  formellement;  c'est  donc  un  attribut  ethnique  ».  Je 
n'arrive  plus  à  comprendre. 

Voici  les  conclusions  générales  :  1°  à  l'origine,  le  clan  se 
choisit  un  attribut  qui  lui  servira  de  signe  de  ralliement. 
Hissé  à  l'extrémité  d'une  longue  pique,  cet  attribut  devien- 
dra l'enseigne...;  2°  avec  le  temps,  l'attribut  du  clan,  qui  a 
survécu  à  bien  des  générations  éteintes...  finit  par  prendre 
un  caractère  plus  accentué...  Il  est  le  témoin,  le  souvenir 
matériel  des  temps  passés...  il  est  un  peu  comme  l'âme  per- 
manente du  clan  ;  3°  à  lui  seul  il  est,  pour  les  premiers  Égyp- 
tiens, ce  que  sont  à  la  fois  pour  nous  le  drapeau  et  le  clocher 
natal;  4°  c'est  lui,  enfin,  qui  donne  un  nom  au  clan.  «  On 
peut  affirmer,  sans  hésiter,  que  l'attribut  ethnique  est  le 
premier  hiéroglyphe  qui  ait  été  inventé...  Une  identité  s'éta- 
blit ain&i  peu  à  peu  entre  l'animal  ethnique  et  les  membres 
du  clan  et  l'on  voit  poindre  le  totémisme  (?),  les  légendes 
sur  les  origines,  la  croyance  en  une  parenté  possible  entre 
le  totem  et  le  clan,  le  culte  d'un  animal  qui  est  l'incarnation 
de  tout  le  passé  et  de  tout  l'avenir  du  clan.  Loret  termine 
(p.  98)  en  disant  :  «  Il  restait  à  savoir  si  c'était  comme  dieu 
qu'on  avait  placé  les  animaux  au  sommet  des  enseignes,  ou 
s'ils  étaient  devenus  dieux  seulement  après  avoir  été 
employés  comme  signes  de  raUiement.  Il  ne  semble  qu'il  ne 
peut  y  avoir  aucun  doute  à  ce  sujet  ». 

J'ai  rimpression  que  l'auteur  s'est  engagé  sur  un  terrain 
qui  n'est  pas  entièrement  sûr.  Je  pense  qu'il  s'est  laissé 
entraîner  par  l'exemple  du  culte  des  enseignes  romaines, 
phénomène  récent  dans  l'histoire  des  religions  qu'il  est  dan- 
gereux de  transporter  aux  origines  de  l'Egypte.  Loret  se 
demande  (p.  96)  pour  quelle  raison  un  clan  choisit  un  attri- 
but plutôt  qu'un  autre.  Il  aurait  pu  se  demander  aussi  ce  que 
c'est  qu'un  clan  et  comment  il  se  constitue.  Je  me  permets 
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de  lui  citer  cette  phrase  de  Tito  Vigaoli  rapportée  par  Brin- 
ton  dans  ReFigion  of  Primitive  Peoples  (p.  219)  :  «  H  n'y  a 
pas  de  société  si  rude  et  si  primitive  dont  tous  les  rapports, 
aussi  bien  individuels  que  sociaux  ne  soient  pas  visiblement 
basés  sur  des  superstitions  ou  des  croyances  mythiques  ».  Si 
le  clan  existe,  c'est  parce  qu'un  même  culte  en  réunit  les 
éléments  individuels;  le  signe  de  ralliement  ne  pourra  être 
autre  que  le  dieu  qui  accompagne  ses  fidèles  dans  toutes 
leurs  relations  sociales.  Diodore  et  Plutarque  sur  le  point 
controversé  ont  commis  la  même  erreur  que  Loret  :  ils  ont 
interverti  la  cause  et  l'efîet  :  les  animaux  servent  d'enseignes 
parce  qu'ils  sont  dieux.  Je  crois  que  cela  est  plus  conforme 
aux  résultats  généraux  de  l'ethnographie'. 

G.  Maspero-  vient  de  publier  une  édition  entièrement 
remaniée  et  augmentée  des  Contes  populaires  égyptiens.  Je 
n'ai  point  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  l'ouvrage. 
Sans  \ouloir  faire  un  catalogue  complet  je  classe  sous 
quelques  rubriques  générales  un  certain  nombre  de  faits 
intéressants  pour  la  connaissance  des  cultes  et  croyances 
populaires. 

Naissance,  pp.  18,  conception  mystérieuse;  35,  femme 
enceinte  d'enfants  divins;  38,  nom  donné  à  l'enfant  d'après 
une  circonstance  de  l'accouchement;  40,  purifications  après 
la  naissance;  107,  inscription  des  nouveau-nés  dans  les 
registres  de  la  bibliothèque  sacerdotale  (?);  133,  amulette 
liée  sur  une  femme  enceinte  et  récitation  de  formule 
magique;  169,  fées  marraines  prédisant  l'avenir  de  l'enfant. 


1)  «  Ersl  eine  geniigend  begrûûdete  Wertschâlzung  und  Verehrung  eines 
Tieres  dem  Menschen  eine  verstandliche  Ursache  dafur  geben  kann,  das  Tier 
zum  Slammessymbol...  zu  erheben.  »  Weissenborn,  Ticrkult  in  Africa  dans 
Vlnlernationales  Arcliiv  fur  Ethnographie,  XVII,  1904,  p.  155. 

2)  G.  Maspero,  les  Contes  populaires  de  VÉgypte  ancienne,  3'  édition,  entiè- 
rement remaniée  et  augmentée.  Paris,  Guilmoto,  1905,  8",  LXXII,  276  pp. 
Voir  un  spirituel  compte-rendu  de  lî.-M.  de  Vogué  dans  le  Journal  des  Débats, 
feuilleton  du  3  novembre  1905. 
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Mort,  pp.  J4,  signes  conventionnels  annonçant  la  mort 
d'une  personne  (p.  loO,  signes  conventionnels  entre  un 
sorcier  et  sa  mère  :  a  l'eau  deviendra  couleur  de  sang  devant 
toi  »);  19  et  61  euphémisme  pour  désigner  la  mort  du  roi 
(Sa  Majesté  s'envola  au  ciel  —  le  dieu  entra  en  son  double 
horizon,  le  roi  s'élança  au  ciel  prenant  la  forme  du  disque 
solaire,  et  les  membres  du  dieu  s'absorbèrent  en  celui  qui 
les  avait  créés);  57  et  81,  description  de  l'établissement 
d'un  tombeau;  72,  description  d'un  enterrement;  73,  terreur 
d'être  enseveli  dans  une  peau  de  mouton;  78,  île  habitée  par 
les  âmes  bienheureuses;  102,  formule  permettant  quand  on 
est  dans  la  tombe  de  reprendre  la  forme  qu'on  avait  sur  la 
terre;  118,  partie  d'échecs  avec  un  mort;  127,  morts  réunis 
par  puissance  magique  dans  le  même  tombeau;  128,  mort 
se  manifestant  sous  les  traits  d'un  vieillard;  134,  descente 
aux  enfers;  135,  enfers  spéciaux  pour  les  42  provinces  de 
l'Egypte;  154,  mort  revenu  sur  la  terre;  245  et  247,  euphé- 
misme pour  «  mourir  »  (passer  en  avant  des  hommes  et  à  la 
suite  des  dieux  —  jour  de  rejoindre  la  terre). 

Magie,  pp.  102,  note  2,  nécessité  de  lachastetépour  réus- 
sir les  opérations  magiques;  133  et  139,  lutte  de  magiciens 
devant  le  roi;  165,  dieu  conférant  son  pouvoir  magique  à 
une  statue.  —  Prodiges^  pp.  8  et  152  apparition  d'une  eau 
immense  ou  d'un  fleuve;  17,  gouttes  de  sang  tombées  sur  le 
sol  et  produisant  deux  arbres,  30,  eau  d'un  lac  séparée  en 
deux;  89,  jeune  fdle  tombée  du  ciel  avec  une  étoile  filante; 
104,  oiseaux  guidant  le  héros;  1 12,  serpent  immortel,  coupé 
et  dont  les  morceaux  se  rejoignent;  on  les  sépare  par  du 
sable  et  le  serpent  meurt;  139,  lettre  lue  sans  être  ouverte; 
155,  sorcier  s'évanouissant  comme  une  ombre.  —  Magie 
sympathique^  p.  11,  boucle  de  cheveux  conférant  pouvoir 
sur  la  personne  à  qui  elle  appartenait  autrefois.  —  Magie 
imitative,  pp.  25,  figurine  en  cire  d'un  crocodile  devenant 
crocodile  réel;  111,  barque  en  cire  devenant  réelle;  144  et 
148,  idem  pour  un  brancard  et  ses  porteurs  (148,  il  souffla 
sur  eux  violemment  et  leur  donna  de  vivre).  —  Fornuiks 

21 
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magiques,  pp.  102,  pour  enchanter  le  ciel,  la  terre,  le 
monde  de  la  nuil,  les  montagnes,  les  eaux,  connaître  le  lan- 
gage des  oiseaux,  des  reptiles;  108,  écrits  du  dieu  Thot; 
112,  formule  pour  immobiliser  les  reptiles;  H 4,  f.  écrite 
sur  un  livre,  diluée  dans  l'eau  et  bue;  115  et  119,  f,  faisant 
ressortir  de  l'eau  ou  de  la  terre;  147,  f.  protégeant  le  dieu 
Thot  qui  autorise  le  héros  à  en  prendre  copie;  153,  f.  pour 
rendre  invisible. 

Animisme,  pp.  10,  cœur  enlevé  du  corps  et  placé  au  som- 
met d'un  arbre;  15,  cœur  en  forme  de  graine;  mis  dans 
l'eau  il  absorbe  le  liquide  et  le  mort  tressaille  :  on  lui  fait 
boire  son  cœur  et  il  ressuscite;  95  note  3,  objet  ayant  un 
nom,  160  et  s,  esprit  possesseur  causant  la  maladie. 

Tabous  royaux^  p.  198  texte  curieux  relatif  à  l'ombre  du 
roi  :  «  Comme  je  passais  près  de  lui^  l'ombre  de  son  ombrelle 
tomba  sur  moi;  et  Penamounou,  un  des  familiers  qui  étaient 
à  lui,  se  mit  entre  le  prince  et  moi,  disant  :  «  L'ombre  de 
Pharaon,  ton  maître,  tombe  sur  loi  »,  mais  le  prince  s'écria 
contre  lui,  et  lui  dit  :  a  Toi,  laisse-le  ».  —  Il  s'agit  d'un 
Égyptien  en  pays  étranger  :  l'ombre  du  roi  ou  plutôt  Tombre 
de  l'ombrelle  qui  absorbe  l'ombre  du  roi  tombe  sur  l'Égyp- 
tien. Un  des  favoris  du  roi  se  mécontente  et  dit  à  peu  près  : 
«  Que  l'ombre  de  Pharaon  ton  roi  tombe  sur  toi,  cela  m'est 
indifférent,  mais  que  l'ombre  de  mon  maître  ne  te  touche 
pas  ».  C'est  ainsi  du  moins  que  je  comprends  le  passage  qui 
cadre  parfaitement  avec  ce  que  Frazer  par  exemple  rapporte 
de  l'ombre  noire;  pp.  14,  «  On  »  en  parlant  du  roi;  146, 
amulette  liée  sur  le  roi  pour  empêcher  les  sortilèges. 

Animaux  sacrés ^  transformation  en  animal,  ^^.  15,  trans- 
formation en  taureau  sacré;  17,  avant  de  tuer  le  taureau 
sacré  on  célèbre  une  fête  d'offrandes  en  son  honneur;  87, 
île  habitée  par  des  serpents  mystérieux;  110  serpents 
immortels  gardes  d'un  talisman;  153,  sorcière  prenant  la 
forme  d'une  oie. 

Prières,  sacrifices,  puri/îcalions^  pp.  85,  h.  l'arrivée  d'un 
bateau;  87,  bûcher   de  sacrifice  aux  dieux;  90,    taureaux 


BULLETIN    CRITIQUE    DES   RELIGIONS    DE    l'ÉGYPTE  317 

égorgés    et  brûlés;    107,  purifications  aux    menstruations. 

Incubation,  pp.  132,  133,  166  et  255,  dormir  dans  un 
temple  pour  y  avoir  des  songes  prophétiques,  rêves  prophé- 
tiques. 

Dieux  et  déesses  rareté,  pp.  72,  déesse  Tait  (bandelettes)  ;  75, 
dieux  du  Delta  et  des  îles  de  la  Méditerranée;  75, 
déesse  Ouririt,  dame  de  Pounl  (Alilat  des  classiques?) 
connue  aussi  par  Naville,  Deir  el  Bahari  lïl,  pi.  LXXXIV  et 
p.  19;  144,  déesse  Thriphit. 

Revenants,  ondines,  pp.  163,  revenant;  165,  adressant  ia 
parole  au  dieu  qui  le  chasse;  232,  ondine  nue;  243  et  s., 
revenants. 

Divers^  pp.  102,  107,  127,  163,  bibliothèque  sacerdotale; 
123,  prostitution  sacrée  (?),  —  enfin  une  idée  curieuse  à 
noter  p.  225  :  «  L'homme  n'est  pas  comme  une  plante  para- 
site qui,  lorsqu'on  la  coupe,  elle  repousse  ». 

G.  Steindorff  *  publie  les  conférences  qu'il  donna  aux 
États-Uris  en  1904.  Elles  traitent  successivement  :  de  la  reli- 
gion égyptienne  aux  époques  primitives  —  du  développe- 
ment de  la  religion  égyptienne  —  des  temples  et  des  céré- 
monies du  culte  —  de  la  magie  et  de  la  vie  après  la  mort  — 
des  tombes,  des  sépultures  et  de  la  religion  égyptienne  hors 
de  l'Egypte. 

Le  livre  est  tel  qu'on  était  en  droit  de  l'attendre  de  l'auteur 
et  il  répond  parfaitement  à  la  catégorie  de  public  auquel  il 
s'adressait.  Les  égyptologues  le  liront  avec  plaisir  et  y  ren- 
contreront des  détails  intéressants  qu'ils  trouveraient  diffici- 
lement ailleurs. 

On  sera  frappé  une  fois  de  plus  de  l'unanimité  des  auteurs 
à  déclarer  combien  la  religion  égyptienne  est  peu  connue 
et  combien  il  y  aura  encore  à  faire  avant  d'aboutir  à  des 
résultats  définitifs. 

1)  G.  Sieindorff,  the  Religion  of  the  ancient  Egyptians  (American  Lectures 
on  thehistory  of  Religions.  Fith  Séries,  1903-1904).  New- York,  Putnams,  1905, 
12",  178  pp. 
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Quelques  remarques  :  p.  49,  l'auteur  écrit  :  (<  Dans  ce  sys- 
tème (hermopolitain)  la  création  était  représentée  comme 
Tœuvre  d'une  ogdoade  divine.  Le  nombre  des  dieux,  semble- 
t-il,  a  été  fixé  à  huit  parce  que  le  nome  égyptien  d'Hermopolis 
Kmunu  (Shmun)  signifie  également  «  huit  ».  Cette  simple 
circonstance  est  suffisante  en  elle-même  à  montrer  que  ces 
huit  dieux  cosmogoniques  ne  doivent  pas  leur  existence  à 
une  légende  populaire  mais  bien  à  la  spéculation  théolo- 
gique » .  L'argumentation  ne  me  paraît  pas  convaincante  ;  elle 
aurait  besoin  d'être  élayée  de  preuves  solides.  La  ville  des 
huit  est  bien  le  nom  qui  convient  à  une  localité  oh  l'on  adore 
une  ogdoade  :  l'influence  du  nom  sur  le  développement 
d'un  système  théologique  ancien  est  difficile  à  admettre;  — 
p.  87  au  sujet  du  rituel  on  aimerait  trouver  la  mention  du 
livre  de  Morel  ;  —  p.  88  «  les  offrandes  ne  sont  pas  consumées 
par  le  feu  »  :  des  peintures  de  tombes  de  Gournah,  par 
exemple  dans  les  tombeaux  récemment  déblayés  par  Mond 
montrent  nettement  que  les  offrandes  étaient  brûlées  sur 
l'autel;  —  p.  122,  l'auteur  n'admet  pas  l'explication  ordi- 
naire relativement  au  double;  il  préfère  y  reconnaître  un 
esprit  gardien,  un  génie.  Il  serait  intéressant  de  voir  démon- 
trer ce  fait  qui  semble  contredire  les  thèses  générales  de 
l'animisme  ;  —  p.  1 53,  curieuse  coutume  consistant  à  donner 
au  mort  une  tête  de  rechange  et  qui  se  rattache  à  l'emploi 
des  formules  du  Livre  des  Morts  destinées  à  empêcher  qu'on 
ne  s'empare  de  la  tête  du  mort';  —  p.  163,  interdiction  ali- 
mentaire, défense  de  manger  des  poissons. 

A.  WiEDEMANN*  a  écrit  sous  le  titre  de  «  Magie  et  sorcelle- 
rie en  Egypte  »  un  petit  opuscule  de  vulgarisation  extrême- 

1)  Voir  an  exemple  de  tête  de  rechange  cité  par  Borchardt,  die  diesjdhrigen 
deutsr,hen  Ausgrabwigen  in  Aegypten,  dans  les  Beitràge  zur  altcn  Geschichte, 
V,  1906,  p.  412. 

2)  A.  Wiederaarin,  Magie  und  Zauberei  im  alten  Aegypten  {der  Aile  Orient, 
Vî,  4).  Leipzig,  Hinriclig,  1905,  12°,  32  pp.  Compte-rendu  de  G.  Maspero, 
dans  la  Revue  critique,  XXXIX,  1905,  pp.  16G-167. 
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ment  intéressant,  bien  qu'il  ne  réponde  que  très  imparfaite- 
ment au  titre  sous  lequel  il  paraît.  Je  résume  l'excellente 
analyse  qui  en  a  été  donnée  dans  la  Norddeutsche  Allgemeine 
Zeilung  du  20  avril  1905.  La  mythologie  égyptienne  n'a 
jamais  eu  réellement  la  conception  d'une  royauté  divine. 
Divers  dieux  se  disputent  le  premier  rang,  subissant  le 
contrecoup  des  circonstances  politiques.  On  croit,  des  prin- 
cipaux dieux,  qu'ils  ont  créé  le  monde  et,  dans  les  hymnes 
flatteurs  qu'on  leur  adresse  on  les  comble  individuellement 
des  titres  les  plus  élevés,  on  leur  attribue  les  prodiges  les 
plus  étonnants. 

Les  grands  dieux  reçoivent  surtout  l'adoration  des  rois  et 
des  hauts  fonctionnaires.  L'homme  du  peuple  ne  se  tournant 
vers  eux  que  dans  les  cas  les  plus  graves,  à  l'ordinaire  il  pré- 
férait s'en  remettre  à  une  infinité  de  dieux  d'un  degré  infé- 
rieur. Ce  sont  d'abord  les  dieux  domestiques,  serpent  ou  fau- 
con, oie  ou  bélier.  On  s'adressait  de  même  aux  arbres  sacrés, 
aux  plantes,  aux  pierres,  à  des  ustensiles  ou  à  des  édifices 
revêtus  d'un  caractère  religieux. 

Les  divinités  de  l'an,  du  m'ois,  des  jours  et  des  heures 
jouaient,  de  même  que  les  étoiles,  un  rôle  important  dans  la 
destinée  de  chacun,  ainsi  que  le  démontre  entre  autres  l'exis- 
tence de  calendriers  des  jours  fastes  et  néfastes.  La  vie  des 
Égyptiens  était  ainsi  déterminée  par  une  infinité  de  divinités 
que  l'on  cherchait  en  conséquence  à  se  rendre  favorables. 
Dans  ce  but  on  leur  bâtit  une  maison,  on  l'approvisionne  de 
nourriture,  de  vêtements,  d'encens,  de  parfums.  Si  le  dieu  est 
ingrat  on  l'expulse  de  chez  lui  et  on  le  réduit  à  laplus  pénible 
des  conditions  ;  on  pouvait  même  le  tuer,  Ptah,  par  exemple, 
en  tuant  le  taureau  Apis  son  incorporation.  Les  menaces  sont 
donc  un  puissant  moyen  d'action  sur  les  dieux;  on  emploie 
plus  souvent  encore  la  flatterie  et  nombre  d'hymnes  sont 
des  exemples  typiques  de  ce  genre  d'adulation.  On  a  aussi 
prise  sur  les  dieux  grâce  aux  formules  magiques.  Dans  les 
cas  de  maladie  le  magicien  ou  le  prêtre  récitait  avec  les  gestes 
appropriés  les  formules  souveraines.  La  maladie  est  causée 
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par  la  présence  d'un  mauvais  esprit;  certaines  divinités 
avaient  un  pouvoir  spécial  sur  ces  esprits  (par  exemple  Chon- 
sou).  Les  cris  et  le  tapage  avaient,  comme  aujourd'hui  encore 
en  Egypte,  de  l'action  sur  les  mauvais  esprits.  On  connais- 
sait encore  des  formules  souveraines  contre  les  animaux  mal- 
faisants. 

Dans  le  monde  des  morts,  les  formules  magiques  aidaient 
le  défunt  à  triompher  des  obstacles  qui  se  multipliaient  sur 
son  chemin  avant  qu'il  n'atteigne  les  lieux  bienheureux. 

Signalons  une  traduction  de  la  religion  égyptienne  de  Wie- 
DEMANN  faite  par  Ch.  Vidal'. 


LIVRE  DES  MORTS.  Un  tombeau  du  milieu  du  v«  siècle 
(époque  persane)  découvert  à  Saqqarah  par  A.  Barsanti% 
donne  des  textes  du  Livre  des  pyramides,  en  partie  copiés 
sur  la  pyramide  d'Ounas.  G.  Maspeho''  les  édile  :  ce  sont 
Ounas,  lignes  3-9,  5,  57-60,  61-63,  66-71,  300-306;  Pepill, 
lignes  332-346,  396  et  suiv.  et  un  texte  fragmentaire  dans 
Pepi  II,  se  retrouvant  dans  le  tombeau  de  Péiénisis,  lignes 
121  et  s.  Sur  le  sarcophage,  copie  du  chapitre  125  du  Livre 
des  Morts. 

E.  CiiAssiNAT*  donne  la  première  partie  d'une  étude  sur 
de  petits  rituels  de  l'époque  de  la  XX"  dynastie  se  ratta- 
chant d'une  part  au  Livre  des  Morts  et  de  l'autre  aux  livres  de. 

1)  Wiedra.inn  (sic),  la  Religion  dci,  anciens  Égyptiens.  Traduction  de  M.  Ch. 
Vidal  (p.'ir  son  usap^e  personnel).  Tulle,  1905,  S",  219  pp. 

2)  Barsanli  A.,  Fouilles  autour  de  la  pyramide  d'Ounas  (1902-1903).  XH,  le 
Tombeau  de  Hiknoumsaf;  rapport  sur  la  découverte,  dans  les  Annales  du  Service 
des  Antiquités  de  l'Egypte,  V,  1904,  pp.  69-78. 

3)  G.  Maspero,  les  Inscriptions  du  tombeau  de  Hikaoumsaouf,  ibidem, 
pp.  78-83. 

A)  Va.  Chassinat,  Étude  sur  quelques  textes  funéraires  de  provenance  thébaine, 
dans  le  liuUetin  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale,  HI,  1903,  pp.  129- 
163  et  4  planches. 
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géographie  infernale.   Nous  en  parlerons  lorsque  l'auleur 
aura  terminé  son  travail. 

P.  Lacau'  continue  à  publier  les  textes  religieux  nouveaux 
provenant  des  sarcophages  antérieurs  au  Nouvel  Empire  du 
Musée  du  Caire  se  rattachant  au  Livre  des  Morts. 

P.  Lacau' édite  une  série  de  textes  recouvrant  trois  des 
sarcophages  découverts  par  Garstang  à  Béni  Hasan,  et  con- 
servés aujourd'hui  au  musée  du  Caire.  «  C'est  la  première 
fois,  dit-il,  que  l'on  rencontre  des  textes  de  cette  nature  dans 
les  limites  du  xvi"  nome.  On  verra  que  quelques-uns  d'entre 
eux  sont  nouveaux.  Ceux  qui  nous  sont  déjà  connus  par  ail- 
leurs, nous  donnent  des  variantes  souvent  importantes.  La 
seule  présence  de  tel  ou  tel  chapitre  à  Beni-Hasan,  est  une 
donnée  intéressante  pour  l'histoire  de  la  dispersion  et  de 
l'emploi  de  ces  formules  dans  les  différents  nomes.  » 

Voici  d'après  les  indication  de  Lacau  la  liste  des  textes  : 

Oiinus  :  1-13;  1-36  (en  forme  de  tableau);  61-63  (titre  : 
«  chapifee  des  huiles»);  65-71;  206-208;  208-2 M  ;  208-212; 
212-217;  269-277;  277-286;  277-289. 

HorJwtep''.  170;  170-173;  367-368;  370-371  (qu'on  n'en- 
lève pas  à  l'homme  sa  tête,  de  sa  main;  qu'on  lui  donne  sa 
tête  après  qu'on  la  lui  a  coupée,  qu'on  ne  lui  enlève  pas  sa 
tête  de  sa  main  après  qu'on  l'a  coupée),  405-407). 

Amamou  :  pi.  XXIX,  13-14,  XXXI,  3-5  (relatif  aux  quatre 
vents  du  ciel). 

Trois  années  de  fouilles  :  p.  217,  41  ;  223,  42  et  s.  (se 
transformer  en  oie  smen). 

1)  P,  Lacau,  Textes  religieux  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  phi' 
lologie  et  à  V archéologie  égyptiennes  et  assyriennes,  XXVI H,  1905,  pp.  53-6i  et 
217-233. 

2)  P.  Lacau,  Nde  sur  les  textes  religieux  contenus  dans  les  sarcophages  de 
M.  Garstang,  dans  les  Annales  du  Service  des  antiquités  de  VÈgxjpte,  V,  1904, 
pp.  228-249. 

3)  Maspero,  Trois  années  de  fouilles  dans  les  tombeaux  de  Thibes  et  de 
Memphis,  clans  les  Mémoires  de  la  mif^sion  archéologique  française  au  Caire  I, 
2,  1885,  pp.  133-180. 
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Recueil  de  travaux  :  XVI,  130;  XVIÏ,  19  (accorder  l'abon- 
dance dans  les  champs). 

Lirre  des  ynorts  :  X1I(CXX),X11I  (CXXI),  XLIIl  (version  très 
différente  avec  les  noms  des  parties  du  filet  disposées  en  ta- 
bleau), LXXXII,  CVl,  CLllI. 

Lepsius,  Denkmaler  :  lîl,  262  b,  1.  10-12. 

Textes  nouveaux  :  pp.  230,  avec  de  nombreux  noms  de 
divinités  ;  233,  texte  relatif  à  l'échelle  qui  permettra  au  défunt 
d'atteindreleciel;  236-237 (Zi5.,  1906,  p.  123, note  1);  «  237, 
Repousser  ceux  qui  s'emparent  des  visages  »  ;  240,  «  Chapitre 
de  ne  point  être  détruit  dans  la  nécropole  »;  241,  «  qu'on 
n'aille  point  la  tête  en  bas  »  ;  249,  texte  relatif  aux  sept  •^^. 

G.  [Moller]*  édite  en  facsimile  plusieurs  chapitres  supplé- 
mentaires du  Livre  des  Morts  d'après  le  papyrus  3031  du 
Musée  de  BerHn.  Ce  sont  en  partie  des  versions  de  textes 
connus  déjà,  en  partie  des  textes  inédits.  Les  textes  connus 
sont  :  le  chapitre  162  destiné  à  «  faire  en  sorte  que  la  chaleur 
soit  sous  la  tête  du  défunt  »,  qui  a  trait  à  l'amulette  appelée 
hypocéphale  ;  l'écrit  «  découvert  dans  la  nécropole  au  cou  de 
Ramsès  11.  »  A  ce  second  chapitre  se  rattache  un  texte  inédit. 
On  trouvera  encore  un  «  chapitre  de  faire  en  sorte  qu'on 
accueille  avec  joie  le  défunt  dans  l'autre  monde  »,  le  «  cha- 
pitre d'envelopper  le  corps  de  manière  telle  qu'aucun  génie 
de  l'autre  monde  ne  le  dépouille,  qu'aucun  ver  ne  le  dévore». 
Ces  textes  datant  de  l'époque  de  la  XXP  dynastie  sont  à 
ajouter  à  ceux  étudiés  par  Pleyte  dans  ses  chapitres  supplé- 
mentaires du  Livre  des  Morts. 

Au  cours  de  ses  fouilles  à  Thèbes,  R.  xMond'  découvrit  dans 

1)  G.  Millier,  Uieratische  Papyrus  am,  den  koniglichen  Museen  zu  Berlin^ 
hcrausijKijchen  von  fier  Gcneralverioaltung.  Zweiter  Hd^nd.  Ilymnen  an  verschie- 
dene  Gullcr.  Zusatzkapilel  zum  Todtcnbuch.  Leipzig,  Hinrich,  1905.  Folio, 
2  pp.  et  53  planches. 

Utile  compte  rendu  de  Wiorjemann  donnant  de  nombreuses  indications  biblio- 
^Tapliifjues  complAmentaires  dans  la  iJricnlaUstiscUc  Liltcraturzeltumj ,  VIII, 
1905,  colonnes  398-400. 

2)  \\.  Mond,  Report  of  Work  in  tko  Nccropolis  of  Thcbcs  during  Ihe  Winter 


BULLETIN    CRITIQUE    DES    HKLTGIONS    DE    l'ÉGYPTE  323 

la  tombe  de  Min-nekht  d' intéressants  textes  extraits  du  Livre 
des  pyramides  et  du  Livre  des  Morts.  Il  en  publie  de  bonnes 
photographies. 

A.  Pellegrini»  signale  dans  le  commerce  quatre  pages  du 
papyrus  de  Amen-hotep,  scribe  comptable  des  troupeaux 
d'Amen,  volées  au  musée  de  Boulaq  en  même  temps  qu'une 
partie  du  papyrus  géographique  du  Fayoum.  Il  donne  l'ana- 
lyse de  ces  fragments. 

Geo.  Saint-Glair2  montre  qu'on  n'a  pas  assez  attaché  d'im- 
portance au  rôle  de  l'astronomie  dans  le  développement  des 
idées  religieuses.  On  trouve  dans  l'article  des  phrases  telles 
que  celle-ci  :  a  If  the  priests  kept  themselves  abreast  of 
science,  then,  as  the  equinox  receded  on  the  eclipticand  the 
stars  altered  in  declination,  they  would  hâve  to  modify  the 
teaching  and  the  ritual.This  would  be  one  reason  for  writing 
new  chapters...»  Pauvres  égyptologues  «  since  they  hâve  no 
scientific  imaginalion  they  make  no  progress...  This  obscu- 
rantism  of  the  Egyptologists  is  as  intolerenl  as  everwas  that 
of  the  Hebraist.  To  us  it  is  also  intolérable  ».  Remercions 
l'auteur  de  nous  en  avertir. 


LIVRE  DES  RESPIRATIONS.  A.  Pellegrini'  donne  la 
transcription  et  la  traduction  de  deux  papyrus  hiératiques  du 
musée  de  Florence  (n"'  3669-3670).  Ce  sont  des  charmes 
magiques  destinés  à  être  placés  à  la  tête  et  aux  pieds  de  la 

of,  1903-1904,  dans  les  Anna/es  du  Service  des  antiquités  de  l'Egypte,  Yl,  1905, 
pp.  65-96  et  9  planches. 

1)  A.  Pellegrini,  Minima,  dans  le  Giornale  délia  Societa  Asialica  Itaiiana, 
XVIII,  1905.  pp.  1-2  du  tiré  à  part. 

2)  Geo.  Saint-Clair,  The  Book  of  the  dead  dans  Biblia,  mais  1905,  XVII, 
pp.  367-374. 

3)  A.  Pellegrini,  Due  papiri  funerari  del  Museo  egizio  di  Firenze,  da^ns  le 
Sphinx,  VIII,  pp.  216-222  et  planche. 
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momie  d'une  femme  nommée  Xapiç*.  Les  textes  se  rattachent 
à  la  catégorie  des  livres  de  basse  époque  que  Lieblein  a  publiés 
sous  le  titre  de  «  le  Livre  égyptien  que  mon  nom  fleurisse  »  et 
dontle  titre  égyptien  était  «  Le  second  Livre  des  Respirations  » . 
G.  Maspero*  discute  la  signification  d'un  passage  du  texte 
qui  d'après  la  traduction  de  Pellegrini  aurait  pour  but  d'iden- 
tifier chacun  des  membres  du  défunt  au  membre  correspon- 
pondant  d'une  divinité.  Maspero  préfère  traduire  «  Mes  che- 
veux ^wï^  Nou;  mon  visage  est  Ra,  mes  yeux  sont  Hathor, 
etc.''  Pellegrini' répond  à  l'objection  en  citant  un  passage 
de  la  stèle  de  Metlernich  qui  confirme  la  lecture.  «  Mes  che- 
veux sont  ceux  de  Nou,  mon  visage  est  celui  de  Ra,mes  yeux 
sont  ceux  d'Hathor.  »  11  aurait  pu  citer  le  texte  plus  ancien 
d'un  rouleau  magique  du  musée  de  Leiden"  oi^i  on  Ht  :  «  Les 
vertus  magiques  de  sa  tempe  gauche  sont  les  vertus  de  la 
tempe  de  Toumou.  Les  vertus  de  son  œil  droit  sont  les  vertus 
de  cet  œil  de  Toumou  qui  perce  les  ténèbres  de  ses  rayons. 
Les  vertus  de  son  œil  gauche  sont  les  vertus  de  cet  œil  d'Horus 
qui  détruit  les  êtres;  les  vertus  de  son  nez  sont  celle  des 
narines  de  Toth,  etc.  ».  Je  pense  donc  qu'il  y  a  lieu  de  sup- 
poser dans  le  texte  écrit  Mue  ellipse*^  et  de  traduire  comme  le 
fait  Pellegrini  :  chaque  partie  du  défunt  est  identifiée  à  la  par- 
tie correspondante  d'une  divinité. 


LIVRES  DE  GÉOGR.\PI]IE  INFERNALE.  Un  des  résultats 


1)  W.  Spiegelberg,  Die  Eigentûmerin  des  Pap.  Florent.  3669,  dans  le  Sphinx, 
IX,  p.  21. 

2)  Dans  la  Revue  critique,  XXXIX,  1905,  pp.  183-184. 

3)  A.  Erman,  Ziiuhcrsprâr.he  ftir  Mutter  und  Kind,  Berlin,  1901,  pp.  45  et  s. 
traduit  :  deiri  Hinterkopf  ist  Osiris,  deine  Slirne  ist  Sathis...  etc.  » 

4)  A.  Pellegrini,  Minima,  dans  le  Giornale  délia  Societa  Asiatica  Italiana, 
XVIII,  1905  (tiré  à  part  8  pp.) 

5)  Pleyte,  Étude  sur  un  rouleau  magique  du  musée  de  Leide.  Leide,  1866, 
pp.  64  et  s.  —  Masporo,  Lectures  hisloriqucs.  Paris,  1892,  p.  128. 

0)  Ce  qui  est  tout  à   fait  conforme  à  la  règle  posée  par  Erman,  Ac^yptische 
Grammatih.  Berlin,  1902,  i;  377. 
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les  plus  curieux  des  belles  fouilles  de  R.  Mono'  à  Thèbes,  a 
été  la  découverte,  sur  les  murs  du  puits  funéraire  du  vizir 
Ouser,  d'une  copie  des  textes  et  des  représentations  de  l'Am 
Tuât.  C'est,  je  pense,  la  première  fois  qu'on  les  signale  en 
dehors  des  tombes  royales. 


GÉOGRAPHIE  RELIGIEUSl^.  On  trouvera  dans  une  élude 
très  soignée  de  H.  Gauthier'  des  renseignements  sur  les 
sanctuaires  du  nome  panopolite,  principalement  aux  pages 
consacrées  à  l'élude  du  nom  de  Sennou  (pp.  47-57).  Le  nom 
de  cette  localité  est  employé  à  la  basse  époque  indifféremment 
pour  celui  d'Apou,  la  capitale  du  nome.  Originairement  Se/i^, 
d'après  Brugsch,  serait  un  atelier  attaché  au  temple  de  Min 
et  011  l'on  travaillait  les  matières  précieuses  :  on  le  rappro- 
cherait alors  du  temple  de  Memphis  appelé  Sent  et  où  préci- 
sément le  dieu  Min  (dieu  de  Apou,  Panopolis)  jouait  un  rôle. 
A  en  juger  par  les  textes  des  pyramides,  r  le  mot  sent  a  dési- 
gné une  construction,  2°  il  y  avait  en  Egypte  deux  construc- 
tions de  ce  nom  :  l'une  dans  le  nome  de  Min  lui-même  soit 
à  l'intérieur  de  sa  capitale,  soit  du  moins  dans  les  environs  ; 
l'autre  devant  être  cherchée,  comme  l'avait  entrevu  Brugsch, 
à  Memphis.  Celte  dernière  sent  est  citée  à  Saqqarah  et  à  Deir 
el  Gebrawi  à  l'époque  de  la  VP  dynastie.  Les  sent,  d'après 
l'inscription  de  Bakenkhonsou  étaient  érigées  dans  la  cour 
sainte,  en  face  du  temple  ou  du  sanctuaire.  La  pierre  de 
Palerme  cite  une  fête  appelée  «  introduction  du  roi  dans  la 
Sent  ».  Naville  pense  qu'à  l'entrée  de  cette  construction  il  y 
avait  deux  monuments  qui  pourraient  être  des  obélisques,  il 
faudrait  donc  admettre,  dit  Gauthier,  qu'il  y  avait  deux  pierres 
levées  de  chaque  côté  de  la  sent  primitive,  pierres  levées  qui 


1)  R.  Mond,  Report  of  Work  in  the  ISecropolis  of  Thebes  during  the 
Winter  of  1903-1904,  dans  les  Annales  du  Service  des  antiquités  de  l'Egypte, 
VI,  1905,  pp.  65  -96  et  9  planches  :  voir  p.  73  et  planche  III, 

2)  H.  Gauthier,  Notes  géographiques  sur  le  nome  Panopolite,  dans  le  Bulletin 
de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale,  IV,  19U4,  pp.  39-101  et  1  planche. 
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plus  tard  auraient  été  remplacées  par  les  obélisques.  Il  aurait 
pu  rappeler  les  deux  pierres  levées  qui  se  trouvent  de  chaque 
côté  de  la  table  d'offrandes  dans  la  cour  du  temple  de  la 
pyramide  de  Meidoum'.  Dans  le  nome  de  Goptos  consacré 
également  à  Min  on  retrouve  un  temple  appelé  sent.  Sous  la 
forme  Sennou  (les  Sent)  le  nom  aurait  désigné  plus  tard  spé- 
cialement la  nécropole.  Pour  nous  résumer,  dit  Gauthier, 
nous  disons  que  Sennou  fut  à  l'origine  un  temple  élevé  au 
dieu  Min  (son  tombeau  avec  deux  pierres  levées  comme  à 
Meidoum?),  que  ce  temple  devint  peu  à  peu  le  noyau  autour 
duquel  vinrent  se  grouper  les  éléments  constitutifs  d'une  ville 
et  que  cette  ville  resta  jusqu'à  sa  disparition  le  centre  reli- 
gieux et  funéraire  du  nome,  par  opposition  à  Apou-Pano- 
polis  qui  en  était  le  centre  politique  et  administratif. 


LIVRES  MAGIQUES.  —  MAGIE.  G.  Jéquier^  étudie,  à  pro- 
pos d'une  stèle  de  Tanoutamen,  la  signification  d'une  série  de 
signes  qui,  principalement  à  partir  de  la  XVIIP  dynastie, 
accompagnent  parfois  les  représentations  religieuses.  L'au- 
teur les  met  en  rapport  avec  les  monuments  magiques,  tels 
la  stèle  Metternich.  On  trouvera  quelques  lignes  intéres- 
santes au  sujet  du  rôle  de  l'éventail  dans  les  représentations 
divines^.  Je  me  suis  demandé  si  l'éventail  ou  l'ombrelle  ne 
devaient  pas  leur  importance  à  ce  fait  qu'ils  absorbaient  en 
quelque  sorte  l'ombre  de  la  personne  divine  ou  royale.  Que 
l'on  compare  l'épisode  de  voyage  d'Ounouamen  en  Syrie 
relevé  plus  haut  à  propos  des  contes  populaires  édités  par 
Maspero.  Le  résumé  de  l'étude  nous  apprend  que  la  série  de 

i)  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique,  l,  figure  de 
la  page  361, 

2)  G.  Jéquier,  A  propos  d'une  stèle  éthiopienne  dans  le  Recueil  de  travaux 
relatifs  à  la  philolo(jie  et  à  l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes,  XXVII 
1905,  pp.  170-175  et  figures. 

3)  Jéquier  aurait  pu  citer  les  scènes  de  Deir  el  Bahari  dans  lesquelles  l'é- 
ventail est  port*'  en  procession,  posé  sur  un  Irùne  vide.  Naviiie,  Deir  el  Bahari 
IV,  pi.  LXXXVIll,  LXXXIX  etXCI. 
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caractères  étudiés  «  semble  représenter  le  fluide  magique  que 
le  roi,  en  fondant  un  temple,  circonscrit  dans  le  nouveau 
sanctuaire  par  sa  course,  image  de  la  course  du  soleil  qui 
répand  autour  de  lui  la  vie.  Cette  force  vivifiante  flotte  autour 
du  temple  et  spécialement  à  côté  des  dieux  qui  la  commu- 
niquent au  roi,  soit  en  leur  imposant  les  mains,  soit  en  les 
embrassant,  comme  sur  notre  stèle  ».  J'avoue  n'être  pas  con- 
vaincu par  la  démonstration  ;  j'ai  par  exemple  peine  à  croire 
que  les  Égyptiens  aient  jamais  conçu  l'idée  d'  «  une  chaîne 
magnétique  continue  qui  fait  vivre  l'univers  entier,  hommes 
et  dieux  »  (p.  173). 

F.  Legge*  a  résumé  et  publié  quarante-huit  spécimens 
d'instruments  magiques  décorés  défigures.  Ce  n'est  là  qu'une 
partie  de  la  collection  de  pièces  analogues  dispersées  dans  les 
musées.  Je  sais  que  Moeller  de  Berlin,  qui  s'était  occupé  de  la 
question  il  y  a  quelques  années  avait  réuni  un  nombre  plus 
considérable  de  documents.  On  sera  reconnaissant  à  Legge 
de  la  publication  de  celte  première  série  qui  sera  probable- 
ment suivie  prochainement  d'une  seconde. 

On  a  parfois  donné  à  ces  instruments  magiques  le  nom  de 
boomerang.  Si  leur  forme  se  rapproche  en  effet  de  celle  de 
l'arme  australienne,  aucun  ne  présente  cependant  la  courbe 
qui  caractérise  le  plus  souvent  en  Egypte  les  bâtons  de  jet  tels 
qu'ils  sont  représentés  dans  les  scènes  de  chasse  ou  tels  qu'on 
les  trouve  parmi  les  ex-votos  en  terre  émaillée  de  la 
XVIIP  dynastie.  Le  plus  souvent  l'instrument  est  fait  en 
ivoire;  on  en  rencontre  également  en  bois.  Ceux  que  l'on  a 
découverts  au  cours  de  fouifles  scientifiques  proviennent  de 
Thèbes,  de  Licht,  d'Abydos  et  d'Assouan  ;  les  noms  qu'on  y 
relève  indiquent  l'époque  du  Moyen  Empire  :  un  spécimen 
acquis  en  Egypte  par  Spiegelberg  est  fait  pour  un  prince  du 
nom  de  Mentuholep*. 

1)  F.  Legge,  the  Magic  ivories  of  the  middle  Empire,  dans  les  Proceedings  of 
tke  Society  of  biblical  Archseology  XXVII,  1905,  pp.  130-152,  XVII  planches 
et  p.  303, IV  planches. 

2)  Capart,  Mélanges  §  2,  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et 
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La  destination  de  ces  objets  est  clairement  expliquée  par 
les  textes  qui  s'y  trouvent  gravés  :  ils  ont  pour  but  d'appor- 
ter à  leur  possesseur,  vivant  ou  mort,  la  protection  magique 
des  objets  ou  figures  qu'on  y  voit  représentés  et  que  les 
textes  appellent  «  amulettes  ».  Des  animaux  réels  ou  fantas- 
tiques, des  dieux  à  tête  humaine  ou  animale',  le  disque 
solaire,  lœil,  se  combinent  à  divers  emblèmes  tels  que  cou- 
teaux, flammes,  sceptres,  etc.  Un  certain  nombre  de  ces 
figures  se  trouvent  déjà  parmi  les  amulettes  de  l'Ancien 
Empire  ^  A  l'époque  du  Moyen  Empire  et  du  Nouvel  Empire 
on  les  trouve  parmi  les  amulettes  ou  gravées  sur  divers  objets, 
par  exemple  des  vases  à  onguents  servant  à  la  toilettes.  Sur 
les  bâtonnets  en  ivoire  et  en  bois  ou  semble  s'être  con- 
tenté de  graver  un  certain  choix  fait  parmi  les  amulettes  les 
meilleures.  Une  des  figures  qui  apparaît  le  plus  souvent  est 
celle  d'un  dieu  ressemblant  à  Bès,  tenant  en  main  des  ser- 
pents :  une  figurine  de  la  XIP  dynastie  nous  montre  le  même 
type' que  l'on  pourrait  peut-être  rapprocher  de  la  déesse 
aux  serpents  découverte  par  Évans  à  Cnossos^ 

A  l'époque  du  iSouvel  Empire,  dans  le  grand  mouvement 
de  syncrétisme  rehgieux  qui  tendait  à  faire  d'Amon-Ra  un 
dieu  quasi-unique,  on  dut  songer  de  bonne  heure  à  faire  un 
sort  à  tous  les  génies  d'ordre  inférieur  qui  jusqu'alors  avaient 
été  en  honneur  dans  les  cultes  populaires.  On  en  trouve  un 

à  l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes,  XXII,  1900,  p.  109,  note  2.  Legge 
ignore  ce  spécimen. 

1)  P.  301,  sur  un  spécimen  de  University  Collège  le  lion  dévorant  un  homme 
est  le  dieu  Mahes.  Voir  mes  Débuts  de  l'art,  p.  136,  note  4  où  je  signalais  le 
boomerang  de  l'Uni versity  Collège.  La  provenance  de  cette  pièce  ne  serait-elle 
pas  :  Musée  de  Boulaq  ?  Voir  Maspero,  Guide  du  visiteur  au  Musée  de  Boulaq. 
Paris,  1884,  p.  292,  ii-  4762. 

2)  Voir  Garstang,  Mahasna  and  Beil  Khallaf,  pi.  XXXIX. 

3)  Par  exemple  v.  Bissing,  Catalogue  général  des  antiquités  égyptiennes  du 
Musée  du  Caire.  Si cimje fasse.  Vienne,  1904,  pi.  IX. 

4)  Quibell,  liamesscum.  pi.  III,  12  et  p.  3. 

5)  livans,  tke  Palace  of  Knossos,  Provisional  Report  for  the  y  car  1903. 
(Reprinted  from  the  Annual  of  the  british  School  al  Alhons,  IX,  1902-1903), 
pp.  75  et  8.  et  fig.  54-57. 
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certain  nombre  dans  les  vignettes  du  Livredes  Morts,  d'autres, 
en  plus  grand  nombre  encore,  dans  les  livres  de  géographie 
infernale  où  l'on  se  plut  à  les  localiser  dans  les  diverses 
régions  que  parcourait  le  soleil  pendant  la  nuit.  Sous  l'action 
puissante  de  ce  que  Maspero  appelle  «  la  contagion  solaire  » 
on  les  rattacha  de  plus  en  plus  au  dieu  Ra  en  leur  distribuant 
des  fonctions  en  rapport  avec  le  soleil. 

Telle  me  paraît  être  brièvement  la  manière  d'envisager 
les  objets  magiques  étudiés,  dans  leur  rapport  avec  les  livres 
religieux  de  la  seconde  époque  thébaine.  Legge  n'est  pas  de 
cet  avis  et  préfère  se  mettre  à  la  place  d'un  théologien  rames- 
side  qui,  imbu  des  idées  solaires,  chercherait  à  commenter 
les  ivoires  magiques  de  la  XIP  dynastie.  Il  y  a  beaucoup  à 
parier  que  son  commentaire  se  rapprocherait  fort  de  celui  de 
Legge,  ce  qui  n'empêcherait  qu'il  soit  entièrement  faux  au 
point  de  vue  du  développementhistorique  desidées  religieuses 
de  l'Egypte.  Le  prêtre  égyptien  disait  avec  la  même  assu- 
rance «  qu'il  est  peu  douteux  que  les  scènes  des  ivoires 
magiques  représentent  la  njarche  du  soleil  ou  à  travers  le 
ciel  ou  à  travers  l'autre  monde  ». 

Pour  me  résumer,  je  pense  qu'il  vaut  mieux  dire  que  les 
génies  d'ordre  inférieur  employés  dans  la  magie  à  l'époque 
delaXII"  dynastie  ont  peu  à  peu  pénétré  dans  la  religion  offi- 
cielle grâce  aux  systèmes  théologiques  du  2"  empire  thébain. 
Sinon,  je  ne  sais  comment  expliquer  que  les  figures  de  génies 
manquent  entièrement  dans  les  peintures  des  cercueils  con- 
temporains des  ivoires  donnant  précisément  les  textes  qui 
constituent  le  prototype  des  livres  de  géographie  infernale 
du  Nouvel  Empire  \ 

R.  WiiNSCH^  édite  et  commente  des  ustensiles  magiques 


1)  Un  récent  travail  de  Miss  Murray  que  nous  analyserons  l'année  prochaine 
prétend  démontrer  que  ces  ivoires  magiques  sont  des  horoscopes. 

2)  Richard  Wuiisch,  Anlikes  Zaubergerdt  aus  Pergamon  (Jahrbuch  des  kai- 
serlich  deutschen  archaologisches  Instituts.  Sechstes  Erganzungsheft).  Berlin, 
Reimer,  1905,  4°,  51  pp.,  4  planches  et  5  tigures  dans  le  texte. 
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découverts  à  Pergame  et  qui  faisaienl  partie  du  matériel  d'un 
sorcier  du  commencement  du  III'  siècle  de  notre  ère.  On 
trouvera  d'abord  dans  son  travail  un  fort  utile  aperçu  sur  la 
littérature  magique  conservée  par  les  papyrus  (p.  19).  A 
côté  des  éléments  purement  grecs  que  Ton  rencontre  sur  les 
ustensiles  magiques  de  Pergame,  Wûnsch  reconnaît  des 
éléments  dans  lesquels  l'influence  égyptienne  est  indéniable. 
Les  divinités  du  cycle  d'Osiris,  nous  dit-il,  avaient  un  temple 
à  Pergame  :  Sérapis,  Isis,  Anubis,  Harpocrate,  Osiris  et  Apis 
sont  cités  dans  une  inscription  de  cette  ville.  Dans  une  des 
formules  on  trouve  la  mention  de  r.v.  çOa  so^x  c'est-à-dire 
Ptah  sous  la  formule  embryonnaire  identifié  à  Hephaistos. 
C'est  également  à  l'inlluence  égyptienne  que  se  rattache, 
d'après  Wiinsch,  l'écriture  magique,  un  certain  nombre  des 
signes  trouvant  peut-être  leur  source  dans  les  hiéroglyphes 
(les  dessins  d'hiéroglyphes  donnés  comme  un  terme  de  com- 
paraison laissent  fort  à  désirer). 


HYMNES.  Dans  le  temple  d'Esneh  se  trouvent  gravés  deux 
hymnesimportantsaudieuRnoum.DAREssY'  endonnela copie 
et  les  traduit  ;  il  résume  les  principales  notions  qui  se  dégagent 
de  ces  compositions  religieuses  e t  cosmogoniques  vers  1 50  av. 
notre  ère.  Je  crois  intéressant  de  reproduire  ici  ses  conclu- 
sions :  «  Khnoum,  «  l'esprit  de  Râ  »  constructeur  du  monde, 
est  antérieur  à  tout.  A  Latopolis,  Faction  solaire  pure  ne 
suffit  pas  à  expliquer  la  création  de  l'univers,  comme  on 
l'enseigne  à  Thèbes  par  exemple;  aussi  Râ  passe  au  second 
plan,  il  n'est  plus  que  le  dieu  qui  a  exécuté,  et  Khnoum  lui 
est  antérieur,  se  dédoublant,  comme  ce  sera  expliqué  plus 
loin,  dès  qu'il  commence  la  création. 

«  Il  a  produit  les  dieux,  mais  lui  existe  par  lui-même,  indé- 
pendant, incorporel  ou  de  forme  tellement  changeante  qu'on 

1)  G.  Daressy,  Hymnea  à  Khnoum  du  temple  d'Esneh,  dans  le  necucU  de  tra- 
vaux relatifs  à  la  philoloyie  et  à  l'archcoloyie  égyptiennes  et  assyriennes, 
XXVII,  1905,  pp.  82-93  et  187-193. 
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ne  sait  laquelle  lui  attribuer,  tandis  qu'il  assigne,  attelle,  une 
forme  à  ses  créatures.  Il  a  débrouillé  le  chaos.  C'est  à  Syène 
qu'il  s'est  installé  pour  cette  œuvre;  il  a  séparé  alors  les 
quatre  éléments  :  la  chaleur,  dont  il  se  sert  pour  sécher  la 
terre  qu'il  fait  émerger  de  l'eau  et  isole  de  l'eau  céleste  par 
l'air.  Puis  il  produitla  lumière  en  ouvrant  ses  yeux  et  effectue 
ainsi  l'œuvre  du  quatrième  jour  de  la  Genèse. 

«  Le  sol  une  fois  préparé,  il  crée  d'abord  la  végétation  et 
enfin  les  êtres.  Il  a  imaginé,  soigné  les  plus  petits  détails  de 
la  conformation  humaine,  travaillant  de  ses  mains  comme  un 
potier  sur  son  tour;  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  aidé  dans 
cette  œuvre. 

«  En  même  temps  que  les  hommes,  il  a  créé  les  animaux 
de  toute  espèce  ;  il  met  un  signe  sur  les  animaux  sacrés 
tandis  que  les  autres  sont  à  la  disposition  de  l'homme  pour 
sa  nourriture.  Mâles  et  femelles  sont  créés  en  même  temps. 
«  Khnoum  est  éternel;  si,  antérieurement  à  la  production 
de  l'univers,  il  était  intangible,  il  prend  postérieurement  la 
forme  d'un  bélier,  ou  plutôt  s'incarne  dans  un  bélier,  celui 
de  Mendès.  Cet  animal,  manifestation  du  dieu  suprême,  est 
supérieur  à  quatre  autres  béliers  dans  lesquels  s'incarne  une 
des  quatre  personnes  qui  composent  la  divinité;  ces  per- 
sonnes qui  représentent  les  éléments  sont  figurés  par  le  bélier 
de  Râ  (le  feu)  adoré  à  Éléphantine,  celui  de  Shou  (l'air)  qui 
est  àLatopolis,  celui  d'Osiris  (l'eau)  à  Hypselis,  et  enfin  celui 
de  Keb  (la  terre),  gardé  à  Her-urt.  Ces  quatre  béliers  sont 
donc  des  Khnoums  secondaires,  émanés  du  Khnoum  unique, 
aussi  le  bélier  de  Mendès  qui  les  résume  est  appelé  bélier  à 
quatre  têtes;  sur  les  parois  du  naos  de  Saft  el  Henneh  est 
figuré  un  dieu  accroupi  à  corps  humain,  à  ailes  d'oiseaux  et 
à  quatre  têtes  de  bélier  que  la  légende  nomme  «  quatre  faces 
sur  un  cou  »  qui  est  sans  doute  une  image  de  Khnoum  omni- 
potent. 

«  Dieu-providence,  il  distribue  la  lumière  du  jour  et  de  la 
nuit,  envoie  le  vent  et  l'inondation  ;  à  Latopolis,  on  l'adore 
spécialement,  parce  qu'il  a  séparé  la  terre  du  ciel,  mais  on 

22 
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reconnaît  l'importance  de  son  rôle  comme  soleil  dispensa- 
teur de  la  clarté. 

<(  Bien  que  seul,  Khnoum  a  tout  créé,  il  a  engendré  et 
enfanté,  il  est  donc  à  la  fois  père  et  mère  ;  considéré  sous  son 
aspect  féminin,  on  l'appelle  Neith,  mais,  malgré  toutes  ces 
formes,  le  dieu  reste  unique,  indivisible  ;  il  a  été  dans  le 
passé,  il  est  et  sera,  car  on  l'appelle  aussi  «  qui  prospère  », 
et  son  existence  est  éternelle  ». 

On  sera  reconnaissant  à  Daressy  d'avoir  mis  à  la  portée  du 
public  ces  textes  importants,  hérissés  de  difficultés  et  qui 
sont  le  plus  souvent  de  la  véritable  cryptographie. 

Ahmed  bey  Ivamal'  publie  une  intéressante  stèle  du 
Nouvel  Empire  avec  un  hymne  au  dieu  Ptah-Sokar-Osiris  de 
Memphis.  Le  défunt  Plah-mes  fils  de  Aui,  qui  s'intitule  Ptah- 
mes  de  Memphis  pourrait  être  le  même  dont  on  possède 
une  stèle  conservée  au  Musée  du  Vatican  \ 

Les  papyrus  du  Musée  de  Berlin  n"'-  3048,  3049,  3050 
et  3056  pubhés  par  [Môller]'  contiennent  des  hymnes 
à  Ra-Harmachis,  à  Ptah,  au  soleil  et  à  Amon.  On  trouvera 
en  outre  la  copie  d'un  texte  qui  accompagnait  les  figures 
d'Amon  et  de  Toth  sur  le  mur  d'un  temple  d'Amon  érigé 
par  Sesostris  1  à  Karnak  (à  Héliopolis  d'après  Wiedemann). 

RITUELS.  G.  Legrain*  parlant  du  tombeau  découvert  à 
Thèbes  eu  1900  par  Carter"  écrit  ce  qui  suit  :  «  La  statue 

1)  Ahmed  bey  Kamal,  Sur  une  Stèle  aujourd'hui  perdue,  dans  le  Recueil  de 
travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  Varchéologie  égyptiennes  et  assyriennes, 
XXVII,  1905,  p.  29-31. 

2)  Marucchi,  il  Museo  egizio  vaticano.  Roma,  1899,  pp.  120-123. 

3)  G.  M|ij|ler],  llicralische  Papyrus voir  plus  haut  sous  la  rubrique  Livre 

des  Morts. 

4)  G.  Legrain,  Notes  d'inspection,  §  XIII,  Monument  votif  à  Menlouhotpou  H 
dans  les  Annales  du  Service  des  Antiquités  de  VÉgyple,  V,  1904,  pp.  134-136, 

5)  Howard  Carter,  Report  on  llie  Tomb  of  Mcntukotcp  1  at  Deir  el  Bakari 
known  as  Babel  lloçan  dans  les  Annales  du  Service  des  Antiquités  de  l'Egypte^ 
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que  M.  Carter  trouva  en  1900  dans  le  tombeau  de  Deir  el 
Bahari  (Bab  el  Hoçan)  est  vêtue  du  costume  porté  par  le  roi 
lors  de  la  fête  de  la  divinisation  royale  Hab-sadou,  tunique 
courte  s'arrêlant  aux  genoux.  Le  Hab-sadou,  on  le  sait,  était 
la  cérémonie  par  laquelle  le  roi  était  divinisé  de  son  vivant. 
Pour  atteindre  ce  but  il  devait  s'identifier  à  la  forme  d'Osiris 
par  laquelle  les  humains  participaient  à  la  divinité.  Le  roi, 
quoique  vivant,  devait  donc  être  mort,  ou,  du  moins,  être 
considéré  et  se  considérer  comme  tel.  Les  bas-reliefs  nous 
montrent  le  souverain,  vivant,  officiant  devant  sa  propre 
image  funéraire,  se  dédiant  des  monuments  commémoratifs, 
se  créant,  de  son  vivant,  un  service,  un  maison  funéraire, 
dont  il  assure  la  pérennité  parla  constitution  de  biens  wakfs. 
Et,  ceci  fait,  le  monarque  divinisé  continuait  à  régner  sur 
les  hommes.  Le  tombeau  que  M.  Carter  trouva  en  1900  était 
inoccupé,  et  la  chambre  du  fond  du  puits  ne  fournit  rien 
que  de  menues  offrandes,  mais  de  momie  point,  quoique  la 
tombe  fut  intacte.  Le  costume  de  Hab-mdou  dont  est  vêtue 
l'image  à  face  noire  de  Mentouhotpou*  ne  nous  indiquerait- 
elle  pas  que  nous  nous  trouvons,  à  Bab-el-Hoçan,  en  présence 
d'un  tombeau  de  Hab-sadou^  d'un  tombeau  conventionnel 
creusé  lors  de  la  divinisation  de  Mentouliotpou  et  dans  lequel, 
et  pour  cause,  le  roi  ne  fut  point  inhumé?  Ceci  expliquerait, 
peut  être,  l'état  décevant  dans  lequel  fut  trouvé  ce  tombeau 
intact.  Cet  exemple  n'est  pas  unique.  Dans  ce  cas,  la  véritable 
sépulture  de  Mentouhotpou  II,  celle  où  se  trouve  sa  momie, 
celle  que  le  papyrus  Abbott  et  la  stèle  d'Abydos  mentionnent, 
resterait  encore  à  trouver  ».  Le  fait  serait  des  plus  intéres- 
sants et  on  aimerait  à  en  voir  faire  la  démonstration  rigou- 
reuse. S'il  venait  à  être  confirmé  je  pense  qu'on  devrait  con- 
sidérer la  fête  de  Hab-sadou  comme  une  cérémonie  destinée 
à  enlever  l'âme  du  roi  (son  double  ?)  el  à  la  remplacer  par 

II,  1901,  pp.  201-205  avec  2  planches;  L.  Nash,  thc  Tomb  of  Mentuhotep  l  (?) 
at  Deir  el  Bahari,  Thèbes,  dans  les  Proceeding.'^  ofthe  Society  of  biblicMl  Archxo- 
logy,  XXllI,  1901,  pp.  291-293  avec  3  planches. 

1)  Maspero,  le  Musée  égyptien,  II,  planches  IK  et  X. 
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l'âme  (ou  l'un  des  doubles)  d'Osiris.  Dans  ce  cas,  le  double 
enlevé  du  corps  du  roi  devait  être  pourvu  d'une  sépulture. 
J'avoue  cependant  que  les  représentations  de  la  fête,  telles 
qu'on  les  trouve  par  exemple  à  Bubaste,  n'ont  rien  qui,  à 
mon  avis,  autorise  semblable  interprétation...  Mais,  il  est 
vrai  qu'on  sait  encore  si  peu  de  choses  sur  ce  sujet*  ! 

H.  ScHAFER^  dans  son  travail  sur  les  mystères  d'Osiris  à 
Abydos,  avait  montré  que  l'endroit  appelé  Pekei^  à  Abydos 
devait  sa  signification  dans  la  littérature  religieuse  au  fait 
qu'on  y  trouvait  la  tombe  d'Osiris.  Le  mot  Peker  étant  souvent 
déterminé  par  sa-»*-,  signe  du  bois,  Schiifer  avait  déjà  soup- 
çonné que  le  nom  devait  avoir  un  rapport  quelconque  avec  des 
arbres.  Il  en  apporte  maintenant  la  preuve  formelle.  Il  existe 
un  arbre  du  nom  de  peker  cité  encore  dans  les  textes  ptolé- 
maïques;  le  nom  de  lieu  signifierait  donc  «  l'endroit  planté 
d'arbres  Peker.  »  En  effet,  des  textes  parlent  des  arbres  envi- 
ronnant la  tombe  d'Osiris,  des  représentations  figurées  mon- 
trent les  arbres  plantés  sur  la  même  tombe. 

Schiifer  donne  des  raisons  de  penserquele  rapprochement 
entre  Osiris  mort  et  un  arbre  remonterait  à  une  époque  fort 
ancienne,  ce  qui  serait  fort  important  pour  l'étude  d'Osiris 
dont  il  conviendrait  alors  de  faire  un  dieu  delà  terre  et  delà 
végétation.  Je  préférerais  peut-être  rapprocher  ce  fait  de  la 
coutume  fréquente  chez  des  peuplades  africaines,  par  exemple 
chez  les  Abyssins,  de  planter  des  arbres  sur  les  tombes.  Un 
des  résultats  importants  de  l'article  de  Schafer  est  de  montrer 
qu'il  faut  abandonner  la  théorie  de  la  fente  d'Abydos  dans 


1)  Voir  les  remarques  de  G.  Maspero,  ie  Musée  égyptien,  II,  l.jLeipzig, 
Hierseinann,  1904,  pp.  28-29. 

2)  11.  Schiifer,  das  Oaivisgrab  von  Abydos  und  der  Baum  Pkr  dans  la  Zeit- 
schrift  fiir  âyypliscÂe  Sprache  und  Alterlumskunde,  XLI,  1904,  pp.  107-110 
avec  figures.  Voir  au  sujel  de  l'étude  de  Schiifer  sur  les  mystères  d'Osiris  il 
Abydos  parue  en  1904  les  comptes-rendus  de  Maspero  dans  la  Revue  ailique, 
XXXIX,  1905,  pp.  3(Jl-3G[i  et  Wiedcmann,  dans  la  Orienlalistische  Littera- 
lurzeilunij,  VllI,  1905,  colonnes  571-573. 


BULLETIN    CRITIQUE    DES    RELIGIONS    DE    l'ÉGYPTE  333 

laquelle  s'engageait  la  barque  solaire  et  à  sa  suite  les  âmes 
des  morts. 

K.  Sethe'  étudiant  la  façon  de  dater  chez  les  Égyptiens, 
est  amené  à  parler  à  diverses  reprises  de  la  célébration  des 
fêtes  religieuses  à  l'époque  des  premières  dynasties.  On  trou- 
vera dans  son  travail  de  précieuses  indications  sur  le  plus 
ancien  cérémonial  religieux.  Un  mémoire  sur  Menés  et  la  fon- 
dation de  Memphis  lui  donne  l'occasion  de  parler  longuement 
des  fêtes  religieuses  memphites  en  rapport  avec  la  célé- 
bration du  couronnement  royal  et  la  commémoration  de 
l'union  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte.  Sethe  fait  modes- 
tement remarquer  qu'on  ne  peut  oublier  que  l'on  se  meut  ici 
sur  un  sol  peu  solide  et  que  les  résultats  qu'il  présente  ne 
sont  autre  chose  que  des  hypothèses  à  côté  desquelles  sub- 
sistent d'autres  hypothèses.  On  doit  cependant  reconnaître 
que  sur  les  points  même  hypothétiques  il  touche  presque  les 
limites  de  l'absolue  certitude. 

A.  Wiedemann'  résume  les  documents  qui  permettent 
d'affirmer  que  T'Égypte  a  connu,  du  moins  d'une  façon  rudi- 
mentaire,  les  représentations  dramatiques  à  l'occasion  des 
cérémonies  religieuses  ou  funéraires  et  principalement  dans 
le  culte  d'Osiris. 


SACRIFICES.  G.  Kyle^  publie  sur  les  sacrifices  égyptiens 

1)  Kurt  Sethe,  Beitràge  zur  dltesten  Geschichfe  Aegyptens.  Zweite 
Hàlfte  (UnLersuchungen  zur  Geschichte  und  Altertumskunde  Aegyptens, 
herausgegeben  von  Kurt  Sethe,  III,  2).  Leipzig,  Hinrichs,  1905,  4°,  pp.  65  à 
147. 

2)  A.  Wiedemann,  die  Anfânge  dramatùcher  Poésie  imalten  Aegypten,  dans 
les  Mélanges  Nicole,  Genève,  Georg,  1906,  8°,  pp.  561-577. 

3)  G.  Kyle,  Egyptian  sacrifices,  a  Study  of  sncriflcial  scènes  in painting  and 
sculpture,  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie 
égyptiennes  et  assyriennes,  XXVII,  1905,  pp.  161-169.  Le  môme  article  (?)  sous 
le  titre  :  Offerings  and  Sacrifices  in  Êgypt,  dans  le    numéro  d'avril  de  la 
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un  article  à  peu  près  dépourvu  de  toute  espèce  d'intérêt. 
L'auteur  se  vante  d'avoir  mis  à  contribution  toute  la  littéra- 
ture du  sujet,  les  inscriptions  de  l'Egypte,  les  dissertations 
des  égyptologues,  publiées  ou  inédites...  Kyle  n'a  pas  com- 
pris que  les  offrandes  faites  à  un  mort  ont  réellement  un  but 
sacrifidel,  qui  est  d'empêcher  le  défunt  de  nuire  aux  survi- 
vants. Il  affirme  formellement  que  les  Égyptiens  n'ont  pas 
connu  les  sacrifices  par  le  feu.  Je  me  contenterai  de  le  ren- 
voyer à  deux  passages  du  conte  du  Naufragé  oiionlit  :  «  J'al- 
lumai un  feu  et  je  dressai  un  bûcher  de  sacrifice  aux  dieux  » 
et  «  j'égorgerai  pour  toi  des  taureaux  pour  les  passer  au 
feu...  »  Au  sujet  des  sacrifices  non  accompagnés  de  destruc- 
tion complète  j'attire  J'attention  sur  la  croyance  suivante  que 
l'on  rencontre  assez  fréquemment,  chez  les  Caraïbes,  par 
exemple  :  à  leur  idée  «  les  esprits  ne  mangeaient  que  l'esprit 
lui-même  des  aliments  et  laissaient  la  forme  visible.  C'est 
une  exphcation  que  nous  avons  déjà  trouvée  chez  les  Nègres. 
Il  est  clair  que  le  lendemain  les  sacrificiants  achevaient  le 
repas  des  esprits  »  (Réville,  Religion  des  peuples  non  civi- 
lisés, I,  p.  344). 


PUBLICATIONS  DE  TEMPLES.  L.  Borchardt^  pubhe 
d'intéressantes  études  sur  le  temple  de  Karnak  à  l'époque  de 
la  XVill*  dynastie,  permettant  de  se  faire  une  idée  précise 
du  sanctuaire  d'Amon  au  temps  de  sa  plus  grande  splen- 
deur. 

J.  H.  Breasted-  étudie  les  constructions  de  Sheshonk  I 
dans  le  grand  temple  d'Amon  à  Karnak. 

Bibliotheca  sacra  {Records  of  the  Pastexploration  Society.  215  Third  Street. 
S.  E.  Washington  D.C,  (d'après  V American  Journal  of  Archxology). 

i)  Ludwig  Borchanil,  Zur  Baugeschichte  des  Amonstempels  von  Karnak 
(Untersucliungen  zur  Geschiclite  uni]  Alterlumskunde  Aegypten,  herausgege- 
ben  von  Kurl  Sethe,  V,  1).  Lfiipzig,  Ilinriclis,  1905,4°,  47  pp.,  21  illustrations 
pt  une  planche  en  couleurs. 

2)  J.  H.  BrnastcH,  tke  FMrliést  occurancc  of  the  name  Abram  flans  VAmeri- 
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Un  fascicule  nouveau  du  Catalogue  des  Monuments  et  Ina- 
criptioyis  de  l'Egypte  antique^  donne  la  suite  de  la  publication 
du  double  temple  d'Haroeris  et  Sebek  à  Kom-Ombos.  On 
annonce  la  publication  du  temple  de  Ramsès  III  à  Karnak 
par  Legrain  et  des  temples  de  Medinet  Habou  par  Daressy. 

H.  R.  Hall*  poursuit  le  compte-rendu  des  intéressantes 
fouilles  qu'il  exécute  sous  la  direction  de  Naville  à  Deir  el 
Bahari.  Rappelons  qu'il  s'agit  du  temple  funéraire  du  roi 
Mentuhotep  III  Neb-hapet-ra  de  la  XP  dynastie.  Nous  aurons 
à  en  faire  l'étude  détaillée  dès  que  les  résultats  complets  des 
fouilles  auront  été  publiés. 

Une  découverte  curieuse  est  celle  des  sanctuaires  consa- 
crés à  des  prêtresses  d'Hathor  dont  les  tombes  étaient 
creusées  à  proximité  des  sanctuaires  dans  l'enceinte  du  grand 
temple  funéraire.  Des  cadavres  de  vaches  ont  été  trouvés 
jetés  dans  les  puits  des  tombes  des  prêtresses. 

Notons  aussi  la  découverte  de  petits  cercueils  en  bois  con- 
tenant de  petites  momies  enveloppées  de  bandelettes,  selon 
une  coutume  qui  s'est  développée  plus  tard'. 

Parlant  des  ex-votos  découverts  en  grand  nombre  l'année 
dernière,  et  qui  provenaient  du  sanctuaire  d'Hathor  de  la 
XVIIP  dynastie,  Hall  cite  des  yeux  et  oreilles  votifs  en 
faïence  pour  la  guérison  de  la  cécité  et  de  la  surdité.  On  est 
surpris   de  retrouver  encore  cette  affirmation    qui  a    été 


can  Journal  of  Semitic  Languages  and  Literatures,  XXI,  1    (octobre   J904), 
pp.  22-36  avec  3  figures. 

1)  Catalogue  des  Monuments  et  Inscriptions  de  VÉgpte  antique,  tome  HI, 
fasc.  2.  Vienne,  Hoizhausea,  1905,  4°,  pp.  121-248. 

2)  H.  R.  Hall,  the  Excavations  of  the  XI  dynasty  Temple  at  Deir  el  Bahari, 
Thebes,  dans  Man,  1905,  n°  66,  pp.  119-123  avec  5  figures;  the  XIth  dynasty 
Temple  at  Beirel  Bahari  dans  les  Proceedings  of  the  Society  ofbiblical  Archseo- 
logy,  XXVII,  1905,  pp.  173-183  avec  3  planchies.  —  Naville  et  Hall,  Excava- 
tions at  Deir  el  Bahari  dans  VArchseological  Report  de  VEgypt  Exploration 
Fund,  1904-1905,  pp.  1-10  et  4  planches. 

3)  Voir  L.  Borchardt,  Einiges  ilber  die  Totenstatuen,  dans  la  Zeitschrift  fiir 
àgyptische  Sprache  und  Aller fumskiinde,  XXXII,  1894,  pp.  111  et  s. 
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démontrée  inexacte  il  y  a  plusieurs  années  déjà*.  Cette 
erreur  apparaît  également  dans  le  dernier  fascicule  paru  du 
Dictionnaire  de  la  Bible  de  Vigoureux-.  Clément  d'Alexan- 
drie» donne  l'interprétation  exacte  :  «  Ils  fabriquent  des 
oreilles  et  des  yeux  en  matières  précieuses,  les  consacrent  et 
les  dédient  aux  dieux  dans  les  temples,  voulant  indiquer  sans 
doute  par  là,  d'une  manière  implicite,  que  Dieu  voit  tout  et 
entend  tout.  » 

G.  Lefebvre  et  L.  Barry*  publient  un  rapport  préliminaire 
sur  leurs  fouilles  dans  le  temple  de  Tehneh  el  Gabel,  l'an- 
cienne Achoris,  ville  du  nome  Cynopolite.  Il  s'agit  d'un  hémi- 
speos  construit  probablement  par  Néron,  qui  utilisa  les  restes 
d'un  monument  de  Ramsès  II.  «  Le  temple  d'Achoris  était 
un  lieu  de  pèlerinage  assez  fréquenté  au  ii"  siècle  de  notre 
ère...  On  venait  y  implorer  la  protection  d'Ammon  et  de 
Souchos,  et  aussi,  au  moins  à  partir  des  règnes  de  Carin  et 
Numérien,  celle  d'Hermès  et  de  Hera.  « 

La  nécropole  a  donné  des  tombes  de  crocodiles,  chiens, 
chats,  béhers,  datant  des  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Percy  E.  Newberry'  reproduit  une  esquisse  du  temple 
ptolémaïque  d'Erment,  tel  qu'il  subsistait  encore  en  1850. 
Actuellement  ce  temple  a  disparu  à  peu  près  entièrement. 

Les  fouilles  exécutées  par  l'Egypt  Exploration  Fund  à 
Ehnasya  pendant  l'hiver  1903-1904  ont  permis  au  professeur 

l)Th.  Devéria,  des  Oreille/;  et  dea  yeux  dans  le  Symbolisme  de  ^ancienne 
Egypte,  dans  la  Bibliothèque  ègyptologique  IV  (Devèria,  Mémoires  et  frag- 
ments, I),  pp.  147-157. 

2)  Fascicule  XXVI,  1905,  colonne  911  s.  v.  médecine. 

3)  A.  Deiber,  Clément  d'Alexundrie  et  l'Egypte,  p.  47. 

4)  G.  Lefebvre  el  L.  Barry,  Rapport  sur  les  fouilles  exécutées  à  Teneh  en 
49():jH)Oi  dans  les  Annales  du  Service  des  Antiquités  de  l'Egypte,  Vf,  1905, 
pp.  141-152  el  2  planches. 

5)  Percy  K.  Newberry,  the  Temple  at  Erment  as  it  was  in  IS.'iO  dans  les 
Proceedinijs  nf  the  Society  of  bihlical  Archœolog;/,  XXVII,  1905,  p.  100  et 
planche. 
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Pétrie*  d'établir  les  phases  successives  de  l'histoire  du 
temple  consacré  au  dieu  Arsaphès.  Cette  histoire  remonte 
seulement  jusqu'à  la  XII®  dynastie.  A  en  juger  par  les  textes 
qui,  dès  la  première  dynastie,  mentionnent  Henensuten 
(Héracleopolis-Ehnasya)  il  est  vraisemblable  qu'il  existe,  en 
un  endroit  encore  à  trouver,  un  temple  plus  ancien  que  celui 
mis  au  jour  par  Pétrie.  Parmi  les  objets  découverts  il  con- 
vient de  citer  une  figurine  en  or  représentant  le  dieu  Arsa- 
phès, et  dédiée  par  le  roi  Nefer-Ka-Ra,  Pef-du-Bast,  Mes 
Bast,  qui  n'était  connu  jusqu'à  présent  que  par  la  stèle  de 
Piankhy.  Un  fragment  (pi.  XX)  donne  des  acteurs  de  la  fête 
de  Hebsed  célébrée  par  Ramsès  H. 

Un  article  de  A,  Wiedemann-  publié  dans  les  Smithsonian 
Reports  n'est  que  la  traduction  de  la  notice  consacrée 
aux  temples  d'Abousir  parue  précédemment  dans  die  Ums- 
chau. 


ORGANISATION  DES  TEMPLES-PRÊTRES.  J.  Baillet^ 
étudie  le  mot  hn  qui,  entre  autres  significations,  a  celle  de 
prêtre  ou  d'esclave  attaché  à  un  temple,  souvent  captifs  de 
guerre  donnés  au  temple  par  le  roi. 

L.  BoRCHARDT*  démontre  que  le  titre  «  Père  du  dieu  »  ou 
«  père  divin  »,  dans  lequel  on  croyait  trouver  toujours  une 

1)  Pétrie.  Ehnasya,  1904,  vvilh  chapter  by  G.  T.  Currelly  (XXVIth  Memoir 
of  the  Egypt  Exploration  Fund).   Londres.  1905,  4»,  41  pp.  et  XLIV  planches. 

2)  A.  Wiedemann,  the  Excavations  at  Abusir,  Egypt,  dans  le  Smithsonian 
Report  for  iQ03,  pp.  6Ô9-680  et  planches  I-VIII.  —  Y oir  die  Umschau,  YU, 
1903,  pp.  501-504  et  532-536  avec  figures. 

3)  J.  Baillet,  les  Noms  de  V Esclave  en  égyptien  dans  le  Recueil  de  travaux 
relatifs  à  la  philologie  et  à  l" archéologie  égyptiennes  et  assyriennes,  XXVII, 
1905,  pp.  193-217. 

4)  L.  Borchardt,  der  dgyptische  Titel  <(  Vater  des  Gottes  a  als  Bezeichnurig 
fur  Vater  oder  Schwiegervater  des  Kônigs  dans  les  Berichten  der  philologisch- 
historischen  Klasse  der  kOniglich-sdschsischen  Gesellschaft  der  Wisscnschaftcn 
zu  Leipzig,  LVII,  1905,  pp.  254-270. 
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désignation  sacerdotale  est  originairement  le  titre  du  père 
ou  du  beau-père  du  roi.  A  partir  du  Nouvel  Empire,  on  le 
trouve  également  employé  avec  une  signification  sacerdo- 
tale. La  cour  du  dieu  étant  la  reproduction  de  la  cour  du  roi, 
le  dieu  avait  son  harem,  son  épouse  principale,  ses  princes 
et  naturellement  aussi  ses  «  beaux-pères  ».  Il  est  vraisem- 
blable que  les  pères  qui  avaient  une  fille  dans  le  harem  du 
dieu  portaient  le  titre  de  «  beau-père  du  dieu  ».  Le  plus  sou- 
vent, eu  ce  cas,  on  ajoutait  au  titre  le  nom  du  dieu.  On 
connaît  de  la  sorte  des  pères  divins  d'Amon,  d'Anhour, 
d'Aten,  d'Atoum,  d'Horus,  d'Arsaphès,  de  Min,  de  Plah,  de 
Ra,  de  Sebek. 

Walter  Dennison*  discute  l'attribution  d'une  série  de 
bustes  romains  à  Scipion  l'Africain,  attribution  qui  apparaît 
dans  l'archéologie  à  partir  du  commencement  du  xvif  siècle. 
Toutes  les  preuves  qui  ont  été  mises  en  avant  manquent  de 
consistance  et  le  peu  de  ressemblance  entre  les  différents 
bustes  conduit  à  penser  qu'il  s'agit  d'une  classe  d'individus 
ayant  pour  caractéristique  d'être  rasés  et  de  porter  sur  la 
partie  antérieure  du  crâne,  le  plus  souvent  à  droite,  une 
marque  en  forme  de  croix.  Le  fait  d'être  rasé  fait  penser  à 
des  affranchis,  à  des  esclaves  rebelles,  à  des  naufragés  qui 
avaient  fait  le  vœu  de  se  raser  la  tête,  à  des  gens  soumis  à  ce 
traitement  dans  l'espoir  de  guérir  une  maladie,  ou  à  des 
prêtres  d'Isis.  Ici  l'auteur  réunit  des  textes  classiques  et 
chrétiens  relatifs  h  la  coutume  des  prêtres  d'isis  de  se  raser 
la  tête;  les  peintures  et  les  reliefs  s'accordent  sur  ce  point 
avec  les  textes.  Quant  à  la  marque  sur  la  tête  elle  indique 
une  personne  consacrée  à  ce  dieu.  Les  textes  nous  montrent 
cette  coutume  chez  les  païens,  les  chrétiens,  les  Juifs  et 
d'autres  Orientaux.  La  marque  rappelle  peut-être  le  signe 


1)  Waltor  Dennison,  A  nrw  Ileadof  Ihe  sn-ralled  Scipio  type  :  an  Attempt 
atits  idanlificalinn  dans  V American  Journal  nf  Archxology,  IX,  1905,  pp.  11- 
43  avec  1  planche  et  12  figures  dans  le  lexle. 
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•f-.  Les  bustes  du  type  soi-disant  de  Scipion  représenteraient 
donc  des  prêtres  d'[sis  :  leur  date  (dernières  années  de 
la  République  jusqu'à  la  fin  du  iii^  siècle  de  notre  ère)  est 
précisément  celle  de  l'époque  pendant  laquelle  le  culte  d'Isis 
est  toléré  ou  encouragé.  L'auteur  remarque  en  outre  que 
plusieurs  des  bustes  sont  en  basalte  et  en  noir  antique. 

G.  Legrain*  signale  une  statue  d'un  grand  prêtre  de  l'époque 
delà  XX"  dynastie  caractérisée  par  le  fait  qu'un  petit  cynocé- 
phale perché  sur  les  épaules  du  personnage,  étend  les 
pattes  sur  sa  perruque.  Cette  pose  se  retrouve  sur  une  statue 
du  musée  de  Berlin*  et  sur  une  petite  tête  du  musée 
de  Bruxelles. 

En  l'an  40  de  Ramsès  II,  Mahouhi  fut  élevé  au  suprême 
pontificat  d'Amon  de  Thèbes.  Un  monument  qui  lui  est  dédié 
à  Gebel  Silsileh  est  publié  par  G.  Legrain  %  qui  démontre,  en 
se  servant  d'une  statue  trouvée  il  y  a  quelques  années  à 
Louxor,  que  l'on  a  cherché,  dans  l'antiquité,  à  effacer  les 
traces  de  ce  pontificat. 

Les  sensationnelles  découvertes  de  G.  Legrain  *  à  Karnak 
promettent  de  jeter  une  vive  lumière  sur  l'histoire  du 
sacerdoce  d'Amon  de  Thèbes.  Elles  permettront,  comme  l'a 

1)  G.  Legrain,  Notes  d'inspection,  §  XXI,  le  premier  prophète  d'Amon  Nsia- 
mon  dans  les  Annales  du  Service  des  Antiquités  de  l'Egypte,  VI,  1905, 
pp.  133-134. 

2)  Ausfuhrliches  Verzeichnis  der  agyptischen  Altertûmer,  Berlin,  1899, 
p.  141 ,  n"  2284  :  «  auf  seinen  Schultern  hocht  ein  heiliger  Affe,  der  seine 
Stirn  umfasst,  » 

3)  G.  Legrain,  Notes  d'inspection,  §  XIV  Sur  Mahouhi,  premier  prophète 
d'Amon  dans  les  Annales  du  Service  des  Antiquités  de  l'Egypte,  V,  1904, 
pp.  137-139. 

4)  G.  Legrain,  Rapport  sur  les  travaux  exécutés  à  Karnak  du  28  septembre 
1903 au  6  juillet  190A,  dans  les  Annales  duService  des  Antiquités  de  VÉgypte, 
V,  1904,  pp.  265-280;  les  Récentes  découvertes  de  Karnak  dans  le  Bulletin  de 
l'Institut  égyptien,  4«  série,  V,  1904,  pp.  109-119  (voir  ibidem,  pp.  101-107); 
Dernières  Découvertes  faites  à  Karnak  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la 
philologie  et  à  l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes,  XXVII,  1905,  pp.  61- 
82;  Archxological  Report  de  l'Egypt  Exploration  Fund,  1904-1905,  pp.  22- 
24. 
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dit  Maspero,  dp  reconstituer  de  manière  presque  complète 
l'histoire  de  la  principauté  Ihéocratique  de  Tlièbes,  sous  les 
premiers  prophètes  d'Amon,  puis,  sous  leurs  descendantes, 
les  pallacides  d'Amon. 

Legrain  donne  déjà  quelques  aperçus  pleins  de  promesses. 
Contentons-nous  de  citer  un  exemple  :  Une  famille,  la  famille 
Roma  se  révèle  devant  nous  avec  onze  générations  couvrant 
plus  de  deux  cents  ans;  la  famille  Nakhtefmouti  compte 
quinze  générations  dans  l'espace  de  trois  cents  ans! 

On  sera  heureux  d'apprendre  que  la  pubhcation  d'en- 
semble se  prépare  activement  dans  la  série  des  catalo- 
gues du  Musée  du  Caire,  et  que  prochainement  une  partie 
aura  paru. 

G.  Legrain  *  publie  des  notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
propriété  territoriale  du  grand  Dieu  de  Thèbes,  Amon. 

Une  stèle  trouvée  à  Karnak  par  Legrain  en  1897  avait  per- 
mis de  voir  «  comment  Psammétique  I,  désireux  de  respecter 
les  droits  de  la  sœur  de  Tahraka,  Shapeniouapit  II,  et  en  même 
temps  de  mettre  la  main  sur  la  principauté  thébaine,  avait 
donné  sa  fille  Nitokris  à  cette  princesse  comme  fille  adoptive  » . 
La  stèle  racontait  longuement  le  voyage  de  la  jeune  princesse, 
son  arrivée  à  Thèbes  et  son  adoption  par  SchapeniouapitlL 
Une  nouvelle  stèle  provenant  de  la  cachette  de  Karnak  nous 
apprend  que  Nitokris  elle-même  adopta,  sous  le  règne  de 
Psammétique  II,  la  princesse  Ankhnasnofiribri.  Celle-ci,  à 
son  tour,  sous  le  règne  d'Apriès,  après  la  mort  de  Nitokris, 
devint  princesse  de  Thèbes  et  (jrand prêtre  d'Amon. 

G.  Maspero' édite  la  nouvelle  stèle  et  en  donne  une  traduc- 
tion accompagnée  d'un  commentaire.  Le  texte  étant  des  plus 
importants  pour  l'histoire  du  pontificat  d'Amon,  je  crois  utile 

1)  G,  Le^'rain,  Srr.onde  noie  sur  Noidt  Riait  et  son  étendue,  dans  le  Recueil  de 
travaux  relatifs  d  la  philologie  et  à  l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes, 
XXVII,  1005,  pp.  183-187. 

2}  G.  Maspero,  Deux  momtments  de  la  princesse  Ankhnasnofiribri ,  dans  les 
Annules  du  Service  des  Antiquités  de  l'Egypte,  V,  1904,  pp.  84-92. 
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d'en  reproduire  ici  la  traduction  :  «  L'an  1,  le  3"  mois  de  Sho- 
mou,  le  29,  sous  le  roi  Psammétique,  qui  donne  la  vie;  — 
Ce  jour-là,  la  fille  royale  Ankhnasnofiribri  arriva  à  Thèbes. 
Lorsque  sa  mère,  l'épouse  du  dieu  Nitokris,  vivante,  fut  sor- 
tie pour  voir  ses  grâces,  elles  se  rendirent  à  la  maison  d'A- 
mon,  ensemble,  et  voici  que  vint  en  procession  le...  lui  faire 
sa  titulature,  disant  :  «  La  grande  chanteuse,  celle  qui  porte 
«  les  Heurs  dans  le  grand  château,  celle  qui  marche  à  la  tête 
«  de  la  lignée  d'Amon,  le  premier  prophète  d'Amon,  la  fille 
«  royale,  Ankhnasnofiribri,  c'est  elle  qui  est  accourue  vers 
«  son  père  Amonrâ,  seigneur  de  Karnak,  chef  des  Thèbes.  » 
«  L'an  VII,  le  premier  mois  de  Shaîl,  le  23,  le  dieu,  le  dieu 
grand  Psammétique  sortit  au  ciel  (mourut),  il  se  forma  en 
disque  solaire,  les  nombres  divins  se  résorbèrent  en  qui  les 
avait  créés,  et  voici  que  son  fils  fut  intronisé  en  sa  place,  le 
roi  Apriès,  vivant. 

«  L'an  IV,  le  4*"  mois  de  Schomou,  le  4,  de  ce  roi,  la 
divine  adoratrice  Nitokris,  juste  de  voix,  sortit  au  ciel,  elle 
se  forma  en  disque  solaire  et  les  nombres  divins  se  résorbè- 
rent en  qui  l'avait  créée;  et  sa  fille,  le  premier  prophète 
Ankhnasnofiribri,  lui  fit  tout  ce  que  l'on  fait  à  un  roi  bienfai- 
sant. Puis  douze  jours  plus  tard,  le  i**  mois  de  Shomou,  le 
16,  après  que  fut  allée  la  fille  royale,  le  i^""  prophète  Ankhnas- 
nofiribri, à  la  Maison  d'Amon-ra,  roi  des  dieux,  les  prophètes, 
les  pères  divins,  les  prêtres,  les  horoscopes  du  temple  d'Amon 
derrière  elle,  précédés  des  Grands  Amis,  elle  accomplit  tou- 
tes les  formalités  de  la  Montée  de  la  divine  adoratrice  d'A- 
mon vers  le  temple,  par  l'entremise  du  scribe  des  écrits 
divins  et  des  neufs  prêtres  de  cette  Maison;  elle  revêtit  tous 
les  charmes  et  toutes  les  parures  d'épouse  divine  et  adora- 
trice divine  d'Amon,  puis  se  levant  couronnée  des  deux  plu- 
mes et  du  mortier,  elle  fut  proclamée  régente  du  circuit  com- 
plet du  disque,  et  on  lui  fit  son  titre  ainsi  qu'il  suit  :  Princesse, 
la  très  gracieuse,  la  très  louée,  dame  de  grâce,  dame  d'amour, 
régente  de  toutes  les  femmes,  épouse  divine,  adoratrice  divine, 
Maout-houqi-nofrouîlou,  servante  divine,  Ankhnasnofiribri, 


344  REVUE   DE   l'histoire    DES    RELIGIONS 

vivante,  fille  royale  de  Psammétique.  Maintenant  qu'il  lui  a  été 
fait  toutes  les  formalités  et  tous  les  rites,  ainsi  qu'il  fut  fait 
à  Tafiiouil  la  première  fois,  c'est  à  elle  que  viennent  les 
prophètes,  les  pères  divins,  les  horoscopes  du  temple,  à  toute 
époque  où  elle  se  rend  à  la  Maison  d'Amon,  en  toutes  les 
fêtes  oh  le  dieu  se  lève  solennellement.  » 

C'est  là  une  des  pages  les  plus  curieuses  de  l'histoire  du 
grand  sacerdoce  thébain.  On  est  surpris  de  voir  le  titre  de 
grand  prêtre  d'Amon  tomber  en  quenouille.  «  Il  est  pro- 
bable, dit  Maspero,  qu'on  ne  conférait  qu'un  titre  purement 
honorifique  ;  la  princesse  avait  certainement  à  côté  d'elle  un 
prêtre  qui  accomplissait  les  rites  pour  elle,  ceux  au  moins 
qu'un  homme  seul  avait  le  droit  d'accomplir  ». 

Henri  Maspero*  publie  une  intéressante  étude  sur  les 
finances  de  l'Egypte  sous  les  Lagides.  J'y  note  quelques  points 
relatifs  à  l'administration  des  temples  :  p.  74.  Privilège  des 
temples  de  fabriquer,  malgré  le  monopole  royal,  de  l'huile 
de  sésame  pour  leur  consommation  elcelle  des  dieux.  —  P.  78. 
Privilège  analogue  pour  les  étolîes,  les  prêtres  devant  fabri- 
quer eux-mêmes  les  vêtements  des  dieux...  «  Les  temples 
devaient  faire  les  étoffes  les  plus  fines,  ces  (Sûauoi,  si  recher- 
chées dans  toute  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Les  manu- 
factures royales,  au  contraire,  devaient  fournir  tout  ce  qui 
était  de  moins  grand  prix  ». —  P.  112-116.  Impôts  levés  sur  le 
clergé  :  à  l'entrée  en  charge,  que  celle-ci  soit  héréditaire  ou 
achetée.  Citons  par  exemple  :  reçu  pour  la  prise  de  la  charge  de 
nourrisseur  d'ibis,  de  prêtre,  de  prophète.  Impôt  sur  les  sacri- 
fices: «les  Égyptiens  exigeaientcertainesconditions  pour  que 
la  victime  fût  réputée  pure,  et  quand  elle  avait  été  reconnue 
telle,  on  la  marquait  d'un  bandelette  scellée  avec  de  la  terre; 
une  taxe  avait  été  mise  «  sur  le  scellé  du  veau  sacrifié  »..., 


1)  Henri  Maspero,  les  Finances  de  f  Egypte  sous  les  Lagides.  Mémoire  présenté 
à  la  Faculté  des  Lcllrtis  de  Paris  pour  le  diplôme  d'études  supérieures.  Paris, 
19U5,  80,  252  pp. 
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etc.  Les  Lagides,  en  qualité  de  successeurs  des  pharaons, 
rois-dieux,  s'emparent  d'une  partie  des  revenus  des  teniples. 
Ptolémée  II,  par  exemple,  retire  aux  temples  la  taxe  du 
sixième  de  la  récolte  des  vignobles  et  des  vergers  et  l'attribue 
à  un  nouveau  culte,  celui  de  la  déesse  philadelphe,  sa  femme 
Arsinoéll.  — P.  159  un  prêtre  de  Soukhos  afferme  «  au  profit 
du  temple  »  la  taxe  du  dixième  sur  les  ventes. 

De  nombreux  titres  sacerdotaux  de  l'époque  de  l'Ancien 
Empire  ont  été  publiés  par  Miss  M.  Mdrray'  dans  son  volume 
sur  les  Mastabas  de  Saqqarah.  On  remarque  principalement 
la  planche  I,  oii  un  personnage  de  la  III''  dynastie  est  repré- 
senté, portant  les  insignes  de  grand  prêtre  de  Ptah  (pp.  3- 
4).  La  planche  XXXVL  n"'  2  et  3  donne  un  fragment  de  statue 
de  prêtre  de  Ptah,  de  l'époque  du  Nouvel  Empire.  Aux  réfé- 
rences citées  ajoutons  la  stèle  de  Leiden  N.  A.  104  et  la 
statue  du  Louvre  A.  72  (mon  Recueil,  pi.  XLI). 

Percy  Newberry^  signale  une  figurine  au  nom  d'un  grand 
prêtre  d'Amon  de  Sma-behtet  (Pachnamunis  dans  le  Delta) 
de  l'époque  de  la  XVIIP  dynastie. 

Otto  Walter%  publie  le  premier  volume  d'un  ouvrage 
sur  les  prêtres  et  les  temples  de  l'Egypte  hellénistique.  Il  est 
impossible  de  résumer  ici  ce  livre  dont  les  critiques  s'accor- 
dent à  proclamer  la  valeur*.  C^est  une  mine  à  laquelle  on 
devra  recourir  à  chaque  instant  pour  étudier  l'organisation 
du  culte  à  l'époque  ptolémaïque  et  romaine.  L'auteur  a  soin 
toujours  de  rattacher  les  institutions  hellénistiques  à  celles 

i)  Margaret  A.  Murray,  Saqqara  Mastabas.  Part  I  (Egyptian  Research 
Account.  Tenth  Years,  1904).  Londres,  Quaritch,  1905.  4»,  viii-50  pp.  et 
XLV  planches. 

2)  Percy  E.  Newberry,  Extracts  from  my  ISotebooks,  VIII,  dans  les  Procee- 
dings  of  the  Society  ofbiblical  Archxology,  XXVII,  1905,  p.  105. 

3)  Walter  Otto,  Priester  und  Tempel  im  hellenistischen  Aegypten,  1,  Leipzig 
et  Berlin,  Teubner,  1905,  8o,  418  pp. 

4)  Voir  entre  autres  Maspero,  dans  la  Revue  crUique,  XL,  1906,  pp.  2C-24 
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des  temps  pharaoniques,  ce  qui  donne  à  son  livre  une  réelle 
valeur  pour  la  connaissance  du  culte  aux  époques  anciennes. 
Voici  les  titres  des  chapitres  de  ce  premier  volume  :  —  I.  Les 
dieux  de  l'Egypte  hellénistique.  —  II.  Organisation  sacerdo- 
tale. —  III.  La  carrière  sacerdotale.  —  IV.  Biens  et  revenus 
des  temples  (important  au  point  de  vue  du  mobilier  des  tem- 
ples, pp.  323-339). 


MOBILIER  DES  TEMPLES.  G.  Legrain*  cherche  à  préciser 
le  sens  d'un  mot  qui  désignerait  les  images  divines  ou  roya- 
les, objets  du  culte,  différant  des  statues.  Il  les  compare  aux 
icônes  grecques  et  russes.  Elles  pouvaient  figurer  dans  les 
processions  au  même  titre  que  des  statues. 


THÉOLOGIK.  F.  von  Bissing»  signale  l'importance  reli- 
gieuse d'un  texte  de  Medinet  Habou,  récemment  publié  {Aii- 
nales  du  Service,  IV,  178).  La  neuvaine  héliopolitaine  est-elle, 
de  même  que  l'ogdoade  hermopolitaine,  un  tout  organique 
complet,  ou  constilue-l-elle  une  combinaison  de  trois  triades 
originaires?  Le  texte  de  Medinet  Habou  fait  connaître  un 
groupe  de  six  dieux  formant  une  double  triade,  ce  qui,  évi- 
demment, tend  à  faire  supposer  que  l'ennéade  n'est  autre 
chose  que  la  réunion  des  trois  triades  \ 

1)  G.  Legrain,  le  Mot  Image,  Icône,  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la 
philoloijie  et  a  l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes,  XXVII,  1905,  pp.  180- 
182. 

2)  F.  von  Bissing,  Zu  H.  VsenersDreiheit,  dans  VArehiv  fur  ReligionswisseH' 
schafl,  VIII  (déc.  1904),  pp.  154-5. 

3)  Voir  G.  Maspero,  Sur  les  Dynasties  divines  de  l'ancienne  Egypte;  sur 
VEnnéade  à  propos  de  deux  ouvrages  récents  de  Mil.  Wiedemann  et  Strauss- 
Torney,  dans  les  Éludes  de  Mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes,  II,  pp. 
279-296  et  337-393  ;  E.  Chassinat,  les  Néxueç  de  Manéthon  et  la  troisième 
ennéadc  héliopolilaine  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à 
l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes,  XIX,  1897,  pp.  23-31. 
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DIEUX.  L'étude  de  E.  Levy*  sur  les  noms  théophores  de 
l'époque  du  Nouvel  Empire  constitue  un  travail  véritable- 
ment excellent.  Espérons  que  l'auteur,  qui  le  fait  espérer 
d'ailleurs,  publiera  bientôt  les  résultats  complets  de  ses 
recherches.  Résumons  rapidement  le  présent  travail  : 

Des  personnes  portent  fréquemment  le  nom  d'une  divinité: 
Amon ,  Osiris,  Horus. . .  Souvent  le  nom  du  dieu  est  suivi  d'une 
désinence  indiquant  la  dépendance  vis-à-vis  dn  dieu  : 
l'Amonien,  l'Osirien,  THorien...  Le  nom  est  parfois  cons- 
titué par  la  combinaison  des  noms  de  deux  dieux  :  Amon- 
Nil,  Amon-Ra,  Baal-x\Ientou,  Thot-Ra...  Souvent  les  noms 
théophores  sont  abréviés.  Par  des  déductions  très  légiti- 
mes Levy  prouve  l'existence  d'un  certain  nombre  de  divi- 
nités non  officielles  dont  les  noms  sont  révélés  par  des 
noms  propres.  Ce  sont  :  un  dieu  Ani,  une  divinité  féminine 
étrangère  Wrl  (?),  une  déesse  Pipw,  une  déesse  Nwb,  un 
dieu  Hu.  Les  cultes  sémitiques  ont  laissé  de  nombreuses 
traces  dans  l'onomastique  :  on  y  trouve  Anath,  Baal,  Astarté, 
Reschpu.  Plusieurs nomsfont  allusion  à  des  épisodes  des  fêtes, 
par  exemple:  Amon  en  fête,  Amon  en  tête  (de  la  procession), 
Amon  dans  la  barque,  Amon  dans  le  temple  de  Maut,  Amon 
sur  le  lac  (sacré),  Amon  dans  la  vallée...  La  comparaison  ins- 
tituée avec  les  noms  du  Moyen  Empire  permet  de  voiries 
modifications  qui  se  produisirent  dans  le  panthéon  ;  certains 
dieux  fréquemment  cités  au  Moyen  Empire  disparaissent  sous 
le  Nouvel.  A  ce  point  de  vue  encore  on  constate  une  profonde 
modification  à  partir  du  règne  de  Thoutmès  III  qui,  décidé- 
ment, rompt  avec  les  traditions  du  Moyen  Empire.  Les  pages 
34-36  donnent  une  hste  des  divinités  citées  au  Nouvel  Empire. 
L'auteur  étudie  ensuite  la  formation  des  noms  théophores  au 
moyen  de  mots  tels  que:  vit,  fait  vivre,  grand,  puissant,  bon, 
appartenant  à,  donné  par,  fils  de,...  et  un  nom  de  divinité.  Les 
noms  de  Teti,  Senusert,  Antef,  entrent  comme  éléments  de 

1)  Emil  Levy,   Ueber  die  theophoren  Personennamen  der  alten  A.egy[>ter  ziir 

Zeitdes  neuen  Reiches  (dyn.  XVIII-XX)  1'*  partie  (Thèse),  Berlin,  Bernhard 

Paul,  1905,  8»,  59  pp.  autographiées. 

23 
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noms  propres;  je  serais  tenté  d'y  voir  avec  plusieurs  une 
trace  du  culte  des  rois  morts'.  Certains  noms  encore  font 
allusion  à  des  divinités  ou  des  attributs  de  divinités  ou  encore 
à  des  lieux  de  culte  ou  même  mentionnent  des  ustensiles  de 
culte  ou  des  titres  sacerdotaux.  Enfin  le  travail  se  termine  par 
l'élude  des  noms  dans  lesquels  apparaît  la  personne  du  roi. 

Anubis.  F.  von  Bissing'  confirme,  par  un  exemple 
d'époque  romaine,  emprunté  aux  sculptures  de  la  catacombe 
de  Kom  es  Sugafa,  les  conclusions  du  travail  de  Meyer  sur 
les  dieux  du  type  chacal. 

On  a  confondu  jusqu'à  présent  sous  le  nom  de  chacal  une 
série  de  dieux  qu'il  importe  de  distinguer  soigneusement. 
Les  Grecs  ont  eu  raison  en  faisant  d'Apuaut  un  loup,  vénéré 
dans  le  nome  lycopolite  surtout,  et  d'Anubis  un  chien,  vénéré 
spécialement  dans  le  nome  cynopolite.  Anubis,  chien,  est 

représenté  couché  ^^  tandis  qu'Upuaut,  loup,  est  figuré 

debout  -^^.  Les  textes  égyptiens  les  plus  anciens  distin- 
guent exactement  les  deux  divinités  auxquelles  il  convient 
d'ajouter  Ghonti-Amentiu  qui  présente  la  même  forme 
qu'Anubis.  E.  Meyeu'  essaye  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
les  matériaux^  prenant  comme  point  de  départ  les  cultes 
d'Abydos.  Voici  les  principaux  résultats  de  son  étude. 
Dans  les  textes  des  pyramides,  on  voit  qu'un  dieu  du  nom 

1)  Aegyptiscke  Grabsteine  und  Denksteine  aus  verschiedenen  Sammlunjen, 
herausgegeben  von  W.Splei/elberg;  III  bearbeitet  von  Wiedemann  wnc/Porlner, 
p.  16  :  «  ou  néglige  souvent  d'écrire  le  cartouche  lorsqu'il  s'agit  de  rois  con- 
sidéré s  comme  des  dieux.  Voir  mon  Recueil  de  monuments,  planche  LVII  ; 
W.  Spiegelberg,  zu  dem  Kultm  der  Pkaraonen  des  alten  Reiches  inder  Sputzeit, 
dans  les  Orientalislische  Liltcraturzeitung,  V,  1902,  colonnes  44-45. 

2)  F.  von  Bissing,  zum  Wolfs-  und  Hunde-Goll,  dans  le  Recueil  de  travaux 
rclulif's  d  la  philologie  et  à  V archéologie  égyptiennes  et  as*yn"ennes,  XXVII, 
1905,  pp.  249-250. 

3)  Kd.  M^yer,  die  Entiviclielung  der  A'ulte  von  Abydos  und  die  sogenannttn 
Schakalsgdtter,  dans  la  Zciischrift  filr  dgyplische  Sprache  und  Aller tumskunde 
XLI,  1904,  pp.  97-107  avec  figures. 
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de  Chonli-Amentiu,   représenté  sous  la  forme   d'un  chien 

couché  "^^,  était  un  dieu  des  morts  reconnu  dans  toute 
l'Egypte.  L'établissement  à  Abydos  des  sépultures  royales 
des  premières  dynasties  à  proximité  de  Thinis  la  capitale 
(dont  le  dieu  était  Anhour), eut  pour  résultat  de  rattacher  d'une 
manière  spéciale  à  Abydos  le  dieu  des  morts  Chonti  Amentiu 
«  le  premier  des  habitants  de  l'Occident  »,  «  le  seigneur  de 
la  nécropole  occidentale  ».  C'est  à  lui  qu'était  originairement 
consacré  le  temple  d'Abydos. 

Un  dieu  représenté  sous  forme  d'un  chien  couché,  Anubis, 
était  dieu  des  vivants,  dieu  principal  dans  plusieurs  nomes 
de  la  Haute-Egypte,  les  12%  17^  et  ^8^  On  le  rencontre 
comme  dieu  des  morts  dans  le  Delta,  dans  la  patrie  d'Osiris, 
maître  de  Busiris.  L'introduction  du  rituel  osirien  dans  les 
funérailles  des  rois  à  Abydosentraîne  plusieurs  conséquences  : 
r  les  deux  dieux  Chonti  Amentiu  et  Anubis  invoqués  d'abord 
séparément  sur  les  stèles  s'identifient.  Cette  confusion  est 
faite  dès  les  textes  des  pyramides  et  on  la  retrouve  jusqu'à  la 
XVIIP  dynastie  ;  2°  le  dieu  Osiris  gagne  une  prépondérance 
de  plus  en  plus  marquée  sur  Chonti  Amentiu  et  Chonti 
Amentiu-Anubis.  Le  déplacement  de  la  nécropole  royale  vers 
Memphis  n'enlève  pas  ce  rôle  à  Osiris.  (On  assiste  à  un  fait  à 
peu  près  identique  d'absorption  des  dieux  Ptah  et  Sokar  de 
Memphis  par  Osiris.)  Bientôt  Osiris  s'appellera  maître  du 
nome  thinite  et,  probablement  dès  la  Vr  dynastie  il  a  rem- 
placé Chonti  Amentiu  comme  dieu  d'Abydos.  De  toute 
l'Egypte,  on  vient  enterrer  des  morts  à  proximité  de  la  tombe 
d'Osiris  qu'on  a  cru  retrouver  dans  un  tombeau  de  Umm  el 
Ga'ab,  en  réahté  le  tombeau  d'un  roi  de  la  F*  dynastie,  le 
roi  Zer. 

On  voit  donc  comment  les  deux  dieux  chiens,  Chonti 
Amentiu  et  Anubis  après  s'être  identifiés  l'un  à  l'autre  cèdent 
la  place  à  Osiris  en  quahlé  de  dieu  d'Abydos. 

Examinons  à  présent  le  problème  pour  le  dieu  loup 
Lpuaut. 
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A  côté  de  Chonti  Amentiu  on  constate  à  Abydos,  à  une 
époque  très  ancienne  la  présence  d'un  dieu  loup  Upuaut 
'^,  ou  plus  exactement  de  deux  loups  «  ouvreurs  des  che- 
mins du  nord  et  du  sud  ».  Le  centre  principal  de  Upuaut  est 
à  Siut  dont  il  est  le  dieu  des  vivants  :  c'est  un  dieu  guerrier 
qui  ouvre  au  roi  les  chemins  des  pays  ennemis.  On  lui  attribue 
le  même  rôle  lorsqu'il  s'agit  de  protéger  les  morts  :  c'est  lui 
qui  leur  ouvre  les  chemins  du  pays  des  mânes.  Upuaut  n'est 
du  reste  qu'un  surnom  également  donné  à  la  déesse  guer- 
rière Neith  ou  encore  à  Thot  (Mariette,  Dendérah,\\\  pi.  Xil). 
Peut-êlre  le  véritable  nom  est-il  caché  sous  le  «  Makedon  » 
de  Diodore,  I,  18. 

E.  Meyer  termine  en  con&tatant  l'importance  de  telles 
éludes  pour  la  reconstitution  des  rapports  et  des  mouvements 
des  tribus  primitives  dans  la  vallée  du  Nil.  «  Nous  n'arrive- 
rons jamais,  dil-il,  à  tracer  un  tableau  complet  de  ces 
époques  préhistoriques,  mais  nous  pourrons  cependant,  avec 
les  matériaux  dont  nous  disposons,  aller  sensiblement 
plus  loin  qu'on  n'est  allé  jusqu'à  présent...  La  source  fonda- 
mentale des  connaissances  en  ce  domaine,  celle  qui  garantit 
les  résultats  les  plus  précieux,  doit  être  l'analyse  attentive 
des  cultes  locaux  et  des  mythes  de  l'histoire  divine,  étudiés 
en  partant  des  origines.  11  est  temps  que  l'on  s'attaque  à  ce 
travail  plus  sérieusement  qu'on  ne  l'a  tenté  jusqu'à  présent 
(à  l'exception  de  Maspero).  Ce  qu'il  faut  faire,  ce  sont  des 
recherches  monographiques  dont  les  études  de  Sethe  sur 
Imhotep  et  de  Schiifer  sur  les  mystères  d'Osiris  sont  un 
excellent  commencement  :  à  cette  condition,  les  résultats 
féconds  ne  peuvent  manquer.   » 

Aten.  Les  documents  publiés  dans  un  récent  volume  sous 
la  signature;  de  Bouiuant,  Leguafn  et  Jéquier'  ont  été  réunis 

l)  U.  Bourianl,  G.  Legrain  et  G.  Jéquier,  Monuments  pour  servir  à  l'étude 
du  culte  d'Atonou  en  Éfjypte,  I,  les  Tombes  de  Khouilatonou.  Le  Caire,  Impri- 
merie de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale,  1903,4°,  134  pp.,  47  figures 
et  05  planclies  (Mérnoiros  publiais  par  les  membres  de  l'Institut  français  d'ar- 
chéologie du  Caire  sous  la  direction  de  M.  E.  Chassinat,  tome  VIII). 
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à  Tell  el  Amarna  en  1803-1894.  La  mort  n'a  pas  permis  à 
Bouriant  de  mener  à  bien  son  œuvre  et  le  soin  en  fut  laissé  à 
Legrain  qui  s'en  acquitta  parfaitement.  Sauf  une  réserve 
que  je  préciserai  dans  un  instant,  on  sera  reconnaissant  à 
Legrain  d'avoir  livré  à  l'étude  des  documents  importants 
attendus  depuis  des  années. 

Le  volume  publié  contient  les  textes  et  les  représentations 
des  tombeaux  de  Darb-el-Hamzaoui  et  de  Haggi  Qandil  (Tell 
el  Amarna).  Le  plus  curieux  est  incontestablement  le  tom- 
beau royal.  Remarquons  d'abord  qu'on  y  a  trouvé  de  nom- 
breux fragments  de  statuettes  funéraires  au  nom  d'Amé- 
nophis  IV  sans  que  celles-ci  portent  les  formules  ordinaires. 
Deux  scènes  relatives  à  la  mort  d'une  des  princesses  royales, 
vraisemblablement  morte  en  couches,  sont  uniques  jusqu'à 
présent  dans  l'art  égyptien.  Voici  comment  Legrain  les 
décrit  (p.  20)  :  «  La  partie  gauche  du  registre  supérieur  a  été 
entièrement  détruite.  xMakilatonou  devait  y  être  représentée 
morte  ou  mourante,  tandis  que  son  père  et  sa  mère,  debout, 
pleurant,  assistaient  à  ses  derniers  moments.  On  a  trop  sou- 
vent répété  que  l'art  égyptien  n'était  fait  que  de  la  répétition 
de  gestes  consacrés  par  l'usage.  Ceci  peut  être  vrai  dans  les 
représentations  d'un  office  religieux  oii  chaque  geste  et 
chaque  parole  étaient  réglés  d'avance  et  par  conséquent 
immuables  et  compassé.  Mais  il  n'en  est  rien  ici.  Est-il  rien 
de  plus  vrai  et  de  plus  inattendu  que  ce  geste  d'Amenothès 
qui,  dans  sa  douleur,  serre  le  bras  de  Nofrîliti?  Et  les  femmes 
qui  sont  à  la  porte  de  la  chambre  et  qui  pleurent  comme 
pleurent  encore  les  femmes  de  la  Haute  Egypte?  Et  celle-ci 
qu'on  prend  à  bras  le  corps  pour  l'empêcher  de  s'élancer 
dans  la  chambre  où  meurt  la  petite  princesse,  el  les  servi- 
teurs qui  se  lamentent  et  encore  ces  tables  couvertes  de 
fruits  renversées  dans  le  tumulte?  Tout  ceci  a  été  vu,  senti, 
et  nous  émeut  encore  tant  la  vérité  en  est  grande  el  tant  le 
rendu  en  est  naïvement  sincère  ».  «  Le  tableau  du  second 
registre  n'est  ni  moins  beau,  ni  aussi,  mieux  conservé. 
Makitalonou  nous  est  montrée  sur  son  petit  lit  funéraire  au 
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matelas  rebondi,  aux  pieds  de  lion.  Elle  est  là  toute  raidie, 
tandis  que  ses  parents  pleurent.  Au  dehors  de  la  salle,  une 
femme  s'évanouit  dans  les  bras  des  suivantes...  dans  le 
registre  supérieur,  au  moment  où  Makitatonou  meurt,  on 
emporte  un  jeune  enfant  de  la  chambre  où  la  princesse 
expire.  Une  femme  le  tient,  une  autre  le  préserve  des  rayons 
du  soleil  ».  Plus  loin,  p.  23,  citons  encore  :  «  Makitatonou 
est  représentée  à  gauche,  debout  sur  un  autel  orné  de  grands 
lotus  et  de  draperies,  telle  une  déesse.  Devant  elle,  son  père, 
sa  mère  et  ses  trois  sœurs  se  lamentent  ainsi  que  les  person- 
nages qui  les  suivent  ». 

Les  autres  scènes  contenues  dans  le  volume  se  rapportent 
presque  toutes  à  l'adoration  d'Aten  par  le  roi  et  les  grands 
personnages  propriétaires  des  tombes.  Les  textes  des  hymnes 
sont  ceux  qui,  en  grande  partie,  ont  été  employés  déjà  par 
Bouriant'  et  Breasted.  Signalons  les  scènes  de  distribution 
de  récompenses  par  le  roi  à  ses  favoris,  les  scènes  curieuses 
du  tombeau  du  chef  de  la  police  de  Tell  el  Amarna,  les  stèles 
pubhées  par  Steindorff-  et  qu'on  trouvera  ici  en  photogra- 
phies. 

Venons  à  présent  à  une  critique  sérieuse  que  l'on  est  en 
droit  de  faire  à  la  publication.  Le  prix  de  vente  est  de  quatre- 
vingts  francs,  ce  qui  est  véritablement  énorme,  d'autant  que 
les  dépenses  faites  pour  l'impression  sont  en  grande  partie, 
sinon  entièrement,  inutiles.  On  a  cru  bon  de  publier  en 
caractères  hiéroglyphiques  tous  les  textes  qui  se  trouvent 
gravés  sur  les  planches  d'une  manière  fort  lisible.  Je  veux 
bien  qu'il  y  ait  quelques  variantes  de  lecture  du  texte 
aux  planches  :  il  aurait  suffi  de  les  indiquer  en  note.  Ceux 
qui  sont  au  courant  des  difficultés  de  l'impression  en  carac- 


1)  Bouriant,  Deux  jours  de  fouilles  à  Tell  el  Amarna,  dans  les  Mémoires 
publiés  par  les  membres  de  la  Mission  archéologique  française  au  Caire,  I, 
pp.  1-22. 

2)  SteindorlT,  Vier  Grabstelen  ans  derZeit  Amenophis  IV,  dans  la  Zeitschrift 
fiir  agyptiKche  sprache  und  Aller tumskunde,  XXXIV,  1896,  pp.  63-69  avec 
4  figures. 
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tères  hiéroglyphiques  comprendront  que  celte  répétition  des 
textes  a  dû  contribuer  pour  une  bonne  part  au  prix  élevé  du 
volume.  Il  est  triste  également  de  penser  que  l'on  édite  ce  livre 
au  moment  précis  où  Davies  est  en  train  de  publier  les  mêmes 
tombeaux  de  Tell  el  Amarna  pour  le  compte  de  l'Archaeolo- 
gical  Survey  de  l'Egypt  Exploration  Fund.  Le  soin  apporté 
par  Davies  est  un  sûr  garant  de  l'exactitude  scrupuleuse  de 
ses  publications.  Était-il  bien  utile  pour  la  gloire  de  Bouriant 
d'éditer  dans  ces  conditions  les  tombeaux  de  Tell  el  Amarna 
en  un  livre  destiné  nécessairement  à  tomber  dans  Foubli 
après  peu  d'années,  son  prix  élevé  devant  lui  faire  préférer 
les  publications  de  l'Egypt  Exploration  Fund  accessibles  à 
tous? 

Puisque  je  suis  en  train  de  chercher  querelle  à  l'Institut 
français  d'archéologie  orientale,  on  me  permettra  de  soule- 
ver encore  une  question.  On  sait  que  les  Mémoires  de  la 
Mission  du  Caire  publiés  depuis  1884  constituent  une  collec- 
tion officielle  du  gouvernement  français  qui  risque  fort  de 
rester  toujours  incomplète.  Le  présent  volume  avait  été 
annoncé  comme  devant  paraître  dans  cette  série.  Au  lieu  de 
combler  une  lacune,  on  l'édite  dans  la  nouvelle  série  com- 
mencée sous  la  direction  de  E.  Chassinat  sous  le  titre  de 
Mémoires  publiés  par  les  membres  de  l'Institut  français 
d'archéologie  orientale  au  Caire.  D'après  la  couverture  du 
présent  volume  voici  ce  qui  a  été  publié  dans  cette  nouvelle 
série:  volumes  1,  VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  XII,  ]"'  fascicule,  tandis 
qu'on  annonce  XXXIV  volumes  parus,  sous  presse  et  en 
préparation.  Parmi  les  volumes  annoncés  on  voit  par  exemple 
tomes  XXII-XXVIII,  E.  Chassinat  et  H.  Gauthier,  /e  Gra?id 
Temple  de  Denderah.  (Songe-ton  à  republier  dès  maintenant 
le  Denderah  de  Mariette?)  Si  un  des  membres  de  l'Institut 
français  s'avise  de  pubher  un  volume  non  prévu,  cela  fera  le 
tome  XXXV,  et  si  une  cause  ou  l'autre  empêche  la  publication 
d'un  des  volumes  en  préparation,  la  collection  restera  égale- 
ment incomplète.  J'avoue  être  sceptique  quant  à  la  réalisation 
du  vaste  programme  annoncé  quand  je  songe  que  Chassinat 
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n'a  point  encore  terminé  la  publication  à'Edfou  commencée 
dans  les  Mémoires  de  la  Mission  (plus  rien  paru  depuis  1897), 
qu'il  collabore  au  Catalogue  général  du  Musée  du  Caire  (un 
volume  annoncé  régulièrement  sur  toutes  les  couvertures  du 
catalogue  depuis  1901)  et  qu'il  a  entrepris  l'édition  de  tous 
les  textes  du  Serapeum  de  Memphis.  (Recueil  de  tra- 
vaux depuis  1899).  J'espère  sincèrement  être  mauvais  pro- 
phète et  pouvoir  annoncer  prochainement  de  nombreuses  et 
fécondes  publications  de  l'Institut  français  d'archéologie 
orientale  du  Caire  et  tout  spécialement  de  son  savant  direc- 
teur [P.  S.  Trois  volumes  viennent  de  paraître.  Juin   1906). 

N.  DE  G.  Davies*  poursuit  sa  consciencieuse  édition  des 
tombes  de  Tell  el  Amarna.  Les  matériaux  apportés  par  les 
deux  volumes  publiés  cette  année  permettent  d'étudier  en 
détail  le  temple  d^Aten  (II,  p.  20-28  et  III,  p.  7-8  et  19-25).  Le 
temple  du  dieu  d'Amenophis  IV  diffère  quelque  peu  des 
autres  temples  de  la  vallée  du  Nil.  Il  est  en  quelque  sorte 
constitué  par  la  juxtaposition  de  deux  temples  entourés  d'une 
vaste  enceinte  unique.  Devant  le  portique  d'entrée  du  pre- 
mier temple  se  trouvent  des  constructions  que  je  serais  tenté 
de  comparer  au  petit  temple  de  Séti  II  dans  la  cour  d'entrée 
du  grand  temple  d'Amon  de  Karnak.  Devant  le  second 
temple,  on  voit  huit  grands  bassins  destinés  vraisemblable- 
ment à  des  libations.  A  proximité  de  l'entrée  des  deux  tem- 
ples on  constate  la  présence  de  constructions  destinées  à 
Tabatage  des  victimes.  Notons  que  le  petit  temple  porte  le 
nom  de  «  sanctuaire  du  benhen  »  ce  qui  est  la  désignation  ordi- 
naire du  sanctuaire  d'IIéliopolis.  L'auteur  montre  (III,  p.  21- 
23)  que  les  statues  disposées  dans  le  temple  représentent 
Amonophis  III  et  Tyi,  Amenophis  IV  et  Nefertiti.  Il  aurait 
pu  rappeler  que  dans  les  carrières  d'Assouan  un  bas-relief 

1)  N.  fie  G.  Davies,  thc  Rock  Tombs  of  FA  Amarna.  II,  the  Tombs  of  Pa- 
nehesy  and  Meryra.  Londres,  1905,  4°  vin,  48  pp.  el  47  planches  ;  III,  the 
Tombs  of  Hwja  and  Àhmès.  Londres,  1905,  i°,  x,  41  pp.  et  39  planches. 
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nous  montre  deux  sculpteurs  rendant  leurs  hommages  à  des 
statues  d'Amenophis  III  et  d'Amenophis  IV  qu'ils  étaient 
venus  extraire  des  carrières  de  granit'.  L'association  d'Amen- 
ophis III  et  surtout  de  la  reine  Tyi  au  culte  du  nouveau  dieu 
Aten  est  fort  intéressante  à  noter.  On  remarquera  (111, 
pp.  7-8  et  pi.  VlIl-XII)  la  visite  de  la  reine-mère  au  temple 
d'Aten. 

Attirons  encore  l'attention  sur  une  scène  funéraire  du 
tombeau  de  Huya,  unique  dans  l'art  de  Tell  el  Amarna  (III, 
pi.  XXIl-XXIVetpp.  16-17). 

Un  curieux  détail  doit  être  noté  (111,  pi.  XXXIII  et  p.  31)  : 
la  voûte  céleste  repose  sur  une  montagne  au  pied  de  laquelle 
se  trouvent  un  arbre  et  un  buisson.  C'est,  d'après  Maspero,  un 
des  deux  sycomores  de  malachite  qui  pousse  à  l'endroit  oîi  le 
soleil  pénètre  dans  le  domaine  de  la  nuit  et  où  il  abandonne 
par  conséquent  le  monde  supérieur  ;  le  Livre  des  Morts  en  fait 
mention  (chap.  CIX  et  CXLIX  bi. 

Davies  donne,  de  même  que  dans  le  volume  publié  l'année 
passée,  de  très  minutieuses  traductions  '  des  hymnes  et  autres 
textes  religieux.  On  est  heureux  d'apprendre  que  l'auteur 
continuera  l'intéressant  travail  qu'on  avait  pu  craindre  un 
instant  de  voir  interrompu. 

G.  Legraïn^  donne  un  supplément  à  la  série  de  fragments 

1)  A.  Mariette,  Monuments  divers,  planche  XXVI;  Catalogue  des  Monuments 
et  inscriptions  de  l'Egypte  antique.  Vienne,  1894,  I,  p.  40,  n°  174. 

2)  II,  p.  15,  note  2  et  111,  p.  9,  note  3,  explication  assez  subtile  du  double 
déterminatif  que  l'on  relève  derrière  le  nom  du  ciieu  :  «  It  may  be  observed  that 
this  recurring  laudation  of  the  two  natures  of  the  Father  god,  along  with  the 
divine-human  son,  and  not  omitting  the  highest  feraale  power,  is  a  strange 
anticipation  of  Christian  Trinitarian  worship  in  ils  most  popular  form,  and 
suggest  Ihat  the  faith  of  Akheneten  was  much  more  than  a  personal  excen- 
tricity  or  a  freak  in  religionsr-thought.  »  Je  crains  que  Davies  ne  se  soit  laissé 
entraîner  sur  ce  point  à  une  projection  de  l'idés  trinitaire  dans  la  théologie 
d'Amenophis  IV. 

3)  G.  Legrain,  Notes  d'inspection,  %  XV,  Seconde  note  sur  des  fragment <i  de 
canopes,  dans  les  Annales  du  Service  des  Antiquités  de  l'Egypte,  V,  1904, 
pp.  139-141. 
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de  canopes  publiés  l'année  précédente  et  inléressanls  pour 
riiisloire  d'Alen. 

Bâta.  On  connaît  le  sujet  du  conte  des  deux  frères,  con- 
tenu dans  le  fameux  papyrus  d'Orbiney.  Les  frères  s'appellent 
Anepou  et  Bâta.  Depuis  longtemps  on  avait  reconnu  en  Ane- 
pou  le  dieu  Anubis,  mais  Bâta  avait  résisté  à  tous  les  efforts 
de  la  critique.  Tout  ce  qu'on  savait,  c'est  que,  étant  écrit  avec 
le  déterminatif  divin,  il  devait  cacher  le  nom  d'une  divinité. 
Alajs  h.  Gardiner'  ayant  eu  l'occasion  de  reviser  d'après 
Toriginal,  le  texte  de  l'hymne  au  char  du  roi  du  Musée 
d'Edinburg*  a  lu  le  passage  suivant  :  «  Le  bt  du  char,  est 
Bâta,  seigneur  de  S-k,  lorsqu'il  était  dans  les  bras  de  la 
déesse  Bast,  chassé  de  toutes  les  contrées  ».  Le  dieu  Bâta 
est  donc  trouvé  et  il  est  en  rapport  avec  la  déesse  Bast.  Gar- 
diner  conclut  légitimement  en  disant  que  cela  établit  nette- 
ment l'existence  en  Egypte,  à  côté  des  récits  mythologiques 
et  des  récils  de  pure  fiction,  d'une  série  de  romans  mytholo- 
giques auxquels  il  faut  rattacher  l'histoire  des  deux  frères  et 
le  texte  relatif  à  Astarté  de  la  collection  Amherst'. 

Enfants  d'Horus.  A.  Erman*  a  fait  à  l'Acadéniie  de 
Berlin  une  communication  sur  les  enfants  d'Horus.  D'après 

1)  Alan  H.  Gardiner,  the  Hero  of  the  Papyrus  d'Orbiney,  dans  les  Procee- 
dings  of  the  Society  of  biblical  Archœology,  XXVII,  1905,  pp.  185-186. 

2)  A.  Èrman,  Hicratische  Ostraka,  dans  la  Zeitschrift  fur  agyptische  Sprache 
und  Altertumakunde,  XVIII,  1880,  pp.  94-95;  Hymne  sur  le  char  du  roi  dans 
les  Mémoires  du  Congrès  provincial  des  orientalistes  français.  Saint-Étienne, 
1875,  11,  pp.  430-435  avec  planche. 

3)  Percy  E.  Newberry,  tfte  Arnherst  Papyri.  Londres,  1899,  p.  14  et 
planches  XIX-XXI  ;  W.  Spiej,'elberg,  the  Fragments  of  the  «  Astarte  »  Papy- 
rus of  the  Arnherst  Collection,  dans  les  Proceedings  of  the  Society  of  biblical 
Archœology,  XXIV,  1902,  pp.  41-50. 

4)  A.  Erman,  séance  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  du  16  février  1905, 
d'après  le  Rcichsanzeiger.  Sur  les  enfants  d'Horus  voir  E.  Chassinat,  les- 
Néx'jï;  de  Manéthon  et  la  troisième  enné(tde  hélinpoii laine,  dans  le  Recueil  de 
travaux  relatifs  à  In  philologie  et  à  l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes^ 
XIX,  1897,  pp.  23-31. 
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les  croyances  égyptiennes  ils  devaient  protéger  le  mort  contre 
la  faim  et  la  soif.  A  l'origine  ils  appartenaient  à  la  légende 
d'Osiris;  ils  étaient  destinés  à  protéger  le  dieu  mort.  Plus 
tard  on  en  fit  des  étoiles  du  ciel  septentrional. 

Horus.  E.  Lefébure*  ajoute  une  note  complémentaire  à 
un  article  publié  il  y  a  deux  ans,  consacré  à  l'Horus  létopoli- 
tain,  considéré  comme  un  iclineumon. 

Imhotep.  Richard  Caton'  résume  les  notions  que  Ton  a 
sur  le  dieu  Imhotep. 

Khentikhati.  Henry  Madsen'  ajoute  àla liste  des  monu- 
ments consacrés  au  dieu  Khentikhati  un  relief  de  la  glypto- 
Ihèque  de  Copenhague.  A  ce  propos  l'auteur  réunit  tout  ce 
l'on  sait  sur  ce  dieu  solaire,  représenté  soit  avec  une  tête 
d'homme,  soit  avec  une  tête  de  faucon, plus  souvent  une  tête 
de  crocodile. 

Metek.  Le  nom  de  Psammétique  avait  résisté  à  tous  les 
essais  d'étymologie,  aussi  voulait-on  en  faire  un  nom  d'origine 
étrangère.  W.  Spiegelberg  *  donne  des  raisons  convaincantes 
d'y  voir  un  nom  composé  de  l'article,  du  mot  homme  et  du 
nom  d'une  divinité  du  reste  inconnue  qui  s'appellerait  Mik. 
Ce  serait  donc  «  l'homme  du  dieu  Mtk  ».  Quand  on  saura 
l'endroit  oh  existait  le  culte  de  ce  dieu  on  saura  du  coup 
quelle  était  la  ville  originaire  de  Psammétique. 


1)  E.  Lefébure,  sur  le  Nom  du  dieu  de  Létopolis  dans  le  Sphinx,  IX,  pp.  19- 
20;  voir  les  Dieux  du  type  rat  dans  le  culte  égyptien,  dans  le  Sphinx,  VI, 
pp.  189-205  et  VII,  pp.  25-56. 

2)  Richard  Caton,  the  Harveian  Oratio7i,l.  J-em-hotep  and  Ancient  JSgyptian 
Medicine.  Londres,  Clay  and  sons,  1904,  8°,  34  pp.  et  7  planches. 

3)  Henry  Madsen,  Zwei  Inschriften  in  Kopenhagen,  dans  la  Zeitschrift  fiir 
âgyptische  Sprachu  vnd  Aller tumshunde,  XLI,  1904,  pp.  115-116. 

4)  W.  Spiegelberg,  die  Namen  Psammetik  und  Inaros,  dans  la  Orientalis- 
tische  Litteraturzeitung ,  VIII,  1905,  colonnes  559-562. 
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Osiris.  G.  Legrain'  publie  la  porte  d'une  chapelle  à  un 
Osiris  Pa-Meres,  datant  de  l'époque  de  Psammélique  III,  et 
dont  la  provenance  exacte  n'est  pas  connue. 

Oukh.  E.  Chassinat'  avait  prouvé  il  y  a  quelques  années 
déjà'  qu'on  devait  lire  Oukh,  le  nom  d'un  dieu  qui  apparais- 
sait fréquemment  sur  les  monuments  de  la  XIP  dynastie 
découverts  dans  la  nécropole  de  Meir.  Il  y  reconnaissait  un 
dieu  local  de  la  ville  de  Cus»,  conjointement  à  Hathor.  Il  a 
découvert  à  présent  une  représentation  de  basse  époque,  de 
ce  dieu,  au  mammisi  d'Edfou.  C'est  un  lion  dressé  sur  ses 
pattes  de  derrière  et  brandissant  deux  couteaux  de  ses 
membres  antérieurs. 

Triphis.  Sous  le  règne  de  Trajan,  était  adorée  à  Pano- 
polis  sous  le  nom  de  Triphis,  une  déesse  parèdre  de  Pan. 
H.  Gauthier^  consacre  une  monographie  fort  soignée  à  cette 
déesse  dans  laquelle  il  reconnaît  Aprit-ïsis  que  l'on  trouve 
fréquemment  invoquée  sur  les  stèles  hiéroglyphiques  d'Ach- 
mim-Panopolis  et  dont  le  culte  ne  semble  pas  avoir  existé 
avant  la  basse  époque.  Ce  serait  une  déesse  léontocéphale, 
forme  locale  de  la  déesse  Hathor. 

Jean  Capart. 
{A  suivre.) 

1)  G.  Legrain,  Notes  d'inspeclion,  §  XIX,  le  Temple  d'Osiris  Pameres  dans 
les  Annales  du  Service  des  AntiquMs  de  VÉgypte,  VI,  1905,  pp.  130-133. 

2)  E.  Chassinat,  Sur  une  Représentation  du  dieu  Oukh  dans  le  Bulletin  de 
l'Jnstitut  français  d'archéologie  orientale,  IV,  1904,  pp.  103-104  avec  1  figure. 

3)  E.  Chassinat,  Note  sur  la  lecture  d'un  nom  propre  en  usage  sous  le 
Moyen-Empire  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéo- 
logie égyptiennes  et  assyriennes,  XXV,  1903,  pp.  62-64. 

4)  H.  Gauthier,  la  Déesse  Trypius,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  français 
d'archéologie  orientale,  III,  1903,  pp.  165-181. 
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Religions  et  Sociétés.  Leçons  professées  à  l'École  des  Hautes 
Études  sociales.  —  Paris.  F.  Alcan;  1905;  1  vol.  gr.  in-8  de  xii  et 
286  p.  ;  prix,  cartonné,  6  fr.  [Bibliothèque  générale  des  sciences 
sociales). 

Il  y  a  déjà  plus  d'un  an  nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  l'éloquente 
préface  mise  en  tête  de  ce  volume  par  M.  Théodore  Reinach  (t.  LI,  p. 
323  et  suiv,).  On  ne  saurait  mieux  justifier  en  peu  de  mots  l'obligation 
qui  s'impose  à  l'État  d'introduire  l'étude  non  confessionnelle,  scientifique 
et  humaine,  de  la  religion  et  des  religions  dans  notre  enseignement 
public.  Nous  ne  revenons  pas  sur  ce  qui  a  été  dit  alors  à  ce  sujet,  sinon 
pour  rappeler  que  la  disparition  imminente  des  Facultés  de  théologie 
protestante,  où  se  donnait  un  enseignement  critique  en  général  très 
indépendant  du  dogme  ou  de  la  tradition  ecclésiastique,  disparition 
nécessaire  par  suite  du  vote  de  la  loi  de  séparation  des  Églises  et  de 
l'État,  rend  plus  urgente  encore  la  réforme  préconisée  par  M.  Théodore 
Reinach  et  par  beaucoup  de  bons  esprits  avec  lui.  Il  est  inévitable  que 
les  discussions  portant  sur  l'histoire  religieuse  prennent  un  essor  consi- 
dérable pendant  les  années  prochaines  par  suite  des  controverses  sus- 
citées par  le  nouveau  régime  de  la  séparation.  Il  serait  vraiment  inexcu- 
sable que  l'Université  laissât  à  tout  le  monde  le  soin  de  répandre  des 
notions  trop  souvent  intéressées  sur  ces  graves  questions  d'histoire  et  de 
critique  religieuses,  et  se  désintéressât  elle-même  d'un  ordre  d'enseigne- 
ment qui,  dans  la  société  laïcisée,  est  essentiellement  de  son  ressort. 
Comme  le  dit  fort  bien  M.  Reinach,  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  qu'il 
faut  combler  la  lacune  déplorable  des  programmes  universitaires  à  cet 
égard,  mais  dans  toutes  les  Universités  provinciales  qu'il  faudrait  créer 
des  enseignements  de  ce  genre.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années  on  aurait  pu 
objecter  que  le  personnel  manquait,  mais  aujourd'hui,  grâce  à  l'essor 
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donné  par  l'École  des  Hautes  Études,  dans  sa  section  des  Sciences  reli- 
gieuses, l'Université  compte  un  nombre  suffisant  de  maîtres  offrant 
toutes  les  garanties  de  savoir  et  de  bonne  méthode  scientifique  dans  cet 
ordre  d'études. 

Le  succès  des  conférences  organisées  par  l'École  des  Hautes  Études 
sociales  sur  la  religion  dans  ses  rapports  avec  la  société,  l'affluence  des 
auditeurs  au  cours  d'Histoire  des  Religions  du  Collège  de  France  et  aux 
conférences  de  la  Section  des  Sciences  religieuses,  à  l'École  des  Hautes 
Études,  malgré  le  caractère  technique  de  ces  dernières,  attestent  suffi- 
samment combien  le  public  cultivé  éprouve  le  besoin  de  s'instruire  sur 
ces  questions  d'histoire  religieuse,  dont  tout  le  monde  parle  et  que  si  peu 
de  personnes  connaissent,  même  d'une  façon  élémentaire. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  Préface  qui  mérite  d'être  signalée  dans  le 
volume  publié  en  1905  par  Alcan.  Il  reproduit  une  série  de  conférences 
fort  intéressantes,  faites  par  des  maîtres  qualifiés.  M,  Théodore  Reinach 
y  a  publié  une  étude  sur  le  Progrès  en  religion  :  après  avoir  montré  que 
la  religion  n'est  pas  seulement  un  phénomène  sociologique,  comme  on 
est  trop  disposé  à  le  soutenir  actuellement  chez  nous,  il  a  abordé  l'étude 
de  cette  question  :  y  a-t-il  un  progrès  religieux?  Il  y  répond  par  l'affir- 
mative, après  avoir  réfuté  la  thèse  de  M.  Maurice  Vernes  sur  la  stagna- 
tion religieuse  de  l'humanité  (voir  Revue,  t.  XL VII,  p.  430  et  suiv.). 
Serrant  de  plus  près  ce  que  peut  être  le  progrès  en  religion,  il  aboutit  à 
celte  conclusion  :  «  Le  progrès  en  religion  est  essentiellement  la  mise  en 
harmonie  de  la  religion  avec  le  progrès  séculier  )^  (p.  29).  Le  progrès, 
ainsi  déterminé,  est  plus  difficile  à  réaliser  dans  les  religions  universa- 
listes  et  plus  complexes,  qui  ont  absorbé  une  plus  grande  dose  d'éléments 
scientifiques,  moraux  et  sociaux  du  passé,  que  dans  des  religions  plus 
exclusivement  rituelles  et  mythiques;  mais  il  s'y  opère  tout  de  même. 
Reste  à  savoir,  ajoute  le  conférencier,  si  en  se  transformant  ainsi  dans 
un  grand  nombre  de  leurs  éléments  essentiels,  elles  ne  cessent  pas 
d'être  elles-mêmes. 

Celte  étude  de  M.  Reinach  est  captivante  d'un  bout  à  l'autre.  Elle  est 
incomplète  et  limitée  nécessairement  aux  généralités.  Sur  deux  points 
notamment  elle  me  semble  présenter  des  lacunes  qu'il  eût  été  aisé  de 
combler  sans  l'allonger  beaucoup.  Il  est  d'abord  singulier  que  M.  fli. 
/{.,  après  avoir  si  justement  revendiqué  la  place  de  l'élément  individuel 
dans  la  religion  contre  ceux  qui  sont  hypnotisés  par  la  sociologie,  n'ait 
pas  indiqué  au  moins  par  quelques  mots,  que  le  progrès  religieux,  tel 
qu'il  l'entend,  est  généralement  l'œuvre  d'individualités.  En  second  lieu 
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il  me  semble  qu'il  aurait  pu  davantage  considérer  l'évolution  de  ce  qui, 
dans  la  religion,  est  essentiellement  religieux,  c'est-à-dire  la  notion  ou, 
si  l'on  veut,  le  sentiment  des  relations  entre  l'homme  et  les  puissances 
mystérieuses  (ou  la  puissance,  suivant  les  états  religieux)  avec  lesquelles 
il  se  sent  en  rapports.  Est-il  vrai  qu'il  n'y  ait  pas  de  critérium  pour  juger 
du  progrès  à  cet  égard  ?  De  même  qu'il  me  paraît  y  avoir  une  évolution 
ascendante  entre  les  représentations  de  la  divinité  sous  la  forme  d'un 
terme  et  la  représentation  de  la  divinité  sous  la  forme  du  Zeus  de  Phidias, 
de  même  il  me  paraît  qu'il  y  a  une  évolution  ascendante  entre  la  religion 
qui  ordonne  à  Jephté  de  sacrifier  sa  fille  et  celle  qui  considère  que  le 
service  de  Dieu  consiste  dans  l'amour  pour  lui  et  que  cet  amour  pour 
Dieu  ne  fait  qu'un  avec  l'amour  du  prochain.-  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
transformation  de  la  morale,  mais  d'un  changement  radical  dans  la 
notion  de  la  relation  entre  Dieu  et  l'homme.  Les  deux  transformations, 
—  morale  et  religieuse  —  assurément  sont  solidaires,  mais  l'histoire 
nous  apprend,  ce  me  semble,  que  c'est  l'évolution  religieuse  qui  dans  ce 
cas  a  précédé  et  déterminé  l'évolution  morale.  En  d'autres  termes  ce  n'est 
pas  toujours  le  changement  de  la  notion  de  la  relation  morale  à  l'égard 
de  l'homme  qui  a  provoqué  le  changement  correspondant  de  la  notion 
de  la  relation  religieuse  à  l'égard  de  Dieu,  mais  c'est  aussi  bien  l'inverse 
qui  s'est  produit. 

Les  deux  conférences  de  M.  A.  Puech  sur  le  Christianisme  -primitif 
et  la  question  sociale  sont  non  moins  intéressantes.  L'auteur  montre 
que  l'inspiration  de  l'Evangile  est  religieuse  et  morale  avant  d'être  sociale 
Avec  beaucoup  de  bon  sens,  avec  une  connaissance  parfaite  des  sources, 
il  cherche  à  établir  que  les  succès  du  christianisme  dans  la  société  anti- 
que furent  dûs  plutôt  aux  satisfactions  spirituelles  qu'il  offrait  à  ses 
adeptes  qu'aux  secours  matériels  que  leur  fournissait  la  charité  chré- 
tienne. L'organisation  administrative  de  l'assistance  ecclésiastique  est 
tardive.  Il  n'y  a  pas  de  communisme  obligatoire,  mais  simplement  un 
appel  à  ceux  qui  possèdent,  d'utiliser  leurs  biens  au  profit  de  ceux  qui 
sont  dans  le  besoin.  Il  y  a  toujours  eu  des  riches  dans  les  communautés 
sur  lesquelles  nous  sommes  renseignés.  L'auteur  distingue,  d'ailleurs, 
soigneusement  les  différentes  époques  du  développement  de  l'Église  au 
cours  des  trois  premiers  siècles.  Peut-être  eût-il  bien  fait  d'insister 
davantage  sur  la  diversité  des  conceptions  chrétiennes  de  la  vie  dans 
cette  chrétienté  primitive  qui  ne  fut  rien  moins  qu'uniforme.  Peut-être 
aussi  aurait-il  fallu  rappeler  que  l'opposition  religieuse  entre  la  société 
chrétienne  et  le  monde  antique  interdisait  à  l'Église  chrétienne  d'exer- 
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cer  une  action  sociale  dans  l'empire  romain,  tant  qu'elle  n'eut  pas  établi 
sa  domination.  Dans  l'ensemble  il  est  juste  de  dire  que  la  chrétienté 
antique  n'a  pas  cherché  à  supprimer  la  richesse,  mais  qu'elle  a  enseigné 
le  détachement  des  richesses  et  la  consécration  aux  biens  spirituels. 
C'est  par  là  qu'elle  a  pu  exercer  une  action  sociale  bien  plutôt  qu'en 
cherchant  à  modifier  directement  l'organisation  sociale  du  monde  antique. 
Mais  en  apportant  une  nouvelle  conception  de  la  vie  elle  a  contribué  à 
la  transformation  ultérieure  de  la  société  bien  plus  que  si  elle  avait  eu 
un  programme  social  proprement  dit,  tout  comme  le  Stoïcisme,  en 
répandant  une  nouvelle  conception  de  la  morale,  a  été  l'inspirateur  des 
réformes  sociales  dans  l'Empire  romain. 

Avec  M,  Raoul  Allier  nous  passons  au  moyen-âge.  Reprenant  un  sujet 
qu'il  avait  déjà  traité  dans  un  article  de  la  Revue  de  Paris  de  1894,  il 
s'occupe  des  Frères  du  libre  esprit^  ces  panthéistes  populaires  qui  aux 
xiiF  et  xiv^  siècles  se  propagent  dans  les  pays  rhénans,  dans  l'Allemagne 
du  Sud,  dans  les  Flandres,  et  qui  trop  souvent  sont  des  anarchistes  et 
des  antinomiens.  Il  y  a  là  un  mouvement  populaire,  à  la  fois  religieux 
et  social,  fort  curieux,  mais  difficile  à  serrer  de  près,  justement  parce 
qu'il  est  populaire  et  qu'il  y  a  dans  ce  monde  de  révoltés,  soit  contre  les 
doctrines  de  l'Église,  soit  contre  les  lois  morales,  soit  enfin  simplement 
contre  les  désordres,  les  abus,  les  injustices  de  la  société  ecclésiastique 
et  féodale,  de  multiples  et  parfois  étranges  combinaisons  de  principes, 
d'idées  et  de  passions  de  provenance  diverse.  Les  inquisiteurs  qui  les 
poursuivent  ne  se  donnent  guère  la  peine  d'analyser  les  origines  de  leurs 
hérésies.  Ils  condamnent  impitoyablement  la  révolte  contre  l'Église, 
quel  qu'en  soit  le  motif.  M.  Allier  pense  que  les  mouvements  insurrec- 
tionnels de  paysans,  si  fréquents  au  xv*  siècle  dans  les  pays  mêmes  où 
les  frères  du  libre  esprit  furent  le  plus  répandus,  sont  une  manifestation 
différente  des  mêmes  tendances.  Il  les  montre  renaissant  au  xvi«  chez 
les  Anabaptistes.  Dès  lors  ils  disparaissent  en  tant  que  secte  religieuse. 

Les  deux  études  suivantes  sont  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  sur  le 
Christianisme  et  la  Démocratie  et  le  Christianisme  et  le  Socialisme. 
Elles  ne  sont  f)as  du  ressort  de  cete  Revue.  Nous  ne  les  discuterons 
donc  pas.  Qu'il  soit  permis  toutefois  de  s'étonner  que  M.  A.  L.-Ji.  dans 
ces  conférences  où  il  recherche  les  causes  de  l'antagonisme  actuel  entre 
la  démocratie  et  le  Christianisme,  n'ait  pas  fait  la  moindre  distinction 
entre  la  religion  chrétienne  et  l'Kglise  chrétienne  et  n'ait  pas  observé 
que  l'antagonisme  entre  la  démocratie  et  le  Christianisme  se  produit 
avec  d'autant  plus  de  force  que  la  profession  de  la  religion  chrétienne 
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est  davantage  identifiée  avec  la  soumission  à  l'enseignement  doctrinal 
et  surtout  avec  la  soumission  à  la  direction  spirituelle  d'une  Église 
déterminée.  L'observation  des  sociétés  modernes  prouve  clairement  que 
dans  les  pays  où  cette  absorption  de  la  religion  chrétienne  par  une 
Église  autoritaire  n'existe  pas,  l'antagonisme  signalé  ou  bien  n'existe 
pas  non  plus,  ou  bien,  s'il  existe  dans  le  domaine  des  idées,  ne  se  traduit 
pas  dans  la  vie  sociale  par  une  lutte  violente. 

Le  baron  Carra  de  Vaux  traite  de  V Islamisme  en  face  de  la  civilisa- 
tion moderne,  vaste  sujet  dont  il  n'aborde  que  certains  côtés.  Il  se 
demande  si  l'Islam  est  capable  de  s'adapter  à  nos  sentiments,  à  nos  mœurs 
et  à  notre  civilisation.  Après  avoir  envisagé  les  pratiques  musulmanes  de 
la  prière,  du  pèlerinage,  le  fatalisme  musulman  dans  lequel  il  ne  voit 
qu'ua  sentiment  profond  et  permanent  d'abandon  à  Dieu  et  de  résigna- 
tion à  sa  volonté,  la  polygamie  restreinte  aux  riches,  l'impérialisme  mal 
déterminé  en  droit  du  khalifat  et  l'attitude  des  musulmans  en  pays 
non  islamique,  il  conclut  ainsi  :  «  Nous  avons  rencontré  dans  l'Islam  des 
doctrines  et  des  traditions  nettement  opposées  à  nos  mœurs;  mais  sur 
chacun  de  ces  articles  aussi,  nous  avons  pu  constater  qu'une  fraction  du 
peuple  musulman  tendait  à  faire  évoluer  la  doctrine  et  à  s'écarter  de  la 
tradition  pour  se  rapprocher  de  notre  civilisation  »  (p.  246).  La  question 
est,  ce  nous  semble,  trop  complexe  pour  pouvoir  être  tranchée  d'une 
façon  générale.  Il  y  a  sous  ce  rapport  de  notables  différences  entre  les 
divers  groupes  de  populations  musulmanes.  L'antagonisme  entre  les 
chrétien.*  et  les  Musulmans  a  souvent  des  causes  autres  que  religieuses  ; 
il  dépend  du  degré  d'ardeur  religieuse  des  Musulmans,  mais  aussi  de  la 
prétention  plus  ou  moins  aflichée  des  chrétiens  de  leur  imposer  le  chris- 
tianisme en  même  temps  que  la  civilisation  européenne.  Tant  que  les 
deux  religions  resteront  en  face  l'une  de  l'autre  comme  des  puissances 
absolues  et  infaillibles,  on  ne  voit  guère  de  conciliation  possible.  Elle 
ne  se  produit  que  là  où  la  civilisation  moderne  a  brisé  de  part  et  d'autre 
les  prétentions  de  l'orthodoxie.  Il  est  étrange  que  M.  Carra  de  Vaux 
n'ait  pas  abordé  le  côté  religieux  de  la  question. 

Enfin  M.  Bippolyte  Dreyfus  termine  le  volume  par  un  article  sur  le 
Babisme  et  le  Béhaïsîne^  très  bienveillant  pour  la  nouvelle  religion  uni- 
versaliste  née  en  Perse.  On  trouvera  plus  loin  deux  notices  de  M.  Clément 
Huart  relatives  aux  publications  de  MM.  Nicolas  et  Hippolyte  Dreyfus 
sur  cette  religion. 

La  série  de  ces  conférences  de  l'École  des  Hautes-Études  Sociales 
méritait  donc  à  lou;s  égards  d'être  publiée.  Nous  espérons  qu'il  en  sera 
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de  même  des  suivantes.  Mais  on  peut  constater,  d'après  ces  publications 
mêmes,  combien  peu  des  conférences  détachées  de  ce  genre,  reliées 
entre  elles  par  un  lien  extrêmement  lâche  (rapports  des  religions  avec  les 
sociétés),  peuvent  suppléer  à  l'absence  d'un  enseignement  régulier  et 
suivi,  permettant  d'étudier  un  chapitre  de  l'histoire  religieuse  en  entier, 
d'une  façon  complète.  Elles  sont  autant  de  coups  de  sonde  dans  les 
profondeurs  de  cette  histoire,  destinés  à  montrer  quelles  richesses  le 
sol  encore  insuffisamment  exploré  renferme.  Elles  ne  sont  pas  et  ne  pré- 
tendent pas  être  l'exploration  méthodique  à  laquelle  il  est  nécessaire 
d'initier  ceux  qui  doivent  être  les  instructeurs  de  notre  race. 

Jean  Réville. 


M.  Bloomfield.  —  Cerberus,  the  dog  of  Hades.  The  history 
of  an  idea.  —  Chicago,  The  open  court  publishing  Company.  — 
Londres,  Kegan  Paul,  Trench,  Trûbner  c^^  C",  1905,  41  pages. 

Le  distingué  professeur  de  sanscrit  et  de  philologie  comparée  à  l'uni- 
versité de  John  Hopkins,  Baltimore,  nous  explique  ici,  dans  un  coquet 
petit  volume,  l'origine  du  Kerberos  grec.  Son  nom  n'est  autre  que  celui 
de  l'un  des  deux  chiens  du  Yama  védique.  Ils  s'appellent  S'yâma,  «  le 
noir  »  et  S'abala,  «  le  taché,  le  tavelé  ».  Les  théologiens  védiques  et 
brahmaniques  savent  que  cela  veut  dire  :  la  nuit  et  le  jour,  ou  bien  : 
la  lune  et  le  soleil  qui  se  promènent  sur  le  firmament  et  qu'il  faut  passer 
successivement  pour  arriver  dans  le  ciel  de  Yama.  Voilà  la  belle  con- 
ception originelle  des  anciens  Aryens.  Les  chiens,  c'est-à-dire  les  deux 
élres  célestes,  guident  les  hommes  au  séjour  des  bienheureux  en  haut, 
et  ils  en  gardent  l'entrée. 

C'est  plus  tard  que  l'on  a  conçu  un  endroit  sombre  et  triste,  sous 
terre.  «  C'est  presque  ajouter  une  insulte  à  une  sottise  que  de  faire 
barrer  le  chemin  d  un  pareil  Hades  par  Kerberos  »  (p.  15).  Les  chiens 
gardiens  deviennent  aussi  des  animaux  féroces  et  redoutables. 

L'identification  S'abalarr:  Kerberos,  proposée  déjà  il  y  a  plus  de  cent 
ans  par  Willord,  est  acceptée  par  M.  Bloomfield.  Les  deux  chiens  ary«Mis- 
védiques  sont  devenus,  chez  les  Grecs,  le  Kerberos  à  deux  têtes  —  puis 
à  plusieurs  tètes  —  et,  dans  VAvesta,  chez  les  Parsis,  un  chien  à  ijuatre 
yeux. 

Cela  parait  bien  ingénieux  :  deux  chiens  =r  un  chien  à  deux  têtes  zz: 
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une  tète  avec  quatre  yeux.  Mais  il  y  a  des  faits  gênants.  J'en  citerai 
quelques-uns. 

VAvesta  ne  connaît  pas  «  ce  chien  à  quatre  yeux  »  (p.  29),  dans 
l'autre  monde.  Le  Vendidad,  13,  9,  parle  des  deux  chiens  qui  gardent 
le  pont  Cinvat,  spana  fàsu-pàna. 

Selon  un  autre  passage  du  Vendidad,  omis  par  l'auteur,  l'âme  ren- 
contrera à  la  tête  du  pont  «  la  belle  jeune  fille  spânavaiti  »,  c'çst-à- 
dire  u  avec  les  deux  chiens  ».  Elle  conduira  l'âme  par  dessus  le  pont 
Cinvat  jusqu'au  ciel. 

De  ces  deux  chiens  de  l'autre  monde  le  Vendidad  distingue  nette- 
ment, dans  les  passages  utilisés  par  M.  Bloomfield,  le  chien  à  quatre 
>/eux,  c'est-à-dire  un  chien  avec  deux  taches  sur  les  yeux,  employé  pour 
le  sag-dîd,  «  le  regard  du  chien  ».  Un  tel  chien  doit  être  amené  près 
du  cadavre  immédiatement  après  la  mort  pour  chasser  ou  affaiblir  la 
druj  Nasu,  le  démon  du  cadavre.  Le  chemin,  où  l'on  a  porté  un  cadavre, 
peut  être  purifié  de  la  même  façon. 

Le  Véda  connaît  aussi  le  chien  à  quatre  yeux,  et  il  me  semble  bien 
difficile  de  comprendre  ses  quatre  yeux  autrement  que  dans  l'Avesta, 
quoique,  dans  un  passage  de  VAtliarva-Véda,  cité  par  l'auteur,  ce 
chien  représente  la  lune.  Dans  le  Higvéda,  X,  14,  11,  il  est  même  parlé 
des  deux  chiens  à  quatre  \jeux  de  Yama,  qui  accompagnent  l'âme  dans 
l'autre  monde. 

En  effet,  il  me  semble  bien  difficile  de  dériver  ces  chiens  de  l'autre 
monde^  qui  ont  tant  de  cousins  parmi  les  bêtes  et  les  monstres  qui,  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  rendent  le  voyage  de  l'âme  si  périlleux.  II 
me  semble  aussi  difficile  de  les  dériver  du  soleil  et  du  monde,  qu'il  est 
facile  à  comprendre,  que  les  théologiens  hindous,  désireux  de  tout 
expliquer  par  leur  science  plus  éclairée,  aient  transformé  les  chiens  de 
la  croyance  populaire  en  grands  astres  du  ciel  —  lorsque  le  séjour  des 
morts  eut  été  si  singulièrement  élevé  et  amélioré. 

Je  n'ai  pas  bien  compris  non  plus,  comment  les  noms  des  chiens  de 
Yama  peuvent  être  dérivés  du  soleil  et  de  la  lune.  Que  S'ydma,  «  le 
noir  »,  signifie  la  nuit^,  soit,  cela  va  bien.  Encore  faut-il  observer  que 
la  lune  n'est  guère  noire!  Et  l'autre?  Je  vois  bien  que  les  théologiens 
védiques  ont  rattaché  S'abala  au  jour,  au  soleil,  par  opposition  au 
S'yâma.  Mais  S'abala  veut  dire  «  taché,  tacheté  ».  Que  le  soleil  ait  des 
taches,  j'en  conviens.  Mais  pour  ce  qui  concerne  les  connaissances  des 
anciens  Hindous  en  cette  matière,  je  dois  confesser  mon  incrédulité. 

S'abalâu,  au  duel,  «  les  deux  chiens  tachetés  »  dans  Rigvéda,  X, 
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14,  10,  s'accorde  admirablement  avec  les  chiens  aux  quatre  yeux, 
c'est-à-dire,  avec  des  taches  sur  les  yeux,  de  Yama.  C'était  la 
désignation  originaire.  Lorsqu'on  introduisit  l'idée  météorologique, 
l'un  des  deux  fut  appelé  «  le  noir  ».  M.  Bloomfield  préfère 
entendre  le  duel  S'abaldu,  comme  pitardu,  littéralement  «  les  deux 
pères  »  ,  ça  veut  dire,  «  le  père  et  la  mère  ».  S'abalân  signifierait 
donc  :  S'abala  et  S'yâma.  Et  il  préfère  reconnaître  dans  «  les  quatre 
yeux  »  la  vue  puissante  de  ces  êtres  mythiques  et  célestes,  quoique 
plus  tard,  dans  le  Véda  comme  dans  l'Avesta,  on  y  ait  reconnu  l'ex- 
pression de  certains  chiens  réels,  «  à  quatre  yeux  »,  considérés  comme 
étant  particulièrement  utiles  ou  sacrés. 

Pour  ma  part,  il  me  paraît  plus  naturel  de  passer  des  chiens  réels  et 
terrestres  — ou  d'outre  tombe  —  au  soleil  que  d'admettre  le  contraire. 
Je  crois  qu'un  chien  a  voulu  dire  un  chien  —  avant  de  devenir  la  lune. 
M.  Bloomfield  voit  la  chose  tout  autrement.  «  Imaginer  que  les  Hindous 
aient  commencé  par  admettre  deux  chiens  visionnaires  pour  les  identi- 
fier ensuite  avec  le  soleil  et  la  lune  —  cela  est  aussi  facile  et  naturel, 
dit-il,  qu'il  l'est  pour  une  rivière  de  couler  en  remontant  la  montagne 
jusqu'à  sa  source  ». 

Nathan  SOderblom. 


Lucien  Gautier.  —  Introduction  à  l'Ancien  Testament. 
2  vol.  gr.  in-8  (xvi,  671  et  642  pages).  —  Lausanne,  Georges  Bridel 
et  0\  —  Paris,  Fischbacher,  1906. 

C'est  un  excellent  ouvrage  de  vulgarisation  scientifique  que  vient  de 
publier  M.  L.  Gautier,  et  nous  ne  saurions  trop  le  recommander  soit 
aux  lecteurs  de  cette  Revue,  soit  aux  fidèles  des  églises  chrétiennes,  soit 
en  général  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  documents  religieux. 

Comme  l'auteur  le  déclare  dans  sa  préface,  il  n'a  écrit  son  livre  ni 
pour  les  spécialistes,  les  hébraïsanls,  ni  pour  les  pasteurs  et  les  étu- 
diants en  théologie  ;  il  Ta  composé  pour  le  grand  public,  à  fin  de  l'ini- 
tier aux  résultats  de  la  critique  biblique,  de  la  science  de  l'Ancien  Tes- 
tament, et,  en  ce  faisant,  il  a  accompli  une  œuvre  éminemment  utile  et 
dont  nous  lui  devons  être  très  reconnaissants. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  précédées  de  préliminaires  (géné- 
ralités sur  le  sujet,  langues  hébraïque  et  araméenne,  écriture  hébraï- 
que) et  suivies  d'indications  bibliographiques  et  d'index. 
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Première  partie  :  la  Loi  ou  le  Pentateuque.  Relevons  quelques  points 
intéressants  dans  cette  section,  dont  il  nous  est  impossible  de  donner 
l'analyse,  ce  qui,  de  même  que  pour  le  reste  de  l'ouvrage,  nous  entraî- 
nerait beaucoup  trop  loin. 

Pour  bien  faire  comprendre  au  lecteur,  qui  n'est  pas  initié  à  la  cri- 
tique biblique,  le  mode  de  composition  du  Pentateuque,  M.  Gautier  a 
eu  la  bonne  idée  d'insérer  la  traduction  d'un  long  fragment  du  Diaies- 
saron  de  Tatien,  en  indiquant  en  marge  les  passages  des  Evangiles  dont 
cette  harmonie  est  formée.  Des  caractères  d'imprimerie  différents  per- 
mettent de  distinguer  les  quatre  évangélistes. 

Quant  à  la  composition  du  Pentateuque,  M.  Gautier  place  le  Jah- 
viste  au  ix."^  siècle,  l'Elohiste  au  viii^,  le  Deutéronomiste  au  vu*'  et  le 
document  sacerdotal  au  v^  Par  des  exsmples  heureusement  choisis 
(histoire  de  Joseph,  lois  sur  l'esclavage,  les  dîmes,  etc.),  l'auteur  montre 
d'une  façon  lumineuse,  au  moyen  de  citations  bien  disposées,  la  compo- 
sition fragmentaire  des  textes  bibliques  :  l'origine  diverse  des  sources 
d'un  même  récit  ou  d'un  même  texte  législatif,  et,  en  même  temps, 
l'harmonisation  artificielle  de  ces  sources  par  le  rédacteur  biblique, 
apparaissent  très  nettement.  Dans  un  tableau  très  pratique,  et  ingé- 
nieusement établi,  l'auteur  fait  la  répartition  des  sources  dans  le  Pen- 
tateuque. 

Seconde  parue,  première  section  :  les  prophètes  de  la  première 
série.  —  Il  s'agit  des  livres  historiques,  M.  Gautier  ayant  adopté  pour 
son  ouvrage  les  divisions  de  la  Bible  massorétique.ll  eût  été  préférable, 
à  notre  avis,  de  rattacher  Josué  au  Pentateuque,  puisqu'on  parle 
couramment  aujourd'hui  de  l'Hexateuque.  L'auteur  montre  d'ail- 
leurs très  bien  que  le  livre  de  Josué  est  le  prolongement  du  Penta- 
teuque, 

Dans  le  livre  des  Juges,  M.  Gautier  estime  avec  raison  que  le  Cantique 
de  Débora  est  de  la  plus  haute  antiquité  et,  selon  toute  probabilité, 
l'œuvre  d'un  contemporain. 

Seconde  partie,  seconde  section  :  les  prophètes  de  la  seconde  série.  — 
Il  s'agit  des  prophètes  proprement  dits.  Voici  dans  quel  ordre  chrono- 
logique l'auteur  les  range.  Ce  tableau  nous  montre  la  position  prise  par 
M.  Gautier  sur  les  principales  questions  d'authenticité. 

Amos,  760.  Nahum.  650,  625. 

Osée,  750.  Jérémie,  626. 

Esaïe,  740.  Sophonie,  6'25. 

Michée,  725.  Habacuc,  608,  604. 
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Ezéchiel,  592.  Malachie,  440. 

Abdias,  vi'  siècle.  Joël,  V  ou  vi«  siècle. 

Second  Esaïe,  peu  avant  538.  Esaïe  24-27,  V  ou  iv^  siècle. 

Aff^ée.  520.  Jonas,  iv'  siècle. 

Zacharie  520.  Second  Zacharie,  300. 
Troisième  Esaïe,  v*  siècle. 

Troisième  fartie:  les  Ecrits  ou  les  Hagiographes.  — Nous  signalons 
comme  particulièrement  bien  faite  l'introduction  au  Psautier  :  c'est 
complet  et  vraiment  excellent. 

Pour  la  composition  du  livre  des  Proverbes,  l'auteur  indique  de  pré- 
férence le  iv«  siècle.  Le  livre  de  Job  doit  être  placé  après  l'exil.  Quant 
au  Cantique  des  Cantiques,  c'est  un  recueil  de  chants  nuptiaux  du 
iii«  siècle.  Les  Lamentations  ne  sont  pas  de  Jérémie;  il  faut  probable- 
ment admettre  quatre  auteurs  différents. 

La  quatrième  partie  traite  des  apocryphes  et  des  pseudépigraphes. 
Cette  partie  est  moins  développée  que  les  autres,  l'auteur  renvoyant 
le  lecteur  à  l'ouvrage  de  M.  T.  André  sur  les  Apocryphes  de  l'Ancien 
Testament,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  cette  Revue.  Dans  la 
cinquième  el  dernière  partie^  l'auteur  expose  Vhistoire  du  Canon,  du 
texte  et  des  hersions. 

Comme  on  le  voit,  M.  Gautier  a  traité  le  sujet  de  l'Introduction  à 
l'Ancien  Testament  dans  sa  totalité;  on  peut  même  dire  qu'il  l'a  épuisé, 
tant  son  ouvrage  est  complet.  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  connaît  toute 
la  bibliographie  de  ce  vaste  sujet;  nous  l'avons  vu  à  l'œuvre,  pendant 
les  années  qu'il  a  consacrées  à  ce  grand  travail,  et  nous  pouvons  lui 
rendre  ici  ce  témoignage  mérité. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  a  très  justement  caractérisé  son  œuvre  :  «  Je 
n'ai  point  visé,  dit-il,  à  produire  une  œuvre  originale.  Bien  au  con- 
traire, j'ai  cherché  à  renseigner  mes  lecteurs  sur  l'état  actuel  de  la 
science  sur  les  questions  débattues  et  sur  les  solutions  présentées  ». 
M.  Gautier  a  été  fidèle  au  programme  qu'il  s'était  tracé  ;  aussi  son  In- 
troduction à  l'Ancien  Testament  peut-elle  être,  en  toute  confiance, 
mise  entre  les  mains  du  grand  public. 

Ed.  Montet. 
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Johann  Ernst.  —  Papst  Stephan  I  und  der  Ketzertauf- 
streit.  —  Mayence,  Kirchheim,  1905,  in-8'^  de  x-116  p.,  3  m.  50 

i Forsckungen  zur  Ckristlichen  Literatur-und  Dogmengeschichte,  V. 
Band,  4.  Heft). 

L'auteur  étudie  depuis  plus  de  dix  ans  l'histoire  de  l'Église  au  temps 
deCyprien  (voir  Zeitschr.  f.  Kath.  Theol.,  1894,  1896,  1905;  Hxstor. 
Jahrb.,  1898,  etc.).  Le  recueil  de  Forsckungen  où  figure  son  présent 
travail  a  notamment  publié  de  lui  à  la  fin  de  1901  (IL  Band,  4.  Heft) 
Die  Ketzertaufangelegenheit  in  de?'  altchvistlichen  Kirche  nach 
Cyprian,  qui  devait,  pensait-il,  clore  provisoirement  la  série  de  ses 
recherches  sur  la  question  de  la  validité  du  baptême  conféré  par  les 
hérétiques  au  iii^  siècle.  Mais  dès  l'année  suivante  ses  conclusions  étaient 
fortement  attaquées  par  M.  Léon  Nelke,  Die  Chronologie  der  Korres- 
pondenz  Cyprians  und  der  pseudocyprianischen  Schriften  Ad  ISova- 
tianum  und  Liber  de  rebaptismate.  En  reprenant  la  plume  pour  se 
défendre,  M.  Ernst  a,  par  la  même  occasion,  soumis  à  sa  critique  les 
.affirmations  du  défunt  archevêque  de  Cantorbéry,  Benson,  Cyprian,  his 
life,  his  limes,  his  icork  (Londres,  1897)  et  de  M.  Monceaux,  Histoire 
littéraire  de  l'Afrique  chrétienne,  t.  IL  C'est  donc  une  sorte  d'apologie 
qu'il  nous  offre,  et  non  seulement  une  apologie  de  son  œuvre,  mais 
plus  encore  —  quoiqu'avec  beaucoup  de  discrétion  et  de  prudence  — 
une  apologie  de  TEglise  et  de  la  papauté.  Car,  pour  lui,  la  papauté  existe 
dans  toute  sa  maturité  dès  l'époque  de  Cyprien,  et  la  préoccupation  de 
maintenir  intacte  la  primauté  pontificale  au  milieu  des  querelles  ecclé- 
siastique qu'il  évoque,  influe  trop  sensiblement  sur  son  argumentation 
pour  que  celle-ci  puisse  prétendre  à  la  sereine  impartialité  qu'il  recherche 
à  coup  sur  et  à  laquelle  il  atteindrait,  cela  se  voit,  sans  cette  arrière- 
pensée  dogmatique  qu'il  sait  d'ailleurs  voiler  avec  grande  habileté.  Mais 
malgré  cette  ombre  gênante,  son  livre  est,  hâtons-nous  de  le  dire,  un 
ouvrage  de  science  réelle  et  sérieuse,  et  sa  méthode  d'investigation,  bien 
qu'un  peu  pédante  et  tatillonne^  est  au  niveau  de  l'historiographie 
actuelle. 

D'ailleurs  il  n'épuise  pas  la  question  ici.  Car,  d'une  part,  il  a  déjà 
répondu  à  M.  Nelke,  au  sujet  du  traité  Ad  Novatianum,  dans  la  Zeitschr. 
f.  Kath.  Theol.,  1905,  2,  p.  274;  d'autre  part,  il  réserve  à  plus  tard 
la  discussion   sur  difTérents  points  secondaires,   spécialement  sur  le 
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Liber  de  rehaptismate,  à  propos  duquel  il  a  aussi  subi  les  attaques  de 
M.  A.  Beck,  Kircldkke  Studien  und  Quellen,  p.  1-81.  Dans  l'ouvrage 
qui  nous  occupe  présentement,  il  traite  les  six  questions  sui- 
vantes : 

1.  De  l'attitude  du  pape  Etienne  I  vis-à-vis  de  la  querelle  baptismale 
en  Afrique,  jusqu'au  S*-  synode  de  Carthage,  c'est-à-dire  jusqu'au  prin- 
temps de  256.  Il  s'agit  des  Épîtres  71  et  72  de  S.  Cyprien.  M.  Ernst  est 
d'accord  avec  M.  Nelke  pour  reconnaître  l'origine  de  la  querelle  dans  le 
fait  que,  les  évêques  de  Numidie  ayant  l'habitude  de  rebaptiser  les 
hérétiques  convertis,  leurs  collègues  de  Mauritanie  qui  n'avaient  pas 
cette  habitude,  consultèrent  Cyprien  pour  savoir  quelle  conduite  tenir 
à  cet  égard.  Peut-être  même,  comme  le  proposait  déjà  M.  Rufîet 
{Cyprien,  1872^  p.  259),  le  scrupule  vint-il  aux  Numides  eux-mêmes  en 
voyant  les  adhérents  de  Novatien  rebaptiser  les  catholiques  qui  se  joi- 
gnaient à  eux,  et  en  craignant  d'être  confondus  avec  les  hérétiques, 
s'ils  imitaient  leur  pratique  de  rebaptiser.  Quoiqu'il  en  soit,  Cyprien  et 
le  1*'  synode  de  Carthage  ayant  déclaré  nul  le  baptême  des  hérétiques 
et  donné  avis  de  cette  décision  à  Etienne  I,  celui-ci  la  rejeta,  se  fon- 
dant sur  l'usage  traditionnel  de  TÉglise  de  Rome  et  considérant  que  l'ac- 
tion du  Sacrement  ne  dépendait  pas  des  personnes  qui  l'administraient 
ou  le  recevaient,  mais  avait  sa  valeur  en  lui-même.  Les  menaces  du  pape 
n'eurent  aucun  effet,  et  nous  assistons  là  au  curieux  spectacle  d'une  Eglise 
régionale  qui  décide,  à  titre  définitif,  de  questions  non  seulement  discipli- 
naires mais  même  dogmatiques,  sans  songer  un  instant  à  consulter 
préalablement  l'évêque  de  Rome,  sans  solliciter  sa  sanction  ni  s'inquiéter 
de  son  opposition.  On  voit  la  gravité  de  la  question  au  point  de  vue  des 
prérogatives  pontificales,  et  l'on  comprend  l'émoi  de  M.  Ernst  qui  déploie 
toute  sa  dialectique  pour  sauvegarder  l'illusion  d'une  suprématie 
romaine. 

2.  Etienne  et  la  lettre  de  Cyprien  à  Jubaïen.  Cette  73«  Épître  de 
Cyprien  mentionne  un  pamphlet  dirigé  contre  lui.  M.  Nelke,  après 
beaucoup  d'autres  historiens  indépendants,  considère  Etienne  comme 
l'auteur  de  ce  traité.  M.  Ernst,  pour  les  raisons  mentionnées  ci-dessus, 
s'évertue  à  combattre  cette  opinion  par  des  arguments  spécieux  dont 
aucun  ne  semble  décisif.  Il  est  même  pénible  de  le  voir  se  débattre,, 
emprisonné  dans  son  anachronisme  qui  confond  sans  cesse  le  prestige 
actuel  de  la  papauté  avec  celui  que  l'évêque  de  Rome  a  pu  avoir  alors. 
Il  va  jusqu'à  comparer  réellement  (p.  'M)  l'effet  produit  aujourd'hui  par 
une  bulle  pontificale  avec  celui  qu'aurait  dû  produire  l'arrêt  mentionné 
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par  Jubaïen  ;  et  jusqu'à  la  fin  (p.  39)  il  tâche  d'expliquer  la  conduite 
d'Etienne  par  ses  devoirs  de  chef  de  l'Eglise. 

3.  Etienne  et  le  soi-disant  concile  d'opposition.  Il  s'agit  de  celui  du 
l^''  septembre  256,  que,  selon  l'avis  de  la  plupart  des  historiens,  Cyprien 
convoqua  pour  résister  aux  prétentions  de  l'évêque  de  Rome,  et  qui 
établirait  d'une  manière  éclatante  qu'au  iii«  siècle  l'indépendance  des 
Églises  était  encore  complète,  s'il  était  prouvé  que  cette  assemblée  ne 
siégea  qu'après  la  publication  de  l'édit  d'Etienne  interdisant  le  renouvel- 
lement du  baptême.  M.Ernst  s'efforce  de  démontrer  le  contraire  et  de  faire 
voir  que  le  synode  n'était  nullement  dirigé  contre  R.ome.  Rappelons  que 
parmi  les  historiens  indépendants,  un  seul  affirme  catégoriquement  que 
le  concile  fut  antérieur  au  décret  d'Etienne;  c'est  M.  0.  Piitschl,  Cyprian 
von  Kartkago  und  die  Verfassung  der  Kirche,  p.  112.  Dans  sa  Ge- 
schichtederaltchristL  Literatur  {II,  2,  1904,  p.  359),  Harnack  maintient 
par  contre  avec  énergie  le  point  de  vue  que  M.  Ernst  affecte  d'appeler 
traditionnel  et  suranné.  Les  arguments  de  ce  dernier  sont  de  même 
nature  que  dans  les  chapitres  précédents.  L'idée  ne  lui  vient  même  pas 
que  le  quidam  de  collegis  de  Cyprien  pourrait  s'applique  à  l'évêque  de 
Rome.  «  Nulle  part,  s'écrie-t-il  avec  une  candeur  admirable  (p.  45), 
nulle  part  dans  les  actes  de  ce  concile,  il  n'est  question  du  pape  et  de  sa 
décision  qui  exige  l'obéissance  !  »  Au  reste  il  avoue  (p.  46)  que  si  le 
concile  connaissait  déjà  le  décret  d'Etienne,  on  ne  pourrait  appliquer 
qu'à  ce  dernier  les  fameuses  paroles  de  Cyprien  :  Neque  guisquam 
nostrum  episcopum  se  episcoporum  constituit  aut  tyrannico  tenore  ad 
obsequendi  necessitatem  coUegas  suos  adigit,  etc.  Mais,  niant  l'antéricf- 
rité  du  décret,  il  finit  par  les  appliquer  à  Cyprien  lui-même  qui  vou- 
drait se  justifier  par  là  de  l'accusation  d'ambition,  d'entêtement  et  de 
vanité  que  lui  adresse  le  Liber  de  rebâptismate.  Voilà  un  exemple  de 
la  subtilité  des  arguments  de  M.  Ernst. 

4.  Les  mauvais  traitements  infligés  par  Etienne  à  une  députalion 
africaine,  —  Firmilien,  l'évêque  de  Césarée  et  métropolitain  de  Cappa- 
doce,  raconte  dans  sa  lettre  à  Cyprien  qu'Etienne  refusa  de  voir  des 
évêques  africains  délégués  à  Rome,  et  ordonna  à  tous  les  chrétiens  de 
leur  refuser  non  seulement  la  paix  et  la  communion,  mais  encore  l'hos- 
pitalilé  et  le  couvert.  M.  Ernst  examine  longuement  à  quel  moment  ce 
fait  a  pu  se  produire  et  quels  motifs  peuvent  justifier  la  conduite 
d'Etienne;  il  affirme  que  Cyprien  ne  connaissait  pas  encore  l'accueil 
fait  à  sa  délégation,  quand  il  écrivit  sa  lettre  (74^)  à  Pompée^, 
évêque   de  Sabrata  en    Tripolitaine.   Mais   ce  ne   sont  là  que    des 
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hypothèses  plus  ou  moins  gratuites,  le    fait    est  que  nous  n'en  savons 
rien. 

5.  Etienne  et  les  anabaptistes  d'Asie  Mineure.  —  Les  Églises  d'Orient 
partageaient  le  point  de  vue  de  Cyprien  sur  la  validité  du  baptême  héré- 
tique, et  furent  comme  lui  l'objet  des  colères  d'Etienne.  Celui-ci  a-t-il 
réellement  excommunié  ses  adversaires  ou  bien  les  en  a-t-il  seulement 
menacés  ?  Telle  est  la  question,  assez  oiseuse  sans  doute,  sur  laquelle 
MM.  Ernst  et  Xelke  se  disputent.  D'après  le  premier,  il  n'y  aurait  eu 
que  menace,  adressée  simultanément  à  l'Afrique  et  à  l'Orient.  Ajoutons 
qu'ici  encore,  M.  Nelke  a  pour  lui  l'avis  d'Harnack  {Chronologie  der 
altclmsll.  IAteratui\  II,  2,  p.  103),  et  que,  cette  fois  aussi,  ce  ne  peuvent 
être  de  part  et  d'autre  que  des  suppositions  plus  ou  moins  plausibles. 
Mais  il  paraît  que  le  si  sage  et  si  simple  in  dubio  abstine  est  bien  diffi- 
cile à  suivre.  Étant  donnée  la  condition  du  problème,  sa  discussion  ne 
peut  mener  qu'à  des  chicanes  de  mots  et  à  des  artifices  philologiques 
sur  les  quelques  lambeaux  de  taxtes  qui  sont  nos  seuls  garants.  Et,  de 
fait,  l'exposé  de  M.  Ernst  n'est  guère  autre  chose. 

6.  Etienne  a-t-il  ordonné  le  baptême  au  nom  seul  de  Jésus  sans  la  for- 
mule trinitaire?  En  d'autres  termes,  son  fameux  décret  admet-il  tout 
baptême  hérétique  ou  seulement  celui  qui  est  administré  dans  les 
termes  légaux?  La  première  alternative  a  été  défendue  non  seulement 
par  des  théologiens  protestants,  mais  même  par  Benoît  XII,  encore 
simple  cardinal  (vers  1330)  et  par  les  gallicans  Launoy  et  Du  Pin. 
M.  Ernst  continue  son  rôle  de  champion  de  l'orthodoxie  papale,  en 
s'efforçanl  de  disculper  Etienne  et,  en  même  temps,  l'auteur  du  De 
i^ebap tismate ,  Accusé  de  la  même  hérésie  par  Tillemont  dans  ses  Mémoires 
(1701),  Fechtrup  dans  J)er  heilige  Cyprian  et  d'autres.  Déjà  dans  son 
livre  de  1901,  iM.  Ernst  croyait  avoir  définitivement  prouvé  que  Cyprien 
ne  parle  jamais  d'adversaires  validant  un  baptême  non  trinitaire.  Mais 
M.  Nelke  ayant  réédité  l'affirmation  de  la  Jesulaufc  d'Etienne,  M.  Ernst 
entreprend  de  la  réfuter  de  nouveau  par  des  distinguo  qui  représentent 
une  dépense  de  subtilité  aussi  scolastique  qu'inutile. 

Conclusions.  —  M.  Ernst  défend  une  thèse  a  priori,  mais  il  la  défend 
avec  une  réelle  maîtrise  et  une  incontestable  compétence.  Il  possède  son 
sujet  et  l'on  ne  [)ourra  plus  parler  de  S.  Cyprien  sans  tenir  compte  de 
ses  travaux.  Son  style  est  clair  d'ailleurs,  il  est  toujours  poli  envers  ses 
adversaires,  et  jamais  sa  souplesse  de  dialecticien  et  d'avocat  ne 
l'entraîne  hors    des    limites    de    la    bonne    foi.    Il    contraste   donc, 
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à  son   grand   avantage,  avec  certains   de  ses  compagnons  d'armes*. 

Th.  Schoell. 


L.  DE  Kerval.  —  L'évolution  et  le  développement  du  mer- 
veilleux dans  les  légendes  de  saint  Antoine  de 
Padoue  (Fasc.  XII,  XIII,  Xl\  des  Opuscules  de  critique  historique). 
—  Paris,  Fischbacher,  1906,  1  vol.  S»  de  68  pages. 

M.  de  Kerval  qui  a  déjà  apporté  aux  études  d'histoire  franciscaine 
d'appréciables  contributions  et  notamment  une  très  scientifique  édition 
des  documents  primitifs  sur  la  vie  de  saint  Antoine  de  Padoue,  expéri- 
mente sur  ces  documents,  dans  un  opuscule  de  la  petite  collection  Fisch- 
bacher, quelques-unes  des  méthodes  de  l'hagiographie  critique 
actuelle.  En  ce  qui  regarde  l'objectivité  de  ces  méthodes,  M.  de  R.  se 
rattache  visiblement  à  l'école  de  M.  P.  Sabatier,  et  nous  n'aurions  garde 
de  le  lui  reprocher.  Lorsque,  par  ailleurs,  il  lui  arrive  d'effleurer  un 
point  de  doctrine,  il  manifeste  des  tendances  de  très  près  apparentées  à 
celles  du  P.  Delehaye,  et  ici  encore  nous  ne  saurions  trop  le  louer.  Les 
Légendes  hagiographiques^  de  l'éminent  Bollandiste  sont  un  de  ces 
livres  qui  apportent  à  tous,  dans  les  études  d'histoire  religieuse,  un 
réconfort  précieux  et  trop  rare  :  il  présente  le  concours  de  toutes  les 
sciences  historiques,  dans  leur  complexe  richesse  de  méthodes,  pour  une 
recherche  guidée  seulement  par  le  souci  de  la  vérité  et  dont  le  résultat 
est  toujours  exprimé  avec  une  loyauté  sans  réticence  comme  sans  défi. 
Eu  égard  à  la  personnalité  ecclésiastique  de  son  auteur,  ne  peut-on  dire 
que  le  livre  du  P.  Delehaye  est  bien  un  livre  de  notre  temps  et  qui  fait 
honneur  à  notre  temps  ? 

Reconnaissons  sans  tarder  que  l'influence  de  ces  maîtres  n'asservit 
en  rien  l'initiative  critique  de  M.  de  R.  Il  n'interprète  jamais  le  docu- 
ment hagiographique  selon  un  procédé  uniforme  et  machinal.  Même  on 
pourrait  lui  reprocher  de  multiplier  les  catégories  :  surnaturalisation, 

1)  Son  jugement  sévère  sur  l'œuvre  de  M.  Monceaux  (p.  ix)  aurait  besoin 
d'être  motivé;  sans  cela  on  pourrait  lui  retourner  le  reproche  qu'il  fait  au  savant 
français  d'être  superficiel  et  d'affirmer  sans  prouver.  La  phrase  qu'il  cite  de  lui  en 
la  récusant  (p.  7,  n.  2)  est  déparée  par  une  grosse  faute  d'impression  (m«llent). 

2)  P.  Delehaye  :  Les  légendes  hagiographiques.  1  vol,  in- 12,  Bruxelles,  1905, 
2«  éd.,  Bruxelles,  1906. 
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matérialisation^  amplification,  duplication,  bilocation,  transmigration 
etc.,  et  par  là  de  risquer  de  donner  cours,  par  pure  analyse  scientifique, 
à  une  nouvelle  série  de  figures  de  rhétorique  à  peine  plus  utiles  que  les 
tropes  de  l'école.  Nous  admettons  volontiers  que  certains  traits  légen- 
daires viennent  d'eux-mêmes  se  ranger  sous  des  rubriques  précises  :  de 
ce  nombre  sont  les  con/ormiti's,  nombreuses  dans  la  vie  des  saints  d'un 
ordre  qui  compta  parmi  ses  écrivains  typiques  un  Barthélémy  Albizzi, 
Le  fait  évangélique  domine  et  détermine  souvent  le  récit  du  fait  réel  : 
Saint  Anioine  prêchant  à  Rome  devant  des  auditeurs  de  diverses  nations 
voit  se  renouveler  en  sa  faveur  le  miracle  de  la  Pentecôte,  «  ecce  gratia 
SpiritusSancti,  guemadmodum  sanctos  apostolos  in  die  Pentecostes, 
..miri/icavit,  replevil,  dotavil  lingvamipsius  ».  (DeKerval,  p.  232).  Mais 
on  ne  pourrait  sans  danger  soutenir  l'irréductibilité  des  autres  formes. 
A  dire  vrai,  lorsqu'en  terminant  la  lecture  de  son  intéressant  essai,  nous 
faisons  la  somme  des  exemples  donnés  par  M.  de  Kerval,  il  ne  nous 
apparaît  pas  que  beaucoup  de  ces  distinctions  persistent  solidement.  Il 
va  sans  dire  que  nous  ne  parlons  ici  que  du  «  miracle  »  et  non  de  tout 
fait  hagiographique.  Les  faits  dans  lesquels  n'entre  aucun  élément  de 
surnaturel  «  physique  »  se  réduisent  ou  se  différencient  comme  les  autres 
faits  historiques  ;  —  mais  il  ne  nous  semble  pas  y  avoir  pour  la  forma- 
tion du  merveilleux  plus  de  deux  ou  trois  modes  fort  simples,  et  c'est  la 
conception  médiévale  de  la  sainteté  qui  les  commande. 

Le  Saint,  au  moyen  âge,  est  essentiellement  un  vainqueur;  tout 
miracle,  par  essence,  suppose  donc  une  alternative  et  un  jugement  de 
Dieu.  C'est  la  contre-réforme,  c'est  l'hagiologie  des  jésuites  qui  a  intro- 
duit dans  l'Église  la  sanctification  pour  vertus  passives,  pour  ascétisme 
constant,  pour  science  théologique  non  directement  employée  à  la  polé- 
mique, à  la  conversion  des  infidèles  ou  des  hétérodoxes.  Elle  diminua 
tacitement  le  nombre  des  miracles  exigés  pour  la  canonisation,  s'appliqua 
à  en  faciliter  l'accès  à  ceux  dont  la  vie  avait  été  tout  entière  un  miracle 
latent,  et  la  critique  bollandiste  contribua  singulièrement  à  modilier  dans 
ce  sens  la  conception  catholique  de  la  sainteté.  Mais,  pour  la  foi  médié- 
vale, le  saint,  lorsqu'il  n'est  plus  un  martyr,  reste  un  héros  et  chacun  de 
ses  actes  comporte  un  conflit.  Le  moyen-âge  n'a  pas  canonisé  les  mys- 
tiques qui  n'ont  été  que  des  mystiques.  Les  Victorins  restent  ignorés  de 
la  légende.  Le  mystique  n'entre  dans  la  gloire  que  du  jour  où  il  a  été 
martyr  ou  prophète  ou  thaumaturge  en  quelque  manière.  Les  extases 
les  plus  matérielles  ne  constituent  pas  pour  ceux  qui  en  sont  doués  un 
droit  incontestable  à  la  béatification  populaire.  Si  orthodoxe  qu'il  .soit 


ANALYSES   ET    COMPTES    RENDUS  373 

et  même  si  son  illumination  a  aidé  à  la  victoire  de  la  foi  et  amené  des 
conversions,  un  extatique  peut,  après  un  succès  momentané,  rentrer 
dans  l'anonymat  de  la  foule  pieuse.  L'ascétisme  lui-même,  pour  les 
«  Pères  du  Désert  »  occidentaux,  pour  les  héros  de  l'érémitisme  aux 
xr  et  XII''  siècles,  ne  suffit  pas  à  promouvoir  au  rang  de  saints  les  fer- 
vents compagnons  d'un  Jean  Gualbert  ou  d'un  Ptobert  d'Arbrissel.  Seuls 
quelques  noms  surnagent  parmi  ceux  des  anachorètes  qui  peuplèrent  à 
cette  période  les  forêts  de  l'Europe  occidentale,  quelques  fondateurs 
d'ordres  ou  encore  quelques  personnages,  comme  l'ermite  Schoscelin 
de  Trêves,  dont  le  renoncement  prend  cette  forme  excessive,  pittoresque 
et  très  concrète  qui  fixe  si  bien  l'esprit  de  la  foule  et  matérialise  sa 
piété. 

Le  miracle  fait  le  saint,  car  il  prouve  le  héros.  Le  miracle  est  «  ali- 
quid  arduum  et  insolitum  >^  et  l'est  aux  yeux  de  tous,  même  des  fidèles, 
prœter  spem  admirantis  apparens.  Le  récit  primitif,  encore  empreint 
d'une  vérité  indépendante  de  toute  esthétique  ou  de  toute  intention  édi- 
fiante, peut  ne  pas  mettre  Taccent  sur  cette  prohalio  per  duellwn, 
dépeindra  peut-être  mollement^  au  gré  de  l'esprit  populaire,  la  victoire 
du  sâini  prseternatu7-wn.  Mais  il  est  de  toute  évidence  que  la  légende  se 
développera  dans  ce  sens  logique  :  les  traits  destinés  à  mettre  en  relief 
le  conflit  seront  conservés  —  et  parfois  inventés  —  à  l'exclusion  des 
particularités  humaines,  des  détails  de  réalité  journalière.  Il  est  des 
légendes  de  saints  qui  ne  comportent  qu'un  nombre  d'actes  très  restreint  : 
M.  Delehaye  cite  celle  de  l'enfant  qui  ne  vient  au  monde  que  pour  con- 
vertir ses  parents;  ici  le  conflit  (au  sens  le  plus  large  du  terme  —  son 
sens  proprement  rhétorique)  est  réduit  à  sa  plus  simple  expression.  De 
même  ce  qui,  dans  un  martyre,  intéresse  l'hagiographe  et  excite  cette 
verve  narrative  dont  le  P.  Delehaye  cite  des  exemples  si  curieux  et 
si  probants,  ce  n'est  pas  la  souffrance  édifiante  du  martyr,  c'est  le 
triomphe,  la  victoire  sur  ses  tourmenteurs. 

Et  ce  conflit  (qui  d'ailleurs  porte  en  lui  sa  beauté)  se  prête  si  naturel- 
lement à  l'adaptation  dramatique,  anime  d'une  si  réelle  vie  interne  les 
débiles  compositions  d'une  Hrotsvitha,  ramène  à  une  unité  si  proche  de 
l'art  les  traits  d'observation  réaliste  épars  dans  les  premiers  «  jeux  »  re- 
présentés sur  la  scène  médiévale,  que,  pour  un  peu,  l'on  admettrait  la 
forme  théâtrale  comme  le  terme  nécessaire  du  processus  hagiographique. 

Toute  entrevue,  toute  visite  devient  un  drame  édifiant  où  deux 
acteurs  agissent  en  antagonistes,  où  il  y  a  un  vainqueur  et  un  vaincu. 
Le  vainqueur  est  naturellement  le  saint.  M.  de  Kerval  a  bien  noté  la 
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différence  qui  sépare  l'entrevue  de  saint  Antoine  de  Padoue  et  d'Ezze- 
lino  daRomano  telle  qu'elle  est  racontée  dans  la  légende  Benignitas  de 
ce  qu'elle  fut  dans  la  plate  réalité.  Le  saint  venu  d'Assise  à  Padoue  pour 
demander  au  tyran  de  Vérone  la  mise  en  liberté  de  prisonniers  guelfes 
fut  reçu  par  lui  avec  une  indifférence  polie  et  sa  demande  resta  de  nul 
effet.  La  légende  transforme  cette  scène  en  drame  :  le  saint  va  trouver 
le  tyran,  le  charge  d'invectives  grandiloquentes,  le  menace  de  la  colère 
divine  —  et  Ezzelino,  w  devenu,  subitement  et  miraculeusement,  doux 
comme  un  agneau  »,se  prosterne  aux  pieds  d'Antoine  avec  une  profonde 
humilité  et  implore  son  pardon.  Et  —  comme  il  faut  que  la  légende  se  com- 
plète d'un  signe  —  à  ses  courtisans,  à  ses  hommes  d'armes  qui  s'étonnent 
qu'il  n'ait  pas  fait  massacrer  ce  moine  audacieux,  Ezzelino  répond  qu'  «  il 
a  vu  des  éclairs  sortir  des  yeux  du  saint  et  l'enfer  s'entr'ouvrir  »  (p.  225), 

Par  là  s'explique  cette  simplification  ou  plutôt  cette  concentration  de 
tous  les  éléments  légendaires  autour  de  faits  essentiels,  cette  dramatisa- 
tion qui  ne  laisse  subsister  que  ces  termes  :  obstacle,  antagonisme  — 
victoire  —  signe  ;  comme  dans  la  légende  de  la  jeune  fille,  Paduana, 
que  saint  Antoine  délivre  de  la  paralysie  et  de  l'épilepsie,  le  fait  qui, 
dans  la  réalité,  a  pu  s'étendre  sur  plusieurs  mois  ou  plusieurs  années, 
se  concentre,  se  resserre,  devient  même  instantané,  par  esthétique  (ou 
par  nécessité)  dramatique. 

M.  Sabatier  notait  dans  l'évolution  des  légendes  une  constante  «  éli- 
mination des  éléments  réels,  locaux,  personnels  »  et,  parallèlement, 
une  «  intussusception  des  éléments  apologétiques,  moraux,  mystiques, 
mythiques,  merveilleux,  et  même  littéraires*  ».  Nous  attribuerions 
volontiers  l'élimination  des  faits  locaux,  personnels,  au  constant  souci 
(souci  probablement  inconscient),  manifeste  chez  les  légendaires,  de  sup- 
primer à  la  fois  les  lenteurs  delà  réalité,  les  impedimenta  multiples  qui 
entravent  dans  l'histoire  exacte  le  développement  théorique  des  faits  — 
et  aussi  les  étapes  psychologiques,  les  drames  qui  n'ont  qu'un  acteur  et 
pour  seul  théâtre  l'âme  d'un  saint  ou  d'un  converti.  M.  Delehaye  cite 
la  transformation  opérée  par  le  travail  hagiographique  dans  la  légende 
du  lépreux  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie.  La  sainte  avait  couché, 
dans  le  lit  conjugal,  un  pauvre  petit  lépreux  que  personne  ne  voulait 
plus  soigner.  Le  duc,  irrité,  arrache  la  couverture  du  lit,  «  mais,  dit 
Thierry  d'Appoldia,  lune  aperuit  Deus  interiores  principis  oculos  et, 
au  lieu  du  lépreux,  il  vit  la   figure  de  Jésus-Christ  crucifié  étendu 

1)  De  l'évolution  des  lc(jen(l(;s  d  propos  de  la  visite  de  Jacqueline  de  SetlenoH 
d  saint  François)  Pérouse,  1905),  p.  3. 
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dans  son  lit  ».  Les  hagiographes  modernes  ont  matérialisé  le  miracle  : 
à  la  place  où  le  pauvre  avait  dormi,  reposait  un  grand  Christ  san- 
glant, les  bras  étendus*.  Ce  mode  de  travail  de  la  légende  nous  appa- 
raît, sous  une  forme  un  peu  plus  complexe,  mais  où  se  discerne 
un  processus  identique,  dans  le  cycle  antonien.  Forme  originelle  :  Dans 
un  chapitre  provincial  de  l'Ordre  franciscain,  tenu  à  Arles,  du  vivant  de 
saint  François,  le  saint,  bien  qu'en  Italie  à  ce  moment,  apparaît  à  im 
des  frères  qui  siègent  dans  l'assemblée  —  les  autres  frères  sont  ensuite 
réconfortés  par  le  7'écit  de  l'apparition.  La  légende  postérieure  réduit 
cela  à  des  faits  concrets.  Le  premier  texte  disait  :  vidit  {frater)  oculis 
corporels  beaturn  F ranciscum in  aère  sublevalum....  benedicentem  fra- 
tribus.  Mais  la  vague  bénédiction  s'est  transformée  en  une  probatio  dans 
le  poème  français  du  xv«  siècle  :  «  en  approuvant  le  sermon  saint  An- 
thoine,  —  puis  lui  donna  la  bénédiction...  —  chacun  le  vit;  ce  fut 
chose  certaine.  »  Le  miracle  prend  donc  ici  sa  portée  probante,  affirma- 
tive, la  plus  générale,  la  moins  intime.  M.  Olier  disait  de  la  Tousssaint: 
«  Cette  fête  est  glorieuse  parce  qu'elle  manifeste  au  dehors  la  vie  cachée 
de  l'intérieur  de  Jésus- Christ  »  (citéparM.  Joly,  Psi/chologie  des  Saints, 
p.  23).  Les  saints  «  manifestent  »  :  il  se  produit  toujours  dans  le  travail 
de  la  légende  un  mouvement  d' extériorisation  très  marquée. 

Nous  serions  aussi  portés  à  voir  un  effet  de  cette  tendance  dans  un 
phénomène  signalé  par  M.  de  Kerval  et  dont  il  donne  une  explication 
qui  semble  plausible  :  Barthélémy  de  Pise,  à  la  fin  du  xiV^  siècle, 
raconte  (\Vi  après  une  prédication  d'Antoine  de  Padoue  on  aurait  trouvé 
le  cœur  d'un  avare,  mort  récemment,  palpitant  au  milieu  de  l'or.  Un 
sermon  anonyme  du  xiv^  siècle,  une  légende  de  la  même  époque, 
permettent  bien  de  deviner  qu'à  l'occasion  du  trépas  d'un  riche  usurier, 
l'apôtre  franciscain  dût  prononcer  u  quelque  parole  vengeresse,  quelque 
foudroyante  apostrophe,  qui  se  sera  gravée  dans  les  souvenirs  terrifiés 
de  la  foule  et  que,  plus  tard,  suivant  ses  procédés  ordinaires,  la  légende 
aura  brutalement  matérialisée  »  (p.  235).  L'exégèse  savante  du  moyen- 
âge  a  usé  et  singulièrement  abusé  de  l'interprétation  allégorique,  abus 
qu'expliquent  des  traditions  d'école  et  surtout  des  habitudes  d'esprit 
qu'un  succès  apologétique  constant  avait  vite  fait  de  rendre  invétérées. 
L'esprit  populaire  ou  tout  au  moins  l'hagiographie  (ce  n'est  point  ici  le 
lieu  de  juger  dans  quelle  mesure  elle  représente  une  action  collective)  a 
spontanément  poursuivi  une  œuvre  de  tout  point  opposée  à  celle  de  la 

1)  Delehaye,  op.  cit.,  p.  102. 
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glose  médiévale.  Elle  t'ittéralise  rigoureusement.  Elle  n'est  mise  en 
défiance  par  aucun  excès  verhal,  par  aucune  hyperbole  d'édification  ;  elle 
voit  u  oculis  corporeis  »  et  raconte  comme  elle  voit. 

D'une  image  elle  fait  un  drame;  d'une  boutade  il  lui  est  aisé  de  faire 
une  prophétie  :  à  saint  Antoine  sur  le  point  de  se  faire  franciscain  un 
chanoine  dit  ironiquement  :  «  Vade,  vade,  quia  forsilan  sanctus  eris  «  — 
et  le  saint  de  lui  répondre,  avec  cette  plaisanterie  enflammée  qui  lui  est 
personnelle  :  «  Quum  me  sanction  fore  audiens,  Deum  utigue  collau- 
dabis.  »  La  légende  le  montre  vite  jom  afflari  incipiens  spiritu  pro- 
phetico  veritalis  et  annonçant  formellement  sa  future  sainteté.  Car 
la  légende  hagiographique,  comme  le  conte  populaire  et  comme  le 
théâtre,  se  plaît  peu  aux  nuances  ou  aux  ironies  el  prend  tout  au 
sérieux. 

Nécessairement  aussi  l'action  du  saint  devient  immédiate  :  il  ne  plane 
pas,  il  ne  suggère  pas  :  il  parle,  il  agit.  Un  homme  qui  s'est  mêlé  de 
sorcellerie  (ou  s'y  est  trouvé  mêlé  par  aventure)  a  la  langue  et  les  yeux 
arrachés  par  les  démons  :  1'"*^  forme  de  la  légende  :  il  se  fait  conduire 
au  tombeau  saint  Antoine  —  2«  forme  :  le  saint  lui  apparaît,  le  récon- 
forte au  milieu  de  ses  souffrances  —  et  c'est  muni  de  ce  réconfort  que 
l'homme  se  rend  au  tombeau  de  saint  Antoine.  Encore  faut-il  remar- 
quer que  nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'une  légende  propter 
lumulum. 

La  tendresse  et  le  lyrisme  incomparables  qui  sont  répandus  sur  toute  la 
légende  franciscaine  nous  empêchent  le  plus  souvent  de  discerner  dans 
ses  actes  divers  la  forme  conflictuelle  si  visible  dans  la  plupart  des 
autres  documents  hagiographiques.  Est-ce  à  dire  que  cette  forme  en  soit 
absente?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Qu'on  lise  dans  Thomas  de  Celano  la 
prédication  aux  oiseaux  :  elle  y  est  parfaitement  simple  et  paraît  la  pure 
effusion  du  cœur  du  Poverello.  Pourtant  le  rapport  entre  le  prédicateur 
et  son  auditoire  est  bien  marqué  par  le  narrateur  et  il  a  soin  de  noter  le 
témoignage,  l'obéissance  que  le  saint  a  obtenue  des  oiseaux  :  «  Et  vere 
Sanctus,  cui  sic  obediunt  creaturae,  cujus  et  ad  nutum  in  alteros  usus 
lemporaiia  Iranseunt  elementa  ».  Et  de  ce  texte  nous  rapprocherons 
trois  légendes  qui  nous  expliquent  la  structure  psychologique  de 
celle-là. 

i"  Cf.  la  légende  tirée  de  la  Vie  de  Joachim  de  Flore  :  L'abbé  calabrais 
étant  en  conférence  avec  l'abbé  de  Saint-Esprit  dePalerme,  un  geai  tout 
près  d'eux,  les  gène  de  son  chant  :  «  Sed  vir  J)ei  Joachim^  linmiti 
impalientia  graciUac  comminans,  inquil  :  lleus,  tace;  luumne  tanli  es 
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venditura  firnum?  »  L'oiseau,  «  acsi  intelleclum  habuisset  humunum  », 
baisse  la  tète,  se  tait  et  s'éloigne.  —  Ici^  l'épisode  apparaît  dans  toute 
sa  rigueur.  L'oiseau  est  l'ennemi  ;  son  chant  est  une  sorte  de  sacrilège; 
le  saint  contraint  un  impie  au  silence.  Le  conflit  fondamental  est  très 
nettement  perceptible. 

2°  Cf.  la  légende  de  la  prédication  de  saint  François  aux  oiseaux,  sous 
une  forme  postérieure  à  Gelano.  Laissant  de  côté  les  modifications  de 
détail,  l'amplification  verbale  très  sensible,  attachons-nous  à  n'en  exa- 
miner que  le  plan.  Un  fait  nous  frappera  :  c'est  l'importance  donnée  au 
signe,  tout  un  développement  nouveau  relatant  l'acte  des  oiseaux  qui  est 
destiné  à  prouver  leur  soumission  parfaite  aux  ordres  du  saint  :  saint 
François  «  gonfalonier  de  la  croix  du  Christ  »  fait  le  signe  de  la  croix  en 
leur  donnant  licence  de  partir  :  «  Tune  omnes  ilUe  aves  simul  in  altum 
se  levaverunt,  et  in  aère  simul  fecerunt  canturn  mirabilem  magnum;  et^ 
compléta  cantu,  secundum  crucem  a  sancto  pâtre  factam,  se  uniformiter 
diviserunt,  et  in  partes  quatuor  se  direxerunt,  etc.  »  [Actus,  c.  16).  On  le 
voit,  le  récit  se  compose  maintenant  selon  une  sorte  de  formule,  d'équi- 
libre édifiant  et  un  peu  froid,  où  l'émotion  est  gênée  par  la  démonstra- 
tion. 

3°  Cf.  la  légende  de  saint  Antoine  de  Padoue  prêchant  aux  poissons, 
assez  faible  succédané  de  la  légende  franciscaine  des  oiseaux.  Ici  le 
miracle  n'est  plus  qu'un  argument  de  controverse.  L'adversaire  y  figure 
en  bonne  place  de  protagoniste  :  des  hérétiques  avaient  refusé  d'écouter 
la  prédication  de  saint  Antoine,  et  c'est  alors  que  le  Seigneur  «  per 
animalia  irrationabilia,  scilicet  per  pisces,  redarguit  inftdelium  et 
insipientium  hxreticorumque  stultitiam.  »  Les  premières  paroles  de 
saint  Antoine  marquent  encore  plus  fortement  cette  nuance  entre  les 
deux  récits  :  «  Audite  verbum  Domini,  pisces  maris  et  fluminis,  ex  quo 
infidèles  hœretici  audire  contemnunt  ».  II  va  sans  dire  que  le  signe  ne 
saurait  être  absent  dans  cet  épisode  qui  semble  avoir  été  surchargé  à 
plaisir  :  il  est  d'abord  nécessaire  que  les  poissons  de  l'obéissance  des- 
quels dépend  toute  la  probatio  en  donnent  une  marque  visible;  les 
poissons  commencent  donc  par  se  ranger  en  un  ordre  parfait,  et,  tant 
que  dure  le  discours  du  saint,  «  aliqui  pisces  voces  emittebant,  aliqui 
aperiebant  or  a  et  omnes  capita  inclinabant,  signis  quibus  poterant 
laudabant  Altissimum  ».  Mais  ce  n'est  là  que  le  moindre  effet  qu'attend 
le  saint  de  sa  prédication  :  les  hérétiques  endurcis  arrivent  bientôt,  et 
lorsqu'ils  voient  la  piété  des  poissons,  leurs  genoux  fléchissent;  saint 
Antoine   leur  enseigne  la  foi  de  l'Église,    puis  donne  bénédiction  et 
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congé  aux  poissons,  aux  nouveaux  convertis,  à  la  foule  des  fidèles 
{Actus,  39).  Abstraction  faite  des  surcharges  puériles,  sous  lesquelles 
disparaît  le  charme  de  la  légende  primitive,  le  récit  sous  cette  forme 
s'est  alourdi  d'un  élément  inopportun  de  polémique,  d'un  intérêt  théolo- 
gique qui,  de  la  légère  trame,  fait  un  lourd  mécanisme.  L'importance 
qu'attachent  les  légendaires  médiévaux  au  signe  qui  vient  authentiquer 
la  victoire  d'un  saint  ne  saurait  étonner  pour  peu  que  l'on  connaisse  les 
habitudes  intellectuelles  du  moyen  âge.  «  Pour  nous  tout  est  figure  », 
disait  le  moine  Glaber,  et  cette  figure  est  souvent  l'élément  dominant  du 
récit.  Souvent  aussi  elle  en  fausse  le  caractère,  y  introduit  une  part  de 
magie  pieuse,  y  institue  le  pouvoir  desu  correspondances  »  et  des  formes 
d'un  ritualisme  puéril. 

Parfois  aussi  ce  signe  ne  se  rattache  au  récit  du  miracle  que  par  un 
lien  assez  làche,n'est  pas  directement  commandé  parle  fait  miraculeux,  La 
légende  de  saint  Antoine  nous  fournit  encore  un  exemple  :  Jean  Rigauld 
raconte  qu'un  novice  étant  en  proie  à  une  violente  tentation  et  songeant 
à  quitter  la  vie  religieuse,  saint  Antoine  le  fit  venir,  lui  souffla  dans  la 
bouche  en  disant  :  k  Reçois  le  Saint-Esprit  »  et  que  la  tentation  disparut. 
Trois  quarts  de  siècle  plus  tard,  le  /Jher  Miraculorum  reprend  ce  récit 
et  en  amplifie  surtout  la  seconde  partie.  Le  novice  sitôt  qu'il  a  reçu  en 
lui  le  souffle  du  saint,  rend  l'âme,  est  transporté  ad  cœlus  angelicos 
et,  revenu  à  lui,  raconte  sur  Tordre  de  saint  Antoine  ses  visions  en  Para- 
dis. Le  texte  primitif  se  contentait  de  dire,  après  avoir  relaté  Vinsufflatio  : 
«  £x  tune  ab  illo  fratre  tentatio  recessii  »  et,  au  demeurant,  le  miracle 
était  complet  en  lui-même.  Le  second  narrateur  n'a  fait  que  surchar- 
ger son  récit,  par  une  sorte  de  formalisme  inconscient,  d'un  signe 
adventice. 

Notons  encore  dans  cet  épisode  l'importance  caractéristique  que 
prend  la  personne  du  saint.  C'est  plus  qu'une  simple  nuance  :  dans  la 
légende  écrite  par  Jean  Rigauld  le  saint  dit,  au  moment  de  Vnsufflatio  : 
«  Accipe  Spiritum  Sanclum.  »  Le  Liber  Miraculorum  lui  fait  dire  : 
lAccipo.  Spiritum  »  et  le  novice  sent  en  lui  ><  sancti  palris  spiritum  » . 
Nous  n'avons  pas  le  désir  d'ajouter  un  critérium  à  tant  d'autres  déjà 
employés  à  estimer  le  degré  d'ancienneté  des  formes  légendaires,  mais 
il  s'agit  ici  d'un  fait  auquel  les  plus  élémentaire  connaissance  des  piétés 
populaires  fournit  des  preuves  incessantes  :  la  légende  d'un  saint,  au 
cours  de  son  évolution,  élimine  fout  ce  qui  restreint  ou  assujettit  l'indi- 
vidualité de  ce  saint,  tend  même  à  l'isoler  de  toute  aide  céleste  immé- 
diate. Saint  Thomas  établit  une  distinction  théoriquement  nécessaire  : 
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«  Sancti  quandoque  faciunt  miracula  orando,  quandoque  ex  potestate  » 
[Quest.  disput.,  I.  De  potentia.  Quest.  VI,  art.  IV).  Dans  la  pra- 
tique hagiographique,  il  arrive  que  les  miracles  par  la  prière  sont  sen- 
siblement moins  nombreux  (ou  plus  anciens)  que  les  miracles  ex 
potestate.  Le  mot  de  saint  Antoine,  dans  les  légendes  primitives, 
«  Accipe  Spiritum  Sanctum  »  est,  sinon  une  prière,  du  moins  un  souhait 
exprimé  dans  une  forme  liturgique  ;  dans  le  texte  plus  récent,  c'est  un 
acte,  et  un  acte  pleinement  personnel.  Il  s'agit  du  souffle  du  saint  qui 
remplace  dans  la  poitrine  du  jeune  moine  son  souffle  chargé  de  tentation. 
Ainsi  se  crée  une  nouvelle  figure  du  saint,  sensiblement  plus  indivi- 
dualisée et  qui  risque  d'être  beaucoup  moins  vraie. 

P.  Alphandéry. 


Sully-Prudhomme.  —  La  vraie  religion   selon   Pascal.  — 

Paris,  Alcan,  1905.  1  vol.  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine, de  x-444  pages;  prix  7  fr.  50. 

Le  sous-titre  :  Recherche  de  i ordonnance  purement  logique  de  ses 
pensées  relatives  à  la  religion  détermine  nettement  la  nature  du  travail 
entrepris  par  M.  Sully-Prudhomme.  Il  n'a  pas  voulu  faire  une  nouvelle 
édition  des  Pensées  ni  essayer  de  composer  l'apologie  du  christianisme 
dont  Pascal  a  préparé  les  éléments.  «  Nous  avons  examiné  dans 
le  présent  ouvrage,  dit-il,  le  résultat  de  cette  poursuite  (celle  de 
la  vérité  religieuse)  consigné  dans  l'ensemble  de  ses  Pensées  les  plus 
saillantes  ;  nous  les  avons  systématisées,  en  nous  plaçant  à  l'unique 
point  de  vue  de  leurs  relations  logiques.  Leur  enchaînement  nécessaire 
constitue  un  système  arrêté,  autonome,  indépendant  des  dates  diverses 
où  elles  ont  été  écrites,  et  soustrait  aux  grands  écarts  d'interprétation, 
tandis  que  la  façon  d'exposer  ce  système,  de  le  présenter,  a  pu  varier 
dans  l'esprit  de  l'apologiste  pour  se  plier  le  mieux  possible  aux  prédis- 
positions morales  de  ceux  à  qui  s'adressait  l'ouvrage.  Mais  quelle  qu'en 
ait  pu  être  la  forme  projetée,  l'essence  même  n'en  a  pas  été  affectée. 
Celle-ci,  nous  pouvons  l'entrevoir;  elle  n'échappe  pas  à  toute  divination 
comme  celle-là  »  (p.  354-355). 

Ces  paroles  sont  extraites  du  chapitre  sur  la  méthode  de  Pascal, 
lequel  n'est  pour  la  plus  grande  partie  que  la  réimpression  d'un  article 
publié  en  1894  dans  la  Revue  de  Paris;  d'autres  chapitres  avaient  paru 
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dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  en  18D0.  De  là  des  répétitions  et  —  ce 
qui  est  plus  fâcheux  —  un  certain  manque  d'unité  organique  dans  la 
composition  générale  du  livre.  On  n'en  éprouve  pas  moins  une  vraie 
jouissance  à  entendre  une  noble  âme  comme  Sully-Prudhomme 
parler  d'un  grand  esprit  comme  Pascal.  Il  ne  faut  pas,  en  effet, 
chercher  ici  une  simple  étude  historique,  toute  objective,  de  ces  Pen- 
sées dont  le  principal  attrait  provient  justement  de  ce  qu'elles  ne  sont 
pas  enchaînées,  M.  Sully-Prudhomme  discute  avec  Pascal,  l'approuve 
ou  le  réfute,  se  demande  ce  qu'il  aurait  dit  s'il  avait  vécu  dans  la  Grèce 
antique  ou  s'il  vivait  de  nos  jours.  Il  se  fait  philosophe  et  même  théo- 
logien, quoiqu'il  semble  encore  partager  l'ancienne  idée  que  la  théolo- 
gie est  un  domaine  «  réservé  »  (p,  223),  où  le  profane  ne  se  risque  pas 
sans  enfreindre  plus  ou  moins  un  labou.  Il  disserte  sur  la  grâce  d'après 
saint  Augustin  et  d'après  saint  Thomas  ou  plutôt  —  et  c'est  ici  que  nous 
constatons  combien  il  est  regrettable  de  considérer  ces  questions  comme 
réservées  aux  théologiens  officiels,  qui  ne  les  traitent  pas  toujours  en 
elles-mêmes  et  pour  elles-mêmes,  mais  au  point  de  vue  de  l'Église^ 
lequel  n'est  pas  nécessairement  celui  de  l'histoire  —  il  disserte  sur  la 
grâce  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin  d'après  une  thèse  de  M.  Ro- 
land-Gosselin  à  rinstitut  catholique  (janvier  1900)  et  dans  la  doctrine 
de  saint  Thomas  d'après  la  «  Petite  Somme  théologique  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  à  l'usage  des  ecclésiastiques  et  des  gens  du  monde  »,  par 
l'abbé  F,  Lebrethon,  déclarée  fidèle  par  un  bref  de  Pie  IX. 

M.  Sully-Prudhomme  est  demeuré  étranger  à  la  vaste  littérature 
historique  et  critique  sur  ces  graves  questions  théologiques  et  philoso- 
phiques. Il  ne  semble  pas  non  plus  avoir  connaissance  de  l'importance 
de  la  X  foi  du  cœur  »  de  Pascal  dans  la  théologie  et  la  philosophie  reli- 
gieuse moderne  ni  des  travaux  contemporains  où  l'on  s'est  efforcé  de 
dégager  la  portée  objective  du  «  sens  religieux  »  et  la  nature  particulière 
de  la  w  dialectique  religieuse  ».  Nous  ne  lui  en  tiendrons  pas  rigueur. 
Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  d'entendre  M.  Sully-Prudhomme  lui-même 
nous  exposer  ce  qu'il  pense  de  ces  graves  matières  et,  à  dire  vrai,  il 
semble  bien  que  ce  soit  justement  le  besoin  de  les  traiter  qui  l'a  déter- 
miné à  aborder  cette  étude  des  Pensées  de  Pascal  sur  la  religion  et  ses 
relations  avec  la  science, 

La  reconstitution  de  l'ordonnance  logique  des  Pensées  de  Pascal  com- 
porte inévitablement  une  part  d'arbitraire.  Il  n'est  pas  possible  de  discu- 
ter en  détail  celle  que  propose  M.  Sully-Prudhomme,  à  moins  de  reprendre 
son  livre  page  par  page.  D'ailleurs  les  grandes  lignes  en  sont  claires;  il 
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n'y  a  de  difficulté  que  si  l'on  prétend  souder  les  anneaux  les  uns  aux 
autres.  Le  point  de  départ  du  drame  qui  se  déroule  dans  l'âme  de  Pas- 
cal, c'est  l'impuissance  de  la  raison  humaine  à  expliquer  le  mystère  de 
l'univers  et  la  destinée  de  l'homme  ;  tout  le  monde  s'accorde  à  le  recon- 
naître. Le  point  d'arrivée  devait  être  la  solution  du  problème  de  la  des- 
tinée humaine  fournie  par  la  foi  chrétienne  dans  son  expression  jansé- 
niste. Et,  par  une  contradiction  qui  se  retrouve  chez  les  calvinistes 
comme  chez  les  jansénistes,  c'est  la  raison,  déclarée  en  principe  impuis- 
sante, qui  doit  cependant  servir  à  démontrer  que  la  foi  seule  peut  don- 
ner à  l'homme  cette  solution  dont  il  ne  saurait  se  passer  pour  conduire 
sa  vie.  M.  Sully-Prudhomme  me  paraît  ne  pas  s'être  suffisamment  préoc- 
cupé de  replacer  Pascal  dans  son  milieu  historique,  pas  plus  du  reste 
que  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  étudié,  parce  qu'il  faut  pour  cela  être 
familiarisé  avec  l'histoire  de  la  pensée  religieuse  au  xvi^etau  wn"  siècle 
et  avoir  suivi  le  cours  du  grand  mouvement  augustinien  qui  a  entraîné 
les  esprits  les  plus  religieux  soit  dans  le  protestantisme,  soit  dans  le 
catholicisme.  La  grandeur  et  l'originalité  de  Pascal  consistent  en  ceci  que 
sa  raison,  plus  exigeante  que  celle  des  autres,  ne  parvient  pas  à  se  con- 
tenter d'une  façon  définitive  des  preuves  que  ceux-ci  font  valoir  tout 
comme  lui  à  l'appui  de  la  foi,  car  il  n'y  a  guère  dans  celles  que  Pascal 
a  notées  que  ce  que  l'on  trouve  également  chez  les  théologiens  calvi- 
nistes ou  jansénistes.  Ses  connaissances  en  matière  biblique  ou  en  his- 
toire ecclésiastique  sont  inférieures  à  celles  de  beaucoup  de  ses  contem- 
porains et  de  ses  devanciers. 

M.  S.  P.  me  paraît  avoir  raison  quand  il  déclare  que  Pascal  est  tout 
le  contraire  d'un  sceptique.  Mais  il  me  paraît  aller  trop  loin  quand  il 
écrit  :  c:  Pascal  nous  paraît  donc  être  un  savant  greffé  sur  un  mystique 
au  même  titre  que  Pasteur  et,  comme  lui,  sachant  maintenir  séparé  du 
domaine  religieux  le  terrain  scientifique,  mais  avec  beaucoup  moins  de 
résignation,  ou  plutôt  avec  une  résignation  d'une  autre  espèce  »  (p.  362). 
Il  n'y  a  pas  doute  dans  l'âme  de  Pascal,  mais  jusqu'au  bout  il  y  a  com- 
bat. Il  a  besoin  de  croire;  il  veut  croire;  il  y  a  chez  lui  un  exemple 
dramatique  de  l'action  de  la  volonté  dans  la  foi  ;  malgré  tout,  la  raison 
ne  parvient  pas  à  se  déclarer  satisfaite  et  c'est  pour  cela  que  son  apo- 
logie reste  à  l'état  de  Pensées. 

M.  S.  P.  met  en  relief  à  juste  titre  l'autorité  accordée  par  Pascal  aux 
intuitions  du  cœur.  Il  s'y  complaît  d'autant  plus  volontiers  qu'il  trouve 
dans  cette  conception  une  analogie  avec  une  doctrine  qui  lui  est  chère 
à  lui-même,  celle  de  la  valeur  intuitive  de  l'émotion  esthétique.  La  dé- 
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claration  de  Pascal  sur  les  «  raisons  du  cœur  »  est,  en  effet,  capitale,  mais 
il  n'en  a  pas  tiré  tout  le  parti  que  beaucoup  de  philosophes  religieux  en 
ont  tiré  au  xix*  siècle.  Il  ne  faut  pas  le  moderniser  par  trop.  Quand 
M.  .S.  P.  fait  rentrer  comme  un  chaînon  important  dans  l'ordonnance 
des  Pensées  l'intuition  d'une  religion  spontanée  (p.  96  et  suiv.),  je  crois 
qu'il  prête  à  Pascal  une  conception,  contre  laquelle  celui-ci  aurait  vive" 
ment  protesté.  Il  n'y  a  aucune  trace  d'une  pareille  conception  dans  ses 
écrits.  M.  5.  P.  lèsent  bien  lui-même  :  «  Pascal  ne  désavouerait-il  pas 
ce  que  nous  introduisons  de  conjectural  dans  notre  interprétation  de  sa 
pensée?  »  dit-il  p.  96.  C'est  une  interprétation  moderne,  en  effet,  une 
traduction  en  une  langue  différente.  Nous  touchons  ici  sur  le  vif  le 
danger  de  vouloir  reconstituer  l'ordonnance  logique  des  Pensées. 

Il  me  semble  aussi  que  M.  S.  P.  ne  se  résigne  pas  assez  au  jansénisme 
de  Pascal.  Partisan  du  libre  arbitre,  il  a  de  la  peine  à  comprendre  que 
Pascal  poussât  la  religion  de  la  grâce  jusqu'à  faire  bon  marché  du  libre 
arbitre  de  l'homme  déchu  (p.  '218  et  suiv.).  La  question  ne  semble  même 
pas  avoir  troublé  celui-ci. 

Par  contre  il  a  bien  mis  en  lumière  à  quel  point  la  critique  historique 
fait  défaut  dans  l'œuvre  de  Pascal.  La  plus  grande  partie  de  son  apolo- 
gétique a  perdu  toute  valeur  aujourd'hui,  parce  que  les  faits  sur  lesquels 
elle  repose  ont  été  reconnus  inexacts.  Ce  qui  reste,  c'est  le  drame  intime 
de  la  raison  et  de  ce  besoin  de  certitude  morale,  dont  ceux  qui  ont  vécu 
dans  l'intimité  de  Pascal  ne  re  résigneront  plus  désormais  à  faire  le 

sacrifice. 

Jean  Réville. 


A.-L.-M.  Nicolas.  —   Séyyèd  Ali  Mohammed,  dit  le  Bâb. 

Histoire.  —  Paris,  Dujarric  et  C''',  1  vol.  in-12,  458  pp.,  de  la  col- 
lection J^es  religions  des  peuples  civilisés,  avec  portrait. 

Le  Béyân  arabe,  le  livre  sacré  du  Bâbysme,  de  Séyyèd  A.li 
Mohammed,  dit  le  Bâb,  traduit  de  l'arabe  par  A.-L.-M.  Nicolas, 
premier  interprète  de  la  Légation  de  France  en  Perse.  —  Paris, 
E.  Leroux,  1905,  1  vol.,  in-18,  235  pp.  (de  la  Bibliothèque  orientale 
elzévirienne). 

Il  n'y  a  pas  cinquante-six  ans  que  le  Seyyid  'Ali-Mohammed   est 
tombé  sous  les  balles  du  peloton  d'exécution,  et  déjà  la  grande  figure  du 
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réformateur  persan  est  entrée  dans  l'histoire  ;  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  l'affirmation  de  M.  Nicolas  que  les  Bâbis  actuels  «  ont  complète- 
ment négligé  ses  œuvres  qui  sont  tombées  dans  l'oubli  le  plus  profond 
et  le  plus  complet.  »  L'auteur  de  ce  grand  mouvement,  qui  agite  encore 
les  esprits  en  Perse  et  a  même  réussi  à  gagner  quelques  adeptes  en 
Occident,  qui  a  aujourd'hui  un  lieu  public  de  réunion  et  de  culte  sur  le 
sol  russe,  près  de  la  frontière  du  Khorasan,  à  'Achq-âbàd,  a  été  complè- 
tement effacé  par  son  disciple  Béhâ  :  c'est  comme  si  saint  Paul  avait 
obscurci  la  figure  de  Jésus.  Les  sectateurs  de  Mîrzâ  Yahya  Çoubh-i  Ezel, 
qui  était  pourtant  dans  la  véritable  tradition  du  maître,  sont  peu  nom- 
breux :  le  béliaïsme  a  triomphé.  C'est  donc  le  moment,  pour  l'histo- 
rien, de  dégager  de  Tobscurité  des  versions  contradictoires  le  portrait 
moral  du  rénovateur  de  Chiraz  et  de  mettre  en  lumière  les  dogmes  de 
la  nouvelle  croyance.  Aussi  les  deux  volumes  publiés  récemment  par 
M.  N.  viennent-ils  à  propos  nous  donner  un  supplément  d'informations 
que  l'auteur,  habitant  ordinairement  la  capitale  de  la  Perse  et  connais- 
sant parfaitement  le  pays  et  ses  habitants,  a  pu  obtenir  de  la  tradition 
orale,  destinée  à  compléter  et  parfois  à  corriger  la  tradition  livresque, 
et  tirer  de  renseignements  puisés  aux  sources  mêmes  (manuscrits  bâbis 
de  sa  bibliothèque). 

La  première  partie  (pp.  75-188)  du  premier  de  ces  deux  ouvrages  est 
entièrement  consacrée  à  un  exposé  de  Tlslâm  chi'ïte  ou  Islam  persan 
(c'est,  comme  l'on. sait,  la  doctrine  des  Esna-'achériyyè,  religion  offi- 
cielle depuis  la  conquête  du  pays  par  les  Çafawides).  Cet  exposé  est 
divisé  en  trois  sections  :  1^  le  Qorân,  'Ali  successeur  de  Mohammed  au 
titre  temporel  ;  2°  Xe^hadls^  'Ali  associé  dans  la  manifestation  prophétique 
de  Mohammed  auquel  il  succède  comme  imâm  ;  3°  l'imâm  Mahdî,  le 
chi'isme  actuel.  Ce  résumé  est  utile  pour  le  lecteur  qui  ignore  tout  de 
l'histoire  musulmane,  ou  pour  celui  qui  n'a  que  de  faibles  clartés  sur 
cette  matière  ou  qui  a  puisé  son  érudition  dans  des  ouvrages  vieillis  j 
il  apprendra  peu  de  chose  à  l'orientaliste,  ou  provoquera  son  étonne- 
ment  en  voyant  annoncé  en  caractères  gras  (p.  113)  que  «  la  Perse, 
prenant  violemment  parti  pour  'Ali  tombé  à  Koûfa  sous  le  poignard* 
d'un  assassin,  creusera  de  plus  en  plus  le  fossé  désormais  infranchis- 
sable qui  la  sépare  des  sonnites.  »  A  résumer  aussi  brièvement  l'his- 
toire de  l'Iran  islamisé,  on  risque  d'introduire  des  notions  inexactes 
dans  l'esprit  du  lecteur.  C'est  en    groupant  certaines   sectes  chi'ïtes 

1)  En  réalité  c'est  un.^sabre. 
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qu'Abou-Moslem  forma^  dans  le  Khorasan,  l'armée  qui  alla,  sur  les 
bords  du  grand  Zàb,  faire  triompher  la  dawa  des  Abbassides  :  mais, 
au  moyen-âge,  la  Perse  n'a  jamais  été  entièrement  chi'ïte,  ses  gouver- 
nants étant  la  plupart  de  race  turque,  par  conséquent  sunnites  de  rit;  la 
plus  grande  partie  de  ses  littérateurs  (en  dehors  des  poètes)  qui,  comme 
on  le  sait,  écrivirent  en  arabe,  étaient  sunnites  et  généralement  châfé- 
'ïtes.  Néanmoins,  comme,  sauf  uu  petit  nombre  de  savants,  on  n'est 
pas  fort  au  courant  en  Europe  des  détails  des  doctrines  et  des  légendes 
populaires  qui  forment  la  base  de  l'édifice  de  la  religion  actuelle  de 
l'Iran,  le  résumé  qu'on  nous  en  donne  offre  le  grand  avantage  de  bien 
éclairer  le  fond  du  tableau.  En  outre,  les  renseignements  que  cette  pre- 
mière partie  fournit  sur  l'état  d'esprit  des  Persans,  leur  manière  de 
comprendre  la  religion  musulmane,  l'ignorance  de  certains  prédica- 
teurs, jointe  à  une  faconde  ridicule  (p.  161),  sont  fort  intéressants 
et  même  parfois  particulièrement  divertissants.  L'anecdote  relative  au 
Persan  qui  paraît  fort  surpris  quand  l'auteur  lui  conseille  d'élever  un 
lièvre  en  cage  pendant  un  an,  pour  vérifier  si  Hippocrate  a  dit  vrai  en 
alléguant  que  cet  animal  est  une  année  mâle  et  l'autre  année  femelle, 
celle  de  la  brique  qui  se  transforme  toute  seule  en  souris  (p.  79),  celle 
du  vieux  médecin  qui  croit  à  la  conversion  au  chi'ïsme  du  Sultan  de 
Constantinople  (p.  92),  celle  du  pieux  chi'ïte  qui  maudit  'Omar  parce 
que  son  allumette  ne  prend  pas  feu  (p.  136),  la  légende  d"Omar  changé 
en  chienne  et  celle  de  l'arbre  de  Qazwîn  qui  transpire  du  sang  fp.  159), 
l'historiette  du  courtier  qui  héberge  une  bande  de  derviches  dans  l'es- 
poir de  les  voir  accomplir  un  prodige  (p.  163),  forment  une  illustration 
bien  vivante  des  superstitions  populaires  qui,  dans  l'âme  simple  de  ces 
populations,  viennent  se  glisser  sous  l'islamisme  officiel. 

L'entrée  en  scène  du  Bâb  a  lieu  vers  le  milieu  du  volume.  Dans  cette 
atmosphère  que  respirent  ces  gens  crédules,  tout  prêts  à  voir  apparaître 
le  Mahdî,  le  douzième  imâm  disparu  dont  le  retour  annoncera  la  fin  du 
monde,  pour  ces  esprits  formés  par  leur  éducation  aux  discussions  théo- 
logiques et  philosophiques  tels  qu'il  en  existait  en  Europe  au  moyen 
âge  —  il  en  existe  toujours  parmi  nous,  seulement  ce  genre  de  logo- 
machie a  cessé  de  plaire,  on  préfère  employer  son  talent  à  agiter  d'autres 
questions  bien  plus  lucratives  —  l'apparition  d'un  novateur  devait  avoir 
le  plus  grand  succès.  Et  comment  en  aurait-il  été  autrement?  11  se 
donnait  pour  la  manifestation  de  Dieu  dans  sa  personne,  et  produisait 
un  livre  destiné  à  abolir  et  à  remplacer  le  Qoràn  ;  ce  sont  des  faits  que 
les  arguments  ne  peuvent  rétorquer,  on  le  vit  bien  à  l'épreuve;  en  de 
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pareilles  occurrences,  il  faut  croire  à  la  nouvelle  révélation,  ou  l'inter- 
rompre par  des  moyens  violents.  On  voit  successivement  lejeuneSéyyid 
'Ali-Mohammed  initié  par  son  oncle  maternel  à  la  pratique  du  com- 
merce de  mercerie  qu'avait  exercé,  dans  la  patrie  de  Sa'dî  et  de 
Hâfizh,  son  père  défunt,  envoyé  par  lui  à  Bender-Bouchire  pour  les 
besoins  de  son  négoce,  y  rédigeant  son  premier  ouvrage  tout  empreint 
de  l'effusion  et  de  la  piété  islamiques  et  y  poursuivant  la  pratique  de 
certaines  macérations  qui  sont  la  règle  adoptée  par  plusieurs  ordres 
religieux  musulmans;  les  non-croyants  prétendent  même  qu'il  s'expo- 
sait, la  têle  nue,  pendant  de  longues  heures,  aux  rayons  brûlants  du 
soleil,  de  sorte  qu'il  devint  fou.  Il  fit  ensuite  le  pèlerinage  de  Kerbéla, 
s'y  livra  à  de  profondes  méditations,  y  fit  la  connaissance  du  Séyyid 
Kâzhim  de  Recht,la  grande  autorité  de  la  secte  des  Chéïkhis,  devint  son 
élève  et  rentra  à  Chiraz,  pendant  que  son  maître  mourait  près  de  la 
tombe  de  Hoséïn  en  prédisant,  dit-on,  l'avènement  de  la  nouvelle  doc- 
trine (1259  hég.  =  1843-44J. 

On  le  voit  commencer  en  1260  (1844)  ses  prédications  dans  la  mos- 
quée des  Forgerons,  retrouver  MoUa  Hoséïn  de  Bouchroûyè,  élève  préféré 
du  Séyyid  Kâzhim,  qui  reconnaît  en  lui  l'être  miraculeux  annoncé  par 
les  précurseurs  (les  Chéïkhis),  partir  en  pèlerinage  pour  la  Mecque  par 
Mascate,  et  à  son  retour  se  déclarer  «  le  miroir  du  souffle  de  Dieu  ». 
Puis  vient  le  détail  de  la  persécution  et  du  martyre  :  la  conversion  du 
séyyid  Yahyà  Dàrâbî  envoyé  par  Mohammed-Chàh  pour  faire  une  enquête 
sur  l'agitation  qui  se  produisait  dans  le  peuple  du  Fàrs,  le  départ  du 
Bàb  de  Chiraz,  dont  il  était  chf\ssé,  ainsi  que  toute  la  population,  par 
une  épidémie  de  choléra,  son  envoi  sous  escorte  à  Téhéran,  son  empri- 
sonnement à  Màkou  où  il  maîtrise  par  la  douceur  un  cheval  fougueux, 
la  conversion  da  la  belle  Qourrèt-el-'Aïn  à  Qazwîn,  l'assassinat  de 
Mohammed  Taqî  dans  la  mosquée  (qui  donc  avait  soudoyé  les  assas- 
sins?), le  concile  (c'est  tout  au  plus  un  conciliabule)  de  Bédecht  qui 
organise  des  pèlerinages  à  la  forteresse  où  est  enfermé  le  Bàb,  la  pro- 
clamation de  la  manifestation  de  Dieu  dans  la  personne  d"Ali-Mohan:- 
med,  la  scène  préparée  par  Qourrêt-el-'Aïn  pour  annoncer  la  nouvelle 
loi,  l'insurrection  du  Mazandéran.  celle  de  Zendjan,  l'exécution  du  Bàb, 
la  manière  dont  son  corps  fut  enterré  par  les  soins  de  ses  partisans 
(contrairement  à  ce  qu'on  avait  dit  jusqu'ici)  et  dont  il  fut  plus  fard 
transporté  ailleurs  sur  l'ordre  donné  d'Andrinople  par  Béhâ  et  finale- 
ment, dit-on,  enterré  au  pied  du  mont  Garmel,  les  troubles  de  Yezd  et 
l'insurection  de  Néïrîz,  l'attentat  contre  Nàsir  (et  non  Nasr)  eddîn-Châh^ 
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suivi  d'exécution  de  Bâbis  en  grand  nombre.  Tout  cela  forme  un  récit 
très  mouvementé  d'une  histoire  palpitante  et  vraiment  attachante. 

Un  reproche  qu'on  pourrait  faire  à  l'auteur,  c'est  de  n'avoir  pas  tenu 
suffisamment  compte  des  travaux  de  ses  devanciers,  et  je  voudrais  qu'on 
rendit  mieux  justice  aux  initiateurs,  qui  se  débattaient  au  milieu  de 
difficultés  bien  aplanies  depuis  longtemps.  A  ce  point  de  vue^  je  ne  puis 
que  déplorer  les  termes  dans  lesquels  est  rédigée  la  note  145,  p.  199. 
Quels  que  soient  les  grands  défauts  du  comte  de  Gobineau,,  esprit  géné- 
ralisateur  à  outrance,  imbu  d'idées  fausses  sur  la  supériorité  de  certaines 
races,  et  qui  semble  n'avoir  trouvé  d'admirateurs  qu'en  Allemagne  et 
encore  tout  récemment,  il  a  eu  le  mérite,  lui  qui  n'était  à  aucun  degré 
orientaliste,  de  fournir  à  l'Europe  savante,  dans  son  livre  sur  les  Reli- 
gions et  les  philosophies  de  l'Asie  centrale  (titre  inexact,  il  n'y  est 
question  que  de  la  Perse  moderne),  un  exposé  du  mouvement  des  idées 
philosophiques  dans  l'Iran  que  l'on  n'avait  point  avant  lui,  les  sources 
indigènes  étant  difficilement  accessibles  et  les  livres  imprimés  de  ce  genre 
fort  rares  alors  dans  les  bibliothèques  des  Universités.  N'étant  pas 
orientaliste,  il  s'est  fait  aider  par  des  indigènes;  étant  diplomate,  il 
s'est  attribué  le  travail  auquel  d'autres  avaient  collaboré;  tout  cela  est 
fort  naturel,  et  il  est  bien  difficile  de  le  lui  imputer  à  crime.  Depuis 
lors,  ses  travaux  ont  été  dépassés  et  ne  forment  plus  qu'un  jalon  déjà 
lointain  sur  la  route  du  progrès  de  nos  connaissances.  L'ouvrage  en 
question  ne  peut  être  considéré  «  comme  une  traduction  fort  brillante, 
mais  quelquefois  fautive  du  Nacikh  et-Tevarikh  ».  Il  y  a,  en  effet,  de 
plus,  les  vues  personnelles  de  Gobineau,  ses  jugements  sur  les  dessous 
du  caractère  persan,  qui  sont  ceux  d'un  penseur  et  d'un  critique.  Son 
étude  du  Kitmdn,  son  chapitre  sur  le  caractère  moral  et  religieux  des 
Asiatiques  ne  sont  traduits  d'aucun  ouvrage  persan,  et  pour  cause. 

Le  Bdb  savait-il  l'arabe?  Il  le  savait,  et  ses  écrits  le  prouvent  sura- 
bondamment. Mais  les  Bàbis  prétendent  qu'il  ne  le  savait  pas,  et  que 
s'il  a  écrit  cette  langue  d'une  façon  admirable,  c'est  que  Dieu  parlait 
par  sa  bouche.  Alors  le  Bâbisme  n'est  pas  une  nouvelle  religion,  mais 
une  réforme  de  l'islamisme;  étroitement  inféodé  à  cette  dernière 
croyance,  il  a  pu  en  modifier  certains  dogmes,  certains  rites,  certaines 
constitutions  sociales,  il  n'a  pas  pu  se  débarrasser  de  sa  langue.  Pour- 
quoi Dieu  ne  parlait-il  pas  à  'Ali-Mohammed,  je  ne  dirai  pas  en  zendque 
le  jeune  Chirazien  ignor.iit  profondément,  mais  en  persan?  On  aura 
beau  faire,  l'arabe  est  la  langue  de  Mohammed  et  ceux  qui  s'en  servent 
ne  sont  que  des  plagiaires  du  prophète  de  la  Mecque.  Pour  ce  qui  est  de 
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la  science  du  Bàb  en  arabe,  «  il  faut  admettre  la  réalité  d'un  phéno- 
mène dont  les  causes  profondes  nous  échappent  »;  cette  explication, 
satisfaisante  pour  un  Bâbi,  paraîtra  quelque  peu  insuffisante  aux  lecteurs 
de  la  Revue.  Ce  qu'il  faut  admettre,  c'est  que  le  Bâb  s'était  assimilé 
parfaitement  le  style  coranique;  c'est  que  les  Persans  sont  d'habiles 
plagiaires  (il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  des  falsifications  et  des  fabrications 
de  liadîth  du  Prophète,  et  de  la  fameuse  sourate  en-Noûréïn^  ajoutée 
par  eux  au  Qorân),  et,  à  ce  propos,  il  y  aurait  lieu  de  se  demander  si 
les  rédacteurs  obscurs  de  l'Avesta,  à  l'époque  où  les  rois  Arsacides 
essayaient  d'implanter  le  théâtre  grec  sur  le  sol  iranien,  n'ont  pas  pos- 
sédé suffisamment  la  langue  et  le  style  d'anciens  textes  en  langue  zende 
pour  les  multiplier  par  voie  de  pastiche  et  en  faire  ce  qui  a  été  plus 
tard  les  vingt-un  nosks  du  livre  sacré  des  Parsis?  Je  sais  bien  que  les 
philologues  ne  sont  point  actuellement  de  cette  opinion  et  qu'ils  en 
donnent  des  raisons  tirées  de  l'histoire  de  la  langue  perse  dans  les  ins- 
criptions des  Achéménides;  mais  pourtant? 

La  transcription  Sahab  ez-Zéman,  p.  153  (qui  devrait  être  sâhab  pour 
sâheb  r::  sâhib)  est  une  nouvelle  preuve  de  la  prédilection  des  Persans 
pour  la  voyelle  a  par  laquelle  il  y  a  chez  eux  une  tendance  à  remplacer 
les  autres  voyelles  brèves  [tavân  :=.  tuvân,  gamânz=.gumân,  etc.).  En 
général,  dans  le  livre  de  M.  Nicolas,  le  ghain  est  représenté  par  un  q, 
et  le  qâf  par  gh  (rr  r  fortement  grasseyé,  c^est-à-dire  prononcé  dans  la 
gorge  et  non  avec  la  vibration  du  bout  de  la  langue)  ;  c'est  conforme  à 
la  prononciation  actuelle  des  mots  arabes  par  les  Persans,  qui  peuvent 
l'avoir  tirée  du  ou  des  dialectes  parlés  par  les  conquérants  arabes,  cette 
substitution  d'une  articulation  à  l'autre  ayant  été  constatée  dans  cer- 
tains parlers  du  Sahara  algérien;  mais  cela  peut  induire  en 'erreur  le 
lecteur  qui  n'est  pas  au  courant  de  cette  particularité.  Ainsi  Kechf  oul- 
Qoummèh,  p.  122  {:r:  quoummèh,  p.  155)  correspond  à  Kechf  oul- 
ghoummê;  qèïbet,  p.  152,  est  gliaïbèt,.  En  revanche  je  ne  m'explique 
pas  très  bien  la  transcription  «  la  Meqqe  »  (p.  198  et  passim)  de 
«  Mekka  »  ;  quand  on  écrit  «  la  Mecque  »,  on  fait  usage  d'une  vieille 
transcription,  tout  à  fait  dans  le  génie  de  l'orthographe  française, 
comme  grecque;  de  même  qooucer  (p.  233)r=Kauther. 

Il  y  a,  p.  135,  une  tentative  de  définition  du  véli  et  du  vélâyet,  termes 
dont  on  sait  l'usage  qu'en  ont  fait  les  Ghi'ïtes  et  l'importance  qu'ils  ont 
pour  leur  dogmatique  ;  il  s'y  est  introduit  quelque  peu  de  confusion, 

1)  Dabistàn,  p.  220;  cf.  Garcin  de  Tassy,  Chapitre  inconnu  du  Coran,  J.  As. 
1848,  et  observations  de  Mirza  Kazembeg,  J.  As.,  1849. 
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mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur,  c'est  plutôt  celle  de  ses  interlo- 
cuteurs persans.  Le  véli  est  autre  chose  qu'un  nébi  :  le  second  est  le 
porte-parole  de  la  divinité  (au  point  de  vue  musulman  bien  entendu, 
tiré  du  judaïsme,  non  à  celui  du  nabi  primitif,  ■ûpoo-fiTTiÇ  «  prédiseur 
d'avenir  »),  tandis  que  le  vcli,  le  saint,  pénètre  par  intuition  dans  les 
secrets  les  plus  mystérieux  de  l'Être  suprême  et  est  l'organe  de  l'inter- 
prétation mystique  et  allégorique  du  texte  littéral  livré  à  la  publicité 
par  le  nébi. 

On  voit,  p.  139,  que  les  Paysans  croient  que  le  mot  turc  'pacha  est 
l'abréviation  de  pddichâh,  que  les  Turcs  ont  appelé  ^ar  dérision  imams 
les  fonctionnaires  chargés  de  la  garde  des  mosquées  et  de  la  célébration 
des  prières;  aussi  se  sont-ils  bien  vengés,  et  ont-ils  donné  le  nom  de 
sultan  (c  au  plus  humble  des  sous-officiers  >>  et  celui  de  khan  aux  fonc- 
tionnaires civils.  Pour  ne  pas  dérouter  le  lecteur  européen,  il  aurait 
fallu  lui  expliquer  que  ces  braves  gens  sont  tout  à  fait  dans  leur  tort, 
que  le  titre  de  sultan  (capitaine  et  non  sous-officier)  était  déjà  en  usage 
avec  ce  sens  dans  les  tribus  turcomanes  des  Qyzylbach,  que  khan  est 
un  titre  qui  désigne  les  chefs  de  tribu,  ce  qui  n'a  rien  de  déshonorant 
pour  les  fonctionnaires  civils  revêtus  de  ce  titre  plutôt  militaire,  etc.  A 
signaler  aussi  un  arrêt  brusque  des  notes_,  à  la  p.  113;  celles-ci,  très 
nombreuses  au  début,  deviennent  plus  clairsemées  ensuite;  le  malheur 
est  que  nous  n'avons  pas  la  fin  de  la  note  111 .  qui  devait  énumérer  les 
huit  femmes  du  khalife  'Othmàn,  et  qui  n'en  nomme  que  deux.  Nous 
croyons  savoir  que  cette  interruption  inattendue  provient  d'une  diver- 
gence de  vues  entre  l'auteur  et  le  correcteur  bénévole  qui  s'était  chargé 
de  revoir  les  épreuves. 

Passons  au  second  ouvrage,  la  traduction  du  Béyân  arabe.  Dans  un 
avant-propos,  le  traducteur  défend  le  Bâb  contre  trois  accusations  portées 
contre  lui  en  Europe,  à  savoir  :  1°  qu'il  est  soûfi,  2°  qu'il  prêche  l'incarna- 
tion, 3^  qu'il  interdit  l'étude  des  sciences.  Cette  discussion  est  très  inté- 
ressante. Le  mot  soûfi,  par  la  suite  des  siècles,  a  pris  plusieurs  signifi- 
cations; ne  retenons  ici  que  celle  de  philosophe  panthéiste.  M.  Nicolas 
démontre  par  des  textes,  ou  plutôt  les  textes  cités  par  lui  démontrent 
que  le  Hàh  n'admet  pas  l'unité  d'existence  entre  le  Créateur  et  l'être 
créé;  l'essence  de  Dieu  rayonne  sur  les  existences,  c'est-à-dire  sur  les 
êtres  (p.  11);  l'essence  ne  se  conjugue  avec  rien  (iVnrf.)  ;  les  autres 
explications  ne  sont  qu'association  absolue.  Est-ce  que  «  association  » 
traduirait  le  mot  chirk  «  polythéisme  »?  On  le  dirait  ;  mais  comme  on 
ne  nous  fournit  pas  le  texte,  suspendons  notre  jugement.  Pour  le  second 
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chapitre  de  cette  introduction,  on  pourrait  croire  à  une  certaine  confu- 
sion entre  l'incarnation  telle  que  l'entendent  les  chrétiens  (en  arabe 
tadjshn)  et  celle  qu'admettent  les  Chi'ïtes  outrés  (en  arabe  huloûl,  pro- 
prement «  descente  »).  La  première  idée,  qui  donne  la  nausée  aux  Per- 
sans (p.  20), ne  peut  pénétrer  dans  leur  cerveau,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
pas  atteints  d'aliénation  mentale  (p.  19);  on  peut  en  dire  autant  de  tous 
les  musulmans,  depuis  l'île  de  Java  et  la  province  chinoise  du  Yun-Nan 
jusqu'aux  bords  du  Niger;  c'est  donc  très  général.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
de  cela,  la  question  est  tout  autre;  et  il  est  bien  certain  que  les  chi'ïtes 
outrés  {ghoulcU),  Persans  pour  la  plupart,  ont  parfaitement  admis  le 
huloûl  (descente,  incarnation  dans  un  corps  adulte)  de  la  Divinité  dans 
des  personnages  tels  qu'Àli,  fils  d'Abou-Tàlib. 

Or,  il  semble  bien,  contrairement  à  la  thèse  de  M.  A'.,  qui,  croyons- 
nous,  parait  reposer  sur  une  confu&ion  de  mots,  que  le  Bâb  admet  la 
descente  {huloûl  )  de  Dieu  dans  sa  personne  à  lui  Bâb,  car  il  dit  :  «  Il 
est  impossible  de  contempler  l'essence  de  Dieu;  cette  expression  veut 
dire  la  contemplation  de  Celui  qui  est  manifesté  dans  la  manifestation 
et  en  qui  on  ne  peut  voir  que  Dieu  (p.  21)  »  :  c'est  comme  quand  on 
place  un  miroir  en  face  du  soleil,  on  y  voit  le  reflet  du  soleil.  Cette 
manifestation, qui  est  indiscutable,  est  un  reflet;  le  Bâb  est  le  reflet  de 
l'essence  divine.  Cette  idée  n'est  séparée  du  huloûl  des  chi'ites  outrés 
que  par  une  nuance  imperceptible.  On  le  voit  mieux  encore  un  peu 
plus  loin  (p.  31)  :  «  De  même  que  l'imam  est  le  miroir  de  Dieu  et  qu'en 
lui  on  ne  peut  voir  que  Dieu,  Dieu  n'a  ynis  aucune  différence  entre  Dieu 
et  lui,  si  ce  n'est  dans  le  degré  d'adoration  ».  Quant  à  l'interdiction  de 
l'étude  des  sciences  (les  sciences  coraniques  et  leurs  dérivés),  la  discus- 
sion qui  y  a  trait  n'a  qu'un  intérêt  historique  du  moment  que  Bébà  a 
proclamé  franchement  qu'il  était  bien  d'étudier  les  sciences  et  les  arts, 
pourvu  qu'ils  contribuent  au  bonheur  de  l'humanité. 

Il  est  inutile  d'analyser  le  contenu  du  Béijân  arabe  ;  pour  les  règles 
de  conduite  morale,  pour  les  rites  de  la  nouvelle  religion,  pour  l'orga- 
nisation de  la  société  future,  où  tout  le  monde  sera  bon  et  sain,  il  ne 
nous  apprend  rien  de  nouveau,  car  tout  cela  est  déjà  dans  la  traduction 
du  Liwe  des  Préceptes  par  Gobineau.  Les  deux  textes  ne  diffèrent  pas 
dans  l'ensemble  :  c'est  sur  des  points  de  détail,  dans  les  prescriptions 
qu'ils  offrent  des  différences  sensibles.  Rechercher  celles-ci  nous  entraî- 
nerait au  delà  des  limites  d'un  article  de  critique.  Notons  cependant  en 
courant  un  certain  nombre  de  difficultés  sur  lesquelles  on  aurait  sou- 
haité plus  d'éclaircissements.  Par  exemple  (p.  10),  on  voit  figurer  les 
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"  oulémas  Echraqiins  et  méchchahiins  et  Sadrayins  et  Elahyins  ».  Les 
deux  derniers  noms  sont  expliqués  en  note  :  ce  sont  les  partisans  de 
Molla  Çadrà  et  ceux  de  Hékim  Ilàhî;  mais  les  deux  premiers?  Le  lecteur 
français  sera  quelque  peu  dérouté,  s'il  ne  sait  pas  très  bien  l'arabe,  et 
s'il  ignore  que  les  ichrdqîs  sont  les  adeptes  delà  philosophie illuminative 
et  les  mechchdtn,  tout  simplement  les  pénpatéticiens.  —  P.  46,  Esna 
Achéri  n'est  pas  traduit,  mais  il  l'est  à  la  page  95,  note  1  :  c<  les  Chi'ïtes  ». 
Ce  n'est  exact  que  pour  le  chi'ïsme  dominant  actuellement  en  Perse. 
—  P.  55  :  rassénéré,  lire  rasséréné.  —  P.  65.,  ayaqils,  lisez  hayàkil, 
«  talismans  ».  —  P.  80,  «  gens  de  pudeur  (les  imams)  »  ;  le  texte  a  pro- 
bablement ahL  el-'içma;  on  sait  que  les  chi'ïtes  disent  de  leurs  imams 
qu'ils  sont  maçoûm  «  impeccables  »;  ^içma  est  l'impeccabilité.  —  P.  87, 
dans  le  passage  du  Qorân  cité,  il  n'y  a  que  la  première  phrase  qui  se 
retrouve  dans  Qor.,  III,  115.  —  P.  103  :  «  Je  t'ai  créé  le  spectacle  de 
mon  être  même.  »  Le  mot  traduit  par  spectacle  est  mazkar,  ainsi  que 
le  démontre  la  note  1  de  la  page  104;  le  sens  de  ce  mot  est  «  lieu  de  la 
manifestation  ».  —  P.  147,  «  les  choses  qui  sont  semblables  ».  Le  texte 
doit  avoir  b'dâ  mithl  :  c'est  un  terme  de  droit  musulman  qui  signifie 
«  les  choses  non  fongibles  ».  —  P.  158  :  «  Que  ses  versets  ne  dépassent 
pas  le  nombre  de  Moustaqas  ».  Ce  mot^  qui  n'est  pas  expliqué,  doit 
désigner  un  nombre  calculé  suivant  la  valeur  numérique  des  lettres  ; 
c'est  660,  si  la  dernière  lettre  est  un  sln,  ou  690  si  elle  est  un  çâd.  — 
P.  229  :  allahou  èqhma  est  une  faute  d'impression  pour  èglina,  ainsi 
que  le  montre  la  traduction  :  «  Dieu  n'a  besoin  d'aucune  chose  ». 

Cl,  Huart. 


Beha-ullah.  —  Les  préceptes  duBéhaïsme,  les  ornements, 
les  paroles  du  Paradis,  les  splendeurs,  les  révéla- 
tions, précédés  d'une  lettre  au  sultan  de  Gonstantinople,  traduit  du 
persan  par  H.  Dreyfus  et  Mirza  Habib-ullah  Chirazi.  —  Paris, 
E.  Leroux,  1906  (dans  la  Bibliothèque  orientale  elzévirienne),  1  vol. 
in-i8,  x-7:5  pp. 

Voilà  un  titre  alléchant  :  la  préface  l'est  plus  encore.  Enfin!  nous 
allons  donc  savoir  en  quoi  consiste  cette  doctrine  dubéhaïsme,  destinée 
à  révolutionner  le  monde  de  la  pensée  religieuse,  «  à  conduire  les 
sociétés  vers  la  paix  »,  à  répandre  la  fraternité  dans  le  monde,  bien  plus 
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sûrement  que  par  la  voie  du  christianisme  ou  par  la  formule  trinitaire 
de  la  République.  Nous  allons  entendre  résonner  à  nos  oreilles  ces  poé- 
sies en  prose  que  les  auteurs  ont  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  chanter 
le  plus  souvent  dans  les  meetings  (béhâïs)  de  l'Inde  (y  compris  Rangoon). 
Nous  allons,  une  fois  de  plus,  contempler  l'essence  divine  dans  le  miroir 
où  elle  se  manifeste,  dans  les  paroles  de  Béhâ  lui-même,  prononcées  ou 
plutôt  rédigées  pendant  qu'il  était  interné  à  Saint-Jean  d'Acre,  posté- 
rieurement à  l'année  1868.  Éblouis  par  celte  clarté  nouvelle,  peut-être 
allons-nous  sentir  la  révélation  pénétrer  dans  notre  âme  et  les  lumières 
de  la  vérité  éternelle  nous  convaincre  que  le  successeur  de  Bàb  est  bien 
le  prophète  dont  la  venue  est  annoncée  pour  la  fin  des  temps.  Mais 
examinons  d'abord  ce  petit  volume. 

La  Lettre  au  sultan  Abdut  Aziz,  écrite  par  Béhâ  après  son  arrivée  à 
Sain  t-Jean-d' Acre,  ressemble  étonnamment  aux  nombreuses  publications 
politiques  des  adeptes  de  la  Jeune-Turquie  à  l'adresse  du  sultan  Abd- 
ul-Hamid  II  ;  seulement  Béhâ  a  un  avantage  sur  ceux-ci^,  c'est  que  la 
Divinité  parle  par  sa  bouche.  Et  il  faut  voir  comment  cet  irascible 
Jupiter  gourmande  le  pauvre  souverain  coupable  de  ne  pas  croire  à  la 
grande  Manifestation  !  Mais  si  on  la  dégage  de  toute  cette  fantasmagorie 
théologique,  son  arijumentation  est  bonne,  car  il  est  triste  de  penser  que 
les  pauvres  exilés  qui  avaient  suivi  Béhâ  à  Bagdad,  à  Constantinople  et 
à  Andrinople,  avec  leurs  familles  dans  lesquelles  se  trouvaient  des 
enfants  en  bas  âge,  ont  dû  repartir  de  cette  dernière  ville,  à  la  suite 
d'incidents  bien  connus  sur  lesquels  la  Manifestation  garde  le  silence 
le  plus  complet,  pour  aller  sous  bonne  garde  dans  un  petit  port  de  la 
côte  syrienne.  A  leur  arrivée,  ils  furent  enfermés  dans  une  caserne,  où 
ils  ne  purent  se  procurer  de  l'eau  ;  voilà  une  administration  qui  manque 
à  ses  devoirs  les  plus  élémentaires.  Aussi  le  Sultan  sera  bien  puni  de 
l'incurie  de  ses  subordonnés  :  déjà  un  incendie  a  détruit  presque  toute 
la  ville  ;  mais  bientôt  le  souverain  lui-même,  malgré  son  faste  et  sa 
pompe,  descendra  au  tombeau  comme  les  acteurs  de  Guignol 
rentrent  dans  la  boîte  du  montreur,  une  fois  la  représentation 
achevée. 

Les  Ornements  (Tarâzât,  proprement  les  broderies  en  bordure  du 
vêtement)  sont  au  nombre  de  six  ;  ce  sont  des  ornements  moraux,  la 
connaissance  de  soi-même,  la  cordialité  dans  les  relations  avec  les  autres 
peuples,  le  bon  caractère,  l'honnêteté,  le  respect  des  situations  sociales, 
la  science.  Ces  commandements  sont  excellents;  mais  dans  les  détails 
il  se  glisse  de  touchantes  naïvetés.  C'est  ainsi  qu'arrivé  à  l'âge  de  raison, 
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l'homme  a  droit  à  la  richesse,  quiest  louable  si  elle  est  acquise  par  l'indus- 
trie ou  le  commerce  ;  pourquoi  l'agriculture  est-elle  exclue?  Serait-ce 
qu'en  Perse  les  agriculteurs  ne  deviennent  jamais  riches?  La  bonté  à 
l'égard  des  peuples  étrangers  est  une  recommandation  utile  à  l'adresse 
de  ses  compatriotes  ianatiques.  La  gloire  el  la  grandeur  du  monde 
dépendent  uniquement  du  bon  caractère,  ce  qui  est  peu  croyable;  mais  il 
faut  se  demander  si  le  terme  persan  correspondant  a  été  bien  traduit. 
Le  peuple  de  Béhâ  doit  éviter  la  collusion,  récompenser  les  savants, 
renoncer  à  la  médisance.  Les  journaux  sont  considérés  comme  le  grand 
véhicule  de  la  diffusion  des  idées  scientifiques,  mais  voyez  ce  qu'on 
exige  des  journalistes  :  «Ils  devraient  de  leur  mieux  pousser  leurs  recher- 
ches sur  toutes  les  questions,  afin  d'arriver  d'abord  à  connaître  la  vérité, 
et  de  n'écrire  qu'ensuite  »  (p.  34).  Je  doute  fort  que  le  journalisme 
laisse  s'implanter  en  Occident  une  religion  qui  exige  un  tel  effort  de  la 
part  de  ses  adeptes. 

Dans  les  Paroles  du  Paradis,  on  célèbre  la  crainte  de  Dieu,  l'observa- 
tion de  la  religion  (en  général),  la  bienfaisance,  l'humilité^  la  justice 
(  «  si  tu  veux  être  juste,  choisis  pour  autrui  ce  que  tu  choisirais  pour 
toi-même  »,  Béhà  n'est  pas  tout  à  fait  l'inventeur  de  cette  formule)  ;  on 
impute  à  Mohammed-Ghàh,  père  et  prédécesseur  de  Nâçir-oud-dîn, 
deux  mauvaises  actions,  l'expulsion  de  Chiràz  du  Bâb  et  l'assassinat  du 
grand-vizir  Qâïm-Méqâm  ;  on  exalte  la  raison,  guide  de  l'être  de  pous- 
sière qu'est  l'homme,  la  solidarité  (1)  ;  «  la  gloire  s'acquiert  par  la 
science,  les  actes,  le  caractère  et  le  savoir  (différent  de  la  science?),  non 
par  la  patrie  qu'on  habite  ou  la  position  qu'on  occupe  »  ;  donc  univer- 
salité de  la  nouvelle  révélation  et  égalité  de  ses  adhérents  entre  eux. 
L'éducation  commence  par  l'enseignement  religieux,  qui  est  la  base  de 
la  morale.  La  paix  universelle  est  le  seul  moyen  de  remédier  aux  maux 
causés  par  l'artillerie,  «  instrument  infernal  ».  Son  explication  du  phé- 
nomène de  l'éclair  (p.  48)  indique  des  notions  peu  avancées  en  physique. 
La  charité,  sans  être  nommée,  est  préconisée,  l'ascétisme  réprouvé. 

hes,  Splendeurs  {Echrâqâl  :  plutôt  «illuminations  »)  consistent  en  ceci  : 
honorer  la  religion,  pratiquer  la  paix  universelle,  observer  la  loi,  les 
bonnes  actions  et  les  bonnes  mœurs  (cela  rappelle  beaucoup  la  trinité 
morale  du  parsisme),  choisir  des  fonctionnaires  capables,  proclamer 
l'union  et  l'harmonie  entre  les  hommes,  veiller  à  l'éducation  des  enfants, 
ne  pas  se  disputer  pour  des  motifs  religieux.  Les  Révélations  {Tadjal- 
lint)  sont  la  connaissance  de  Dieu,  la  fermeté  dans  son  amour,  la 
science  et  les  arts,  la  proclamation  de  la  divinité  et  de  la  souveraineté 
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{oloulàyat  vè  rob'oubhjat)  dans  la  personne  de  Béhâ,  annoncé  par  le 
Précurseur,  qui  est  le  Bàb  lui-même. 

Tout  cela  est  fort  beau,  et  fait  partie  de  la  morale  universelle;  point 
n'est  besoin  de  croire,  pour  pratiquer  ces  vertus,  que  Béhâ  est  le  reflet 
de  la  splendeur  de  l'Être  inaccessible;  mais  si  cette  croyance  peut 
ramener  au  bien  une  foule  d'Asiatiques  corrompus  et  dissolus,  comme 
cela  a  eu  lieu  efTectivement  en  Perse,  au  dire  de  témoins  bien  informés, 
tant  mieux  !  Dans  tous  les  cas,  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Dreyfus  et 
à  son  guide  dans  les  arcanes  de  la  phraséologie  béhàïe,  c'est-à-dire 
Mirza  Habib-uUah  de  Ghiraz,  d'avoir  mis  à  la  portée  du  public  français 
des  élucubrations  curieuses  et  intéressantes.  Nous  remercierons  aussi 
l'auteur  de  la  préface  des  termes  bienveillants  dans  lesquels  il  cite  une 
précédente  étude  consacrée  à  ses  travaux. 

Quelques  remarques  de  détail  ne  seront  pas  inutiles.  P.  lû,Chah  Sultan 
Sélim  est  expliqué  en  note  de  la  manière  suivante  :  «  Guignol  persan 
où  se  meuvent  des  marionnettes  en  bois,  analogue  au  Karagueuzixxvc.  » 
Chah  iSélim  est  le  nom  donné,  à  Téhéran,  à  Ghiràz  et  à  Tébriz  à  un 
théâtre  de  marionnettes  en  bois  qui  n'a  plus  de  représentations  aujour- 
d'hui, le  dernier  imprésario  étant  mort  en  1904.  Le  Karagueuz  turc  ne 
se  compose  pas  de  marionnettes  en  bois,  mais  d'ombres  chinoises  trans- 
parentes et  coloriées  vues  derrière  un  rideau  blanc  suspendu  à  une 
ficelle  dans  l'angle  d'un  café;  on  l'appelle,  en  Perse,  Kétchèl  Pehlévan 
(le  lutteur  chauve),  ou  Pendj  (de  l'anglais  Punch  =:  Polichinelle,  et 
parce  qu'il  se  composerait  de  cinq  personnages  ;  en  réalité  il  y  en  a  six). 
G'est  par  abus  et  par  analogie,  faute  d'une  expression  meilleure,  que 
l'on  a  appelé  aussi  Karagueuz  le  théâtre  de  Guignol,  introduit  récem- 
ment par  des  montreurs  européens  à  Gonstantinople.  Voir  au  surplus 
A.  Thalasso,  le  Théâtre  -persan,  dans  la  Revue  théâtrale,  numéro  de 
juillet  1905.  —  P.  15.  Spectacle  immortel,  en  note  :  «  la  manifestation 
de  Dieu.  »  G'est  donc  mazhhar  qui  est  traduit  par  spectacle  ;  lisez  : 
«  lieu  de  la  manifestation.  »  —  P.  27.  «  Que  Touba  soit  sur  celui...  » 
Toûbà  est  bien,  comme  l'indique  la  note,  le  nom  d'un  arbre  du  paradis, 
mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  est  question  ici;  Béhâ  a  emprunté  à  l'a- 
rabe la  formule  bien  connue  :  toùbà  laka  »  que  cela  soit  bon  pour  toi!  » 
—  P.  47.  La  Parole  a  été  décrétée  avec  deux  langages,  en  note  :  «  Le 
langage  matériel  et  le  langage  spirituel  (?).  »  Je  crois  que  l'auteur  veut 
parler  de  l'arabe  et  du  persan,  langues  dans  lesquelles  ont  été  révélés  les 
deux  Béydns.  —  P.  55.  L'observation  de  la  Loi,  en  note  :  «  la  loi  laïque  ». 
J'ignore  le  mot  employé  dans  le  texte,  puisqu'on  ne  nous  le  fournit  pas, 

26 
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mais  je  ferai  observer  qu'il  est  ici  question  de  la  loi  religieuse  ou  cano- 
nique, les  lois  laïques,  en  droit  musulman,  rentrant  dans  le  domaine 
de  V'ourf{lex  principis,  arbitraire  politique  et  administratif). 

Cl.  HUART. 


J.  G.  FiuzER.  —  Lectures  on  the  early  history  of  the 
Kingship.  1  vol.  8°  de  309  pages.  —  Londres,  Macmillan,  1905. 
Prix  :  8  sh.  6  d. 

Ce  livre  est  destiné  probablement  à  un  public  un  peu  différent  de 
celui  qui  comprend  l'intérêt  et  peut  suivre  les  développements  du 
célèbre  Golden  Bougli,  dont  la  troisième  édition  (la  2"=  est  de  1900)  est 
annoncée  ;  car  c'est  une  seule  institution,  la  royauté, qui  s'y  trouve  étudiée 
mais  avec  assez  de  faits  à  l'appui  et  avec  assez  d'idées  générales  comme 
bases  pour  que  ce  travail  vaille  d'être  publié  sous  forme  d'un  volume 
spécial.  De  plus,  l'allure  de  l'exposition  diffère  de  celle  du  Golden  Bough  ; 
celui-ci  est  un  traité  didactique,  au  lieu  que  le  présent  volume  est  un 
recueil  de  leçons  auxquelles  M.  Frazer  a  laissé  leur  forme  première, 
parlée,  c'est-à-dire  souple  et  vivante. 

Suivant  la  méthode  anglaise  illustrée  aussi  par  Sidney  Hartland  {The 
Lerjend  of  Pcrseus)^  le  point  de  départ  est  un  fait  particulier  dont  les 
divers  éléments  sont  successivement  analysés  en  détail  et  expliqués  à 
l'aide  de  rapprochements.  Ce  point  de  départ,  les  lecteurs  du  Golden 
Bouçjh  s'en  doutent,  est  le  Prêtre  de  Némi,  Roi  des  Bois.  Et  c'est  à  son 
propos  que  M.  Frazer  montre  comment  chez  les  demi-civilisés  modernes 
et  anciens  le  roi,  le  chef,  est  un  personnage  à  fonctions  d'abord  magi- 
ques et  religieuses. 

M.  Frazer  continue  à  nettement  distinguer  la  magie  de  la  religion  et 
même  à  les  opposer.  Son  point  de  vue  actuel  diffère  cependant  dans  le 
détail  de  celui  qu'il  exposa  dans  la  2^  édition  du  Golden  Bough,  et  la 
Leçon  II  est  un  exposé  rapide  de  ses  opinions  présentes.  Il  reconnaît 
deux  grands  principes  de  la  magie,  le  principe  de  similarité  qui  s'ex- 
prime par  la  magie  homéopathique  (mot  proposé  par  Yrjô  Hirn  et  que 
M.  Frazer  préfère  maintenant  à  ceux  qu'il  avait  adoptés  d'abord  de 
magie  imilative  ou  mimétique)  et  le  principe  de  contact  qui  s'exprime  par 
la  magie  contagieuse.  Ces  deux  principes  sont,  comme  l'avait  noté  E.  B. 
Tyior,  deux  fausses  applications  de  l'association  des  idées,  l'un  étant 
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fondé  sur  l'association  par  similarité  et  l'autre  sur  l'association  par  con- 
tiguïté (p.  38-39).  Unies  et  combinées,  la  magie  homéopathique  et  la 
magie  contagieuse  constituent  la  magie  symputhique;  ce  qui  s'exprime 
par  le  schéma  suivant  (p.  40). 

Magie  sympathique 
(Loi  de  sijmpalhie) 


I  I 

Magie  homéopathique  Magie  contagieuse 

(Loi  de  similarité)  {Loi  de  contact) 

Puis  M.  Frazer  donne  des  exemples  typiques  de  l'application  de  l'une 
et  de  l'autre  lois. 

Une  observation  déjà  s'impose.  Il  est  certain  que  le  principe  du  con- 
tact avait  été  beaucoup  trop  dédaigné  jusqu'à  ce  jour  dans  l'étude  des 
systèmes  magico-religieux.  Je  ne  sais  à  qui,  de  M.  Frazer  ou  de 
M.  Crawley,  on  doit  attribuer  la  priorité  des  recherches  dans  cette  direc- 
tion ;  en  tout  cas  la  première  monographie  approfondie  et  étendue  con- 
cernant le  principe  du  contact  est  le  Mystic  Rose  de  M.  Crawley  dont 
la  portée  théorique  a  été  mise  en  lumière  ici  (cf.  Revue  de  l'Histoire  des 
Religions,  1903,  fasc.  1)  mais  n'a  pas  été  généralement  reconnue  à 
cause  des  défauts  de  composition  de  l'ouvrage.  En  recherchant  aux  faits 
cités  par  M.  Crawley  des  parallèles  à  Madagascar,  j'ai  été  conduit  à 
reconnaître  la  grande  importance  du  principe  que  j'ai  nommé  contagion- 
niste  et  pour  lequel  les  Malgaches  ont  ont  un  mot  spécial,  celui  de  tohina 
(cf.  mon  Tabou  et  Totémisme  à  Madagascar,  Index,  s.  v.).  Or  ce  mot 
désigne  en  effet  une  contagion,  et  non  pas  seulement  un  contact;  il  y  a 
aussi  contagion  à  distance.  C'est  ce  qu'est  également  obligé  de  recon- 
naître M.  Frazer  qui  consacre  plusieurs  pages  (pp.  57-61)  à  l'étude  de 
la  notion  de  télépathie  chez  les  demi  civilisés.  Il  montre  ainsi,  sans 
peut-être  s'en  apercevoir,  que  sa  terminologie  est  inexacte,  en  partie  ; 
car  on  ne  saurait  dire  que  toute  la  magie  contagieuse  (ou  plutôt  con- 
tagionniste)  est  fondée  sur  la  loi  de  contact  (ni  même  sur  l'association 
par  contiguïté)  et  y  faire  en  même  temps  rentrer  le  principe  télépathique. 
M.  Crawley  était  beaucoup  plus  exact  lorsqu'il  parlait  du  principe  de  la 
transmissihiiité  des  qualités,  principe  qui  peut  se  subdiviser  en  plusieurs 
principes  secondaires  (contact  réel,  contact  supposé,  à  dislance,  choc  en 
retour,  etc.).  Ainsi  le  nom  donné  par  M.  Frazer  à  sa  deuxième  forme  de 
la  magie  est  trop  limitaiif. 

Mais  la  magie  sympathique  (en  laissant  à  ces  deux  mots  le  sens  que 
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leur  donne  M.  Frazer)  ne  présentie-t-elle  que  deux  aspects?  Certes  non. 
Aussi  fréniuente  que  la  croyance  à  l'action  du  semblable  sur  le  semblable, 
que  M.  Frazer  nomme  magie  homéopathlr/ue,  est  la  croyance  à  l'action 
du  contraire  sur  le  contraire  que  par  analogie  on  peut  nommer  magie 
cnantiopath'ujne.  Peut-être  même  à  la  ma^^'e  sympathique  serait-on  en 
droit  d'opposer  une  magie  antipathique,  lesquelles  ne  sauraient  être, 
identifiées  l'une  à  l'autre.  Qui  voudrait  trouver  un  grand  nombre  de 
cas  de  magie  antipathique  n'aurait  qu'à  consulter  à  ce  point  de  vue  les 
livres  mêmes  de  M.  Fi'azer.  En  tout  cas  c'est  trois  principes  (de  similarité, 
decontiguité  et  de  contrariété)  qu'il  faut  distinguer  et  non  pas  seulement 
deux.  Je  les  ai  trouvés  tous  trois  à  l'état  actif  à  Madagascar  (cf.  loc.  cit., 
index,  s.  v.  contraire)  et  ils  agissent  combinés  entre  eux  dans  tous  les 
systèmes  magico-religieux.  D'ailleurs  il  serait  possible  en  cherchant  dans 
cette  même  direction  de  définir  d'autres  principes,  par  exemple  celui 
qui  fonde  la  croyance  à  l'action  de  la  parole  sur  l'acte. 

Reste  à  savoir  quelle  serait  la  portée  scientifique  de  semblables  défi- 
nitions. En  fait,  MM.  Mauss  et  Hubert  ont  raison  lorsqu'ils  disent  dans 
leur  Esquisse  d'une  théorie  générale  de  la  Magie  (1904)  que  ces  trois 
représentations  sont  trois  faces  d'une  même  notion.  Toutes  les  fois  en 
effet  qu'on  pousse  assez  loin  l'analyse  du  fonctionnement  d'un  système 
magico-religieux  quelconque,  on  trouve  comme  résidu  défiant  toute  dis- 
sociation en  éléments  plus  simples  l'idée  de  puissance,  c'est-à-dire  de 
mana,  pour  employer  le  terme  technique.  Ainsi  à  Madagascar  on  trouve 
le  hasina,  chez  les  Algonquins  le  manitou,  chez  les  Iroquois  Vorenda, 
chez  les  Australiens  centraux  le  churinga,  etc.  Ici  encore  le  schéma  de 
M.  Frazer  aurait  donc  à  être  complété.  Il  deviendrait  : 

Notion  de  mana 


Magie  sympathique  Magie  antipattiique  Magie  contagionniste 

{principe  de  similarité)     {principe  de  contrariété)      {principe  de  transmissibililé) 

Quant  à  la  place  qui  revient  à  l'idée  de  mana  dans  la  religion,  au  sens 
que  donne  à  ce  mot  M.  Frazer,  je  n'ai  pas  à  en  parler  ici  puisque 
M.  Frazer  ne  traite  que  de  la  magie.  On  conçoit  qu'elle  est  importante. 

Cependant  les  représentations  se  traduisent  en  actes.  Et  voici  le 
second  schéma  de  M.  Frazer  (p.  54). 
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Magie 


Théorique  Pratique 

{Magie  comme  pseudo-science)  (Magie  comme  pseudo-art) 

I  n 

Magie  positive  Magie  négative 

ou  ou 

sorcellerie  tabou 

La  première  subdivision  n'appelle  aucune  remarque,  puisqu'elle  n'est 
qu'une  expression  figurée  de  la  définition  que  donne  M.  Frazer  de  la 
magie,  qu'il  apparente  à  la  science  et  qu'avec  celle-ci  il  oppose  à  la  reli- 
gion. Mais  la  deuxième  subdivision  est  intéressante  parce  qu'elle  con- 
tribue à  faire  enfin  passer  dans  le  grand  domaine  scientifique,  grâce  à 
l'autorité  reconnue  de  M.  Frazer,  un  point  de  vue  assez  différent  de 
celui  généralement  adopté  jusqu'ici. 

M.  Frazer  dit  :  «  Les  préceptes  positifs  sont  des  charmes,  les  préceptes 
négatifs  sont  des  tabous  (p.  52)  ;  le  tabou  n'est  que  l'application  négative 
de  la  magie  pratique.  La  magie  positive,  ou  sorcellerie,  dit  :  «  Fais  ceci 
afin  que  telle  ou  telle  chose  arrive  »  ;  la  magie  négative  ou  labou  dit  : 
«  Ne  fais  pas  ceci,  sinon  telle  ou  telle  chose  arrivera  »  ;  la  sorcellerie 
dit  :  Agis!  le  tabou  dit  :  Abstiens-toi!.,  tous  deux  sont  supposés  être 
conduits  par  les  mêmes  agents  naturels,  c'est-à-dire  par  la  loi  de  simi- 
larité et  par  la  loi  de  contact  (p.  53)...  la  sorcellerie  et  le  tabou  ne  sont 
que  les  deux  faces  opposées,  les  deux  pôles,  d'une  fausse  conception  de 
la  nature  de  l'association  des  idées  »  (p.  54). 

On  m'excusera  de  citer  encore  un  passage  de  mon  Tabou  et  Toté- 
misme à  Madagascar.  On  y  lit  (p.  26-27)  :  «...  les  tabous,...  qui  sont... 
les  éléments  négatifs  de  certaines  cérémonies...  Ils  s'opposent  aux  actes 
positifs  et  forment  avec  eux  les  rites^  c'est-à-dire  des  actes  religieux 
toujours  accomplis  de  la  même  manière  par  les  mêmes  individus  en  vue 
d'un  bien  commun  et  obligatoires  pour  tous  au  même  degré.  Ce  qui 
revient  à  dire  que  Vidée  d'obligation  se  manifeste  positivement  dans  les 
rites  coercitifs  et  propitiatoires  et  négativement  dans  les  rites  prophy- 
lactiques et  curatifs  ou  tabous...  les  tabous  [en  relation  avec  la  culture 
du  riz]  sont  des  rites  agraires  négatifs  complétant  les  rites  positifs 
(danses,  sacrifices,  etc.)  (p.  298,  note  4;  cf.  encore  p.  319). 

Or  les  tabous  eux-mêmes  peuvent  être  répartis  sous  divers  chefs. 
Ainsi  M.  Frazer  distingue  des  tabous  homéopathiques  (ce  sont  ceux  que 
j'ai  appelés  sympathiques;  voir  mon  Index,  s.  v),  et  des  tabous  conta- 
gieux (mieux  contagionnistes)  auxquels  on  devrait  ajouter  les  tabous  de 
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contraiiété.  Or  l'analyse  du  mécanisme  du  tabou  conduit  au  même 
résultat  que  celle  du  mécanisme  des  rites  positifs,  c'est-à-dire  à  la  no- 
tion de  mana.  Ainsi  à  Madagascar  on  constate  à  propos  du  chef  que  les 
rites  positifs  renforcent  et  que  les  rites  négatifs  'protègent  la  qualité 
spécifique  du  chef,  son  mana  (ici  appelé  hasina).  De  même  la  «  magie 
théorique  ou  pseudo-science  »  de  M.  Frazer  n'est  que  la  science  de  la 
nature  et  des  effets  du  mana.  Je  proposerai  donc  le  schéma  suivant  : 

Notion  de  mana 
I 


I  I 

Théorie  (religiou)  Pratique  (magie) 

I  ^1 

Positive  Négative 

I  i  ^1 

.     Sympathie  Antipathie  Contagion 

Dans  quels  cas  la  théorie  ou  la  pratique  ont-elles  droit  au  nom  de 
religion  ou  au  nom  de  magie,  c'est  ce  que  chacun  décide  actuellement 
suivant  la  définition  qu'il  se  donne  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux 
formes  d'activités.  On  remarquera  que  je  nomme  religion  la  théorie  et 
magie  la  'pratique  du  mana,  sans  ignorer  que  ce  point  de  vue  diffère 
assez,  non  seulement  de  celui  de  M.  Frazer,  mais  aussi  de  celui  de  bien 
d'autres  historiens  des  religions. 

Il  n'a  été  parlé  jusqu'ici  que  d'une  seule  des  questions  théoriques 
étudiées  par  M.  Frazer  dans  son  hvre.  On  y  trouvera  encore,  p.  150-152, 
un  très  intéressant  exposé  de  l'évolution  de  la  royauté  (par  spécialisation 
progressive  du  travail)  au  point  de  vue  magico-religieux,  exposé  qui 
termine  un  chapitre  qu'on  regrette  si  court.  Je  ne  crois  pas  que  ce  sujet 
ait  jamais  été  traité  comme  il  convient.  Si  M,  Frazer  ne  le  traite  pas  ici 
exhaustivement  —  il  le  reconnaît  et  s'en  excuse  —  il  a  en  tout  cas  le 
mérite  d'avoir  construit  le  premier  un  cadre  de  recherches  que  d'autres 
n'auront  qu'à  remplir. 

A  partir  de  la  page  152  il  ne  s'agit  plus  guère  que  des  formes  primi- 
tives de  la  royauté  chez  les  peuples  de  l'antiquité  classique.  On  trouvera 
chemin  faisant  maintes  interprétations  originales  de  textes  et  des  hypo- 
thèses élégantes  dont  je  ne  saurais  discuter  l'exactitude.  Plusieurs 
d'entre  elles  ont  été  d'ailleurs  suggérées  à  l'auteur  par  M.  A.  B.  Gook, 
de  Cambridge.  Ainsi  les  roi  de  Home  et  d'Albe  représentent  Jupiter  (cf. 
p.  195  sqq.)  qui  est  un  dieu- du  chêne  (cf.  p.  206  sqq.);  les  vestales 
«talent  les  épouses  du  dieu-feu  (p.  221  sqq.);  la  royauté  à  Rome  était 
héréditaire  pour  les  femmes  (filiation  utérine)  et  élective  pour  les  hommes 
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(chapitre  VIII)  ;  la  cérémonie  du  regifugium  est  une  survivance  de  l'an- 
cien rite  de  mariage  au  concours  (p.  265  sqq.)  ;  les  couples  Zeus  et  Dione, 
Jupiter  et  Juno,  Dianus  [Janus)  et  Diana  [Jana)  sont  originairement 
identiques  (cf.  p.  285  sqq.)  ;  ja/îwa  vient  de  janus  (Janua  foris,  par 
chute  de  foris)  et  le  dieu  Janus  était  entre  autres  le  protecteur  du  seuil 
ou  de  l'entrée,  d'où  son  double  visage  (p.  288-289),  etc. 

On  voit  l'intérêt  que  présente  à  bien  des  points  de  vue  le  livre  de 
M.  Frazer.  La  seule  critique  d'ensemble  qu'on  puisse  formuler  c'est  que 
par  endroits  la  discussion  est  écourtée  et  le  nombre  des  preuves  insuf- 
fisant, défauts  inévitables  puisque  la  durée  des  lectures  est  limitée.  Il  est 
vrai  que  l'auteur  promet  de  donner  tous  les  compléments  nécessaires 

dans  la  3«  édition  de  son  Golden  Bough. 

A.  VAN  Gennep. 


Richard  Andrée.  Votive  und  "Weihegaben  des  katholis- 
chen  Volkes  in  Suddeutschland.  Ein  Beitrag  zur  Volks- 
kunde.  —  Braunschweig,  Fr.  Vieweg,  1904;  gr.  8°  carré  de  xvtii  et 
191  pages,  38  fig.  dans  le  texte  et  XXXIV  pi.  dont  deux  en  couleurs. 
Prix  :  12  m. 

—  Einige  Bemerkungen  ùber  Votive  und  "Weihegaben 

(Tirage  à  part  de  C orrespondenzhlatl  der  Deutscken  Anlliropologi- 
schen  Gesellschafl,  oct.  1905). 

Lors  d'un  récent  séjour  à  Munich,  M™''  Andrée  née  Eysn  et  connue 
sous  ce  nom  des  folk-loristes  pour  d'excellentes  études  sur  la  vie  popu- 
laire en  Bavière  et  au  Tyrol  —  m'a  montré  en  détail  la  fort  belle  collec- 
tion d'offrandes  votives  dont  son  mari,  l'auteur  entre  autres  des  Ethno- 
graphische  Parallelen  et  l'ancien  directeur  du  Globus,  a  donné  récem- 
ment une  description  raisonnée  dans  un  volume  largement  illustré  et 
fort  bien  édité. 

Cette  publication  est  des  plus  importantes  :  elle  ouvre  aux  folk-loristes, 
aux  historiens  des  religions  et  aux  collectionneurs  une  voie  nouvelle  ; 
c'est  en  effet  le  premier  ouvrage  qui  traite  en  détail  de  cette  catégorie 
bien  définie  d'actes  et  d'objets  dont  seuls  jusqu'ici  les  archéologues 
avaient  compris  l'intérêt  et  sur  lesquels  MM.  HomoUe  *,  Stieda',  W.  H. 

1)  Art.  donarium  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines 
de  Daremberg  et  Saglio. 

2)  D'  L.  Slieda,  Analomisches  ùber  ult-italische  Weihegeschenke  (Donaria), 
Wiesbaden,  1901. 
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Denham  Rouse  *  ont  publié  des  travaux  monographiques.  Il  reste  pour- 
tant beaucoup  à  faire,  comme  le  remarque  M.  Andrée  dans  ses  Berner- 
kungen,  même  au  point  devueclasssique  :  ses  recherches  dans  plusieurs 
musées  d'Italie  et  ses  fouilles  à  Curti  (Campanie)  lui  ont  démontré  l'in- 
suffisance des  publications  existantes  sur  les  ex-votos  antiques  ;  et  ses 
visites  dans  les  éc^lises  modernes  d'Italie  et  d'AUemaorne,  la  persistance 
de  pratiques  préchrétiennes  ou  que  du  moins,  jusqu'à  plus  ample  in- 
formé, on  doit  regarder  comme  telles. 

Car  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  regarder  la  coutume  de  dédier  des 
offrandes  en  pays  protestants  comme  «  une  survivance  du  catholicisme; 
il  est  évident,  dit  M.  Andrée,  que  quand  ^  des  éléments  païens  se  sont 
maintenus  dans  le  culte  inférieur  en  pays  protestants,  ils  doivent  avoir 
été  transmis  par  la  période  catholique  ;  dans  cette  catégorie,  il  faut 
ranger  par  exemple  le  culte  des  sources  qui  existe  encore  aujourd'hui, 
dans  un  but  curatif,  en  Danemark  comme  dans  les  pays  protestant?  » 
{Bemerkungen,  p.  2,  col.  2).  Reste  à  savoir  si  ce  culte  des  sources 
n'existait  pas  en  Danemark  antérieurement  à  la  christianisation  du  pays, 
comme  il  existait  en  Gaule  et  dans  les  pays  slaves  et  comme  on  le  trouve 
chez  tant  de  demi-civilisés.  Dans  le  culte  des  sources,  les  actes  rituels 
sont  précisément  d'un  caractère  très  simple  et  direct  (principe  de  trans- 
missibilité  des  vertus  par  contact  ou  par  absorption)  et  tel  que  le  patro- 
nage du  saint  intercesseur  a  souvent  été  considéré  comme  inutile*.  Ce 
culte  a  moins  que  d'autres  subi  une  transformation  sous  l'influence  du 
catholicisme;  et  je  doute  que  dans  le  culte  rendu  aux  sources  en  pays 
protestants  on  découvre  autre  chose  que  des  éléments  précatholiques. 

Cette  même  remarque^  qu'on  peut  généraliser,  vaut  pour  la  grande 
majorité  des  rites  de  dédication  en  Bavière  et  dans  le  Tyrol;  j'entends 
que  le  catholicisme  de  ces  populations  n'est  pas  la  cause  réelle  de  leur 
existence  et  n'en  donne  pas  l'explication.  Ils  datent  de  plus  loin.  C'est 
ce  que  reconnaît  M.  Andrée  {Votive,  p.  6)  après  quelques  remarques 
comparatives  :  o  ...  les  offrandes  votives,  où  se  rencontraient  identiques 
les  points  de  vue  [catholique]  romain  et  germanique...  » 

Si  cependant  on  étudie  dans  le  détail  les  rites  de  dédication  et  les 
objets  dédiés  on  est  également  frappé  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  leur 
modernisme.  A  propos  de  chaque  catégorie,  M.  Andrée  a  consulté  les 

1)  W.  H.  Denham  Rouse,  Greek  Volire  offerin</s,  an  essay  in  Ike  histnry  of 
greek  Religion,  Cambridcre,  1902. 

2)  Cf.  entre  autres  P.  Sébillol,  Le  Folk-Lore  de  France,  t.  II,  La  Mer  et  les 
Eaux  douces,  Pans  1905,  passim. 
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documents  ofûciels,  les  livres  de  miracles  et  les  publications  savantes 
Et  dans  nombre  de  cas  le  rattachement  des  pratiques  actuelles  à  des 
croyances  préchrétiennes  ne  lui  semble  pas  prouvé,  quoi  qu'on  aient 
pensé  et  dit  les  germanistes.  C'est  ainsi  que  le  culte  de  saint  Léonard, 
extrêmement  développé  en  Bavière  et  dans  le  Tyrol,  où  on  l'invoque 
comme  libérateur  des  prisonniers  et  surtout  comme  protecteur  des  ani- 
maux domestiques,  présente  sans  doute  des  caractères  archaïques  ;  mais 
ils  ne  suffisent  cependant  pas  à  faire  admettre  la  théorie  qui  fait  de  saint 
Léonard  le  remplaçant  de  la  divinité  germanique  Frô.  Le  développe- 
ment de  ce  culte  peut  être  daté; le  saint  est  originaire  de  France  et  doit 
sa  diffusion  aux  Cisterciens.  Ce  n'était  originairement  qu'un  «  déli- 
vreur »  ;  d'où  l'offranie  votive  des  chaînes.  Sa  qualité  de  protecteur  des 
animaux  domestiques  date  d'à  peine  trois  à  quatre  siècles,  ainsi  qu'en 
font  foi  les  livres  de  miracles  (l'un  de  1593,  l'autre  de  1659)  analysés  par 
M.  Andrée. 

Dans  ce  dernier  cas,  l'ex-voto  consiste  en  statuettes  d'animaux,  la 
plupart  en  fer  battu  et  dont  Mme  Andrée  possède  une  belle  série.  On 
peut  y  distinguer  plusieurs  styles  ;  les  ex-votos  les  plus  anciens  sont  les 
plus  massifs  et  d'un  seul  morceau  ;  plus  tard  on  fit  des  images  plus 
légères  à  jambes  soudées  ;  et  de  nos  jours  on  se  contente  d'images 
découpées  dans  une  plaque  de  fer  blanc.  Dans  certains  sanctuaires,  ces 
ex-votos  sont  empilés  par  centaines  dans  des  caisses  ;  on  les  loue 
moyennant  quelques  centimes  aux  pèlerins,  qui  les  montrent  au  saint 
en  expliquant  leurs  désirs  ou  en  formulant  leurs  remerciements,  puis 
vont  les  rejeter  dans  la  caisse.  Ce  prêt  des  ex-voto  est  une  source  appré- 
ciable de  profits.  A  ce  propos  M.  Andrée  fait  remarquer  qu'ancienne- 
ment le  fer  était  un  métal  précieux  et  que  le  don  aux  églises  d'objets 
en  fer  avait  une  valeur  en  tout  comparable  à  celui  d'objets  en  cire  vierge. 
Il  va  sans  dire  que  la  figurine  représente  grossièrement  l'animal  dont 
on  désire  la  guérison  ou  la  multiplication. 

Les  principes  qui  sont  à  la  base  des  divers  rites  de  dédication  décrits 
par  l'auteur  sont  peu  nombreux  et  simples  :  principes  de  sympathie, 
de  similarité,  d'analogie,  de  contact,  de  la  partie  pour  le  tout,  de  média- 
tion du  saint.  Encore  ce  dernier  est-il  assez  rare  en  Bavière,  où  cer- 
tains saints,  comme  saint  Léonard  ou  saint  Georges,  sont  invoqués 
directement  comme  patrons,  ou  si  l'on  veut  comme  divinités  ;  les  saints 
essentiellement  intercesseurs  sont  rares  et  en  tous  cas  reçoivent  peu 
d'offrandes  votives. 

Parmi  celles  qu'on  dédie  à   saint  Léonard,  on  peut  citer  les  chaînes, 
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qu'on  a  voulu  à  plusieurs  reprises,  surtout  dans  le  cas  des  grandes 
chaînes  encerclant  l'église,  rattacher  à  d'antiques  cultes  germaniques. 
M.  Andrée  pense  que  les  grandes  chaînes  sont  simplement  des  chaînes 
plus  petites  soudées  ensemble  ou  ont  été  fabriquées  avec  le  métal  résul- 
tant de  la  fonte  d'un  nombre,  devenu  trop  grand,  d'ex-votos  en  fer.  Cette 
hypothèse  me  paraît  la  seule  admissible.  Quant  au  don  même  de  la 
chaîne,  M.  Andrée  ne  voit  comment  l'expliquer.  Peut-être  ne  faut-il 
voir  là  que  le  rite  primitif  d'importation.  Saint  Léonard  ou  Liénard  est 
encore  de  nos  jours  appelé  en  France  le  saint  qui  lie  ou  délie,  au  sens 
matériel  :  d'où  son  rôle  de  délivreur  des  prisonniers,  des  femmes 
enceintes  ou  des  femelles  pleines  et  aussi  des  maux  de  tout  ordre.  Ainsi, 
pour  ne  citer  que  quelques  faits  au  xvii^  siècle,  «  les  personnes  atteintes 
de  maladies  de  langueur  invoquaient  saint  Léonard,  au  témoignage  de 
J.-B.  Thiers').  Dans  l'église  de  Mellerai,  près  de  Montmirail,  il  y  avait 
autrefois  une  chaîne  de  fer  attachée  à  la  muraille  près  d'un  autel  de 
Saint-Léonard  avec  laquelle  on  attachait  les  personnes  pendant  qu'on 
leur  disait  les  évangiles  de  saint  Luc  ».  De  même  à  Chartres  se  trouvent 
les  fers  de  saint  Léonard  qui  servent  à  faire  marcher  les  enfants.  C'est 
une  tringle  de  fer  cylindrique  d'un  mètre  de  longueur  environ  dans 
laquelle  sont  engagés  et  glissent  librement  quatre  anneaux  de  fer  ;  on 
passe  les  jambes  et  les  bras  de  l'enfant  dans  ces  anneaux,  on  brîile  un 
cierge  et  on  fait  dire  un  évangile*.  Dans  les  deux  cas  l'idée  est  que  le 
saint  délie  de  la  maladie  ou  de  l'impuissance.  Le  jeu  de  mot  sur  le  nom 
du  saint  peut  fort  bien  être  la  véritable  origine  du  rite  ;  d'une  manière 
générale,  on  sousestime  trop  dans  les  études  théoriques  de  rituels  plus 
ou  moins  civilisés,  l'importance  des  interprétations  populaires  d'ordre 
purement  verbal. 

Il  est  probable  que  les  Cisterciens  importèrent  en  Allemagne  non  seu- 
lement le  saint,  mais  aussi  le  rite  des  chaînes,  rite  qui  ne  s'expli- 
quant  plus  en  pays  germaniques  par  le  jeu  de  mots  populaire  dut  être 
interprété  autrement,  puis  se  modifier  et  disparaître.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
comprendre,  à  ce  qu'il  semble,  l'effacement  de  certaines  des  qualités 
reconnues  au  saint  délieur  au  profit  d'autres;  cependant  saint  Léonard 
demeure  le  protecteur  invoqué  lors  des  couches  difficiles,  comme  enl- 
binder. 


1)  J.  B,  Thiers,  Trailé  des  superstitions,  Paris,  1704. 

2)  F.  Chapiseau,  Le  FoUi-Lore  de  la  Tieauce  et  du  Perche,  Paris,  t.  I,  p.  124- 
125. 
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Un  autre  rite  intéressant  est  la  promenade  circulaire  à  cheval  ou  en 
voiture,  par  trois  fois,  autour  des  sanctuaires  de  saint  Léonard  : 
M.  Andrée  a  relevé  avec  soin  tous  les  cas  connus  de  ce  rite  (parfois  aussi 
en  relation  avec  d'autres  saints  comme  Koloman,  Etienne,  Wolfgang, 
Georges  etc.,  cf.  p.  53-69)  dont  les  origines  et  la  signification  vraies 
sont  difficiles  à  déterminer  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici,  comme  dans  d'autres 
cas  de  circumambulation,  exécutés  par  des  demi -civilisés,  soit  d'un 
rite  d'appropriation,  soit  d'un  rite  d'imposition  ou  de  levée  d'un  tabou. 

A  signaler  encore  le  «  rite  de  soulever  quelque  chose  »,  d'ordinaire 
un  bloc  de  fer  ou  la  statue  du  saint  (cf.  p.  100-108)  qui  a  souvent  le 
sens  d'une  ordalie.  Enfin  les  sacrifices  d'animaux  vivants,  surtout  de 
poules,  d'oies  et  de  pigeons,  en  exécution  d'un  vœu,  sont  de  nos 
jours  encore  assez  fréquents  en  Bavière  et  dans  le  Tyrol  (p.  147-151). 

Plusieurs  types  d'offrandes  votives  semblent  strictement  localisés,  tels 
les  cercueils  d'enfants  dans  l'Italie  méridionale;  la  boule  à  piquants 
dans  le  Tyrol  italien  ;  le  crapaud  votif  en  Bavière  et  dans  les  pays  rhé- 
naus,  ces  deux  derniers  ex-votos  représentant  la  matrice  (cf.  Votive, 
p.  129-138  et  Bemerkungen,  p.  3)  ;  les  urnes  à  tête  humaine  et  les  tètes 
en  bois  servant  de  récipients  aux  céréales  dans  la  vallée  de  l'Inn,  une 
partie  de  la  Haute-Bavière  et  la  région  de  Salzbourg  (cf.  p.  139-141)  ; 
les  cuillers  votives  qu'offrent  les  jeunes  ménages  désireux  d'avoir  des 
enfants  dans  la  Forêt  Noire  méridionale,  etc. 

Ce  court  résumé  ne  donne  qu'une  faible  idée  de  la  richesse  en  maté- 
riaux du  livre  de  M.  Andrée.  Mais  il  en  montre  la  méthode,  à  la  fois 
descriptive  jusque  pour  le  moindre  détail  et  localement  comparative. 
Et  à  la  lecture  de  cette  monographie  si  soignée  et  si  utile,  on  se  prend 
à  désirer  qu'un  travail  de  même  ordre  soit  au  plus  vite  entrepris  en 
France*.  Déjà  un  sanctuaire  est  fermé  qui  aurait  fourni  des  matériaux 

1)  Voici  la  table  des  matières,  qui  pourrait  au  besoin  servir  de  guide  : 
I,  Introduction  (comparative);  II,  Le  peuple  et  les  saints;  III,  Chapelles  à  pèle- 
rinages et  sources  sacrées;  IV,  Pèlerinages;  V,  Les  saints  protecteurs  des 
animaux  domestiques  ;  VI,  Saint  Léonard;  Vil,  Chevauchées  de  saint  Léonard  ; 
VIII,  Églises  encerclées  de  chaînes;  IX,  Offrandes  votives  en  forme  défera 
cheval  ;  X,  Ex-volos  en  cire  ;  XI,  Extension  technique  et  âge  des  figurines 
votives  en  fer;  XII,  Ex-votos  de  forme  humaine  ;  XIII,  Blocs  de  Saint  Léonard  et 
Wiirdmg'e/' (statues,  blocs  à  soulever);  XIV,  Ex-votos  phalliques;  XV,  Parties 
du  corps  isolées;  XVI,  Intestins  votifs;  XVII,  Crapauds  votifs  et  boules  à 
piquants;  XVIlf,  Urnes  d'argile  à  figure  et  tètes  votives  en  bois;  XIX,  Persis- 
tance du  sacrifice  d'animaux  vivants  ;  XX,  Olfrandes  votives  de  torme  ani- 
male ;  XXI,  Marteaux  et  instruments  agricoles;  XXII,  Maisons,  vêtements  et 
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fort  intéressants  :  c'est  la  chapelle  de  Saint-Expédit,  rue  de  Sèvres, 
saint  non  canonique  qui  doit  son  existence  à  un  jeu  de  mots  popu- 
laire. 

A.  VAN  Gennep. 


offrandes  en  nature;  XXIII,  Images  votives  peintes:  XXIV,  Divers  (cheveux, 
trophées,  bateaux,  couronnes,  emplâtres,  bandages,  fils  de  soie,  flocons  de 
laine  et  arêtes  de  poisson,  boucles  d'oreilles,  épingles,  cuillers,  bijoux,  rosaires, 
etc.)  ;  XXV,  sort  final  des  offrandes  votives  :  on  les  fond,  on  les  enterre,  on 
les  vend,  et  —  depuis  que  l'Allemagne  a  des  colonies  —  on  les  distribue  aux 
Nègres  et  aux  Océaniens,  pour  extirper  le  fétichisme  sans  doule. 

M.  Paul  Sébillot  me  dit  qu'il  a  vu,  vers  1863,  des  églises  des  environs  de 
Guingamp  encerclées  d'un  rat-de-cave,  qui  parfois  en  faisait  le  tour  trois  fois. 
Il  me  semble  que  ce  «  rat-de-cave  »  représente  une  grande  quantité  de  cierges 
au  même  titre  que  les  chaînes  de  saint  Léonard  de  nombreuses  offrandes  votives 
en  fer.  Il  se  pourrait,  d'autre  part,  que  le  rite  d'encercler  avec  du  fer,  de  la  cire, 
des  cordes,  etc.,  ne  soit  qu'une  modification  de  l'ancien  rue,  pratiqué  encore 
en  Bretagne,  en  Palestine,  etc.,  qui  consiste  en  ce  que  les  fidèles  font  la  chaîne 
autour  du  sanctuaire.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  le  parallélisme  constaté  ci-dessus 
est  des  plus  intéressants  et  je  remercie  M.  Sébillot  de  me  l'avoir  signalé. 
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N.SôDERBLOM.  —Die  Religionen  der  Erde  {Religionsgeschichtliche  Volks- 
biicher,  IIP  série,  o"  fasc).  —  Halle  a.  Saale,  Gebauer-Schwetschke,  1905; 
1  vol.  pet.  in-8  de  65  p.  ;  prix  :  40  pf. 

Ce  petit  volume  de  notre  collaborateur,  M.  Nathan  SôJerblom,  professeur  à 
l'Université  d'Upsal,  fait  partie  de  la  collection  des  «  Religionsgeschichtliche 
Volksbùcher  »  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  une  de  nos  dernières  chroni- 
ques (t.  LU,  p.  491).  C'est  une  œuvre  de  vulgarisation  populaire,  tirée  à 
plusieurs  milliers  d'exemplaires  et  à  très  bas  prix.  Parler  des  Religions  du 
monde  entier  en  65  pages  de  petit  format,  cela  paraît  constituer  un  tour  de 
force  peu  ordinaire.  Il  faut  dire  que  l'œuvre  de  M.  Suderblom  doit  être  consi- 
dérée comme  une  sorte  d'introduction  à  la  collection  des  brochures  de  la  même 
série,  consacrées  à  des  religions  particulières  ou  à  des  sujets  particuliers  d'ordre 
religieux.  L'auteur  a  jugé  que,  dans  ces  conditions,  il  devait  faire  une  large 
part  à  la  caractéristique  générale  des  religions,  lùL-ce  même  au  détriment  de  la 
description. 

Après  avoir  signalé  l'universalité  des  phénomènes  religieux  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  sur  notre  planète,  il  consacre  à  peu  près  la  moitié  de  l'opuscule 
à  caractériser  l'état  de  non  civilisation  et  les  diverses  conceptions  de  la  vie  ou 
encore  les  conceptions  de  l'idéal  dans  les  trois  formes  de  civilisation,  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  que  nous  connaissons  en  Chine,  dans  l'Inde  et  dans  le 
monde  occidental.  Il  les  montre  aux  prises  l'une  avec  l'autre,  signalant  d'un 
esprit  très  large  les  beaux  côtés  de  la  notion  chinoise  ou  indoue  de  la  destinée, 
mais  sans  tomber  dans  l'exagération  où  se  laissent  entraîner  parfois  certains 
admirateurs  de  l'Orient,  qui  oublient  que  la  vie  a  pris  son  essor  le  plus  actif  en 
Occident  et  que,  si  l'Orient  semble  se  vivifier  aujourd'hui,  c'est  après  tout  sous 
l'impulsion  de  l'Occident. 

Dans  la  civilisation  occidentale  M.  Sôderblom  met  en  lumière  l'importance  du 
facteur  juif  à  côté  du  facteurgrec.il  se  place  à  un  point  de  vue  très  nettement 
chrétien.  Inévitablement  la  notion,  un  peu  trop  étroite  à  mon  sens,  que  l'auteur 
a  de  la  religion  et  sa  conception  christocentrique,  un  peu  trop  Ritschlienne, 
du  Christianisme,  déteignent  sur  ses  jugements,  quelque  soin  qu'il  prenne 
de  se  maintenir  sur  le  terrain  historique. 

Dans  la  troisième  partie  l'auteur  esquisse  très  rapidement  les  religions  de  la 
Chine,  de  l'Inde,  le  Judaïsme,  le  Parsisme  et  termine  par  une  sorte  de  parallèle 
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entre  l'Islam,  le  Bouddhisme  et  le  Christianisme.  En  appendice  il  donne  une 
statistique  sommaire  des  principales  religions  du  monde.  Sur  plus  d'un  point 
le  lecteur,  suivant  sa  mentalité  particulière  et  ses  antécédents  philosophiques 
ou  religienx,  sera  porté  à  contester  les  jugements  émis.  Mais  personne,  je 
pense,  ne  contestera  que  l'auteur  possède  à  un  haut  degré  la  faculté  de  com- 
prendre les  grandes  religions  dont  il  parle,  la  sincérité  de  son  effort  pour  leur 
rendre  Justice  à  toutes  sans  renoncer  à  la  liberté  de  son  propre  jugement,  la 
hauteur  de  vues  dont  témoigne  ce  petit  livre,  fruit  d'une  science  très  étendue 
et  d'un  sentiment>eligieux  très  pur. 

Jean  Réville. 


Salomon  Reinach.   —  Cultes,  Mythes  et  Religions,  t.  II,  1  vol.  in  8"  de 
468  pages  illustré  de  30  gravures  —  Paris,  Leroux,  1906. 

La  diversité  des  sujets  que  traitent  les  trente-cinq  mémoires  réunis  dans  ce 
volume  déroute  quelque  peu  la  critique.  Un  grand  nombre  néanmoins  ne  sont 
que  des  applications  ou  des  développements  des  thèses  générales  formulée,  dans 
l'Introduction  et  dans  le  premier  essai  :  La  Marche  de  VHumamté.  Pour 
l'auteur,  tous  les  actes  humains  avaient  à  l'origine  une  portée  religieuse  ;  le 
progrès  a  été  uùe  laïcisation  croissante  dans  tous  les  domaines  de  notre  acti- 
vité. La  constitution  du  sacerdoce  a  eu  pour  objet  de  réaliser  une  économie 
d'efforts  dans  le  domaine  religieux.  Les  tabous  sont  antérieurs  à  la  religion  ; 
celle-ci  y  a  fait  une  sélection,  mettant  à  part,  pour  les  sanctionner,  les  prohibi- 
tions et  les  prescriptions  les  plus  importantes  au  point  de  vue  social.  Ainsi 
sont  nées  les  idées  morales  dont  l'importance  a  été  en  grandissant.  C'est  à  l'ap- 
pui de  cette  théorie  que  semblent  surtout  avoir  été  écrits  les  essais  intitulés  : 
Les  interdictions  alimentaires  dans  la  loi  mosaïque  ;  —  De  l'origine  et  de  Vessencc 
des  tabous  ;  —  Coup  d'œil  sur  les  divers  tabous. 

Une  seconde  thèse  chère  à  M.  Reinach,  laquelle  se  rattache  dans  une  certaine 
mesure  à  la  précédente,  c'est  l'universalité  originelle  du  totémisme  et  l'antério- 
rité du  sacrifice-communion  ou  sacrifice  tolémique.  Le  culte  des  animaux  et 
des  plantes  lui  paraît  avoir  précédé  leur  domestication,  comme  le  culte  du  fer 
en  a  précédé  l'usage  pratique.  Je  suis  d'accord  avec  l'auteur  pour  admettre 
qu'à  l'origine  l'humanité  se  mouvait  dans  une  atmosphère  «  toute  saturée 
d'animisme  »,  et  même  que  le  culte  des  animaux  remonte  à  la  période  la  plus 
ancienne  de  la  religion.  Mais  j'ai  eu  à  propos  de  son  premier  volume  l'occasion 
de  menliouner  les  arguments  qui  m'empêchent  d'accorder  au  totémisme  propre- 
ment dit  l'extension  et  la  portée  qu'il  voudrait  lui  attribuer.  Peut-être  M.  Hcinach 
a-t-il  trouvé  un  terrain  de  conciliation,  quand,  dans  sa  réponse  à  des  objections 
analogues  de  M.  Andrew  Lang,  il  admet  que  le  totémisme,  le  fait  de  tenir  l'animal 
ou  la  plante-totem  pour  un  ancêtre,  est  une  conséquence  de  la  zoolûtrie  et  de  la 
dendrolâtrie.  Je   persiste  à  croire  que  si   ces  cultes  sont  le  fait  primitif,  ils 
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reposent  sur  une  extension  abusive  de  la  personnalité  et  par  suite  que  le 
sacrifice  de  propitiation  est  antérieur  au  sacrifice  totémique. 

Il  n'en  faut  pas  moins  rendre  justice  aux  applications  ingénieuses  et  toujours 
suggestives  que  l'auteur  a  faites  de  l'idée  totémique  à  de  nombreux  problèmes 
qui  ont  plus  ou  moins  défié  jusqu'ici  les  interprétations  des  spécialistes  :  Les 
Cubircs  et  Mélicertes  ;  —  Les  théoxénies  et  le  vol  des  Dioscures;  —  Zagreus, 
le  serpent  cornu  ;  —  La  mort  d'Orphée  ;  —  Une  formule  orphique  ;  —  Le 
mariage  avec  la  mer  ;  —  Oiseaux  et  svastikas. 

Cependant  M,  Reinacli  n'est  pas  seulement  un  sociologue  et  un  folk-loriste, 
mais  encore  et  surtout  un  archéologue  et  un  philologue.  C'est  même  la  réunion 
de  ces  diverses  disciplines  qui  fait  l'autorité  et  l'attrait  de  ces  recherches.  Dans 
cet  ordre  d'idées,  je  me  bornerai  à  mentionner  :  Vorphisme  dans  la  7F«  églo- 
gue  de  Virgile  ;  —  Un  vers  altéré  de  la  Pharsale  ;  —  Sisyphe  et  quelques 
autres  damnés  ;  —  Inventio  Ancorae  ;  —  La  naissance  de  Ploutos  et  d'Athèna  ; 

—  La  déesse  Aphaia  à  Egine  ;  —  Hermaphrodite,  etc. 

Les  études  bibliques  sont  aussi  un  des  sujets  favoris  de  l'auteur  qui  le  con- 
duisent jusque  dans  les  temps  modernes  avec  les  essais  suivants  :  Les  Mythes 
babyloniens  et  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  ;  —  Le  serpent  et  la  femme  ; 

—  Le  verset  11  du  psaume  XXll',  —  Le  sabbat  hébraïque;  —  L'Inquisition  et 
les  Juifs  ;  —  L'émancipation  intérieure  du  Judaïsme. 

On  peut  discuter  et  même  écarter  quelques-unes  des  solutions  auxquelles 
s'arrête  l'auteur,  dans  les  multiples  questions  qu'il  aborde.  On  ne  peut  lui 
refuser  d'être  un  grand  rsmueur  d'idées,  un  observateur  perspicace  et,  ce  qui 
ne  gâte  rien,  un  agréable  écrivain. 

GOBLET    d'AlvIELLA. 


L.  Venetianer.  —  Ezechiels  Vision  und  die  salomonischen  "Wasser- 
becken.  —  Budapest,  Kilian,  1906;  in-8,  40  pages. 

La  fameuse  vision  des  quatre  animaux,  dans  Ezéchiel,  n'est  pas  très  claire  en 
tous  ses  détails.  M.  Venetianer  en  propose  une  explication  nouvelle.  Il  s'attaque 
d'abord  au  sens  reçu  du  mot  o/"an  dans  la  description  des  récipients  qui  étaient 
adjoints  au  grand  bassin  d'airain  dans  la  cour  du  temple  de  Salomon.  On  croyait 
ces  récipients  mobiles  et  montés  sur  roues.  Mais,  ofan  signifiant  «  rigole  », 
«  conduit  »,  d'après  M.  V.,  les  récipients  auraient  été  des  bassins  secondaires, 
immobilisés  de  chaque  côté  du  grand  réservoir,  reliés  avec  celui-ci  et  entre  eux 
par  des  conduits.  Cela  étant,  les  roues  doivent  disparaître  aussi  de  la  vision 
d'Ezéchiel.  Le  prophète  n'aurait  voulu  décrire  qu'un  seul  être  à  quatre  têtes, 
entouré  jusqu'à  la  base  de  ces  têtes  par  une  rigole  en  demi-cercle  figurant  l'eau 
du  temple,  et  surmonté  d'un  autre  demi-cercle  figurant  le  firmament.  On  n'ob- 
tient pas  ce  résultat  sans  retoucher  passablement  les  textes,  et  comme  l'on 
n'arrive  pas,  en  somme,  à  une  représentation  bien  satisfaisante  de  la  vision,  l'hy- 
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polhèse  de  M.  V.,  nonobstant  certains  rapprochements  ingénieux,  mais   peu 
concluants   avec  l'assyriologie,  ne  trouvera  sans  doute  pas  grand  crédit  auprès 

des  exégètes. 

Alfred  Loisy. 


Ernst  Heilborn.  --  Das  Tier  Jehovas.  Ein  kulturhistorischer  Essay.  —  Ber- 
lin, Reiœer,  1905,  in-8"  de  110  pages.  Prix  :  3  mark. 

Les  ouvrages^consacrés  aux-étudesjbibliques  sont  parfois  intéressants;  il  est 
rare  que  la  lecture  en  soit  attrayante.  C'est  cependant  le  cas  pour  le  petit  livre 
de  M.  Heilborn;  le  fond  en  est  instructif  puisqu'on  y  trouve  réunies  à  peu  près 
toutes  les  données  nécessaires  à  l'étude  de  l'animal  dans  la  Bible,  et  la  forme 
en  est  agréable,  parce  que  la  sympathie  qui  anime  l'auteur  pour  nos  frères 
inférieurs  donne  une  sorte  de  caractère  poétique  à  ce  travail  de  zoologie  et 
d'exégèse. 

L'ouvrage  de  M.  Heilborn  est  divisé  en  cinq  chapitres.  Le  premier  est  inti- 
tulé :  L'homme  et  les  animaux.  L'auteur  caractérise  les  rapports  de  commu- 
nauté et  aussi  d'hostilité  entre  l'homme  et  les  animaux.  Il  décrit  la  faune 
biblique,  telle  que  les  Hébreux  la  connaissaient.  Le  second  chapitre  traite  de 
Dieu  et  des  animaux.  Jl  y  est  question  du  culte  des  animaux  et  du  culte  par 
les  animaux  c'est-à-dire  des  sacrifices,  de  l'égalité  des  animaux  et  de  l'homme 
devant  Dieu  et  de  la  législation  biblique  à  l'égard  des  animaux.  Le  troisième 
chapitre  est  intitulé  :  Léveil  du  sentiment  de  la  nature.  L'animal  connaît  les 
volontés  divines,  il  en  est  parfois  l'instrument;  il  produit  des  miracles;  il  est  lui- 
même  une  merveille.  Dans  le  quatrième  chapitre,  M.  Heilborn  parle  du  côté 
fantastique  du  sentiment  de  la  nature,  à  savoir  des  animaux  fabuleux,  du  déœo- 
nisme  animal,  et  de  la  symbolique  de  l'animal.  Enfin,  le  cinquième  chapitre  est 
consacré  à  la  fantaisie  plastique,  c'est-à-dire  à  l'animal  dans  l'art  et  dans  la 
poésie  gnomique. 

Il  y  aurait  peut-être  quelques  critiques  à  faire  au  plan  de  ce  livre.  Il  aurait 
fallu,  à  notre  avis,  distinguer  les  cas  où  l'animal  joue  un  rôle  spécial  et  ceux 
où  il  intervient  comme  un  phénomène  quelconque  de  la  nature  dans  la  main 
divine.  Par  exemple,  si  l'animal  féroce  est  un  lléau,  il  l'est  au  même  titre  que 
la  maladie  ou  que  la  guerre.  C'est  autre  chose  si  l'animal  est  considéré  comme 
se  conformant  à  la  loi  divine.  Il  y  a  là  un  trait  qui  lui  est  propre.  La  commu- 
nauté entre  l'homme  et  l'animal  est  traitée  à  la  fois  dans  le  premier  et  dans  le 
deuxième  chapitre. 

Quelques  points  auraient  dû  être  étudiés,  semble-t-il,  plus  à  fond  ;  ainsi  la 

désignation  symbolique  des  peuples  par  des  noms  d'animaux.  Le  problème  du 

totémisme  n'est  pas  ellleuré,  non  plus  que  les  rapports  des  animaux  et  des 

mythes  astronomiques. 

L'explication  de  certaines  lois  bibliques  peut  être  disculée.  L'auteur  est  d'aVis 
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(p.  36)  que  l'interdiction  du  sang  est  due  à  des  croyaaces  démoniaques.  Mais 
la  raison  que  donne  le  texte  lui-même  de  cette  interdiction  paraît  être  que  le 
principe  de  vie  qui  réside  dans  le  sang  appartient  à  Dieu,  et  que  l'homme 
n'a  pas  le  droit  d'y  toucher.  De  même  la  graisse  est  le  signe  de  la  santé  et  de 
la  vitalité;  c'est  pourquoi  il  faut  la  faire  fumer  sur  l'autel. L'auteur  (p. 32)  par- 
tage l'opinion  commune  que  l'écrivain  du  code  sacerdotal  aurait  inventé  après 
l'exil  un  grand  nombre  de  petits  préceptes  cérémoniels  et  en  aurait  fait  des  lois 
religieuses.  Il  est  plus  vraisemblable  que  l'auteur  sacerdotal  n'a  fait  que  rédi- 
ger des  règles  anciennes.  Les  prêtres  sont  conservateurs  et  non  pas  novateurs  ; 
et  il  ne  faut  pas  confondre  la  date  d'un  code  avec  la  date  des  lois  qui  y  sont 
contenues. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations,  le  livre  de  M.  Heilborn  n'en  constitue 
pas  moins  un  répertoire  de  renseignements  sur  l'animal  dans  la  Bible,  et  ce 
répertoire  se  lit  avec  plaisir. 

Mayer  Lambert. 


Paul  Fiebig.  —  Pirque  'aboth.  Der  Mischnatractat  «  Spriiche  der  Vâter  »  ins 
deutsche  ùberselzt  und  unter  Berùcksichtigung  des  Verhâltnisses  zum  Neuen 
Testament  mit  Anmerkungen  versehen.  —  Tubingue,  Mohr,  in-S"  de  43  pages; 
prix  :  1  mark  20. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  (t.  LU,  p.  459)  de  la  traduction  du  traité 
Yoma  qui  formait  le  fascicule  1  de  la  collection  des  traités  de  la  Mschna  traduits 
en  allemand.  Dans  le  nouveau  fascicule  le  texte  original  est  rendu  avec  le  même 
soin  et  la  même  exactitude  que  dans  le  précédent.  Nous  n'avons  remarqué  que 
deux  fautes  légères.  P.  1,  il  faut  filrchtet  au  lieu  de  furchtete  et  p.  8,  la  trans- 
cription du  nom  Sakk'ai  est  inadmissible,  et  c'est  la  transcription  donnée  en 
note  «  Sakkai»  qui  est  juste.  Quelques  interprétations  de'M.  Strack, dont  l'édition 
a  servi  de  base  au  traducteur,  ont  été  améliorées.  Nous  n'aurions  donc  que  des 
éloges  à  adresser  à  M.  Fiebig  si  les  conclusions  par  lesquelles  il  termine  son 
travail  n'étaient  inspirées  par  des  vues  dogmatiques  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  science  impartiale.  M.  P.  en  comparant  le  traité  des  Pères  avec  le  Nou- 
veau Testament,  juge  que  la  grande  différence  entre  ces  deux  ouvrages  consiste 
en  ce  que  pour  les  Juifs  la  Thora  est  la  chose  essentielle,  tandis  que  dans 
l'Évangile  c'est  Dieu  lui-même  qui  se  révèle  intimement  à  l'homme.  Le  livre  est 
remplacé  par  Jésus.  M.  F.  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  est  naïf  de  comparer  une  reli- 
gion vieille  de  quinze  siècles  à  une  religion  naissante.  Est-ce  que  les  chrétiens 
n'exaltent  pas  maintenant  l'Évangile,  qui  est  un  livre? 

Ce  qui  vient  ensuite  n'est  plus  seulement  naïf,  mais  faux:  Le  Christ,  dit  M.  f., 
a  mis  les  devoirs  rituéliques  au-dessous  des  devoirs  moraux,  tandis  que  les 
traités  des  Pères  les  ont  mis  au  même  plan,  sinon  au-dessus.  Personne  ne  se 
serait  douté  que  le  traité  des  Pères  mettait  le  culte  au-dessus  de  la  morale, 

27 
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car  ce  recueil  de  sentences  est  consacré  en  entier  à  la  morale  et  ne  mentionne 
que  de  loin  en  loin  le  culte  et  encore  d'une  manière  tout  à  fait  générale.  De  ce 
que  le  culte  est  recommandé  avec  la  morale,  il  ne  suit  pas  qu'il  soit  considéré 
comme  supérieur  ni  même  comme  égal  à  la  morale.  «  Ensuite,  continue  M.  F.,  bien 
que  le  traité  insiste  sur  l'humilité,  il  reflète  l'esprit  du  pharisaïsme,  c'est-à-dire 
l'esprit  du  gain  et  de  la  récompense,  l'esprit  de  l'érudition  religieuse  qui 
s'élève  au  dessus  du  peuple  et  croit  pouvoir  mépriser  la  masse  qui  ignore  la 
loi.  Jésus  a  mis  à  l'écart  cette  érudition  religieuse  et  morale  et  a  rappelé  les 
hommes  à  leur  indépendance  morale  et  religieuse,  à  leur  croyance  et  à  leur  con- 
science personnelles  ».  La  première  phrase  est  dite  à  propos  d'un  traité  où  se 
trouvent  les  paroles  suivantes  :  «  Ne  soyez  pas  comme  des  esclaves  qui  atten- 
dent un  salaire  (I,  3)  ».  «  Sois  extrêmement  modeste  (IV,  4)  ».  «  Ne  te  fais  pas 
une  couronne  (de  la  science  de  la  Loi)  pour  t'en  enorgueillir  (IV,  5)  »,  etc.,  etc. 
La  fin  de  la  conclusion  de  M.  F.  montre  que,  d'après  lui,  la  populace  est  plus 
morale  que  les  intellectuels.  Tout  le  monde  ne  s'associera  pas  à  cette  apologie  de 
l'ignorance. 

Mayer  Lambert. 


Fr.  Oels.  —  Der  Wodan-Kult,  SeinRecht  undUnrecht.  —  Stuttgart, 
Max  Kieimann,  1905  (cahier  vii  de  la  série  Christentum  und  Zeitgeist),  30  p. 

A  titre  de  Germain,  mais  de  bon  Germain,  de  Germain  chrétien,  discipliné  et 
patriote,  M.  Oels  attaque  vigoureusement  les  Allemands  trop  Allemands  qui 
poussent  l'amour  fanatique  des  choses  de  leur  race  jusqu'à  préférer  Wodan  et 
sa  divine  séquelle  à  la  Sainte  Trinité,  et  les  Valkyries,  vierges  guerrières,  au 
Dieu  des  Armées. 

Assurément,  il  envisage  et  fait  ressortir  d'abord  tout  ce  que  le  souci  des 
Allemands  pour  leur  passé,  tout  ce  que  le  soin  extrême  qu'ils  mettent  à  ramener 
au  jour  et  à  conserver  les  moindres  de  leurs  anciens  usages  révèle  de  patrio- 
tisme respectable  et  de  juste  piété.  Mais  en  même  temps  il  fait  remarquer  quel 
danger  il  y  a  à  remplacer  le  culte  de  Dieu  par  celui  de  l'état  de  nature,  et  par 
celui  du  peuple  :  car,  il  y  a  le  péril  jaune  en  Asie,  le  péril  noir  dans  l'Afrique 
occidentale  allemande,  le  péril  bariolé  de  l'internationalisme  (p.  23)  partout.  Et 
M.  Oels  termine  par  un  couplet  en  l'honneur  de  la  triuwe  ou  treue,  c'est-à- 
dire,  en  français,  non  point  tant  fidélité  qae  bien  plutôt  loijalisme. 

Tout  cela  est  écrit  dans  le  style  violent  du  prêche  populaire,  tel  qu'il  a  été 
représenté  par  Abraham  à  Santa  Clara  et  tel  qu'il  nous  est  connu  surtout  par 
le  sermon  du  capucin  dans  le  Camp  de  Wallenstein  de  Schiller.  C'est  semé 
de  jeux  de  mots,  de  proverbes,  d'à-peu-près  et  relevé  de  coqs-à-l'âne.  C'est 
assaisonné  de  citations  bibliques,  de  Kuiserworlc,  de  Bismarckiuorle,  et  aussi 
de  quelques  passages,  soigneusement  triés,  de  Gôlhe.  Pour  la  critique,  c'est 
moins  bien  fourni  :  les  conceptions  que  l'auteur  se  fait  du  panthéon  allemand 
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sont  celles  que  se  faisait  Simrock,  et  il  cite  l'Edda  avec  une  abondance  et  une 

facilité  qui  rléconcertent  aujourd'hui. 

En  somme,  un  pamphlet  politique. 

R.  Gauthiot. 


The  Belles-Lettres  Séries.  Section  1.  English  Littérature  from 
its  beginning  to  the  year  1100.  General  editor  E.  M.  Brovvn,  professor 
in  the  University  of  Cincinnati.  Boston  A.  and  London,  D.  G.  Heath  and  Go. 
1904. 

Evangelium  secundum  Mattheum,  The  Gospel  of  Saint  Matthew 
in  West  Saxon  edited  by  J.  \V.  Bkight,  1904,  ii+  147  p. 

Evangelium  secundum  Johannem.  The  Gospel  of  Saint  John  in 
West  Saxon  edited  by  J.  W.  Bright,  with  a  glossary  L.  M.  Marris,  1904, 
XL +  260  p. 

Judith  an  old  english  epic  fragment,  edited  by  A.  S.  Cook,  xxiv  +72  p. 
Juliana,  edited  by  W.  Strunk,  1904,  xLtv  +  133  p. 

The  battleof  Maldon  and  short  poems  from  the  Saxon  Chronicle 

edited  by  W.  J.  Sedgefield,  1904,  xxiv  +  96  p. 

Sous  le  titre  général  de  The  Belles-Lettres  Séries,  la  maison  d'édition  Heath 
de  Boston  (Mass.)  entreprend  la  publication  des  chefs-d'œuvres  littéraires  de 
langue  anglaise,  de  toute  époque.  Elle  se  propose  d'en  donner  des  éditions,  non 
seulement  pourvues  de  tout  l'appareil  critique  utile,  mais  encore  faciles  à 
manier,  agréables  à  lire  et  accessibles  à  chacun.  Comme  on  peut  voir,  la  publi- 
cation de  MM.  Heath  et  Go.  semble  devoir  se  faire  selon  l'ordre  chronologique. 
Les  premiers  volumes  parus  tout  au  moins  sont  bien  les  plus  anciens  de  la 
section  vieille  anglaise,  puisque  ce  sont  ceux  dont  les  titres  figurent  ci-dessus. 
11  convient  d'ajouter  de  suite  qu'ils  répondent  bien  au  programme  qui  vient 
d'être  esquissé . 

Les  traductions  saxonnes  occidentales  de  l'Évangile  éditées  par  M.  J.  W.  Bright 
sont,  jusqu'ici,  celles  de  Mathieu  et  celle  de  Jean.  La  première  ne  présente  que 
le  texte  et  ses  variantes.  L'introduction,  commune  aux  quatre  Évangiles,  est 
jointe  à  la  seconde,  celle  de  Jean,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  importante  pour 
les  philologues  comme  aussi  pour  les  théologiens  et  à  laquelle  sont  joints  de 
plus  un  commentaire  et  un  lexique.  Cette  traduction  n'avait  guère  été  rendue 
accessible  par  l'édition  qu'en  avait  faite  M.  Skeat;  elle  l'est  complètement  aujour- 
d'hui. 

Le  poème  de  Judith  avait  déjà  été  publié  par  M.  Cook,  avant  de  l'être  par 
lui  pour  la  collection  de  MM,  Heath  et  Go.  Néanmoins  l'édition  eu  question  est 
bien  nouvelle  ;  M.  Cook  s'est  attaché  à  tenir  compte  de  ce  qui  a  paru  entre  les 
deux  publications  qu'il  a  faites  du  texte  dans  l'iotroduction  abondante  qu'il  lui 
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a  préposée  et  où  il  traite  du  manuscrit  (qu'il  décrit),  de  l'âge  du  poème,  de 
ses  sources,  de  sa  versiQcation  et  du  rythme  qui  y  est  employé.  Le  commen- 
taire est  un  peu  sobre  (Cf.  Journal  of  English  and  Germanie  Philology,  5, 
153  seq.). 

Les  éditions  de  Juliana  par  M.  Strunk  et  de  la  Bataille  de  Maldon  par 
M,  Sedgefield  sont  conçues  dans  le  même  esprit  et  disposées  sur  le  même  plan 
que  celles  qui  précèdent.  S'il  n'est  pas  possible  toujours  de  donner  son  appro- 
bation à  chacun  des  commentateurs,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  convient  de 
féliciter  la  maison  Heath  d'avoir  entrepris  des  éditions  aussi  maniables,  aussi 
accessibles,  de  prix  aussi  modeste  en  même  temps  qu'aussi  soignées. 

R.  Gauthiot. 


K.  Heussi  et  H.  Mullert.  —  Atlas  zur  Kirchengeschichte.  —  Tubingen, 
Mohr,  1905;  in-4  de  11  p.  et  XII  planches;  prix  :  4  marks. 

MM.  Heussi  et  Mullert  n'ont  pas  eu  !a  prétention  de  faire  œuvre  scientifique 
originale.  Ils  se  sont  proposé  de  fournir  aux  étudiants  un  atlas-manuel  qui  leur 
facilite  l'étude  des  manuels  d'histoire  ecclésiastique.  Ils  se  sont  donc  bornés  à 
utiliser  les  résultats  des  recherches  faites  par  d'autres.  Aussi  bien  ne  pouvait-il 
en  être  autrement  sur  un  champ  aussi  vaste  et  aussi  accidenté.  La  géographie 
ecclésiastique  a  été  généralement  délaissée  par  les  historiens  au  profit  de  l'his- 
toire des  idées,  des  rites  ou  des  institutions,  plus  intéressante  pour  le  théologien 
comme  pour  le  critique.  On  ne  pouvait  songer  à  reprendre  à  nouveau  l'examen 
de  toutes  les  questions  encore  insuffisamment  élucidées.  D'ailleurs  il  fallait  faire 
un  atlas  à  bon  marché  accessible  aux  bourses  des  étudiants. 

Dans  ces  conditions  l'œuvre  de  MM.  Heussi  et  Mullert  a  droit  à  notre  recon- 
naissance. C'est  un  instrument  de  travail  commode,  mais  qui  ne  dispense  pas 
de  recourir  dans  bien  des  cas  aux  ouvrages  spéciaux  pour  contrôler  l'exactitude 
des  indications  fournies,  lorsqu'on  veut  faire  une  étude  minutieuse  et  précise. 
L'Atlas  se  rapporte  à  l'histoire  de  l'Église  tout  entière  ;  il  commence  par  l'Église 
antique  et  il  finit  par  un  tableau  de  la  répartition  des  religions  et  des  confessions 
en  1900.  Chaque  feuille  présente  une  série  de  petites  cartes  concernant  une 
même  époque  et  un  même  ordre  de  renseignements  géographiques.  Ainsi  la 
feuille  consacrée  à  l'histoire  ecclésiastique  en  Asie  jusqu'au  xiv*  siècle  porte  les 
cartes  suivantes  :  a.  Extension  du  Nestorianisme  du  v^  au  xiv"  siècle;  b.  Situa- 
tion ecclésiastique  dans  l'Asie  occidentale  au  début  du  vu*^  siècle;  c.  Histoire 
des  Nestoriens  dans  l'Asie  antérieure;  d.  La  Syrie  et  la  Mésopotamie  au  Moyen 
Age;  e.  Les  évôchés  latins  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne  au  xiv  siècle.  Il  y  a 
66  de  ces  petites  cartes  réparties  sur  les  12  feuilles.  Chacune  est  accompagnée 
de  sa  légende;  très  fréquemment  des  dates  sont  jointes  aux  noms,  par  exemple 
pour  rappeler  la  fondation  des  évéchés,  des  monastères,  des  universités,  des 
collèges  de  Jésuites  etc.  L'exécution  est  claire,  en  couleurs;  on  s'y  reconnaît 
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très  facilement.  Bien  entendu,  pour  ce  prix,  il  ne  faut  pas  réclamer  de  la  carto- 
graphie de  luxe. 

Assurément  on  peut  chicaner  les  auteurs  sur  bien  des  points,  leur  reprocher 
d'avoir  fait  une  part  trop  grande  à  certains  sujets,  pas  assez  grande  à  d'autres. 
L'atlas  étant  destiné  en  premier  lieu  aux  étudiants  des  universités  allemandes, 
il  est  parfaitement  légitime  que  la  géographie  ecclésiastique  de  l'Europe  centrale 
ait  été  l'objet  d'une  sollicitude  toute  particulière.  Mai?  c'est  aller  peut-être  un 
peu  loin  que  de  représenter  par  la  même  couleur  le  domaine  de  l'Église  angli- 
cane et  celui  des  églises  luthériennes.  Le  mélange  des  confessions  chrétiennes 
dans  certains  pays  de  l'époque  contemporaine  est  si  grand,  qu'il  est  presque 
mpossible  de  les  représenter  avec  exactitude  par  des  teintes  différentes  sur 
d'aussi  petites  cartes.  Les  chiffres  de  la  statistique  rendraient  ici  plus  de  ser- 
vices, mais  les  auteurs  n'ont  pas  jugé  à  propos  d'en  donner.  On  ne  voit  pas 
quels  principes  les  ont  guidés  dans  le  choix  des  localités  mentionnées  sur  la 
feuille  XI  (Histoire  ecclésiastique  aux  xvn^  et  xviiie  siècles)  :  en  Angleterre, 
par  exemple,  ils  marquent  Bath,  je  ne  sais  pourquoi,  tandis  qu'ils  n'indi- 
quent pas  Bristol,  où  Wesley  fonda  le  méthodisme,  ni  Cantorbéry  qui  est  le 
siège  du  primat  de  l'Église  anglicane;  en  France  je  ne  trouve  mentionnée 
aucune  des  localités  célèbres  par  la  guerre  des  Camisards,  mais  par  contre  il  y 
a  Étaples,  qui  ne  me  paraît  avoir  aucun  titre  à  y  figurer,  puisque  celui  de  ses 
enfants  qui  joua  un  rôle  dans  l'histoire  de  l'Église,  Jacques  Lefèvre  (Faber 
Stapulensis)  appartient  à  la  pr3mière  moitié  du  xvi«  siècle.  Ce  qui  est  plus 
grave,  c'est  que  Charenton  y  est  placé  dans  le  Cher,  alors  que  l'on  a  voulu 
certainement  mentionner  Charenton,  près  Paris,  qui  était  le  siège  du  célèbre 
temple  des  réformés  de  Paris.  Il  y  a,  en  effet,  dans  le  Cher  une  petite  localité 
de  ce  nom,  mais  qui  n'a  joué,  que  je  sache,  aucun  rôle  dans  l'histoire  religieuse. 
En  épluchant  les  cartes  on  relève  pas  mal  de  petites  inexactitudes  de  ce  genre, 

La  feuille  XII  présente,  outre  trois  cartes  relatives  à  l'Europe  centrale,  une 
carte  générale  de  la  répartition  des  religions  sur  le  globe  terrestre.  Elle  est  tout 
à  fait  insuffisante.  Mieux  aurait  valu  n'en  pas  tracer  du  tout.  Étant  donnée  la 
nature  de  l'Atlas  il  eiit  été  préférable  de  donner  quelques  cartes  des  missions 
chrétiennes. 

Malgré  tout  je  crois  que  l'atlas  pourra  rendre  service  aux  étudiants,  surtout 
en  leur  permettant  d'avoir  à  leur  disposition  des  tracés  d'ensemble  de  l'exten- 
sion des  diverses  formes  des  Églises  chrétiennes  aux  diverses  époques.  Ne  fût-ce 
que  pour  dissiper  dans  leur  esprit  le  fantôme  de  l'unité  de  l'Église  que  l'on  se 
plaît  à  évoquer  sans  cesse! 

Jean  Réville. 
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A.  E.  BuRN.  —  Niceta  of  Remesiana,  his  life  and   w^orks.   —  Cam- 
bridge, 1905,  in-12  de  clx-194  p. 

L'édition  critique  des  œuvres  de  Nicétas  est  précédée  d'une  introduction  où 
l'auteur,  après  avoir  retracé  les  origines  de  l'ancienne  Remesiana  (auj.  village 
serbe  de  Bêla  Palanka),  étudie  les  débuts  du  christianisme  en  Dacie  et  la  situa- 
tion des  chrétiens,  exclus  de  la  vie  politique  sous  Julien  l'Apostat,  persécutés 
par  une  population  grossière  et  superstitieuse  et  résistant  à  la  pression  cons- 
tante du  paganisme.  La  vie  de  l'évêque  missionnaire  Nicétas  est  très  imparfai- 
tement connue.  En  398  et  en  402,  il  fait  visite  à  Paulin  de  Noie;  le  pape  Inno- 
cent I  cite  son  nom  dans  deux  lettres,  écrites,  l'une  vers  404,  l'autre  en  414; 
Paulin  de  Noie  chante  dans  ses  poèmes  l'activité  de  son  ami  dans  ces  régions 
sombres  et  barbares  et  laisse  entrevoir  le  caractère  de  ce  missionnaire  enthou- 
siaste, conducteur  d'âmes,  préoccupé  en  même  temps  de  questions  pratiques  et 
écrivant  d'un  style  simple  et  précis  des  traités  de  discipline  ecclésiastique.  Les 
Libelli  Instructionis,  parmi  lesquels  le  de  Symbolo,  où  est  fortement  accentué  le 
dogme  de  l'homoousie,  du  consubstantialisme  et  où  l'on  voit  apparaître,  pour 
la  première  fois,  la  formule  de  la  communio  sanctorum,  ont  été  écrits  en  vue  de 
l'instruction  des  candidats  au  baptême  et  forment  un  complément  aux  catéchèses 
de  Cyrille  de  Jérusalem,  auquel  Nicétas  a  fait  plusieurs  emprunts.  Avec  Labbe, 
Sirmond  et  Holstein,  M.  B.  attribue  à  Nicétas  les  sermons  de  Vigiliis  et  de 
Psalmodiae  Bono.  S'aidant  des  savantes  recherches  de  dom  G.  Morin,il  donne 
une  étude  très  approfondie  sur  le  texte,  le  rythme  du  Te  Deum  et  range  parmi 
les  écrits  douteux  le  de  Ratione  Paschae  et  le  de  Lapsu  Virginis. 

Le  grand  mérite  de  cette  étude  est  de  présenter,  en  un  livre  clair  et  agréable 
à  lire,  la  collection  complète  des  œuvres  de  Nicétas,  que  l'auteur  s'est  efforcé 
de  dater  au  moyen  de  la  critique  interne.  M.  B.,  pour  établir  son  édition,  a  col- 
lationné  plusieurs  manuscrits,  non  utilisés  jusqu'ici,  dans  les  bibliothèques  de 
France,  d'Italie  et  d'Autriche  et  il  en  donne  une  description  minutieuse.  Cette 
édition  princeps  remplacera  très  avantageusement  les  éditions  vieillies  du  cardi- 
nal Mai  et  de  Migne  et  contribuera  pour  beaucoup  à  faire  mieux  connaître  la 
figure  curieuse,  captivante  et  quelque  peu  indécise  de  l'apôtre  des  Daces. 

J.  Ebersolt. 

Pai:i.  und  Fritz  Sarasin.  —  Reîson  in  Gelebes,  AusgefUhrt  in  den 
Jahren  1893  1896  und  1902-1903.  —  Wiesbaden,  C.  W.  Kreidel, 
1905.  2  vol.  8o  de  381  et  390  pages,  avec  240  illustrations,  12  pi.  en  hélio- 
gravure ou  en  couleurs  et  H  cartes.  —  Prix  :  24  marks. 

En  décidant  d'explorer  l'île,  en  majeure  partie  inconnue,  de  Célèbès,  les  frères 
Sarasin  comptaient  découvrir  des  populations  dont  l'étude  jetterait  quelque 
lumière  sur  un  problème  ethnologique  dont  leur  connaissance  des  Wedda  de 
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Ceylan  (cf.  Die  Weddaf;  von  Ceylon  und  die  aie  umgebenden  Vôlkerachaften,  ein 
Versuch,  die  inder  Phylogenie  des  Menschen  ruhenden  Rdtsel  der  Lusung  ndher 
zu  bringen,  Wiesbaden,  fol.)  leur  avait  indiqué  quelques  termes.  Leur  attente  ne 
fut  pas  trompée  :  dans  la  péninsule  méridionale  ils  rencontrèrent  une  population 
petite,  noire,  au  crâne  en  hauteur,  à  nez  enfoncé  à  la  racine  et  large  aux 
narines,  etc.  que  ses  caractères  anthropologiques  rattachent  aux  Wedda  d'une 
part,  et  peut-être  aux  Australo-Tasmaniens  de  l'autre. 

Ainsi  se  trouve  établi  un  chaînon  nouveau  dans  cette  série  de  populations 
fort  anciennes  que  quelques  auteurs,  comme  Schoetensack  et  Klaatsch,  ont 
pensé  pouvoir  regarder  comme  apparentées  aux  populations  préhistoriques  du 
Midi  de  la  France  ^  Les  demi-civihsés  découverts  par  les  frères  Sarasin  ont 
reçu  de  leurs  voisins  le  nom  de  Toula,  qui  signifie  Hommes  des  Bois,  et  qu'ils 
emploient  aussi  en  parlant  d'eux-mêmes.  Ils  vivent  dans  des  cavernes  et  se  trou- 
vaient, il  n'y  a  pas  longtemps,  au  stade  néolithique,  comme  en  font  foi  les 
fouilles  des  explorateurs.  Actuellement  ils  sont  soumis  à  l'influence  culturelle  de 
leurs  voisins  Bugi.  Les  frères  Sarasin  ont  recueilli  peu  de  renseignements  sur 
leur  organisation  sociale  et  sur  leurs  croyances.  A  noter  que  leur  chef,  le 
balisao,  est  héréditaire  et  doit  épouser  une  de  ses  parentes  (endogamie  de 
classe)  au  lieu  que  le  peuple  est  strictement  exogame.  Les  Toalase  disent  mono- 
games; et  si  l'un  d'eux  avait  deux  femmes,  on  lui  en  enlèverait  une  (cf.  t.  II, 
p.  277),  11  n'y  aurait  ni  vol  ni  mensonge,  ni  danses,  ni  culte,  ni  divinités  prO' 
prement  dites,  mais  on  fait  des  offrandes  au  riz,  rite  d'ailleurs  répandu  dans 
toute  l'Indonésie.  En  fait,  les  renseignements  recueillis  par  les  frères  Sarasin 
sont,  en  ce  qui  concerne  les  croyances  et  les  institutions  des  Toala,  plutôt 
fragmentaires  et  en  majeure  partie  négatifs. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  séjour  des  explorateurs  en  pays  toala  fut 
assez  court  et  que  même  les  individus  auxquels  ils  eurent  affaire  sont  en  contact 
immédiat  avec  les  Bugi.  Bien  mieux,  le  fait  même  que  les  frères  Sarasin  ont 
posé  une  question  relative  au  vol  sans  en  poser  relativement  à  la  propriété 
montre  que  leur  enquête  ne  pouvait  conduire  qu'à  des  résultats  provisoires. 
L'important,  d'ailleurs,  était  de  constater  l'existence  des  Toala  :  maintenant  leur 
étude  approfondie  ne  saurait  tarder,  on  l'espère  :  car  ils  ne  sont  plus  au 
nombre  que  de  quelques  centaines. 

Les  frères  Sarasin  donnent  également  des  renseignements  sur  les  Minahassa 
de  la  presqu'île  septentrionale  et  sur  les  Toradja  du  centre  de  Célèbès,  entre 
autres  sur  leurs  rites  funéraires,  sur  la  coutume  de  couper  des  têtes,  sur  les 
tabous  de  passage  (cf.  t.  I,  p.  215),  le  jet  des  pierres  (t.  I,  p.  372;  t.  11,  p. 
174),  etc.,  renseignements  qu'un  excellent  index  permet  de  trouver  facilement. 
L'exécution  typographique  et  les  illustrations  font  honneur  à  la  maison  Kreidel. 

A.  VAN  Gennep. 

1)  Cf.  sur  ces  théories  :  La  place  des  Indigènes  australiens  dans  l'Évolution 
humaine.  Revue  des  Idées  de  mars  1906. 
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Enseignement  de  l'Histoire  des  Religions.  —  Le  «  Groupe  d'études 
et  de  propagande  rationalistes  »  a  adressé  une  pétition  aux  Sénateurs  et  aux 
Députés  pour  la  création  d'un  enseignement  de  l'Histoire  des  Religions  aux 
divers  degrés  de  l'instruction  publique  dans  notre  pays.  Parmi  les  signataires 
nous  relevons  les  noms  de  MM.  Aulard,  Louis  Havet,  Psichari,  Paul  Reclus, 
Maurice  Vernes  etc.  La  séparation  des  Églises  et  de  l'État  leur  paraît  devoir  être 
complétée  par  un  enseignement  qui  fasse  connaître  à  la  jeunesse  les  résultats 
acquis  par  l'histoire  et  la  critique,  indépendantes  de  toute  attache  confession- 
nelle :  «  dès  maintenant,  les  travaux  publiés  en  France  et  dans  d'autres  pays 
sur  le  contenu  et  le  rôle  des  principales  religions  permettent  de  dégager  un 
ensemble  de  données  et  de  conclusions  assez  mûres,  assez  éprouvées  pour 
qu'on  les  introduise  de  plain-pied  dans  l'enseignement  public;  et  l'État  laïque 
a  le  droit  d'exiger  de  tous  les  jeunes  gens  qui  lui  demandent  un  diplôme  de  fin 
d'études,  qu'ils  témoignent  de  connaissances  précises  et  scientifiques  sur  des 
faits  qui  ont  tenu  une  place  aussi  considérable  dans  les  civilisations  dont  les 
nôtres  sont  issues.  » 

Les  signataires  n'oublient  pas  ce  qui  a  été  fait  déjà  dans  ce  sens  au  Collège 
de  France  et  à  l'École  des  Hautes  Études.  A  Paris,  pour  l'enseignement  supé- 
rieur, ils  demandent  seulement  que  la  situation  des  professeurs  de  cette  École 
soit  relevée  pour  encourager  déjeunes  savants  à  se  grouper  autour  d'eux.  Mais 
en  province  tout  est  à  créer  :  «  dans  chaque  Faculté  il  faudra  un  jour  au  moins 
deux  chaires,  soit  28  en  tout  :  une  chaire  d'histoire  du  Judaïsme  et  des  religions 
issues  de  la  Bible,  christianisme  et  islamisme,  et  une  chaire  d'histoire  des  autres 
religions.  »  La  suppression  des  Facultés  de  théologie  protestante  de  Paris  et 
de  Montauban  pourrait  fournir  immédiatement  les  disponibilités  suffisantes 
pour  créer  tout  au  moins  un  certain  nombre  des  conférences  réclamées. 

Nous  laissons  de  côté  ici  les  considérations  d'ordre  politique  par  lesquelles 
les  pétitionnaires  justifient  leur  requête.  La  cause  est  en  elle-même  assez  bonne 
pour  qu'elle  s'impose  à  l'attention  de  tous  les  hommes  soucieux  de  mettre 
notre  enseignement  universitaire  au  moins  sur  le  même  pied  que  celui  de  tous  les 
autres  pays  de  civilisation  supérieure.  Il  est  inadmissible  que  les  phénomènes 
de  l'ordre  religieux,  qui  ont  eu  dans  tous  les  temps  un  rôle,  souvent  prépondé- 
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rant  et  toujours  très  important,  soient  les  seuls  dont  notre  instruction  publique 
ne  s'occupe  pas.  Partout  ailleurs  ils  sont  étudiés  avec  le  plus  grand  soin. 

Est-ce  à  dire  qu'il  s'agisse  pour  l'Université  de  créer  un  enseignement  des 
religions  ayant  un  caractère  doctrinal  et  dirigé  contre  telle  ou  telle  église  ou 
même  contre  les  églises  ?  Ce  serait  à  notre  avis  la  meilleure  manière  de  com- 
promettre l'avenir  de  cet  enseignement  et  d'en  fausser  la  valeur  dès  sa  nais- 
sance. Ce  qu'il  faut,  c'est  de  répandre  des  connaissances  précises,  appuyées  sur 
une  étude  serrée  et  impartiale  des  documents,  sans  se  préocuper  si  les  conclu- 
sions de  cette  étude  sont  favorables  ou  défavorables  à  une  thèse  religieuse  ou 
antireligieuse,  c'est  de  mettre  les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  et 
primaire  à  même  de  parler  en  hommes  instruits  el  éclairés,  des  faits  de  l'ordre 
religieux  qu'ils  rencontrent  au  cours  de  leurs  leçons  ou  de  leurs  conversations,  de 
les  préserver  des  erreurs  fantastiques  que  la  plupart  d'entre  eux  commettent 
encore  quand  ils  abordent  ces  questions.  Ce  qu'il  faut  aussi,  c'est  de  répandre 
dans  le  public,  par  des  cours  ouverts  et  par  des  publications  à  la  fois  scienti- 
fiques et  accessibles  à  tout  lecteur  cultivé,  les  résuUats  acquis  de  l'histoire  et 
de  la  critique  religieuses.  Développer  les  recherches  et  les  travaux  originaux 
dans  des  institutions  techniques  telles  que  l'École  des  Hautes  Études  et  créer 
des  cours  de  vulgarisation  scientifique  dans  les  Facultés  et  dans  les  Écoles 
Normales,  pour  l'instruction  des  futurs  maîtres  des  lycées,  collèges  et  écoles 
primaires,  voilà  le  double  programme  qui  s'impose,  non  pas  pour  transformer 
nos  professeurs  et  nos  maîtres  d'écoles  en  dispensateurs  d'un  nouveau  caté- 
chisme, dont  nous  ne  voyons  pas  bien  la  teneur  dans  un  régime  de  neutralité 
religieuse,  qui  ne  saurait  donc  pas  plus  être  antireligieux  en  principe  que  reli- 
gieux suivant  telle  ou  telle  formule,  — mais  pour  les  mettre  en  état  de  traiter  en 
connaissance  de  cause  des  questions  qu'il  ne  leur  est  pas  possible  de  laisser  de 
côté  sans  mutiler  leur  enseignement. 


Les  éditeurs  Desclée,  Lefebvre  et  0«  (Paris,  Rome,  Tournai)  ont  mis  en 
vente  une  nquvelle  traduction  française  de  la  Bible  :  La  Sainte  Bible,  traduction 
d'après  les  textes  originaux,  par  l'abbé  A.  Crampon,  chanoine  d'Amiens  ;  édi- 
tion révisée  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  avec  la  collaboration  des 
professeurs  de  Saint-Sulpice  (1  vol.  pet.  in-8  de  1254  et  315  p.).  Cette  version 
est  la  reproduction  de  celle  qui  fut  faite  par  l'abbé  Crampon  (mort  en  1894)  et 
publiée  en  sept  volumes  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  grande 
édition  contient  le  texte  latin  en  regard  du  texte  français,  quoique  celui-ci  ait 
été  établi  d'après  l'hébreu  pour  l'Ancien  Testament  et  le  grec  pour  le  Nouveau. 

Cette  nouvelle  traduction  française  de  la  Bible  se  distingue  avantageusement 
des  versions  publiées  antérieurement  avec  l'autorisation  de  l'Église  :  l'auteur  a 
fait  des  efforts  louables  pour  tenir  compte  des  résultats  acquis  par  la  critique 
du  texte;  il  fait  connaître  les  variantes  importantes.  Ce  qu'il  y  a,  pour  l'histo- 
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rien,  de  plus  intéressant  dans  cette  Bible,  c'est  la  quantité  de  notes  où  la  tra- 
dition a  été  abandonnée  pour  faire  place  aux  données  de  la  critique  historique. 
Assurément  sur  bien  des  points  elle  s'est  montrée  inexpugnable  ;  ce  n'est  pas 
encore  ici  que  le  Français  désireux  de  connaître  le  sens  exact  de  la  Bible,  en 
dehors  de  toute  considération  confessionnelle,  pourra  trouver  complète  satis- 
iaction.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  cependant  un  progrès  marqué  sur  les 
versions  antérieures  autorisées  par  l'Éghse,  Cet  hommage  rendu  à  la  critique 
biblique  dans  un  ouvrage  édité  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne 
manque  pas  de  piquant  à  l'heure  actuelle. 


M.  Maurice  Vernes,  directeur  d'études  à  l'École  des  Hautes  Études  a  publié, 
dans  le  supplément  n"  3  aux  «  Cahiers  de  l'Université  populaire  du  Faubourg 
Saint-Antoine  »  le  résumé  des  quatre  conférences  qu'il  a  prononcées  en  1905- 
190Ô  dans  cette  Uuiversité  sur  Les  origines  de  l'Église  chrétienne.  C'était  une 
tâche  délicate.  Il  s'en  est  acquitté  avec  le  souci  constant  de  rester  sur  le  terrain 
de  l'histoire,  sans  faire  de  polémique.  Mais  c'est  bien  ici  que  l'on  saisit  sur  le 
vif  combien  il  est  difficile  de  traiter  sommairement  de  pareilles  questions,  sans 
mêler  ce  qui  est  acquis  à  la  critique  et  ce  qui  est  encore  à  l'état  d'hypothèse. 
En  pareille  matière  surtout  les  nuances  sont  essentielles.  Il  ne  peut  s'agir, 
dans  cette  notice,  de  discuter  les  détails  du  tableau  brossé  avec  sobriété  et  une 
parfaite  connaissance  des  choses  par  M.  Vernes.  Nous  voudrions  seulement 
noter  l'impression  d'ensemble  qui  nous  reste.  Après  avoir  lu  ces  quelques  pages 
on  se  demande  :  si  le  Christianisme  primitif  n'est  que  cela,  comment  se  fait-il 
qu'il  ait  triomphé  dans  le  monde  antique?  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  eu  autre 
chose  que  M.  Vernes  a  passé  sous  silence  et  cette  autre  chose,  c'est  justement 
sa  valeur  religieuse  et  morale. 


M.  Adfiémar  Leclère  a  commencé  dans  le  t.  XX  de  la  «  Bibliothèque  d'Études  » 
des  Annales  du  Musée  Guimet  la  première  partie  d'une  traduction  française 
des  Livres  sacrés  du  Cambodge.  «  Cette  publication,  dit-il,  comprendra  dix  ou 
douze  livres  qui  paraîtront  par  volumes  contenant  deux  ou  trois  livres.  »  Le 
premier  volume  contient  :  1°  Le  Préas  Paihama  Sâmphothian,  la  traduction 
d'une  petite  Vie  du  Bouddha,  très  connue  au  Cambodge  où  elle  est  lue  dans 
les  temples.  Des  notes  étendues  donnent  des  éclaircissements  et  signalent  les 
différences  entre  cette  vie  du  Bouddha  et  d'autres  ouvrages  analogues  sans- 
crits, pâlis,  birmans  ou  siamois.  —  2°  Le  Sati'a  de  Tcvatat,  qui  contient  huit 
jâtakas  ;  c'est  l'histoire  d'un  méchant  cousin  du  Bouddha,  jaloux  de  lui  et  qui 
subit  les  conséquences  de  ses  fautes  en  enfer.  —  3»  Le  Préas  Moha-Chînok, 
autre  jàtaka,  traduit  sur  le  texte  cambodgien,  qui,  dans  le  manuscrit,  est  accom- 
pagné en  regard  d'un  texte  pùli  très  corrompu.  —  4"  Le  Kiméa-réachchéadak, 
l'un  des  principaux  jâtakas  racontant  l'histoire  d'un  voyage  accompli  par  un 


CHRONIQUE  421 

roi  de  Baranasi  (Bénarés)  dans  sept  des  seize  petits  enfers  qui  entourent  le 
premier  des  huit  grands,  dans  huit  palais  divins,  enfin  au  paradis  d'Indra.  — 
5°  Le  Préas  Dimê  chéadak,  l'histoire  du  bodhisattva  de  ce  nom. 

On  sait  que  M.  Adhémar  Leclère  est  depuis  de  longues  années  résident  au 
Cambodge.  Il  a  déjà  fait  connaître  les  lois  du  paj's.  Il  s'attache  maintenant  à 
faire  connaître  la  littérature  religieuse,  afin  d'initier  les  Européens  à  la  mentalité 
cambodgienne.  Il  ne  fait  pas  ici  œuvre  d'historien  ou  de  critique.  Il  publie  des 
documents  avec  l'espoir  que  les  indianistes  pourront  en  tirer  d'utiles  rensei- 
gnements sur  le  mode  de  diffusion  de  la  littérature  bouddhique. 

J.  R. 


L'origine  des  orgues.  —  Nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  de  reproduire  ici  la  très  intéressante  notice  que  M.  Hartwig  Derenhourg  a 
consacrée,  dans  la  Revue  Musicale  du  15  avril  1906,  à  un  musicographe  byzantin 
du  viu*'  siècle.  La  question  de  l'origine  des  orgues  est  trop  immédiatement  du 
ressort  des  études  religieuses  pour  que  nous  n'ayons  pas  plaisir  à  imprimer 
dans  la  Revue  ces  curieuses  remarques  de  l'éminent  arabisant  : 

«C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  j'ai  lu  dans  Al-Machriq  du  1er  janvier  jgoô 
le  «  Texte  arabe  de  trois  traités  grecs  perdus  sur  les  orgues  »,  publiés  par  le 
P.  L.  CheïJiho,  S.  J,  Al-Machriq  est  la  Revue  catholique  orientale  bimensuelle 
(Sciences,  Lettres,  Arts)  qui  paraît  à  Beyrouth  depuis  plus  de  huit  ans  sous  la 
direction  des  Pérès  de  l'Université  Saint-Joseph.  Or,  le  P.  L.  Cheïkho  ne 
compte  plus  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  Httérature  arabe  et  son  activité  est  à 
la  hauteur  de  sa  science. 

Amoureux  de  l'orchestre  qu'est  l'orgue,  lorsqu'il  est  touché  par  Guilmant  ou 
l'un  de  ses  émules,  j'en  admire  les  voix  et  l'harmonie.  Mais  les  mystères  de  la 
fabrication  ne  m'étant  pas  révélés,  je  ne  puis  apprécier  l'utilité  pratique  que 
les  facteurs  pourront  tirer  des  trois  opuscules  dont  je  traduis  les  titres  : 
1°  Construction  de  l'instrument  qu'a  choisi  Mauristos,  instrument  dont  le  son 
se  propage  à  soixante  milles  ;  2°  Confection  de  l'orgue  qui  réunit  tous  les  sons  ; 
3°  Description  du  «  djouldjoul  «  [carillon)  qui,  mis  en  mouvement,  produit  des 
sons  divers,  tour  à  tour  émouvants  et  allègres.  L'instrument  du  premier  opus- 
cule paraît  désigner  les  jeux  de  trompettes  de  l'orgue. 

Quel  est  ce  Mauristos,  auteur  du  premier  opuscule  et,  très  probablement, 
comme  l'a  supposé  le  savant  éditeur,  des  deux  autres?  J'ai  interrogé  tous  les 
échos,  aucun  ne  m'a  répondu.  Ni  les  répertoires  du  patriarche  si  informé  et  si 
vivant,  Moritz  Steinschneider,  ni  la  science  des  deux  hellénistes  français  les 
plus  qualifiés  en  cette  matière,  Charles-Emile  Ruelle  et  Théodore  Reinach,  n'ont 
pu  venir  au  secours  de  mon  ignorance.  A  la  suite  du  P.  L.  Cheïkho  j'en  suis 
réduit  à  invoquer  trois  témoignages  arabes,  dont  il  a  cité  le  texte  dans  son 
introduction,  que  je  mets  en  français  pour  votre  plus  grande  commodité  et 


422  REVUE   DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

pour  celle  de  vos  lecteurs.  Aboû'l-Faradj  Ibn  An-Nadîm,  dans  le  Fihrist 
aVouloiim  «  Catalogue  des  sciences  a  rédigé  en  982  de  notre  ère  (éd.  Fliigel, 
p.  207;  cf.  p.  285  et  314)  dit  :  «  Myrtes  (MOpToç)  appelé  d'après  d'autres  Mau- 
ristos  (vocalisation  incertaine)  a  composé,  entre  autres  livres,  un  ouvrage  sur 
les  instruments  de  musique  appelés  l'orgue  à  jeux  de  trompettes  et  l'orgue  à 
jeux  de  flûtes  et  un  autre  sur  l'instrument  de  musique  dont  le  son  se  propage 
à  soixante  milles.  »  Az-Zauzanî,  l'abréviateur  d'Ibn-Al-Kiflî,  écrit  en  1249 
{Tarikh  al-hoiikamâ,  éd.  Lippert,  p.  322)  :  «  Myrtos,  appelé  d'après  d'autres 
Mauristos,  est  un  médecin  grec,  mathématicien  et  artiste,  qui  a  composé  des 
ouvrages  parmi  lesquels  celui  qu'il  a  consacré  à  l'instrument  de  musique  nommé 
l'orgue  à  jeux  de  trompettes  et  celui  sur  l'orgue  à  jeux  de  flûtes.  —  Enfin 
Aboû'1-Fidà  {Historia  anteislamica,  éd.  Fleischer,  p.  156)  écrit  après  1300  : 
«  Et  parmi  les  Grecs,  il  y  a  Myrtos  ou  Mauristos,  médecin  grec,  mathématicien 
et  artiste  qui  a  composé  un  livre  sur  l'instrument  appelé  orgue,  dont  le  son 
se  propage  à  soixante  milles.  » 

Dans  quel  pays,  vers  quelle  époque  a  vécu  Myrtos  ou  Mauristos?  Sur  ces 
deux  points  je  m'enhardis  à  émettre  des  conjectures  personnelles,  ces  ques- 
tions ayant  été  laissées  en  suspens  par  le  P.  L.  Cheïkho.  Dans  le  Fihrist  al- 
^ouloùm,  p.  314,  Myrtos  est  appelé  Ar-Roûmi,  «  le  grec  »  ou  plutôt  «  le 
Byzantin  ».  Or,  dans  le  premier  opuscule,  l'auteur  parle  d'un  orgue  en  cuivre, 
destiné  au  roi  des  Francs,  et  le  P.  L.  Cheïkho  annote  :  «  Nous  ne  savons  rien 
du  roi  des  Francs  mentionné  ici.  »  Je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  s'agit  de 
Pépin  le  Bref,  auquel  l'empereur  Constantin  V  Kopronyme  fît  présent  en  757 
d'un  orgue  construit  probablement  dans  la  région  de  Byzance,  sa  capitale. 
Myrtos  serait  donc  une  de  ces  «  figures  byzantines  »  que  M.  Charles  Diehl 
excelle  à  dessiner.  Ainsi  s'explique  que  les  historiens  de  l'antiquité  aient  forcé- 
ment ignoré  ce  moderne  par  rapport  à  eux,  que  les  Arabes  l'aient  traduit  au 
IX*  siècle  en  même  temps  que  les  autres  écrivains  grecs,  enfin  que  Ibn-An- 
Nadîm  l'ait  connu  au  xe. 

P.  S.  —  L'orgue,  offert  en  757  au  roi  de  France  par  l'empereur  byzantin, 
le  premier  orgue  qu'on  ait  vu  en  France,  fut  apporté  à  Compiègne,  d'après  les 
Amiales  Einhardi  (Pertz,  MGSS,  série  in-f»,  I,  p.  141)  :  «  Constantinus  impe- 
rator  misit  Pippino  régi  mulla  munera,  inter  quae  et  organum,  quae  ad  eum 
in  Compendio  villa  pervenerunl,  ubi  tune  populi  sui  generalem  conventum 
habuit.  »  D'autres  documents  sur  l'ambassade  orientale  et  sur  les  présents 
qu'elle  remit  sont  rassemblés  et  cités  par  L.  Oelsner,  Jahrhûcher  des  frnnki.tchen 
Reiches  unter  Kônig  Pippin  (Leipzig,  1871),  p.  290  et  294.  Une  monographie 
sur  les  orgues,  tant  hydrauliques  que  pneumatiques,  de  fabrication  byzantine, 
a  été  publiée  par  le  P.  J.  Thibaut  dans  les  Échos  d'Orient,  IV  (Paris,  1901), 
p.  339-347,  et  V  (1902),  p.  343-353.  Elle  est  une  continuation  utile  du  bel 
article  Hydrftulus  de  M.  Charles-Emile  Ruelle,  dans  Daremberg  et  Saglio, 
Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines.  » 
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Les  D''^  A.  Marie  et  M.  Viollet  publient,  dans  le  Journal  de  Psychologie 
normale  et  pathologique  (mai-juin  1906)  une  curieuse  élude  sur  l'envoûtement 
moderne.  On  pourrait  à  coup  sûr  regretter  que  les  auteurs  de  cet  article  aient, 
pour  l'historique  de  l'envoûtement,  réuni  leur  documentation  avec  quelque  hâte 
et  insuffisamment  établi  les  divisions  critiques  nécessaires  entre  des  laits 
d'inégal  intérêt  que  les  démonographes  du  moyen  âge  ou  des  temps  modernes 
nous  transmettent  pêle-mêle.  Mais  MM.  M.  et  V.  apportent  à  l'étude  contempo- 
raine de  la  croyance  à  l'envoûtement  toute  une  série  de  faits  scientifiquement 
établis  et  que  l'histoire  religieuse  peut  utiliser  en  toute  confiance.  A  vrai  dire,  le 
profit  pour  nos  recherches  est  de  médiocre  importance.  Le  fait  religieux 
n'apparaît  guère  dans  ces  quatre  séries  d'observations  :  le  second  sujet  tra- 
verse des  crises  mystiques,  mais  il  entre  beaucoup  d'autres  éléments  dans  le 
désarroi  mental  qui  l'amène  à  se  croire  envoûté.  Seul  le  troisième  sujet,  une 
malade  âgée  de  vingt-huit  ans,  rappelle  par  la  pratique  du  contre-envoûtement 
ecclésiastique,  les  «  possédées  »  de  le  démonologie  médiévale.  Persuadée  qu'elle 
est  envoûtée  par  un  mauvais  prêtre,  elle  s'adresse  à  l'archevêque,  qui  la  délivre 
de  la  possession.  L'archevêque  mort,  elle  est  de  nouveau  tourmentée,  va  à  un 
pèlerinage,  en  éprouve  un  soulagement  passager  —  une  autosuggestion  d'arrêt 
—  qui  se  produit  toutes  les  fois  qu'elle  retourne  au  lieu  consacré.  A  la  suite 
d'une  crise  physiologique,  des  hallucinations  multiples  —  l'apparition  de  la 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  puis  de  saint  Joseph  sous  la  figure  d'un  mendiant 
sur  la  route  —  lui  ont  rendu  un  peu  de  calme. 


L^Histoire  des  Religions  à  l'Académie  des  luscriptious  et 
Belles-Lettres.  —  Séance  du  11  avril  1906.  M.  Héron  de  V"i//e/'osse  annonce 
la  découverte  par  M.  le  commandant  Guénin,  en  mars  dernier,  d'une  petite 
basilique  située  à  environ  78  kilomètres  de  Tébessa.  M.  Guénin  y  a  relevé  une 
inscription  d'époque  byzantine  renfermant  les  noms  de  cinq  martyrs  africains 
suppliciés  en  30i  sous  le  proconsulat  d'Amilinus,  parmi  lesquels  sont  Vincen- 
tius,  confesseur  d'Abitina,  et  Crispine  de  Thagora  que  l'on  sait  avoir  été  mar- 
tyrisée à  Théveste  le  5  décembre  30 i.  Le  nom  de  Faustinus,  évèque  de 
Théveste,  était  inconnu. 

M.  Maurice  Croiset  lit  une  étude  sur  la  légende  de  Galypso.  Deux  tradi- 
tions relatives  à  cette  déesse  sont  confondues  dans  l'Odyssée  :  d'après  l'une, 
de  beaucoup  la  plus  ancienne,  ce  serait  une  Océanide,  habitant  dans  une 
grotte  et  qui  ne  se  laisserait  toucher  ni  par  les  regrets  ni  par  les  larmes 
d'Ulysse.  Cette  tradition,  sensiblement  adoucie,  se  retrouve  dans  le  5^  chant  de 
l'Odyssée.  L'autre  fait  de  Galypso  la  fille  d'Atlas. 

M.  d' Artois  de  Jubainville  fait  une  communication  sur  les  nombreux  simu- 
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lacra  de  Mercure  qui  existaient  en  Gaule.  C'étaient,  selon  la  remarque  de 
M.  Salomon  Reinach,  des  pierres  levées,  des  menhir  auxquels  on  rendait  un 
culte.  La  Vie  de  saint  Samson  désigne  par  le  mot  simulacrum  une  pierre  levée, 
lapis  stans,  qui  était  l'objet  d'un  culte  en  Grande-Bretagne  au  milieu  du 
vie  siècle  et  sur  laquelle  l'évêque  grava  une  croix.  Au  siècle  précédent,  saint 
Patrice  en  Irlande  trouva  une  pierre  levée  sur  un  monticule  artificiel,  décorée 
d'ornements  d'or  et  d'argent  et  qui  était  l'objet  d'un  cuite.  Des  sacrifices 
humains  avaient  été,  disait-on,  célébrés  en  l'honneur  de  celte  idole.  En 
Gaule,  le  culte  des  pierres  a  été  prohibé  aux  v  et  vie  siècles  par  des  conciles  ; 
malgré  ces  défenses,  il  persistait  encore  au  vui^  siècle  où  Charlemagne  l'inter- 
dit (G.  R.  dans  Revue  Critique,  23  avril  1906). 

Séance  du  20  avril.  M.  Chavannes  donne  l'explication  et  le  commentaire  d'un 
passage  d'une  encyclopédie  chinoise  publiée  vers  1609,  où  se  trouve  racontée 
l'histoire  de  la  source  miraculeuse  qui  jaillit  dans  l'endroit  plus  tard  appelé  Mo- 
K'ia  (la  Mecque)  pour  secourir  le  petit  Sseu-ma-yen  (Ismaël),  fils  du 
patriarche  P'ou-lo-heou  (Abraham).  Il  se  peut  que  cette  tradition  ait  été 
apportée  en  Chine  par  les  pèlerins  qui,  à  partir  du  xv^  siècle  ap.  J.-C,  visi- 
tèrent les  lieux  saints  de  l'Arabie. 

M.  P.  Monceaux  fait  une  communication  sur  les  inscriptions  chrétiennes 
d'Afrique  concernant  des  martyrs. 

Séance  du  27  avril.  M.  Vidier  présente  un  certain  nombre  de  documents 
relatifs  à  divers  ermitages  fondés  dans  l'Orléanais  au  xu^  siècle  par  des  person- 
nages de  la  cour  du  roi  de  France  et  que  les  puissantes  abbayes  de  Saint  Benoît- 
sur-Loire  et  de  Sainte-Euverte  ne  tardèrent  pas  à  absorber.  L'étude  de 
M.  Vidier  fournit  d'intéressants  exemples  de  la  confiscation  des  petites  institu- 
tions monastiques  par  les  grandes  et  aussi  de  la  formation  des  grands  domaines 
fonciers  des  réguliers. 

Séance  du  4  mai.  M.  B.  Haussoullier  communique  et  interprète  une  inscrip- 
tion grecque  archaïque  récemment  publiée  dans  les  Notizie  degli  scavi  par 
M,  Sogliano.  Cette  inscription  se  trouvait  dans  une  partie  de  la  nécropole  de 
Cumes  réservée  aux  initiés  des  mystères  de  Dionysos. 

Séance  du  18  mai.  M.  5.  Reinach  annonce  que  MM.  Grenfell  et  Hunt  ont 
découvert  à  Oxyrhinchus  (Egypte)  des  papyrus  contenant  un  certain  nombre 
de  fragments  de  Pindare,  d'Euripide,  de  Cercidas,  d'une  Histoire  de  la  Grèce 
au  début  du  vie  siècle,  et  surtout  un  Évangile  totalement  inconnu.  «  Jésus  et 
ses  disciples  se  rendent  au  temple  de  Jérusalem;  là,  un  pharisien  leur  ayant 
reproché  de  n'avoir  pas  accompli  certains  actes  de  purification,  Jésus,  en  un 
discours  éloquent,  fait  ressortir  le  contraste  entre  la  pureté  du  cœur  et  la  pureté 
rituelle. 
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BELGIQUE 

Le  P.  Delehaye,  dans  les  Analecta  Bollandiana  (t.  XXV,fasc.II,  p.  192)  pré- 
sente comme  il  suit  le  livre  de  M.  John  Campbell  Oman,  The  Mystics,  Ascetics 
and  Saints  of  India  (A  Study  of  Sadhuism,  with  an  Account  of  the  Yogis, 
Sanyasis,  Bairagis  and  other  strange  Hindu  Seclarians.  Londres,  T.  Fisher 
Umoin,  1905,  in-8,  xv-291  pp.).  —  "  Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire 
indique  suffisamment  l'objet  du  livre  de  M.  0,  Tant  d'histoires  merveilleuses  et 
bizarres  ont  été  racontées  depuis  les  temps  antiques  sur  les  gymnosophistes, 
comme  on  disait,  les  sadhus  et  les  fakirs,  que  l'on  n'est  pas  fâché  d'entendre 
un  témoin  oculaire  qu'un  long  séjour  dans  les  Indes  a  familiarisé  avec  le  milieu 
et  qui  a  observé  les  ascètes  de  toute  secte  avec  sa  mentalité  d'homme  moderne. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  les  mystiques  et  les  pénitents  indiens  ont 
été  souvent  mis  en  parallèle  avec  les  moines  chrétiens,  et  que  certaines  formes 
d'ascétisme  pratiquées  encore  aujourd'hui  sont  de  nature  à  nous  rendre  moins 
sceptiques  à  l'endroit  de  beaucoup  de  récits  extraordinaires  des  temps  héroïques 
du  monachisme  oriental.  L'exposé  rapide  et  clair  de  M.  0.  fait  bien  saisir  à 
quel  point  l'étude  du  sadhuisme  est  compliquée  et  par  quelles  racines  profondes 
le  phénomène  tient  à  l'âme  de  la  nation.  Dans  l'état  de  nos  connaissances,  il 
est  à  peu  près  impossible  d'en  pénétrer  l'esprit  et  de  discerner,  parmi  tant  de 
manifestations  disparates,  celles  qui  sont  normales,  de  ce  qui  doit  être  regardé 
comme  une  déviation.  On  ne  saurait,  par  conséquent,  à  moins  de  s'en  tenir  à 
des  ressemblances  superficielles,  comparer  les  sectes  indiennes  à  nos  ordres 
religieux.  » 


Dans  la  pensée  des  auteurs  de  mémoires  contenus  dans  les  Mélanges  Paul 
Frédericq,  cet  hoaimage  scientifique  s'adresse  au  secrétaire  de  la  Société  pour 
la  Propagation  des  belles-lettres  et  arts,  bien  plus  encore  qu'au  savant  profes- 
seur d'histoire  de  l'Université  de  Gand.  Aussi  ne  saurions-nous  nous  étonner 
de  ne  trouver  dans  ce  précieux  recueil  qu'un  nombre  assez  restreint  de  travaux 
proprement  historiques.  Cela  n'est  pourtant  pas  une  excuse  suffisante  pour 
nous  justifier  d'en  parler  si  tard  (ce  volume  a  paru  en  1904).  Ceux  de  ces  mé- 
moires qui  intéressent  nos  études  valent  d'être  connus  malgré  des  mérites 
divers.  La  Revue  Critique  (16  avril  1906)  en  rend  compte  en  ces  termes  : 

«  J.  Bidez  :  Bérose  et  la  grande  année.  La  grande  année  de  Bérose  est  une 
longue  période  cosmique,  dont  l'été,  marqué  par  l'embrasement  du  monde 
(èxnypaxjii;),  arrive  quand  toutes  les  planètes  sont  en  conjonction  du  même 
point  du  Cancer;  l'hiver,  où  se  place  un  déluge  universel  (ûSâTaxn;),  quand  la 
même  conjonction  a  lieu  dans  le  Capricorne.  M.  Bidez  étudie  les  formes  diverses 
données  à  cette  théorie  par  Proclus,  Psellus  et  autres,  Gennadius,  Nigidius 
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Figulus  dans  Lucain  (I,  651),  Olympiodore,  chez  les  stoïciens  et  les  platoniciens. 
En  somme,  la  doctrine  de  Bérose  n'a  trouvé  de  faveur  que  dans  les  milieux 
astrologiques  ou  qui  étaient  sympathiques  à  des  idées  analogues,  eschatolo- 
gie messianique,  chiliasme.  —  L.  Parmentier  :  Note  sur  deux  mss.  d'Euthymios 
Zigdbenos  conservés  d  la  bibliothèque  de  Patmos.  La  Panoplie  dogmatique 
d'Euthymios,  réfutation  byzantine  de  toutes  les  hérésies,  a  de  l'importance 
pour  l'histoire  des  hérésies  contemporaines,  Arméniens,  Pauliniens,  Messaliens, 
Bogomiles,  Sarrasins.  Les  mss.  décrits  et  coUationnés  partiellement  sont  Pat- 
mos 102  (Sakkelion)  du  xiii»  siècle,  et  103,  écrit  après  1272.  —  Fr.  Cumont  : 
Pourquoi  le  latin  fut  la  seule  langue  liturgique  de  VOccident.  La  situation  est 
antérieure  au  christianisme.  La  culture  latine  a  nivelé  l'Occident,  tandis  qu'en 
Orient  les  cultes  et  les  langues  ont  subsisté.  Cette  diversité  n'a  pas  cessé  quand 
le  christianisme  est  survenu. 

ALLEMAGNE 

M,  Axel  Andersen,  professeur  au  gymnase  de  Christiania,  a  publié  une 
seconde  édition  de  son  intéressant  travail  :  Bas  Abenmahl  in  den  zwei  ersten 
Jahrhunderten  nach  Christus  (Giessen  ;  Tôpelmann  ;  un  vol.  in-S»  de  i  et  111  pa- 
ges; prix:  2  m.).  Un  de  nos  collaborateurs  adonné  un  compte  rendu  très  complet 
de  cette  étude  (voir  Revue,  t.  LU,  p.  456-462).  Nous  n'y  reviendrons  pas. 
Cette  seconde  édition  a  été  revue  par  l'auteur,  enrichie  de  quelques  développe- 
ments nouveaux,  notamment  pour  ce  qui  concerne  le  sens  de  la  Pàque  pour 
Justin  Martyr  et  la  portée  des  vv.  3  et  4  du  chapitre  x  de  la  I''®  Epître  de  Paul 
aux  Corinthiens. 

—  L'éditeur  Hinrichs  a  pubhé  une  seconde  édition  de  la  traduction  allemande 
de  «  La  Religion  à  Rome  sous  les  Sévères  »  par  Jean  Réville.  A  cette  occasion 
on  a  modifié  quelque  peu  le  titre  de  l'ouvrage,  afin  de  mieux  faire  ressor- 
tir sa  signification.  Il  est  intitulé  maintenant  :  Die  Religion  der  rômischen 
Gesellschaft  im  Zeitalter  des  Synkretismus  (1  vol.  de  x  et  296  p.).  Mais  le  con- 
tenu du  livre  est  resté  le  même. 

—  La  dernière  livraison 'de  rArc/tiu/jïr  Religionswissenschaft  (t.  IX,  fasc.  2) 
publiée  le  31  mai,  coniienl  les  articles  suivants  :  Les  divinités  patronales  de 
Mayence,  par  M.  A.  von  Domaszewski  ;  Les  récits  bibliques  de  la  création, 
reproduction  d'une  conférence  de  M.  Fr.  Schwally;  L'élément  solaire  de  la  con- 
ception de  Dieu  dans  l'Ancien  Testament,  par  M.  Vollers;  La  prière  à  haute 
voix  et  la  prière  silencieuse,  par  M.  S.  Sudhaus;  Feralis  exercitus,  par  M.  L. 
Weniger;  Mythes  relatifs  à  la  baleine,  par  M.  L.  Radermacher  ;  Sainte  Lucie 
en  territoire  germanique,  par  M.  Hofier, 

—  Les  trois  premiers  volumes  des  Kirchengeschichtliche  Abhandlungen 
publiées  par  le  D''  Max  Schalek  (Breslau,  1902-1905)  fournissent  à  la  science 
des  religions  un  contingent  d'articles  déjà  assez  considérable  pour  que  nous 
en  donnions  ici  une  brève  analyse  :  le  tome  I*""  contient  :  de  M.  W.  Olte  :  Der 
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kisloi  ische  M^erl  der  alten  Biographien  des  Papstes  Clemens  V.  M.  0.  insiste 
sur  la  médiocre  valeur  de  la  Vita  Prima  de  Jean  de  Saint- Victor.  —  De  M.  F. 
Schlitte  :  Studien  iiber  den  Schriftsteller-Katalog  (De  viris  illustribus)  des  ht. 
hidor  von  Sevilla.  Les  chapitres  dûs  authentiquement  à  Isidore  de  Séville 
sont  fort  réduits  :  l'évêque  Pontien  et  Braulion  de  Saragosse  sont  les  auteurs 
de  la  plupart  des  autres.  —  De  M.  Jean  Plinski  :  Die  Problème  hUtorischen 
Krilik  in  der  Geschichte  des  ersten  Preussenbischofs.  Ce  premier  évéque  est  le 
cistercien  Christian  et  non  i'abbé  Goltfried  de  Lekno. —  Dans  le  second  volume 
sont  compris  les  mémoires  suivants  :  P'r.  X.  Seppelt  :  Bas  Papsttum  und 
Byzanz.  Sur  l'importance  des  questions  religieuses  dans  le  schisme  byzantin.— 
J.  Knossalla  :  Der  pseudo-justinische  /.ôyo;  Ttapaivs-i/.c.;  -pb;  "EXAvac^ — Fr.  von 
Blacha  :  Der  pseudo-cijprianische  Traktat  w  De  singularitate  dericorum  «  ein 
Werk  des  Novalian.  —  J.  Grabisch  :  Die  pseudo-cyprianische  Schrift  Ad  Novu- 
tianum,  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Papstes  Cornélius.  Sur  les  pseudépi- 
graphes  de  l'ancienne  littérature  chrétienne. 

Dans  le  troisième  volume  se  trouvent  la  dissertation  de  M.  E.  Timpe  :  Die 
Kirchenpolitischen  Ansichten  und  Bestrebungen  des  Kardinabs  Bellarmin. 
Conflits  entre  la  Papauté  et  les  monarchies  au  xvi«  et  au  commencement  du 
xvn=  siècle.  —  G.  Schmidt  :  Der  historische  Wert  der  vierzehn  alten  Biographien 
des  Papstes  Urban  V  (1362-1380).  Examen  critique  des  quatorze  Vitae 
d'Urbain  V.  —  Fr.  X.  Seppelt  :  Der  Kampf  der  Bettelorden  an  der  Universitdt 
Paris  in  der  Mitte  des  13  Jahrhunderts  (199-241  p.).  Les  études  franciscaines 
et  dominicaines  à  Paris  antérieurement  à  1231. 

ITALIE 

Parmi  les  plus  belles  publications  de  la  librairie. Hœpli  de  Milan,  nous  signa- 
lons volontiers  la  reproduction  en  phototypie  et  photochromograpfaie  du  célèbre 
Rotulo  di  Giosue  (Cod.  Vatic.  Palat.  grôec.  431)  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
grec  en  dehors  de  l'influence  byzantine  dans  le  haut  Moyen-àge.  Cette  publi- 
cation fait  partie  de  la  série  des  Codices  e  Vaticanis  selecti  reproduits  par  la 
phototypie,  sur  l'ordre  du  pape  et  avec  le  concours  des  fonctionnaires  de  la  Vali- 
cane.  Elle  comprend,  outre  les  photographies  du  Rotulo,  une  introduction 
historique  sur  l'histoire,  l'âge  et  l'art  de  ce  précieux  document,  plus  douze 
scènes  de  l'histoire  de  Josué  reproduites  d'après  les  deux  mss.  V alic.  746  et 
747.  Ces  planches  peuvent  donner  une  idée  approximative  de  ce  qu'était  ia 
partie  aujourd'hui  perdue  du  Rotulo. 

Notons  encore  que  la  maison  Hœpli  a  fait  entrer  dans  la  même  collection, 
pour  le  plus  grand  proBt  des  études  bibliques,  une  seconde  édition  phototy- 
pique—  à  un  prix  relativement  modique—  du  Codex  Vaticanus  1209  [Cod.  B.] 
Bibliorum  SS.  Graecuruin  dont  on  sait  l'importance  capitale  pour  l'établisse- 
ment du  texte  des  Septante.  p     . 
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UNE  PRÉDICTION  ACCOMPLIE 


Le  petit  livre  de  Censorinus  De  die  nataii,  adressé  en  l'an 
238  au  riche  Romain  Quintus  Caerellius,  nous  a  conservé  un 
curieux  passage  du  livre  XVIII  des  Antiquités  de  Varron.  Ce 
savant  disait  avoir  CQnnu  à  Rome  un  augure  fort  estimé, 
du  nom  de  Vetlius,  qui  lui  tint  un  jour  le  propos  suivant  : 
«  Si  ce  que  rapportent  les  historiens  est  vrai,  au  sujet  des 
augures  pris  par  Romuluslors  de  la  fondation  de  Rome  et  des 
douze  vautours,  puisque  le  peuple  romain  a  traversé  sain  et 
sauf  une  période  de  cent  vingt  ans,  il  atteindra  une  vieillesse 
de  douze  cents  années*  ».  Le  nombre  de  120  ans  est  le  produit 
de  12  par  10;  Vettius  voulait  donc  dire  que  les  douze  vau- 
tours de  Romulus  indiquaient  un  chiffre  d'années  qui  devait 
être  un  multiple  de  12  par  10  ou  par  100.  L'expérience  ayant 
démontré  que  le  multiple  ne  pouvait  être  10,  puisque  le  peuple 
romain  avait  dépassé  l'âge  de  120  ans,  il  fallait  admettre 
que  le  multiple  était  100  et,  par  suite,  qu'il  s'agissait  d'une 
durée  de  douze  siècles  promise  à  Rome. 

Les  douze  vautours  font  allusion  à  la  tradition  connue 
d'après  laquelle  Romulus,  observant  le  ciel  sur  le  Palatin, 
tandis  que  Remus  faisait  de  même  sur  l'Aventin,  aperçut,  au 
lever  du  jour,  douze  vautours,  alors  que  Remus,  aux  pre- 
mières lueurs  de  l'aurore,  n'en  vit  que  six.  Ces  douze  vau- 

1)  Censorinus,  De  die  natali,  éd.  Jahn,  p.  51  (chap.  17)  :  Quot  autem  sae- 
cula  urbi  Romae  debeantur,  dicere  meum  non  est  :  sed,  quid  apud  Varronem 
legerim,  non  tacebo,  qui  libro  Antiquitatum  duodevicesimo  ait  fuisse  Vettium 
Romae  in  augurio  non  ignobilem,  ingenio  magno,  cuivis  dccto  in  disceptando 
parem,  eum  se  audisse  dicentem  :  Si  ita  esset,  ut  tradiderunt  historici,  de  Ro- 
muli  urbis  condendae  auguriis  ac  duodecim  vulturibus,  quoniam  CXX  annos 
incolumis praeterisset  populus  romanus,  ad  mille  et  ducentos  perventurum. 
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tours,  suivant  l'interprétation  de  Vettius,  signifiaient  que  la 
vie  du  peuple  romain  devait  se  prolonger  pendant  douze 
siècles;  le  contexte  prouve  qu'il  s'agit  bien,  en  l'espèce,  de 
siècles  évalués  à  cent  ans'. 

Tite  Live,  au  début  de  son  Histoire,  fait  observer  que  plus 
de  700  ans  se  sont  déjà  écoulés  depuis  la  fondation  de  Rome 
et  il  ajoute  que  le  peuple  romain  est  en  pleine  décadence, 
dans  une  décadence  sans  remède'.  C'est  donc  que  la  vieillesse 
a  commencé,  après  la  jeunesse,  l'adolescence  et  l'âge  mûr; 
Rome  est  plus  proche  de  sa  fin  que  de  ses  débuts.  Cette  doc- 
trine, bien  que  vague,  concorde  avec  celle  qu'exposait  à 
Yarron  l'augure  Vettius. 

Florus,  écrivant  vers  la  tin  du  règne  de  Trajan,  compare 
aussi  la  vie  de  l'Empire  romain  à  celle  d'un  individu  qui  a 
son  enfance,  son  adolescence,  sa  virilité  et  sa  vieillesse.  L'en- 
fance de  Rome,  suivant  lui,  a  duré  250  ans;  son  adolescence, 
250  ans  aussi,  que  Rome  employa  à  soumettre  l'Italie;  la 
virilité  occupa  ensuite  200  ans,  jusqu'à  la  pacification  du 
monde  sous  Auguste;  puis  commença  une  décadence  de 
150  ans  et,  contre  toute  espérance,  un  reverdissement  de  la 
vieillesse  sous  Trajan.  Florus  paraît  assignera  l'Empire  une 
durée  d'environ  dix  siècles,  puisqu'il  distingue  quatre  âges 
dans  sa  vie  et  attribue  250  ans  aux  deux  premiers;  mais  ce 
qu'il  dit  du  renouveau  de  l'Empire  sous  Trajan  exclut  toute 
possibilité  de  calcul  précis. 

On  trouve  plusieurs  fois  la  trace  de  la  supputation  de  Vettius 
au  cours  du  dernier  siècle  de  l'Empire,  à  l'approche  de 
l'échéance  fatale.  Après  la  victoire  de  Stilicon  sur  Alaric  à 
Pollentia,  en  403,  Claudien  composa  son  beau  poème  sur  la 
guerre  gétique.  11  y  décrit,  en  termes  saisissants,  les  terreurs 

t)  Cerisorin.,  chap.  17  :  Civile  Romanorum  saeculum centum annis  transigitur. 
Cf.  Plat.,  De  Rep.,  X,  G14  b,  où  il  est  dit  que  la  vie  normale  de  l'homme  est  de 

cent  ans  :  toOto  S'  tîvai  xaxa  èxaTOVTasxripîôa  âxâaryjv,  w;  fiîou  ovTo;  TOiouToy  xoO 
av6pwn:vou. 

2)  Tit.  Liv.,  I  :  Ire  coeperint  praecipites,  donec  ad  haec  tempora^  quibus  neo 
vitia  noslra  nec  remédia  pâli  possumus,  pervenlum  est. 
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de  Rome  qui  se  croyait  condamnée  par  le  Destin,  mais  que  la 
valeur  de  Slilicon  a  sauvée  : 

Damnati  fato  popuH,  virtute  renatl  (XXVI,  43). 

Déjà  l'on  parlait  de  quitter  l'Italie,  de  chercher  asile  en  Sar- 
daigne  ou  en  Corse;  la  peur,  toujours  crédule,  répandait  dans 
le  peuple  des  prédications  sinistres  ;  on  s'inquiétait  du  vol  des 
oiseaux,  des  prophéties  coîisignées  dans  les  livres  fatidiques, 
surtout  d'un  incident  qui  s'était  produit  en  présence  de  l'em- 
pereur Honorius.  Un  jour  qu'il  exerçait  ses  chevaux  dans  une 
plaine,  deux  loups  s'élancèrent  sur  son  escorte;  percés  de 
mille  traits,  ils  succombèrent,  mais  deux  mains  humaines 
s'échappèrent  de  leurs  tlancs  entr'ouverts.  On  tirait  de  là  les 
plus  funestes  présages,  en  rappelant  la  louve  nourrice  de 
Romulus  et  Von  se  reprenait  à  calculer  le  nombre  des  années 
en  arrêtant  dans  son  vol  un  des  douze  vautours  : 

Tune  reputant  annos,  interceptoque  volatu 

Vulturis,  incidunt  properatis  saecula  métis  (XXVI,  266), 

Le  sens  de  ce  passage  est  clair.  D'après  l'interprétation 
de  l'histoire  des  douze  vautours  donnée  par  Vettius,  l'Empire 
devait  durer  jusque  vers  le  milieu  du  v"  siècle.  Le  millième 
anniversaire  de  Rome  avait  été  célébré  solennellement  en  248  '  ; 
on  admettait  donc  officiellement,  à  cette  époque,  que  la  fon- 
dation de  la  ville  se  plaçait  en  753^  date  adoptée  par  Varron 
et  par  Cicéron.  Dès  lors,  le  douzième  siècle  avait  commencé 
en  348  et  aurait  été  accompli  à  moitié  en  398.  Mais  la  date 
de  753  était  loin  d'être  généralement  adoptée^  Fabius  Victor, 
Denys  d'Halicarnasse,  Solin  et  le  Syncelle  préfèrent  celle  de 
747,  plaçant  ainsi  la  fondation  de  Rome  six  ans  plus  tard.  Si 
les  contemporains  de  Claudien  étaient  du  même  avis,  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle  devait  s'achever  en  404,  la 
seconde  en  454.  Or,  c'est  précisément  aux  abords  de  l'an  404, 
en  402-3,  que  Rome  avait  été  gravement  menacée  par  Alaric. 

1.  Voir  Cohen,  Monn.  imp.,  2«  édit.,  t.  V,  p.  93.  L'an  248  de  J.-C.  est  l'an 
1001  de  Rome. 

2.  et.  Schwegler,  Geschickte  Roms,  t.  I,  p.  808. 
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Il  faut  donc  interpréter  le  vers  deClaudienàlalettre  :  incidimt 
properalis  saccula  métis  signifie  qu'ils  coupent  (en  deux)  le  der- 
nier siècle  on  rapprochant  d'un  demi-siècle  le  terme  fatal. 
Claudien,  bien  entendu,  n'accepte  pas  ces  prophéties  sinistres, 
puisqu'il  promet  l'éternité  à  Rome  et  la  conjure  de  secouer  les 
frayeurs  de  la  vieillesse  [hwmlemque  metinn  depone  senectae^ 
XXVI,  53);  mais  il  sait  qu'on  s'en  alarme  autour  de  lui  et  il 
voudrait  faire  croire  que  la  valeur  de  son  héros  peut  encore 
sauver  ce  qui  a  été  condamné  par  le  sort. 

En  456,  dans  son  panégyrique  de  l'empereur  Avitus, 
Sidoine  Apollinaire  fait  deux  fois  allusion  à  la  même  inter- 
prétation de  l'augure  de  Romulus  (v.  55,  358).  La  première 
fois,  c'est  Rome  qui  parle  :  «  Que  me  présage,  demande-t- 
elle, cet  auspice  toscan  avec  ses  douze  vautours  »? 

Quid,  rogo,  bis  seno  mihi  vulture  Tuscus  aruspex 
Portendit  ?... 

Le  second  passage  est  plus  intéressant  :  «  Déjà  les  destins 
remplissaient  presque  les  douze  ailes  de  vautour  —  car  tu 
connais,  ô  Rome,  tu  connais  les  épreuves  qui  t'attendent  — 
lorsque  l'eunuque  insensé  Placidus  (Valentinien  Jll,  fils  de 
Placidie)  immola  Aetius  : 

Jam  prope  fala  lui  bissenas  vuUuris  alas 

Complebant  —  scis  namque  tuos,  scis,  Roma  labores  — 

Aeiium  Placidus  mactavit  semivir  amens. 

Ce  meurtre  d'Aelius  par  Valentinien,  qui  priva  Rome  de 
son  dernier  grand  général,  se  place  le  21  septembre  454. 
Aetius  fut  frappé  mortellement  par  l'empereur  lui-même,  à 
l'instigation  de  Pelronius  Maximus  et  de  l'eunuque  Heraclius; 
c'est  pour  cela  peut-être,  ou  par  un  souvenir  de  la  Pharsale 
(VIII,  552),  que  Sidoine  qualifie  Valentinien  de  semivir^  con- 
fondant à  dessein  l'empereur  et  son  indigne  conseiller. 

Ainsi  Sidoine,  écrivant  en  456,  dit  que  le  nombre  des 
années  de  Rome,  annoncé  par  la  prophétie  des  douze  vau- 
tours, était  à  peu  près  accompli  en  454  ;  d'autre  part,  nous 
avons  la  preuve  que  la  mort  d'Aelius,  désastre  pour  le  sénat 
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romain  et  pour  la  cause  nationale,  parut,  à  beaucoup  de  con- 
temporains, marquer  la  fin  de  l'Empire.  En  effet,  dans  la 
Chronique  du  comte  Marcellin,  rédigée  vers  527,  on  lit  à  la 
date  de  454  :  Aelius  magna  Occidentalis  reipiiblicae  sains  et 
régi  Attilae  terror  a  Yalentiniano  imperatore  ciim  Boethio 
amico  in  palatio  trucidaiur  atque  cum  ipso  Hesperium  cecidit 
regnum  nec  hactenus  valiiit  relevari\  L'année  suivante,  455, 
Valentinien  périssait  assassiné  à  son  tour;  la  prophétie  de 
Didon  mourante  s'accomplissait"  et  le  Vandale  Genséric,  parti 
de  Garthage,  prenait  et  saccageait  Rome.  Si  Marcellin,  qui 
note  ces  désastres  en  455,  place  néanmoins  la  ruine  de  l'Em- 
pire d'Occident  en  454,  un  an  avant  la  prise  de  Rome,  il  doit 
avoir  pour  cela  quelque  bonne  raison.  Or,  nous  avons  montré 
que  Claudien  fait  allusion  à  un  calcul  qui  mettait  en  404, 
juste  cinquante  ans  plus  tôt,  la  fin  de  la  première  moitié  du 
douzième  siècle.  Sidoine,  écrivant  deux  ans  après  454,  men- 
tionne lui  aussi  la  prophétie  des  vautours  à  propos  de  l'assas- 
sinat d'Aetius,  et  non  à  propos  de  la  prise  de  Rome  par  Gen- 
séric, dont  il  parle  également.  Ces  témoignages  concordants 
semblent  établir  que  beaucoup  de  Romains  instruits,  déses- 
pérés de  la  perte  d'Aetius,  observèrent  que  ce  funeste  événe- 
ment coïncidait  avec  l'achèvement  de  Tan  1200  de  la  ville  et 
s'inclinèrent  devant  l'arrêt  du  Destin. 

Les  modernes  ont  l'habitude  de  placer  la  ruine  de  l'Em- 
pire d'Occident  en  476,  lorsque  Romulus  Auguslule  fut 
déposé  par  le  chef  des  Hérules  Odoacre.  A  celte  date,  le 
comte  Marcelhn  écrit  dans  sa  Chronique  ce  qui  suit  ;  Hespe- 
rium Romanae  g  entis  imperium...  cum  hoc  Augustulo periit... 
Gothorum  dehinc  regibus  Romam  tenentibus^ .  Ce  passage  est 
en  contradiction  avec  celui  que  j'ai  emprunté  plus  haut  au 
même  chroniqueur  ;  xMarcellin  doit  avoir  suivi  et  compilé 
deux  sources  différentes,  dont  l'une  plaçait  la  ruine  de  l'Em- 
pire en  454,  l'autre  en  476  seulement.  La  doctrine  qui  faisait 

1)  Chronka  Minora,  éd.  Mommsen,  t.  II,  p.  86. 

2)  C'est  à  quoi  semble  avoir  songé  Sidoine,  Pancg.  Aviti,  v.  445,  449, 

3)  Chronica  Minora,  t.  Il,  p.  91. 
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tomber  l'Empire  d'Occident  en  476  est  probablement  duc 
aux  historiens  gothiques,  qui  pouvaient  ainsi  présenter  le 
royaume  germanique  d'Italie  comme  le  successeur  immé- 
diat de  l'Empire  romain  [Gothorum  dehinc  regibus  Romam 
tenentibu^,  sans  allusion  à  l'usurpation  d'Odoacre,  476-489, 
pendant  laquelle,  officiellement,  l'Itahe  fut  rattachée  à  l'Em- 
pire d'Orient).  En  revanche,  la  date  de  454  était,  suivant 
toute  apparence,  celle  que  les  Romains  avaient  acceptée,  par 
la  raison  qu'elle  semblait  vérifier  une  vieille  prophétie. 

Ainsi,  depuis  l'an  95  avant  J.-C.  jusqu'en  l'an  527  après 
notre  ère,  nous  suivons  la  trace  d'une  prédiction  qui  s'est 
accomphe  presque  à  la  lettre  et  qui  a  dû  peser  d'un  poids  très 
lourd  sur  le  moral  des  Romains  lettrés,  toutes  les  fois  que  les 
destinées  de  l'Empire  semblaient  en  jeu.  Les  poètes  eurent 
beau,  depuis  Virgile,  prédire  à  Rome  une  durée  sans  fin, 
imperium  sine  fine^\  on  démêle,  à  travers  toute  l'histoire 
impériale,  comme  un  vague  sentiment  de  malaise,  des 
inquiétudes  pour  l'avenir  de  la  puissance  romaine  et  la 
croyance,  nettement  exprimée  par  Tite  Live,  que  ce  grand 
établissement  va  vers  son  déclin". 

La  proj)hétie  de  Vettius,  ou  plutôt  son  interprétation  de 
l'augure  de  Romulus,  ne  devait  pas  être  le  seul  argument 
invoqué  par  les  pessimistes  du  temps  d'Alaric.  Claudien  dit 
que  les  terreurs  de  Rome,  en  403,  s'autorisaient  aussi  des 
livres  sibyllins.  Les  timides  demandaient  les  secrets  d'un  ave- 
nir prochain  à  ces  textes,  gardiens  des  deslins  de  Rome  : 

Qulà  carminé  poscat 
Falidico  cuslos  Romani  carbasus  aevi  (XXVI,  231-2). 

Or,  les  livres  sibyllins  acquis  par  Tarquin  avaient  été 
détruits  en  83  av.  J.-C.  dans  l'incendie  du  Capitole;  on  les 
avait  reconstitués  tant  bien  que  mal  en  recherchant  de  pré- 
tendus oracles  de  la  Sibylle  à  Samos,  à  Uion,  à  Erylhrôes,  en 
Afrique,  en  Sicile  et  dans  les  colonies  italiennes'.  Ces  nou- 

1)  Virgile,  Acn.,  I,  278;  cf.  Guignebert,  Tertullien,  p.  A. 

2)  Cf.  Dio  Cass.,  LKXV,  4;  Lam|)ri(le,  Diadwn.,  1. 

3j  Tacite,  Annales,  VI,  12;  LacUiice,  Instit.,  I,  6,  14;  cf.  Sabalier,  dans  les 
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veaux  livres  sibyllins,  écrits  en  grec,  étaient,  en  grande 
partie,  l'œuvre  de  Juifs  hellénisants,  naturellement  très  hos- 
tiles aux  puissants  du  monde  et  toujours  prêts  à  prédire  des 
catastrophes  dans  le  style  que  l'Apocalypse  johannique  nous 
a  rendu  familier.  Ils  ne  devaient  pas  différer  beaucoup,  par 
le  fonds,  des  oracles  sibyllins  que  nous  avons  conservés  ; 
toutefois,  dans  une  partie  de  ces  livres,  l'annonce  de  la 
ruine  de  l'Empire  est  presque  un  lieu  commun*  et  il  est  à 
croire  que  des  oracles  devenus  officiels  n'auraient  pas  été 
acceptés  comme  tels  s'ils  avaient  été  aussi  ouvertement  anti- 
romains. Tacite  nous  apprend  d'ailleurs  que  les  quindécimvirs 
firent  un  triage  dans  la  masse  des  vers  sibyllins  rapportés 
par  les  commissaires  que  le  Sénat  avait  envoyés  en  Orient 
pour  recueillir  des  documents  de  ce  genre.  Quoiqu'il  en  soit, 
les  sombres  prophéties  à  longue  échéance  ne  doivent  pas  avoir 
été  toutes  éliminées.  Le  passage  cité  de  Claudien  autorise 
à  croire  qu'on  trouvait  dans  les  livres  sibyllins,  en  403,  des 
motifs  de  craindre  la  ruine  prochaine  de  TEmpire.  J'ai  pro- 
posé, il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans",  d'expliquer  ainsi  pourquoi 
Stilicon  fît  brûler  ces  livres,  à  la  grande  joie  de  Prudence,  à 
la  grande  colère  de  Rutilius.  Claudien,  protégé  et  confident 
de  Stilicon,  en  parle  encore  avec  respect,  mais  —  cela  res- 
sort clairement  de  tout  le  passage  —  en  regrettant  qu'on  y 
ait  recours  à  l'heure  des  périls.  Je  crois  que  M.  Bouché- 
Leclercq  s'est  trompé  en  écrivant''  :  «  Claudien,  chantant 
vers  402  la  guerre  gétique,  vante  encore  le  lin  qui  garde 
dans  ses  plis  fatidiques  les  destinées  de  Rome».  Claudien  ne 
vante  pas  ce  lin,  pas  plus  qu'il  ne  vante  la  prophétie  des  douze 
vautours  ;  il  en  a  peur.  On  dirait  presque  qu'il  conseille  à 
mots  couverts  ou  qu'il  prépare  la  mesure  radicale  prise  peu 
de  temps  après  —  entre  404  et  408  —  par  Stilicon.  Ce  der- 

Études  de  critique  et  d'histoire  (Paris,  1896),  p.  147.  Tous  les  textes   ont  et 
réunis  et  discutés  dans  les  Sibyllina  d'Alexandre,  t.  II,  2,  p.  174  sq. 

1)  Alexandre,  ibid.,  t.  Il,  2,  p.  485,  574. 

2)  S.  Reinach,  Manuel  de  philologie  classique,  1"^  éd.,  p.  359. 

3)  Bouchè-Leclercq,  Histoire  delà  divination,  t.  IV,  p.  307. 
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nier  a-t-il  agi  par  fanatisme  chrétien  ou,  comme  le  dit 
M.  Bouché-Leclercq,  en  «  précurseur  de  ses  compatriotes  les 
Vandales?  »  Cela  est  inadmissible  pour  bien  des  raisons. 
Stilicon,  homme  de  guerre  et  de  gouvernement,  voulut  sim- 
plement faire  disparaître  une  littérature  slupide,  devenue 
une  source  de  découragement  et  d'inquiétude*.  Il  ne  fît,  en 
somme,  que  suivre  les  exemples  donnés  par  Auguste  et  par 
Tibère,  qui  ordonnèrent  de  rechercher  et  de  détruire,  comme 
constituant  un  danger  pour  l'État,  des  recueils  dits  sibyllins 
qui  circulaient  au  i"  siècle  dans  le  public.  Ne  peul-on  pas, 
dès  lors,  considérer  comme  vraisemblable  que  la  prophétie 
de  Vettius,  colportée  et  versifiée  en  Orient  dès  le  f  siècle 
avant  notre  ère,  avait  trouvé  place,  plus  ou  moins  voilée, 
dans  le  nouveau  recueil  des  vers  sibyllins? 

A  la  lumière  des  rétlexions  qui  précèdent,  un  passage 
célèbre  de  Tacite  peut  recevoir  une  signification  plus  précise 
dont  il  ne  semble  pas  que  les  commentateurs  se  soient  avisés. 
Parlant  des  guerres  civiles  qui  ont  fait  périr  des  milliers  de 
Germains,  l'historien  s'écrie  :  «  Puissent  ces  nations  conti- 
nuer, sinon  à  nous  aimer,  du  moins  à  se  haïr  entre  elles!  En 
présence  des  destins  menaçants  de  l'Empire,  la  fortune  ne 
peut  nous  donner  rien  de  plus  heureux  que  les  discordes  de 
nos  ennemis!  »  {Quando  urgentibus  i^.)  imperii  falh  nihil  jam 
•praestare  fortiina  majus  potesi  quam  hostium  discordiam*). 
Doederlein  lisait  inurgenlibns  et  traduisait  :  Jetzt  wo  Roms 
V/ellhcnsrhafl  ilirem  Ende  nciht.  Gela  parut  tout  à  fait  absurde 
à  Haumstark  :  «  Gomment  Tacite  aurait-il  pu  dire  pareille 
chose?  Pour  qui  écrivait-il  donc?  Il  était  trop  bon  Romain 
pour  exprimer  une  pareille  pensée,  même  si  elle  lui  était 
venue,  et  il  n'aurait  pas  trouvé  de  public  pour  écouter  de 
si  folles  prophéties  ».  Gos  arguments  sont  puérils.  Le  texte 
offre  une  certaine  difficulté,  car  m,  devant  urgentibus, 
manque  dans  le  meilleur  manuscrit;   deux  manuscrits  ont 

\)  Évidemment,  Stilicon  ne  fil  fias  connaître  les  motifs  île  sa  décision,  ce  qui 
explique  la  coli-re  de  Hutilius. 
2)  Tacite,  Germ.,  33. 
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vergentibus\  deux  autres,  paruii  les  uieilleurs,  ont  urgentibiis 
jani,  ce  qui  accentuerait  encore  la  menace  qu'il  est  impossible 
de  méconnaître  dans  ces  lignes.  Le  mot  qui  convient  le  mieux 
est  vej'gentibus]  c'est  la  lecture  que  j'adopterais  si  j'avais  à 
publier  la  Germanie\  Quarjd  je  lus  le  présent  mémoire  à 
l'Académie  des  Inscriptions,  M.  Louis  Havet  me  fit  observer 
que  si  la  vie  de  l'Empire  était  comparée  par  Tacite  à  celle 
d'un  homme  et  fixée  à  1200  ans,  le  moment  oii  il  écrivait 
correspondait  à  l'âge  de  70  ans,  qui  marque  le  commence- 
ment de  la  décrépitude'.  Gela  est  parfaitement  exact.  Tacite 
écrivait  en  98,  au  milieu  des  succès  de  Trajan;  évidemment, 
ce  n'est  pas  une  crainte  momentanée  qui  l'inspire,  mais  il 
sait  que  la  vieillesse  de  l'Empire  commence  et,  devinant  d'où 
vient  le  péril,  il  fait  des  vœux  pour  que  les  discordes  des  Ger- 
mains permettent  de  l'écarter,  de  «  doubler  le  cap  »  du 
xm^  siècle,  comme  on  avait  heureusement  passé,  suivant  la 
remarque  de  Vettius,  l'échéance  de  la  cent  vingtième  année. 
A  moins  donc  de  vouloir,  avec  Baumstark,  enlever  tout  sel 
à  ce  passage  \  il  faut  admettre  que  Tacite  fait  ici  allusion  à 
une  idée  qui  devait  être  familière  à  ses  lecteurs  et  les  troubler 
parfois  dans  leur  confiance.  Je  crois  que  cette  idée  n'est  autre 
que  celle  de  la  durée  limitée  à  douze  siècles  de  l'Empire  et  que 
Tacite,  en  écrivant  ces  lignes,  songeait,  lui  aussi,  à  la  pro- 
phétie des  douze  vautours*. 

Salomon  Reinach. 

1)  Cf.  vergentibus  annia  in  senium  (Lucain,  Pharsale,  I,  129). 

2)  Il  suffit  de  résoudre  la  règle  de  trois  :  100  :  1200  :  :  a;  :  850  (de  Rome), 
d'où  X  =  70. 

3)  Baumstark  ose  traduire  :  der  roinischen  Herrschaft  Geschichte  geht  vnauf- 
haltsam  ihren  Gang  ! 

4)  Dion  Cassius  (LVII,  18)  parle  d'une  prophétie  dite  sibylline  qui  courait 
sous  Tibère  et  qui  prédisait  la  ruine  de  Rome,  par  suite  d'une  guerre  civile,  en 
l'an  900  de  la  ville,  c'est-à-dire  vers  148  ap.  J.-C.  Il  est  peu  probable  que  Tacite 
y  fasse  allusion;  remarquons,  toutefois,  que  Cicéron  déjà  {Pro  Rabirio,  12) 
pensait  que  les  dissensions  intestines  mettraient  fin  à  la  puissance  romaine. 
D'autre  prédictions  pseudo-sibyllines  fixaient  la  ruine  de  l'Empire  sous  Néron, 
sous  Titus,  sous  Domitien,  en  948  de  Rome  (195  ap,  J.-C),  en  l'an  305  de  l'ère 
chrétienne  (Alexandre,  op.  laud.,  t.  II,  2,  p.  485-6);  enfin,  quelques  païens 
annonçaient  la  ruine  du  christianisme  pour  l'an  365  {ihid.,  p.  188). 


BULLETIN  CRITIQUE 

DES  RELIGIONS  DE  L'EGYPTE 

[Suite  et  fin\) 


CULTE  DES  ANIMAUX.  Je  ne  peux  songer  à  faire  ici 
l'analyse  du  travail  publié  dans  cette  revue  par  Amélineau  ^ 
sur  le  Rôle  des  serpents  dans  les  croyances  religieuses  de 
l'Egypte.  Je  voudrais  cependant  faire  quelques  réserves  au 
sujet  des  données  de  ce  travail.  On  aura  remarqué  certai- 
nement, sans  que  j'aie  besoin  d'y  insister,  combien  l'auteur 
s'est  fait  du  totémisme  une  idée  inexacte  qui  lui  fait  cons- 
tamment employer  le  mot  totem  à  propos  de  phénomènes 
qui  n'ont  rien  à  faire  avec  le  totémisme  ou  qui  peuvent 
parfaitement  s'expliquer  sans  recourir  à  cette  forme  reli- 
gieuse. Il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué  la  fréquence  du 
culte  des  serpents  en  Afrique  et  A.  Réville  dans  son  livre 
sur  Les  Religions  des  peuples  non  civilisés ,  I,  p.  65,  attire 
expressément  l'attention  sur  ce  point;  le  récent  travail  de 
Weissenborn,  analysé  plus  loin  est  tout  à  fait  concluant  à  cet 
égard. 

Un  point  de  Télude  d'Amélineau  doit  être  spécialement 
relevé  :  à  la  page  350  nous  lisons  :  «  Lorsque  Clément 
d'Alexandrie  raconte  que,  si  l'on  demande  à  un  prêtre  égyp- 
li(,'n  de  montrer  le  dieu  qui  réside  dans  le  naos  du  temple, 

\)  Voir  l.  LUI,  p.  307  à  358. 

2)  Amélineau,  du  IXûle  des  Serpcnls  dans  les  croyances  religieuses  de  l'Egypte, 
dans  la  Revue  de  l' Histoire  des  lleligions,  LI,  1005,  pp.  335-360  et  LU,  1905, 
pp.  1-32. 
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au  fond  du  sanctuaire,  il  répondra  en  ouvrant  la  porte  du 
naos  et  en  montrant  un  serpent  ou  quelque  autre  animal  ; 
assurément,  il  ne  comprend  pas  ce  dont  il  parle  [pourquoi?!] 
mais  il  exprime  toutefois  une  chose  qui  n'est  pas  matériel- 
lement fausse...  Certes  si  le  renseignement  qu'il  nous  donne 
était  le  seul  connu,  peut-être  pourrait-on  à  la  rigueur  en 
suspecter  l'origine,  quoiqu'il  concorde  avec  d'autres  données 
purement  égyptiennes;  mais  il  n'est  pas  le  seul,  et  nous 
allons  voir  affirmer  par  des  textes  égyptiens^  une  croyance 
correspondante  dans  des  inscriptions  qui  relatent  l'initiation 
d'un  roi  et  d'une  reine  au  culte  de  Ra  >;. 

Voyons  maintenant  les  textes  utilisés  : 

Le  premier  est  emprunté  à  la  stèle  de  Pianki  (lignes  103- 
105).  Le  roi  éthiopien  Piankhi  entre  en  vainqueur  à  Hélio- 
polis et  fait  acte  de  roi  en  allant  visiter  le  sanctuaire  du  dieu 
Ra.  Il  ouvre  les  portes  du  naos,  voit  l'emblème  de  Ra  et  les 
barques  sacrées,  puis  il  pose  son  sceau  sur  la  porte,  en 
disant  aux  prêtres  :  «  Que  personne  des  rois  confédérés  (qui 
se  partageaient  l'Egypte  avant  la  conquête)  n'entre  dans  le 
sanctuaire  >'.Amélineau  continue  la  traduction  :  «lisse  mirent 
sur  leur  ventre  par  devant  sa  Majesté  en  disant  :  «  Il  est 
«  fermementposé;  qu'il  ne  soit  pasrompu  (le  sceau  de")  l'éper- 
«  vier  qui  aime  Héliopolis».  «  Ici,  dit  l'auteur,  le  texte  égyp- 
tien est  aussi  général  que  le  renseignement  de  Clément 
d'Alexandrie,  et  la  chose  est  si  vraie,  que  M.  Jacques  de 
Rougé  a  mis  une  note  en  cet  endroit^  pour  dire  que  sans 
doute  on  montra  à  Piankhi  un  épervier  renfermé  dans  le 
naos  ;  mais  on  pourrait  tout  aussi  bien  croire  que  l'on  montra 
un  serpent,  car  l'épervier  dans  le  naos  n'aurait  pas  survécu 
longtemps  à  son  incarcération,  tandis  qu'un  serpent  aurait 
pu  vivre  très  longtemps  ».  Voici  ce  que  porte  en  réalité  le 
texte  :  Les  prêtres  répondent  à  l'ordre  du  roi  par  une  phrase 
qui  exprime  leur  adhésion  et  s'écrient  :  «  Qu'il  soit  ferme, 

1)  Je  souligne  moi-même  ces  mots. 

2)  Le  texte  ne  présente  ici  aucune  lacune. 
3  Je  souligne  moi-même. 
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qu'il  prospère,  qu'il  ne  soit  pas  détruit  l'Horus  qui  aime 
Héliopolis  »;  en  résumé:  «  Vive  le  roi  ».  L'Horus  est  un 
titre  du  roi  et  de  Rougé  n'a  jamais  traduit  autrement  :  «  à 
jamais,  qu'il  soit  inébranlalile^  l'Horus  aimé  d'Héliopolis  » 
(Revue  archéologique,  1869,  p.  11  du  tiré  à  part),  «  qu'il  ne 
soit  pas  diminué  l'Horus  qui  aime  Héliopolis  «(CAr^s/omaMfe, 
p.  61).  Dans  la  même  inscription  (p.  34  de  la  Chrestomathie) 
les  femmes  du  harem  d'un  roi  assiégé  viennent  prier  la 
femme  de  PianUhi  d'intercéder  en  leur  faveur  auprès  du  con- 
quérant éthiopien  et  elles  s'expriment  de  la  manière 
suivante  :  c  Apaisez  l'Horus,  seigneur  du  palais  »  (Amélineau 
supposerait-il  ici  qu'il  s'agit  d'un  serpent?).  Amélineau 
traduit  donc  inexactement,  malgré  l'autorité  de  Rougé,  afin 
d'appuyer  sa  thèse.  Quand  il  nous  dit  «  qu'en  cet  endroit  » 
J.  de  Rougé  parle  d'un  épervier,  cela  n'est  pas  tout  à  fait 
exact  :  c'est  plus  haut,  à  propos  de  la  phrase  :  «  il  monta  les 
degrés  vers  la  grande  salle  du  sanctuaire  pourvoir  Ra  dans 
Hal-benben  »  que  de  Rougé  ajoute  «  probablement  sous  la 
forme  de  l'épervier  sacré  ».  Amélineau  aurait  dû  savoir  que 
le  temple  d'Abousir  reproduit  sans  doute  l'aspect  du  sanc- 
tuaire de  Ra  à  Héliopolis,  Un  article  de  Wiedemann  dans 
Y Orientalistische  Litteraturzeitung ,  VI,  1003,  colonnes 
49-50,  dit  à  propos  de  ce  texte  de  Piankhi  :  «  Dass  die  Ges- 
talt  der  Incorporation  des  Ra,  vvelche  hier  neben  der  Barken 
nur  als  Gottheit  erscheint,  durch  einen  Obelisken,  bez.  eine 
Pyramide,  oder  eine  Mastaba-Obelisken  gebildet  vvurde,  ist 
e'm^  bekannte  Thatsache  ». 

Amélineau  cite  ensuite  «  un  second  exemple  du  même  fait 
d'initiation  »  datant  de  la  XVIII"  dynastie.  Il  s'agit  d'une 
représentation  du  tombeau  de  lluya  à  Tell  el  Amarna.  Ame- 
nophis  IV  et  sa  mère  visitent  un  temple  :  l'inscription  nous 
apprend  que  le  roi  «  amena  sa  royale  mèreThii  afin  qu'elle 
vît  son  ombre  de  Ra  ».  \J ombre  de  Ra  est  le  nom  d'une  partie 
du  temple  du  dieu  Aten'.  Amélineau,  se  basant  surle texte  de 

1)  Davies,  the  Rock  Tombs  of  El  Amarna,  l,  p.  51  ;  II,  26,  III;  p.  8  et  19-25. 
Voir  par  exemple  le  titre  :  «  chanteurs  et  musiciens  de  la  cour  du  sanctuaire 
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Pianklîi,  hasarde  des  conjectures  et  suppose  que  le  sanc- 
tuaire renferme  l'image  de  Ra  :  «  Il  n'y  a  pas  de  possibilité, 
dit-il,  de  penser  à  un  épervier,  parce  qu'en  plus  de  la  raison 
que  j'ai  donnée  plus  haut,  l'épervier  n'était  pas  un  symbole 
de  Ra.  (Extraordinaire!  :  le  dieu  solaire  Ra  est  précisément 
un  épervier  ou  plus  correctement  un  faucon.  Voir  par 
exemple  Erman,  die  âgyptische  Religion,  1905,  p.  7);  on 
peut  à  bien  plus  juste  tiire  conjecturer  que  c'était  un  ser- 
pent ». 

La  thèse  du  rôle  des  serpents  pouvait  être  soutenue  par 
des  arguments  frappants  qne  l'on  cherche  en  vain  dans  le 
travail  d'Amélineau.  On  n'y  trouve  aucune  indication  des 
stèles  avec  représentation  des  serpents  ou  de  la  déesse 
Miritskro.  Il  y  avait  à  utiliser  sur  le  sujet  des  figures  et  des 
textes  qui  auraient  fait  sur  les  historiens  des  religions  plus 
d'impression  que  les  descriptions  des  scènes  du  Livre  de  la 
Tuât  bien  faites  pour  dérouter  ceux  qui  ne  sont  pas  familiers 
avec  les  compilations  théologiques  de  la  fin  du  Nouvel 
Empire  thébain. 

P.  HippoLYTE  BoussAC  '  a  consacré  un  article  de  vukari- 
sation,  sans  grand  intérêt,  à  l'hirondelle  dans  les  mythes 
égyptiens. 

Ahmed  bey  Ivamal^  publie  quelques  fragments  de  monu- 
ments trouvés  dans  le  Delta  et  parmi  lesquels  nous  notons  : 
§  1 .  Fragments  de  naos  en  granit  gris,  d'époque  ptolémaïque, 
provenant  de  Mendès:  «  Les  inscriptions  elles  représentations 
qui  couvrent  les  fragments  sont  purement  mythologiques  et 
présentent  quelque  intérêt  pour  la  connaissance  du  bœuf 
deShedenou  » .  Le  hœuf  est  qualifié  d'âme  vivante  Harmachis. 

du  benhen  et  de  tous  les  ombres  de  Ra  à  Akhelaten  »,  avec  la  variante  pour  la 
seconde  partie  «  et  de  tous  les  sanctuaires  à  Akhetaten  ». 

1)  Hippolyte  Boussac,  VHirondelle  dans  les  mythes  égyptiens,   dans  le  Cos- 
mos, 9  décembre  1905,  pp.  661-865  avec  6  figures. 

2)  Ahmed  bey  Kamal,  Fragments  de  monuments  provenant  du  Delta,  dans  les 
Annales  du  Service  des  Antiquités  de  l'Egypte,  V,  1904,  pp.  193-200. 
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Le  dieu  Osiris  bœuf  est  représenté  sous  les  traits  d'un  homme 
agenouillé  à  (êle  de  bœuf.  Shcdenou  est  le  Pharbœlhos  des 
Grecs.  —  §  3.  Fragment  de  calcaire  compact  provenant  du 
tombeau  d'un  Mnévis  à  Héliopolis,  montrant  le  taureau 
accompagné  de  diverses  divinités. 

Près  du  VIP  pylône,  au  cœur  du  temple  de  Karnak 
G.  Legrain  •  a  découvert  des  stèles  avec  figures  d'animaux 
(pp.  15-16):  Bélier  d'Amon,  la  face  recouverte  d'une  feuille 
d'or  ;  deux  oies  se  regardant  bec  à  bec.  Une  plante  de  lotus 
est  entre  les  animaux  sacrés  d'Amon.  Deux  douzaines  d'œufs 
sont  rangés  sous  les  oies,  en  deux  files,  douze  pour  chaque 
oie.  Les  œufs  portent  des  traces  de  dorure.  On  voit  donc 
que  les  stèles  représentant  les  béliers  ou  les  oies  d'Amon 
ne  se  rattachent  pas  seulement  aux  cultes  populaires,  mais 
qu'elles  ont  leur  place  à  proximité  du  sanctuaire  principal 
du  dieu  '. 

L.  LoAT  '  a  découvert  à  Gurob  un  intéressant  cimetière 
d'animaux  de  l'époque  de  la  XIX®  dynastie.  On  y  trouve 
des  bœufs,  des  chèvres  et  principalement  des  poissons. 

LoRTET  ET  C.  Gaillard*  ont  pubhé  un  superbe  ouvrage 


1)  G.  Legrain,  Rapport  sur  les  travaux  exécutés  à  Karnak  du  31  octobre  1902 
au  13  mai  1903,  dans  les  Annales  du  Service  des  Antiquités  de  l'Egypte,  V, 
1904,  pp.  1-43  et  6  planches. 

2)  G.  Maspero,  de  quelques  Cultes  et  de  quelques  croyances  populaires  des 
Égyptiens,  dans  les  Études  de  mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes,  II, 
pp.  395-419;  A.  Wiedemann,  zu  dem  Tierkult  dcr  alten  Aegypter,  dans  les 
Mélanges  Charles  de  Mariez,  pp.  372-380  ;  Grébaut-Maspero,  le  Musée  égyp- 
tien, I,  planche  III  ;  E.  Ledrain,  les  Monuments  égyptiens  de  la  Bibliothèque 
nationale  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Hautes  Études,  XXXVIII,  1879, 
pi.  II. 

3)  L.  Loat, Gwrot  (Egyplian  Research  Account,  Tenth  Year,  1904).  Londres, 
Quaritoh,  4°,  1905,  pp.  8  et  XIX  planches  (lielié  avec  Murray,  Saqqarah  Mas- 
tabas I). 

4)  Lortel  et  C.  Gaillard,  la  Faune  momifiée  de  l'ancienne  Egypte.  Préface  de 
V.  Lorel,  Lyon,  Georg.,   1905,  4",  XIV,  VIII,  330  pp.   avec  184  ligures  et 
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destiné  à  faire  connaître  la  faune  de  l'ancienne  Egypte,  telle 
qu'elle  nous  est  révélée   par  les  momies  animales.  Une  des 
salles  les  plus  curieuses  du  musée  du  Caire  a  été  constituée 
en  grande  partie  par  les  animaux  étudiés  par  Lortet  et  Gail- 
lard. On  y  voit  côte  à  côte  les  momies  telles  qu'elles  sortent 
des  nécropoles,  et  les  squelettes  remontés  par  les  soins  des 
savants   naturalistes    de    Lyon.  On    excusera    les    auteurs 
de  n'être  pas  au  courant  des  théories  qui   poussèrent  les 
Égyptiens   à   momifier  les  animaux,  question  sur  laquelle 
d'ailleurs  les  égyptologues  sont  loin  d'être  d'accord,  et  on 
accueillera  avec  reconnaissance  les  faits  précieux  qu'ils  ont 
apportés  pour  la  solution  du  problème.  Quelquespoints  tout  à 
fait  remarquables  sont  à  noter  ici  :  p.  2  :  «  devant  les  éton- 
nantes accumulations  de  chiens  de  certains  hypogées,  on  se 
demande  où  et  comment  les  habitants  pouvaient  se  procurer 
tous  ces  animaux...  les  squelettes  examinés  ne  sont  pas  ceux 
d'individus  invalides  ou  âgés,  mais  bien  d'animaux  robustes  et 
adultes  pour  la  plupart.  Ces  chiens  ont  donc  probablement 
été  tués  ;  cependant  ils  ne  portent  aucune  trace  de  blessure  » . 
P.  21,  au  sujetdeschats  :  «  Sauf  les  animaux  morts  demaladie 
ou  de  vieillesse,  la  plupart  ont  été,  ainsi  que  les  chiens  pro- 
bablement, étranglés  ou  noyés,  peut-être  à  des  moments  où 
leur  nombre  devenait  un  danger  pour  les  habitants  ».  Pour 
beaucoup  d'animaux  on  employait  l'ensevelissement  à  deux 
degrés  :  les  chairs  disparues  on  rassemblait  les  ossements 
d'un  ou  de  plusieurs  individus  dans  une  espèce  de  bourriche 
affectant  la  forme  de  l'animal  (rappelons  qu'un  procédé  ana- 
logue a  peut-être  été  en  usage  pour  les  cadavres  humains  à 
l'époque  primitive).  Dans  un  cas,  on  avait  réuni  les  os  d'un 
bouc  et  d'un  crocodile.   Dans  les  momies  d'oiseaux  de  proie 
on  a  retrouvé  des  insectivores,  des  rongeurs  et  des  petits 
oiseaux  :  c'était  certainement  dans  le  but  de  pourvoir  les 
rapaces  d'aliments  pour  leur  existence  d'outre-tombe,  ainsi 


9  planches.  Voir  Dr  Lortet,  les  Momies  animales  de  rancienne  Egypte,  dans  la 
Revue  des  deux  mondes,  15  mai  1905,  pp.  368-390. 
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que  le  remarque  Loret  (p.  xn  de  la  préface).  La  description 
des  momies  de  rapaces  est  particulièrement  intéressante 
(pp.  114-115)  :  «  Les  oiseaux  de  proie  momifiés  par  groupes 
agglomérés  ont  la  forme  de  grands  fuseaux,  plus  étroits  aux 
deux  bouts  qu'au  milieu,  longs  de  l'°,oO  environ  et  larges 
au  plus  de  0"\40.  Les  oiseaux  qu'ils  contiennent  n'ont  pas 
tous  été  momifiés  à  l'état  frais,  quelques-uns  portent  des 
traces  de  décomposition  avancée.  Sans  doute  de  grandes 
quantités  d'oiseaux  de  proie  ne  pouvaient  être  réunies  en 
une  seule  journée,  ni  par  une  seule  personne.  Ils  étaient 
probablement  apportés  un  à  un  et  à  plusieurs  jours  d'inter- 
valle, par  les  habitants  d'un  même  village.  Lorsque  chacun 
avait  participé  à  cette  sorte  d'ofîrande  collective,  on  plaçait 
au  miheu  des  rapaces  un  autre  oiseau  :  ptéroclés,  coucou, 
rollier  ou  quelques  hirondelles.  Parfois  même  on  ajoutait 
soit  une  musaraigne,  soit  un  rongeur  de  petite  taille...  avec 
une  ou  plusieurs  dents  de  crocodile.  Le  tout  était  alors 
arrosé  de  bitume,  puis  enveloppé  et  serré  fortement  dans  de 
larges  bandes  d'étoffe.  Quelques  baguettes  de  palmier, 
épaisses  d'un  doigt,  étaient  disposées  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur par  dessus  la  première  enveloppe,  sur  le  pourtour  de 
la  momie,  pour  en  augmenter  la  rigidité;  enfin,  on  entourait 
l'ensemble  d'une  seconde  et  dernière  enveloppe  de  bande- 
lettes. L'offrande  ainsi  apprêtée  était  portée  dans  le  voisi- 
nage du  temple  de  la  divinité  dont  on  sollicitait  les  faveurs... 
(p.  H  6. . .)  la  présence  de  jeunes  oiseaux  indique  en  tous  cas 
que  certaines  momies,  sinon  toutes,  étaient  préparées  vers  le 
mois  de  mars  ou  d'avril.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  ces 
oiseaux  étaient  momifiés  à  l'occasion  de  fêtes  ou  de  céré- 
monies célébrées  autrefois  vers  cette  époque  de  l'année.  » 
Voilà  des  indications  dont  devront  tenir  compte  toutes  les 
théories  que  l'on  édifiera  sur  les  momies  animales  de  la  basse 
époque  égyptienne. 

A  propos  de  la  chasse  à  la  gazelle  au  moyen  du  faucon 
(p.  83)  je  rappellerai  la  représentation  du  dieu  llorus 
d'Hibonou  sous  la  forme  du  faucon  posé  sur  le  dos  d'une 
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gazelle  (Maspero,  Histoire  ancienne^  I ,  p.  1 01  ?i^.  et  1 02,  note  2). 
Des  figures  du  dieu  Bès  (pp.  201  et  suiv.)  servaient  de  cer- 
ceuilà  des  fœtus  humains.  —  Il  semble  que  dans  un  cas  de 
momie  de  singe  (pp.  232  et  suiv.)  on  ait  cherché  à  donner  à 
l'animal  l'aspect  d'un  homme  :  la  tête  est  remplacée  par  une 
tête  modelée  en  toile  gommée,  la  queue  est  supprimée  ; 
dans  un  autre  cas  (p.  238)  la  queue  manque  et  les  orteils 
sont  placés  comme  dans  un  pied  humain.  Aux  pp.  239  et  suiv. 
les  auteurs  exposent  les  recherches  faites  dans  la  nécropole 
de  singes  redécouverte  à  Thèbes  par  le  docteur  Lortet  (Ga- 
banet  el  Giroud.  Voir  dans  la  préface,  iii-iv).  Les 
pages  307  et  suiv.  sont  consacrées  à  l'étude  des  offrandes 
des  tombeaux  de  Maherpra,  de  Thoutmès  III  etd'Ameno- 
phisll  :  les  résultats  de  cette  élude  sont  soulignés  d'intéres- 
sante façon  par  Loret  aux  pp.  vii-xi  de  la  préface. 

G.  Maspero'  publie  une  figurine  de  gerboise,  en  bronze, 
du  musée  du  Caire,  datant  du  milieu  de  l'époque  ptolémaïque 
et  découverte  à  Mitrahineh  (Memphis).  L'auteur  y  voit  une 
divinité  locale  de  tout  petit  renom,  génie  plutôt  que  dieu. 

J.  Weissenborn'  consacre  au  culte  des  animaux  en  Afrique 
une  longue  et  minutieuse  étude  qui  ne  peut  manquer  d'in- 
téresser vivement  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  religion 
égyptienne.  Ils  verront  que  les  faits  connus  par  l'antiquité 
égyptienne  sont  largement  répandus  dans  l'Afrique  actuelle. 

L'auteur  commence  par  réunir  tous  les  exemples  connus 
de  zoolâlrie,  entendue  au  sens  le  plus  large  du  mot,  en  les 
groupant  par  espèce  animale.  Je  ne  relèverai  aucun  fait  par- 
ticulier, tout  devant  être  lu  dans  ce  remarquable  chapitre  : 


1)  G.  Maspero,  mr  une  Figure  de  Gerboise  en  bronze  du  Musée  du  Caire,  dans 
les  Annales  du  Service  des  Antiquités  de  l'Egypte,  V,  1904,  pp.  201-202  et 
1  figure. 

2)  J.  Weissenborn,  Tleihult  in  Afrika.  Eine  ethnologisch,  kulturhistorische 
Untersuchung  dans  V Internationales  Archiv  fiir  Ethnographie,  XVII,  1904, 
pp.  91-175  avec  2  planches. 
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les  exemples  relatifs  au  culte  des  serpents  sont  tout  à  fait 
intéressants.  Les  cartes  où  l'auteur  compare  le  domaine 
géographique  d'une  espèce  animale  avec  l'aire  de  dispersion 
du  culte  de  cet  animal  sont  des  plus  suggestives.  Une  annexe 
au  premier  chapitre  est  consacrée  aux  offrandes  animales 
chez  les  primitifs  africains.  Dans  le  second  chapitre  l'auteur 
donne  son  avis  sur  le  culte  des  animaux  chez  les  anciens 
Égyptiens.  Il  semble  parmi  les  diverses  hypothèses  qui  se 
présentent  préférer  la  suivante  :  La  religion  égyptienne  est 
formée  de  deux  éléments.  La  population  nègre  autochtone 
aurait  été  soumise  par  une  tribu  sémitique  venue  d'Asie*  ; 
au  contact  des  deux  races  se  constitua  une  religion,  dans 
laquelle,  tout  en  maintenant  les  croyances  originaires,  on 
cherche  à  les  faire  cadrer  avec  les  conceptions  des  conqué- 
rants. On  assimile  le  culte  des  animaux  au  polydaimonisme 
ou  au  polythéisme  des  envahisseurs  en  soumettant  certains 
animaux  déterminés  à  certains  dieux  dont  ils  devinrent 
les  représentants  visibles,  les  symboles.  Puis  ce  culte  ainsi 
constitué  se  serait  développé  suivant  des  règles  que  l'au- 
teur établit  sommairement.  Un  chapitre  final  essaie  d'ex- 
poser, en  se  basant  sur  les  faits  connus,  l'origine  et  le 
développement  du  culte  des  animaux.  L'auteur  accompagne 
son  travail  de  bonnes  listes  bibliographiques  et  de  tables 
alphabétiques. 

A.  WiEDEMANN  ^  déclarc  à  son  tour  en  commençant  une 
série  de  remarques  sur  le  culte  des  animaux,  que  nous  ne 
savons  que  très  peu  de  chose  de  la  religion  égyptienne.  L'au- 
teur cherche  à  montrer  que  le  culte  des  animaux,  bien  qu'il 

1)  Cela  concorde  tout  au  moins  en  partie  avec  les  résultats  obtenus  par  les 
anthropologues  qui  se  sont  récemment  occupés  de  la  question  A.  Thomsom  et 
Randall-Mac  Iver.  Voir  Egi/ptian  Craniologij,  dans  Man  1906,  p.  55  :  «  It  seems, 
Ihen,  thaï  Dr  Keilh  is  vv^iling  to  support  our  contention  that  the  population  of 
ancient  Egypt.  exliibits  two  slrongly-contrasted  sets  of  physical  features,  viz., 
a  negroi'l  and  a  non  iiegroid. 

2)  A.  Wiedemann,  (Juelquea  Remarques  sur  le  culte  des  animaux  en  Egypte, 
dans  le  Museon,  nouvelle  série,  VI,  1905,  pp.  113-128. 
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n'ait  pas  laissé  de  traces  extrêmement  nombreuses,  a  réel- 
lement formé  la  croyance  lapins  populaire  en  Egypte  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  jusqu'au  moment  oii  la  religion 
égyptienne  disparut  définitivement.  Il  faut  distinguer  soi- 
gneusement entre  les  animaux  lepoi  sacrés,  objets  de  la  véné- 
ration, et  les  animaux  Oso-:  dieux.  Ces  derniers,  comme  l'Apis 
deMemphis,  le  IMnévis  d'Héliopolis  et  le  Bucchis  d'Hermon- 
this  étaient  en  relation  avec  certains  dieux  et  recevaient  un 
culte  divin.  Wiedemann  démontre  que  la  vénération  pour  les 
animaux  existait  à  l'époque  primitive,  il  pense  que  les  primi- 
tifs concevaient  chaque  espèce  animale  comme  une  monar- 
chie avec  un  roi.  Quiconque  tue  un  animal  de  cette  espèce 
doit  redouter  la  vendetta  de  ses  camarades,  d'où  comme 
conséquence  on  en  arrive  à  vénérer  l'espèce  entière  ('.cpo'!)*. 
Si  les  textes  égyptiens  ne  mentionnent  pas  le  chef  d'une 
espèce  animale,  une  légende  de  l'Egypte  moderne  relative 
au  roi  des  crocrodiles  permet  d'admettre,  si  l'on  songe  à 
l'esprit  conservateur  de  l'Egypte,  que  cette  croyance  existait 
également  dans  l'ancienne  Egypte.  Ce  seraient  ces  animaux 
supérieurs  qu'il  faudrait  reconnaître  dans  les  animaux  qui 
sont  portés  comme  enseignes  et  qui  forment  les  étendards 
égyptiens.  Wiedemann  propose  de  les  appeler  des  «  archi- 
animaux  »  et  pense  que  leur  culte  aurait  été  celui  des  tribus 
indigènes  de  l'Egypte  (Ssoî).  Les  envahisseurs  pharaoniques 
cherchant  à  établir  des  relations  entre  les  archi-animaux 
égyptiens  et  les  dieux  qui  leur  appartenaient  en  propre,  tirent 
des  premiers  les  manifestations  ou  renouvellements  ter- 
restres des  seconds.  La  fusion  ne  se  fit  jamais  que  d'une 
façon  imparfaite,  excepté  pour  le  faucon  qui  s'identifia 
complètement  avec  Horus,  grâce  au  fait  que  cette  fusion  eut 

1)  Un  bel  exemple  de  basse  époque  en  faveur  de  cette  thèse  est  cité  dans 
G.  Steindorff,  the  Religion  of  the  ancient  Egyptiam,  p.  159  :  Inscription  sur  la 
tombe  d'un  serpent  tué  par  un  inconnu  «  en  moi  tu  n'as  pas  tué  un  être  isolé 
sur  la  terre,  car  naa  race  est  aussi  nombreuse  que  le  sable  sur  le  rivage  de  la 
mer  et  par  elle  tu  seras  envoyé  dans  les  enfers  après  avoir  vu  de  tes  propres 
yeux  la  mort  de  tes  enfants  ». 
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lieu  au  moment  même  de  la  formalion  de  l'Egypte  histo- 
rique. Je  rei^relte  que  Wiedemann  n'ait  pas  pu  utiliser  le 
récent  travail  de  Weissenborn  sur  les  cultes  animaux  en 
Afrique.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse,  en  se  basant  sur  les 
faits  connus  à  la  basse  époque,  reconstituer  les  cultes  ani- 
maux de  la  période  plus  ancienne.  Il  y  eut  à  la  basse  époque 
un  épanouissement  soudain  de  cultes  animaux  qui  se  constate 
du  reste  chez  d'autres  peuples  (Weissenborn,  p.  157).  Toute 
la  question  du  culte  des  animaux  est  entièrement  a  reprendre 
et,  comme  Wiedemann  lui-même  le  proclame  dans  le  pré- 
sent travail,  on  n'aboutira  à  des  résultats  définitifs  qu'en 
comparant  les  données  égyptiennes  à  celles  fournies  par  les 
travaux  d'ethnographie  comparée. 

Relevons  dans  un  travail  d'U.  Wilcken*  quelques  détails 
intéressants  fournis  par  un  papyrus  d'époque  romaine  de 
Genève.  Une  commission  de  prêtres  du  temple  de  Sokno- 
paios  à  Soknopaiu  Nesos  apporte  à  Memphis  dix  coudées  de 
byssus  (étoffe  fine)  pour  l'ensevelissement  du  taureau  Apis  né 
de  la  vache  Thaoïs.  L'étoffe  est  livrée  au  nom  du  dit  temple 
à  la  commission  d'ensevelissement  qui  en  délivre  reçu.  La 
commission  d'ensevelissement  comprend  deuxfonctionnaires 
civils  et  un  prêtre  qui  porte  le  titre  de  l'.y.ozyzc,  6px-dx<;  où  il 
faut,  semhle-t-il,  reconnaître  le  nom  d'Osiris-Apis.  La  com- 
mission comprend  en  outre  plusieurs  citoyens  memphites. 
«  L'expression  û^àp  à7cc9£t.')aea)ç"A7:too(;  est  importante,  remarque 
Wilcken.  Elle  indique  que  l'Apis  vivant  n'est  pas  encore  un 
Os;;.  Il  deviendra  Oedç  par  son  union  après  la  mort  avec  Orisis, 
comme  'o^ozi-iz.  Auparavant,  il  n'est,  comme  les  autres 
animaux  sacrés,  qu'un  '^pôvCwov  ».  Au  début  de  l'époque  pto- 
lémaïque,  les  frais  élevés  de  l'ensevelissement  d'Apis  incom- 
baient encore  à  l'administration  des  temples;  plus  tard,  ils 
furent  pris  à  charge  par  la  couronne.    Le    document   de 


1)  U.  Wilcken,  Zu  den  Genfer  Papyrus,  dans  VArchiv  fiir  Papyrusforschung 
und  verwandle  Oebiele,  III,  1905,  pp,  392-395. 
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Genève  montre  qu'en  l'an  1 70  après  J. -G.,  le  temple  deSokno- 
paios  à  Dimeh  devait  livrer  pour  cet  ensevelissement  dix 
coudées  de  byssus.  Le  texte  semble  indiquer  qu'il  s'agissait 
d'une  imposition  plutôt  que  d'une  contribution  volontaire. 


CARACTÈRE  DIVIN  DE  LA  ROYAUTÉ.  L.  Loat*  a  décou- 
vert à  Gurob  un  temple  consacré  au  culte  de  Thoutmès  III, 
datant  de  la  fin  de  la  XVIIP  dynastie  ou  du  commencement 
de  la  XIX^  On  y  a  trouvé  de  nombreuses  stèles  consacrées 
à  l'adoration  du  «  double  »  du  roi'.  Citons  encore  une  stèle 
(pi.  XV,  1)  consacrée  à  l'adoration  du  dieu  Set,  une  autre 
{pi.  XVI,  5),  du  dieu  Arsaphès  d'Héracléopolis,  de  Plahet  de 
Sebek-Shediti.  Une  stèle  encore  (pi.  XVIII,  2  et  XIX)  com- 
mémore une  donation  territoriale  faite  à  l'Amon  local,  à 
l'époque  de  la  XXII"  dynastie. 

CULTE  DES  MORTS.  Au  cours  des  fouilles  d'Abydos,  en 
1904,  on  découvrit  une  intéressante  stèle  de  la  reine  Teta- 
shera  de  la  XVIIP  dynastie.  Le  texte  est  si  important  que  je 
pense  utile  de  reproduire  la  traduction  qu'en  a  donnée 
A.  H.  Gardiner^  :  «  Il  arriva  que  Sa  Majesté  le  roi  de  la 
haute  et  basse  Egypte  Neb-pelili-ra,  fils  du  soleil  Aahmès, 
doué  de  vie,  était  assis  dans  la  salle  zadu  (de  son  palais)  et  la 
princesse,  grande  en  faveurs,  grande  par  ses  charmes,  la 
royale  fille  et  royale  sœur,  épouse  divine,  grande  épouse  du 
roi  Aahmès  Nefertari,  vivante,  était  en  présence  de  Sa 
Majesté.  Et  l'un  s'adressait  à  l'autre  cherchant  comment 
assurer  le  bien-être  des  défunts  en  faisant  des  libalions,  des 

1)  L.  Loat,  Gurob  (EgypUan  Resarch  Account,  Tenlh  year  1904).  Londres, 
Quaritch,  4»,  1905,  pp.  8  et  XIX  planches  (relié  à  la  suite  de  Murray,  Saqqarah 
Mastabas,  I). 

2)  J.  Capart,,  les  Antiquités  égyptiennes  des  Musées  royaux  du  Cinquantenaire 
à  Bruxelles.  Guide  descriptif.  Novembre  1905,  pp.  60-62  et  figure  9. 

3)  E.  R.  Ayrton,  G.  T.  Gurrelly  and  A.  E.  P.  Weigall,  Abydos,  III,  190'., 
with  a  chapler  by  A.  II.  Gardiner  (Egypt  Exploration  Fund  extra  publication). 
Londres,  4",  1905,  60  pp.  et  LXI  planches.  Voir  planche  LU  et  pp.  43-45. 
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offrandes  sur  l'autel,  en  enrichissant  la  stèle  au  commence- 
ment des  saisons,  à  la  fête  de  la  nouvelle  lune,  à  la  fête  du 
mois,  à  la  fêle  de  la  procession-du  prêtre  Sem  (lô  4  du  mois),  à 
la  fêle  des  «  cérémonies  de  la  nuit  »  qui  est  la  fête  du  5  du 
mois,  à  la  fête  du  6e  jour,  à  la  fête  de  Haker,  fête  de  Uag, 
fête  de  Thot  et  au  commencement  de  toute  saison  du  ciel  et 
de  la  terre. 

«  Alors  sa  sœur  (la  reine)  lui  parla  en  lui  répondant  : 
«  Pourquoi  avez-vous  rappelé  ces  choses?  Pourquoi  avoir 
parlé  de  cela?  Quelle  pensée  a  atteint  ton  cœur?  »  Le  roi 
lui-même  répondit  :  «  Je  me  suis  souvenu  de  la  mère  de  ma 
mère,  de  la  mère  de  mon  père,  la  grande  royale  épouse,  la 
royale  mère  Tela-shera  décédée.  Sa  chambre  funéraire  et 
son  sépulcre  sont  présentement  sur  le  territoire  des  nomes 
thébain  et  thinite.  Je  te  dis  cela  car  ma  Majesté  a  désiré  lui 
faire  faire  une  pyramide  et  une  chapelle  dans  le  territoire 
sacré,  en  monument  commémoratif  de  ma  Majesté  :  que 
l'on  creuse  son  lac,  que  l'on  plante  ses  arbres,  que  Ton  ins- 
titue ses  offrandes,  qu'on  y  attache  des  vassaux,  qu'on  y 
consacre  des  champs,  qu'on  l'approvisionne  de  bestiaux. 
Que  les  prêtres  de  double  et  les  lecteurs  s'occupent  de  rem- 
plir leurs  fonctions,  chacun  connaissant  quelles  sont  ses  obli- 
gations ». 

«  Sa  Majesté  prononçait  ces  paroles  et  déjà,  les  construc- 
tions se  faisaient  en  toute  rapidité.  Ainsi  fit  sa  Majesté  parce 
qu'elle  aimait  sa  mère  au-dessus  de  tout.  Jamais  un  roi 
parmi  ses  ancêtres  n'avait  fait  pour  sa  mère  chose  semblable. 
Alors  sa  Majesté  étendit  son  bras,  inclina  sa  main  et  fit  pour 
sa  mère  une  oblation  royale,  une  oblation  au  dieu  Geb,  à  la 
grande  ennéade,  à  la  petite  ennéade...  et  à  Anubis  qui  est 
dans  la  salle  divine,  mille  en  pains,  bière,  bœufs,  oies, 
bétail...  pour  lu  reine  Teta-shera  ». 

George  Foucaht*  étudie  les  figures  peintes  sur  les  vases 

1)  George  Foucart,  sur  la  Décoration  des  vases  de  la  période  dite  de  Negga- 
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de  la  période  de  Négadah.  Il  admet,  et  je  suis  heureux  de  le 
constater,  l'explication  que  j'avais  donnée  de  ces  représenta- 
tions, «  11  est  évident,  dit-il,  que  le  tout  est  destiné  à  aider  le 
défunt  à  soutenir  sa  vie  d'outre-tombe.  Les  vases  décorés 
sont  donc  l'équivalent,  pour  l'époque,  des  demandes,  des 
scènes  et  des  objets  que  la  stèle  des  âges  postérieurs  figurera 
sur  la  paroi  du  tombeau  ».  J'avais  écrit  en  1903  [Débuts  de 
l'art ^  p.  135)  :  «  Les  décors  des  murs  des  mastabas  de 
l'Ancien  Empire  ne  sont  autre  chose  que  le  développement 
de  ridée  qu'exprimaient  les  primitifs  en  ornant  leurs  pote- 
ries de  figures  peintes  » . 

Foucart  précise  quelques  points  de  la  démonstration  que 
j'avais  ébauchée,  non  sans  émettre  des  hypothèses  assez 
aventureuses.  Les  barques  représenteraient  l'embarcation 
du  dieu  qui,  aux  jours  de  cérémonie,  sortait  du  temple. 
L'objection  la  plus  typique  à  faire  et  à  laquelle  Foucart 
semble  n'avoir  point  songé,  est  celle-ci.  Si,  à  l'époque  pri- 
mitive, la  représentation  principale  relevée  sur  les  poteries 
et  sur  les  murs  de  la  tombe  de  Hieraconplis  a  toujours  été  la 
barque  sacrée,  comment  se  fait-il  qu'on  la  cherche  en  vain 
dans  les  peintures  et  sculptures  des  tombeaux  de  l'Ancien 
Empire?  Si  la  théorie  que  j'avais  exposée  est  exacte,  et  Fou 
cart  semble  l'admettre,  il  faut  rapprocher  les  barques  de 
Négadah  des  barques  nombreuses  représentées  sur  les  murs 
des  mastabas  et  qui  servent  à  la  navigation  du  mort.  Fou- 
cart insiste  longuement  sur  la  signification  des  étendards 
placés  sur  les  barques  (p.  269)  ;  il  écrit  :  «  Plusieurs  des  signes 
en  apparence  irréductibles  seront  peut-être  soudainement 
élucidés  un  jour  par  une  découverte  comme  celle  de  Goptos 
qui,  en  donnant  tout  à  coup  la  forme  inconnue  du  vieux 
signe  du  dieu  Minou,  m'a  permis  d'identifier  en  toute  certi- 
tude un  des  signes  des  étendards  avec  le  nom  de  ce  dieu  ». 
L'identification  a  été  faite  dès  1901  par  iMac  Iver,  Pétrie  et 


deh,  dans  les  Compte-re7idus  de  VAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
1905,  pp.  257-278  avec  3  figures. 
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Griffith  {Débuts  de  Fart,  p.  86).  Foiicart  annonce  un  travail 
plus  compl»^t  sur  la  question;  il  convient  de  l'attendre  avant 
de  discuter  de  près  les  conclusions  importantes  que  l'auteur 
tire  de  l'élude  de  ces  plus  anciennes  représentations  funé- 
raires de  l'Egypte. 

HeiNRyMadsen*  publie  un  bas-relief,  de  la  collection  Jacob- 
sen  à  Copenhague,  représentant  la  célébration  d'une  fête 
funéraire  dans  un  jardin.  L'auteur  énumère  les  scènes  ana- 
logue connues  jusqu'à  présent.  Il  convient  de  remarquer  la 
coutume  d'ériger  de  petits  kiosques  funéraires  garnis 
d'offrandes  pour  le  défunt. 

Miss  M.  A.  Murray'  édite  plusieurs  tombeaux  de  l'Ancien 
Empire  à  Saqqarah.  Je  signalerai  spécialement  l'étude  soi- 
gneuse de  la  liste  des  offrandes  (pp.  29-40)  qui  constitue  le 
travail  le  plus  complet  que  l'on  possède  sur  la  matière.  On 
notera  p.  18  l'indication  d'une  trouvaille  de  barques  et  figu- 
rines en  bois,  faite  autrefois  par  Mariette,  dans  une  tombe 
de  la  V*  ou  du  commencement  de  la  YP  dynastie. 


STÈLES  FUNÉRAIRES.  G.  Bénédite='  publie  et  décrit  la 
stèle  du  roi  Serpent  acquise  en  1904  par  le  Louvre.  Il  en 
fait  le  signe  apparent  de  la  tombe  royale  ensevelie  sous  le 
sable.  L'auteur  ajoute  :  «  Ainsi  s'expliquerait  le  fait  que, 
parmi  les  stèles  royales  retrouvées  dans  les  décombres  à 
l'état  plus  ou  moins  fragmentaire,  il  n'en  est  pas  deux  por- 
tant le  même  nom  d'Horus,  ce  qui  exclut  toute  idée  d'em- 
placement par  couple  en  avant  d'une  porte  ».   C'est  une 

1)  Henry  Madsen,au.s  dem  Ilohenpriestergrabe  zu  Memphis  dans  la  Zeitschiift 
fiir  dgyptische  Sprache  und  Aller lumskunde,  XLI,  4904,  pp.  110-113  et  planche. 

2)  Margarel  A.  Murray,  Sa(/ijara  Masldbas  I  (Egyplian  Research  Account. 
Tenlh  Years  1904).  Londres,  Quarilch,  1905,  4",  VIII,  fjO  pp.  et  XLV  planches. 

3)  G.  Bénédiie,  la  Stèle  du  roi  Serpent,  dans  les  Monuments  et  Mémoires 
publiés  pur  l'Académie  des  hiscriptions  et  Belles-Leltres.  Fondation  Piot.  XII, 
1905,  1"  fascicule,  15  pp.  et  1  planche. 
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erreur;  on  possède  deux  stèles  au  même  nom  d'Horus 
peuples  rois  Qa,  Den  et  Perabsen*.  La  forme  de  la  stèle 
du  roi  Serpent  se  retrouve  assez  exactement  dans  les  deux 
pierres  levées  du  temple  de  la  pyramide  de  Snéfrou  à  Mei- 
dum^  Bénédite  ne  s'est  point  souvenu  de  ce  monument  qui 
lui  aurait  montré,  encore  en  place,  deux  stèles  du  type  ana- 
lysé dans  son  mémoire. 

H.  R.  Hall'  publie  une  série  d'étiquettes  de  momies  du 
British  Muséum  contenant  des  inscriptions  grecques.  On  y 
trouve  de  précieuses  indications  sur  l'onomastique  égyptienne 
des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Les  nombreux 
noms  théophores  font  de  ces  étiquettes  des  documents  très 
précieux  pour  l'étude  des  cultes  gréco-égyptiens  \  La  pre- 
mière étiquette  confirme  l'opinion  de  Spiegelberg  (voir  Bul- 
letin de  1904)  qui  les  considère  comme  des  stèles  :  elle 
débute  en  effet  par  le  mot  j-v^ay;.  Sur  le  n*"  28  notons  la  repré- 
sentation du  chien  Anubis  ;  à  propos  du  n°  33  Hall  donne  des 
indications  sur  le  génie  Shai,  génie  du  destin,  l'Agathodai- 
mon  des  Grecs.  Les  n°'  38  et  40  sont  l'occasion  de  remarques 
sur  la  déesse  Triphis  et  le  dieu  Fâlâl  identifié  à  Harpocrate. 

Je  note  dans  un  travail  de  P.  Lacau'  sur  les  apocryphes 
coptes  à  la  page  67,  parmi  les  châtiments  de  Judas,  le  trait 

1)  Flinders  Pétrie,  a  History  of  Egypt  I.  S^  édition,  p.  19  :  Den  (la  seconde 
est  au  Musée  de  Bruxelles  et  provient  des  fouilles  d'Amèlineau);  p.  22  :  Qa; 
p.  25*  Perabsen,  publiées  en  photographie  dans  Pétrie,  Royal  tombs,  II,  planche 
XXXI. 

2)  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l' Orient  classique,  I,  p.  361,  figure. 

3)  H.  R.  Hall,  Greek  Mummy-Labels  in  the  British  Muséum,  dans  les  Procee- 
dings  of  the  Society  of  biblical  Archaeology,  XXVIII,  1905,  pp.  13-20, 48-56,  83- 
91,  115-122,  159-165  avec  2  planches. 

4)  Voir  W.  Spiegelberg,  Aegyptixche  und  griechische  Eigennamen  aus 
Mumienetiketten  der  rômischen  Kaiserzeit.  Leipzig,  Hinrichs,  1901 .  Voiries 
indications  bibliographiques  données  par  S  .  de  Ricci  dans  la  Revue  archéolo- 
gique, 4«  série,  V,  1905,  pp.  436-438. 

5)  P.  Lacau,  fragments  d'apocryphes  coptes  (Mémoires  publiés  par  les 
membres  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale  du  Caire,  IX),  Le  Caire, 
1904. 
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suivant  :  «  Son  nom  a  été  rejeté  du  livre  de  vie',  son  sort  a 
été  rayé  du  nombre  des  vivants.  Sa  tablette  [r^vn-Aiç)  a  été 
détruite,  sa  stèle  a  été  brisée  ». 


MOBILIER  FUNÉRAIRE.  A.  Barsanti^  a  trouvé  près  de  la 
pyramide  d'Ounas  un  tombeau  intact  du  milieu  du  V  siècle 
avant  notre  ère.  A  droite  et  à  gauche  de  la  porte,  sur  un 
petit  socle  en  bois,  qui  était  entièrement  pourri,  étaient  éta- 
lées des  statuettes  funéraires  en  belle  terre  émaillée  bleue, 
au  nombre  de  401.  Le  mobilier  funéraire  est  intéressant  :  j'y 
note  158  boules  en  terre  émaillée  dont  l'usage  m'est  inconnu. 
Une  importante  série  d'amulettes  en  or  mérite  également 
Tattention. 

Pendant  trois  années  J.  Garstang'  a  fouillé  la  nécropole 
de  Béni  Hasan,  ouvrant  successivement  888  tombes  de 
Tépoque  de  laXl-XII"  dynastie.  Un  grand  nombre  de  sépul- 
tures intactes  permirent  une  étude  attentive  du  mobilier 
funéraire.  Garstang  ne  tardera  pas  à  publier  l'admirable 
série  de  relevés  photographiques  que  l'on  a  pu  examiner  à 
Londres  lors  de  l'exposition  des  objets  provenant  des  fouilles. 
En  attendant,  il  publie  les  deux  tombes  retenues  au  Caire 
par  le  gouvernement  égyptien  :  celle  de  Nefery,  n"  1 16  et  de 
Nefwa,  n°  186.  Le  mobilier  funéraire  consiste  principalement 
en  modèles  de  bateaux  et  en  groupes  de  figurines  en  bois. 
L'analyse  de  onze  tombes  intactes  permet  à  Garstang  d'éta- 
blir le  mobilier  type  d'une  tombe  de  la  XIP  dynastie.  Voici 
la  statistique  :  Bateau  à  rames,  11  —  Bateau  à  voile,  11  — 
Grenier,  11  —  Fabrication  du  pain,  10  —  Fabrication  de  la 

1)  Voir  G.  Maspero,  les  Contes  populaires  de  l'Egypte  ancienne,  3'  édition, 
pp.  d02,  107,  127  et  163.  Kxode,  XXXII,  32. 

2)  A.  Barsanti,  Fouilles  autour  de  la  pyramide  d'Ounas  (1902-1903),  XII, 
le  tombeau  de  Ilikaouinsal',  l'apport  sur  la  découverte  dans  les  Atinales  du  Ser- 
vice des  Antiijuités  de  VÈgypte,  V,  1904,  pp.  69-78. 

3)  J.  Garstang,  Excavations  at  Beni-//«san  (1902-1903-1904)  dans  les  Annales 
du  Service  des  Anti(juités  de  l'Egypte,  V,  1904,  pp.  215-228  et  6  planches. 
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bière,  10  —  Sacrifice  du  taureau,  6  —  Pemme  avec  panier  et 
oiseau,  9.  —  Il  faut  ajouter  encore  la  paire  de  sandales  et  le 
chevet.  Souvent  les  sandales  paraissent  avoir  6té  spécialement 
faites  pour  la  tombe.  On  trouve  du  reste  rarement  des  objets 
ayant  réellement  servi  au  mort  pendant  sa  vie. 

G.  Maspero',  en  s'appuyant  sur  le  résultat  des  fouilles  de 
Meir,  de  Siout  et  de  Béni  Hasan,  étudie  les  figurines  et 
groupes  en  bois  découverts  dans  les  tombeaux  de  l'Ancien  cl 
du  Moyen  Empire.  Il  les  divise  en  cinq  groupes  principaux  : 
«  les  barques  qui  transportent  et  convoient  le  mort;  les  épi- 
sodes de  la  vie  agricole  et  domestique  relatifs  à  l'offrande;  le 
défilé  des  offrandes;  les  sacrifices  en  l'honneur  du  mort;  les 
figurines  du  mort  et  de  ses  assistants  ».  Leur  signification 
apparaît  clairement  si  on  les  compare  aux  représentations 
gravées  sur  les  parois  des  tombeaux.  «  Ils  ne  sont  à  propre- 
ment parler  que  les  tableaux  descendus  de  la  paroi  et  dispo- 
sés comme  ils  l'étaient  dans  la  nature  :  ils  ont  le  même  sens 
que  ces  tableaux,  et  ils  présentent  la  même  utilité  qu'eux 
pour  le  mort  ».  L'auteur  est  amené  à  faire  une  remarque 
extrêmement  fine  :  «  Les  gens  du  commun,  les  pauvres 
diables  avaient  peu  de  chance  de  survie  ne  pouvant  se  faire 
ensevelir  avec  tous  les  rites  indispensables.  Mais  la  domesti- 
cité des  grands  par  le  fait  même  qu'elle  était  représentée  sur 
les  murs  de  la  tombe  jouissait  après  la  mort  de  l'existence 
auprès  du  maître,  à  l'instar  de  la  vie  sur  la  terre.  Mais  dans 
les  tombeaux  on  constate  à  côté  des  représentations  de  ser- 
viteurs dont  le  nom  est  soigneusement  indiqué,  des  séries  de 
personnages  anonymes  qui  accompagnent  la  famille  et  qui 
l'aident  à  transporter  les  provisions  ou  à  s'acquitter  de  ses 
fonctions  diverses  :  selon  la  doctrine  de  l'Égyptien,  tant 
qu'ils  n'ont  point  de  nom  ils  n'ont  pas  d'âme,  mais  ils  n'en 
existent  pas  moins,  et  ils  sont  prêts  à  devenir  des  personnes 

1)  G.  Maspero,  sur  les  Figures  et  sur  les  scènes  en  ronde  bosse  qu'on  trouve 
dans  les  tombeaux  égyptiens,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  4^  série, 
IV,  1904,  pp.  367-384. 
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réelles  dès  qu'on  leur  adjoindra  un  double  ».  Or,  l'examen 
des  murs  des  tombes,  montre  que  souvent  on  a  gravé  après 
coup,  d'une  main  maladroite,  des  noms  auprès  de  ces  figures. 
«  Ce  sont,  dit  Maspero,  de  pauvres  diables  qui,  désirant  aug- 
menter leur  probabilité  de  survie,  se  sont  enrôlés  clandes- 
tinement parmi  les  clients  du  maître.  En  inscrivant  leur  nom 
auprès  d'un  des  corps  anonymes,  ils  lui  ont  attaché  leur 
double  et  ils  ont  pris  du  service  chez  le  défunt  :  désormais,  et 
pourvu  qu'on  n'effaçât  pas  leur  légende,  ils  s'acquittaient  de  la 
fonction  que  la  figure  représentait,  ils  en  gagnaient  le  salaire, 
et  ils  recevaient  de  leur  seigneur  nouveau  ce  qui  leur  était 
nécessaire  pour  éviter  l'anéantissement  de  leur  être  ». 

L'usage  des  figurines  en  bois  qui  se  généralise  vers  la  fin 
de  l'Ancien  Empire  est  un  exemple  instinctif  de  la  manière 
dont  une  idée  religieuse,  celle  de  la  représentation  de  la  vie 
d'outre-tombe  sur  les  murs  du  tombeau,  passe  des  hautes 
classes  aux  classes  les  plus  inférieures.  C'est,  pour  les  petits, 
un  procédé  économique  pour  s'assurer  après  la  mort  non 
seulement  la  vie  et  la  subsistance  comme  serviteurs  du 
maître,  maisbien  une  vie  et  une  subsistance  individuelles.  On 
peut  retrouver  déjà  à  l'époque  memphite  les  premières  traces 
de  cette  évolution  qui  est  entièrement  terminée  au  Moyen 
Empire.  A  ce  sujet  Maspero  esquisse  une  courte  histoire  des 
idées  qui  firent  créer  les  statuettes  et  les  scènes  sculptées 
sur  les  murs  du  tombeau;  il  insiste  en  terminant  sur  ce  fait 
qui  finira  peut-être  un  jour  par  être  admis  partout  à  force 
d'y  insister,  que  les  doctrines  et  les  usages  religieux  de 
l'Egypte  n'ont  pas  été  plus  immobiles  que  ceux  de  tout  autre 
peuple.  Dès  qu'on  y  regarde  de  près,  l'immobilité  n'est 
qu'apparente  et  l'on  entrevoit  le  moment  où  on  pourra 
décrire  nettement  cette  évolution  progressive  de  la  pensée 
religieuse  égyptienne. 


I)IV1.MT1':S  (JllECO-lUiYPTIE^NES.  KKLKilON  A  L'I^PO- 
QUE  (JUECQUE  ET  iiOMAINE.  On   aimera  à    trouver  ici 
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quelques  renseignements  sur  le  fameux  théâtre  de  marion- 
nettes isiaques  découvert  par  A.  Gayet  à  Antinoé  et  qui  a 
été  l'objet  de  nombreux  et  enthousiastes  articles  dans  la 
presse  quotidienne.  J'ai  eu  l'occasion  de  l'examiner  lors  de 
l'exposition  de  la  Société  française  de  fouilles  archéolo- 
giques*; j'ai  entendu  la  conférence  donnée  par  Gayet  au 
Cercle  artistique  de  Bruxelles  et  j'ai  en  ce  moment  sous  les 
yeux  les  photographies  qui  ont  été  publiées'.  11  se  peut  que 
je  me  trompe,  mais  je  liens  cependant  à  dire  nettement 
mon  avis  à  ce  sujet  :  il  me  semble  que  toute  la  partie  en 
bois  du  théâtre  et  de  la  barque  est  moderne;  l'instrument  qui 
aurait  servi  à  maintenir  les  tîls  pour  faire  manœuvrer  les 
marionnettes  n'est  qu'un  peigne  à  lisser  comme  on  en  trouve 
fréquemment  dans  les  fouilles  des  sites  de  basse  époque; 
la  figurine  centrale  n'a  rien  qui  permette  de  l'identifier  à  une 
Isis.  Quant  aux  «  panneaux  ajourés  qui  semblent  rappeler  le 
souvenir  des  rives  du  Nil  » ,  il  m'est  impossible  en  toute  bonne 
foi  d'y  voir  autre  chose  que  des  fragments  de  décoration  de 
coffrets;  il  en  est  de  même  d'ailleurs  des  Osiris,  du  perséa, 
du  lotus  et  de  l'épervier  que  je  m'efforce  en  vain  de  recon- 
naître sur  les  photographies,  bien  que  Gayet  annonce  pour 
ces  dernières  figures  qu'elles  sont  plus  facilement  assimi- 
lables que  les  «  Osiris  ».  Gayet  me  permettra-t-il  de  le  prier 
de  publier  pour  les  égyptologues  la  copie  des  inscriptions  de 
Khelmis  et  de  Glithias?  Il  serait  utile  d'avoir  les  textes  que 
l'auteur  transcrit  :  «  ta  shepsi  hsikn  Assar  Antînou  »  (p.  16 
du  catalogue)  et  «  Glitliias  on  Slith'ms  ta  hest  n  outoiit  n 
Assar  Antinou  »  (p.  24).  Les  textes  ont  toujours  été  rares 

1)  Petit  Palais  des  Champs-Elysées.  Société  française  de  fouilles  archéologi- 
ques. Première  exposition.  Juin  1905.  Catalogue  sommaire.  Paris  [Leroux],  1905, 
80,55  pp.  ;  les  Acteiirsdes  jeux  olympiques  cV Antinoé,  dans  la  Renaissance  latine, 
15  octobre  1904,  pp.  151-164;  les  dernières  découvertes  archéologiques  faites 
en  Egypte  et  le  Théâtre  de  Marionnettes  d' Antinoé,  dans  la  Revue.  Pari?, 
15  octobre  1904,  pp.  420-430. 

2)  Chassaigne  de  Nerondes,  le  Théâtre  aux  fouilles  d' Antinoé,  dans  la  Revue 
théâtrale,  juillet  1905;  A  Gayet,  les  Fouilles  d' Antinoé,  1904-1905  dans  la 
Nature,  12  août  1905,  pp.  167-174  avec  figures. 
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dans  les  fouilles  d'Antinoé  et  souvent  Gayet  a  joué  de  mal- 
heur à  cet  égard.  Ici  «  l'invocation  àlsis  (illisible)  était  ainsi 
faite  au  nom  de  Khelmis  »  (p.  16)  ;  une  autre  fois  la  sépulture 
était  «  celle  d'une  femme  dont  le  nom  marqué  sur  le  premier 
suaire,  auiant  du  moins  qu'ilm'a  été  possible  de  le  déchiffrer, 
tant  les  fils  servant  à  l'écrire  étaient  usés,  m'a  semblé  être 
Euphemiàan  »  (Catalogue  1900,  p.  5).  Pour  Thaïs  c'était 
«  sur  un  enduit  de  stuc  grossier,  une  inscription  fort  dégra- 
dée, tracée  en  rouge,  et  où  il  n'était  guère  possible  de 
déchiffrer  que  le  nom  de  0ataç  »  (Catalogue  1901,  p.  17). 
Pour  Leukyôné  «.  les  parois  stuquées  étaient  recouvertes  de 
peintures  entièrement  dégradées  et  d'inscriptions,  au  milieu 
desquelles  le  nom,  isolé  dans  la  niche  de  droite,  était  seul 
resté  intact  »  (Catalogue  1902,  p.  30).  Il  y  avait  dans  les 
pièces  exposées  au  Petit  Palais  plusieurs  objets  curieux  et 
qui  auraient  eu  besoin  d'être  expliqués  :  ainsi  un  vase  en 
terre  avec  peintures  de  la  XVIIP  dynastie  s'était  égaré  dans 
la  tombe  d'un  conducteur  de  chars  romain;  une  boucle 
d'oreilles  en  cornaline  d'un  type  très  fréquent  à  la 
XVIII"  dynastie  était  qualifiée  boucle  isiaque;  un  double  vase 
de  l'époque  de  la  XVIII"  dynastie  portait  la  troublante  éti- 
quette :  «  Vase  double  pour  la  libation  de  l'eau  de  l'inonda- 
tion et  de  l'eau  de  l'Api*  ». 

A.  Mallon*  publie  un  petit  bas-relief  portantla  figure  d'un 
sphinx  et  appartenant  au  Collège  de  la  Sainte  Famille  au 
Caire.  Il  fait  connaître  en  même  temps  six  monuments  ana- 
logues du  musée  du  Caire.  Les  sphinx  marchent  tous  à 
droite,  cinq  d'entre  eux  foulent  aux  pieds  un  serpent,  trois 
présentent  une  tête  de  crocodile  émergeant  de  leur  poitrine. 
Ces    curieuses    représentations    appartiennent  à   l'époque 

1)  Voir  pour  ce  type  île  vase  dans  une  tombe  inviolée  de  la  XVIII'  dynastie 
J.  K.  Quibeil,  «  Tomh  al  Haroarel  el  Gurali,  dans  les  Annales  du  Service  des 
AnliquitCb  de  l'I'Jjyplc,  II,  1901,  pp.  141-143  et  deux  planches. 

2)  Alexis  Mallon,  lias-relie/  de  sphinx,  dans  la  Revue  archéologique, 
4«  série,  V,  pp.  169-179  avec  9  Ogures, 
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romaine  et  les  monnaies  permettent  de  les  dater  de  la  pre- 
mière moitié  du  n"  siècle  de  notre  ère. 


LA  BIBLE  ET  L'ÉGYPTE.  J.  H.  Breasted'  a  retrouvé 
sur  la  liste  géographique  de  Sheshonk  I  à  Karnak  la  plus 
ancienne  mention  d'Abraham  en  Egypte  dans  le  nom  d'une 
localité  syrienne  appelée  «  le  champ  d'Abram  ». 

Je  ne  puis  que  signaler  en  passant  le  livre  de  Herm.  Jos. 
Heyes-  sur  la  Bible  et  l'Egypte. 


DESTRUCTION  DU  PAGANISME  EN  EGYPTE.  A  Gayet' 
donne  en  son  style  alambiqué*  des  impressions  d'Egypte  qui, 
peut-être,  satisferont  le  public  de  lecteurs  oisifs,  mais  qui 
ne  pourront  manquer  de  déplaire  à  tous  ceux  qui  cherche- 
raient en  son  livre  des  documents  nets  et  précis  sur  des  sites 
peu  connus  de  l'Egypte.  L'auteur  décrit  les  demeures  des 
anachorètes  et  cherche  le  secret  de  leur  mentalité  dans  le 
milieu  ambiant'  et  dans  les  souvenirs  du  passé  antique.  Il 
parle  fréquemment  de  Tinfluence  de  la  religion  pharaonique 
sur  les  moines  égyptiens.  Je  lis  à  la  page  51,  à  propos  d'une 

1)  H.  Breasted,  The  Earliest  Occwence  of  fhe  name  of  Abram  dans  V American 
Journal  of  Semitic  Languages  and  Littératures,  XXI,  1904,  pp.  22-36  avec 
3  figures. 

2)  Herm.  Jos.  Heyes,  Bibel  und  Aegypten.  Abraham  und  seine  Nachkommen 
in  Aegypten.  l  Theil.  (Gen.  Kap.  12-41).  Munster,  AschendorFsche  Buchhand- 
lung,  1904.  Compte  rendu  par  A.  Moret,  dans  le  Journal  des  Savants,  nouvelle 
série,  3e  année,  1905,  pp.  571-572. 

3)  A.  Gayet,  Coins  d'Egypte  ignorés.  Paris,  Pion,  1905, 12»,  303  pp. 

4)  En  voici  un  exemple  :  p.  218  :  «  Un  autre  problème,  plus  grave  encore, 
vient  se  greffer  sur  cette  question.  Celui  de  l'adaptation  des  formes  premières 
de  l'imagination,  à  des  formules  qui  leur  seraient  contraires;  de  la  déformation 
de  ces  formules  sous  l'effet  de  cette  irréductibilité  et  de  la  dégénérescence 
qu'elles  détermineraient  chez  l'individu,  sous  l'action  de  l'ambiance»  ou  encore 
p.  211  a  L'éternité  radieuse  de  la  dogmatique  pharaonique  se  trouvait  être 
l'envers  delà  mobilité  douloureuse  de  ]-i  croyance  évangélique  ». 

5)  Par  exemple  :  p.  217  :  «  Oui,  cette  vision  des  poissons,  debout  sur  les 
eaux  m'était  apparue  comme  l'explication  du  mysticisme  qui  prévaut  chez  les 
ascètes  d'Antinoé  ». 


32  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

tombe  de  Béni  Ilasan  :  «  Un  fragment  de  scène,  fort  dégradé, 
montrait  le  seigneur  féodal  qui  vécut  là,  voici  quatre  mille 
cinq  cents  ans,  accueilli  par  Osiris,  l'Être  Bon  de  la  région 
d'au  delà.  L'inscription  etfritée,  relatant  l'hommage  du 
mort  ,  n'était  plus  guère  lisible.  Seule,  la  formule  de  bienve- 
nue, prononcée  par  le  dieu,  qui  toujours  se  retrouve  à 
pareille  place  :  «  Je  te  donne  les  renouvellements  indéfinis, 
semblable  au  soleil  »  avait  conservé  une  intensité  extraordi- 
naire de  couleur.  »  J'ai  en  vain  cherché  cette  scène  et  cette 
inscription  étrange  dans  la  publication  pourtant  si  complète 
de  Béni  Hasan  exécutée  par  l'Egypt  Exploration  Fund. 
Gayet  continue  :  «  Elle  était  bien  banale,  cette  phrase,  que 
le  moins  érudil  des  élèves  égyptologues  doit  lire,  tant  elle  se 
répète  dans  les  textes;  et,  pourtant,  elle  est  si  vraie;  elle 
exprime  tant  de  choses;  elle  dit  si  bien  la  loi  des  éternels 
recommencements  ».  Je  regrette  que  Gayet  n'ait  pas  donné 
de  références  précises  pour  cette  phrase  que,  j'ai  honte  de 
l'avouer,  je  ne  puis  reconnaître  dans  la  bouche  d'Osiris 
s'adressant  à  un   défunt  de  l'époque  de  laXlP  dynastie. 

Gayet  a  la  modestie  de  son  œuvre;  voici  (p.  56)  comment 
il  apprécie  ses  fouilles  d'Antinoô  :  «  Des  siècles  avaient  passé 
encore,  et  la  cité  païenne,  puis  la  cité  de  foi,  s'étaient  chan- 
gées en  un  tumulus  immense,  où  toutes  deux  s'étaient  endor- 
mies. Aujourd'hui,  leurs  spectres  tour  à  tour  se  lèvent,  avec 
les  fouilles  entreprises  par  moi,  depuis  bientôt  dix  années,  et 
dont  le  résultat  a  été  la  plus  fantastique  évocation  d'une  civi- 
lisation qu'on  ait  obtenue  jamais*.  » 


1)  «  Nulle  fouille  au  monde,  je  le  dis  avec  orgueil,  n'avait  jusqu'ici  donné  ce 
résultat,  de  ressusciter  la  vie  d'une  cité,  avec  la  plénitude  de  sa  civilisation, 
épanouie  dans  un  décor,  qui  semble  surgir  comme  à  un  appel  de  féerie...  Quel 
contraste,  aux  'explorations  qui  nous  ont  fourni  d'innombrables  textes,  sur  les- 
quels ont  pâli  des  générations  d'épigraphistes  et  de  philologues,  et  de  non  moins 
innombrables  débris  d'architecture  et  de  sculpture,  qui  ont  servi  à  autant  d'es- 
sais de  restauration  d'édifices,  que  la  critique  se  refuse,  quand  même,  à  recon- 
naître pour  i)robaiils  ».  (S'agirait-il  de  Delphes?)  Gayet,  Ma  neuvième  Campagne 
de  fouilles  à  Anlinoé,  dans  le  Carnet.  Paris,  octobre  1904,  p.  69.  La  critique  ne 
s'exercera  pas  longtemps  sur  les  résultais  des  fouilles  d'Antinoé;  elles  ne  seront 
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Il  paraît  que  sur  le  pylône  du  temple  de  Ramsès  II  à  Anli- 
noé  on  voyait  le  roi  foulant  aux  pieds  les  Troyens,  les  Dar- 
danes,  les  Sardes  et  les  peuples  de  l'Archipel  grec  (p.  62). 
Gayet  a  évidemment  oublié  de  reproduire  ces  scènes 
curieuses  dans  le  mémoire  qu'il  a  consacré  au  temple  de 
Ramsès  II  à  Antinoé*.  C'est  grand  dommage  vraiment =. 

Faisons  quelques  citations  encore.  Voici  ce  que  l'auteur 
dit,  p.  123,  de  Simon  le  Gnostique  :  «  Quelle  différence, 
entre  son  système  philosophique,  si  profond  et  si  troublant, 
avec  les  œuvres  de  nos  modernes!  Qu'il  ait  souffert  par  une 
femme,  et  qu'il  en  ait  fait  un  tel  chef-d'œuvre  (son  système), 
alors  qu'un  Musset,  pour  ne  citer  que  celui-là,  n'a  su  tirer 
d'une  aventure  analogue  que  les  Nuits,  prouverait,  en  tous 
les  cas,  d'une  puissance  infîniDjent  supérieure  d'intelli- 
gence... Au  lieu  d'exhaler  ses  plaintes  en  strophe'<  de  mirli- 
ton, le  gnostique  fait  de  sa  passion  coupable  le  symbole  de  la 
Pensée  asservie...  etc.  »  Gayet  cite  un  texte  égyptien  (p.  141). 
«  La  fête  d'Isis  s'y  trouve,  à  cette  époque,  décrite  en  ces 
termes  :  Les  dieux  du  ciel  jubilaient,  les  ancêtres  se  réjouis- 
saient; ceux  qui  se  trouvaient  là  s'enivraient,  une  couronne 
de  fleurs  sur  la  tête  ;  la  populace  courait  çà  et  là  gaiement. 
L'on  buvait  plus  de  vin  en  un  seul  jour,  qu'on  ne  faisait  le 
reste  de  l'an.  »  Je  ne  connais  pas  ce  texte;  serait-il  simple- 
ment un  décalque  d'Hérodote,  II,  LXX? 

Gayet  puise  parfois  à  d'étranges  sources  de  renseigne- 
ments, comme  par  exemple  lorsqu'il  s'adresse  à  des 
«  voyants  »  pour  obtenir  des  indications  sur  la  sorcière 
Myrithis  (p.  183).  Je  transcris  à  ce  sujet  quelques  lignes  de 
Gayet'  :  «  Rien  de  tout  cela  (les  objets  trouvés  dans  un  tom- 

pas  l'objet  des  veilles  patientes  des  archéologues  qui  n'hésitent  nullement  sur  le 
jugement  qu'il  convient  de  porter  sur  leur  ensemble. 

1)  A.  Gayet,  l'Exploration  des  ruines  d'Antinoé  et  la  découverte  d'un  temple 
de  Ramsès  II  enclos  dans  l'enceinte  de  la  ville  d'Hadrien,  dans  les  Annales  du 
Musée  Guimet,  XXVI,  3,  1897. 

2)  L'auteur  confond  peut-être  avec  les  représentations  de  Ramsès  III  à  Médinet 
Habou? 

3)  Al.  Gayet,  la  Civiiisalion  byzantine  en  Egypte,  dans  la  Renaissance  latine, 
1903,  pp.  465  et  s. 
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beau)  me  dirait  la  magie,  les  pratiques  des  sciences  restées, 
dans  toute  l'antiquité,  maudites...  Et  cependant,  malgré 
tout,  l'impression  se  faisait  irrésistible,  que  cette  douce 
image,  ces  objets  élégants  s'étaient  trouvés  associés  à  une 
existence  inquiète  ;  qu'aux  mains  de  cette  enfant  au  fin 
visage,  ce  miroir  avait  servi  à  des  cérémonies  défendues,  et 
s'était  trouvé  associé  à  des  événements  tragiques,  dont  sa 
glace,  à  rétamage  usé,  avait  conservé  comme  de  glauques 
reflets.  Oui,  tout  cela,  j'en  avais  eu  de  suite  la  sensation... 
et  j'attendais  les  controverses,  bien  décidé  pour  cette  fois,  à 
me  mêler  aux  polémiques...  Un  hasard  vint,  juste  à  point, 
me  préciser  cette  vision  lointaine,  non  plus  fugitive,  extrême, 
mais  avec  une  acuité  intense  de  mirage.  Et  c'est  elle  que  je 
voudrais  transcrire  fidèle,  tant  elle  peint,  de  façon  indélébile, 
ce  monde  de  maléfices  antiques,  si  peu  connu,  ou,  pour 
mieux  dire,  si  mal  connu. 

«  Intrigué  par  l'emploi  des  miroirs  magiques,  j'avais  prié 
l'un  des  princes  de  l'occultisme  de  venir  examiner  celui  de 
Myrithis  et  de  me  donner  son  avis...  Déjà  je  désespérais  de 
pouvoir  étayer  une  interprétation  documentée,  à  cette  source 
iiTécusable^  quand,  en  se  retirant,  mon  interlocuteur  me  dit  : 
«  Je  vous  enverrai  M.  X...,  c'est  l'un  de  mes  meilleurs  élèves. 
Nul  ne  l'égale  en  psychométrie,  et  vous  n'aurez  qu'à  lui 
mettre  en  main  chaque  objet.  Sa  sensibilité  nerveuse  est 
telle  qu'il  voit  tous  les  événements  auxquels  ceux-ci  ont  été 
mêlés.  ))  M.  X.  explique  d'abord  son  truc  :  «  La  cellule 
cérébrale  vibre  à  raison  de  cinquante-quatre  pulsations  par 
seconde.  A  ce  chiffre,  la  vision  ne  peut  se  ranimer.  A  des 
gens  qui,  comme  moi,  ont  plus  décent  pulsations  cérébrales, 
il  suflit  d'appliquer  un  fragment  quelconque  sur  le  front, 
pour  que  la  pensée  s'identifie  les  atomes  vivants  sur  les  sur- 
faces... »  Puis  vient  la  première  vision...  «  Après  quelques 
minutes  de  silence,  je  lui  tendis  le  miroir,  et  anxieusement 
attendis.  La  première  sensation  me  rassura  vite.  A  peine 
avait-il  pris  ce  miroir  en  main,  que  ses  traits  se  contractè- 
rent, un  battement  d'yeux  convulsif  trahit  une  émotion  pro- 
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fonde  et  le  regard  éprouva  à  se  fixer  sur  la  glace  une  diffi- 
culté... Encore  une  fois  j'interrompis  la  vision;  elle  semblait 
devenir  trop  pénible.  J'étais  fixé  d'ailleurs  sur  le  rôle  du 
miroir,  et  savais  qu'il  avait  été  associé  à  des  opérations  magi- 
ques. » 

J'ai  tenu  à  citer  ces  passages  qui  montrent  clairement 
que  les  méthodes  de  Gayet  diffèrent  de  celles  employées  par 
les  égyptologuesdu  vulgaire  ;  on  comprendra  pourquoi  il  est 
impossible  qu'ils  soient  d'accord  avec  lui  sur  les  résultats 
scientifiques  des  fouilles  d'Antinoé. 

Une  série  de  maisons  romaines  datées  du  iiie-viii®  siècle 
après  J.-C.  ont  été  sérieusement  explorées  à  Ehnasya.  Elles 
ont  fourni  une  abondante  série  de  terre-cuites  intéressantes 
pour  l'histoire  de  l'extinction  du  paganisme  en  Egypte.  Voici 
les  conclusions  principales  exposées  à  cet  égard  par  Flin- 
DERS  Pétrie*.  Les  figures  païennes  sont  non  seulement  abon- 
dantes au  ni"  siècle,  mais  encore  elles  continuent  à  être  en 
usage  jusqu'au  milieu  du  iv*"  siècle  et  même  au  v"...  Le 
temple  d'Heracléopolis  aurait  été  officiellement  détruit  au 
m*"  siècle,  mais  les  cultes  domestiques  auraient  continué  pen- 
dant un  siècle  ou  deux  encore.  11  est  probable  que  sous  les 
influences  romaines  et  chrétiennes  les  cultes  d'animaux  tom- 
bèrent dans  le  discrédit  tandis  qu'Horus  et  Isis  virent  s'ac- 
croître leurs  adorateurs  jusqu'au  moment  où  ils  furent 
adoptés  par  le  christianisme. 

Voici  les  divinités  que  l'on  trouve  le  pins  fréquemment 
représentées  :  Sérapis,  Isis,  Horus,  Harpocrate,  Bès,  le  vase 
d'Osiris,  Hermès  et  le  singe  de  Thot,  un  dieu  armé  de  la 
double  hache  (Jupiter  Dolichenus?).  Ce  sont  à  peu  près  les 
mêmes  dont  on  retrouve  les  effigies  sur  les  lampes  romaines  ; 


1)  Flinders  Pétrie,  Ehnasya  1904,  with  Chapter  by  G.  T.  Currelly  (XXVItli 
Memoir  of  the  Egypt  Exploration  Fund).  Londres,  1905,  4»,  41  pp.  et 
XLIV  planches;  Roman  Ehnasya  (Heracleopolis  Magna)  1904.  Plates  and  Text 
supplementary  to  Ehnasya  (Spécial  extra  publication  ot  the  Egypt  Explora- 
tion Fund).  Londres,  1905,  4°,  15  pp.  et  LXXIV  planches. 
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Pétrie  en  publie  une  importante  série  à  la  suite  des  sta- 
tuettes. 


RELIGION  ÉGYPTIENNE  EN  DEHORS  DE  L'EGYPTE. 

DiLL'  consacre  à  Isis  et  Sérapis  un  chapitre  de  son  livre  sur 
la  société  romaine  de  Néron  à  Marc  Aurèle. 

On  ne  connaissait  le  temple  d'Isis  à  Rénévent,  construit  et 
restauré  la  huitième  année  de  Domitien,  que  par  le  témoi- 
gnage des  deux  obélisques  découverts  en  cette  ville.  Des 
fouilles  récentes  ont  amené  la  mise  au  jour  du  temple  et  ont 
fait  retrouver  toute  une  série  de  sculptures  égyptiennes  ou 
égypto-romaines.  0.  MARRUCCHi'en  donne  des  photographies 
accompagnées  d'un  court  commentaire.  Citons  un  prêtre 
vêtu  de  la  longue  tunique  et  du  manteau  frangé  et  portant 
un  vase  canope  ;  statue  de  roi  (?)  en  style  égyptien  ;  statue  de 
cynocéphale  identique  à  la  statue  trouvée  à  Rome  en  1883  et 
qui  portait  le  nom  de  Nectanebo  II;  statue  d'un  faucon; 
fragments  de  statue  d'Apis  ;  fragments  d'une  barque  avec 
traces  d'une  figure  de  divinité;  fragment  de  sphinx  ;  deux 
statues  de  lions,  etc.. 

Flinders  Petrie=  donne  un  rapport  préliminaire  succinct 
de  sa  saison  de  fouilles  au  Sinaï.  Le  fait  le  plus  important 
qu'il  pense  avoir  constaté  est  l'existence  au  Sarabit  elQadem 

1)  Dill,  Roman  Society  fromNero  to  Marcus  Aurelius.  Londres,  Macmillan, 
1905,  pp.  560-584. 

2)  A.  Meomartini,  Benevento.  Scoperta  archeologica  in  s.  Agostiaa,  dans  les 
Atli  délia  R.  Accademia  dei  Lincei  190i.  Notizie  degli  Scavi  di  Antichila  I,  3, 
pp.  107118  avec  \3  figures;  0.  Marucchi,  Nota  sulle  scullure  di  stile  eyizio 
scopcrte  in  Benevento,  ibidem,  pp.  118-127  avec  figures  14  à  27;  L.  Saviguoni, 
Sola  sulle  scullure  yreco-romane  scopcrte  a  Benevento,  ibidem,  pp.  127-131. 

3)  Flinders  Pétrie,  the  Sinaï  Expédition,  dans  Man  1905,  n»  64,  pp.  113-116 
avec  une  planche  et  3  figures  et  n°  104,  pp.  183-184.  Voir  aussi  Catalogue  of 
Egyptien  Anlif/uities  found  in  the  l'cninsula  of  Sina'i  and  nt  Pithom, 
Oxyr/iynkhos  awi  T/te^e».  Londres,  1905.  Iixliibiled  at  L'niversity  Collège. 
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d'un  temple  de  type  sémitique.  Des  polémiques  se  sont  déjà 
élevées  à  cet  égard*.  Il  convient  avant  de  se  prononcer  d'at- 
tendre la  publication  détaillée  des  monuments,  publication 
que  les  travailleurs  ne  tarderont  pas  à  avoir  entre  les 
mains. 

On  a  découvert  à  Rhodes  une  statue  égyptienne  portant 
l'inscription  démolique  suivante  :  «  Devant  Osor-Hapi,  le 
dieu  grand,  et  la  déesse  Isis,  la  grande  déesse,  Dionysios  le 
prêtre  de  Tannée  ».  E.  Revillout'  qui  signale  ce  monument, 
le  date,  d'après  l'inscription,  de  la  première  partie  de  la 
dynastie  lagide. 

En  s'aidant  de  tous  les  matériaux  publiés  ou  inédits  que 
l'on  pouvait  rassembler,  R.  Weill^  a  fait  paraître  un  livre 
consacré  aux  inscriptions  du  Sinaï.  On  sait  que  les  Égyptiens 
exécutèrent  dans  cette  région  des  expéditions  minières  dès  la 
T"  dynastie.  Ils  y  construisirent  un  temple  de  la  déesse  Hathor. 
On  l'y  voit  associée  au  dieu  Sopdou,  originaire  de  la  partie 
orientale  du  Delta  et  qui  est  connu  déjà  par  les  inscriptions 
des  rois  d'Abydos  (inscription  inédite  au  Musée  de  Bruxelles, 
provenant  des  fouilles  d'Amélineau  et  donnant  le  titre  de 
«  prêtre  de  Sopdou  »).  Weill  cite  (pp.  53-55)  parmi  les  dieux 
des  mines,  Thot,  Ptah,  Amon-Ra,  le  dieu  Kerti,  le  dieu 
Khenef,  seigneur  de  Taïoui,  localité  de  la  Syrie  méridionale 
(voir  p.  189).  Le  vieux  roi  Snéfrou  de  la  IV  dynastie  jouis- 
sait aussi  d'un  culte  spécial  au  Sinaï.  Quanta  l'histoire  même 
du  temple  duSarabil  el  Qadem  il  convient  avant  de  l'esquisser 


1)  Voir  R.  Campbell  Thompson,  a  Note  en  Sinaïtic  Anti  qui  lies,  dans  Man, 
1905,  no  54,  pp.  87-91  et  n»  73,  pp.  131-133. 

2)  E.  Revillout,  un  Sacerdoce  rhodicn,  clans  la  Revue  archéologique,  4«  série, 
V,  1Ç05,  pp.  341-342. 

3)  R.  Weill.  Recueil  des  inscriptionfi  égyptiennes  du  Sinaï.  Bibliographie, 
Texte,  Traduction  et  Commentaire  précédé  de  la  Géographie,  de  l'Histoire  et  de 
la  Bibliographie  des  établissements  égyptiens  de  la  péninsule.  Paris,  Société 
nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  1904,  4°,  243  pp.  avec  carte  et  croquis  d'ins- 
criptions. 
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d'attendre  la  publication  des  fouilles  de  Pétrie  en  1904-1905. 
Les  pp.  58-60  sont  consacrées  à  une  note  sur  TExode  et  les 
Monuments  égyptiens  où  l'auteur  conclut  en  disant  qu'il  ne 
faut  plus  chercher  «  à  faire  servir  des  monuments  égyptiens, 
quels  qu'ils  soient,  à  l'éclaircissement  d'une  question  aussi 
profondément  étrangère  à  l'égyptianisme».  Je  doute  que  tout 
le  monde  soit  aussi  catégorique  sur  ce  point. 


L'EGYPTE  ET  LES  RELIGIONS  SÉMITIQUES*.  Clermont- 
Ganneau'  dans  un  travail  sur  l'Héracleion  de  Rabbat  Ammon 
Philadelphe  est  amené  à  rappeler  la  légende  citée  par  Athé- 
née d'après  Eudoxe  de  Cnide  :  «  Les  Phéniciens,  dit-il, 
sacrifient  des  cailles  à  Héraclès,  pour  la  raison  suivante  : 
Héraclès,  fils  d'Astéria  et  de  Zeus,  étant  allé  en  Libye,  fut 
tué  par  Typhon.  Mais  lolalis,  le  fidèle  compagnon  du  héros, 
ayant  apporté  une  caille  et  la  lui  ayant  fait  flairer,  le  rappela 
ainsi  à  la  vie...  Quant  à  ce  qui  est  du  rôle  effectif  joué  par  la 
caille  dans  la  résurrection  d'Héraclès,  il  rappelle  quelque  peu 
celui  du  vanneau,  le  hennou  égyptien,  consacré  à  Osiris  et 
emblème  de  la  résurrection  de  celui-ci.  Sous  ce  rapport,  il 
faut  considérer  que  le  vanneau,  comme  le  râle  «  ou  roi  des 
cailles  »  r=  opTUYOiJ.Y-Tpa,  appartient  à  l'ordre  des  échassiers.  Le 
rapprochement  serait  d'autant  plus  légitime  qu'Héraclès, 
dans  la  fable  grecque  expressément  localisée  en  Egypte, 
ressemble  fort  à  Osiris  succombant  lui  aussi  dans  une  lutte 
contre  Typhon.  L'identité  de  l'adversaire  semble  avoir  pour 
corollaire  naturel  celle  des  deux  dieux  également  victimes 
de  ses  coups,  puis  rendus  miraculeusement  à  la  vie  ». 

1)  Voir  M.  de  Vogué,  Mélanges  d'archéologie  orientale,  pp.  41  et  suiv.  et 
pp.  76  et  suiv,  ;  Ed.  Meyer,  iiber  cinigc  Semitische  Gôtlcr,  §2  Semilische  Gotter 
in  Aegyplen  dans  la  Zeilschrift  d.  deut.  Morg.  Gesellschaft,  XXXI,  pp.  724- 
729  (d'après  Maspero,  Hlfitoire  ancienne,  I,  p.  85,  note  2). 

2)  Clermonl-Ganneau,  V He)-acleion  de  Habbat- Ammon  Philadelphe  et  ladc'csse 
Astéria  dans  la  Revue  archéologique,  4*  série.  VI,  1985,  pp.  209-215. 
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Extrait  d'une  étude  présentée  au  Congrès  d'Alger  par 
E.  Lefébure*  :  «  Si  l'on  admet  l'opinion  très  accréditée 
aujourd'hui  que  la  langue  égyptienne  a  été  fortement  sémi- 
tisée,  par  des  invasions  venues  d'Asie,  au  même  titre  que 
nombre  de  langues  africaines,  le  berbère,  le  haoussa,  le 
somali,  le  galla,  il  semblera  naturel  de  rattacher  à  des  racines 
sémitiques  une  partie  au  moins  des  noms  de  dieux  égyptiens  : 
on  pourait  par  là,  jusqu'à  un  certain  point,  faire  une  sorte 
de  départ  entre  les  divinités  plus  ou  moins  exotiques  et  les 
divinités  plus  ou  moins  indigènes.  xMalheureusement,  la 
recherche  n'est  pas  toujours  facile,  d'abord  parce  qu'on  peut 
être  égaré  par  des  ressemblances  fortuites,  ensuite,  parce 
que  bien  des  changements  susceptibles  de  nous  dérouter  ont 
dû  se  produire,  à  mesure  que  l'égyptien  s'écartait  de  la 
forme  sémitique,  qui  a  été  certainement  plus  prononcée  à 
l'origine  que  par  la  suite  ».  Lefébure  donne  une  intéressante 
esquisse  du  sujet  et  conclut  ainsi  :  «  11  suivrait  de  là  que  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  rehgion  égyptienne  reposerait 
plutôt  sur  un  fond  exotique,  tandis  que  le  reste  serait  plutôt 
de  provenance  indigène.  »  Ce  sont  les  conclusions  de  Weis- 
senborn  à  propos  du  culte  des  animaux. 

Henry  Madsen^  publie  une  stèle  de  la  XVIIP  dynastie 
représentant  un  personnage  et  sa  femme  faisant  offrande  au 
double^  de  la  déesse  «  Astarté  syrienne  ».  Le  nom  de  la 
déesse  est  écrit  sans  t  rappelant  ainsi  l'ancienne  désignation 
Istar.  La  stèle  provient  de  Memphis  et  avait  été  consacrée 
dans  le  temple  de  l'Astarté  de  Memphis  connu  par  le  témoi- 
gnage d'Hérodote  confirmé  d'ailleurs  par  plusieurs  inscrip- 
tions hiéroglyphiques". 

1)  E.  Lefébure,  les  Noms  d'apparence  sémitique  ou  indigène  dans  le  Panthéon 
égyptien,  dans  le  Recueil  de  mémoires  et  de  textes  publiés  en  l'honneur  du 
XIV^  Congrès  des  orientalistes  par  les  professeurs  de  lEcole  supérieure  des 
lettres  et  des  Médersas.  Alger,  1905,  8%  pp.  389-408. 

2)  Henry  Marlsen,  7Avei  Inschriften  in  K^penhagcn  dans  la  Zeitschrift  fiir 
àgyptische  Sprache  und  Altertumskunde,  XLI,  1904,  pp.  114-115  avec  figure. 

3)  Voir  mon  Recueil  de  Monuments.  Notice  de  la  planche  LXXXVII. 

4)  Par  exemple  Lepsius,  Denkmuler.  Text,  I,  p.  16. 
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L'ÉGVPTE  ET  LA  RELIGION  GRECQUE.  Signalons  l'im- 
porlanl  ouvrage  dans  lequel  R.  Reitzenstein  '  a  essayé  de 
montrer  le  rôle  des  conceptions  religieuses  égyptiennes  dans 
les  livres  hermétiques.  Il  étudie  les  dieux  égyptiens  qui  inter- 
viennent dans  ces  compositions  et  principalement  Hermès- 
Thot,  Asklépios-Imouthès,  Amon,  Gnouphis,  Isis. 

L'EGYPTE  ET  LES  RELIGIONS  D'EXTREME-ORIENT. 
Le  général  H.  Frey'  publie  un  livre  vraiment  surprenant  sur 
les  Égyptiens  préhistoriques  identifiés  aux  Annamites.  Les 
questions  religieuses  y  sont  copieusement  traitées.  Voici  un 
exemple  de  la  manière  de  l'auteur,  pp.  94-95  :  «  Nous  com- 
pléterons ce  qui  a  trait  à  cette  dualité  des  deux  principes 
mâle  et  femelle,  lunaire  et  solaire  par  une  dernière  remarque. 
Dans  notre  chapitre  sur  la  Triade  thébaine,  nous  avons  défini 
le  rôle  joué  par  chacun  des  trois  éléments  de  la  Triade  :  Am, 
le  principe  inerte,  passif,  femelle  ;  Moun,  le  principe  actif, 
mâle  :  Khons,  ou  Khon,  le  Fils,  l'Effet,  et  dieu  lunaire.  Dans 
le  terme  Am-Moun-Ra,  employé  pour  caractériser  celte 
Triade,  i?«,  soleil,  en  égyptien,  est  substitué  à  Khon,  lune, 
pour  désigner  le  Fils,  l'Effet.  Le  soleil  ou  la  lune  peuvent 
ainsi  être,  tous  deux,  le  Fils,  l'Effet.  Or,  les  mots,  va,  ran, 
dan,  dzan^  djan^  etc.,  signifient  .ser/je/z/,  dent,  blanc,  dans 
presque  toutes  les  langues,  et,  notamment,  en  hébreu,  en 
annamite  et  dans  les  langues  européennes.  Le  Fils,  l'Effet, 
dont  il  est  question  dans  ces  religions  préhistoriques,  peuvent, 
dans  ces  conditions,  être  assimilés  au  serpent  de  feu,  à 

1)  R.  Reitzenstein,  Poimandres.  Studien  zur  griechisch-àgyplischen  und 
fruhchrisUichen  LUeralur.  Leipzig,  Teubner,  1904,  8",  VIII,  382  po.  Compte- 
rendu  de  Kroll  dans  la  Berliner  Fhilologische  Wochenschrift,  XXVI,  1906, 
colonnes  /i81-4«9. 

2)  Général  H.  Frey,  les  Erpjpliena  préhistoriques  vlentifiés  aoedcs  Annamites 
d'après  les  inscriptions  hiéroglyphvjues.  Paris,  Hachette,  1905,  12o,  pp.  106 
avec  figures. 
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l'éclair,  considéré  chez  les  primitifs,  comme  l'Esprit  cé- 
leste, le  Verbe  (de  ver,  blanc,  lune,  lumière),  le  tluide  qui 
crée,  qui  donne  la  vie  ;  le  principe  qui  saisit,  anime,  inspire, 
insuffle  l'initiation,  etc.,  principe,  fluide,  Esprit  symbolisés 

par  la  lumière  astrale,  la  blanche  colombe,  etc etc » 

C'est  évidemment  cela  qui  nous  aidera  à  démêler  les  reli- 
gions égyptiennes. 

J'attire  néanmoins  l'attention  sur  le  passage  relatif  à  la 
croix  ansée,  pp.  75  et  suiv.  oi^i  on  lit,  d'après  le  Rituel  des 
funérailles  de  l'Annam  le  passage  suivant  :  «  Pour  confection- 
ner M A.me  en  soie,  on  prendra  un  coupon  de  soie  blanche,  ou, 
à  la  rigueur,  de  toile  de  coton,  long  de  7  coudées,  et,  quand 
le  moribond  sera  sur  le  point  d'expirer,  on  placera  cette  soie 
sur  le  creux  de  son  estomac.  Après  le  dernier  soupir,  on  reti- 
rera cette  soie,  et  on  lui  fera  des  nœuds  de  façon  à  figurer 
une  (ête,  deux  mains  et  deux  pieds  et  à  représenter  ainsi  un 
homme....  (p.  80)  :  l'éloffe  figurant  l'homme  et  dans  laquelle 
l'âme  a  été  recueilhe,  accompagne  le  défunt  aux  obsèques  ; 
elle  est  ensuite  rapportée  à  la  maison  et  présentée  devant  la 
tabletîe  affectée  au  défunt;  l'âme  passe  alors  dans  cette 
tablette  puis  le  simulacre  de  l'homme  est  inhumé  ».  N'y  a-t-il 
pas  là  quelque  chose  d'intéressant  pour  expliquer  la  croix 
ansée?  rappelons  qu'à  l'origine  l'extrémité  inférieure  de 
l'amulette  est  ouverte  et  ressemble  par  conséquent  à  deux 
jambes. 

S.  R[einach]  '  attire  l'attention  sur  la  comparaison  faite 
par  J.  de  la  Jolinie  '  entre  les  croyances  religieuses  de  la 
Chine  et  cefles  de  l'Egypte. 


RECUEILS  DE  DOCUMENTS.  E.  R.Ayrton,C.  T.  Currelly 

\)  s.  R[einach',  le  «  Double  »  en  Chine  et  en  Egypte,  dans  l'Anthropologie, 
XVI,  1905,  p.  247. 

2)  J.  de  la  Jolinie,  Canton,  dans  la  Renaissance  latine,  15  janvier  1905, 
p.  77. 
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et  A.  E.  p.  Weigall»  publient  les  résultats  de  leurs  fouilles 
à  Abydos  :  description  des  forts,  fouilles  dans  la  nécropole, 
dans  le  tombeau  de  Senusert  III,  dans  îe  tombeau  de 
Aahmès  I,  dans  le  sanctuaire  de  la  reine  Teta-shera.  Signa- 
lons quelques  points  intéressant  l'histoire  des  religions  : 
pi.  XVllI,  3  et  p.  40  :  statuette  funéraire  de  de  la  XVIIP 
dynastie,  donnant  le  plus  ancien  exemple  d'une  formule  fré- 
quente à  l'époque  saïte  ;  u  le  dieu  de  la  ville  de  iN.  est  der- 
rière lui,  devant  lui.  Son  double  est  devant  lui  chaque  jour. 
C'est  Ani  à  la  voix  juste  ;  N.  —  pi.  XXVII  et  p.  42,  inscrip- 
tions religieuses  d'une  tombe  de  la  XX*'  dynastie  :  hymne  à 
Osiris,  confession  négative,  louanges  à  Osiris,  paroles  d'O- 
siris  et  Thot  ;  —  pi.  XXIX,  stèle  mutilée  du  Moyen  Empire, 
malheureusement  difficile  à  comprendre  et  dans  laquelle  on 
relève  quelques  belles  idées  morales  :  «Je  n'ai  point  convoité 
la  femme  d'autrui.  .le  n'ai  pas  désiré  celle  qu'un  jeune 
homme  aimait.  Vraiment  si  le  fils  d'un  homme  puissant 
agissait  de  la  sorte,  son  père  le  répudierait  devant  le  tribunal. 
Je  n'ai  pas  reçu  les  présents  du  méchant.  J'ai  accueilli  celui 
qui  me  suppliait.  C'est  là  ce  que  dieu  aime  sur  terre  ^>  ;  — 
pi.  LI,  sanctuaire  de  la  reine  Teta-shera  de  la  XVIIP  dynas- 
tie ;  —  pi.  LU  et  pp.  43-45,  stèle  de  Teta-shera  et  Aahmès  I 
(voir  plus  haut  Culte  des  Morts)  ;  —  pi.  LUI,  temple  à  terrasse 
d'Aahmès  I. 

G.  Daressy  ■  publie  diverses  inscriptions  du  Musée 
d'Alexandrie.  Citons  :  XVI,  stèle  d'un  Ptolémée  offrant  un 
domaine  à  un  lion  couché  sur  un  socle  et  qualifié  de  «  lion 
vivant  »  ;  —  XX,  Fragment  de  statue  découverte  à  Athribis 
avec  la  formule  «  0  vous  prêtres  qui  entre/  dans  le  temple 
de  Khenti-khati...,  etc.  »  ;  —  XLI,  texte  relatif  à  des  travaux 

1)  E.  R.  Ayrlon,  C.  T.  Currelly  et  A.  E.  Weigall,  Abrjdos  lll,  190i,  wiUi  a 
chapler  by  H.  Gardiner  (Egypl  exploration  Fund  Spécial  extra  publication). 
Londres,  1904,  4",  GO  pp.  et  LXI  planches. 

2)  G.  Daressy,  Inscri/jllims  fiiéroijli/phiques  du  Musée  ri'A/eaîandne,  dans  les 
Annales  du  Service  den  AnliiiuHén  île  l'Egypte,  V,  1904,  pp.  113-128. 
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d'embellissemenl  du  temple  d'Harshefi  à  Heracléopolis.  Sta- 
tue en  rapport  avec  la  statue  A  88  du  Louvre. 

On  me  permettra  de  citer  ici  J .  Capart  ' ,  Recueil  de  monu- 
ments égyptiens  contenant  cinquante  planches  en  pholoty- 
pie. 

G.  Legrain*  publie  des  documents  trouvés  dans  le  temple 
de  Karnak  au  cours  de  sa  campagne  de  fouilles  1902-1903. 
Notons  :  p.  1 7  :  décret  d'Amon  en  faveur  de  Thoutmès  III  pour 
le  remercier  de  ses  nombreuses  constructions  à  Karnak 
(duplicata  de  la  stèle  triomphale  de  Thoutmès  III  :  Mariette, 
Karnak,  pi.  III,  p.  46)  ;  —  p.  30  :  statue,  les  yeux  crevés  «  j'at- 
tribue ce  fait,  que  j'ai  observé  maintes  fois,  cà  une  superstition 
qui  dure  encore  aujourd'hui.  On  crève  les  yeux  d'une  statue 
avant  de  la  briser,  afin  d'aveugler  et  de  rendre  impuissant  le 
génie  qui  l'habite  »  ;  —  p.  40  :  liste  de  divinités  :  —  p.  41  : 
Sebek, maître  d'Asher;  —  p.  41  :  la  chasse  d'Osiris  (appelée 
le  totem  d'Osiris?)  avec  un  bélier  coiffé  de  Vatef,  posé  sur 
l'enseigne,  un  épervier  et  un  ibis. 

G.  Maspero'  continue  la  publication  du  Musée  égyptien. 
Notons  dans  le  présent  fascicule,  pp.  1-14  les  remarques  de 
G.  Legrain  sur  les  statues  divines  de  Toutankhamon  et 
d'Harmhabi  représentant  la  triade  thébaine  ;  —  pp.  21-25,  la 
notice  de  W.  Spiegelberg  sur  une  stèle  trilingue  de  Ptolé- 
mée  XI  Alexandre  I,  découverte  à  Benha,  relative  au  droit 


1)  J.  Capart,  Recueil  de  Monuments  égyptiens,  deuxième  série.  Bruxelles, 
Vromant,  1905.  4°  planches  LI  à  Cavec  texte  explicatif  et  tables  alphabétiques. 
Je  signalerai  en  même  temps  J.  Capart,  les  Antiquités  égyptiennes  des  Musées 
royaux  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles.  Guide  descriptif.  Bruxelles,  Vromant, 
novembre  1905,  12",  150  pp.  avec  25  figures. 

2)  G.  Legrain,  Rapport  sur  les  travaux  exécutés  à  Karnak  du  31  octobre  f902 
au  15  mai  1903,  dans  les  Annales  du  Service  des  Antiquités  de  l'Egypte,  V, 
1904,  pp. -43  avec  6  planches. 

3)  G.  Maspero,  le  Musée  égyptien.  Recueil  de  Monuments  et  de  Xotices  sur 
tes  fouilles  d'Egypte.  II,  1  fascicule.  Le  Caire,  1904,  4°,  48  pp.  et  17  planches. 


4i  BEVUE  DE  L  HISTOIRE   DES   RELIGIONS 

d'asile;  —  pp.  25-30  les  indications  données  par  l'éditeur 
sur  la  fête  de  Heb-sed,  à  propos  de  la  statue  de  Monthot- 
pou  11  ;  —  pi.  XllI  «,  la  statue  de  Aniénolhès  fils  de  llapoui, 
exécutée  vers  la  seconde  moitié  du  m"  siècle  av.  J.-C. 

H.  SciiiiFER'  donne  une  nouvelle  édition  de  la  célèbre  stèle 
de  Piankhi  ;  de  la  stèle  du  songe  et  publie  un  petit  texte 
fragmentaire  du  musée  de  Berlin,  de  l'époque  des  rois  éthio- 
piens d'Egypte.  Stèle  de  Piankhi  :  1.  59  :  offrandes  au 
temple  de  Thot  à  Hermopohs;  101-106,  visite  du  roi  Piankhi 
à  Héliopolis,  purifications,  offrandes,  visite  au  sanctuaire  de 
Ra  et  au  temple  de  Toum  ;  1 09,  visite  du  temple  de  Hor  Khen- 
tikhali  à  Athribis. 

KuuT  Sethe*  continue  la  série  de  ses  utiles  publications 
de  textes.  Dans  les  deux  présents  fascicules  signalons  sur- 
tout :  pp.  14  et  s.,  stèle  d'Amasis  I  renfermant l'énumération 
des  présents  offerts  par  le  roi  au  dieu  Amon  et  des  construc- 
tions faites  dans  le  temple  :  colliers  et  vases  en  or  et  lapis 
lazuli,  ustensiles  du  culte,  instruments  de  musique,  sphinx, 
barque  sacrée  destinée  à  la  navigation  du  jour  de  l'an,  colon- 
nes en  cèdre;  —  pp.  26  et  s.,  stèle  d*Amasis  I  fondant  une 
pyramide  et  un  temple  funéraire  à  sa  grand'mère  Teta-shera 
à  Abydos  (voir  Culte  des  Morts);  —  pp.  43  et  s.,  inscription 
relative  à  la  construction  d'une  porte  en  calcaire  au  sud  du 
temple  d'Amon  de  Karnak  par  Amenophis  1;  — pp.  45  et  s., 
stèle  de  Karès,  intendant  de  la  reine  Aahhotep  :  on  y  lit  le 
décret  de  la  reine  instituant  le  culte  funéraire  de  Kares  à 
Abydos.  La  reine  ordonne  qu'on  lui  fasse  un  monument  près 

1)  M.  Schiifer,  Urkunden  der  dUercn  Aetliiopienkônige  I  (Urkunden  der 
agyptisclien  Allerlum  III,  1).  Leipzig,',  llinrichs,  1904,  4°,  pp.  79. 

2)  Kurt  Selhe,  Urkunden  der  i 8  Dynastie  (Urkunden  der  agyplischiMi  Aller- 
tums  IV,  1  et  2)  I.  Ilislorische-biographiache  Urkunden  aus  den  Zciten  der 
Hycsosvertreiber  und  ihrer  erslen  Nachfohjer.  II.  Historisch-biotjrap/dsche 
Urkunden  aux  der  Zeil  der  lionige  Thutmosis  l  und  H.  Leipzig,  llinrichs, 
1905,  4»,  154  pp. 
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de  l'escalier  du  dieu  grand,  seigneur  d'Abydos,  que  l'on 
confirme  toutes  les  dignités  et  faveurs  qu'elle  lui  a  accordées, 
que  ses  statues  restent  dans  le  temple  parmi  la  suite  du 
dieu,  qu'on  établisse  des  sacrifices  pour  ces  statues  et  qu'on 
fixe  par  écrit  les  offrandes  qu'on  leur  présentera;  —  pp.  53 
et  s. ,  inscription  d'Anna  avec  nombreuses  mentions  de  cons- 
tructions au  temple  d'Amon  de  Karnak,  principalement  sous 
le  règne  de  Thoulmès  I;  —  pp.  70  et  s.,  Anna  préside  à  la 
peséedelaprovisiond'encens  mensuellement  nécessaire  dans 
les  différents  temples  thébains;  —  p.  72,  il  inspecte  le  bétail 
et  surveille  le  mesurage  des  grains  des  temples;  — pp.  92  et 
s.,  constructions  de  Thoutmès  I  à  Karnak;  —  pp.  94  et  s., 
constructions  de  Thoutmès  I  à  Abydos  au  temple  d'Osiris  : 
restaurationdel'image  portative  du  dieu  sans  qu'aucun  regard 
profane  puisse  le  contempler,  restauration  des  barques  sa- 
crées, entre  autres  celle  qui  sert  à  la  célébration  du  grand  mys- 
tère (la  navigation  à  Peker  étudiée  par  Schafer).  Le  roi  fait 
renouveler  les  statues  des  dieux  parèdres  énumérés  par  leurs 
noms  :  deux  Khnum,  Thot,  deux  Horus,  deux  Ap  Wawet.  Il 
rappelle  aux  prêtres  leurs  obligations;  — pp.  1  j  1  et  s.,  grande 
inscription  funéraire  de  Paheri  à  El  Kab  (on  en  trouvera 
une  traduction  dans  Griffith-Tylor,  the  Tomb  of  Paheri  at  El 
Kab,  XP  mémoire  de  l'Égypt  Exploration  Fund,  Londres, 
1894,  pp.  28-31).  C'est  une  des  plus  complètes  au  sujet  du 
destin  des  morts  à  l'époque  des  débuts  du  Nouvel  Empire. 
Le  mort  prie  les  vivants  de  réciter  pour  lui  la  formule 
d'offrande  et  fait  remarquer  que  si  cela  ne  leur  coûte  rien,  ce 
leur  sera  compté  dans  l'autre  monde. 

Jean  Capart. 


INOMS  THÉOPHORES  EN  ASSYRIE 

A  L'ÉPOQUE  DES  SARGONIDES 


Il  n'est  pas  de  période  de  l'empire  d'Assyrie  qui  ail  fourni 
plus  de  monuments  que  l'époque  des  Sargonides  (vri"  s.  av. 
J.-C).  Textes  historiques,  ventes  d'esclaves  ou  de  denrées, 
lettres,  prêts  d'argent,...  documents  authentiques  de  toutes 
sortes  venus  principalement  de  Khorsabad  et  de  Koujundjik, 
permettent  de  pénétrer  dans  la  vie  sociale  d'une  nation  à  son 
apogée  qui,  après  avoir  dominé  de  l'Elam  au  Nil,  allait  elle- 
même  bientôt  disparaître  sous  l'invasion  des  Mèdes. 

Au  point  de  vue  de  l'onomastique,  les  petites  tablettes 
découvertes  par  centaines  semblent  plus  précieuses  que  les 
grandes  inscriptions  lapidaires  :  ce  sont  très  souvent  des 
contrats  entre  particuliers,  datés  et  authentiqués  par  plu- 
sieurs témoins  désignés  par  leur  propre  nom  et  celui  de  leur 
père  ou  d'un  parent  bien  connu  des  contractants.  Il  en  est 
qui,  en  quelques  lignes  contiennent  jusqu'à  plus  de  vingt 
noms,  assyriens  ou  étrangers,  appartenant  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  princes,  grands  dignitaires,  juges, 
prêtres,  soldats,  commerçants,  esclaves... 

Il  faut  se  garder  toutefois  de  négliger  les  autres  sources 
de  renseignements,  si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance que  l'Assyrien,  comme  les  autres  Sémites,  attachait  au 
nom.  C'était  pour  lui  un  synonyme  d'existence.  Veut-il  mar- 
quer qu'à  telle  époque  une  chose  n'était  pas  encore,  il  dira  : 
cette  chose  n'avait  pas  d'appellation  ;  désire-t-il  pour  son 
ennemi  un  châtiment  plus  terrible  que  la  mort,  il  priera  les 
dieux  d'anéantir  le  nom  de  son  adversaire.  Le  changement 
de  nom  semble  avoir  été  considéré  comme  une  transforma- 
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tion,  un  renouvellement  de  l'être,  une  adaptation  à  de  nou- 
velles fonctions,  et  surtout  la  destruction,  l'annihilation  de 
l'état  antérieur.  La  Bible  a  conservé  pour  différents  âges  des 
traces  de  cet  usage  :  Abraham  s'était  appelé  Abram*  ;  Joseph 
devenu  ministre  du  pharaon  reçut  un  nom  nouveau^  ;  pen- 
dant l'exil,  des  noms  babyloniens  furent  imposés  à  certains 

Juifs' Les  Sargonides  ne  se  contentèrent  pas  de  déporter 

les  habitants  des  villes  conquises,  ils  changèrent  parfois  les 
noms  de  ces  villes  et  si,  pour  des  raisons  politiques,  ils 
avaient  cru  devoir  leur  donner  des  gouverneurs  autochtones, 
la  mutation  de  leur  propre  nom  suffisait  à  rappeler  à  ces 
gouverneurs  qu'ils  avaient  perdu  toute  indépendance.  Après 
la  conquête  de  Kisesim,  Harhar  et  autres  lieux  des  confins 
de  laMédie,  Sargon  les  fit  appeler  Kar-Nergal,Kar-Sarrukin... 
Un  texte  historique  d'Assurbanipal  rapporte  qu'il  établit  vice- 
roi  d'Athribis  (Hathariba)  a  sa  Limir-issak-Assur,  qui  s'appelle 
Limir-issak-Assur»  un  fils  de  Nechao(Nikii),  vice-roi  de  Sais, 
appelé  Nabu-sezib-anni  et  l'on  s'accorde  généralement  à 
reconnaître  sous  cette  désignation  assyrienne  le  personnage 
de  Psammétique  L 

L'Assyrie  et  la  Babylonie  presque  constamment  réunies 
sous  un  même  sceptre,  les  deux  nations  avaient  de  fréquents 
rapports  :  il  est  souvent  impossible  de  déterminer  si  tel  nom 
propre  est  celui  d'un  Assyrien  ou  d'un  Babylonien  ;  nous  ne 
chercherons  pas  à  faire  cette  distinction  et  appellerons 
assyrien  tout  nom  dont  les  éléments  sont  empruntés  à  la 
langue  commune  aux  deux  peuples,  tout  dieu  honoré  à  une 
époque  quelconque  dans  les  panthéons  d'Assyrie  ou  de 
Babylonie. 

Les  noms  d'hommes  ont  pour  la  plupart  une  signification 
accessible  aux  contemporains  :  ils  sont  formés  ou  d'un  mot 
ayant  par  lui-même  un  sens  complet  ou  de  plusieurs  termes 


1)  Gen.,  XVII,  4. 

2)  Gen.,  xli,  45. 

3)  Gen.,  it,  7. 
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composant  une  proposition  ;  mais  la  mêlée  des  peuples  à 
introduit  à  Ninive  de  nombreux  étrangers  qui  enrichissent 
l'onomastique  d'éléments  nouveaux  le  plus  souvent  emprun- 
tés à  d'autres  langues  sémitiques  :  de  là  deux  classes  dis- 
tinctes, les  noms  assyro-babyloniens  et  les  noms  étrangers. 
Les  noms  théophores  peuvent  se  diviser  en  deux  autres 
classes  —  qui  sont  àquelques  différences prèsdes subdivisions 
des  précédentes  —  si  au  lieu  de  considérer  la  nature  philo- 
logique de  leurs  éléments  on  s'attache  au  seul  élément 
divin  pour  séparer  les  dieux  assyro-babyloniens  des  divinités 
étrangères. 


.    Les    noms    théophores    assyro-babyloniens    répondent, 
d'après  leur  composition,  à  plusieurs  types  : 

Une  première  catégorie  comprend  les  trois  termes  d'une 
proposition  :  sujet,  verbe,  régime.  La  divinité  joue  d'ordi- 
naire le  rôle  de  sujet  ;  le  verbe  est  au  parfait,  à  l'impératif  ou 
au  participe,  quelquefois  au  permansif,  rarement  à  l'impar- 
fait. Les  noms  royaux  de  Sennachérib  (Sm  a  multiplié  les 
frères),  Asarhaddon  (Assur  a  donné  un  fils)  Assurbanipal 
(AssuR  crée  un  fils)...  appartiennent  à  cette  classe. 

Une  deuxième  catégorie  renferme  un  certain  nombre  de 
noms  qui  devraient  comporter  trois  termes  ;  pour  des  raisons 
diverses,  l'un  d'eux  a  disparu.  Dans  Sum-iddin  manque  la 
divinité  qui  a  donné  le  nom;  Bêl-ahê  sollicite  un  verbe  mar- 
quant un  rapport  entre  le  dieu  Bel  et  le  substantif  ahJ 
frères^  et  l'esprit  n'est  pas  plus  satisfait  par  Sin-iddin  =  Sin 
a  donné. 

Au  Heu  d'un  verbe  substantif,  la  phrase  formant  le  nom 
propre  emploie  parfois  le  verbe  auxiliaire  qui  ne  s'exprime 
pas  en  assyrien  :  cette  combinaison  donne  des  formules 
comme  èawm-nîni  =  S.  est  ma  lumière,  NtTid-Naùù.  = 
Nabû  est  auguste. 

Enfin  il  arrive,  très  rarcmeni    d'ailleurs,  qu'un  homme 
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porle  simplement  le  nom  d'une  divinité  et  s'appelle,  par 
exemple,  Mardiik. 

Ces  noms  théophores  ne  présentent  pas  la  variété  de  com- 
position que  l'on  pourrait  tout  d'abord  supposer  ;  la  théolo- 
gie populaire  semble  avoir  oublié  les  origines  des  dieux  et  le 
rôle  particulier  qui  avait  été  assigné  à  chacun  d'eux,  pour 
réduire  à  quelques  idées  très  générales  les  attributions  des 
diverses  divinités.  Avant  de  noter  les  rares  informations  par- 
ticulières à  chacun  des  membres  du  panthéon  assyro-baby- 
lonien,  nous  allons  considérer  l'ensemble  des  noms  qui  ne 
se  différencient  guère  que  par  le  choix  du  dieu  :  Adad, 
Assur,  Banîtum,  Bau,  Bel,  Bêht,  Gula,  Dagan,  Ea,  Urkittu, 
Zamama,  Hân,Istar,  Istar  bâbi,  Marduk,  Nabû,  Nanâ,  Nergal, 
Nusku,  Ninip,  Papsukal,  Sin,  Ramman,  Sala,  Samas,  Tas- 
metum. 

Placé  sous  la  dépendance  spéciale  d'une  divinité  Arad- 
Assur  [Bamtiim,  Gula,  Ea,  Utar,  Nabu,  Sin,  Samas)  = 
SERVITEUR  DE  X  ;  Sa-lstav  [Nabû  Nergal)  =:  celui  de  X, 
Kiçir-Assur  {Istar,  Nabu)  =  propriété  de  X  ;  Kklin-Bêl 
[Mardiik)  —  client  de  X  ;  —  l'Assyrien  pouvait  la  considérer 
comme  son  dieu  propre  ;  Adad  (Assur,  BpL  Istar-bâbi,  Nergal 
Ninip,  Sin,  Samas)-ilai  =  \  est  mon  dieu;  —  en  qui  il  pou- 
vait se  confier  :  Adad  [Assur,  Bel,  Nabu,  Ninip,  Samas)- 
laklak\  Tahiak-ana-Bêl=  en  X  je  me  confie;  —  parce  que 
ce  dieu  était  sa  force  :  Nabu  [Nergal)'tuklat(ia  =  X  est  ma 
force;  Qurdi-Adad  (Istar,  Nergal)  =  ma  force  c'est  X; 
Muttakil-Mardiik  —  M.  rend  fort. 

Bienfaiteurs  de  leurs  adorateurs  :  Musallim- Adad  (Assur, 
Istar,  Marduk)  —  X  fait  prospérer;  Adad  (Nabu,  Nergal, 
Samas)-usallini  =  X  a  fait  prospérer  ;  —  les  dieux  augustes  : 
Adad  (Assur,  Bel,  Nabû,  Ninip,  Sin,  Safnas)-nd'id  ;  Naid- 
Adad  (Istar,  Marduk)—  X  est  auguste  ;  —  étaient  créateurs  : 
Assur-bâni  ^=  k  est  créateur;  Assur  (Bel,  Nergal,  Samas, 
Ramman)-ibni  —  X  a  créé,  du  nom*  Brl  (Marduk)-sam-ibni, 

1)  îiumu,  le  nom,  est  souvent  synonyme  de  pis. 


30  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

du  fils,  Assur  (Nabû,  Samas)-bâ?i-aplUy  de  la  progéniture, 
Giiia  {Mardiik)-zcr-ibni,  des  frères,  Nabû-ahê  (ahi)-ibni.  — 
Ils  faisaient  croître  :  Assur  (Bail,  Bèi,  Istar  bâbi,  Marduk)- 
l'res,  le  nom_,  Bci-siim-cres,  les  frères,  Nabû-ahê  [ahi)-êres, 
leurs  frères,  Assur^ahésu-eres ,  la  progéniture,  Gula-zêr- 
êres. 

Ils  donnaient  et  conservaient  la  vie  :  Adad  [Assur^  Bêl^ 
Sin)-uballit  —  X  FArr  vivre;  Nabû-balatsu-iqbi  =:  Nabu  a 
ORDONNÉ  qu'il  VÉCÛT  ;  —  aux  hommes  qu'ils  augmentaient 
Zamana  [iàtar  bâbi  Marduk,  Nabû,  Ninip,  Samas)-erba  — 
X  A  MULTIPLIÉ  ;  Erba-Adad  [Istar),  Morduk  {sinYahê-erba  — 
X  A  MULTIPLIÉ  LES  FRÈRES  Nabû  erba-aliê  [ahi,  ahêsu)  ;  —  ils 
leur  faisaient  des  dons  Adad  [Bel,  Nergal^  Nusku,  Ni?iip^ 
Sin,  Samas)-iddin  =  X  a  donné,  leur  accordant  la  vie  Samas- 
napisH-iddin,  un  nom,  Adad{Bélj Marduk,  Nabii,Sin,  Samas)- 
siim-iddin,  un  fils,  Adad  [Assur,  Bêl^  ]Sabû)-apal~iddin 
Raman-nadin-aplu ,  une  postérité,  Bel  [Nabû,  Samas)-zêr- 
iddin,  un  frère,  Adad  (Assur^  Bel,  Istar-bâbï^  JSabû,  Ninip, 
Sin^  Nergal)-ah-iddin  Assur  {Nabû,  Sbi)-nadin-ahï^  des 
frères  Adad  {Nabû)-ahê-iddm  Assur  {Nabû,  Siriynadin-ahê , 
un  maître  Nabû  {Samas)-bêl-iddin. 

On  sollicitait  leur  m\?>é,Y\Q,ovdiQ:Adad{Assw\  Marduk,  Nabû ^ 
Sin)-rimâni  nz  X,  aie  pitié  de  moi  !  Rimdni-Adad  (Assur ^  Bel, 
Istar,  Marduk)  et  ils  l'accordaient  Rimût-Bau-[Bèl)  =  objet 

DE  LA  miséricorde  DE  X. 

On  demandait  leurtutélaire  protection  pour  le  père  :  Adad 
{Assw\  Bel,  Marduk,  Nergal,  Sin,  Samas)-ab-uçur  z=  X, 
PROTÈGE  LE  PÈRE  !  Ic  fils,  Adad-upal-uçur ,  le  frère,  Adad  (Bel 
Zamuna,  Nabû, Nergal,  Ninip,  Sin,  Samas)-ah'uçur , le  maître 
Adad  [Assur,  Banitum,  Marduk,  Nusku,  Nabû,  Sin,  Samas)- 
hiH-uçur,  le  roi  Adad  [Assur,  Marduk,  Nabû,  Nergal ^  Sin, 
Samas)-^ar -uçur,  le  pays,  Marduk  [Ninip)-mât-uçur^  la  forte- 
resse, Assur  [Nabû)-dûr-uçur,  le  nom  Adad  [Assur,  Marduk, 
Nabû,  Nergal,  Samas)-Sfum-uçur,  les  œuvres  et  la  voie  de 
leurs  serviteurs,  Nnhù-riliitum-uçur  Ninip-kibsi-urur.  Quel- 
qu'un s'appelle  Samas-kènis-uçur  z=.  S.  protège  fidèlement. 


NOMS   THÉOPIIORES    EN    ASSYRIE    A    l'ÉPOQUE   DES    SARGONIDES         51 

D'autres  portent  les  noms  de  Kdad  {Amir,  Nadû,  Nejyjal^ 
Nusku,  Bel,  Sin,  Samas)-nâçir  =:X  est  protecteur. 

Leur  ombre  Çil-Assur  {Bel,  Mardiik,  Sin)  était  bonne  Tâb- 
çil-Istar  [Marduk]  et  leur  soufle  vivifiant  Sâr  Iètai\  bienfai- 
teur Tabsâr-Aésur  {Istar,  Sin). 

Peu  fixé  sur  les  processions  divines,  l'Assyrien  se  per- 
suadait volontiers  que  son  dieu  était  le  premier  AdaA 
[Bel,  Nabû,  Nerval,  Sin)-asaridu,  le  souverain  des  dieux; 
Assur-bêl-ilâni  Assur-etil-ilùiû  Nabu-sar-ahèsu  Nabu-sar- 
ilâni  sin-sar-ilâni.  Il  lui  attribuait  tout  honneur,  toute  puis- 
sance, se  confiait  en  lui  et  en  attendait  une  efficace  pro- 
tection. 


ADAD 

Nous  lisons  ainsi  les  noms  divins  i'"U  (plus  souvent  U  sans 
le  déterminatif)  et  ï'^NI  (assyr.  L\I)  réservant  la  lecture  Ram- 
mân  pour  l'écriture  phonétique. 

Nous  avons  déjà  vu  A-ilai;  A-taklak\  Qurdi-A\  Miisallim- 
A;  A-idallim;  A-nà'id\  Nâ'id-A  ;  A-uballit  ;  Erba-A;  A- 
iddin  ;  A-sum  [apal,  ah^  ahê)  -iddin  ;  A-rîmâni  ;  Rundni-A  ;  A- 
ab  [apal,  ah,  bel,  sur,  sum)-uçur  ;  A-naçir  ;  A-asaridii. 

Il  jouait  un  rôle  dans  les  oracles  Summa-A  =  A  fixe  (les 

DEST1>^S). 

Dieu  de  la  pluie  bienfaisante,  il  faisait  pousser  la  verdure  : 
A-museçi  z=.  A  est  producteur;  mais  c'était  aussi  le  dieu  du 
tonnerre,  et  on  l'implorait  Silim-A  =  sois  miséricordieux, 
A  1  A  ce  dieu  guerrier,  il  appartenait  de  détruire  :  Uqar-A 
=r  DÉTRUIS,  ô  A!  OU,  en  d'autres  circonstances,  de  venir  en 
aide  :  A-riçûa  =  A  est  mom  secoureur;  A-milki  =  A  est  mon 
CONSEIL  ;  Itti-A-aninu  —  nous  sommes  avec  A  ;  Kïbit-A  — 

ORDRE  d'à. 

C'était  un  dieu  incomparable  :  Mannu-ki-A  =  Qui  est 

COMME  A? 
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ASSUR 

Dieu  d'une  bourgade  située  non  loin  du  coufluent  du 
Tigre  et  du  petit  Zab,  Assur  devint  plus  tard  la  principale 
divinité  de  l'empire  dont  cette  petite  ville  fut  la  première 
capitale. 

Son  nom  s'écrit  phonétiquement  As-sur,  sans  le  détermi- 
natif  divin,  et  parfois  A-sur.  A  partir  du  règne  de  Senna- 
chérib,  on  le  trouve  aussi  représenté  idéographiquement  par 
le  signe  SAR  précédé  du  déterminatif,  ce  qui  rappelle  l'AN- 
SAR  du  poème  de  la  Création'^  mais,  à  l'époque  des  Sargo- 
nides,  ce  groupe  désigne  le  grand  dieu  de  TAssyrie,  qu'il  se 
nommât  réellement  Assur  ou  que  cette  appellation  fût  un 
qualificatif  qui  s'était  substitué  au  véritable  nom  du  dieu. 

A-ilai\  Arad-A\  Kiçir-A\  3Imcuiim-A\  A-musallim-sunu 
(a/ié);  A-naid\  A-bâm\  A-ibtii  ;  A-bân-aplu\  A-êi'es\  A-ahèèu- 
êres\  A-uballit\A-apal  (ah)-iddin\  Ass-7iadin-ahi  {ahê)\  A- 
rîmâni  ;  Bimchii-A;  A-ab  [bêl^  sar,  dur,  sum)-uçur;  A-naçir\ 
Çil-A;  Tab-Mr-A\  A-bêl  [etilyilâni  sont  déjà  notés.  Parmi 
ces  noms,  nous  remarquons  ceux  de  trois  rois  :  Assurbanipal, 
son  père  Assarhaddoa  et  son  fils  et  successeur  Assur- etil-i/dni 
—  et  de  cinq  personnages  qui  ont  exercé  les  fonctions  du 
limmu  :  f^^b-sar-A;  A-bâni\  A-nacir  \  A-ilai\  et  A-dûr- 
uçur. 

En  1725  le  limmu  fut  exercé  par  A-gdràa^  dont  le  nom  se 
retrouve  dans  la  forme  complète  A-gâr(ia-niri  =  A,  subju- 
gue MES  ENNEMIS  ! 

Dieu  bienveillant,  A-damiq  =  A  est  bienveillant,  et  pro- 
tecteur, A-f/àmtlia  —  A  est  mon  protecteur;  Assur  est  fort, 
A-il  II,  et  communique  sa  force  :  A-udànnin-aplu^^k.  a 
fubtifU':  LE  FILS.  Eu  lui  on  se  fie,  A-natkil  ^^e^  k  aie  con- 
fiance! A-c/ir,  A-ehranm  =■  A.,  sauve-moi!;  —  on  lui 
demande  justice  :  A-daninant  •=:  k.^  rends-moi  justice;  A- 
danifi  -sarri  =  A.,  rends  justice  au  roi!,  parce  que  c'est  un 
excellent  conseiller  :  Milld-A  —  mon  conseil,  c'est  A.  Et  sous 
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sa  protection  on  ne  craint  rien  A-ittia  =  A  est  avec  moi  ;  A-re 

SUnU  z=.  A  EST  LEUR  PASTEUR;  Dûï-A  =  A  EST  UNE  FORTERESSE. 


RAU 

Le  nom  de  celte  déesse  p'"Ba-ù),  très  honorée  des  popu- 
lations primitives  de  la  Chaldée,  se  retrouve  dans  B.-êreè  et 
Rimiit-B.  déjà  signalés. 


BANITUM 

Dans  Arad-^^^'^  Ba-ni-tû  =.  serviteur  de  la  déesse  Banitum. 


BEL 

Kidin-B  \  B-ilai;  B-taklak\  Taklak-ana-B\  B-naïd\  B- 
ibni  ;  B-sum-ibni]  B-  (>res\  B-sum-êres  ;  B-uballit\  B-iddm  ; 
B-sum  {apaly  zci\  ah)-iddin\  Rimàni-B\  Rimût-B]  B-ah[ah) 
uçur  ,  B-?îarir;  Çil-B;  B-asaridu. 

Le  nom  de  cette  divinité  s'écrit  très  fréquemment  sans  le 
déterminatif;  il  est  quelques  cas  où  l'on  ne  saurait  distinguer 
si  l'on  est  en  présence  d'un  nom  propre  théophore  ou 
d'un  nom  composé  avec  le  substantif  commun  bchi^  maître. 
Les  scribes  assyriens  se  permettaient  d'ailleurs  de  graves 
licences  d'écriture,  et  l'on  trouve,  par  exemple,  dans  un 
texte  d'Assurbanipal*  l'apposition  Assiir,  seigneur  des  dieux 
rendue  \)diV  ^^^'Assur  '^^^'-EN-LIL-LAL  ?7^/zz1Assur,  dieu  Bel 
des  dieux  (.?/<:•)]  au  lieu  de  ^^^  Assiir  EN  ilâni,  seule  manière 
correcte,  si  l'on  veut  employer  l'idéogramme  EN. 

On  désire  voir  ce  dieu  :  B.-ldmifr  =  que  je  voie  B!  sou- 
verain, B-etilli,  fort,  B-ltii,  qui  sauve,  B-etir^=.  B,  sauve! 
et   regarde   volontiers    ses    dévots   :    B-em.ura7im  z=  B  m'a 

1)  K  2867,  1.  4. 
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riEGARDÉ.  C'est  un  lamassu,  un  génie  protecteur  :  Lamassi- 
B.  —  B  EST  MON  LAMASSU  ;  une  lumière  ;  B-niin  =  B  est  ma 
lumière;  une  forteresse,  B-dûri,  une  montagne,  B-sadûa. 

Le  limmude  696  fut  exercé  par  Tâô-B.  =zB  est  bon.  Celui 
de  705  par  Upahhir-B.  =  B  a  fortifié. 

Dans  le  nom  à  forme  araméenne  Abdi-B  =.  serviteur  de  B 
entre  primitivement  en  composition  la  divinité  Bel  de  Ilarran 
plutôt  que  la  divinité  assyro-babylonienne.  Nous  avons  par 
ailleurs  l'exemple  de  Bêl-Harran-sadûa  dont  le  nom  s'écrit 
parfois  Brl-sadiia. 

BELIT 

La  parèdre  de  Bel  ne  paraît  guère  que  dans  des  noms  de 
femmes.  Cependant  nous  trouvons  un  homme  appelé  B-uzala. 
Une  esclave  se  nomme  B[^'JN-LIL]-ummi  =  B  est  ma  mère  ; 
une  fiancée  d'après  son  contrat  de  mariage  répond  au  nom 
de  B[NIN-L/L]-kaçma.  Dans  le  même  texte  ]sdi-B[I\fN- 
L1L^=  B  est  mon  fondement;  ailleurs  B-ittia=zB  est  avec 
M0\  ei  ÇaH-[EN-TU]. 

Arad-/j[yii\-/JL]  est  le  nom  d'un  fils  de  Sennachérib. 


GULA 

C'est  un  jour  de  fête  de  la  déesse  Gula,  qu'Assurbanipal 
fut  associé  par  son  père  à  l'empire,  le  12  Aiaru  668. 

Des  témoins  portent  les  noms  de  G[GU-LA]-zer-âres, 
G['^''MAMA]-z(r-i/)ni,  Arad-G.  [i^^GULA]. 

Noms  de  femmes  :  GiGU-LAykasdu,  G['^''  G(l-LA]-rimat. 


DAGAN 

Le  culte  de  ce  dieu,  très  ancien  en  Assyrie,  existait  encore 
à  l'époque  de  Sargon  qui  le  mentionne  parmi  ses  divinités 
protectrices,  mais  il  devait  avoir  à  peu  près  disparu. 
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Comme  nom  propre  composé  avec  Dagan,  je  ne  connais 
que  Dagan-milki  =  D.  est  mon  conseil.  Dans  un  cas,  en  687, 
le  nom  divin  s'écrit  Da-ga^na;  dans  l'autre,  en  710,  Da-gan. 


EA 

Arad-Ea  (''"  =  Serviteur  d'Ea). 

URKITTU 

Plusieurs  femmes  portent  des  noms  théophores  composés 
avec  Urkittu. 

Uî'kit-ilai  =  \] .  EST  MA  divinité;  Urkit-ismeani  =z  \] .  m'a 
ÉCOUTÉ;  JJrkittu-rimat  =  U.  est  miséricordieux;  Urkittu- 
/eW  r=  U  EST  forte;  Urkïttu-dûrï  =  U  est  ma  forteresse; 
Urkittu-abu-iiçur  =  U.  protège  le  père  ! 

Dans  tous  les  cas,  sauf  le  dernier,  le  scribe  a  écrit  le  déter- 
minalif  divin  devant  Urkit  ou  Urkittu  qui  n'est  pas  le  nom, 
mais  seulement  un  qualificatif  d'une  déesse. 

ZAMAMA 

Zamama-erba  se  rencontre  plusieurs  fois.  Z-<res  et  Z-ah- 
uçur  ont  déjà  été  signalés. 

HAN 

Hâ7i[HA-A]S\ah-Uèir—  ô  H  an,  que  le  frère  prospère! 

ISTAR 

Les  textes  historiques  mentionnent  plusieurs  Istar  qui 
semblent  avoir  été  primitivement  des  divinités  distinctes  : 
Istar  de  Cbaldée  et  Istar  d'Assyrie;  Istar  de  Ninive  et  Istar 
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d'Arbèles...  Les  noms  théophores  ne  semblent  pas  renfermer 
ces  distinctions,  du  moins  n'avons-nous  trouvé  que  des  noms 
composés  avec  Istar  et  Istar-bâbi  qui  fait  l'objet  de  la  section 
suivante. 

Arad-I;  Qurdi-1\  Nâ'id-I;  Kiçir-J;  Sa-I;  l-êres\  Rimâ- 
ni-l  ;  Mifsallin-I\  Sar-1  ;  Erha-I  ont  déjà  été  notés. 

Cette  déesse  souveraine,  I-bêlti^  incomparable  :  Maniiu- 
/ii=z  QUI  EST  COMME  I?  qui  était  descendue  aux  enfers  et  en 
était  revenue  vivante,  faisait  revivre  les  mots  :  l-mitu-ubalUt . 
On  désirait  la  voir  :  lâmur-1  =r  que  je  voie  I,  se  trouver  devant 
elle  :  Pan-I,  car  elle  était  pour  ses  dévots  une  forteresse  : 
1-dûri  =1  EST  MA  FORTERESSE  et  IcuT  fondement  :  lsdi-1  —  I 
EST  MON  FONDEMENT.  Elle  donnait  de  bons  conseils  :  1-mil- 
/7"=  I  EST  MON  CONSEIL.  En  elle,  on  cherchait  du  secours  : 
Qurdi-1:=  I  EST  ma  force.  Déesse  de  la  fécondité  :  Zùr-1  = 
PROGÉNITURE  d'1,  c'était  aussi  une  divinité  guerrière  qui  pro- 
tégeait le  pays  :  1-dûr-qali^z  I  a  inspecté  la  forteresse.  La- 
tubaMni-I  slgniûe  Ne  me  feras-tu  pas  être,  ô  I? 


ISTAR-BABI 

Plusieurs  noms  commencent  par  Istar-Bùbi.  Doit-on  voir 
dans  celte  expression  un  nom  [particulier  d'Istar?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  y  reconnaître  la  déesse  Bau?? 

IB-sapi,  d'apparence  étrangère  se  rencontre  avec  IB-èreè, 
IB-ah-iddin,  IB-ilai  et  IB-erba  que  nous  avons  signalés  pré- 
cédemment. 

MARDUK 

Le  grand  rlien  do  Babylone  entre  dans  la  composition,  de 
MutlahU-M,  Musallin-M,  Naid-M,  M-èiim  {zrryibtii,  M-rres 
M-erba,  M-a/té-erba,  M -rima  ni,  BimAni-M,  M-ab  {bri,  sâr^ 
mât,  sum)-urur,  M-sum-iddin,  Cil-M,  Tâb-çii-M,  Kidin-M . 

M -dan  signifie  M  est  .mige. 
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NABU 

Le  dieu  de  la  sagesse,  Nabù,  est  celui  qui  se  rencontre  le 
plus  fréquemment  dans  les  noms  Ihéophores  à  l'époque  des 
Sargonides. 

Arad-N,  Sa-N,  Kiçir-N,  N-taklak,]S-tûklatùa,  N-idallim, 
N-naid,  N-bân-aplu,  N-ahè-ibni,  N-halatu-iqh},  N-erba,  N- 
erba-ahê  [ahi,  ahêsu),  N-èum  {apal,  zêr,  bel,  ah,  a/ii')-iddin,  N- 
nadin-ahê,  N-rîmdni,  N-ah{bêl,  ,m?\  dur,  sum,rihitum)-iiçur, 
N-naçir,  JN-asaridu.  N~kir-ahrsu  [ildnï), 

Nabû  est  une  lumière  brillante,  N-nûrii-namir ,  un  dieu 
fort,  N-l'tu,  qui  bat  les  ennemis,  N-sakip,  et  délivre  ses 
dévots,  N-musezib,  N-sezib-anni  =  N.  délivre-moi!  N-eth\ 
N-etir-anni  z=:  N ,  sauve-  moi  ! 

Il  prend  soin  des  forteresses  :  N-dûrqala  zr  N  îNst'ECTELA 
forteresse. 

11  établit  les  frères,  N-vkin-aliè,  le  nom,  N-suni-ukïn  [is- 
kun)  et  fait  prospérer  :  N-zêr-kenis-lisir—  ô  N,  que  la  posté- 
rité prospère  fidèlement!  Il  est  juge.  N-dan. 

Le  Ummu  de  704  fut  exercé  par  N-dini-epiè  =  N.  a  rendu 
le  jugement. 

NANA 

Une  fille,  objet  de  vente  dans  un  contrat  daté  de  G81 ,  ?>\^- 
^ûX^Natia-usahsi  —  ^.  a  fait  être,  nom  dans  lequel  entre 
on  composition  la  déesse  d*Uruk  dont  la  statue  prisonnière 
en  Elam  depuis  plus  de  seize  siècles  fut  ramenée  triomphale- 
ment par  Assurbanipal,  après  le  sac  de  Suse. 

NERGAL 

Après  la  prise  de  Kisesim,  Sargon  dédia  celte  ville  à  Ner- 
gal  en  l'appelant  Kar-Nergal.  Son  successeur  Sennachérib 
lui  bâtit,  à  Tarbisi,  un  temple  que  restaura  Assurbanipal. 
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Aucun  nom  propre  ne  donne  de  caractéristique  spéciale  à 
celte  divinité  pour  laquelle  nous  avons  relevé  les  formes  sui- 
vantes :  Sa-N;  j\-iidiatûa;  Qf/rdi-N;  N-çardu;  Danmt-N; 
N-usaiiim;  N-ibni\  N-iddin\  N-ab  [ah,  sar^  èum)—uçur\  N- 
7iaçir\  N-asaridu;  Dan-N;  N-da?i\  JS-etir, 


NUSKU 

Le  messager  des  dieux,  ISusku,  est   cité   dans  les  textes 
de  Sargon  et  d'Assurbanipal. 

II  entre  dans  la  composition  de  quelques  noms  propres  : 

l\-?ia?;  N-bri-îfrnr ;  N-iddm;  N-naçiv,  N-êmuranni;  Isd'i-N. 


NINIP 

Dieu  de  lâchasse  et  dieu  de  la  guerre,  Ninip  semble  peu 
souvent  appelé  à  entrer  dans  la  composition  des  noms 
d'hommes. 

Kn  711 ,  le  limmu  fut  exercé  par  N-alik-pani  =  N.  marche 
en  avant.  Citons  encore  :  N-iiai  ;  JS-ahu  {/dbsu,  mât)-uçur\ 
N-naid;  N-t.aIdak\  N-iddin;  N-ak-iddin;  N-erba. 


PAPSUKAL 

Lamassi-Papsukal  =  pai'SUKal  est  mon  lamassu  (génie 
protecteur). 

SIN 

Arad-S;  S-ilai\  S-nà'id;  S-ubailit;  S-aké-erba;  S-iddin; 
S-éum  {ah)  iddïn\  S-midïn-ahiiahùy,  S-rîmâni\  S-ab  [ah^  bCd, 
sar)-nmr\  S-nârir;  Çil-S\  Tâb-rii-S;  Tdb-Sâr-S,  S-asaridu  ; 
Sin-êar-ilâni  ont  déjà  notés. 

Sin-sar-iskun  ■=.  Sin  a  établi  le  roi  est  le  nom  d'un  des 
derniers  Sargonides;  Sin-zaqip  signifie  S  réconforte. 
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RAMMAN 

Nous  avons  donné  la  lecture  Adad  aux  idéogrammes  U  et  NI, 
ne  réservant  la  lecture  Ra-man  que  pour  les  noms  théophores 
où  l'écriture  est  phonétique  :  Raman-ibni,  Raman-nadin- 
aplu,  Raman-raba. 

SALA 

A  la  fin  de  sa  campagne  victorieuse  en  Babylonie,  en  689, 
Sennachérib  ramena  en  Assyrie  la  statue  de  Sala,  emmenée 
en  captivité  418  ans  plus  tôt  par  Marduk-nadin-ahê.  Le  nom 
de  celte  déesse   entre  dans  la  composition  de  S-belithmu 

■=  S  EST  LEUR  SOUVERAINE. 


SAMAS 

Arad-S^  S-ila? ,  S-taklak\  S-nsallim\  S-nâ'id;  S-?b?ii  ; 
S-bân-aphi;  S-erba\  S-iddin\  S-napisti  {sum^  zêr,  bêl)-iddm\ 
S-ab  [ah,  bêl^  sar,  sum^  kems)-uçur \  S-naçi?\ 

Le  limmu  de  669  fut  exercé  par  S-kasid-aibi  —  S  vainc 
MON  ENNEMI,  cclui  de  708  l'avait  été  par  S-upahhir. 

Samas,  dieu  du  soleil,  est  une  lumière  :  Nûr-S;  S-?îiin 
—  S  EST  MA  LUMIÈRE  ;  il  cst  pastcur  :  S-reua  —  S  est  mon 
BERGER  et  père  :  S-abua  =  S  est  mon  père.  C'est  un  dieu  fort, 
S-ii'Uy  qui  donne  des  ordres  :  S-içbi  =  S  a  parlé. 

S-aali  est  de  formation  étrangère. 


TASMETUM 

Nous  ne  savons  comment  expliquer  Uîizarhi-Tasmetiim 
dans  lequel  entre  le  nom  de  la  déesse  épouse  de  Nabu. 


A  cette  liste  de  noms  théophores  il  convient  d'ajouter  cer- 
tains noms  dans  la  composition  desquels  entre  l'élément  ?7w 
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DIEU,  que  par  cetle  expression  l'Assyrien  voulût  désigner  une 
divinité  particulière  ou  la  divinité  en  général,  ou  l'un  des  élé- 
ments sarru  =  roi;  ahu  =r  père;  a/m  ■=  frère,  qui  dans  un 
grand  nombre  de  cas  sont  des  qualificatifs  divins. 

Ilu-ab-erba\l-êres\l-7iaid\  l-nârir\  l-rimâni\  I-liu\  Jluka- 
naçir;  Sarrii-emiira7ini\  S-ilai\  S-ibni]  S-ittia;  S-nà'id; 
S-rê\ta]  S-mm-vkin\  Abu-Hsir;  Abi-lâmur;  Ahi-lârim;  Ahu- 
làmur\  A-êres:  A-ilai;  A-Iiii;  A-nûn\  A-milki\  A-bdni; 
A-di/ri  ressemblent  à  plusieurs  des  expressions  les  plus 
répandues  parmi  celles  que  nous  avons  consignées  précédem- 
ment. Des  noms  comme  Sarne-ilai,  Ahu-ilai^  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  Sarru  est  mon  dieu,  Ahu  est  mon  dieu. 
N'avons-nous  pas  d'ailleurs  les  noms  Bêl-ilàni-milki  z=  le 
Seigneur  DES  DIEUX  est  mon  conseil,  ^/-irtr-î^ci^rmô  seigneur 
des  dieux,  protège  le  roi  ! 

Et  si  nous  voulions  être  absolument  complet,  ne  négliger 
aucune  manifestation  de  la  pensée  religieuse,  il  nous  faudrait 
noter  toute  une  série  de  noms  qui  n'ont  aucune  apparence 
théophoreetquipourtant  renferment  virtuellementun  nomde 
divinité  :  certains  temples,  certaines  villes,  des  rivières,  des 
arbres  et  mainte  aulre  chose  étaient  vénérés,  soit  que  l'on  vît 
eneuxdesdivinitéssecondaires,  soitplulôtqu'onleurattribuût 
un  génie  protecteur  auquel  s'adressaient  les  hommages.  Au 
temps  de  Hammurabi,  en  Babylonie,  très  fréquents  étaient 
les  noms  de  celle  sorte;  à  l'époque  des  Sargonides  l'Assyrie 
eu  donne  encore  des  exemples  bien  moins  nombreux,  mais 
caractéristiques  :  citons  le  limmu  de  716  exercé  par  Tâb-çil- 
Emrra  —  Bonne  est  la  protection  du  temple  Esarra.  Une 
lettre  adressée  au  roi  Assurbanipal  par  Nabu-usabsi*  débute 
par  une  formule  curieuse  qui  prouve  la  persistance  de  l'attri- 
bution d'un  génie  protecteur  ;ï  certains  lieux  :  «  Que  la  ville 
d'Uruk  et  le  temple  Eanna  soient  propices  au  roi  des  pays, 
mon  seigneur  »  el  le  scribe  d'ajouter  aussitôt  :  «  Chaque  jour 
je  prie  Islard'Druk  et  Nana  (la  déesse  de  l'Eanna)  pour  la 
vie  du  roi  mon  maître. 
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Les  dieuxéirangers  au  panthéon  assyro-babylonienformcnt 
en  général  des  noms  de  personnes  qui  ne  ressemblent  guère 
à  ceux  que  nous  avons  vus  précédemment. 

Les  premiers  se  composaient  volontiers  de  trois  mots, 
ceux-ci  auront  une  apparence  plus  simple  et  le  seul  élément 
s'ajoutant  au  nom  du  dieu  sera  tiré  de  la  langue  du  peuple 
qui  vénérait  cette  divinité. 

A  cette  règle  il  y  a  des  exceptions  —  nous  avons  reconnu 
le  dieu  assyrien  Samas  dans  Samas-aali^  nous  trou- 
verons un  dieu  de  Harran  dans  Sï-dur-ukin  —  et  ces 
exceptions  s'expliquent  par  les  relations  fréquentes  à  cette 
époque  entre  l'Assyrie  et  les  autres  nations  sémites,  par  les 
guerres  heureuses  suivies  de  l'établissement  de  colonies 
assyriennes,  par  les  déportations  qui  transplantèrent  des 
familles  entières  et  même  tous  les  habitants  de  certaines 
villes  conquises.  Si  d'aucuns  restaient  attachés  à  leurs  cou- 
tumes et  conservaient  même  dans  le  nom  de  leurs  enfants 
le  souvenir  de  la  patrie  lointaine,  d'autres  s'adaptaient  plus 
ou  moins  à  de  nouvelles  mœurs.  Dans  une  vente  d'esclaves 
de  l'an  680,  le  père  TJsï  porte  le  nom  juif  Osée,  la  mère  et 
les  enfants  ont  aussi  des  noms  complètement  étrangers, 
sauf  un  seul  fils  Bêl-Harran-taklak,  probablement  né  en 
Mésopotamie  dans  un  miheu  fortement  assyrianisé. 

11  est  difficile  de  déterminer  l'origine  des  noms  théophores 
étrangers  et  d'en  expliquer  le  sens  :  la  plupart  semblent 
araméens  et  se  retrouvent,  à  la  même  époque,  quant  à  leurs 
éléments,  dans  le  district  de  Harran. 

Les  divinités  non-autochtones  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  ces  noms  sont  :  Aa^  Au,  Aguni,  Azuzi,  Adimii^  Ata, 
Atar,  Bel  àeUdirrdin,  Haldi,  Horus,  Mâr,  Nâshii,  Samuna, 
Samsi,  Si\  Si  mur  eiSér. 
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AA 

La  déesse  Aa  (AA),  honorée  h  Babylone  au  temps  de 
Hammourabi  comme  épouse  de  Samas,  ne  semble  pas  être 
entrée  dans  le  panthéon  assyrien.  Elle  forme  des  noms  ara- 
méens  ou  d'apparence  assyrienne  :  Arad-A  —  Serviteur  de  A  ; 
A-tim  =  A  EST  MA  forteresse;  A-amme^  A-enû,  A-metunu, 
A-ahê,  A-iddin. 

AL 

La  divinité  Au  (.46^,,^^"  AU)  l'orme  quelques  composés  : 
A-iiai,  -A'idri^  A-killdiii,  A-hadi. 

AGUNI 

En  697,  un  témoin  de  vente  d'esclave  porte  le  nom  ara- 
méen  Abba-^'-^'-Agimi  =  mon  père,  c'est  Aguni. 

AZUZI 

En  686,  un  autre  témoin  s' appeWe  A/)di-^^"-Azuzi=z  ser- 
viteur d'Azuzi. 

ADUNU 

Ce  nom  rappelle  l'expression  employée  en  hébreu  pour 
signifier  maître  et  les  noms  propres  bibliques  composés 
avec  Adoni. 

Ailnna-iz  et  Aduna-'izi  remémorent  l'Adonis  des  Grecs. 
Adunl-bd al  semble  purement  phénicien;  Adimu-mâl-U(:w\ 
Aduni-nadinaplu  paraissent  Assyrie;  Aduni-ilia  et  Aduni- 
turi  sont  araméens. 

ATA 

Ala-swi  et  Ala-idri  se  trouvent  en  Assyrie  ;  le  dernier  se 
rencontre  aussi  dans  le  district  de  llarran. 


NOMS   THÉOPHORES    EN    ASSYKIE  A    L^ÉPOQUE    DES    SARGONIDES       63 

ATAR 

Gomme  le  précédent,  ce  dieu  forme  un  nom  d'homme  par 
l'adjonction  de  suri.  Un  esclave  vendu  en  697  s'appelait 
A-hamu.  Plusieurs  fois  on  rencontre  A-qamu. 

BEL  de  Harran. 

Cette  divinité  locale  (EN-KAS)  entre  dans  la  composition 
de  quelques  noms  qui  ont  une  formation  assyrienne  :  DH- 
èadûa,  BH-ab  {ah,  sar)-uçur.,  BH-uballif,,  BH-dâri,  BH-tak- 
lab,  BH-ittiâ,  BH-kuçuranni.  Les  éléments  de  ces  noms 
sont  déjà  expliqués. 

HALDI 

Le  dieu  araméen  Haldi  paraît  dans  Haldi-ilai. 

HORUS 

La  divinité  égyptienne  Horus  forme-t-elle  des  noms  portés 
en  Assyrie  à  l'époque  des  Sargonides?  D'aucuns  le  pensent, 
d'autres  le  contestent. 

MAR 

Ce  nom  s'écrit  par  le  signe  3L\R  idéogramme  àQnarkabtu 
—  CHARIOT  DE  GUERRE,  par  l'idéogrammc  de  mâru  =  fils  et 
phonétiquement  ma-ar.  Dans  aucun  cas,  il  ne  s'est  présenté 
avec  le  délerminatif  de  la  divinité.  Cependant  des  noms  tels 
que  M-suri,  M-bïdi,  M-aplu-iddin  invitent  à  le  considérer 
comme  le  terme  araméen  qui  répond  adéquatement  à 
l'assyrien  B«''l. 

En  683,  Si'-ma'di  achète  trois  esclaves  étrangers  dont  }J-sete 
Plus  tard.  Tannée  même  de  l'avènement  d'Assurbanipal, 
en  668,  le  lïmmu  fut  exercé  par  M-larim,  que  l'on  trouve 
dans  certaines  tablettes  sous  les  formes  Mari-larim,  Mar-la- 
rimme  et  Mar-la-ar-me . 
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NASllL 

Ce  dieu  se  trouve  dans  plusieurs  noms  du  district  de  Har- 
ran  où  il  avait  un  tenaple.  En  Assyrie,  ?i-azli  esl  témoin  d'un 
prêt  d'argent  vers  646. 

SAMUNA 

L'Esmun  des  Phéniciens,  phonétiquement  écrit  sans  le 
déterminalif  divin  dans  Samuna-iatum^  se  trouve  vers  la 
même  époque  à  Harran  dans  S-aplii-iddi?i. 

SAMSI 

Samsi  est  la  forme  araméenne  de  l'assyrien  Samas. 

Vers  731  un  certain  Abdi-Sanm  fait  un  emprunt  d'argent. 
En  686,  un  témoin  porte  le  nom  de  3Iar-Samsi=zLE  sei- 
gneur, c'est  Samas. 

SI' 

Sous  les  formes  Si,  Si\  Se,  très  rarement  précédées  du 
déterminalif  divin,  ce  dieu  de  Ilarran  entre  dans  la  compo- 
sition de  nombreux  noms  : 

Si -Ôatli/i— S.  EST  TON  CRÉATEUR ;5i'-?llî:nr=  s  EST  MALUiMIÈRE 

Si-dùri  =.  S  est  ma  forteresse  ;  Si'-twi  —  S  est  ma  mon- 
tagne; Si'-dalâ,  Se-dalà.  Si'-iimne  =  S  est  chaleur;  Sï'aaii, 
Si'-hutni,  Si-qatai\  Si-qitri  Si  [Sê)-hân,  Si7iari,  Sc-hazâ, 
Sê-iate,  Sê-ime,  Sè-seki^  Sè-sakâ,  Sigabbari,  Si-gaba^Si-za- 
badi. 

SI-iMUR 

Le  dieu  SI-MUR  (HAR)  se  trouve  dans  Abdi-Sl-MUR. 

SER 

])ansSVT-?V///,  le  nom  divin  s'écrit  *^<?-zr;  ailleurs  c'est ''"BU, 
par  exemple  dans  S-ilai,  S-içbi,  S-nùri,  S-srri. 

L.  J.  DELAPORTE. 


L'EXPl^mCE  HELIGIIUSE  D'APRÈS  WILLIi  Mil 


ÉTUDE  CRITIQUE 


William  James.  —  L'Expérience  religieuse,  essa/  de  psychologie 
descnptive,\T3id\xc[ion  de  Frank  Abauzit,  avec  préface  d'ÉMiLE  Bou- 
TROUx,  449  pages,  in-8.  —Paris,  F.  Alcan.  Genève,  H.  Kiindig,  1906. 

La  science  des  religions,  qui  se  limitait  à  peu  près  exclusivement  à  la 
méthode  historique,  de  nos  jours  agrandit  peu  à  peu  le  champ  de  ses 
éludes  et  en  augmente  la  précision  et  la  profondeur  grâce  à  l'application 
de  nouvelles  méthodes.  On  ne  peut  encore  savoir  si  les  efforts  de  l'école 
sociologique  aboutiront  à  des  résultais  définitifs  ;  mais  la  psychologie 
religieuse  a  déjà  fourni  des  contributions  importantes,  qui  se  vérifient 
et  se  complètent  toujours  davantage,  et  que  l'historien  des  religions  ne 
doit  pas  ignorer.  Le  livre  de  W.  James  sur  V Expérience  religieuse^  que 
M.  Abauzit  vient  de  traduire  en  français,  mérite  d'être  signalé  comme 
une  excellente  introduction.  11  ne  forme  pas  un  traité  purement  scienti- 
fique et  vraiment  complet;  mais  il  résume  beaucoup  d'ouvrages  anté- 
rieurs, et  il  expose,  d'une  manière  personnelle  et  très  suggestive,  tout 
ce  que  l'on  sait  sur  certaines  formes  de  la  vie  intérieure  de  la  piété. 

Cet  ouvrage  a  paru  en  juin  1902.  Il  réunissait  vingt  conférences  pro- 
noncées en  1901-1902  à  l'Université  d'Edimbourg  par  l'illustre  profes- 
seur américain;  et  il  obtint  aussitôt  un  très  vif  succès.  Il  fut  présenté 
au  public  français,  dès  novembre  1902,  dans  la  Bévue  Philosop/ngue, 
par  M.  Flournoy,  dont  le  compte-rendu  est  un  remarquable  exposé  des 
principales  thèses  et  ne  fait  entendre  que  la  note  éloquente  de  la  plus 
complète  admiration.  M.  H.  Delacroix  publia,  en  1903,  dans  la  Revue 
de  Métapinjsiqve  et  de  Morale,  une  étude  approfondie,  se  limitant  aux 
grandes  vues  d'ensemble,  où  apparaissent  quelques  observations  cri- 
tiques nécessaires.  Enfin,  M.  Boutroux,  dans  sa  préface  à  la  traduction 
française,  nous  donne  une  pénétrante  analyse  avec  une  appréciation  à  la 

fois  délicate  et  très  sûre. 
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Après  des  maîtres  aussi  compétents  il  serait  inutile  d'entreprendre 
une  étude  analogue;  c'est  pourquoi  nous  examinerons  le  livre  de 
W.  James  d'un  point  de  vue  assez  différent.  Au  lieu  de  faire  connaître 
toute  la  pensée  de  l'auteur,  telle  qu'elle  se  présente,  nous  insisterons 
seulement  sur  ce  qui  ofifre  un  intérêt  scientifique,  en  dégageant  autant 
que  possible  les  faits  observés  de  leur  interprétation.  W.  James  est 
moraliste  et  philosophe  autant  que  psychologue;  pourtant  il  a  voulu 
écrire  ici  un  ouvrage  de  psychologie  descriptive.  Gomme  il  a  l'intention 
de  faire  reposer  toute  une  philosophie  religieuse  sur  ses  observations, 
il  importe  particulièrement  d'en  explorer  les  bases  scientifiques  et  d'en 
contrôler  la  solidité  objective,  dans  l'intérêt  de  la  pensée  théorique 
aussi  bien  que  de  la  science  proprement  dite.  Nous  examinerons  donc 
la  délimitation  du  sujet,  la  méthode  employée  et  les  principaux  faits 
observés,  en  laissant  de  côté  les  jugements  de  valeur  et  toute  hypothèse 
transcendante.  Mais  d'abord,  puisque  c'est  dans  la  traduction  de 
M.  Abauzit  que  la  plupart  de  nos  lecteurs  prendront  connaissance  du 
livre  qui  nous  occupe,  il  convient  de  voir  dans  quelle  mesure  elle  nous 
en  présente  une  image  fidèle. 

La  traduction.  —  «  J'ai  tâché,  nous  dit  M.  Abauzit  dans  son  Avant- 
Propos,  de  faire  passer  en  français  tout  l'esprit  et  même  toute  la 
saveur  du  texte  original  ».  Il  faut  reconnaître  qu'il  a  bien  atteint  son 
but.  On  ne  pouvait  souhaiter,  pour  faire  apprécier  l'ouvrage  anglais  de 
notre  public,  une  meilleure  traduction,  plus  expressive,  plus  alerte,  plus 
française.  Or  la  tâche  n'était  point  facile;  car  le  style  de  W.  James  est 
nuancé,  vivant,  personnel,  et  d'autre  part  dans  son  œuvre  se  trouvent 
insérées  de  nombreuses  citations^  que  le  traducteur  s'est  donné  la  peine 
de  revoir  sur  les  originaux.  Le  travail  de  M.  Abauzit  présente  donc  des 
qualités  de  tout  premier  ordre;  il  nous  donne  l'impression,  non  pas 
d'une  traduction,  mais  d'une  œuvre  originale.  C'est  le  plus  grand  éloge 
qu'on  puisse  en  faire. 

Mais  toute  médaille  a  son  revers;  et  voici  le  revers.  «  Sur  l'invitation 
expresse  de  M.  James,  nous  avertit  le  traducteur,  j'ai  usé  de  quelque 
liberté  en  ce  qui  concerne  les  mots,  les  métaphores  et  la  disposition  des 
phrases  ».  Cette  méthode  n'est  pas  sans  s'accompagner  de  quelques  con- 
séquences fâcheuses.  Les  changements  de  mots  ne  sont  pas  toujours 
insignifiants.  Examinons,  sans  aller  plus  loin,  la  traduction  du  titre  : 
«  Les  Variétés  de  V Expérience  religieuse j  élude  de  la  nature  humaine  », 
nous  dit  l'anglais  ;  l'expression  est  élastique  et  répond  bien  au  contenu 
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de  l'ouvrage.  Voici  maintenant  la  traduction  française:  «  Vt'xpérience 
religieuse,  essai  de  psychologie  descriptive  »;  c'est  bien  plus  net;  mais 
malheureusement  ce  titre  nous  donne  du  livre  une  idée  beaucoup  moins 
exacte.  On  regrette  qu'il  y  ait  des  passages  transposés,  des  développe- 
ments écourtés,  des  expressions  atténuées;  la  traduction  ne  peut  pas 
toujours  être  substituée  à  l'original.  Quiconque  voudra  connaître  exacte- 
ment la  manière  de  M.  James,  avec  ses  qualités  comme  avec  ses  défauts 
bien  personnels,  sera  obligé  de  recourir  au  texte  anglais. 

On  peut  dire  que  M.  Abauzit,  pour  mieux  faire  agréer  son  auteur  de 
notre  public,  l'habille  un  peu  trop  à  la  française.  En  changeant  le  vête- 
ment, il  veut  l'améliorer,  supprimer  la  raideur  ou  le  laisser-aller,  intro- 
duire de  l'ordre  et  de  la  symétrie.  Il  ne  faut  pas  trop  en  vouloir  au  tra- 
ducteur^ puisque  W.  James  lui-même  a  été  son  complice,  et  qu'il  a  mis 
une  sorte  de  coquetterie  à  déguiser  quelques-uns  de  ses  traits,  pour 
mieux  plaire  à  notre  goût.  Toutefois  il  convient  de  noter  cette  différence, 
qui  fait  du  travail  de  M.  Abauzit  moins  une  impartiale  traduction  qu'une 
excellente  adaptation,  ou,  si  Ton  veut,  une  nouvelle  édition  revue  et 
remaniée'. 


Le  sujet.  —  La  première  question  qui  se  pose,  en  abordant  Texamen 
du  livre,  est  de  savoir  quel  en  est  exactement  le  sujet.  W.  James  se  pro- 
pose d'étudier  les  tendances  religieuses  de  l'homme,  en  les  prenant 
uniquement  comme  des  faits  de  conscience.  Mais  le  mot  de  religion  ne 
désigne  pas  un  principe  unique  ;  c'est  un  nom  collectif.  Le  sentiment 
religieux  lui-même  n'est  pas  un  élément  psychologique  bien  déterminé. 
Il  est  impossible  de  donner  d'avance  et  de  prendre  pour  point  de  départ 
une  définition  essentielle  de  la  religion. 

Pourtant  le  sujet  peut  toujours  être  délimité  arbitrairement. 
W.  James  veut  s'en  tenir  au  domaine  de  la  vie  intérieure  et  personnelle, 
et  par  religion  il  entend  conventionnellement  «  les  impressions,  les  senti- 
ments et  les  actes  de  l'individu  pris  isolément,  pour  autant  qu'il  se  con- 
sidère comme  étant  en  rappport  avec  ce  qui  lui  apparaît  comme  divin  » 
(p,  27).  Là  même  il  limite  son  investigation  aux  cas  les  plus  typiques 
et  les  mieux  décrits.  «  Je  m'en  tiendrai,  dit-il,  à  ces  phénomènes  sub- 


1)  Nous  croyons  devoir  signaler  un  contre-sens,  qui  ressemble  à  un  lapsus, 
p.  418  :  «  On  pourrait  me  reprocher  d'avoir  sacrifié  le  sentiment  à  l'intelligence  », 
au  lieu  de  «  exalté  le  sentiment  aux  dépens  de  l'intelligence  ».  Il  serait  possible 
de  relever  çà  et  là  de  légers  faux-sens; 
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jectifs  qui  n'apparaissent  qu'aux  degrés  les  plus  avancés  du  développe- 
ment religieux,  et  que  nous  connaissons  par  les  témoignages  écrits 
d'hommes  arrivés  à  la  pleine  conscience  d'eux-mêmes,  c'est-à-dire  par 
la  littérature  religieuse  et  notamment  par  des  autobiographies  »  (p.  3). 
Enfin,  dans  ce  champ  déjà  très  limité,  il  n'étudie  à  fond  que  quelques 
points  essentiels,  comme  le  caractère  et  les  sentiments. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  cette  délimitation  du  sujet. 
Nous  croyons  y  sentir  l'influence  d'une  idée  préconçue.  La  définition 
de  la  religion  que  W.  James,  en  tant  que  psychologue,  nous  présente 
d'abord  comme  simplement  arbitraire,  il  la  tient  en  réalité  pour 
essentielle,  en  tant  que  philosophe.  Dans  sa  conclusion,  rejetant  la 
conception  de  BaldwinetH.  R.  Marshall, qui  veulent  faire  delà  religion 
une  force  sociale  conservatrice,  il  ajoute  :  «  Ils  ne  voient  pas,  eux  non 
plus,  que  c'est  dans  le  sentiment  individuel  que  réside  l'essence  même 
de  la  religion  »  (p.  420).  11  se  pourrait  donc  que  la  délimitation  du 
sujet,  arbitraire  en  apparence,  ne  fût  en  réalité  qu'un  moyen  expéditif 
d'arriver  plus  aisément  à  «  l'essence  incommunicable  de  la  religion  » 
(p.  41).  S'il  en  était  ainsi,  un  pareil  procédé  ne  saurait  passer  pour 
scientifique.  Il  faudrait  soumettre  à  un  examen  impartial  tous  les  faits 
religieux^  quels  qu'ils  soient,  et  non  pas  se  contenter  de  passer  sous 
silence  ceux  qui  pourraient  être  gênants,  pour  avoir  le  droit  de  tirer 
des  conclusions  aussi  générales. 

La  méthode.  —  La  méthode  employée  est,  d'une  manière  générale, 
empirique  et  inductive;  mais,  en  raison  même  de  son  importance  pour 
la  science,  nous  devons  essayer  de  la  déterminer  d'une  manière  plus 
précise.  Pour  cela,  rappelons-nous  les  principes  de  la  psychologie  reli- 
gieuse que  Flournoyasi  bien  exposés  :  d'une  part  celui  de  l'exclusion  de 
la  transcendance,  et  d'autre  part  celui  de  l'interprétation  biologique  au 
moyen  des  méthodes  physiologique,  génétique,  comparative  et  dynamique. 

W.  James  se  conforme  au  premier  principe,  ou  du  moins  il  essaie  de 
le  faire.  Mais,  comme  il  admet  la  doctrine  populaire  par  lui  dénommée 
«  supranaturalisme  grossier  »,  il  renonce  parfois  un  peu  vite  à  pour- 
suivre renchaîneinent  des  phénomènes;  il  accepte  trop  aisément  l'inter- 
prétation de  la  conscience  spontanée,  au  lieu  de  chercher  à  l'analyser 
et  à  l'expliquer,  autant  que  faire  se  peut,  par  des  causes  naturelles. 

il  .se  sert,  en  effet,  presque  exclusivement  des  méthodes  comparative 
et  dynamique.  Il  fait  peu  de  cas,  au  contraire^  des  explications  physio- 
logiques, qu'il  se  contente  de  rapporter  quand  il  les  rencontre  chez 
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d'autres  auteurs;  et  enfin  il  néglige  systématiquement  le  point  de  vue 
historique  et  génétique.  La  raison  en  est  que  l'analyse  scientifique  est 
chez  lui  subordonnée  à  des  préoccupations  d'un  autre  ordre. 

W.  James  nous  rappelle  lui-même  la  distinction  des  jugements  d'exis- 
tence et  des  jugements  de  valeur.  Sur  n'importe  quel  objet  on  peut  se 
demander,  dit-il^  «  d'une  part,  quelle  est  sa  nature,  son  origine,  son 
histoire;  d'autre  part,  quelle  est  son  importance,  sa  dignité,  sa  valeur. 
La  réponse  à  la  première  question  est  un  jugement  d'existence  ou  de 
constatation,  la  réponse  à  la  deuxième  question  est  un  jugement  de 
valeur  ou  d'appréciation.  Ces  deux  jugements  ne  peuvent  pas  se  déduire 
immédiatement  l'un  de  l'autre  ;  ils  procèdent  de  deux  préoccupations 
intellectuelles  tout  à  fait  distinctes  »  (p.  4).  Malgré  cette  déclaration  si 
juste,  l'auteur  juxtapose  et  mêle  sans  cesse  dans  son  livre  les  deux 
points  de  vue.  Il  n'est  même  pas  difficile  de  voir  que  les  jugements  de 
valeur  l'intéressent  beaucoup  plus  que  l'analyse  purement  scientifique. 
C'est  pour  cela  qu'il  dédaigne  un  peu  l'explication  physiologique  et 
qu'il  omet  la  méthode  historique  et  génétique.  «  Malgré  l'intérêt  que 
présentent  l'origine  et  les  premiers  degrés  d'un  développement,  il  con- 
vient, dit-il^  quand  on  se  préoccupe  avant  tout  de  pénétrer  le  sens 
d'une  chose,  de  s'adresser  aux  formes  les  plus  parfaites  et  les  plus  com- 
plètement épanouies  »  (p.  3). 

Les  préoccupations  philosophiques  n'ont  pas  seulement  influencé 
l'application  de  la  méthode,  elles  ont  même  déterminé  le  plan  de 
l'ouvrage.  L'ordre  suivi  par  W.  James,  sans  être  très  rigoureux,  con- 
siste à  décrire  les  faits  de  manière  à  faciliter  les  jugements  de  valeur 
empirique;  ceux-ci  ont  eux-mêmes  pour  but  de  préparer  le  jugement 
de  valeur  absolue  ou  transcendante.  Les  exigences  de  l'analyse  psycho- 
logique restent  tout  à  fait  au  second  plan.  Il  semblerait  que  le  philo- 
sophe et  le  moraliste  guident  la  main  du  psychologue. 

L'ouvrage,  par  là-même,  gagne  beaucoup  en  intérêt;  il  évite  la  rigi- 
dité et  la  sécheresse  ;  il  prend  un  accent  persuasif  et  personnel  qui  le 
rend  très  attachant;  il  parle  à  la  conscience  et  au  cœur  presqu'autant 
qu'à  l'intelligence;  on  y  sent  l'homme  et  le  penseur  autant  que  le 
savant.  Mais,  tout  ceci  reconnu,  il  faut  bien  ajouter  qu'une  pareille 
méthode  pourrait  devenir  très  dangereuse  au  point  de  vue  scientifique. 
C'est  à  cause  de  semblables  préoccupations,  étrangères  au  domaine  de 
la  science  pure,  que  la  psychologie  religieuse  est  restée  longtemps  sus- 
pecte. Elle  acquerra  ses  droits  et  imposera  son  autorité  légitime,  quand 
elle    saura    se  borner    à    l'application    rigoureuse   et   intégrale  des 
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méthodes  biologiques.  Le  point  de  vue  de  l'évolution,  qui  s'impose  de 
plus  en  plus  à  toutes  les  sciences  de  la  vie,  permettra  le  rapprochement 
de  la  psychologie  et  de  l'histoire  des  religions;  et  il  ne  semble  pas  exa- 
géré de  dire  qu'autant  la  psychologie  peut  être  utile  à  l'histoire,  autant 
celle-ci  est  indispensable  à  celle-là. 

Les  jugements  de  valeur  ne  rentrent  point  dans  le  cadre  de  la  psy- 
chologie proprement  dite;  mais  ils  n'en  gardent  pas  moins  une  impor- 
tance primordiale.  Ils  relèvent  encore  aujourd'hui  de  disciplines  assez 
vagues  et  contradictoires,  telles  que  les  théologies  ecclésiastiques  et  les 
philosophies  religieuses.  Il  y  aurait,  nous  semble-t-il,  un  intérêt  urgent 
à  y  substituer  des  disciplines  précises,  suivant  une  méthode  définie.  En 
dehors  des  théologies  traditionnelles,  qui  n'ont  pas  d'autorité  vraiment 
scientifique,  il  y  a  place  pour  une  théologie  autonome,  qui  serait  à  la 
vie  religieuse  ce  que  la  morale  est  à  la  vie  pratique.  Cette  science  nor- 
mative indépendante  peut  se  diviser  en  deux  branches,  Tune  purement 
empirique,  l'autre  constructive  et  systématique;  mais  en  aucun  cas 
elle  n'a  de  compétence  pour  juger  en  dehors  de  son  domaine,  au-delà 
des  limites  de  l'expérience  religieuse  et  de  ses  conditions.  Elle  reste  à 
son  tour  soumise,  comme  la  morale,  au  jugement  de  la  philosophie  cri- 
tique; et,  au  lieu  d'entrer  en  conflit  avec  la  métaphysique  et  de  vouloir 
la  supplanter,  elle  sert  à  l'édifier  et  constitue  une  de  ses  bases  princi- 
pales. W.  James  néglige  ces  considérations  de  méthode  et  ces  différences 
de  point  de  vue;  il  nous  charme  peut-être  d'autant  plus  par  sa  pensée 
originale  et  ses  descriptions  si  vivantes;  mais  cette  impression  subjec- 
tive ne  peut  compenser  l'insuffisance  de  rigueur  objective  au  point  de 
vue  de  la  science  comme  de  la  philosophie. 

Les  principaux  faits.  —  Il  est  très  difficile  de  résumer  les  riches  et 
fines  observations  de  Y  Expérience  religieuse;  et  pourtant  il  est  utile  de 
le  faire.  Nous  essaierons  de  dégager  les  faits  essentiels,  en  les  présen- 
tant dans  l'ordre  qui  nous  paraît  le  plus  naturel,  afin  de  mieux  faire 
voir  leurs  relations  en  quelque  sorte  organiques;  et  nous  chercherons  à 
les  rendre  aussi  objectifs  et  intelligibles  qu'il  se  peut,  tout  en  suivant 
les  descriptions  de  W.  James.  On  peut,  nous  semble-t-il,  grouper  ces 
faits  sous  trois  chefs  :  1.  Les  caractères  religieux  ;  2.  Le  mysticisme; 
3.  L'activité  subconsciente. 

1.  —   Les  CARACTÈRES    RELIGIEUX. 

Il  faudrait  tout  d'abord  montrer  en  quoi  les  âmes  religieuses  se  dis- 
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tinguent  des  âmes  simplement  morales;  il  ne  semble  pas  difficile  de 
répondre  :  par  la  croyance  et  par  le  culte.  Mais  W.  James  veut  aller 
plus  loin  ;  pour  lui  «  la  religion  personnelle,  en  dehors  de  toute  théo- 
logie et  de  tout  rite,  contient  des  éléments  que  la  moralité  pure  et 
simple  ne  contient  pas  »  (p.  35)  ;  il  y  a  un  abîme  entre  le  sentiment 
moral  et  l'émotion  religieuse,  qui  est  tendre,  enthousiaste,  solennelle. 
Malgré  cette  thèse,  W.  James  reconnaît  qu'il  y  a  des  hommes  religieux 
au  tempérament  triste  qui  n'éprouvent  jamais  les  ravissements  de 
l'enthousiasme  divin  (p.  41),  et  qu'il  existe  par  contre  un  enthousiasme 
purement  moral  qui  peut  conduire  à  une  vie  rappelant  à  beaucoup 
d'égards  celle  du  chrétien  accompli  (p.  277).  [1  semble  donc  qu'en  fait 
les  différences  affectives  n'aient  rien  d'absolu  et  d'essentiel.  Il  arrive 
même  que  les  âmes  religieuses,  à  ce  point  de  vue,  diffèrent  plus  entre 
elles  qu'avec  les  âmes  morales.  Pourtant  il  reste  vrai  que  le  caractère 
religieux  se  distingue  en  général  par  la  prépondérance  d'une  émotion 
intense  et  stimulante  sur  la  froide  intelligence  et  les  habitudes  routi- 
nières. «  La  grande  distance  entre  l'idéal  créateur  de  réalité,  et  l'idéal 
qui  n'est  qu'un  vain  soupir,  s'explique  par  la  pression  plus  ou  moins 
haute  de  cet  élément  explosif  qui  est  l'émotijn  »  (p.  225). 

Cette  capacité  affective  peut  s'orienter  dans  deux  sens  différents,  selon 
les  dispositions  fondamentales  du  tempérament  individuel.  Il  en  résulte 
deux  grandes  catégories  de  caractères  :  les  optimistes  et  les  pessimistes. 
Les  premiers  sont  favorisés  d'un  tempérament  heureux  et  bien  équi- 
libré ;  leur  seuil  de  perception  de  la  douleur  est  très  élevé  ;  en  présence 
de  la  tristesse  et  du  malheur,  leur  conscience  ne  parvient  pas  à  les 
sentir.  Chez  eux,  toute  émotion  dont  l'objet  est  l'univers,  devient  en- 
thousiasme, épanouissement  (p.  68).  Ils  sont  remplis  de  l'idée  que  la 
vie  est  bonne  ;  c'est  pour  eux  une  intuition  passionnée  qui  triomphe 
de  toutes  les  souffrances  et  des  conceptions  théologiques  les  plus 
sinistres  de  leur  entourage.  L'église  romaine  est  un  terrain  propice 
aux  hommes  de  ce  caractère  ;  mais  on  en  trouve  un  assez  grand  nombre 
dans  le  protestantisme,  surtout  dans  les  églises  libérales.  A  cette  dispo- 
sition d'esprit  se  rattache  une  nouvelle  doctrine  religieuse,  la  Mind-Cure 
actuellement  florissante  aux  États-Unis  (p.  80). 

Au  pôle  opposé  se  trouvent  les  âmes  souffrantes  ;  le  seuil  de  la  dou- 
leur est  si  bas  chez  elles  que  leur  conscience  l'atteint  et  le  dépasse  à 
chaque  instant.  Elles  vivent  dans  la  sombre  région  de  la  douleur  et  de 
l'appréhension  ;  elles  parcourent  tous  les  degrés  de  la  tristesse^  depuis 
le  simple  découragement,  l'incapacité  de  jouir,  jusqu'à  la  désespérance, 
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la  conviction  poitjnante  du  péché,  l'angoisse  positive  et  morbide  (p.  121- 
3).  Ces  âmes  souflYent  en  général  d'un  tempérannent  névrosé  et  d'un 
caractère  mal  équilibré.  Ce  sont  malgré  cela,  ou  pour  mieux  dire,  ce 
sont  à  cause  de  cela,  les  sujets  les  plus  intéressants  pour  la  psychologie 
religieuse. 

C'est  chez  eux  qu'il  faut  étudier  la  transformation  brusque  et  radicale 
du  caractère,  que  l'on  appelle  conversion.  Pour  tout  homme,  quelle 
que  soit  sa  constitution,  l'évolution  normale  du  caractère  consiste  à 
redresser,  à  unifier  sa  vie  intérieure  (p.  142).  Le  retour  à  l'unité  peut 
avoir  pour  cause  une  transformation  des  sentiments  et  des  facultés 
d'agir  sans  contenu  spécifiquement  religieux,  ou  bien  au  contraire  il 
peut  naître  d'intuitions  et  d'expériences  mystiques.  Ce  dernier  cas  est  la 
conversion  proprement  dite.  «  x\ppeIons,  dit  W.  James,  le  centre  de 
chaleur,  d'intérêt  et  d'impulsion  dans  la  pensée  d'un  individu,  son  foyer 
habituel  d'énergie  personnelle  ;  nous  dirons  que  la  conversion  d'un 
homme  est  le  passage  de  la  périphérie  au  centre  d'un  groupe  d'idées  et 
d'impulsions  religieuses,  qui  devient  dorénavant  son  foyer  habituel 
d'énergie  personnelle  »  (p.  165).  La  conversion  s'impose  d'autant  plus  que 
le  sujet  a  une  sensibilité  plus  vive,  des  tentations  plus  nombreuses,  un 
caractère  plus  incohérent.  Elle  peut  être  graduelle  ou  soudaine;  parfois 
l'âme  fait  un  effort  de  volonté,  le  plus  souvent  elle  s'abandonne.  La  phase 
terminale  de  la  conversion  s'accompagne  de  sentiments  mystiques  :  force, 
paix,  joie  surnaturelles,  certitude  des  réalités  divines  ;  le  cours  même 
de  la  transformation,  avec  ses  diverses  phases  de  passivité,  de  résistance 
ou  d'abandon,  manifeste  le  déploiement  d'énergies  extraordinaires  et 
mystérieuses.  Il  convient  d'insister  sur  ces  sentiments  et  sur  ces  forces 
que  nous  voyons  ici  à  l'œuvre  ;  nous  examinerons  d'abord  le  mysti- 
cisme, puis  l'activité  subconsciente. 

2.  —  Le  mysticisme. 

W.  James  étudie  les  multiples  aspects  du  mysticisme  à  plusieurs 
reprises,  non  seulement  dans  le  chapitre  qui  porte  ce  titre,  mais  dans 
la  /iéalilé  de  l'Invisible,  et  dans  la  Prière.  Il  définit  l'ensemble  de  ces 
états  d';jme  au  moyen  de  quatre  traits  distinctifs  :  l'ineffabilité,  la  passi- 
vité, l'instabilité  et  l'intuition  (p.  325).  Ce  dernier  caractère  ajoute  aux 
sentiments  une  signification  cognitive  qui  se  manifeste  dans  la  certitude 
de  la  réalité  de  l'invisible. 

Il  existe  dans  notre  organisation  mentale  un  sens  de  la  réalité  pré- 
sente, plus  étendu  et  plus  général  que  nos  sens  spéciaux  (p.  53).  Ce  sen- 
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timent  de  réalité  s'applique  à  des  idées  d'objets  immatériels,  et  particu- 
lièrement à  des  idées  religieuses  ;il  est  à  la  base  de  la  pure  foi  du  cœur. 
«  La  foi  en  un  objet  divin,  dit  W.  James,  est  en  proportion  du  senti- 
ment qu'éprouve  le  croyant  de  la  réalité  présente  de  cet  objet  ;  à 
mesure  que  ce  sentiment  devient  plus  intense  ou  plus  vague,  la  foi 
devient  plus  vive  ou  plus  faible  »  (p. 54).  On  arrive  ainsi  à  éprouver  une 
conviction  aussi  forte  que  la  certitude  d'une  impression  sensible  ordi- 
naire, et  beaucoup  plus  forte  que  celle  d'un  raisonnement  logique  ;  on 
peut  même  se  représenter  des  êtres  qui  semblent  échapper  à  toute 
représentation,  avec  une  intensité  presque  hallucinatoire,  grâce  à  cette 
sorte  d'imagination  ontologique. 

Dans  le  chapitre  sur  le  mysticisme,  W.  James  passe  en  revue  les 
formes  les  plus  variées  dans  les  limites  fixées  par  sa  définition.  11  décrit 
tous  les  degrés,  depuis  l'ivresse  produite  par  la  morphine,  l'éther, 
l'alcool,  en  passant  par  la  révélation  anesthésique,  dont  il  a  éprouvé 
personnellement  les  eftets  grâce  au  protoxyde  d'azote,  en  parcourant 
les  variétés  spontanées  et  les  espèces  méthodiquement  cultivées  dans 
les  diverses  religions  et  théosophies,  jusqu'aux  extases  des  grands  mys- 
tiques catholiques,  qui  sont  devenues  les  modèles  achevés  du  genre. 
D'une  manière  générale,  le  passage  de  la  conscience  normale  à  la  cons- 
cience mystique  se  fait  du  petit  à  l'immense,  de  l'agitation  au  repos  :  on 
entre  dans  l'harmonie,  dans  l'unité  sereine  où  l'infini  absorbe  toutes  les 
limites  (p.  353). 

La  prière  elle-même,  entendue  dans  son  sens  large,  est  une  commu- 
nion intime,  une  conversation  avec  la  divinité  (p.  387);  elle  produit  chez 
d'innombrables  chrétiens  qui  se  reposent  de  leurs  soucis  et  de  leurs 
doutes  sur  le  Tout  Puissant,  le  sentiment  très  vif  de  sa  présence  et  de 
son  action  (p.  394).  Elle  apparaît  ainsi  essentiellement  comme  une  atti- 
tude de  l'âme  et  une  source  d'énergie  d'ordre  mystique. 

En  résumé,  que  ce  soit  dans  la  conversion,  où  l'on  se  sent  dominé  et 
soutenu  par  une  Puissance  spirituelle  supérieure,  dans  la  sainteté  où 
l'on  s'efforce  de  se  maintenir  toujours  en  sa  présence  et  digne  de  sa  pré- 
sence, dans  la  prière,  où  l'on  entre  en  commerce  actif  avec  elle,  enfin  dans 
l'extase,  où  l'âme  réalise  son  union  avec  elle  à  des  degrés  divers,  partout 
l'expérience  mystique  de  la  réalité  de  l'invisible,  accompagnée  des  senti- 
ments de  paix,  de  joie,  de  certitude,  semble  constituer  le  trait  le  plus 
original  et  le  plus  constant  de  la  piété  intime  et  personnelle,  et  le  fonde- 
ment même  de  la  religion  de  l'esprit. 
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3.  —  L'activité  subconsciente. 

«  Quand  on  tient  compte,  dit  W.  James^  non  seulement  de  tous  les 
phénomènes  d'inspiration,  mais  encore  du  mysticisme,  des  crises  vio- 
lentes de  la  conversion,  des  obsessions  qui  poussent  les  âmes  saintes  à 
leurs  excès  de  charité,  de  pureté,  d'ascétisme,  on  est  forcé  de  recon- 
naître que  la  vie  religieuse  a  des  rapports  étroits  avec  la  conscience 
subliminale,  réservoir  des  idées  insoupçonnées  et  des  énergies  latentes  » 
(p.  404). 

De  même,  le  professeur  Coe,  analysant  la  vie  religieuse  de  77  per- 
sonnes connues  de  lui,  toutes  converties  ou  ayant  aspiré  à  la  conversion, 
arrive  à  ce  résultat,  que  la  conversion  soudaine  a  pour  condition  une 
activité  subconsciente  intense  (p.  204).  Les  phénomènes  d'automatisme 
qui  accompagnent  souvent  non  seulement  la  crise  douloureuse  mais 
aussi  la  période  d'assurance  et  de  paix  :  inconscience,  convulsions,  vi- 
sions, paroles  involontaires,  suffocation,  photismes,  etc.,  ne  sont  dus 
qu'à  l'existence  d'une  vaste  région  subliminale,  supposant  une  grande 
instabilité  nerveuse  (p.  212). 

Qu'est-ce  donc  que  la  subconscience?  Que  faut-il  entendre  par  là? 
«  La  psychologie  courante  d'il  y  a  vingt  ans,  dit  W.  James,  prenait 
pour  accordé  :  1  °  que  toute  l'activité  consciente,  obscure  ou  claire, 
centrale  ou  périphérique,  qui  est  présente  à  un  moment  donné,  consti- 
tue un  champ  unique,  bien  qu'il  soit  impossible  d'en  assigner  les 
limites  ;  et  2°  que  ce  qui  est  tout  à  fait  en  dehors  de  l'extrême  périphérie 
n'existe  absolument  pas  comme  fait  psychologique.  Or,  vers  1886,  la 
psychologie  a  fait  une  découverte  d'une  importance  capitale,  qu'on  peut 
résumer  ainsi  :  Il  existe,  au  moins  chez  certains  sujets,  un  certain 
nombre  de  souvenirs,  d'idées  et  de  sentiments  tout  à  fait  en  dehors  de 
la  conscience  ordinaire  et  même  de  sa  périphérie,  qui  cependant  doi- 
vent être  comptés  comme  des  faits  conscients  et  qui  se  manifestent  au 
dehors  par  des  signes  irrécusables  »  (p.  197).  Certains  éléments  de  la 
conscience  subliminale,  lorsqu'elle  est  assez  développée,  peuvent  faire 
irruption  dans  le  champ  de  la  conscience  ordinaire;  et  comme  le  sujet 
ne  saurait  en  deviner  l'origine,  ces  états  qu'il  sent  ne  pas  venir  de  son 
propre  moi,  revêtent  à  ses  yeux  un  caractère  mystérieux,  qu'il  explique 
par  une  opération  surnaturelle. 

Les  individus  chez  qui  jusqu'à  présent  l'on  a  pu  observer  d'une  ma- 
nière scientifique  la  vie  subliminale,  sont  ou  bien  des  sujets  particuliè- 
rement sensibles  à  la  suggestion  hypnotique  ou  bien  des  hystériques  ; 
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et  l'on  peut  se  demander  si  les  phénomènes  religieux  les  plus  extraor- 
dinaires et  les  plus  frappants  ne  dépendent  point  d'un  état  pathologique 
du  système  rerveux.  W.  James  ne  fait  pas  de  difficulté  pour  le  recon- 
naître. «  En  somme  on  peut  dire,  déclare-t-il,  que  tous  les  initiateurs 
religieux  sont  sujets  à  des  phénomènes  d'automatisme  :  ils  ne  seraient 
pas  ce  qu'ils  sont,  s'il  n'avaient  plus  ou  moins  un  tempérament  de  névro- 
pathe, c'est-à-dire  de  soudaines  illuminations  et  des  impulsions  obsé- 
dantes »  (p.  403).  Ainsi  se  trouve  posé  un  problème  d'une  singulière  gra- 
vité, que  l'auteur  a  jugé  nécessaire  d'aborder  dès  sa  première  confé- 
rence ;  c'est  celui  des  rapports  de  la  religion  avec  la  névrose. 

W.  James  observe  d'abord  que  les  grands  initiateurs  religieux  qu'il 
va  étudier,  sont  proprement  des  génies,  et  qu'il  n'est  pas  étonnant  que, 
comme  tant  d'autres  génies,  ils  aient  présenté  des  symptômes  d'instabi- 
lité nerveuse.  Sans  doute  ils  sont  sujets,  peut  être  plus  encore  que  les 
autres  génies,  à  des  phénomènes  psychiques  anormaux,  qui  ont  souvent 
augmenté  leur  succès  et  leur  influence.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  se 
laisser  effrayer  par  l'origine  plus  ou  moins  morbide  de  leurs  expériences 
religieuses  ;  car  le  critère  de  la  valeur  d'une  expérience  n'est  pas  son 
origine,  mais  ses  effets  et  ses  fruits. 

W.  James,  préoccupé  ici  de  justifier  contre  certaines  attaques  les  phé- 
nomènes qui  lui  paraissent  les  plus  essentiels  delà  religion,  n'a  peut- 
être  pas  mis  suffisamment  en  lumière  certains  aspects  de  la  question. 
L'activité  subconsciente  peut  revêtir  plusieurs  formes  très  difl"érentes 
qu'il  ne  faut  })as  confondre.  Tantôt  elle  est  un  état  pathologique  de 
désagrégation  et  d'affaiblissement,  où  prédomine  l'automatisme  de  l'ins- 
tinct et  de  l'habitude  ;  tantôt  au  contraire  elle  devient  une  des  condi- 
tions du  génie,  lorsque  l'esprit,  au  lieu  de  s'émietter  et  de  se  perdre, 
voit  par  elle  s'accroître  sa  capacité  de  synthèse  créatrice  ;  les  idées  et 
les  énergies  qui  d'abord  couvent  dans  l'ombre,  surgissent  bientôt  en  ins- 
pirations nouvelles,  fécondes  et  rationnelles  autant  que  merveilleuses. 
Il  est  donc  nécessaire  de  se  demander,  lorsque  l'expérience  religieuse 
s'accompagne  de  phénomènes  de  nature  proprement  morbide,  si  l'état 
névropathique  est  toujours  antérieur  et  constitue  le  terrain  spécifique, 
ou  bien  s'il  n'est  pas  simplement  accidentel  et  si  ce  n'est  pas  l'idée  reli- 
gieuse qui  en  général  détermine  elle-même  le  changement  d'équilibre 
interne,  l'instabilité  passagère  qui  conduit  à  une  systématisation  supé- 
rieure. 

Pour  W.  James,  le  moi  subconscient  est  le  foyer  central  de  la  piété 
intime  et  personnelle,  le  trait  d'union  entre  la  religion  et  la  science. 


76  REVUE    DE    l'hISTOIKE    DES    RELIGIONS 

Mais  il  est  trop  mal  connu,  en  raison  même  de  sa  nature,  pour  qu'il  soit 
encore  possible  d'en  tirer  des  conclusions  scientifiques  ;  et  il  serait  pré- 
maturé de  fonder  sur  lui  de  trop  grandes  espérances.  Chez  certains 
aliénés  le  mécanisme  psychologifjue  est  le  même  que  chez  les  grands 
saints  ;  dans  les  profondes  régions  subconscientes  «  l'ange  et  le  démon 
résident  côte  à  côte.  Ce  qui  en  vient  doit  être  passé  au  crible  et  subir 
l'épreuve  de  l'expérience,  tout  comme  les  sensations  ordinaires.  L'origine 
subliminale  n'est  pas  une  garantie  infaillible  »  (p.  361). 


Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principaux  faits  de  l'expérience 
religieuse;  il  nous  resterait  à  en  examiner  les  effets,  pour  achever 
l'exposé  du  livre  de  W.  James.  Mais  cette  étude  qui  touche  à  la  morale 
et  à  la  philosophie,  dépasserait  les  limites  que  nous  nous  sommes  fixées  ; 
et  nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques. 

La  religion  a  pour  fruit  pratique  la  sainteté  et  pour  fruit  intellectuel  la 
spéculation.  Lemysticisme  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  fruit 
intellectuel;  c'est  une  puissance  primordiale  et  non  un  résultat,  une  cause 
et  non  un  effet,  un  sentiment  de  certitude  intuitive  et  non  un  système  de 
connaissances.  «  Le  fait  est,  dit  W.  James,  que  le  sentiment  mystique 
d'expansion  et  de  libre  épanouissement  n'a  pas  de  contenu  intellectuel 
qui  lui  soit  propre  :  il  s'allie  à  toutes  les  philosophies  ou  théologies 
dans  le  cadre  desquelles  il  peut  s'insérer»  (p.  360).  La  sainteté  dans  son 
ensemble  se  développe  le  mieux  sur  le  terrain  du  mysticisme;  mais  les 
principales  vertus  qui  la  manifestent,  ne  sont  pas  le  privilège  exclusif 
de  la  sainteté.  W.  James  y  consacre  une  longue  et  excellente  étude.  Il 
est  beaucoup  moins  complet  et  impartial  au  sujet  de  la  spéculation;  i  1 
cherche  moins  à  comprendre  qu'à  ruiner  les  efforts  de  la  pensée  cons- 
tructive,  au  profit  de  la  seule  doctrine  qui  lui  agrée,  le  pragmatisme, 
issu  du  viel  empirisme  anglo-saxon.  Ce  pragmatisme  est  sans  doute  une 
bonne  méthode  préparatoire,  mais  nous  semble  bien  insuffisant  comme 
système;  preuve  en  soient  les  conclusions  qu'il  conduit  W.  James  à 
admettre  :  le  polythéisme  et  les  miracles  de  l'imagination  populaire. 

Sans  nous  engager  sur  le  terrain  moral  et  philosophique,  nous  croyons 
utile  de  signaler  les  principes  dont  l'auteur  se  sert  pour  formuler  ses 
jugemenis  de  valeur  empirique.  Le  critère  de  la  valeur  d'une  croyance 
n'est  pas  son  origine,  mais  l'ensemble  de  ses  résultats,  qui  doivent  être 
envisagés  au  triple  point  de  vue  de  l'illumination  intérieure,  de  la  satis- 
faction logique  et  de  la  fécondité  pratique  (p.  17).  Ce  principe  est  tout 
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immanent  et  empirique;  il  ne  peut  nous  permettre  de  dépasser  les  limites 
de  l'expérience  où  seulement  il  est  valable.  «  Voici  tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire   :  1°  rassembler,  sans  faire   intervenir  aucune  conception 
a  -priori,  tous  les  faits  psychologiques  qui  nous  paraissent  avoir  un 
caractère  religieux  ;  2"  former  un  jugement  partiel  sur  chacun  de  ces 
détails  de  la  vie  religieuse,  en  nous  aidant   de  nos  préjugés  philoso- 
phiques les  mieux  enracinés,  en  nous  appuyant  sur  nos  instincts  moraux 
et  surtout  sur  notre  bon  sens  ;  3°  conclure  que  somme  toute^  et  d'après 
l'ensemble  de  nos  jugements  partiels,  tel  type  de  religion  est  condamné, 
tel  autre  justifié  par  ses  fruits  »  (p.  281).  Enfin  W.  James  affirme  que  la 
dévotion  ne  peut  porter  des  fruits  utiles  à  l'humanité,  si  elle  n'est  pas 
dirigée  par  une  grande  idée  (p.  301).  Voici  ce  qu'il  dit  par  exemple  au 
sujet  de  saint  Louis  de  Gonzague  :  «  Quand  l'intelligence  est  aussi 
rétrécie  et  renferme  une  aussi  pauvre  idée  de  Dieu,  la  sainteté,  même 
héroïque,  nous  inspire  plus  de  dégoût  que  d'admiration  ».  C'est  pour 
des  raisons  analogues,  pourrait-on   faire  remarquer  à   l'auteur,    que 
notre  pensée  se  refuse  à  l'hypothèse  du  polythéisme  anthropomorphique. 
Nous  reconnaissons  une   expérience  comme  divine  au  degré   d'idéal 
qu'elle  réalise.  Mais  d'après  quelle  règle  juger  cet  idéal?  L'empirisme  de 
W.  James  est  incapable  de  nous  le  dire  :  les  instincts  moraux  et  les  pré- 
ugés  philosophiques  auxquels  il  se  réfère,  sont  beaucoup  trop  vagues  et 
contradictoires  ;   ils  manquent  d'autorité  pour  une  tâche  aussi  haute. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  W.  James  marque  une  date  importante 
au  point  de  vue  de  la  psychologie  rehgieuse.  On  doit  le  considérer,  non 
pas  comme  le  dernier  mot  de  la  science,  mais  comme  le  point  de  départ 
de  nouvelles  recherches  dans  un  domaine  à  peine  explora.  Il  est  à 
souhaiter  que  les  esprits  cultivés  en  France  le  lisent  et  en  profitent  ;  il 
élargira  leur  horizon  intellectuel  et  les  engagera  peut-être  à   entrer 
dans  la  voie  tracée  par  les  psychologues  américains,  où  collaborent,  à 
côté  de  notre  auteur,  les  Goe,  les  Starbuck,  les  Leuba,  les  Stanley  Hall  '. 
Il  reste  beaucoup  à  faire.  Sur  les  questions  déjà  étudiées  par  W.  James, 
il  faudrait  pousser  plus  loin  l'application  des  méthodes  physiologique 
et   génétique.   Il  y   aurait  à  compléter  la   psychologie  individuelle  par 
l'analyse  approfondie  de  la  prière,  des  représentations  et  des  interpré- 
tations spontanées;  on  devrait  tenir  compte  de  l'homme  religieux  ordi- 


1)  Depuis  mai  1904,  il  a  été  fondé  un  organe  importanl  :  The  American  Jour- 
nal of  Religious  Psychology  and  Education,  édité  par  Stanley  Hall,  Clark 
University. 
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naire  et  normal,  aussi  bien  que  des  saints  et  des  grands  initiateurs.  Puis 
il  faudrait  insister  sur  la  psychologie  collective,  en  étudiant  par 
exemple  les  réveils  et  les  prières  en  commun.  La  psychologie  des  foules 
religieuses  nous  fera  sans  doute  connaître  des  facteurs  trop  négligés 
par  W.  James,  dont  l'importance  reste  cependant  primordiale  pour  le 
plus  grand  nombre.  La  thèse  selon  laquelle  la  religion  est  avant  tout 
une  force  sociale  conservatrice  pourrait  se  justifier  dans  une  certaine 
mesure  et  subsister  à  côté  de  la  thèse  adverse,  qui  voit  l'essence  de  la 
religion  dans  le  sentiment  individuel.  Les  études  qui  paraissent  sur  ces 
diverses  questions,  quelle  qu'en  soit  la  tendance,  peuvent  être  très  utiles 
à  l'historien  des  religions  ;  et  VEx]dérience  religieuse  sera  pour  lui, 
croyons-nous,  malgré  toutes  les  réserves,  le  guide  le  plus  intéressant  et 
le  plus  sûr  actuellement,  pour  pénétrer  dans  ce  monde  nouveau. 

H.  NORERO. 
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J.  Rendel  Harris.  —  The  Cuit  of  the  Heavenly  Twins.  — 

Cambrige.  University  Press.  1906.  1  vol.  in-S»  de  160  pages,  avec 
7  planches. 

Il  n'est  plus  sérieusement  contesté  aujourd'hui  que  certains  person- 
Dciges  du  calendrier  et  même  du  martyrologe  chrétiens  ont  repris  la 
succession  des  dieux  et  des  héros  du  paganisme  expirant.  Toute  la  ques- 
tion est  de  savoir  dans  quelle  mesure  se  sont  opérés  ces  emprunts  ou 
plutôt  ces  substitutions.  Parmi  les  dii  minores^,  dont  la  vénération  était  la 
plus  répandue  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  se  trouvaient  les 
Dioscures.  Nés  d'une  mortelle,  immortalisés,  l'un  par  droit  de  naissance, 
l'autre  grâce  à  un  touchant  sacrifice  d'amour  fraternel,  dompteurs  de 
chevaux,  patrons  des  athlètes,  secourables  aux  marins,  restaurateurs 
de  la  virilité,  gardiens  des  serments,  guérisseurs  des  maladies,  dispen- 
sateurs de  la  victoire  et  faiseurs  de  miracles  en  général,  ils  répondaient 
trop  aux  besoins  religieux  des  masses  pour  que,  à  l'avènement  du  chris- 
tianisme, la  tentation  ne  fût  pas  forte  de  transformer  ces  thaumaturges 
de  l'ancien  culte  en  confesseurs  de  la  nouvelle  foi.  M.  Rendel  Harris  a 
naguère  recherché  «  les  traces  des  Dioscures  parmi  les  légendes  chré- 
tiennes »  dans  un  volume  qui  a  été  assez  sévèrement  apprécié  par  les 
spécialistes  de  l'hagiographie  (voir  la  critique  qui  en  a  été  publiée,  ici 
même,  par  M.  Dufourcq,  livraison  de  juillet-août  1904).  L'auteur 
reprend  aujourd'hui  la  plume  pour  se  défendre  contre  les  réfutations 
qui  ne  lui  ont  pas  été  épargnées,  et  prenant  ensuite  la  question  de  plus 
haut,  il  s'efforce,  à  l'aide  de  l'anthropologie  comparée,  de  remonter  au 
delà  non  seulement  du  christianisme,  mais  encore  du  paganisme  clas- 
sique et  même  de  la  fondation  du  zodiaque,  en  vue  d'établir  les  ori- 
gines du  culte  accordé  aux  Célestes  Jumeaux,  jusque  «  dans  un  temps 
où  nul  ne  songeait  encore  à  l'astronomie  chaldéenne  ». 
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J'estime  qu'il  y  a  lieu  d'examiner  séparément  la  façon  dont  l'auteur 
a  traité  ces  deux  parties  de  son  sujet. 

Si  répandu  et  si  populaire  qu'ait  été  le  culte  des  Dioscures,  on  ne 
peut  se  défendre  d'une  certaine  méfiance,  quand  on  voit  l'auteur  retrou- 
ver ses  Ileavenly  Tivins  : 

1"  Dans  toutes  les  paires  d'être  surhumains  auxquels  la  mythologie 
classique  attribue  des  noms  assonants  :  Phœbus  et  Phœbè,  Philaios  et 
Philakè,  Hékergos  et  Hékergè,  Héraclès  et  Iphiclès,  Gautes  et  Caulo- 
patès,  Axiéros,  Axiokersos  et  Axiokersa,  Picumnus  et  Pilumnus,  etc.  ; 

2°  Dans  presque  tous  les  couples  de  héros  qui  passent  pour  avoir  en- 
semble fondé  ou  secouru  des  cités  :  Piomuluset  RémusàRome,  Hilaira 
et  Phœbè  à  Sparte,  Hyperochè  et  Laodikè  à  Délos,  etc.  ; 

3°  Dans  les  membres  de  certaines  dyades  et  même  triades  sémi- 
tiques :  Monim  et  Azis  à  Edesse,  les  Gabires  en  Phénicie  et  à  Samo- 
thrace,  etc.  ; 

A"  Dans  les  personnages  mythiques  de  la  Bible  qui  sont  donnés  pour 
frères  ou  qui  jouent  un  rôle  collectif  offrant  quelque  analogie,  même 
lointaine,  avec  les  exploits  des  Dioscures  :  Abel  et  Gain  ;  Jabal,  Jubal  et 
Tubal  ;  les  trois  anges  qui  visitèrent  Abraham  et  ceux  qui  avertirent 
Lot.  «  Esaû  et  Jacob  étaient  une  paire  de  Dioscures  »  ; 

5»  Dans  de  nombreux  saints,  «  la  plupart  mythiques  »,  qui  auraient 
été  fabriqués  pour  remplacer  les  deux  jumeaux  du  paganisme  .•  SS.Cos- 
mas  et  Damien  ;  Prolais  et  Gervais  ;  Florus  et  Laurus  ;  Acius  et  Aceo- 
lus  •  Cantius,  Ganlianus  et  Gantianella  ;  Grispin  et  Grispinien  ;  Vilalis 
et  Agricola,  etc.,  etc.  '. 

Il  serait  injuste  de  prétendre  que  l'auteur  n'a  point  réussi,  dans  ces  der- 
niers cas,  à  améliorer  ses  thèses  par  la  production  d'arguments  nouveaux. 
Il  semble  hors  de  doute  qu'à  Byzance  SS.  Gosmas  et  Damien  ont  suc- 
cédé aux  fonctions  thérapeutiques  et  même  enfourché  les  montures  des 
Dioscures.  De  même  en  ce  qui  concerne  les  saints  Protais  et  Gervais, 

1)  Je  ne  trouve  pas,  sur  cette  liste,  les  noms  des  «  saints  Praxitèle  et  saint 
Phidias  »  qu'on  grava  au  moyen-àge  sur  deux  statues  colossales  des  Dioscures 
conservées  au  Quirinal  {Journal  des  Savants,  1888,  p.  163)  ni  ceux  de  saint 
Willfred  el  saint  Culhbert,  «  ces  Dioscures  chrétiens  »,  suivant  l'expression 
de  Monlalemberl  [Moines  d'Occident,  l\,  p.  Hl)  qu'on  vit  un  jour  accourir 
à  toute  bride  pour  secourir  les  malheureux  habitants  d'Hexham,  menacés  par 
le  roi  d'Ecosse  Malcom.  M.  Harris  ne  parle  pas  non  plus  des  sarcophages 
chrétiens  où  l'on  a  emprunté  l'image  des  Dioscures  pour  symboliser  la  succes- 
sion de  la  vie  et  de  la  mort.  —  Feut-élre  s'en  esl-il  occupé  dans  son  volume  pré- 
cédent. 
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il  introduit  des  arguments  archéologiques  qui  contribuent  à  rendre  plus 
vraisemblable  une  de  ses  identifications  fortement  discutées.  Mais  il 
s'en  faut  qu'il  soit  partout  aussi  heureux.  En  dépit  de  quelques  trop 
rares  réserves,  il  perd  souvent  de  vue  la  limite  qui  sépare  le  possible 
du  certain  et  même  les  lecteurs  les  mieux  disposés  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'être  quelque  peu  agacés  par  l'autorité  avec  laquelle  il  affirme 
sans  cesse  des  conclusions  qui  dépassent  de  beaucoup  leurs  prémisses. 

Ainsi  les  légendes  byzantines  qui  attribuent  à  saint  Michel,  d'avoir 
rempli  dans  l'expédition  des  Argonautes  un  rôle  analogue  à  celui  de 
Poliux  dans  sa  lutte  avec  le  roi  de  Bibryces,  permettent,  à  la  rigueur, 
de  supposer  qu'un  Poliux  local  aurait  été  remplacé,  à  Byzance,  par  le 
saint  Michel  qui  opérait  des  guérisons  miraculeuses  dans  son  sanc- 
tuaire du  Bosphore.  Mais  est-ce  une  raison  suffisante  pour  affirmer  que 
«  saint  Michel  fut  un  Bios  cure  »  ?  —  Pdrce  que  saints  Nabor  et  Félix 
sont  parfois  représentés  avec  un  signe  qui  rappelle  les  ocy.ava  ou  symboles 
helléniques  des  Dioscures,  est-il  raisonnable  de  laisser  entendre  qu'ils 
sont  «  des  Dioscures  déguisés  »?  —  De  ce  que  les  Dioscures  étaient 
vénérés  à  Edesse  et  qu'une  tradition  syriaque  d'Antioche  représente  saint 
Thomas  comme  le  frère  jumeau  de  Jésus,  y  a-t-il  lieu  de  déduire  que 
Jésus  et  saint  Thomas  ont  simplement  pris  la  place  de  Castor  et  de 
Poliux  ?  —  De  ce  qu'avant  l'établissement  du  culte  d'Apollon  à  Delphes, 
il  y  avait,  dans  cette  ville,  un  sanctuaire  dédié  à  deux  héros,  Phylakos 
et  Antinoos,  qui  passaient  pour  l'avoir  défendue  dans  un  moment  cri- 
tique, est-il  permis  de  conclure  ;  «  Nous  ne  devons  pas  douter  que  ceci 
fut  une  Dioscurophanie?  >>.  —  Rien,  absolument  rien,  ne  justifie  l'affir- 
mation que  Mithra  ait  jamais  été  un  dieu  du  ciel  ;  encore  moins,  qu'il 
faudrait  le  considérer  comme  le  père  de  ses  deux  dadophôres  ;  guère 
davantage,  qu'un  culte  collectif  de  Mithra,  Cautès  et  Gautopatès  aurait 
survécu  dans  la  vénération  des  saints  Nabor,  Félix  et  Fortunatus,  «  si 
bien  que  le  culte  de  Mithra  et  des  deux  Jumeaux  se  retrouve  encore 
dans  l'Église  »  !  —  Les  deux  piliers  apparemment  consacrés  aux  Dios- 
cures dans  les  ruines  d'Edesse  peuvent  faire  songer  aux  colonnes  Jakin 
et  Boaz  du  Temple  de  Jérusalem;  mais  que  dire  du  raisonnement  sui- 
vant auquel  ce  rapprochement  sert  de  point  de  départ  :  Les  colonnes 
de  Salomon  étaient  l'œuvre  d'ouvriers  tyriens.  A  Tyr,  on  vénérait  les 
Gabires  «  qui  sont  si  intimement  unis  aux  Dioscures  ».  A  la  vérité  les 
Gabires  étaient  trois  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que,  dans  quelques  loca- 
lités, les  Dioscures  ne  fussent  également  au  nombre  de  trois;  donc 
«  ceci  tend  à  confirmer  que  les  Juils,  avant  l'établissement  du  mono- 
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théisme  ont  connu  un  culte  analog-ue  à  celui  des  Dioscures  ».  —  Il  est 
exact  que  le  cycle  mythologique  des  Gahires  s'est  mélangé  à  une  époque 
tardive  avec  celui  des  Dioscures.  Est-ce  suffisant  pour  ramener  les 
Gabires  au  type  des  Divins  Jumeaux,  à  plus  forte  raison  pour  retrouver 
ceux-ci  dans  les  Corybantes  et  les  Curetés?  —  «  Sur  le  grand  autel 
de  Pergame,  écrit  Fauteur,  des  Cabires  sont  occupés  à  immoler  un  géant 
à  tête  de  taureau  ;  l'un  deux  le  frappe  sur  la  tête  avec  un  marteau, 
l'autre  le  perce  d'une  épée.  Le  marteau  est  le  maillet  de  Thor  ainsi  que 
Je  marteau  avec  lequel  les  jumeaux  de  la  légende  lithuanienne  déli- 
vrent le  soleil  emprisonné.  Cela  signifie  que  les  Cabires  sont  les  enfants 
du  dieu  du  tonnerre.  Mais,  dans  un  autre  mythe,  ils  sont  les  enfants 
d'Héphaistos  et  ceci  nous  montre  que  celui-ci  est  par  là  même  un  dieu 
du  tonnerre,  et  non  pas  seulement  l'esclave  de  Zeus,  quand  il  forge  les 
foudres.  Sa  position  est  bien  plus  celle  de  Zeus  qu'on  ne  se  l'imagine 
communément.  H  ri  y  aucun  doute  que  tous  ces  développements  en  re- 
viennent aux  deux  assertions  "•  que  les  Jumeaux  font  la  pluie,  qu'ils 
produisent  le  tonnerre  et  l'éclair  »  (p.  144).  Il  serait  cruel  d'insister. 

M.  Harrisperd  constamment  de  vue,  d'abord  que  le  procédé  mythique 
du  dédoublement  n'implique  pas  forcément  que  les  personnages  du 
doublet  soient  des  jumeaux  ou  qu'ils  l'aient  été  à  l'origine  ;  ensuite 
qu'une  ou  même  plusieurs  des  fonctions  généralement  attribuées  aux 
Dioscures  ont  pu  très  bien  être  transférées  à  d'autres  personnages,  sans 
cependant  que  ceu.x-ci  doivent  être  regardés  comme  créés  tout  d'une 
pièce  pour  remplacer  les  Célestes  Jumeaux.  Lui-même  nous  cite  le  cas 
de  saint  Ambroise  «  qui  devint  un  Dioscure  »,  en  ce  sens  qu'il  fut  subs- 
titué ou  superposé  à  Protais  et  à  Gervais  comme  protecteur  de  la  cité 
de  Milan.  En  confirmation  de  cette  thèse,  l'auteur  fait  valoir  que  saint- 
Ambroise  était  représenté  entre  les  deux  saints  «  comme  Jupiter  La- 
tialis  entre  les  Dioscures  »  ;  qu'on  le  dépeignait  comme  ayant  foudroyé 
ses  adversaires;  qu'on  racontait  enfin  comment,  en  1339,  il  était 
apparu  dans  les  airs,  monté  sur  un  cheval  blanc,  un  fouet  à  la  main, 
pour  chasser  les  Allemands  qui  assiégeaient  la  ville.  Cependant 
M.  Harris  ne  contestera  pas  qu'il  s'agit  d'un  personnage  en  chair 
et  en  os,  ayant  fait  bien  autre  chose  que  monter  le  cheval  d'un 
Dioscure. 

Il  est  fort  à  craindre  que  les  exagérations  de  l'auteur  ne  nuisent  non 
seulement  aux  applications  fondées  de  ses  recherches  sur  les  survi- 
vances du  culte  des  Dioscures  dans  l'hagiographie  chrétienne,  mais  en- 
coie  à  la  partie  de  l'ouvrage,  bien  plus  importante  et,  ajouterai-je  avec 
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plaisir,  plus  solidement  construite,  où  il  s'efforce  de  reconstituer  les 
origines  anthropologiques  de  ce  culte. 

Chez  tous  les  non-civilisés,  une  naissance  de  jumeaux  passe  pour  un 
fait  anomal,  mystérieux,  suspect  [uncanny).  En  Afrique,  comme  en  Amé- 
rique, l'usage  le  plus  général  était  de  tuer  ces  enfants  avec  la  mère, 
pour  éviter  que  le  maléfice  n'infecte  toute  la  communauté.  Chez  les 
Essequibos  et  quelques  autres  peuplades,  on  explique  le  phénomène  par 
une  double  paternité,  attribuant  un  des  enfants  au  mari  de  la  mère, 
l'autre  à  un  esprit  incube  {cf.  Tyndaros  et  Zeus).  C'est  alors  l'enfant 
surnaturel,  reconnu  à  certains  indices,  qui  est  mis  à  mort  (Guyane  et 
Calabar).  Quand  les  mœurs  s'adoucissent,  on  n'immole  plus  les  enfants, 
ni  la  mère;  on  se  borne  à  les  tabouer  ;  on  les  exclut  de  la  tribu  ou  on 
les  met  en  quarantaine  dans  des  lieux  spéciaux,  appelés  parfois  le  «  vil- 
lage des  jumeaux  »  (Calabar),  qui  finissent  par  devenir  des  lieux  d'a- 
sile pour  tous  les  taboues  en  général,  les  fugitifs,  les  criminels,  etc. 
L'auteur  cite,  à  ce  propos,  le  cas  de  Rémus  et  de  R.omulus  qui  furent 
taboues,  non  parce  que  leur  mère  aurait  trahi  ses  devoirs  de  Vestale, 
mais  simplement  parce  que  jumeaux  et  qui  trouvèrent  un  refuge  dans 
la  future  Rome,  «  village  de  jumeaux  »  avant  d'être  lieu  d'asile.  L'hy- 
pothèse est  ingénieuse  et  plausible,  mais  ce  n'est  pas  un  motif  de  placer 
des  lieux  d'asile  pour  jumeaux,  des  tivin  sanctuaries^  à  l'origine  de 
toutes  les  cités  dont  l'étymologie  implique  plus  ou  moins  une  idée  de 
dualité  (Araphissa,  Amphipolis,  ^AjOelphos;  ou  dont  les  sanctuaires 
sont  dédiés  à  des  divinités  qui  offrent  quelques  traits  des  Diosciires, 
(Dèlos,  Milet,  Samothrace,  Daphnè,  etc.). 

Jusqu'ici  l'auteur  n'a  insisté  que  sur  l'influence  néfaste  des  jumeaux. 
Mais  chez  les  peuples  primitifs,  on  passe  aisément  du  néfaste  au  propice 
dans  la  notion  du  surnaturel.  De  nombreuses  peuplades  envisagent  les 
jumeaux  comme  exerçant  une  influence  bienfaisante.  Chez  les  Nootkas 
de  l'Amérique  et  les  Barongas  de  l'Afrique,  on  les  appelle  des  «  entants 
du  ciel  »  ;  les  Barongas  leur  attribuent  la  faculté  de  faire  la  pluie  et  le 
beau  temps,  par  conséquent  d'assurer  la  productivité  de  la  récolte.  Par 
extension,  d'autres  tribus  leur  supposent  le  pouvoir  d'assurer  la  fertilité 
des  mariages,  de  faire  revenir  la  lumière,  de  guérir  les  maladies,  de 
protéger  la  communauté  contre  ses  ennemis.  L'auteur  montre  que 
toutes  ces  fonctions  se  retrouvent  non  seulement  chez  les  Dioscures, 
mais  encore  chez  leurs  équivalents  de  l'Inde,  les  Ayvins,  et  chez  les 
autres  couples  mythologiques  qui  peuvent  leur  être  assimilés.  A  une 
époque  où  l'on  tenait  encore  pour  distinctes  l'étoile  du  soir  et  l'étoile 
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du  matin,  oa  les  prit  pour  deux  jumeaux  célestes  qui  présidaient  reâ- 
pectueusement  à  la  disparition  et  au  retour  quotidiens  de  la  lumière. 
Toute  cette  partie  est  originale,  bien  assise  et  bien  déduite,  digne  de 
figurer  parmi  les  bons  travaux  qu'ont  suscités  en  Angleterre,  depuis 
une  trentaine  d'années,  l'application  de  l'ethnographie  aux  problèmes 
de  la  mythologie.  Si  l'auteur  s'y  était  tenu,  il  n'y  aurait  que  des  éloges 
à  lui  décerner.  Malheureusement,  dans  l'enthousiasme  de  sa  découverte, 
il  a  voulu  retrouver  partout  le  processus  mythique  qu'il  a  eu  le  mérite 
de  mettre  en  lumière.  Or,  dans  l'hiérographie  comparée,  quand  on 
cherche  avec  une  idée  préconçue,  on  est  toujours  sûr  de  trouver,  et  ainsi 
aux  généralisations  en  isme,  dont  l'abus  a  été  signalé  dans  cette  Revue 
à  plusieurs  reprises,  il  nous  faut  désormais  ajouter  une  nouvelle  va- 
riété :  le  dioscurisme . 

GOBLET  d'AlVIELLA. 


W.  Ca.la.nd  ET  V.  Henry.  —  L'Agnistoma.  Description  complète  de 
la  forme  normale  du  sacrifice  de  Soma  dans  le  culte  védique.  1  vol. 
in-8°  de  lviii  257  pages  et  4  planches,  t.I.  —  Paris^,  E.  Leroux,  19Û6. 

Le  rituel  védique  impose  à  tout  «  maître  de  maison  »  l'obligation  de 
faire  aux  jours  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune  une  offrande  de 
gâteaux  et  de  lait;  et  chaque  année,  —  au  printemps,  si  l'on  en  croit 
un  des  textes  qui  font  autorité  en  cette  matière  —  la  famille,  représen- 
tée par  son  chef  et  par  son  épouse,  doit  s'acquitter  d'un  agnisloma,  un 
sacrifice  caractérisé  principalement  par  des  libations  du  suc  enivrant 
qu'on  tire  de  la  plante  sacrée,  le  soma. 

L'offrande  de  quinzaine  est  le  type,  ou,  pour  employer  le  terme  tra- 
ditionnel, la  prakrti  de  toutes  les  i^^is,  c'est-à-dire  des  oblations  où 
l'on  présente  aux  dieux  les  aliments  dont  l'homme  fait  lui-même  sa 
subsistance  ordinaire.  Tous  les  sacrifices  oii  se  font  des  libations  de  soma 
sont  de  même  traités  par  les  théologiens  comme  des  dérivés  directs  ou 
indirects  de  Varjnls\ojna.  Aussi  décrivent-ils  minutieusement,  pour  les 
deux  cérémonies-modèles,  tout  le  détail  des  allées  et  des  venues,  des 
gestes  et  des  opérations,  des  formules  et  des  prières,  des  chants  et  des 
récitations.  Ils  se  contentent  pour  toutes  les  autres  d'indiquer  les  points 
où  elles  difTérent  des  deux  types  consacrés. 

L'importance  exceptionnelle  que  toutes  les  écoles  védiques  attachent 
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à  Vagnisioma  et  la  ressemblance  générale  qu'elles  montrent  entre  elles 
pour  l'ordre  des  cérémonies  et  pour  les  parties  essentielles  de  la  liturgie, 
indiquent  que  nous  avons  là  un  des  plus  anciens  rites  de  l'Inde  brah- 
manique. Il  a  été  aussi  l'un  des  plus  vivaces.  Au  cours  de  sa  très  longue 
existence,  il  s'est  certainement  annexé  bien  des  éléments  qui  lui  étaient 
étrangers  dans  le  principe.  Tel  qu'il  nous  apparaît  dans  les  Siih^as 
brahmaniques,  il  offre  une  extraordinaire  complication.  Comme  seize 
prêtres  y  prennent  part  avec  le  sacrifiant  et  son  épouse;  que  ces  dix- 
huit  personnages  ont  chacun  leur  rôle  à  remplir;  que  le  moindre  acte 
a  sa  signification  et  qu'il  faut  l'accomplir  exactement;  que  toutes  les 
opérations  sont  accompagnées  de  paroles  murmurées,  dites  ou  chantées; 
que,  si  la  fête  proprement  dite  ne  dure  qu'un  jour,  elle  comporte  cepen- 
dant trois  pressurages  de  la  liqueur  et  forme  un  drame  religieux  en 
douze  actes  liturgiques  ayant  chacun  ses  libations,  son  chant  et  sa  réci- 
tation; que  d'ailleurs  elle  est  précédée  de  quatre  jours  de  préparation, 
remplis  eux-mêmes  de  rifes  nombreux  et  compliqués,  —  l'Européen  qui 
aborde  sans  guide  la  lecture  des  texies  originaux,  risque  fort  de  s'éga- 
rer dans  cette  jungle  inextricable. 

A  cela  s'ajoute  que  la  nature  des  sources  dont  l'historien  dispose  pour 
la  connaissance  de  la  liturgie,  n'est  guère  propre  à  faciliter  sa  tâche. 
Sans  parler  de  la  mentalité  toute  scolastique  d'auteurs  dont  le  moindre 
souci  est  de  mettre  une  disposition  claire  et  logique  à  la  baie  de  leur 
exposé,  la  théologie  brahmanique  s'est  de  bonne  heure  divisée  en  de 
nombreuses  écoles  parallèles.  Laissons  de  côté  les  brahmanes,  au  sens 
technique  du  mot,  qui  se  rattachent  à  la  tradition  atharvanique  :  comme 
leur  rôle  consiste  surtout  à  préserver  l'acte  sacré  de  toutes  les  influences 
malignes  qui  pourraient  en  compromettre  l'heureux  effet,  ils  sont 
moins  des  agents  que  des  surveillants,  et  s'ils  interviennent  dans  les 
cérémonies  c'est  pour  empêcher  les  puissances  hostiles  de  tirer  avan- 
tage des  fautes  commises.  Les  vrais  acteurs,  ce  sont  les  trois  catégories 
de  prêtres  à  l'usage  desquels  la  «  triple  science  »  a  été  élaborée,  celle 
des  rc,  des  sâman,  et  des  yajus.  Or  ces  officiants  peuvent  appartenir  à 
des  rites  différents.  C'est  ainsi  que  pour  les  adlivaryus,  qui  sont  les 
sacrificateurs  proprement  dits,  on  connaît  au  moins  sept  traditions  dis- 
tinctes représentées  par  autant  de  S'rauta-sûtras,  dont  plusieurs  n'exis- 
tent encore  qu'en  manuscrit.  Sans  doute,  les  divergences  sont  nom- 
breuses, plutôt  que  profondes;  elles  concernent  surtout  les  formules  à 
employer  au  cours  des  actes  rituels,  plus  rarement  l'ordre  de  certaines 
cérémonies,  ou  l'atlribulion  de  parties  de  rôles;  il  arrivera  aussi  qu'une 


86  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

école  omette  un  rite  expressément  prescrit  par  toutes  les  autres.  Tout 
cela  n'atteint  pas  les  œuvres  vives  de  Vagnis\oma,  mais  tout  cela  entrave 
singulièrement  le  travail  de  l'historien  à  qui  une  vue  d'ensemble  ne 
saurait  suffire  et  qui  désire  suivre  et  comprendre  un  acte  religieux  dans 
toute  la  complexité  de  ses  détails. 

Deux  savants,  l'un  hollandais,  l'autre  français,  se  sont  associés  pour 
dévider  cet  écheveau  terriblement  embrouillé.  Nous  devons  toute  notre 
reconnaissance  à  MM.  Galand  et  Henry  qui  se  sont  acquittés  avec  une 
remarquable  habileté  de  cette  besog^ne  aussi  ardue  que  nécessaire. 
Certes,  le  terrain  avait  été  déjà  déblayé  en  partie  par  des  travaux  fort 
estimables.  M.  Sabbalthier  avait  donné  dans  le  Journal  Asiatique  la 
traduction  savamment  commentée  du  chapitre  de  l'Às'valâyana-s'rauta- 
sûtra  relatif  à  l'agni^ioma,  et  M.  Hillebrandt,  dans  sa  Ji'dual  Litteratur, 
avait  consacré  à  ce  rite  une  dizaine  de  pages  étonnamment  nourries  et 
condensées.  Mais  si  important  que  soit  l'As'valàyana-s'rauta-sûtra,  il  ne 
nous  fait  connaître  pourtant  qu'une  seule  des  traditions  liturgiques  ;  et 
M.  Hillebrandt  a  lui  aussi  basé  son  exposé  sur  une  source  unique. 
MM.  Caland  et  V.  Henry  ont  entrepris  la  tâche  infiniment  méritoire  de 
donner  une  description  claire,  complète  et  bien  ordonnée  de  l'agni^îoma, 
et  d'utiliser  à  cet  effet  tous  les  rituels  jouissant  de  quelque  autorité.  Ce 
qu'il  a  fallu  d'abnégation  pour  dépouiller,  comparer,  rapprocher,  inter- 
préter cette  masse  considérable  de  textes  souvent  obscurs,  on  s'en  ren- 
dra compte  en  jetant,  par  exemple,  un  coup  d"œil  sur  les  pages  39  et  176 
de  leur  livre. 

Les  auteurs  de  cette  admirable  concordance  ont  eu  l'ambition  de  mettre 
entre  les  mains  des  travailleurs,  non  pas  sans  doute  une  œuvre  absolu- 
ment définitive,  du  moins  un  livre  qui  ne  fut  pas  à  refaire  de  longtemps. 
Ils  ont  donc  écarté  résolument  toute  hypothèse,  toute  spéculation  sur 
les  rites.  C'était  encore  donner  une  preuve  de  leur  abnégation.  Une 
théorie  est  nécessairement  dans  la  dépendance  étroite  de  Tétat  actuel  de 
nos  connaissances;  rien  ne  vieillit,  ni  ne  fait  vieillir  un  livre,  aussi  vite. 
Ce  que  nous  avons  dans  cette  description  de  Vagnistoina,  c'est  une  col- 
lection de  faits  parfaitement  bien  ouvrés  et  classés,  étiquetés  et  définis. 
Cette  collection  gardera  longtemps  sa  valeur. 

En  revanche,  les  deux  savants  à  qui  nous  la  devons,  ne  se  sont  épar- 
gné aucune  peine  pour  faciliter  l'étude  du  rituel  :  une  préface  claire  et 
précise;  une  table  des  matières  qui  guidera  le  lecteur  au  milieu  de  celte 
forêt  de  prescriptions  niinutiimses;  un  répertoire  explicatif  des  termes 
techniques,  qii'on   nous  dit  dressé  à  l'usaj^e  «les  non  indianistes,   mais 
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dont  l'utilité  sera  appréciée  aussi  dans  le  cercle  restreint  des  indian 
scholars;  des  planches  donnant  la  disposition  de  l'emplacement  du 
sacrifice  et  la  photographie  d'intéressantes  collections  d'ustensiles.  Bref, 
ce  précieux  instrument  de  travail  sera  bien  «  le  bréviaire  à  la  fois  inté- 
gral et  détaillé  qui  permettra  de  suivre  et  de  coordonner  les  évolutions 
et  les  récitations  combinées  de  tous  les  seize  officiants  »  (p.  xiv). 

Grâce  à  MM.  Caland  et  Henry,  l'historien  des  religions  de  l'Inde 
pourra  maintenant  aborder  avec  des  chances  de  succès  l'étude  de  bien 
des  problèmes,  devant  lesquels  recule,  faute  de  textes  liturgiques,  son 
confrère,  l'historien  des  religions  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Et  d'abord  ces  nombreux  S'rauta-sûtras  ne  font-ils  pas  l'effet  d'une 
famille  de  manuscrits  dont  les  variantes  et  les  lacunes  peuvent  être  uti- 
lisées pour  un  classemient  généalogique?  Qui  sait  si  l'on  n'arrivera  pas 
à  reconstituer  avec  une  acribie  toute  philologique  la  descendance  des 
carauas  et  des  rituels,  à  reconstituer  par  conséquent  aussi  l'archétype 
de  toute  cette  tradition  liturgique?  On  verra  alors  comment  peu  à  peu 
les  actes  se  sont  fixés,  pétrifiés,  contaminés;  quelles  influences  se  sont 
fait  sentir  latéralement  sur  l'histoire  des  rites,  et  si  certaines  innova- 
tions ne  se  sont  pas  propagées  de  proche  en  proche. 

En  outre,  on  trouvera  ici,  amenés  à  pied  d'œuvre,  de  riches  maté- 
riaux pour  l'étude  du  sacré,  cet  élément  qui  met  à  part  certains  objets, 
certains  actes,  certaines  personnes,  et  qui  leur  appartient  tantôt  natu- 
rellement, tantôt  artificiellement.  On  l'y  voit  déployer  ses  effets  soit  sur 
les  individus  qui  se  chargent  de  cette  sorte  d'électricité  religieuse,  soit 
sur  les  personnes  qui  se  trouvent  à  portée  de  son  infiuence.  On  constate, 
par  exemple,  qu'il  agit  par  le  simple  contact  :  au  moment  de  la  libation 
par  laquelle  s'ouvre  l'importante  cérémonie  de  l'achat  du  soma,  le  sacri- 
fiant doit  toucher  le  bras  du  prêtre  officiant  (p.  35  .  et  dans  la  grande 
procession  qui  termine  les  opérations  préliminaires,  en  tête  marche 
l'adhvaryu,  puis  successivement  le  père,  l'épouse,  leurs  fils,  leurs  petits- 
fils,  les  autres  membres  de  la  famille,  chacun  tenant  par  le  pan  de 
derrière  le  vêtement  de  celui  qui  le  précède  (p.  110)  '.  Et  puis,  de  nom- 
breux exemples  viennent  illustrer  les  interdictions  diverses  que  com- 
porte toute  sacralisation.  Tantôt  c'est  l'individu  consacré  qui  est  astreint 
à  de  multiples  observances  :  ne  dire  que  ce  qui  est  bon  et  vrai  ;  éviter 
d'être  aperçu  par  le  soleil  levant  ou  couchant;  ne  quitter  ni  la  peau 
d'antilope  noire,  ni  son  bâton,  etc.  Tantôt  au  contraire  le  possesseur  du 

1)  Voir  aussi  p.  16;  171,  etc. 
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caractère  sacré  oblige  les  autres  à  de  grandes  précautions  dans  leurs 
relations  avec  lui.  Le  sema  est-il  reçu  et  installé  sur  son  trône  royal 
comme  un  hôte  infiniment  auguste,  l'adhvaryu  donne  cet  ordre  :  «  Que 
personne  n'approche  du  Roi  Soma  avec  des  ustensiles,  un  bùton,  un 
parasol,  un  turban  et  des  chaussures  aux  pieds  »  (p.  55).  Broyer  le 
Soma,  c'est  le  tuer;  on  nie  ce  «  meurtre  »  pour  en  détourner  l'eflet  : 
«  Ne  crains  pas,  ne  t'enfuis  pas.  Exempts  de  péché,  incités  par  Indra, 
nou.s  te  révérons...  Non  frappé  est  le  roi  Soma  ». 

Knfin,  on  s'aperçoit  que  la  sacralisation  peut  n'être  que  relative  et 
qu'elle  présente  des  degrés.  Pour  sa  femme,  le  chef  de  famille  possède 
ce  caractère  avant  même  d'avoir  été  consacré  :  quand  il  se  rend  à  l'em- 
placement du  sacrifice,  l'épouse  doit  le  tenir  par  le  pan  de  derrière  de 
pon  vêtement  (p.  9).  Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  que, 
même  après  avoir  reçu  la  d'iksà,  le  sacrifiant  ne  peut  procéder  au  rite 
capital  de  la  réception  du  soma  qu'après  une  consécration  spéciale.  Il  se 
tient  devant  le  feu  «  des  oblations  »  et  dit  :  «  0  Agni...  le  corps  qui  est 
mien,  il  est  en  toi;  le  corps  qui  est  tien,  il  est  en  moi  ».  Et  alors,  il  doit 
serrer  davantage  sa  ceinture  et  fermer  encore  plus  les  poings  (p.  66). 
A  la  fin  du  jour  qui  précède  celui  du  pressurage,  le  sacrifiant  met  fin  à 
cette  d'iksà  supplémentaire  :  et  0  Agni,  mon  corps  qui  fut  en  toi,  qu'il 
soit  en  moi  ;  le  corps  qui  fui  en  moi,  qu'il  soit  en  toi  ».  Puis  il  desserre 
sa  ceinture,  ouvre  les  poings,  et,  ce  qui  prouve  combien  il  avait  dans 
l'intervalle  revêtu  une  personnalité  nouvelle,  reprend  son  nom  et  sa 
qualité  de  sacrifiant  (p.  117). 

Dans  bien  des  cas,  il  est  vrai,  le  caractère  sacré  semble  n'être  qu'un 
élément  surajouté.  Tel  acte  qui  n'avait  pas  de  sens  propre  dans  le  prin- 
cipe, est  ensuite  répété  par  habitude,  devient  traditionnel  et  prend  de  ce 
fait  un  aspect  religieux.  Il  y  a  des  chances  sans  doute  pour  qu'une  fois 
devenu  religieux,  il  se  charge  d'un  sens  adventice.  Ce  n'est  évidemment 
pas  une  raison  pour  chercher  à  tout  prix  du  symbolisme  dans  bien  des 
simagrées  qui  peut-être  ont  été  d'autant  plus  persistantes  qu'elles  ne 
répondaient  originairement  à  rien  de  spécifiquement  sacré.  Ne  voit-on 
pas,  par  exemple,  certaines  formules  devenir  obligatoires  bien  qu'elles 
fussent  en  prâkrilV  Adressées  à  l'épouse  ou  prononcées  par  elle,  elles 
sont  des  témoins  du  langage  qu'employait  la  femme  dans  l'acte 
sacré,  comme  elle  l'a  employé  dans  le  drame.  Leur  caractère  populaire 
ne  les  a  pas  empêchées  d'être  sacrées.  II  en  est  probablement  de  même 
de  la  scène  caractéristique  du  Sûdra  qu'on  roue  de  coups  pour  avoir  cru 
que  le  soma  pouvait  être  vendu  et  acheté. 
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Mais  que  le  caractère  religieux  soit  originel  ou  secondaire,  toujours 
est-il  qu'il  apparaît  comme  une  force  sui  generis,  et  qu'une  fois  mise  en 
activité,  celte  force  se  manifeste  par  des  effets  certains.  Cette  puissance 
mécanique  de  l'acte  et  de  la  formule  est  visible  dans  une  foule  de  détails 
significatifs.  Le  sacrifiant  dit-il  à  l'adhvaryu  :  «  Le  dieu  \ditya  est 
l'adhvaryu  divin;  puisse-t-il  être  mon  adhvaryu.  Toi,  sois  mon  adh- 
varyu  humain  »  —  l'adhvaryu  lui  répond  :  «  Le  dieu  Âditya  est  l'adh- 
varyu divin;  de  par  son  congé,  j'accomplirai  les  actes  rituels...  Grand 
œuvre  lu  m'as  dit,  splendeur  tu  m'as  dit,...  tout  tu  m'as  dit;  que  cela 
me  seconde,  que  cela  me  pénètre,  de  par  cela  puissé-je  jouir  »  fp.  6  sq.). 
Il  a  suffi  d'une  parole  échangée  par  deux  personnes  qualifiées  pour  que 
l'une  d'elles  fût  investie  d'une  puissance  nouvelle.  De  là  ces  nombreux 
calembours  qui  nous  montrent  le  mot  agissant  matériellement  par  le 
son;  de  là  aussi  l'importance  de  certains  chiffres,  et  tant  deritesoù  l'on 
a  vu  à  tort  du  symbolisme  et  qui  sont  directement  efficaces  par  l'imita- 
tion ou  la  représentation  des  objets  :  les  poings  fermés  et  la  parole  rete- 
nue (p.  19)  ;  les  objets  d'or  employés  à  divers  moments  de  la  cérémonie  ; 
les  nœuds  qu'on  fait  et  qu'on  défait. 

Comme  on  sait,  les  actes  prennent  une  force  cumulative  à  mesure 
qu'ils  se  succèdent,  si  bien  que  le  dernier  de  la  série  est  de  tous  le 
plus  imprégné  de  religiosité.  Rien  n'est  plus  puissant  que  la  résonance 
nasale  entendue  après  les  trois  sons  de  la  syllabe  mystique  Om,  et  «  la 
dernière  pensée  «est  décisive  pour  la  destinée  ultérieure  de  l'individu. 
On  trouve  ici  quelques  exemples  frappants  des  effets  de  cette  croyance  : 
le  troisième  pressurage  est  plus  fort  que  les  deux  autres,  et  si  la  céré- 
monie qui  nous  occupe  s'appelle  Agnislotna,  la  louange  d'Agni,  c'est 
que  tel  est  le  nom  de  la  12«  et  dernière  des  cantilènes  qui  en  font 
partie. 

Quiconque  désirera  se  documenter  sur  le  sens  véritable  du  sacrifice 
védique  et  sur  le  but  que  l'on  poursuit  en  pressurant  et  en  offrant  la 
liqueur  du  soma,  fera  ici  une  abondante  moisson  de  faits  caractéristi- 
ques. Il  verra  par  exemple  que  le  sacrifiant  est  quelque  chose  de  plus 
qu'un  simple  figurant.  Non  seulement  il  a  d'importantes  formules  à 
prononcer  (cf.,  p.  188,  sqq.,  etc.),  mais  encore  le  sacrifice  ne  prend  sa 
valeur  que  par  les  deux  actes  qu'il  est  seul  à  même  d'accomplir  :  le 
iyâga,  par  lequel  il  renonce  expressément  à  sa  propriété',  et  la  daksiiid, 
les  honoraires  qu'il  alloue  aux  prêtres  officiants. 

1)  Consacn'',  il  fst  séparé  de  toutes  ses  appartenances  ;  comme    il  est  censé 
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Et  pourquoi  sacrifie-t-il  ?  Il  suffît  de  parcourir  celte  description  détail- 
lée du  sacrifice  normal  pour  voir  combien  l'ambitieuse  théorie  brah- 
manique correspond  peu  à  la  réalilé.  Ce  que  le  maître  de  maison  attend 
de  la  fidèle  observance  de  l'agnisioma,  ce  n'est  pas  le  maintien  de 
l'ordre  universel,  ou  la  victoire  de  la  lumière  sur  les  démons',  ce  sont 
des  avantages  infiniment  plus  vulgaires  et  plus  prochains.  Parfois,  c'est 
la  destruction,  ou  tout  au  moins  l'impuissance  d'un  ennemi,  que  celui- 
ci  ait  la  forme  humaine  ou  non  :  <  Ici  moi,  je  mets  à  mes  pieds  celui 
qui,  pareil  à  nous  ou  non  pareil,  nous  tend  des  embûches  »  (p.  101)*. 
—  (>  Celui  qui,  ô  Indra  el  Vàyu,  nous  menace,  l'ennemi  qui  assaille, 
puissé-je...  ici  le  fouler  aux  pieds  afin  de  me  montrer,  moi,  le  suprême» 
(p.  200).  —  Très  souvent  les  prières,  plus  innocentes,  ont  pour  objet 
d'obtenir  la  sanlé,  des  bestiaux,  la  richesse  :  «  0  Agni,  par  le  bon  che- 
min mène-moi  à  la  richesse,  ô  dieu  puisque  tu  connais  tous  les  rites  » 
(p.  113).  —  «  Ta  lumière,  ô  Soma,  qui  est  au  ciel,  qui  est  sur  terre,  qui 
est  dans  le  large  espace,  de  par  elle  fais  largesse  de  richesse  au  sacrifiant 
que  voici,  bénis  le  donateur  »  (p.  152).  —  «  Ici  moi  je  fais  progresser 
en  bestiaux  le  sacrifiant  que  voilà,  et  en  bestiaux  moi-même  et  en  splen- 
deur de  sainteté  »  (p.  160),  etc. 

Mais  ce  que  le  pieux  Hindou  voit  avant  toute  autre  chose  dans  le 
sacrifice,  c'est  une  source  intarissable  de  vie  pour  lui-même  et  pour  les 
siens,  vie  terrestre  et  vie  céleste.  Le  sacrifice  lui  assurera  les  100  années 
qui  constituent  à  ses  yeux  la  durée  d'une  vie  normale  :  a:  Ainsi  puis- 
sions-nous conquérir  le  butin  que  nous  ont  assigné  les  Dieux,  et  nous 
enivrer,  bien  portants  et  virils,  durant  cent  hivers!  »  (p.  138).  —  «  0 
Agni,,..  garde- nous  pour  le  bien-être  !  et  fais  que  notre  sommeil  ne  soit 
pas  sans  réveil  ^^  (p.  24).  —  «  La  parole  est  vie,  elle  possède  toute  vie, 
elle  est  toute  vie  »  (p.  231).  Toutes  les  fonctions  de  la  vie,  inspiration 
et  expir-ation,  la  vue  et  l'ouïe,  etc.,  sont  intimement  associées  à  certains 
rites,  à  certaines  invocations. 

Le  sacrifice  prolonge  aussi  la  vie  du  sacrifiant  au  delà  de  la  mort  en 
lui   a.ssurant  un   séjour  dans   le  ciel.  La   première   parole    qu'il    fasse 

n'avoir  plus  de  propriété   personnelle,    le  rituel  ordonne  que  Ton  fasse  en  son 
nom  une  tournée  de  mendicité. 

1)  Très  rarement,  il  est  vrai,  une  formule  semble  donner  une  vertu  cosmique 
à  tel  ou  tel  détail  de  l'acte  religieux;  ainsi,  p.  159  :  «  Tu  es  le  vase  de  l'onire 
divin  »  (du  ria). 

2)  Cette  formule  est  prononcée  par  l'adhvaryu,  mais  il  est  expressément  spo- 
cifié  qu'à  ce  moment-là  le  sacrifiant  «  pense  à  son  ennemi  personnel.  » 


ANALYSES    ET    COMPTES    RENDUS  ÎH 

enteadre  quand  il  annonce  son  intention  d'oiïrir  le  sema,  c'est  :  «  Dési- 
reux de  gagner  le  ciel,  je  vais  célébrer  un  agnisfoma  (p.  1).  » 

Plus  encore  que  l'individu,  la  famille  bénéficie  de  l'acte  sacré.  Car 
l'individu  n'est  qu'un  anneau  de  la  longue  chaîne  qui  relie  les  uns  aux 
autres  les  ancêtres,  les  vivants,  les  rejetons  à  naître  ;  et  la  cérémonie 
actuelle  tire  sa  valeur  principale  de  ce  qu'elle  fait  partie  elle  aussi  de  la 
chaîne  du  sacrifice  tendue  des  pères  à  leurs  derniers  descendants.  Il  est 
très  naturel  que  l'agnis^oma  soit  précédé  d'une  offrande  aux  mânes,  et 
que  ceux-ci  la  reçoivent  le  visage  joyeux,  de  même  qu'à  la  naissance 
d'un  fils  ou  pour  la  célébration  d'un  mariage.  Aussi  bien,  l'un  des  fruits 
de  ce  rite,  c'est  d'assurer  la  fécondité  de  l'épouse,  et  l'on  sait  combien 
les  morts  sont  intéressés  à  ce  que  soit  perpétué  le  culte  familial.  Au 
moment  où  il  consacre  l'épouse,  le  prêtre  «  la  ceint  de  postérité,  en  la 
ceignant  de  la  corde  »  (p.  18).  Pendant  un  des  rites  de  préparation,  elle 
prie  :  «  Qu'il  me  naisse  un  héros  fort  à  l'acte,  qui  nous  fasse  vivre  tous, 
qui  règne  sur  un  grand  nombre  »  (p.  82).  Comme  pour  bien  marquer 
le  lien  étroit  qui  rattache  l'épouse  aux  membres  défunts  de  la  famille, 
on  lui  assigne  une  place  toute  proche  du  feu  du  sud  qui  sert  précisé- 
ment aux  oblations  pour  les  morts. 

Le  tome  premier  ne  contient  encore  que  la  description  des  actes  pré- 
liminaires et  celle  du  premier  pressurage.  Le  second  volume,  impatiem- 
ment attendu,  sera  consacré  sans  doute  aux  pressurages  de  midi  et  du 
soir  et  aux  rites  conclusifs  de  la  cérémonie.  Les  auteurs  promettent  d'y 
joindre  des  appendices  qui  ne  manqueront  pas  d'être  fort  intéressants. 
Une  fois  ce  bel  ouvrage  achevé,  il  deviendra  possible  de  donner  une 
explication  scientifique  et  complète  du  sacrifice  brahmanique.  Mais  qui 
pourrait  être  mieux  qualifié  que  M.  V.  Henry  lui-même  pour  mettre  en 
valeur  les  abondants  matériaux  qu'il  a  contribué  à  faire  connaître? 

Paul  Oltramare. 


Le  Camus.  —  Origines  du   Christianisme.   L'Œuvre  des 
Apôtres.  —  3  vol.  Paris,  H.  Oudin,  1905. 

La  théologie  catholique,  sauf  de  rares  exceptions  d'ailleurs  bien  con- 
nues, suit  avec  peine  et  de  loin  le  développement  des  sciences  histori- 
ques et  religieuses  dans  l'Université  ou  dans  lo  protestantisme.  Cette 
affirmation  ne  repose  pas  sur  un  pirti  pris  confessionnel  :  elle  est  l'ex- 
pression même  de  la  vérité,  car  nul  n'ignore  que  là  où  le  principe  du 
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libre  examen  ne  prédomine  pas,  l'esprit  le  plus  ouvert  aux  sciences 
historiques  est  obligé  d'incliner  les  textes  du  côté  d'une  thèse  dogma- 
tique indiscutable.  Tel  est  le  cas  de  M^'  Le  Camus,  évêque  de  La 
Rochelle  et  Saintes,  qui  vient  de  faire  réimprimer  le  premier  volume  de 
VŒuvre  des  Apôtres  et  d'en  publier  la  suite  en  deux  volumes. 

La  lecture  de  ces  ouvrages  est  fort  agréable  :  l'auteur,  qui  a  beaucoup 
lu  et  beaucoup  voyagé,  décrit  avec  chaleur  les  villes  de  l'antiquité  chré- 
tienne et  explique,  souvent  avec  pénétration,  des  passages  difficiles  ou 
obscurs  du  Nouveau  Testament  en  ayant  recours  aux  auteurs  classiques. 
Il  est  même  permis  de  dire  que  les  tableaux  très  nombreux  que  brosse 
Ms'  Le  Camus  et  les  reconstitutions  historiques  auxquelles  il  se  livre 
sont  les  meilleures  pages  des  trois  volumes  en  question. 

Est-ce  à  dire,  cependant,  que  l'auteur  ignore  ou  laisse  de  côté  d'une 
façon  consciente  les  problèmes  que  soulèvent  les  Actes  des  Apôtres  et 
les  EpUres  de  Paul,  les  principales  sources  utilisées?  A  la  vérité, 
M^"*  Le  Camus  est  très  au  courant  des  résultats  de  la  critique  moderne 
et  se  donne  comme  un  représentant  de  l'exégèse  «  progressiste  »  :  le 
mot  est  de  lui.  Seulement,  cette  exégèse  progressiste  ne  marque  des 
progrès  que  sur  un  nombre  de  points  très  restreint.  C'est  ce  que  nous 
aurons  à  mettre  en  lumière  tout  à  l'heure. 

Pour  l'instant,  relevons  le  point  de  vue  et  le  but  de  l'auteur. 

Mï""  Le  Camus  laisse  entendre  qu'il  serait  temps  de  rejeter  bien  des 
légendes  et  bien  des  superstitions  qui  obscurcissent  l'histoire  évangé- 
lique  et  de  revenir  à  la  source  même  de  la  foi,  à  l'Évangile  :  «  Les  saints 
modernes  et  les  dévotions  nouvelles  pourraient-ils  faire  oublier  les 
saints  et  les  sanctuaires  d'autrefois?  (Tomel.  Préface,  p.  xv.)  Plus  la 
fausse  critique  s'exerce  à  défigurer  ou  à  amoindrir  les  premiers  propa- 
gateurs de  l'Evangile,  plus  il  nous  convient  de  les  glorifier  et  de  rétablir 
toute  justice  envers  eux,  en  rappelant  les  âmes  au  culte  de  ce  passé,  si 
plein  de  sève  évangélique,  dont  ils  furent  les  héros  [Ibidem,  p.  xvii)... 
La  grande  grâce  de  Dieu  envers  son  Église,  sur  la  fin  du  xix"  siècle, 
aura  été  de  ramener  les  âmes  à  l'étude  de  nos  origines  religieuses,  de 
les  arracher  aux  petites  dévotions  qui  les  enlacent  et  à  l'ignorance  qui 
1  es  envahit,  pour  les  appliquer  surtout  à  l'imitation  des  mâles  vertus  qui 
furent  le  mérite  et  l'impérissable  gloire  de  l'Église  naissante  ».  [Ibidem, 
Introduction,  p.  xxi.  Comp.  tome  II,  Préface,  p.  xl). 

Me""  Le  Camus,  épris  de  vérité  et  attaché  à  l'Évangile,  veut  donc  con- 
tribuer pour  sa  part  à  assainir  la  piété  catholique.  But  bien  noble,  auquel 
va  toute  notre  sympathie. 
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Mais  il  est  un  autre  but  que  poursuit  cet  auteur  :  c'est  de  «  redresser 
les  fausses  assertions  »  des  «  adversaires  »,  et,  par  adversaires,  enten- 
dez tous  les  écrivains  de  l'École  de  Tubingue  ou  issus  de  cette  École.  A 
maintes  reprises,  l'auteur  s'en  prend  à  cette  École,  comme  si  elle  n'avait 
fait  que  du  mal,  comme  si  tous  les  historiens  libres,  qui  se  sont  donné 
pour  tâche  de  faire  revivre  les  temps  apostoliques,  étaient  des  négateurs 
et  des  destructeurs  ! 

Mais  Ms'"  Le  Camus  s'est  bien  gardé  d'engager  une  lutte  corps  à  corps 
avec  Renan  ou  avec  Sabatier.  Et  c'est  ici  le  reproche  le  plus  fondé  que 
nous  puissions  lui  adresser  :  il  ne  suffit  pas,  à  la  vérité,  de  jeter  un  cer- 
tain discrédit  sur  des  adversaires  qui  ont  été  probes  et  loyaux.  Il  fau- 
drait reprendre,  au  moins  sur  les  points  essentiels,  leur  argumentation, 
pour  prouver  qu'elle  s'étayait  sur  des  documents  mal  compris.  Or,  jus- 
tement, Ms''  Le  Camus,  qui  a  lu,  à  n'en  pas  douter,  les  exégètes  et  les 
historiens  modernes  les  plus  connus,  passe  leurs  noms  sous  silence  et 
fait  croire  à  ses  lecteurs  qu'ils  ont  tous  travaillé  contre  la  foi  chrétienne. 
Par  exemple,  dans  l'étude  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  saint  Paul,  pour- 
quoi ne  jamais  citer  l'ouvrage  capital  de  Sabatier*  et  ne  jamais  discuter 
ses  reconstructions  qui,  somme  toute,  paraissent  être  les  plus  justes  et 
les  plus  véridiques? 

Cela  dit,  donnons  en  quelques  mots  le  plan  de  l'ouvrage  annoncé. 
Les  Origines  du  Christianisme  sont  une  vaste  entreprise  commencée 
par  la  Vie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  parue  il  y  a  déjà  quelque 
temps.  Nos  trois  volumes  seront  suivis  d'autres  études  où  l'auteur  se 
propose  d'aborder  en  détail  certains  problèmes  qu'on  aurait  cru  trouver 
ici.  L Œuvre  des  Apôtres  comprend  deux  parties  :  la  «  Fondation  de 
l'Église  chrétienne  »,  ou  la  «  Période  d'affranchissement  »  à  l'égard  du 
Judaïsme  (Tome  I"),  et  la  «  Diffusion  de  l'Église  chrétienne  »,  ou  la 
«  Période  de  conquête  »  (Tomes  II  et  III). 

Les  sources  utilisées  par  Ms''  Le  Camus  sont,  naturellement,  le  livre 
des  Actes  des  Apôtres,  qu'il  attribue  entièrement  au  médecin  Luc;  les 
Épîtres  de  Paul,  à  propos  desquelles  il  ne  discute  aucun  problème;  la 
tradition  catholique,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue  par  les  écrits  d'Eu- 
sèbe,  d'Irénée,  de  Jérôme,  etc.  ;  enfin  les  écrivains  latins,  grecs  ou  juifs, 
en  tant  qu'ils  peuvent  éclairer  l'histoire  apostolique. 

Cette  histoire,  telle  qu'elle  nous  apparaît  dans  les  Origines  du  cfiris- 


i)  V Apôtre  Paul,  Paris,  Pischbacher,  1896. 
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tianlsme,  de  M='  Le  Camus,  dilTère  très  peu  des  descriptions  tendan- 
cieuses auxquelles  les  écrits  catholiques  nous  avaient  habitués.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  qu'une  part  plus  large  est  faite  à  l'exégèse,  à 
l'histoire,  à  la  géographie,  à  la  psychologie  des  prenniers  chrétiens. 
L'auteur  cite  le  Nouveau  Testament  en  grec,  ce  qui  me  paraît  une  heu- 
reuse innovation.  Il  cherche  à  comprendre  les  personnages  dont  il  retrace 
la  vie.  Il  semble  se  rallier  à  l'explication  «  spirituelle  »  de  la  résurrec- 
tion du  Christ'.  D'autre  part,  il  accepte  ce  fait,  assez  embarrassant  pour 
la  théologie  catholique,  que  Paul  devint  apôtre  sans  passer  par  le  cénacle 
apostolique.  Mais  tout  aussitôt  il  se  ressaisit  :  il  affirme  —  beaucoup 
trop  vite  —  que  toute  l'œuvre  de  Paul  fut,  en  quelque  sorte,  consacrée 
par  Pierre. 

Nous  arrivons  ainsi  au  point  délicat  qui  sépare  nettement  les  histo- 
riens de  l'Église  primitive.  Est-il  vrai,  comme  l'affirment  les  théologiens 
catholiques  de  l'ancienne  école,  que  tout  l'organisme  actuel  du  catholi- 
cisme se  retrouve  dans  cette  Eglise  des  premiers  jours  et  que  cet  orga- 
nisme ait  été  consacré  par  Jésus-Christ?  Ou  bien,  comme  le  soutiennent 
les  partisans  d'une  exégèse  plus  moderne,  n'y  aurait-il,  dans  cette 
Église,  que  des  embryons  de  l'organisme  actuel?  Ou  bien,  enfin,  comme 
croient  le  voir  les  historiens  indépendants  et  protestants,  l'organisme 
catholique  ne  serait-il  né  que  très  lentement  de  la  lutte  des  premiers 
évêques  contre  le  gnosticisme,  d'une  orthodoxie  qui  se  figeait  peu  à  peu 
dans  des  symboles,  où  règles  de  foi,  et  de  l'habileté  de  l'évèque  de 
Rome? 

MB""  Le  Camus  penche  pour  la  deuxième  explication.  Or,  l'arbitraire 
d'une  pareille  thèse  appliquée  à  l'histoire  des  origines  du  christianisme 
ne  fait  aucun  doute.  Ou'on  nous  permette  de  le  démontrer  en  quelques 
lignes. 

Nous  ne  reprendrons  pas  la  question  de  l'autorité  de  Pierre,  évêque 
de  Rome,  maintes  fois  traitée  ailleurs  de  main  de  maître.  Nous  voulons 
simplement  mettre  en  garde  le  lecteur  contre  une  argumentation  ten- 
dancieuse en  ce  qui  concerne  Pierre  et  Paul. 

S'il  est  un  fait  évident,  c'est  que  Paul  a  été  un  chrétien  jaloux  au 
suprême  degré  de  sa  liberté  d'action  et  de  penser.  Il  suffit  de  lire  atten- 
tivement ses  J^jnlres  pour  s'en  convaincre.  Comment,  après  cela,  essayer 
de  présenter  cet  apôtre  comme  subissant  sans  cesse  le  contrôle  de 

1)  La  Résurrection  de  Jésus-Chrisl  en  face  de  La  acience  contemporaine,  par 
E.  Pélavel-Ollil'  Revue  de  Lausanne,  sept.  1905. 
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Pierre?  Ms""  Le  Camus  écrit,  à  propos  de  l'évangélisation  de  la  Samarie 
par  Philippe  :  «  ...  dans  la  société  nouvelle,  il  appartient  à  tout  croyant 
d'enrôler  dans  la  milice  chrétienne  quiconque  le  demande;  mais  ce  pre- 
mier pas,  qui  se  fait  par  le  baptême,  doit  être  régulièrement  confirmé, 
non  plus  seulement  par  le  prêtre,  qui  est  le  père  de  famille,  mais  par 
l'évêque,  qui  est  le  chef  de  la  tribu  (Tome  I,  p.  157j,..  » 

Pourquoi  ainsi  mêler  prêtres,  évêques  et  église  en  retraçant  une  his- 
toire où  il  n'y  a  encore  aucune  hiérarchie  ecclésiastique?  Car,  précisé- 
ment, il  faudrait  prouver  que,  dans  les  années  qui  suivirent  la  première 
Pentecôte  chrétienne,  il  y  avait  des  prêtres  et  des  évèques.  Ni  les  Actes, 
ni  les  EpUres  de  Paul  ne  font  allusion  à  ces  fonctions.  Les  premières 
mentions  des  -pîtJOJTôpot  se  trouvent  aux  chapitres  11  (v.  30)  et  14  (v.  23) 
des  Actes.  Or,  ces  anciens  (et  non  prêtres)  étaient  plusieurs  par  église 
locale  :  le  texte  est  explicite.  Il  y  a  plus,  ces  anciens  sont  établis  à 
l'instar  de  ceux  de  la  synagogue  juive  :  ce  ne  sont  donc  pas  des  prêtres 
(îcpeJç,  Luc,  10,  31).  Par  suite,  il  est  clair  que  dans  la  pensée  des 
apôtres,  ces  hommes  n'ont  qu'un  rôle  de  conseiller,  d'aide,  de  surveil- 
lant, comme  en  Palestine.  Que  peu  à  peu  ils  aient  remplacé  les  apôtres 
et  fonctionné  dans  le  culte,  aucun  doute  n'est  possible  à  cet  égard.  Mais 
des  années  se  sont  écoulées  jusqu'à  ce  qu'il  eu  fût  ainsi.  Voilà  ce  que 
Ms''  Le  Camus  aurait  dû  mettre  en  lumière,  au  lieu  de  laisser  croire  à 
ses  lecteurs  que  l'Église,  ou  plutôt  les  Églises  primitives,  fonctionnaient 
comme  la  sienne. 

De  même,  l'institution  des  diacres  n'a  aucun  rapport  avec  celle  des 
diacres  de  l'Église  catholique  {Actes,  6,  1-6).  Bien  plus,  ces  diacres 
opèrent  comme  les  apôtres  et  sans  leur  secours  :  Philippe  convertit  un 
eunuque  éthiopien  à  l'Évangile;  il  le  baptise,  et  ni  Pierre  ni  Jean  ne 
confirment  cette  conversion  {Actes,  8,  26-40).  Or,  ce  dernier  fait  contre- 
dit la  thèse  de  Ms''  Le  Camus  (Tome  I,  p.  157). 

Revenons  à  Pierre.  Le  témoignage  des  Actes  et  de  Paul  est  assez  sem- 
blable sur  cet  apôtre.  Paul  dit  que  Pierre,  Jacques  et  Jean  sont  regar- 
dés comme  les  colonnes  de  l'Eglise  {Gai.  2,  9).  Il  ne  dit  rien  sur  un 
rang  prééminent  quelconque  du  premier.  Le  ton  assez  fier  des  Galates 
montre  que  Paul  s'estimait  l'égal  de  Pierre.  Il  le  reprend  même  verte- 
ment à  l'occasion. 

Nous  non  plus,  nous  ne  voudrions  pas  tomber  dans  l'erreur  de  Baur 
et  échafauder  toute  l'histoire  de  l'Église  primitive  sur  une  lutte  épique 
entre  Pierre  et  Paul.  Mais  il  est  bon  de  redresser  des  erreurs  cent  fois 
commises.  Car  c'est  une  erreur  de  dire,  avec  Ms»-  Le  Camus,  qu'il  n'y 
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avait  rien  qui  pût  diviser  Pierre  et  Paul.  Pierre,  Jacques  et  Jean  parta- 
gèrent l'étonnement  des  disciples  quand  ils  surent  que  Saul  de  Tarse 
était  devenu  ciirétien  ^Actes,  9,  21).  Puis  ils  le  craignirent  et  se  méfièrent 
(9,  26).  Enfin  ils  acceptèrent  d'entrer  en  relation  avec  lui  après  que 
Barnabas  leur  eut  raconté  la  conversion  de  Saul  (9,  27-28).  Mais  dans 
tout  cela,  il  n'est  point  question  de  consécration  par  la  main  des  apôtres. 
Nous  pouvons  en  tirer  cette  conclusion  que  les  apôtres  eurent  une  cer- 
taine défiance  à  l'égard  de  ce  nouveau  chrétien.  Ils  l'auraient  peut-être 
considéré  comme  un  apôtre,  si  les  purs  de  Jérusalem  n'avaient  pas  veillé, 
si  le  vieux  fonds  de  particularisme  étroit  qu'ils  avaient  hérité  du  judaïsme 
n'avait  pas  reparu.  Paul  s'explique  clairement  là-dessus  dans  les  Galates  : 
il  laisse  entendre  (2,  26)  qu'il  y  avait  à  Jérusalem  des  chrétiens  consi- 
dérés qui  avaient  la  haute  main  dans  les  affaires  ecclésiastiques  et  qui 
dirigeaient  même  Pierre,  Jacques  et  Jean.  Ce  texte,  très  catégorique, 
ne  peut  qu'embarrasser  un  exégète  progressiste.  En  tout  cas,  je  le  recom- 
mande à  la  méditation  des  historiens  à  tendances  dogmatiques. 

D'autre  part,  il  est  évident  que  les  adversaires  contre  lesquels  Paul 
eut  à  lutter  n'étaient  point  les  apôtres,  —  je  veux  dire  les  douze,  — 
mais  que  les  apôtres,  comme  Pierre  à  Antioche  [Gai.,  2,  11)  baissaient 
pavillon  devant  ces  irréductibles  du  judéo-christianisme.  Alors  que 
devient  la  thèse  catholique  du  gouvernement  de  l'Église  par  les  évoques, 
si  les  apôtres  eux-mêmes  avaient  si  peu  d'autorité?  Et  surtout,  que 
peut  valoir  la  division  de  M=''  Le  Camus  en  Période  d'A/franchissement 
et  en  Période  de  Conquête,  la  période  de  conquête  commençant,  selon 
lui,  à  la  première  mission  de  Paul  (Tome  III,  p.  1),  et  celle  d'affran- 
chissement étant  terminée  à  ce  même  moment  (Tome  P"",  IIP  Partie^ 
ch.  xii)? 

L'historien  impartial  ne  saurait  accepter  une  division  aussi  arbitraire. 
Il  est  certain  que  la  prédication  d'Etienne  et  l'admission  du  centenier 
Corneille  dans  l'Église  faisaient  faire  un  grand  pas  aux  idées  universa- 
listes.  Mais  cet  universalisme,  c'est  Paul,  et  Paul  seul,  qui  l'a  afiirmé 
et  répandu  par  sa  prédication  et  sa  théologie.  Période  d'affranchisse- 
ment et  période  de  conquête  se  mêlent  donc  intimement,  si  intimement 
qu'il  est  difficile  d'en  marquer  les  limites  exactes. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  d'observations  à  présenter  à  propos 
des  ouvrages  que  nous  annonçons.  Nous  devons  nous  borner  à  des  indi- 
cations pour  n'être  pas  trop  long. 

L'exé^'èse  progressiste  a  fait  certainement  un  grand  pas  en  introdui- 
sant dans  l'histoire  ecclésiastique  le  principe  de  l'évolution.  Mais  elle 
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ne  s'en  est  servie  que  pour  prouver  la  vérité  du  dogme  romain,  et  ainsi 
elle  retombe  dans  le  parti  pris  do^^matique.  Les  sociétés,  comme  les 
individus,  évoluent  et  se  transforment  :  personne  ne  songe  à  le  nier.  Et 
personne  ne  conteste  que  certains  dogmes  actuels  ne  soient  en  germe 
dans  le  Nouveau  Testament.  Toutefois,  qu'on  y  prenne  garde!  Il  serait 
peut-être  dangereux  pour  une  Église  de  trop  s'appuyer  sur  cette  théo- 
rie :  car  des  adversaires  logiques  n'auraient  qu'à  en  prolonger  les  lignes 
en  arrière  pour  prouver  que  le  Catholicisme  est  tout  uniment  une  reli- 
gion issue  du  Judaïsme...  Prétendre,  comme  quelques  historiens  catho- 
liques, que  l'Église  actuelle,  avec  ses  dogmes,  sa  discipline,  sa  hiérarchie 
et  ses  traditions,  était  en  germe  dans  ïŒuvre  des  apôtres,  c'est  ne  voir 
qu'un  côté  du  problème  et  oublier  que,  depuis  le  ii'  siècle,  l'élément 
grec  et  l'élément  latin  sont  venus  s'ajouter  à  l'élément  palestinien  pour 
créer  la  théologie  et  l'Église  catholiques.  Non,  la  théologie  ni  l'Église 
palestiniennes  ne  sont  catholiques.  Elles  sont  palestiniennes,  tout  court. 
Et  encore,  ici,  y  aurait-il  lieu  de  distinguer,  ce  que  ne  fait  guère  Ms^  Le 
Camus,  entre  les  différents  courants  qui  s'affirment  :  courant  hiérosoly- 
mite,  courant  paulinien,  courant  johannique,  etc. 

D'autre  part,  et  c'est  la  dernière  critique  que  nous  présenterons  à 
Us'-  Le  Camus,  pourquoi  citer  Eusèbe  de  Gésarée,  le  premier  historien 
de  l'Église,  sans  exposer  son  point  de  vue,  sans  marquer  nettement  sa 
position  ecclésiastique  et  dogmatique?  Eusèbe,  qui  a  réuni  tant  de  maté- 
riaux, qui  a  tant  lu,  n'est  point  catholique  romain,  il  est  seulement 
catholique,  et  nulle  part,  dans  ses  écrits,  ne  se  trouve  une  seule  affir- 
mation en  faveur  de  la  primauté  de  l'évêque  de  Rome.  Qu'on  relise  donc 
son  Histoire  Ecclésiastique  et  sa  Vie  de  Constantin,  et  on  verra  que 
pour  Eusèbe,  tous  les  évoques  sont  égaux.  Eusèbe  rapporte  avec  com- 
plaisance la  liste  des  évêques  des  grandes  villes  depuis  la  diffusion  du 
Christianisme,  parce  qu'il  tient  à  la  continuité  de  la  tradition.  Mais,  ces 
évêques,  je  le  répèle,  ont  les  mêmes  attributions  et  les  mêmes  fonctions. 
Bien  plus,  au  Concile  de  Nicée,  aucune  place  prééminente  n'est  accor- 
dée à  l'évêque  de  Rome  :  ses  envoyés  siègent  comme  tous  les  autres 
évêques.  Enfin  Eusèbe  soulève  une  infinité  de  problèmes  relatifs  à 
.Jean,  à  Paul,  à  l'origine  des  écrits  du  Nouveau  Testament,  dont  Ms^  Le 
Camus  n'a  point  parlé. 

Malgré  ces  critiques,  nous  reconnaissons  que  VŒuvre  des  apôtres 
marque  un  progrès  sur  la  plupart  des  ouvrages  catholiques,  et  nous  sou- 
haitons que  des  progrès  de  ce  genre  se  renouvellent  de  jour  en  jour. 

B.  Mériot. 
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The  New  Testament  in  the  Apostolic  Fathers.  —  Oxford. 
Clarendon  Press  ;  1905;  1  vol.  gr.  in-S"  de  v  et  144  p.  Prix  :  6  sh.. 

Voilà  un  livre  vraiment  pratique  comme  les  Anglais  savent  en  publier 
et  les  Universités  ou  sociétés  savantes  anglaises  en  faire  les  frais.  L'é- 
tude des  citations  du  Nouveau  Testament  dans  les  écrits  des  Pères  apos- 
toliques ne  date  pas  d'aujourd'hui.  Il  n'y  a  guère  d'édition  de  ces  écrits 
—  et  elles  sont  nombreuses  —  où  les  citations,  positives  ou  supposées, 
ne  soient  mentionnées  en  note,  en  marge  ou  dans  des  indices  spéciaux. 
Mais  une  étude  méthodique  et  en  quelque  sorte  statistique  de  ces  citations, 
si  importantes  pour  la  critique  littéraire  des  écrits  qui  ont  formé  plus 
tard  le  Nouveau  Testament,  une  étude  où  elles  soient  classées  d'après 
des  principes  communs  en  catégories  répondant  à  leur  plus  ou  moins 
grande  valeur  comme  témoignages  littéraires,  et  distribuées  ensuite  en 
tableaux  d'ensemble,  manquait  encore.  C'est  ce  que  nous  offre  ici  la 
Oxford  Society  of  historical  theology. 

Elle  a  nommé  un  comité  d'hommes  compétents.  Celui-ci  a  distribué 
la  tâche  entre  quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  autorisés  :  l'éplu- 
chage  de  l'Épître  de  Barnabas  a  été  confié  à  M.  J.  V.  Bartlet,  de  Mans- 
field  Collège;  celui  de  la  Didachê  à  M.  Kirsop  Lake,  maintenant  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Leyde  ;  I  Clément  a  été  attribué  à  M.  A.  J.  Car- 
lyle,  de  University  Collège;  les  Epîtres  d'Ignace,  à  M.  Inge,  de  Herford 
Collège  ;  l'Epître  de  Polycarpe  à  M.  P.  V.  M.  Benecke,  de  Magdalen 
Collège;  le  Pasteur  d'Hermas,  à  M.Drummond,de  Manchester  Collège; 
enfin  MM.  Bartlet,  Carlyleet  Benecke  se  sont  partagé  l'examen  de  la 
II«  Epître  de  Clément.  Chacun  de  ces  messieurs  a  soumis  son  travail 
personnel  à  la  revision  du  Comité  ;  ensuite  chacun  a  rédigé  sa  portion 
et  cette  rédaction  à  son  tour  a  été  encore  une  fois  revue  en  comité. 

Pour  chaque  écrit  des  PP.  apostoliques  il  y  a  d'abord  une  appréciation 
de  la  plus  ou  moins  grande  exactitude  avec  laquelle  l'auteur  cite  les 
textes  anciens  que  l'on  peut  contrôler,  notamment  l'Ancien  Testament, 
de  manière  à  se  procurer  un  critère  (standard  ofaccuracyin  quolation). 
Ensuite  les  citations  à  examiner  sont  étudiées  à  part  pour  chaque  livre 
ou  groupe  de  livres  du  Nouveau  Testament  et  distribuées  en  catégories, 
désignées  par  la  majuscule  A,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'utilisa- 
tion de  ce  livre  par  le  Père  apostolique,  //,  lorsqu'il  y  a  grande  proba- 
bilité d'usage  direct,  C,  lorsque  la  probabililéesl  plus  faible,  />,  lorsque 
le  rapprochement  est  trop  incertain  pour  autoriser  une  conclusion.  Sup- 


ANALYSES   ET    COMPTES    RENDUS  99 

posons  maintenant  un  livre  classé  sous  A  ou  sous  B  pour  un  des  Pères 
apostoliques,  p.  ex.  TÉpître  de  Paul  aux  Romains  positivement  repro- 
duite par  Fauteur  de  I  Clément,  xxxv.  5,  6  et  par  conséquent  classée 
pour  ce  Père  sous  A  ;  il  peut  y  avoir  dans  ce  même  écrit  d'autres  pas- 
sages, pour  lesquels  il  est  plus  ou  moins  douteux  qu'il  y  ait  citation  de 
la  mêmeÉpître  aux  Romains;  le  premier  passage  sera  rangé  dans  la 
catégorie  Aa,  les  autres  respectivement  dans  les  catégories  Ab,  Ac,  Ad. 
On  voit  quel  jeu  de  nuances  est  possible  dans  ce  système.  Enfin  les  pas- 
sages, allégués  ailleurs  comme  citations,  mais  qui  n'ont  pas  paru  mériter 
d'être  retenus  même  comme  possibles  sous  d,  sont  relégués  à  la  fin  de 
chaque  paragraphe.  De  plus,  lorsqu'il  y  a  d'autres  parallèles  qui  parais- 
sent correspondre  mieux  que  les  passages  allégués  du  N.  T.  à  ce  que 
l'on  a  pris  pour  une  citation  ou  qui  peuvent  tout  au  moins  être  pris  en 
considération  au  même  titre,  p.  ex.  chez  Philon  ou  chez  un  autre  des 
Pères  apostoliques,  ils  sont  mentionnés  dans  une  troisième  colonne. 
Pour  ce  qui  concerne  les  Évangiles,  non  seulement  il  est  fait  une  distinc- 
tion formelle  entre  le  IV*  Évangile  et  les  trois  synoptiques,  mais  encore 
entre  chacun  de  ceux-ci  et  la  tradition  synoptique  elle-même,  qui  a  pu 
être  représentée  par  d'autres  écrits,  analogues  à  ceux  que  nous  possé- 
dons, sans  être  identiques.  Partout  les  textes  comparés  sont  imprimés 
en  regard  les  uns  des  autres,  en  sorte  que  le  contrôle  est  facile.  Enfin 
les  résultats  obtenus  sont  résumés  en  deux  tableaux  :  le  premier  indi- 
quant pour  chacun  des  livres  du  N.  T.  la  qualité  des  citations  chez  cha- 
cun des  PP.  apostoliques  et  mentionnant  quel  est  celui  qui,  le  premier, 
semble  avoir  eu  connaissance  de  ce  livre;  le  second,  indiquant  pour 
chacun  des  PP.  apostoliques  quels  livres  du  N.  T.  il  semble  avoir  uti- 
lisés et  quel  est  le  degré  de  vraisemblance  de  cette  utilisation.  Deux 
indices,  l'un  des  passages  du  N.  T.  cités,  l'autre  des  passages  des  PP. 
apostoliques  examinés,  terminent  ce  précieux  livre. 

Toutes  les  précautions  ont  donc  été  prises  pour  donner  à  ce  travail 
délicat  la  plus  grande  précision  possible.  En  général  les  auteurs  ont  fait 
preuve  d'une  grande  circonspection.  Ils  n'ont  pas  cédé  au  penchant  de 
la  plupart  des  éditeurs  des  PP.  apostoliques  et  d'un  trop  grand  nombre 
de  théologiens,,  qui  s'empressent  de  considérer  comme  citation  au  moins 
indirecte  tout  passage  offrant  la  moindre  analogie  verbale  avec  un  texte 
du  Nouveau  Testament.  Assurément  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  ces  premiers  écrits  chrétiens  non  canoniques  la  précision  de  cita- 
tions que  l'on  constate  chez  les  auteurs  ultérieurs.  D'une  part  les  écri- 
vains reproduisent  de  mémoire  les  passages  dont  ils   font  usage   et, 
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d'autre  part  surtout,  il  n'y  a  pas  encore  de  livre  sacré  chrétien  ;  les 
écrits  qui  sont  devenus  plus  tard  partie  intégrante  du  N.  T.,  ne  sont 
encore  que  des  écrits  privés,  qui  n'ont  pas  revêtu  l'autorité  de  la  parole 
divine  ou  inspirée.  Quand  on  voit  avec  quelle  liberté  ces  premiers  écri- 
vains chrétiens  citent  l'Ancien  Testament,  qui  est  cependant  pour  eux 
Parole  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'ils  usent  d'une  liberté 
encore  plus  grande  à  l'égard  d'écrits,  dont  certains  passages  flottent 
dans  leur  mémoire,  sans  qu'ils  aient  le  plus  souvent  l'intention  expresse 
de  les  «  citer  ».  N'oublions  pas  enfin,  que  dans  bien  des  cas  le  texte  du 
N.  T.  tel  que  nous  le  lisons  maintenant  a  subi  des  modifications. 

On  s'explique  ainsi  que  de  nombreux  éditeurs  ou  commentateurs  des 
PP.  apostoliques  aient  cru  reconnaître  des  réminiscences  d'écrits  classés 
plus  tard  dans  leN.  T.,  là  où  il  n'y  a  en  réalité  que  de  vagues  analogies 
de  forme  ou  de  fond.  Il  convient  d'opérer  avec  beaucoup  plus  de  pru- 
dence. En  fait  le  vocabulaire  propre  à  la  première  littérature  chrétienne 
est  assez  restreint  ;  le  cercle  d'idées  dans  lequel  se  meuvent  les  divers 
écrivains  est  assez  limité.  Ils  écrivent  la  langue  commune  et  sont  donc 
amenés  naturellement  à  se  servir  de  termes  semblables  à  ceux  qu'ont 
employés  les  auteurs  des  livres  devenus  plus  tard  canoniques,  sans  qu'il 
y  ait  nécessairement  emprunt  à  ces  auteurs. 

La  liste  des  passages  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  citations 
incontestables  est  donc  très  restreinte.  Si  nous  regardons  le  premier  des 
deux  tableaux  placés  à  la  fin  du  volume,  nous  constatons  combien  la 
lettre  A  y  est  rare.  U E-plire  aux  Romains  est  certainement  citée  dans  I  Clé- 
ment; la  l"  Ep.  de  Paul  aux  Corinthiens  de  môme  par  Clément,  par 
Ignace  et  par  Polycarpe;  VFpîtreaux  Hébreux  par  Clément;  la  !"■  Ep. 
de  Pierre,  par  Polycarpe.  Les  lettres  B  et  C  sont  beaucoup  plus  fré- 
quentes; c'est  ici,  en  effet,  que  le  jugement  des  critiques  garde  néces- 
sairement, malgré  toutes  les  précautions  prises,  un  caractère  subjectif. 
Chaque  cas  doit  être  discuté  en  particulier.  Ainsi  M.  Inge  rr.nge  dans  la 
catégorie  Bh  TÉpître  d'Ignace  aux  Romains,  vu.  2,  et  Ev.  de  Jean,  iv, 
10,  14,  à  cause  de  l'usage  commun  de  l'expression  uowp  C^v.  Je  ne 
saurais  voir  ici  une  allusion  au  IV'' Evangile.  La  comparaison  du  Logos 
avec  une  source  ou  avec  de  l'eau  vive  se  trouve  déjà  chez  Philon;  elle 
n'est  donc  pas  nécessairement  johannique.  Le  contexie  ne  correspond 
pas  du  tout  aux  passages  visés  du  IV''  Évangile.  Gomme,  d'autre  part, 
les  Épîlres  d'Ignace  ne  font  jamais  appel  à  cet  Évangile,  quoique  par 
leur  notion  du  Christianisme  et  par  leur  origine  géographique  elles  dus- 
sent être  en  conslante  relation  avec  lui,  si  Ignace  l'avait  connu,  il  me 
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paraît  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  voir  ici  une  citation  même  indirecte 
de  l'Évangile  dit  johannique.  Par  contre  il  range  sous  Bb  le  passage  de 
l'Ép.  d'Ignace  aux  Smyrniens,  I.  1;  PsSa—ccjfjivov  ûtto  'lojâvvou,  îva 
•^rX'/jpwO-^  7:'dzy.  owaiocûvY)  ûtc'  anoij  rapproché  de  Matthieu,  III.  15.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  ici  plus  qu'un  rapprochement  vraisemblable,  une 
réminiscence  certaine.  La  cause  assignée  par  le  premier  évangéliste  au 
baptême  du  Christ  lui  est  si  particulière,  que  je  n'hésiterais  pas  à  ranger 
ce  passage  dans  la  catégorie  A.  Le  récit  du  baptême,  en  effet,  chez 
Matthieu,  sous  cette  forme,  semble  bien  être  du  rédacteur  lui-même  de 
l'Évangile  et  non  d'une  de  ses  sources. 

Ces  deux  exemples  suffiront  à  marquer  les  différences  d'appréciation 
qui  se  présentent  fréquemment  en  pareille  matière.  Le  grand  avantage 
du  livre  publié  par  la  Société  de  théologie  historique  d'Oxford,  c'est  de 
mettre  chacun  à  môme  de  contrôler  son  œuvre.  Je  ne  saurais  trop 
recommander  l'usage  de  ce  livre  aux  étudiants  qui  veulent  se  familiari- 
ser avec  la  genèse  de  la  première  littérature  chrétienne.  Le  petit  nombre 
des  citations  les  édifiera  sur  le  peu  d'autorité  dont  jouissaient  auprès  de 
ces  premiers  écrivains  chrétiens  les  auteurs  qu'une  tradition  dix-huit 
fois  séculaire  fait  considérer  comme  infaillibles  par  beaucoup  de 
chrétiens  modernes.  Et  d'autre  part,  le  grand  nombre  des  réminis- 
cences qui  emportent  l'adhésion  d'esprits  non  prévenus,  les  mettra  en 
garde  contre  les  fantaisies  d'une  critique  qui  renvoie  pêle-mêle  tous  les 
écrits  du  N.  T.  à  une  époque  tellement  tardive,  que  l'on  trouve  des 
traces  de  leur  utilisation  avant  même  la  date  assignée  à  leur  composi- 
tion. 

Jean  Réville. 


Hans  Lietzmann.  —  Apollinaris,  von  Laodicea  und  seine 
Schule.  Texte  und  Untersuchungen,  I.  —  Tubingue,  Mohr,  1904; 
1  vol.  gr.  in-S"  de  xvi  et  323  p.  —  Prix  :  9  m. 

L'histoire  d'Apollinaire  de  Laodicée  et  des  ApoUinaristes  est  un  des 
chapitres  les  plus  intéressants,  mais  aussi  des  plus  embrouillés  et  des 
plus  incomplets,  de  la  grande  controverse  trinitaire.  Les  écrits  d'Apol- 
linaire, en  effet,  ont  été  systématiquement  détruits  par  les  orthodoxes, 
parce  que  sa  doctrine,  qui  avait  la  prétention  d'être  orthodoxe,  leur  pa- 
raissait plus  dangereuse  que  celle  des  Ariens  ou  d'autres  hérétiques  dé- 
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finitivement  vaincus.  A  l'exception  d'une  Paraphrase  des  Psaumes  au- 
cun de  ses  ouvrages  ne  nous  est  parvenu  directement  sous  son  nom.  Et 
cependant  il  fut  un  écrivain  extrêmement  fécond  et  d'un  talent  notoire. 
C'est  lui  qui,  pour  répondre  à  l'édit  par  lequel  l'empereur  Julien  inter- 
dit aux  chrétiens  d'expliquer  les  œuvres  des  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité grecque,  imagina  de  composer  à  l'usage  des  chrétiens  toute  une 
littérature  poétique  et  dramatique  dont  les  sujets  étaient  puisés  dans  la 
Bible.  Cette  tentative  n'eut  guère  de  succès  ;  la  courte  durée  de  la  réac- 
tion païenne  inaugurée  par  Julien  la  rendit  inutile,  puisque  l'accès  de 
la  littérature  classique  fut  bientôt  rendu  aux  professeurs  et  aux  étu- 
diants chrétiens.  Elle  n'en  témoigne  pas  moins  des  capacités  littéraires 
du  jeune  Apollinaire. 

De  nombreux  passages  de  ses  écrits  exégétiques  ont  trouvé  un  refuge 
dans  les  Catenae,  refuge  longtemps  inviolé  où  l'érudition  moderne  est 
allée  les  relancer.  D'autres  fragments  de  ses  œuvres  peuvent  se  recons- 
tituer d'après  les  écrits  de  ses  adversaires.  Enfin  et  surtout  un  certain 
nombre  de  ses  ouvrages  se  sont  conservés  sous  le  nom  d'auteurs  ortho- 
doxes, sous  le  couvert  desquels  ils  furent  propagés  par  des  disciples 
plus  soucieux  de  répandre  la  vérité  que  de  respecter  la  propriété  litté- 
raire. Il  y  a  donc  un  travail  très  délicat  et  très  complexe  de  critique  lit- 
téraire à  accomplir  avant  de  pouvoir  écrire  l'histoire  d'Apollinaire  et  de 
l'ApoUinarisme. 

M.  Hans  Lietzmann,  privat-docent  à  l'Université  de  Bonn,  s'est  attelé 
à  cette  tâche  depuis  une  dizaine  d'années.  C'est  en  1896  qu'il  y  fut  in- 
cité par  l'annonce  que  la  Société  des  Sciences  de  Gottingen  mettait  au 
concours  l'étude  et  la  publication  des  œuvres  d'Apollinaire.  En  1899 
une  ébauche  de  son  travail  fut  couronnée.  Le  présent  volume  est  le  pre- 
mier de  la  rédaction  définitive,  tandis  que  la  Société  de  Gottingen 
publie  dans  ses  mémoires  de  la  Philol.hist.  Klasse  (nouvelle  série, 
VII,  4),  les  traductions  syriaques  conservées  de  textes  apollinaristes 
avec  leur  reconstruction  grecque  et  un  index  syro-grec.  «  Dans  ce  pre- 
mier volume,  nous  dit-il  p.  viii,  je  me  suis  proposé  de  retracer  d'après 
les  sources  l'histoire  ecclésiastique  (kirchenpolitisch)  de  l'ApoUinarisme 
et  de  constituer  une  base  philologique  pour  mes  recherches  ultérieures 
sur  les  traités  dogmatiques  »  c'est-à-dire  de  préciser  la  valeur  delà  tra- 
dition manuscrite  des  écrits  ou  fragments  d'écrits  qui  peuvent  être 
revendiqués  pour  Apollinaire  et  de  peser  les  raisons  qui  militent  en 
faveur  de  cette  attribution.  M.  Lietzmann  avait  à  se  garder  non  seule- 
ment d'un  scepticisme  excessif,  mais  plus  encore  peut-être  des  entrai- 
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nements  qui  ont  porté  certains  critiques,  notamment  M.  Driiseke,  à  en- 
richir l'écrivain,  jadis  dépouillé,  de  toute  sorte  d'écrits  auxquels  il  ne 
semble  pas  avoir  droit.  Il  a  préféré  la  prudence  à  la  recherche  d'une 
originalité  téméraire  ;  nous  ne  saurions  que  l'en  louer.  Il  nous  promet 
d'ajouter,  dans  un  second  volume,  quelques  fragments  nouveaux  pro- 
venant surtout  des  écrits  exégétiques  et  une  étude  littéraire  générale 
sur  l'écrivain. 

Le  présent  volume  comprend  :  1"  l'histoire  d'Apollinaire  et  des  con- 
flits ecclésiastiques  ou  politiques  dans  lesquels  les  ApoUinaristes  sont 
impliqués  ;  2°  les  sources  et  la  chronologie;  3'^  l'histoire  de  la  tradition 
relative  à  Apollinaire;  hf  la  détermination  de  ses  écrits;  5'^  les  textes 
de  ces  écrits  ou  fragments. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  reprendre  en  détail  l'argumentation  de 
M.  Lietzmann.  D'une  façon  générale  elle  paraît  judicieuse  et  nous 
assure  un  ensemble  de  textes  sur  lesquels  on  peut  tabler  avec  assurance. 
Le  fait  n'est  pas  dénué  d'intérêt,  car  l'Apollinarisme  est  un  chaînon 
important  des  grandes  controverses  d'où  est  sortie  l'orthodoxie  chré- 
tienne. Il  est,  au  cours  de  la  controverse  proprement  trinitaire,  l'anté- 
cédent du  monophysisme  dans  les  controverses  christologiques.  Pour 
l'édification  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  ces 
controverses,  nous  dirons  en  deux  mots  que  d'après  la  doctrine  apolli- 
nariste  arrivée  à  son  plein  développement,  Jésus-Christ  se  compose  d'un 
corps  humain  et  d'une  âme  organique  ('Vjyv^)  humaine,  mais  que  le  v:j; 
chez  lui  est  le  Logos,  tandis  que  la  doctrine  orthodoxe  statue  pour  lui 
une  pleine  nature  humaine,  comprenant  le  cw^xa,  la  <h'r/T^  et  le  voij;, 
unie  avec  une  pleine  nature  divine.  Dans  ces  conditions  ce  n'était  plus 
la  nature  humaine  véritable  qui  était  régénérée  par  l'union  avec  le 
Verbe  ou  la  seconde  personne  de  la  Trinité  ;  il  n'y  avait  plus  en  Jésus- 
Christ  une  nature  humaine  réelle.  Le  fondement  même  de  la  concep- 
tion orthodoxe  était  par  cela  même  miné.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  li- 
sant cette  histoire  si  étrangère  à  notre  mentalité  moderne,  que  sous 
ces  discussions  qui  nous  paraissent  aussi  creuses  que  subtiles,  se  débat- 
tait la  grosse  question  philosophique  du  mode  de  l'action  du  divin  ou 
de  l'être  infini  sur  la  nature  humaine  ou  finie,  le  même  problème  qui, 
sous  d'autres  formes,  mais  d'une  façon  parallèle,  fascinait  les  esprits 
dans  la  philosophie  néoplatonicienne.  Les  empereurs  s'en  mêlèrent,  les 
intrigues  politiques  des  courtisans  politiques  et  ecclésiastiques  compli- 
quèrent la  controverse;  les  différences  de  constitution  spirituelle  et 
d'hérédité  mentale  des  Grecs  et  des  Orientaux  ne  permirent  pas  le  plus 
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souvent  de  se  comprendre,  parce  que  par  les  mêmes  termes  on  n'enten- 
dait pas  les  mêmes  choses.  Pour  l'historien,  au-dessous  des  accidents 
de  la  controverse  il  ne  s'en  déroule  pas  moins  une  grande  page  de  l'his- 
toire delà  pensée  humaine. 

L'ouvrage  de  M.  Lietzmann  est  dédié  à  son  maître  Hermann  Usener, 
pour  son  70"  anniversaire.  Le  maître,  hélas  !  est  mort  peu  après.  Il 
laisse  des  disciples  qui  lui  font  honneur. 

Jean  Réville. 


Paul  Allard.  —  Dix  leçons  sur  le  martyre.  Paris,  LecofTre, 

1906,  xxxi-371  p. 

Durant  l'hiver  de  l'an  passé,  M.  Allard  a  fait  à  l'Institut  catholique 
de  Paris  une  série  de  conférences   sur  le  martyre  ;  il  les  a  réunies  en 
volume.  Sous  couleur  d'histoire,  c'est  un  livre  d'édiflcation  chrétienne  ; 
je  ne  veux  pas  dire  que  l'histoire  en  soit  absente,  mais  elle  est  évidem- 
ment mise  au  service  d'une  tendance  et  presque  d'un  parti  pris.  La 
tendance  est  celle  qu'on  retrouve  plus  ou  moins  dans  tous  les  autres 
écrits  de  M.  A.,  particulièrement  dans  son  Julien  rApostat  et  l'éru- 
dition dont  l'auteur  l'entoure  ne  réussit  pas  à  la  dissimuler  ;  le  parti 
pris  est  ici  celui  de  mettre  les  martyrs  de  l'Eglise  catholique  dans  une 
position  historique  unique,  qui  donnera  ipso  facto  à  leur  témoignage 
une  valeur  pleinement  probante;  c'est  ce  que  proclame  en  sa  préface  le 
Recteur  de  l'Institut  catholique,  qui  félicite  M.  A.  d'avoir  bien  tra- 
vaillé «  pour  la  défense  de  nos  saintes  croyances  «  el  reconnaît  qu'il 
s'est  acquis  une  des  premières  places  «  parmi  nos  apologistes  contempo- 
rains ».  C'est  là  un  jugement  fondé,  mais  il  ne  recommandera  pas  l'ou- 
vrage aux  lecteurs  qui  n'admettent  plus  qu'un  livre  d'apologétique  se 
prétende  un  livre  d'histoire.  Or  celui-ci  se  donne  comme  un  exposé  im- 
partial des  résultats  aujourd'hui  acquis  sur  les  questions  dont  il  traite, 
et,  affirme  Mfc""  Péchenard,  «  il  n'a  rien  à  redouter  des  traits  de  la  plus 
rigoureuse  critique  ». 

En  effet,  à  n'y  pas  regarder  de  trop  près,  il  peut  faire  illusion.  Il  est 
écrit  d'un  style  simple  et  d'un  ton  modéré  ;  il  est  pourvu  de  références 
considérables  et  précises  ;les  noms  de  Renan,  dellarnack  et  de  plusieurs 
autres  critiques  indépendants  apparaissent  assez  souvent  au  bas  de  ses 
pages  ;  il  porte  la  marque  de  lectures  étendues  ;  il  est  même  incontes- 
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table  qu'il  renferme  des  pages  très  bien  venues  et  très  sages,  qui  demeu- 
reront utiles  à  tout  le  monde,  alors  même  que  quelques  détail»  en  sont 
contestables  (particulièrement  sur  l'extension  géographique  du  chris- 
tianisme dans  l'Empire  et  sur  le  nombre  des  martyrs).  Et  cependant,  si 
je  voulais  suivre  l'auteur  pas  à  pas  et  relever  toutes  les  affirmations,  in- 
sinuations, interprétations,  traductions  qui  me  semblent  inadmissibles, 
en  expliquant  pourquoi  je  les  juge  telles,  il  me  faudrait,  je  pense,  écrire 
un  volume  aussi  gros  que  le  sien.  Je  ne  l'infligerai  pas  au  lecteur  et  je 
me  contenterai  d'attirer  son  attention  sur  les  défaillances  essentielles 
de  la  méthode  historique  de  M.  A.  et  sur  celles  de  ses  thèses  fondamen- 
tales qui  me  paraissent  erronées. 

La  science  de  notre  temps,  en  s'appliquant  à  l'histoire  des  origines 
chrétiennes,  a  fait  surtout  œuvre  critique;  elle  réclame  impérieuse- 
ment de  ceux  qui  la  veulent  servir,  d'abord  la  pleine  indépendance  dans 
l'examen  des  textes.  Il  serait  exagéré  de  prétendre  que  M.  A.  la  pos- 
sède entièrement.  Tout  le  travail  accompli  depuis  un  siècle  sur  le  Nou- 
veau Testament  ne  compte  pas  pour  lui  et  la  tradition  la  plus  étroite 
demeure  intacte  en  son  livre,  VApocab/pse  reste  de  S.  Jean  (p.  6)  :  le 
don  des  langues  est  accepté  sans  hésitation  dans  son  sens  le  plus  naïf 
(p.  10)  ;  tout  ce  que  rapportent  les  Actes  est  cru  sur  parole  ;  mais,  tou- 
tefois, les  affirmations  qui  pourraient  contrarier  la  foi  catholique  sont 
soigneusement  laissées  de  côté.  En  voici  un  exemple  ;  il  s'agit  des  pre- 
mières conversions  opérées  après  la  mort  de  Jésus.  M.  .4.  accepte  le 
chiffre  de  3.000  pèlerins  baptisés  par  S.  Pierre  à  Jérusalem,  mais  il 
oublie  de  nous  dire  que  ce  sont  des  Juifs  {Actes,  ii,  5)  et  surtout  né- 
glige-t-il  de  nous  faire  part  de  ce  que  leur  enseigne  l'Apôtre  (Actes,  n, 
22  :  'r^jouv  Tov  NaÇcopaTov  â'vspa  àr.oozZt>.'{[j.v)0')  à'o  tcîJ  Oeou). 

On  ne  peut  pas  tout  dire,  sans  doute;  mais  il  est  des  choses  qu'on 
doit  dire  avant  d'autres,  pour  être  vraiment  exact  et  dissiper  les  équi- 
voques. Les  épîtres  de  S.  Paul,  telles  que  les  accepte  le  canon,  sont,  par 
cela  même,  reçues  sans  hésitation  et  toujours  interprétées  selon  l'esprit 
qui  réjouit  légitimement  W'^  Péchenard  ;  j'ai  été,  je  l'avoue,  un  peu 
surpris  de  voir  que  du  èv  oXco  -m  TrpatTwpîw  de  PhiL,  I,  13,  il  faut  con- 
clure que  u  saint  Paul  a  prêché  à  Rome  dans  le  camp  des  cohortes  pré- 
toriennes ». 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Écritures  qui  s'imposent  à  M.  A.,vi 
propria  et  sans  discussion,  ce  sont  encore  tous  les  textes  traditionnels; 
ce  sont  aussi  les  histoires  édifiantes  recueillies  par  l'Église,  à  bien  peu 
d'exceptions  près.  Il  est  vrai  que  la  légion  thébéenne  est  réduite  à  un 
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détachement  :  que  les  circonstances  dans  lesquelles  saint  Jean  fut  plongé 
dans  l'huile  bouillante,  sans  dommage  décisif,  sont  avouées  «  mal  con- 
nues »  (p.  41)  et  qu'il  est  concédé  que  «  tous  les  Évangiles  ne  sont  pas 
écrits  trente  ans  après  la  mort  du  Christ  »;  mais  il  est  permis  de  trouver 
que  ce  n'est  pas  là  se  compromettre  beaucoup.  Qu'on  veuille  bien  lire 
les  premiers  chapitres  du  nouveau  livre  de  M?""  Duchesne,  Histoire 
ancienne  de  l'Eglise;  on  les  jugera  sans  doute  trop  prudents,  mais  ils 
sembleront  presque  révolutionnaires  à  côté  du  conservantisme  de  M.  A. 
et  pourtant  ils  appartiennent,  eux  aussi_,  à  un  ouvrage  de  vulgarisation. 
Au  vrai,  et  cette  conviction,  toute  en  dehors  des  faits,  enchaîne  son 
esprit  critique,  M.  A.  admet  que  l'Église  primitive,  c'est  déjà  l'Église 
catholique.  On  n'en  croit  pas  ses  yeux  quand  on  lit  (p.  11)  que  saint 
Pierre  parcourt  les  Églises  naissantes  pour  les  visite)^  et  les  confirmer  \ 
La  période  judaïque  du  christianisme,  la  fraternité  première  de  la  syna- 
gogue et  de  l'église  ne  semblent  pas  avoir  laissé  de  souvenirs  à  M.  A. 
fp.  15).  En  revanche,  son  sens  critique  se  met  en  garde  dès  qu'il  se 
heurte  à  une  opinion  qui  ne  cadre  point  avec  la  sienne;  c'est  ainsi  que, 
p.  310,  il  ne  reconnaît  plus  la  sagacité  ordinaire  de  M.  Boissier,  parce 
que  cet  auteur  a  risqué  un  avis  fâcheux  sur  l'imprudence  que  pouvait 
commettre  l'Église  catholique  en  attachant  trop  d'importance  à  la  valeur 
démonstrative  du  martyre.  De  même  Duruy  est-il  vivement  pris  à  partie 
parce  qu'il  s'est  permis  de  juger  Perpétue  en  «.  historien  des  faits  hu- 
mains »  et  non  en  simple  hagiographe  (p.  '228). 

Le  livre  de  M.  A.,  qui  n'est  donc  point  construit  suivant  une  criti({ue 
libre  et  scientifique,  présente  un  second  défaut  qui  achève  de  le  fausser. 
Il  prétend  décrire  le  passé,  mais  il  est  écrit  en  vue  du  présent;  il  est 
orienté  vers  lui  par  une  suite  d'allusions  transparentes  et  de  jugements, 
dont  je  n'ai  pas  à  apprécier  le  bien  fondé,  mais  qui,  en  tout  élat  de 
cause,  ne  sont  pa3  à  leur  place  dans  un  travail  d'histoire.  Ils  y  sont 
cependant  si  obsédants  qu'après  avoir  lu  (p.  321)  que  «  les  veines  de 
l'Eglise  sont  pleines  encore  d'un  sang  généreux  qui  ne  demande  qu'à 
couler  »,  on  doute  si  on  n'a  point  affaire  à  un  simple  traité  de  prépara- 
tion au  martyre.  Voici  quelques  exemples.  Dèce  (p.  101)  est  qualifié  de 
fanatique  à  froid  et  la  sévère  appréciation  que  porte  sur  lui  M.  A., 
avec  le  secours  d'une  citation  de  Pascal,  atteint  tous  les  hommes  poli- 
tiques qui  obéissent  à  un  faux  principe  de  conscience.  Sauf  le  respect 
dû  à  Pascal,  je  voudrais  bien  savoir  quelle  différence  spécifique  distingue 
objectivement  un  faux  principe  de  conscience  d'un  vraiy  mais  il  n'est  pas 
difficile  d'entrevoir  ceux  «jne  i^uide,  anx  yeux  de  M.  A.,  le  faux  principe 
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en  question;  ils  sont  clairement  désignés  p.  108  :  «  De  nos  jours... 
n'a-t-on  pas  vu  des  gouvernements  sectaires,  mettre  en  oubli  tout  autre 
intérêt  national  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  faire  la  guerre  à 
l'Église?  ».  Et  p.  109  :  «  Quand  le  fanatisme  se  joint  chez  ses  repré- 
sentants (du  parti  au  pouvoir)  au  souci  de  conserver  leur  place,  la  colère 
et  la  cruauté  ne  connaissent  plus  de  mesure  ».  En  passant,  le  tribunal 
révolutionnaire  qui  «  ne  lâchait  pas  sa  proie  »  (p.  142)  est  apprécié 
comme  il  convient  et  M.  A.  renonce  à  compter  les  fillettes  de  douze  ans 
qui  ont  été  mises  à  mort  par  la  Révolution  française  (p  218).  Quand 
on  lit  (p.  183)  un  éloge  tout  spécial  des  martyrs  militaires,  on  n'y  prend 
pas  autrement  garde,  mais  l'intention  paraît  claire  lorsqu'on  voit,  p.  203, 
que  la  passion  sectaire  a,  en  d'autres  temps,  privé  l'armée  de  ses  meil- 
leurs officiers,  lesquels,  tout  comme  ceux  du  iv^  siècle,  n'ont  pas  hésité 
à  briser  leur  épée  pour  demeurer  fidèles  à  la  croix.  De  même  se  prend- 
on  à  penser  que  si  l'éloge  de  la  richesse  de  famille,  que  l'on  rencontre 
p.  190,  n'est  pas  tout  à  fait  selon  l'esprit  de  saint  Luc,  il  est  certaine- 
ment selon  celui  des  auditeurs  de  M.  A.  Enfin,  on  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  trouver  vraiment  de  circonstance  la  proclamation  qui  éclate  p.  228  ; 
«  Braver  les  lois  de  son  pays  n'est  pas  un  crime  quand  ces  lois  sont 
mauvaises  «.  Tertullien  ne  disait  guère  mieux  :  Legis  injustae  honor 
nullus,  mais  ne  nous  apprenait  pas  davantage  à  quoi,  l'intérêt  personnel 
ou  la  passion  mis  à  part,  il  est  permis  de  reconnaître  qu'une  loi  s'impose 
à  notre  mépris.  J'insiste  —  et  je  pourrais  le  faire  bien  davantage  — 
pp.rce  qu'il  faut  que  l'on  voie  quelle  confiance  doivent  inspirer  les  juge- 
ments d'un  homme  qu'une  telle  hantise  poursuit.  Que  de  semblables 
phrases  aient  été  dites  devant  un  auditoire  qui  les  sollicitait  peut-être  du 
regard,  on  le  comprend  ;  mais  qu'elles  aient  été  imprimées  dans  un 
ouvrage  qui  veut  se  dire  purement  historique^  voilà  qui  passe  mon  enten- 
dement. 

Entrons  au  plein  des  opinions  historiques  de  M.  A.  A  son  jugement, 
la  responsabilité  des  persécutions  retombe  toute  sur  l'Etat  romain,  qui 
n'a  pas  vu  et  s'est  obstiné  à  ne  pas  voir  jusqu'à  quel  point  étaient  vains 
tous  les  reproches  qu'il  croyait  pouvoir  faire  aux  chrétiens.  Il  est  rare 
que  dans  les  conflits  où  conscience  et  raison  politique  se  mêlent,  les 
torts  soient  d'un  seul  côté;  ici,  pas  de  doute,  c'est  le  gouvernement  qui 
les  a  tous.  D'abord  les  chrétiens  sont  d'une  loyauté  politique  à  toute 
épreuve  et  c'est  pour  cela,  qu'au  témoignage  de  Tertullien  {Ad  Scap., 
3),  les  adversaires  de  Sévère,  vaincus  dans  Byzance,  s'écrient  :  «  Chré- 
tiens, réjouissez -vous  !  »  Cette  interprétation  est  singulière  et  je  ne  vois 
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pas  trop  ce  que  signifie  cette  loyauté  politique,  car,  si  Niger  ou  Albinus 
avaient  vaincu  Sévère,  les  chrétiens  auraient  reporté  leur  fidélité  sur  le 
vainqueur  voulu  par  Dieu.  C'est  d'indifférence  et  d'abstention  qu'il  fau- 
drait parler  et  non  de  loyalisme  et,  historiquement,  c'est  en  ce  sens 
qu'il  faut  interpréter  le  mot  de  Tertullien  {Ad  Scap.,  2)  :  Nunquam 
Albinlan'i,  nec  Nigriani,  nec  Cassiani  inveniri  potuerunt  Christiani. 
Donc,  les  adversaires  des  chrétiens  leur  veulent  du  mal,  on  ne  sait  pas 
pourquoi  :  tantôt  on  entrevoit  des  raisons  personnelles  et  inavouables, 
comme  celles  qui  ont  poussé  Néron  ;  tantôt  on  devine  qu'ils  sont  en  butte 
à  la  haine  d'un  parti  au  pouvoir  qui  les  juge  dangereux  pour  lui  (?)  et 
qui  les  sacrifie  à  l'unique  désir  de  conserver  son  autorité  ;  c'est  le  cas 
que  nous  présente  Dioclétien  (p.  109)! 

En  somme  (p.  117\  M.  A.  voit  trois  causes  aux  persécutions  :  le  pré- 
jugé populaire;  le  préjugé  des  hommes  d'fltat  ;  les  mesquines  passions 
personnelles  des  souverains.  Mais  d'où  pouvaient  venir  ces  préjugés? 
Etaient-ils  sans  aucun  fondement?  Certaines  pratiques  hérétiques  ou 
seulement  certaines  cérémonies  orthodoxes  mal  comprises,  ne  justi- 
fiaient-elles pas  en  apparence  et  jusqu'à  un  certain  point  les  préventions 
populaires?  Quelques  maladresses  ou  excès  de  zèle,  quelques  impru- 
dences de  fait  ou  de  langage,  n'expliquaient-elles  pas  l'attitude  des  pou- 
voirs publics?  Il  aurait  fallu  le  rechercher  et  le  dire;  M.  A.  sait  aussi 
bien  que  moi  où  il  aurait  trouvé  des  documents  et  je  ne  vois  pas  en  quoi 
la  grandeur  morale  des  martyrs  aurait  été  diminuée  si  leurs  persécu- 
teurs avaient  été  autre  chose  que  des  brutes  aveugles.  La  vérité  est  que 
l'Etat  n'a  jamais  pris  en  considération  sérieuse  les  calomnies  populaires, 
nonobstant  l'opinion  contraire  de  M.  A.  (p.  120),  mais  qu'il  a  eu  les 
raisons  les  plus  graves  de  croire  à  un  danger  chrétien.  M.  A.  donne 
(p.  126)  une  explication  fort  acceptable  du  fameux  odium  generis  kumani, 
en  traduisant  ge7ius  Immanum  par  civilisation  romaine;  or  c'est  trahir 
la  vérité  que  de  ne  pas  dire  que  le  christianisme,  non  encore  affadi  par 
les  concessions  du  iv^  siècle,  était  l'adversaire  de  la  civilisation  romaine. 
L'auteur  est  mal  venu  à  écrire  (p.  127)  :  «  Délit  d'opinion  le  plus  léger 
en  apparence  puisqu'il  consistait  à  s'abstenir  »,  car  il  y  a  des  abstentions 
qui  peuvent  engendrer  la  mort.  Qu'il  veuille  donc  bien  songer  à  ce  qu'il 
est  dit  dans  le  StjUabua  de  Vindifférenlisme  et  du  laiUudinarisme  et  il 
comprendra  mieux  l'anathème  que  l'État  romain  pouvait  jeter  sur  ceux 
qui  se  retinrent  de  sa  vie,  en  un  temps  où  il  aurait  eu  besoin  du  dévoue- 
ment de  tous  ses  sujets.  Mais,  objecte  M.  /t.,  ils  consentaient  à  servir 
loyalement  l'Étal;  l'intransigeance  d'un  Tertullien  était  désavouée  par 
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l'Église;  ils  ne  demandaient  qu'à  être  dispensés  des  obligations  qui 
gênaient  leur  conscience  et  ils  en  vinrent  même  assez  vite  à  une  casuis- 
tique spéciale,  au  regard  des  fonctions  publiques,  qui  allait  au-devant 
de  la  bonne  volonté  du  gouvernement  (p.  198).  Sans  doute;  mais  la 
concession  qu'ils  réclamaient  n'était-elle  pas  capitale?  Qu'on  n'invoque 
pas  le  précédent  constitué  par  la  charte  juive  :  le  judaïsme  ne  fait  plus 
guère  de  propagande  après  70,  alors  que  le  christianisme  est  ouvert  à 
tous  les  hommes  et_,  si  on  en  croit  Spartien,  Sévère  interdit  absolument 
le  prosélytisme  juif,  affirmant  ainsi  le  caractère  restreint  et  exclusif  du 
privilège  concédé  à  Israël  :  «  A  coup  sûr,  conclut  M.  A,,  ils  ne  portaient 
atteinte  à  aucune  des  bases  nécessaire  sur  lesquelles  ii  (l'État)  reposait  » 
(p.  129).  Ceux  qui  pensent  aujourd'hui  le  contraire  se  laissent  prendre 
à  la  piperie.des  mots.  Il  lui  plaît  à  dire  et  le  compliment,  qu'il  serait 
trop  facile  de  lui  retourner,  ne  fait  de  mal  à  personne;  son  pire  incon- 
vénient est  de  ne  rien  prouver  et  ne  pas  enfermer  peut-être  autant  de 
sens  qu'il  le  croit. 

Pour  appuyer  plus  solidement  sa  thèse,  il  affirme  que  le  christianisme 
n'était  pas  dans  l'Empire  plus  dangereux  que  le  mithriacisme.  Le  mi- 
thriacisme  refusait  donc  de  s'incliner  devant  les  sacra  de  l'État?  Il  était 
isolé  du  syncrétisme  dans  lequel  fraternisaient  au  ii'=  et  au  iii"^  siècle 
tous  les  cultes  païens?  Où  trouver  dans  le  mithriacisme,  culte  de  fron- 
tières, parce  que  culte  surtout  militaire,  la  faculté  d'adaptation  et  de 
propagation  du  christianisme?  Et  où  lire  son  De  corona  militis,  son 
De  idololatria,  son  De  exhortatione  caslitatisl  Est-ce  que  la  franc-ma- 
çonnerie (!)  des  religions  orientales  a  quoi  que  ce  soit  de  politique  ou  de 
social?  Il  est  inexact  de  dire  que  la  ferme  raison  du  christianisme  con- 
venait mieux  au  génie  latin  que  l'exotisme  des  religions  orientales 
(p.  130);  d'abord  parce  que  le  christianisme  était  une  religion  orientale 
et  la  crise  gnostique  prouve  bien  qu'il  lui  a  fallu  du  temps  pour  l'oublier  ; 
en  second  lieu  parce  qu'il  n'est  devenu  latin  ou  grec  que  par  une  adap- 
tation que  les  autres  religions  orientales  avaient  subie  tout  comme  lui. 
J'imagine  qu'entre  le  Mithra  du  Zend-Avesta  et  VInvictus  d'Aurélien  il 
y  a  quelques  différences.  11  n'y  en  a  pas  moins  entre  le  christianisme 
des  Synoptiques  et  celui  du  concile  de  Nicée.  Je  voudrais  bien  savoir  ce 
que  la  ferme  raison  du  génie  latin  reconnaîtrait  pour  sien  dans  le  Sym' 
baie  de  la  célèbre  assemblée? 

N'est-ce  pas  aussi  exagérer  que  de  donner  tant  d'importance  aux 
causes  personnelles  des  persécutions  (p.  132)?  Elles  sont  souvent  sujettes 
à  caution,  quand  on  va  les  chercher  dans  le  De  mortibus  persecutorum 
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OU  le  De  vita  Coiistantiniet  comment  faire  une  telle  place  dans  un  mou- 
vement de  résistance  aussi  long  et  —  c'est  l'opinion  de  M.  A.  —  aussi 
suivi,  à  la  haine  de  Maximin  pour  Alexandre  Sévère  défunt,  ou  au  goût 
de  Valérien  pour  les  sciences  occultes,  ou  aux  conseils  perfides  de  la 
mère  de  Galère?  Tout  nous  ramène  à  la  même  idée  :  l'innocence  du 
christianisme  éclate  en  face  de  la  sottise  des  païens,  de  l'aveuglement 
de  l'État  et  des  passions  basses  des  principaux  persécuteurs. 

Ne  faut-il  pas  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  le  témoignage  des  martyrs 
ait,  au  regard  de  la  vérité  catholique,  toute  la  force  probante  qu'y  voit 
M,  A.?  A  son  jugement,  le  christianisme  orthodoxe  a  seul  donné  de 
véritables  martyrs,  dont  la  constance,  jointe  à  la  modération,  constitue 
un  phénomène  unique  et  miraculeux  (p.  307).  Naturellement  cette 
affirmation,  plus  audacieuse  que  neuve,  ne  peut  reposer  que  sur  une 
définition  personnelle  du  martyr.  On  entend  d'ordinaire  par  ce  mot 
un  homme  qui,  mis  dans  l'obligation  de  renoncer  à  ses  convictions 
religieuses  ou  de  souffrir  pour  elles,  préfère  librement  les  supplices  et 
même  la  mort  à  l'abjuration.  La  définition  de  M.  A.  est  plus  restreinte  ; 
il  pense  comme  saint  Cyprien  {De  unitate  écoles.  cat/ioL,  14),  qu'on  ne 
saurait  être  martyr  quand  on  n'est  pas  dans  l'Église  ;  il  réédite  sans  le 
citer  le  mot  de  saint  Augustin  :  Martyrem  non  facit  poena  sed  causa. 
La  causa  c'est  ici  la  bonne  cause.  Le  martyr  chrétien  orthodoxe  porte 
un  témoignage  qui  n'appartient  pas  même  au  martyr  juif  antérieur  à 
Jésus  (p.  3j,  parce  que  seul  il  est  vrai  lémoin.  Il  obéit  à  son  maître 
{Luc,  XXIV,  48  ;  Actes,  i,  8)  ;  c'est  déjà  une  frappante  originalité.  En 
second  lieu,  remarquons  que  les  Apôtres  ont  pu  attester...  ce  qu'ils 
avaient  vu?  Non  pas  cela  seulement,  mais  ce  que  M.  A.  appelle  le  fait 
chrétien,  c'est-à-dire  la  vérité  du  christianisme  enfermée  aujourd'hui 
dans  l'Église  catholique  :  ils  ont  vu  les  miracles  probants.  Quant  aux 
autres  martyrs,  ne  sont-ils  pas,  eux  aussi,  de  vrais  témoins,  tout  comme 
s'ils  avaient  vu,  puisqu'ils  «  connaissent  le  fait  chrétien  par  une  tradi- 
tion vivante,  pour  quelques-uns  très  proche  encore  des  origines  et  dont 
tous  ont  pu  compter  et  vérifier  les  anneaux  ininterrompus?  Entre 
l'attestation  qu'ils  en  donnent  par  leur  sang  et  la  mort  d'hérétiques  qui 
refusent  de  renoncer  à  une  opinion  nouvelle,  presque  toujours  étran- 
gère à  la  tradition  et  destructive  du  fait  chrétien,  il  n'y  a  pas  de  com- 
mune mesure  »  (p.  311).  Voilà  qui  est  clair  :  depuis  vingt  siècles  le 
fait  cliréùen  n'a  pas  changé  et  les  martyrs  catholiques  de  la  Terreur, 
ceux  que  fait  la  Chine,  ceux  qui  peuvent  mourir  chaque  jour  dans  le 
monde  sont  des  témoins  au  même  titre  que  saint  Etienne  par  exemple, 
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et  ils  sont  témoins  de  la  vérité  des  dogmes  !  Un  Tatien,  un  Tertullien^ 
un  Origène,  mis  à  mort  pour  leur  foi  après  leur  chute,  n'auraient  pas 
été  des  martyrs  ! 

Le  désir  de  singulariser  le  christianisme  arrête  encore  M.  A.  à  une 
autre  opinion  que  je  ne  crois  pas  juste,  mais  qui,  du  moins,  est  histori- 
quement discutable.  11  croit  à  une  législation  spéciale  contre  les  chré- 
tiens, aussi  vieille  que  les  persécutions   romaines,   puisqu'il   la  fait 
remonter  jusqu'à  Néron.  C'est  une  de  ses  idées  les  plus  chères  et  il  a 
sur  ce  point  l'approbation  de  M.  Boissier  :  il  y  aurait  eu  dès  lors  une 
loi  précise  et  simple,  applicable  dans  tout  l'Empire  et  dont  le  non  licel 
esse  710S  de  TertuUien  donnerait  à  peu  près  la  formule.  Je  n'entrepren- 
drai pas  de  combattre  ici  par  le  détail  cette  thèse  reprise  à  fond  par 
M.  Callewaert  ces  années  dernières;  j'espère  y  revenir  ailleurs  avec 
tous  les  développements  nécessaires^  je  veux  seulement  signaler  les 
difficultés  qu'elle  soulève  si  on  la  rapproche  d'un  certain  nombre  de 
faits  rapportés  par  M.  A.  lui-même.  Bien  entendu,  il  admet  sans  hésiter 
et  la  lettre  de  Pline  avec  la  réponse  de  Trajan  et  l'édit  de  Marc  Aurèle 
(pas  celui  du  Digeste)  dont  il  voit  une  citation  (?)  dans  la  Passio  de 
sainte  Cécile  (!)  ;  et  le  rescrit  de  Sévère  rapporté  par  Spartien;  il  admet 
tout.  Comment  donc  tant  d'édits  successifs  ont-ils  été  nécessaires,  sans 
parler  des  mesures  évidemment  plus  certaines  de  Dèceou  de  Valérienet 
des  autres,  s'il  existait  une  loi  si  décisive  datant  du  i"  siècle?  D'autre 
part,  les  Actes  les  plus  sincères  en  font  foi,  les  chrétiens  ont  été  sou- 
vent poursuivis  pour  des  délits  de  droit  commun  ;  comment  ce    fait 
certain  peut-il  se  concilier  avec  l'existence  d'une  loi  d'exception  précise? 
M.  .4.  a  vite  fait  de  dire  que  les   érudits  français  qui   n'acceptent  pas 
son  système  cèdent  simplement  à  Yhahitude  moutonnière  d'emboîter  le 
pas  derrière  un  étranger,  lequel  en  l'espèce  est  Mommsen,  mais  il 
voudra  bien  m'en  croire  si  je  lui  affirme,  sur  ma  modeste  expérience, 
que  c'est  là  une  hypothèse  gratuite  et  que  mieux  vaudrait  convaincre 
les  adversaires  que  de  les  déprécier.  Il   avance  un  argument  qu'il 
semble  croire  sans  réplique  (p.  92)  ;  «  Si  le  fait  d'avoir  été  chrétien  eût 
impliqué  celui  d'avoir  commis  un  crime  de  ce  genre  (de  droit  commun) 
...  la  négation  par  le  prévenu  de  ses  croyances  chrétiennes  n'aurait  pu, 
à  elle  seule,  entraîner  un  acquittement.  C'est  pourtant  ce  qui  avait 
lieu  ».  Il  ne  niera  pas  qu'on  accusait  communément  les  chrétiens  d'être 
des  magiciens,  des  ignavi,  de  refuser  à  l'État  l'hommage  et  les  ser- 
vices nécessaires,  c'est-à-dire  de  tomber  sous  le  coup  de  la  loi  de  ma- 
jesté ;  être  chrétien  supposait  donc,  dans  l'opinion  du  commun  des 
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païens,  qu'on  devait  avoir  commis  tous  ceB  crimes;  affirmer  qu'on 
n'était  pas  chrétien,  c'était  du  même  coup  établir  qu'on  était  innocent 
des  crimes  attachés  à  la  profession,  sans  lesquels  le  vulgaire  ne  la 
concevait  pas.  Est-ce  à  dire  qu'on  se  serait  comporté  de  même  avec  un 
accusé  ordinaire,  que  le  chrétien  n'était  pas  un  accusé  d'une  espèce 
spéciale?  Personne  ne  le  soutient;  mais  il  n'j\a  pas  là  de  quoi  faire 
supposer  une  loi  spéciale  dès  Néron. 

D'ailleurs,  pourquoi  M.  A.  écrit-il  (p.  120)  que  les  Antonins,  par 
exemple,  s'efforcèrent  de  faire  passer  «  par  les  voies  ordinaires  de  la 
procédure  criminelle  les  haines  contre  les  chrétiens  »  ?  Ils  abolirent 
donc  la  loi  d'exception?  Et  en  fait,  s'ils  ne  les  abolirent  pas,  ils  pres- 
crivirent de  ne  pas  l'appliquer  (rescrit  de  Trajan  et  rescrit  d'Hadrien). 
Pourquoi  donc  n'en  parlent-ils  jamais?  Et  pourquoi  tout  de  môme  per- 
sécutent-ils à  cause  d'elle  (p.  123)?  Pour  la  respecter,  pour  être  obéis  en 
elle^  alors  qu'ils  la  désavouent  ?  Pourquoi  Pline  l'ignore-t-il  ?  Pourquoi 
Sévère  ne  la  rappelle-t-il  pas  ?  Pourquoi  les  Pères  des  premiers  siècles 
n'en  disent-ils  rien  de  clair  et  d'évident  ?  Que  vaut  donc  Yinslitulum 
neronianum  de  TertuUien,  en  face  de  ce  concours  de  silences  éloquents? 
S'il  y  a  de  si  bonne  heure  un  délit  chrétien,  on  ne  comprend  pas  qu'il 
faille  attendre  à  l'année  259  pour  voir  éclater  une  persécution  vraiment 
universelle  (p.  99).  Et  que  signifie  cette  bénévolence  de  la  police  qui 
connaît  les  chrétiens,  mis  hors  la  loi,  et  les  laisse  tranquilles  ;  qui  leur 
permet  d'entrer  dans  la  prison,  d'assister  les  confesseurs  au  tribunal  et 
au  champ  du  supplice?  Gomment  surtout  admettre  conjointement  à 
l'existence  de  ce  délit  chrétien  celle  de  l'Église  légalement  constituée 
en  association  (p.  102)? 

On  ne  sortira  pas  de  ces  incohérences  en  arguant  des  grandes  lacunes 
qui  existent  dans  l'histoire  des  persécutions.  Je  ne  les  crois  pas  aussi 
larges  que  M.  A.  le  dit;  elles  ne  lui  paraissent  telles  que  parce  qu'il 
veut  absolument  retrouver  quelque  chose  d'une  législation  cohérente 
et  suivie,  sous  des  épisodes  qui,  pendant  deux  siècles,  ont  été  très  dis- 
persés et  n'ont  été  provoqués  que  par  des  mesures  personnelles  et  empi- 
riques. S'il  en  était  autrement,  un  édit  comme  celui  d'Hadrien,  ou 
celui  de  Gallien  serait  la  négation  de  la  Loiy  fait  en  l'espèce  très  grave  ; 
ce  n'est  que  l'interruption  d'une  expérience  ou  d'un  abus. 

[Plusieurs  aperçus  indispensables  à  la  pleine  intelligence  des  persécu 
tions  manquent  dans  le  livre  de  M.  A.  :  Gomment  les  chrétiens  ont-ils 
interprété  la  persécution?  D'où  vient-elle  pour  eux  et  quel  est  son  sens? 
Comment  se  sont-ils  préparés  à  la  supporter?  Quel  était  l'état  d'esprit  des 
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persécuteurs  et  des  persécutés  face  à  face  ?  Quelles  indications  psycho- 
logiques en  peut- on  tirer?  Sur  ce  dernier  point,  je  me  permets  de  si- 
gnaler une  petite  étude  très  objective  et  très  suggestive  de  M.  Victor 
Monod  [Les  -persécuteurs  et  les  martyrs.  Étude  de  psychologie  reli- 
gieuse. Mazamet,  1905,  in-8°  de  75  p.). 

Je  m'excuse  d'avoir  été  si  long  et  pourtant  je  ne  le  regrette  pas,  car 
je  n'ai  dit  qu'une  partie  de  ce  qu'il  aurait  fallu  dire.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  petit  livre  de  M.  ^.  que  j'ai  visé  ;  c'est  toute  l'école  qu'il 
représente  en  France  et  qui,  n'ayant  pas  le  courage  d'abandonner  ses 
préoccupations  confessionnelles  avant  que  d'étudier  les  faits,  fmit  par 
ne  plus  voir  en  eux  que  la  justification  de  ses  opinions.  La  sincérité  de 
M.  ^.  et  de  ceux  qui  conçoivent  comme  lui  l'histoire  chrétienne,  n'est 
pas  en  cause,  mais  on  regrette  vraiment  qu'ils  ne  reportent  pas  sur 
d'autres  sujets  leur  application,  leur  patient  labeur  et  quelquefois  leur 
talent. 

Ch.  Guignebert. 


Dom  H.  Leglercq.  —   L'Espagne  chrétienne.  —  Paris, 
V.  Lecoffre,  1906,  un  vol.  in-12  de  xxxv-394p. 

Dom  Leclercq  est  infatigable  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  plaindre,  car 
le  nouveau  volume  qu'il  vient  d'ajouter  à  la  collection  Lecoffre,  rendra 
assurément  des  services.  Il  y  avait  du  mérite  à  l'entreprendre;  il  est  en 
effet  peu  d'histoires  plus  obscures,  plus  dispersées,  plus  mal  documentées 
que  celle  de  l'Église  d'Espagne.  A  vrai  dire,  pas  de  renseignements 
jusqu'au  milieu  du  iii«  siècle  et,  pour  la  suite  même,  des  textes  rares, 
trop  souvent  uniques  sur  les  faits  qu'ils  relatent,  presque  sans  appuis 
dans  l'archéologie  et  l'épigraphie,  —  qui  sont  ici  d'une  lamentable 
indigence  pour  la  période  antique.  Autre  chose  :  «  On  ne  peut  se  rete- 
nir de  constater  que  cette  histoire  n'est  dans  son  fond  que  celle  d'une 
médiocrité  »  (p.  xii).  C'est  bien  l'impression  qui  ressort  du  tableau 
patiemment  établi  par  D.  L.  Faits  et  gens  sont  d'une  si  tranche  bana- 
lité que  l'auteur  et  le  lecteur  se  prennent  de  sympathie  pour  un  Pru- 
dence ou  un  Priscillien,  surtout  parce  qu'eux  du  moins  ne  font  pas,  ne 
pensent  pas  comme  tout  leur  monde.  Et  que  dire  quand  on  songe  qu'un 
Paul  Orose  ou  un  Isidore  de  Séville  sont  des  grands  hommes  dans  cette 
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D.  L.  n'a  point  conçu  son  livre  suivant  la  méthode  qu'il  avait  employée 
pour  V Afrique  chrétienne.  Ici,  plus,  ou  presque  plus,  d'appareil  d'éru- 
dition, très  peu  de  notes  et  toutes  courtes  :uae  Bibliographie  générale, 
placée  en  tête  du  volume  et  dressée  avec  le  soin  que  l'auteur  apporte  à 
cette  sorte  de  travaux,  le  dispense  de  multiplier  les  références  au  bas 
des  pages.  Tous  les  lecteurs  ne  s'en  féliciteront  pas,  mais  D.  L.  a  pensé 
que  son  sujet  justifiait  cette  manière  de  faire,  que  les  problèmes  qu'il 
soulevait  étaient  résolus  depuis  longtemps,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'in- 
stituer à  leur  propos  de  discussions  nouvelles  et  qu'il  suffisait  d'exposer 
les  résultats  acquis.  Il  a  donc  raconté  cette  histoire  sans  essayer  de  dis- 
simuler sa  trop  fréquente  incohérence  sous  une  construction  artificielle  ; 
il  a  suivi  l'ordre  chronologique  et  divisé  sa  matière  en  six  chapitres  qui 
mettent  en  relief  les  faits  et  les  personnages  les  plus  intéressants  : 

1.  Des  origines  à  la  paix  de  l'Église.  —  2.  Osius  de  Cordoue.  Pru- 
dence. —  3.  Priscillien  et  le  Priscillianisme.  —  4.  Les  invasions.  — 
5.  Conversion  de  l'Espagne  visigothique.  —  6.  Les  dernières  années. 
L'invasion  arabe.  Un  Appendice  chronologique  complète  le  travail,  qui 
porte  la  marque  des  qualités  ordinaire  de  D.  L.  :  information  précise, 
esprit  de  décision  et  indépendance  de  jugement  très  remarquable.  Pour- 
tant je  ne  puis  m'empêcher  de  relever  une  phrase  qui  ne  m'aurait  point 
choqué  sous  la  plume  de  maint  écrivain  catholique  et  qu'il  m'a  été 
pénible  de  trouver  sous  celle  de  D.  L.  (p.  93)  :  «  Si  comme  l'a  souvent 
prétendu  une  critique  qui  prend  le  doute  pour  la  science,  le  dogme  de 
la  Trinité  chez  les  chrétiens  avait  été  un  produit  récent  des  rêveries  phi- 
losophiques des  Pères  grecs  étrangers  aux  enseignements  primitifs  de 
l'Évangile...  un  évêque  d'Occident,  élevé  loin  de  toute  étude  et  dans  la 
foi  traditionnelle,  aurait  dû  pencher  en  faveur  d'Arius.  »  Je  ne  dis  rien 
de  l'argument,  qui  pourtant  ne  me  semble  pas  irrésistible,  mais  com- 
ment D.  L.  peut-il  écrire  qu'un  homme  —  M.  Harnack  par  exemple  — 
qui  a  émis  des  doutes  sur  le  bien  fondé  de  l'interprétation  catholique 
de  l'Évangile,  et  tant  d'autres  qui  ne  savent  pas  voir  dans  le  Nouveau 
Testament  les  dogmes  du  iv«  siècle,  prennent  le  doute  pour  la  science? 
Est-ce  que  par  hasard  la  foi  aveugle  serait  plus  scientifique?  D.  L.  sait 
bien  que  non,  car  ce  n'est  pas  celle  qu'il  a;  mais  je  regrette  ce  mot 
tendancieux  chez  un  homme  dont  j'ai  souvent  admiré  le  courage  à  écarter 
les  plus  séduisantes  tendances  de  son  état. 

Il  en  est  une  cependant  à  laquelle  il  a  cédé  ici  comme  dans  V Afrique 
chrétienne;  c'est  celle  qui  consiste  à  attribuer  dans  les  temps  les  plus 
reculés  une  suprématie  universellement  reconnue  à  l'Eglise  de  Rome,  à 
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faire  de  son  évèque  un  vrai  Pape.  C'est  là  une  opinion  difficile  à  sou- 
tenir et  peut-être  n'était-il  pas  nécessaire  de  les  avancer  à  propos 
d'Osius.  Sa  mission  en  Orient  paraît  à  D.  L.  être  «  une  délégation  du 
siège  de  Rome  »  (p.  95).  Ce  serait  également  en  qualité  de  délégué  du 
pape  qu'il  aurait  présidé  le  concile  de  Nicée  (p.  96).  Or,  les  documents 
n'autorisent  nullement  cette  interprétation  et  le  récit  de  D.  L.  lui-même 
incline  à  penser,  qu'en  ces  deux  circonstances,  ce  fut  au  nom  de  l'Em- 
pereur, dont  il  était  en  ce  temps  le  familier_,  qu'Osius  eut  pouvoir 
d'agir  et  agit.  Et  à  propos  de  ce  même  Osius,  peut-on  écrire  sérieuse- 
ment (p.  95)  :  «Par  un  privilège  que  partagent  les  hommes  très  droits 
la  vérité  et  le  devoir  lui  apparaissaient  de  suite  et  clairement»?  Hélas! 
s'il  suffisait  d'être  droit  pour  voir  clair  dans  les  dogmes,  ou  de  com- 
mettre un  brave  homme,  dont  on  peut  dire  que  a  les  raffinements  ne 
sont  pas  son  fait»  à  l'examen  d'une  question  comme  celle  que  soulevait 
Arius  pour  la  voir  trancher  sur  l'heure,  ce  serait  vraiment  bien  com- 
mode et  il  faudrait  avouer  que,  chacun  dans  son  genre,  théologiens, 
philosophes  et  érudils  auraient  gaspillé  bien  du  temps  depuis  qu'ils 
pensent,  cherchent  et  écrivent.  Il  est  vrai  qu'aux  yeux  de  D.  L.  il  était 
dès  lors  clair  que  l'arianisme  était  la  négation  du  christianisme  (p.  97)  ; 
mais  j'avoue  ne  pas  le  voir  tout  de  suite  aussi  nettement;  il  me  semble 
même  que  la  si  redoutable  hérésie  tenait  essentiellement  à  une  question 
que  l'évolution  du  dogme  ne  pouvait  pas  ne  pas  poser;  je  comprends 
même  que  las  arguments  d'Athanase  n'aient  pas  convaincu  tout  le  monde 
tout  d'un  coup.  Je  me  place  au  point  de  vue  de  ses  contemporains,  bien 
entendu.  Mais  laissons  ces  chicanes,  qui  ne  visent  que  quelques  lignes 
imprudentes  ou  inutiles  dans  un  livre  de  400  pages,  où  abondent,  en 
revanche,  les  traits  excellents. 

En  ce  qui  regarde  les  origines  de  l'Église  d'Espagne,  l'auteur  n'af- 
firme pas  la  réalité  de  la  mission  de  Paul,  mais  il  la  croit  probable  et  il 
s'efforce  d'éclairer  les  témoignages  qui  nous  la  relatent  ;  il  établit  notam- 
ment de  son  mieux  que  le  fameux  to  -répixa  xf^q  oûceo);  de  Clément 
Romain  correspond  bien  aux  expressions  courantes  qui,  de  son  temps, 
désignaient  l'Espagne.  En  tous  cas,  si  le  voyage  de  l'Apôtre  a  eu  lieu, 
nous  ne  savons  rien  des  résultats  qu'il  a  portés.  La  mission  prétendue 
des  sept  évèques  envoyés  par  saint  Pierre  laisse  D.  L.  sceptique  et  il 
résume  fort  bien  la  légende  de  la  prédication  de  saint  Jacques  et  les 
discussions  auxquelles  elle  a  donné  lieu. 

En  somme,  nous  ne  possédons  aucun  document  certain  sur  l'existence 
de  la  foi  en  Espagne  antérieur  aux  deux  textes  —  bien  vagues  — de  saint 
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Irénée  {Adv.  omn.  haer.,  1, 10)  et  de  Tertullien  [Adv.  Jud.,  7).  Le  pre- 
mier épisode  connu  de  la  vie  de  l'Église  espagnole  se  rapporte  à  la  per- 
sécution de  Dèce  en  250;  c'est  une  affaire  de  lapsi.  Nous  avons  quelques 
récits  de  martyres  de  la  fin  du  ni'  siècle;  puis,  pendant  toute  la  pre- 
mière moitié  du  iv^  siècle,  cette  Église  semble  «  se  dérober  systémati- 
quement à  l'histoire.  »  On  ne  voit  assez  bien  que  le  personnage  d'Osius, 
dont  le  rôle  connu  se  joue  d'ailleurs  hors  dEspagne.  Le  concile  d'El- 
vire,  Prudence  et  surtout  Priscillien  ont  fourni  àD.  L.  l'occasion  d'écrire 
des  pages  fort  intéressantes.  L'étude  impartiale  et  pénétrante  qu'il  a 
donnée  du  priscillianismeest  même  des  plus  suggestives.  Dans  la  longue 
et  confuse  histoire  des  invasions,  l'intérêt  se  disperse  un  peu  et  pourtant 
l'auteur  a  mis  autant  que  possible  en  dehors  les  documents  proprement 
ecclésiastiques  :  les  canons  des  synodes  espagnols  qu'il  analyse  avec 
soin;  surtout  ceux  de  ces  conciles  de  Tolède,  véritables  «  assemblées 
nationales  »  de  la  monarchie  wisigothique.  Il  marque,  comme  il  con- 
vient, l'importance  de  la  persécution  des  Juifs  (surtout  par  le  roi  Ervige 
à  la  fin  du  vu'  siècle)  et  il  fait  comprendre  comment  ils  s'en  sont  ven- 
gés en  favorisant  de  leur  mieux  l'invasion  arabe. 

Il  faut  lire  ce  livre  qui,  n'ayant  pas  la  prétention  de  révéler  des  choses 
extraordinaires,  en  dit  de  fort  utiles.  L'auteur  ne  marchande  jamais 
son  opinion  sur  tous  les  sujets  qu'il  rencontre  d'aventure;  il  peut  sou- 
lever ainsi  mainte  contradiction  de  détail,  mais,  du  même  coup,  il  fait 
réfléchir  son  lecteur  et  son  exposition  reste  toujours  vivante.  Est-il 
un  meilleur  éloge  pour  un  livre  d'enseignement? 

Gh.  Guignebert. 


E.  DouTTÉ.  —  Merrâkech,  ouvrage  publié  sous  le  patronage  du 
Gouvernement  général  de  l'Algérie  et  du  Comité  du  Maroc.  —  l"""  fasci- 
cule (gr.  in-8  de  408  pages).  Paris,  1905.  91  illustrations. 

L'ouvrage  sur  iMerrâkech,  dont  M.  Doutté  n'a  publié  qiae  le  premier 
volume,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  est  peut-être  l'étude 
la  plus  remanjuable  qui  ait  paru  sur  le  Maroc  pendant  ces  derniers 
mois;  et  l'on  sait  combien  la  littérature  marocaine  s'enrichit  chaque 
jour!  Sous  le  titre  modeste  et  limité  de  Merrâkech,  l'auteur  a  com- 
mencé la  publication  d'une  véritable  enryclopédie  musulmane  maro- 
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caJne.  L'importance  exceptionnelle  de  cet  écrit  justifiera  la  longueur 
exceptionnelle  aussi  de  ce  compte-rendu. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  chapitres  :  I,de  Casablanca  à  Azemmoûr; 
II,  à  travers  les  Doukkâla;  III,  à  travers  les  Rehâmna.  L'auteur,  nous 
racontant  les  divers  voyages  qu'il  a  faits  au  Maroc,  dans  ces  régions, 
nous  conduit  jusqu'aux  portes  de  Merrâkech.  Le  cadre  très  élastique 
des  divisions  géographiques  de  l'ouvrage  lui  permet  de  traiter  les  sujets 
les  plus  variés  et  les  plus  divers  à  propos  de  tous  les  incidents  du 
voyage:  de  là  le  caractère  encyclopédique  de  la  publication  de  M.  Doutlé. 

La  partie  ethnographique  a  été  l'objet  d'un  soin  tout  particulier. 
Comme  Robertson  Smith,  M.  Doutté  applique  à  l'Islam  l'ethnographie 
comparée;  cette  méthode  donne  à  l'ouvrage  un  intérêt  extraordinaire. 
Tout  ce  qui  concerne  l'histoire  des  religions  et  le  Folk-lore  est  étudié 
de  très  près  et  avec  uiie  haute  compétence 

On  pourrait  reprocher  à  l'ouvrage  un  certain  manque  d'ordre,  mais 
celte  critique  est  peu  fondée,  si  l'on  considère  la  forme  de  récit  de 
voyage  adoptée  par  l'auteur,  et  le  caractère  encyclopédique  de  l'œuvre. 
II  est  regrettable  que  des  cartes  locales  détaillées  n'aient  pas  été  jointes 
au  volume;  la  grande  carte  de  Flotte  de  Roquevaire  est  insuffisante  pour 
l'étude  de  l'ouvrage  de  M,  Doutté;  mais  ce  déficit  sera  aisé  à  combler 
dans  la  suite  de  la  publication.  Nous  exprimerons  enfin  un  dernier 
regret,  l'usage  exclusif,  par  l'auteur,  de  la  transcription  pour  l'arabe. 
Les  caractères  arabes  sont,  pour  moi  du  moins,  beaucoup  plus  clairs 
que  les  meilleurs  systèmes  de  transcription.  L'auteur  aurait  pu  user 
sans  inconvénient  des  deux  systèmes  :  texte  arabe  et  transcription. 

L'ouvrage  débute  par  plusieurs  remarques  très  justes.  Les  noms  Châ- 
ouia,  ReAâmna,  etc.  qui,  sur  la  carie,  semblent  indiquer  des  provinces, 
sont  en  arabe  des  pluriels  de  coUecfivilé  et  doivent  être  traduits  en 
français  par  le  pluriel  :  les  Châouia,  les  Re/mmna,  etc.  Ces  noms 
s'appliquent  donc  à  des  groupements  sociaux  plutôt  qu'à  des  circons- 
criptions provinciales.  Ces  groupes  sociaux  sont  divisés  eu  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  cabiles,  c'est-à-dire  de  tribus.  Le  mot«  KhîVà  », 
d'où  nous  avons  tiré  Kabyle,  désigne  en  effet,  dans  l'Afrique  du  Nord 
et  surtout  au  Maroc,  une  tribu  très  importante.  Les  mots  Kabile  et 
Kabylie  en  Algérie  sont  des  expressions  géographiques  différant  abso- 
lument du  terme  usité  au  Maroc. 

M.  Doutté  donne  d'intéressants  renseignements  sur  le  voyageur  chré- 
tien au  Maroc.  «  Il  est  certaines  villes  comme  Salé,  dit-il,  où  il  est  à 
peu  près  impossible  de  se  promener  sans  s'attirer  les  huées  des  enfants 
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et  sans  voir  tomber  près  de  soi  quelques  petites  pierres  ».  J'ai  pu 
cependant  y  circuler  moi-même  sans  grande  difficulté  ;  ou  y  a  insulté, 
à  voix  basse,  très  grossièrement,  mon  compagnon  de  voyage,  mais  c'est 
tout.  J'étais,  je  pense  et  on  me  l'a  dit  à  Rabat,  tombé  sur  un  bon  jour. 
Quant  aux  idées  extraordinaires  que  les  indigènes  se  font  des  chrétiens, 
et  dont  M.  Doulté  donne  plusieurs  exemples,  j'en  citerait  une  qui  vaut 
la  peine  d'être  mentionnée.  De  passage  à  Safi,  j'entendis  parler  d'une 
Europénne,  M'"^  x.,  remarquable  écuyère  et  très  habile  chasseresse, 
u  C'est  une  femme  du  pays  de  Moscoba  (la  Russie),  disaient  les  gens 
du  pays;  là-bas  les  femmes  font  deux  enfants  par  an  ». 

L'auteur  est  quelque  peu  sceptique  sur  les  déclarations  faites  à  des 
Européens  par  des  Marocains  désirant  la  venue,  au  Maroc,  des  Euro- 
péens et  spécialement  des  Français;  il  a  peut-être  raison.  Et  cependant 
je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  à  la  sincérité  de  certaines  déclarations 
de  ce  genre  que  j'ai  moi-même  entendues  :  elles  étaient  si  franches  et 
fondées  sur  de  si  judicieuses  raisons,  que  je  ne  me  sens  pas  le  droit 
de  les  suspecter.  J'ai  d'ailleurs,  je  l'ai  dit  et  écrit  à  mainte  reprise, 
une  opinion  très  favorable  aux  Marocains,  opinion  que  je  me  suis  formée 
dans  mes  rapports  avec  eux.  Aussi  je  trouve  trop  absolu  ce  que  l'auteur 
raconte  au  sujet  du  salut  indigène;  le  es-seldm  musulman  m'a  été  plu- 
sieurs fois  adressé.  Quant  aux  titres  donnés  aux  Européens,  il  est  très 
exact  de  dire  qu'au  Maroc  le  mot  ûd'i  n'est  jamais  appliqué  aux  chré- 
tiens ;  il  est  vrai  que  ce  terme  a  surtout,  dans  ce  pays,  un  sens  religieux. 
Quant  à  mon  expérience  personnelle,  j'ai  souvent  été  appelé  koun- 
sout,  bien  que  je  ne  fusse  pas  un  consul,  rarement  Wj'e?' (marchand), 
terme  d'un  emploi  très  (réquent  à  l'égard  d'un  Européen,  négociant  ou 
non  ;  j'ai  même  été,  une  fois,  qualifie  de  «  derviche»  par  un  musulman 
avec  lequel  j'avais  voyagé  et  qui  avait  un  grand  respect  pour  moi.  Je 
crois  en  conséquence,  que  sur  ces  questions  de  saluts  et  de  titres,  il  ne 
faut  pas  établir  de  règles  générales  :  l'expérience  individuelle  est 
variable  sur  ces  points. 

Le  Maroc  a  élé  souvent  le  théâtre  de  soulèvements  de  tribus  et  pour 
châtier  les  rebelles,  le  Makhzen  a  souvent  usé  de  la  déportation,  c'est- 
à-dire  du  déplacement  des  tribus.  Aussi  l'auteur  a-t-il  bien  raison  de 
dire  que  ces  déplacements,  joints  aux  morcellements  de  tribus  devenues 
trop  grandes  pour  subsister  sur  leurs  territoires  primitifs,  ont  fait  des 
groupes  sociaux  de  ce  pays  l'écheveau  le  plus  brouillé  que  l'on  puisse 
imaginer. 

L'auteur  con.sacre  de  nombreuses  pages  à  la  question  des  saints  et  à 
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celle  des  kerkoûr.  Ces  pages   sont  parmi  les   plus  intéressantes   du 
volume. 

Le  Maroc  est  le  pays  des  saints,  qu'on  désigne  habituellement  par  le 
titre  de  Sldi;  les  saints  dont  les  noms  sont  connus  sont  très  nombreux 
et  leurs  tombeaux  sont  visités  par  une  foule  de  pèlerins,  qui  viennent 
leur  demander  leur  intercession  souveraine.  Mais  ces  saints  authentiques, 
je  veux  dire  identifiés,  ne  suffisent  point  à  la  piété  superstitieuse  des 
Marocains  ;  il  leur  faut  encore  des  saints  anonymes,  auxquels  on  donnera, 
par  exemple,  les  noms  de  :  «  le  connu,  l'étranger,  le  caché,  le  patron  du 
chemin  »,  etc.  J'ai  gardé  de  certains  de  ces  tombeaux  sacrés  un  souvenir 
extraordinaire,  surtout  de  ceux  que  j'ai  rencontrés  sur  le  bord  de  l'Atlan- 
tique; la  situation  du  mausolée,  le  paysage  sauvage  ou  pittoresque,  son 
isolement  sur  une  plage  déserte  (Sidi  Bou  Mkhaîth)  ou  près  d'une 
lagune  étrange  (Sîdi  Bou  Selham),  leur  donnaient  un  charme  que  rien 
n'a  pu  effacerdans  mon  esprit.  Quelle^  richesses  de  superstitions  atta- 
chées à  ces  tombeaux  et  à  leurs  environs  !  Et  avec  quel  soin  et  quelle 
hâte  pieuse  tout  à  la  fois  le  musulman,  à  l'approche  de  ces  sanctuaires 
vénérés,  noue,  s'il  en  rencontre,  les  branches  flexibles  du  rtem  ou  genêt 
à  fleurs  blanches  ! 

L'auteur  fait,  avec  raison,  une  étude  approfondie  des  kerkoûr  (ou 
karkôr),  tas  de  pierres,  ayant  une  signification  religieuse,  qu'on  ren- 
contre fréquemment  au  Maroc.  Le  mot  kerkoûr  vient  de  la  racine 
kerker,  casser  en  gros  morceaux,  amasser,  entasser.  Le  kerkoûr  est 
le  tas  de  cailloux  sacré  auquel  le  voyageur  ajoute  sa  pierre  en  passant. 
La  question  de  l'origine  et  de  la  signification  de  ces  monuments  étranges 
est  complexe.  M.  Doutté  expose  les  diverses  explications  et  théories  qui 
ont  été  proposées,  mais  en  fait  adopte  celle  de  Frazer  :  le  transfert  du 
mal  (fatigue  du  voyage,  maladie,  etc.)  dans  une  pierre,  que  l'on  jette 
loin  de  soi,  pour  éloigner  le  mal  de  soi.  Que  cette  interprétation  soit 
applicable  aux  kerkoûr,  nous  le  croyons.  Mais  nous  estimons  qu'il  faut 
se  garder  de  limiter  à  une  seule  théorie  l'exégèse  du  kerkoûr.  La  théorie 
de  Frazer  convient  surtout  aux  origines  et  aux  peuples  non-civilisés. 
Mais  la  théorie  de  l'offrande  s'applique  mieux,  à  l'époque  actuelle^  au 
Maroc,  à  un  grand  nombre  de  cas  :  la  pierre,  propriété  de  celui  qui  la 
dépose,  par  conséquent  représentant  du  fidèle,  dans  le  lieu  saint,  éta- 
blit un  lien  entre  celui  qui  l'offre  et  le  sanctuaire  (car  le  kerkoûr  en 
est  un)  auquel  elle  est  offerte.  Dans  d'autres  cas,  l'explication  juridique 
ou  telle  autre  théorie  conviennent  mieux.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de 
l'observation  que  nous  avons  faite  nous-même   à  mainte  reprise  au 
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Maroc,  à  savoir  que  les  kerkoùr  sont  souvent  placés  sur  le  point  d'où 
l'on  aperçoit  pour  la  première  fois  un  tombeau  de  saint.  Le  kerkoùr 
est  alors  l'entrée  du  territoire  béni  où  se  trouve  la  tombe  sacrée.  Ce  fait 
est  si  fréquent  dans  la  montagne  et  dans  la  plaine,  qu'il  ne  saurait  être 
accidentel,  ni  être  confondu  avec  le  jet  de  la  pierre,  pour  éloigner  la 
fatigue  de  la  route,  au  col  péniblement  atteint. 

Au  sujet  d'Azemmoûr,  ville  interdite  aux  chrétiens,  dit-on,  je  puis 
confirmer  l'expérience  de  M.  Doutté  :  comme  lui,  j'y  ai  séjourné  deux 
jours  dans  une  maison  que  le  caïd  avait  mise  à  ma  disposition  ;  le  gou- 
verneur de  cette  ville  a  été  pour  moi  d'une  très  grande  bonté  ;  je  tiens 
à  le  répéter  ici. 

Les  observations  de  l'auteur  sur  le  peu  de  pudeur  des  Marocains  et 
sur  la  dissolution  des  mœurs  dans  ce  pays  sont  très  exactes  ;  c'est  un 
thème  que  nous  pourrions  richement  illustrer. 

Ce  que  l'auteur  dit  aussi  de  la  «  protection  consulaire  »  est  tout  à  fait 
vrai.  Il  l'appelle  un  «  nouveau  genre  de  déprédation  »  et  il  n'a  pas  tort 
de  porter  ce  jugement  sévère  sur  ce  qui  constitue  une  iniquité  flagrante 
commise  sous  l'égide  des  puissances  européennes.  On  sait  d'ailleurs  ce 
qu'en  pensent  les  indigènes  qui  en  profitent:  «  J'ai  un  bon  chien  de 
mécréant  pour  me  garder  de  mon  caïd  ». 

Nous  attirons  l'attention  du  lecteur  sur  les  pages  que  l'auteur  con- 
sacre au  travail  des  femmes  ;  les  chants  de  travail  qu'il  a  recueillis  sont 
fort  intéressants. 

Le  géologue  trouvera  des  renseignements  très  exacts  et  très  spéciaux 
sur  la  géologie  du  plateau  marocain,  le  plateau  subatlantique  (le 
Vorland  de  l'Atlas  de  Th.  Fischer),  et  l'analyse  des  tirs,  nom  donné  à 
des  terres  d'une  fertilité  exceptionnelle,  terres  très  argileuses,  d'une 
couleur  noire  tirant  parfois  sur  le  bleu. 

L'archéologue  aura  beaucoup  à  apprendre  dans  le  volume  de  M.  Doutté  : 
ruines  d'El  Mdina,  de  Bou  TAouân,  etc. 

Le  Jbel  Lakhdar  (la  montagne  Verte),  près  de  laquelle  on  passe,  en 
se  rendant  de  Mazagan  à  Merràkech.a  de  tout  temps  été  une  montagne 
sainte.  L'auteur,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  la  visiter,  se  demande  s'il  y  a 
encore  des  ermites  sur  la  montagne,  comme  l'ont  affirmé,  sans  le  véri- 
fier d'ailleurs,  plusieurs  voyageurs,  ou  s'il  n'y  a  plus  là  qu'un  souvenir 
du  passé.  Cette  question  intéres::ante  est  tranchée  par  la  relation  de 
voyage  de  M'»"  G.  Auer  {Marokkaniscke  Sittenbilder,  Bern,  1906, 
p.  :i'5  ss.)qui  a  vu  le3  saints  per-sunnages,  a  une  douzaine  de  vieillards, 
hommes  et  leniines,  très  sales  et  eu  loques  »,  au.\({uels  les  musulmans. 
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qui  accompagnaient  l'Européenne,  témoignèrent  les  marques  du  respect 
le  plus  profond  et  le  plus  superstitieux. 

Il  faudrait  pouvoir  tout  citer  dans  l'ouvrage  de  Doutté,  car  tout  y  est 
intéressant  et  traité  avec  une  compétence  remarquable  :  ethnographie 
des  Doukkàla,  parures  et  vêtements  (étude  importante  sur  le  Hàik),  fau- 
connerie, etc. 

En  parlant  des  ruines  de  Guerrando,  l'auteur  déclare  qu'il  ne  sait 
trop  pourquoi  l'on  veut  faire  venir  ce  nom  du  portugais,  langue  dans 
laquelle  il  n'aurait  aucun  sens  applicable,  et  il  propose  de  l'identifier 
au  nom  arabe  de  localité  Kerràn^a.  Nous  ne  saurions  accepter  cette 
étymologie.  La  terminaison  ando  est  caractéristique  du  portugais,  et 
Guerrando  doit  être  considéré  comme  dérivé  du  verbe  guerrear,  com- 
battre. Guerrando  signifie  combattant,  et  cette  appellation  convient 
fort  bien  à  un  poste  avancé  en  pays  ennemi.  La  difficulté  n'est  pas, 
selon  nous,  dans  l'origine  du  mot,  mais  dans  l'absence,  jusqu'à  présent 
du  moins,  de  document  établissant  la  pénétration  des  Portugais  jusqu'en 
ce  point;  il  ne  faut  pas  oublier  d'autre  part  que  Guerrando  est  une 
position  stratégique  de  premier  ordre  sur  la  route  de  Merràkech, 
et  que  des  envahisseurs  n'ont  eu  garde  d'en  négliger  l'occupation 
dans  une  incursion  rapide  à  l'intérieur. 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  dépasser  les  justes  limites  assignées  à 
un  compte-rendu,  nous  étudierions  encore  avec  l'auteur  :  les  jeux 
marocains,  les  lamentations  funèbres,  les  Zkara,  les  fêtes  solaires  et 
agraires,  les  rites  de  la  pluie,  etc.  Mais  cet  examen  nous  mènerait  trop 
loin. 

En  suivant  page  après  page,  comme  nous  l'avons  fait,  l'auteur  de 
Merràkech,  nous  croyons  avoir  donné  une  idée  exacte  de  la  richesse 
d'observations  et  d'études  renfermée  dans  son  ouvrage,  et  par  là  signalé, 
comme  il  le  méritait,  ce  remarquable  travail  aux  lecteurs  de  cette 
Revue. 

Les  dernières  lignes  du  volume  nous  font  entrer  dans  la  capitale  de 
Merràkech  par  la  porte  de  Bâb  el  Khemîs  :  «  La  vue  de  cette  porte 
massive,  dit  l'auteur,  cintrée,  basse,  obscure,  est  une  des  plus  fortes 
impressions  que  j'ai  ressenties;  en  pénétrant  dans  son  couloir  coudé, 
encombré  d'une  foule  grouillante  et  de  groupes  de  mendiants,  qui  im- 
plorent le  passant  d'une  voix  nasillarde,  on  a  la  sensation  d'être  vio- 
lemment rejeté  en  arrière  de  plusieurs  siècles  et  de  pénétrer,  comme  en 
un  rêve,  dans  un  monde  entièrement  différent  du  nôtre  ».  L'impression 
que  j'ai  moi-même  ressentie,  en  décembre   1900,  en  traversant  Bàb  el 
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Khemîs,  a  été  identique  :  aucune  ville  au  monde  ne  m'a  paru  aussi 
extraordinaire  que  Merrâkech. 

Edouard  Montet. 


A.  Debidour.  —  L'Eglise  catholique  et  l'Etat  sous  la  troi- 
sième République  (1870-1906).  -  Tome  I",  1870-1899. 
Paris,  Alcan.  Bihliotlièque  d'histoire  contemporaine.  Un  vol.  in-8, 
X 1-468  pp.  Prix  :  7  francs. 

Cet  ouvrage  est  la  suite  et  le  complément  de  celui  que  l'auteur  a 
publié  en  1898,  sous  le  titre  à'Histoire  des  rapports  de  l'Eglise  et  de 
l'État  en  France  de  1789  à  1 870.  Le  tome  P%  encore  seul  paru,  se 
divise  en  deux  parties,  caractérisées  par  des  titres  empruntés  à  la 
langue  des  amis  de  l'Eglise  :  la  période  de  l'ordre  mora!  1870-1879)  et 
celle  des  Lois  scélérates  (1879- 1887). 

On  pourrait  croire  qu'il  est  bien  tôt  pour  écrire  cette  histoire.  Mais 
les  communications  officielles  sont  si  nombreuses,  les  différents  partis 
dans  leurs  incessantes  controverses,  ont  été  obligés  d'expliquer  si  sou- 
vent leur  position  et  de  la  justifier  par  des  preuves;  tant  de  biogra- 
phies, de  correspondances  et  de  mémoires  ont  été  publiés,  que  ce  ne 
sont  pas  les  informations  qui  manquent.  La  difficulté  est  d'éviter  la 
partialité.  Cependant,  l'obstacle  n'est  pas  insurmontable.  Il  suffit,  pour 
le  vaincre,  de  suivre  une  méthode  rigoureusement  chronologique; 
d'avancer  pas  à  pas  en  s'efforçant  d'expliquer  l'enchaînement  de  tous 
les  faits,  et  enfin  d'alléguer  continuellement  ses  sources.  Si,  malgré  ces 
précautions,  il  arrive  que  l'historien  se  trompe,  le  lecteur  peut  du  moins 
découvrir  facilement  le  motif  de  son  erreur,  la  corriger  et  acquérir 
l'assurance  que  de  nouvelles  publications  pourront  éclairer  davantage 
certains  détails  du  récit,  mais  ne  s'écarteront  guère,  sur  aucun  point 
essentiel,  des  données  qui  lui  ont  été  fournies. 

C'est  précisément  le  programme  que  s'est  tracé  M.  Debidour,  et  son 
œuvre,  dans  ses  grandes  lignes,  permet  au  lecteur  de  se  faire  une 
connaissance  très  sûre  de  ce  récent  passé.  On  peut  seulement  regretter 
que  son  livre  ressemble  moins  à  un  livre  d'histoire  qu'à  un  réquisitoire. 

Gomme  un  parfait  réquisitoire  l'ouvrage  est  lumineux,  bien  divisé, 
justement  équilibré  dans  ses  développements.  Il  est  démonstratif  par 
l'abondance  et  l'heureux  choix  des  documents.  II  est  éloquent,  d'une 
éloquence  qui  rappelle  celle  de  Waldeck-i'ousseau  et  de  Paul  Bert. 


ANALYSES    ET    COMPTES    RENDUS 


123 


Mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  réquisitoire.  L'auteur  poursuit  un 
ennemi  et  est  hanté  par  la  démonstration  d'une  thèse. 

La  thèse  est  ainsi  formulée  dans  la  préface  :  «  Si  la  France  a  rompu 
le  Concordat,  c'est  à  son  corps  défendant  et  parce  qu'elle  n'a  pas  pu 
faire  autrement.  » 

Cela  n'est  pas  sûr.  La  France  aurait  pu,  semble-t-il,  ne  pas  rompre 
le  Concordat;  elle  aurait  pu  en  négocier  un  nouveau.  Si  elle  a  pris  une 
autre  voie,  c'est  peut-être  qu'un  autre  idéal  s'est  emparé  de  son  esprit  : 
l'idéal  de  la  sécularisation  de  la  société,  des  consciences  complètement 
et  également  libres  dans  un  État  libre.  Il  en  est  résulté  qu'en  présence 
de  certains  incidents,  la  nation  a  laissé  tomber  le  traité  centenaire  avec 
une  profonde  indifférence  et  sans  chercher  à  le  moderniser. 

La  thèse  qu'adoptait  M.  Debidour  devait  fatalement  l'entraîner  à  ne 
pas  faire  valoir  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  du  clergé.  Il  y 
enaeu  cependant,  et  bienquel'auteur  ait  parfaitement  pénétré  la  psycho- 
logie d'un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  éminents,  il  ne  paraît  pas 
avoir  compris  la  mentalité  delà  majoritédu  clergé  français.  Ilaaussi trop 
négligé  de  faire  la  psychologie  de  certains  partis,  de  certains  personnages 
politiques,  et  même  de  mettre  dans  une  juste  lumière  certains  points 
qui  ont  leur  importance.  De  ceux-ci,  voici  un  exemple. 

M.  Debidour  ne  parle  qu'incidemment  de  la  franc-maçonnerie.  C'est 
en  raillant  l'encyclique  Humanum  genus,  dans  laquelle  Léon  XIII  «  vi- 
sait tout  particulièrement  la  France,  où  cette  association  jouait,  à  l'en 
croire,  un  rôle  prépondérant  »  (p.  342).  Cet  «.  à  l'en  croire  »,  malgré 
quelques  lignes  qui  se  trouvent  un  peu  plus  haut  (page  150), 
est  tout  à  fait  insuffisant  pour  raconter  et  caractériser  l'influence  poli- 
tique de  lu  franc-maçonnerie  sous  la  troisième  République. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  groupe  de  citoyens  qui  ait  autant  étudié  les 
moyens  de  réaliser  la  sécularisation  de  la  société,  qui  les  ait  indiqués 
plus  obligeamment  et  plus  constamment  aux  gouvernants,  et  qui  ait 
tenu  plus  habilement  en  éveil  le  fond  d'opposition  traditionnelle  chez  le 
peuple  français  contre  certains  corollaires  politiques  du  catholicisme, 
opposition  qui,  sous  l'ancien  régime,  produisit  les  différentes  variétés 
de  gallicanisme  et  qui,  dans  le  régime  moderne,  a  produit  l'anticléri- 
calisme. 

Ici,  le  réquisitoire  estompe  un  fait  connu.  Ailleurs,  il  choisit  l'argu- 
ment pour  renforcer  l'acte  d'accusation.  L'auteur  devait  éviiiemment 
parler  de  l'érection  de  la  basilique  de  Montmartre.  Mais,  s'il  était  impos- 
sible de    résumer  complètement  les  débats  qu'elle  suscita,  au  lieu    de 
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rapporter  le  projet  de  loi  qui  fut  proposé,  il  eût  mieux  valu  donner 
le  texte  de  loi  qui  fut  voté.  Ce  texte  aurait  été  plus  utile,  et 
pour  montrer  la  force  réelle  du  parti  catholique  en  1872^  et  pour  docu- 
menter les  discussions  de  l'avenir.  Mais  le  projet  prêtait  davantage  à 
l'étonnement  du  lecteur,  et  l'auteur  ne  cite  que  le  projet. 

Çà  et  là  on  se  heurte  aussi  à  des  assertions  qui  demanderaient  à  être 
immédiatement  appuyées  d'un  texte  ou  d'un  fait  péremptoire.  Par 
exemple,  p.  49,  à  propos  de  la  répression  de  la  Commune  :  «  Parmi 
les  vainqueurs,  beaucoup  regardaient  l'exécution  des  vaincus  comme 
une  expiation  nécessaire  et  U7i  sacrifice  agréable  à  Dieu  »;  et,  p,  53, 
à  propos  du  »  prisonnier  du  Vatican  »  :  «  On  en  vint  plus  tard  jusqu'à 
distribuer  et  à  vendre  des  brins  de  la  paille  sur  laquelle  on  le  disait 
couché.  »  Pour  la  description  de  cette  captivité,  lauteur  renvoie  bien  à 
un  ouvrage,  mais  cet  ouvrage  ne  mentionne  pas  l'étonnant  détail  relatif 
à  cette  paille  sanctifiée. 

Enfin  on  peut  regretter  de  temps  en  temps  des  expressions  qui  con- 
tribuent à  donner  au  livre  un  air  de  polémique  :  Léon  XIII  est  appelé 
«  roué  pontife  »,  «  pieux  sophiste  »  ;  le  comte  de  Chambord  «  l'illu- 
miné de  Froshdorf  »  ;  le  cardinal  Lavigerie  «  aigrefin  ». 

La  correction  des  épreuves  a  été  très  soignée.  Si  quelques  noms 
propres  sont  estropiés,  on  les  corrige  facilement.  Une  seule  erreur  paraît 
avoir  besoin  d'être  notée  :  p.  132,  au  lieu  deSaint-Aymon,  il  faut  lire  Saint- 
Aymour. 

Ces  critiques  on  le  voit,  portent  sur  des  détails  et  sur  la  forme  que 
M.  Debidour  a  voulu  donner  à  son  ouvrage.  Elles  n'en  attaquent  pas 
le  fond.  Les  apologistes  auront  beau  tourner,  gratter  et  retourner  les 
innombrables  matériaux  qu'il  a  patiemment  ordonnés,  ils  n'arriveront 
jamais  à  en  faire  une  brillante  page  de  l'Église. 

A.   HOUTIN. 
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Henri  Tkab\ud.  —  La  loi  mosaïque,  ses  origines  et  son  développe- 
ment, son  rôle  dans  le  Judaïsme  et  dans  le  Christianisme  pri- 
mitif. Éhide  iVhistoire  religieuse.  —  Lausanne,  F.  Rouge  et  C'%  libraires  de 
l'Université,  et  Fisclibacher,  Paris,  1903;  1  vol.  in-8  de  214  pages. 

En  cette  intéressante  brochure,  M.  Trabaud  nous  raconte  les  origines  de  la 
Loi  mosaïque  et  ses  vicissitudes  jusqu'à  l'organisation  de  l'Eglise  primitive. 
Quant  aux  origines,  M.  T...  accepte  les  résultats  acquis  de  la  critique  scienti- 
fique. A  mon  avis,  il  va  peut-être  un  peu  loin  quand  il  suggère  que  Moïse  n'a 
laissé  aucune  loi  à  son  peuple,  pas  même  l'embryon  du  Décalogue.  Si  réduite 
que  soit  l'œuvre  législative  de  Moïse,  elle  est  nécessaire  à  une  compréhension 
vraiment  historiqne  du  prophétisme  hébreu.  Il  est  très  difficile  de  dégager 
actuellement  ce  qu'a  été  la  Thorah  de  Moïse  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
ne  pas  chercher.  Dans  les  trois  premiers  chapitres  de  son  livre,  M.  T...  rend 
très  bien  compte  du  développement  de  la  Loi  :  1*'  chap.  :  Les  origines  de  la 
loi  (p.  1-28)  ;  2«  chap.  :  La  loi  prophétique  (pp.  28-56]  ;  3®  chap.  :  La  loi  sacer- 
dotale (pp.  56-81).  C'est  la  première  partie  de  son  étude.  La  seconde  partie  : 
Le  râle  de  la  loi  dans  leJudahme  et  dans  le  Christianisme  primitif,  se  subdivise 
en  6  chapitres  :  l^""  chap.  :  La  loi  dans  le  judaïsme  pharisaïque  (pp.  83-102)  ; 
2»  chap.  :  La  loi  dans  le  judaUme  hellénistique  (pp.  102-121)  ;  3"  chap.  :  Jésus  et 
Za/oi  (pp.  121-144)  ;  4«  chap.  :  La  Zoi  dans  le  judéo-christianisme  {pp.  144-170); 
5*  chap.  :  La  loi  dans  le  paulinisme  (pp.  170-187)  ;  6°  chap.  :  La  loi  dans  le  chris- 
tianisme hellénistique  (pp.  187-211). 

La  lecture  de  ces  courts  chapitres  est  fort  attrayante.  J'aurais  cependant 
quelques  critiques  à  faire^  non  sur  le  fond,  mais  sur  la  forme.  Pourquoi  M.  T... 
ne  rejelte-t-il  pas  dans  le  bas  des  pages  les  indications  de  citations,  et  ses  cita- 
tions elles-mêmes  ?  Pourquoi  ne  cite-t-il  pas  les  passages  bibliques  en  entier  ?  II 
sait  pourtant  bien  que  fort  peu  de  lecteurs  prennent  la  peine  d'aller  vérifier  dans 
le  texte.  Dans  la  seconde  partie,  des  pages  r-.ntières  sont  des  citations  d'au- 
teurs, tous  choisis  avec  soin  parmi  les  meilleurs,  mais  l'impression  qui  ressort 
de  la  lecture  de  ces  pages  est  déconcertante.  C'est  moins  l'opinion  de  M.  T... 
que  nous  avons  que  celle  des  critiques  les  plus  autorisés,  allemands  et  français. 
Les  lectures  de  M.  T...  ont  été  très  variées,  nous  en  avons  la  preuve;  mais  les 
meilleures  citations  du  monde  ne  tiennent  pas  lieu  d'une   opinion  personnelle. 

X.   KOENIG. 
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J.    Be.nzinger.  —  Geschichte  Israels  bis  auf  die  griechische   Zeit. 

Sammlung  G^'whcn.  —  Le]iiz\g,  G.  J.  Goschen'sche  Verlagshandlung,    1904- 
1  vol.  in -32  de  158  p.,  cartonné,  80  pfg.  (i  fr.) 

Nous  recommandons  très  volontiers  cette  petite  Histoire  du  peuple  d'Israël, 
volume  d'un  format  restreint,  bien  cartonné,  d'une  typographie  très  claire,  et 
qui  renferme  les  résultats  acquis  de  la  critique  relative  à  l'Ancien  Testament.  Le 
nom  du  Dr  Benzinger  était  déjà  suffisant  pour  nous  encourager  à  lire  son  der- 
nier ouvrage;  après  l'avoir  lu  d'un  seul  trait  nous  sommes  convaincu  qu'il 
rendra  de  très  grands  services  dans  les  écoles  et  même  dans  les  Facultés.  Il 
nous  tarde  de  voir  un  manuel  semblable  entre  les  mains  de  nos  écoliers  de 
France. 

X.  KOENIG. 


0.   ScHMiEDEL.  —  Die  Hauptprobleme  der  Leben-Jesu-Forschung. 

Zweiteverbesserteund  vermehrte  Auflage.  —  Tùbingen,  J.  G.  B.  Mohr,  1906, 
vol.  in-8  de  viii  124  p.  Prix  :  1  m.  25. 

La  première  édition  de  la  brochure  de  M.  Schmiedel  a  paru  en  1901;  elle 
comptait  71  pages.  La  seconde  édition  en  compte  124.  Ces  50  pages  nouvelles 
sont  presque  entièrement  consacrées  à  des  travaux  qui  ont  paru  depuis  cinq  ans. 
Rien  ne  fait  ressortir,  mieux  que  ce  simple  fait,  l'activité  qui  a  été  déployée 
pendant  ces  dernières  années  dans  l'étude  de  la  vie  de  Jésus.  On  trouvera  dans 
la  brochure  de  M.  Schmiedel  un  bon  exposé  de  l'état  actuel  des  recherches  rela- 
tives à  l'histoire  évang''lique.  Les  parties  nouvelles  de  la  brochure  sont  consa- 
crées à  la  discussion  des  théories  de  Kalthoff  sur  la  non  existence  de  Jésus  et  à  des 
indications  sommaires  sur  difTérents  travaux  récemment  parus.  L'auteur  caracté- 
rise d'abord  les  explications  des  Synoptiques  données  par  MM.  Merx  et  Well- 
bausen,  puis  le  beau  livre  de  M.  Bousset  sur  la  religion  du  judaïsme.  Viennent 
ensuite  des  notices  sur  différents  travaux  critiques  de  MM.  Joh.  Weiss,  Pfleide- 
rer,  Ose.  Holtzmann,  sur  la  capitale  étude  que  M.  Arnold  Meyer  a  consacrée  à  la 
Résurrection,  enfin  sur  l'importante  littérature  populaire  relative  à  Jésus  parue 
dans  ces  dernières  années.  Un  appendice  contient  des  observations  polémiques 
contre  MM.  Kallhoff  et  Albert  Schweitzer  et  deux  exemples  d'interprétation 
symbolique.  Le  premier  mérite  d'être  signalé.  Il  porte  sur  le  récit  de  la  guérison 
du  démoniaque  de  Gadara.  M.  Schmiedel  voit  dans  ce  démoniaque  une  repré- 
sentation allégorique  de  l'apôtre  Paul.  Les  observations  de  l'auteur  sur  ce 
point  sont  subtiles  et  ingénieuses,  peut-être  faut-il  dire  trop  subtiles  et  trop 
ingénieuses. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  il  n'est  pas  douteux  que  l'étude  de 
M.  Schmiedel,  après  le  rajeunissement  et  la  mise  au  point  qu'elle  a  subis,  ne 


NOTICES    BIBLIOfJRAPHlQUKS  127 

soit  appelée  à  rendre  de  grands  services  à  ceux  qui  voudront,  sans  entrer  dans 
l'étude  un  peu  aride  des  questions  techniques,  se  taire  une  idée  de  l'état  actuel 
de  recherches  relatives  à  la  Vie  de  Jésus. 

Maurice  Gogcel. 


C.  Glemen.  —  Die  Apostelgeschichte  im  Lichte  der  neueren  text- 
quellen-und  historisch-kritischen  Forschungen.  Ferienkurs-Vor- 
tràgc.  —  Giessen,  A.  Topelmann,  1905  ;  i  vol.  in-8  de  ôi  p.  —  Prix  :  1  m,  30. 

La  courte  brochure  de  M.  Cari  Clamen,  l'auteur  du  beau  livre  sur  l'apôtre 
Paul  dont  nous  avons  parlé  ici  même,  est  un  utile  et  très  clair  résumé  de  l'état 
actuel  des  recherches  relatives  au  livre  des  Actes.  Ce  travail  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première  traite  delà  critique  textuelle  ;  M.  C.  discute  et  écarte  —  avec 
raison,  selon  nous  —  la  théorie  de  Blass  sur  le  texte  du  codex  D.  La  deuxième 
est  consacrée  au  problème  historique.  M.  C.  ne  se  prononce  pas  absolument 
sur  la  question  de  savoir  si  l'auteur  des  Actes  a  connu  les  épîtres  de  Paul,  mais 
il  incline  fortement  vers  une  solution  négative.  Il  admet  au  contraire  qu'il  a  dû 
connaître,  soit  les  Antiquités   Juives  de  Josèphe,  soit  une   source  de   ce  livre. 

M.  C.  aborde  ensuite  la  question  des  sources  des  Actes.  11  expose  d'abord 
quelques-unes  des  théories  qui  ont  été  développées  à  ce  sujet,  puis  résume 
celle  qu'il  a  lui-même  adoptée  et  qui  ne  distingue  dans  le  livre  des  Actes  que 
deux  sources  dont  l'une  —  celle  qui  est  consacrée  à  Paul  —  proviendrait  de 
Luc.  Un  dernier  paragraphe  traite  de  la  valeur  du  livre  des  Actes,  M.  C.  rap- 
pe'le  l'opinion  défavorable  de  Blass  et  montre  comment,  depuis,  s'est  dessiné  un 
mouvement  de  réaction  —  peut  être  excessive  —  qui  se  continua  encore  puis- 
qu'une étude  sensationnelle  de  M.  Harnack  vient  de  revendiquer  pour  le  méde- 
cin Luc  la  composition  du  livre  des  Actes  et  en  même  temps  du  3*  Évangile. 

A  la  fin  de  la  brochure  de  M.  C,  on  trouve  un  utile  répertoire  des  princi- 
pales études  relatives  aux  Actes.  Nous  signalerons  une  lacune  dans  cette  liste: 
elle  ne  mentionne  pas  l'ouvrage  classique  de  Zeller. 

Maurice  Goguel. 


J.  Belser,  —  Beitraege  zur  Erklaerung  der  Apostelgreschichte.  — 

Fribourgen  Brisgau,  Herder.  1  vol,  in-8  de  169  p. 

Ce  volume  de  «  contributions  à  l'explication  du  livre  des  Actes  »  est  approuvé 
par  l'autorité  ecclésiastique.  La  liberté  critique  qu'on  y  trouve  est  d'autant  plus 
intéressante. 

M.  Belser,  professeur  de  théologie  catholique  à  l'Université  de  Tubingue 
adopte  et  défend  le  point  de  vue  de  Blass  sur  le  livre  des  Actes.  Il  le  fait  sien. 
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Luc  aurait  écrit  deux  fois  le  livre  des  Actes.  Il  l'aurait  dédié,  chaque  fois,  à 
Théophile.  La  première  édition  se  trouverait  dans  le  manuscrit  D  regardé 
comme  primitif,  comme  plus  vivant  et  plus  concret.  Cette  édition  (toujours  sui- 
vant Belser),  aurait  été  faite  surtout  pour  les  coreligionnaires  romains  de  Luc. 

La  deuxième  édition  se  trouverait  dans  la  grande  masse  des  manuscrits  des 
Actes,  notamment  dans  B  qui  est  le  meilleur,  et  elle  aurait  été  envoyée,  cette 
fois,  à  Théophile,  à  Antioche.  Écrite  dans  un  grec  plus  pur,  elle  serait  par 
endroits  moins  claire,  à  cause  des  remaniements. 

M.  Belser  après  avoir  développé  cette  théorie,  à  la  suite  de  Blass,  cherche  à 
l'établir  par  un  examen  qui  s'étend,  en  quatre  chapitres,  à  travers  tout  le  livre 
des  Actes. 

Tout  ceci  est  du  roman.  On  ne  voit  pas  Luc  écrivant  deux  fois  son  livre  dans 
des  styles  difïërents,  le  dédiant  au  même  personnage,  mais  le  destinant  à  des 
milieux  différents. 

L'existence  du  manuscrit  D  s'explique  assez  comme  témoin  d'un  temps  et 
d'une  façon  de  transcrire  qui  s'attachait  moins  à  l'exactitude  littérale  qu'à  la 
reproduction  essentielle  des  idées  et  des  faits. 

Et  il  est  fort  inexact  que  B  et  la  masse  des  manuscrits  des  Actes  donnent  un 
texte  altéré  par  rapport  à  D.  Notamment  à  la  page  135  Belser  reconnaît  le  carac- 
tère primitif  et  nécessaire  d'un  passage  important  de  B. 

Tel  quel,  le  travail  de  Belser  est  —  du  moins  sur  ce  point  particulier  —  un 

témoignagne  intéressant  du  développement  et  de  la  liberté  croissante  des  éludes 

critiques  chez  les  théologiens  catholiques. 

Jban  Monnibr 


Adalbert  Meux.  —  Die  vier  kanonischen  Evangelien  nach  ihrem 
rdtesten  bekaunten  Texte.  II,  2.  Die  Evangelien  des  Markus 
und  Lucas.  —  Berlin,  Reimer,  1905,  1  vol.  gr.  in-S"  de  x  et  545  p.  Prix  : 
16  m. 

J'ai  déjà  signalé  aux  lecteurs  de  la  Revue  les  deux  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage.  Je  ne  pourrais  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  l'importance 
capitale  de  ce  commentaire  du  texte  syriaque  sinaïtique  des  évangiles  pour 
la  reconstitution  de  leur  teneur  primitive.  11  est  possible  que  M.  Merx  s'exagère 
parfois  l'autorité  de  ce  texte  et  surtout  des  inductions  qu'd  fonde  sur  lui.  Mais 
il  ne  prétend  pas  faire  œuvre  définitive.  Ses  observations  sont  sujettes  à 
discussion.  L'essentiel,  c'est  que  sa -comparaison  des  divers  textes  syriaques 
et  spécialement  du  Sinaïtique  avec  les  textes  des  anciennes  versions  orien- 
tales et  spécialement  avec  les  représentants  des  plus  anciens  textes  latins,  nous 
permet  de  retrouver  dans  bien  des  cas  des  lectures  antérieures  à  celles  des 
manuscrits  grecs  qui  passaient  jusqu'à  présent  pour  les  plus  autori-'és.  Il  a 
ouvert  ainsi  une  phase  toute  nouvelle  de  l'étude  critique  des  évangiles  et,  alors 
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même  qu'il  y  aurait  à  prendre  et  à  laisser  dans  son  argumentation,  il  n'en  reste 
pas  moins  que  sur  beaucoup  de  points  il  éclaire  d'un  jour  nouveau  ces  textes 
capitaux  et  que  sur  beaucoup  d'autres  il  soulève  des  questions  qui  ne  peuvent 
plus  être  étoulTées  sous  de  simples  considérations  générales. 

Dans  la  préface  M.  Merx  se  défend  contre  quelques-unes  des  attaques  dont 
il  a  été  l'objet.  Il  explique,  en  particulier,  pourquoi  il  n'a  pas  tenu  plus  large- 
ment compte  du  texte  du  Diatessaron  de  Tatien.  Son  principal  motif,  c'est  que 
ce  texte  du  Diatessaron,  tel  qu'on  peut  le  reconstituer,  n'est  à  chaque  instant 
rien  moins  que  siàr  et  que,  d'ailleurs,  nous  ne  savons  pas  exactement  dans 
quelles  conditions  il  a  vu  le  jour.  M.  Merx  n'a  pas  voulu  compliquer  une  enquête 
déjà  suffisamment  embrouillée,  en  y  introduisant  des  éléments  de  valeur  fort 
problématique.  Il  n'est  même  pas  certain  que  Tatien  ait  composé  son  Harmo- 
nie des  évangiles  directement  en  syriaque.  Le  témoignage   d'Eusèbe  semble 
comporter  plutôt  une  rédaction  première  en   grec;   le  syriaque  ne  serait  alors 
qu'une  traduction,  faite  sous  la  direction  de  Tatien  lui-même  ou  par  un  autre 
que  lui.  M.  Merx  en  appelle  ici  aux  travaux  de  son  confrère  anglais,  M.  Bur- 
kitt,  qui  a  montré  dans  son  Evangelion  da-Mepharreshe  (Cambridge,  1904,  II, 
p.  186  et  suiv.,  p.  191  et  196)  que  les  évangiles  syriaques  séparés  étaient  con- 
nus des  commentateurs  par   lesquels  nous  connaissons  le  Diatessaron,  que  le 
texte  grec  sur  lequel  ont  été  traduits  les  évangiles  séparés  n'était  pas  le  même 
que  celui  qui  a  servi  pour  le  Diatessaron  et  que  les   deux  versions  n'emploient 
pas  les   mêmes  termes  syriaques  pour  rendre  certaines  expressions  grecques 
caractéristiques.  Il  se  croit  donc  autorisé  à  user  des  textes  syriaques  du  Sinaï 
et  de  Gureton  sans  se  préoccuper  du  Diates<;aron,  quitte  à  user  de  celui-ci  lors- 
qu'on sera  parvenu  à  en  avoir  une  connaissance  plus  précise. 

M.  Merx  n'a  pas  borné  son  commentaire  à  la  critique  littéraire.  Il  y  a  de 
grands  morceaux  destinés  à  corriger,  d'après  les  indications  textuelles  qu'il 
croit  pouvoir  rétablir,  certaines  notions  courantes  sur  l'enseignement  de  Jésus 
et  sur  l'histoire  évangélique,  p.  ex.  pour  montrer  que  Jésus  n'a  pas  prétendu 
être  le  Messie  ou  bien  que  le  nom  de  Pierre  a  été  introduit  ultérieurement  dans 
le  texte  des  évangiles,  ou  bien  pour  justifier  les  deux  coupes  du  récit  de  la 
Cène  chez  Luc  par  une  longue  dissertation  sur  les  usages  de  la  Pàque  juive  à 
l'époque  de  Jésus.  Peut-être  eût-il  été  préférable  de  réserver  ces  dissertations 
pour  un  ouvrage  spécial  et  de  se  borner  ici  à  la  pure  critique  du  texte.  Cela 
aurait  allégé  l'ouvrage  actuel  et  soustrait  l'auteur  à  l'accusation  de  se  laisser 
guider  mainte  fois  par  des  considérations  d'ordre  théologique  dans  un  débat 
qui  a  tout  à  gagner  à  rester  sur  le  terrain  de  la  critique  textuelle.  Le  péché, 
s'il  y  eu  a  un,  est  véniel,  puisque  chacun  peut  contrôler  les  assertions  de 
l'auteur. 

L'abondance  de  ces  digressions  a  donné  une  telle  extension  au  commentaire 
sur  Marc  et  Luc,  qu'il  a  fallu  renvoyer  à  un  quatrième  volume  (ii,  3)  celui  sur 
l'Évangile  de  Jean.  M.  Merx  promet  de  joindre  à  ce  volume  un  index  détaillé 
dont  le  besoin  se  fait  grandement  sentir.  L'ouvrage,  en  effet,  est  rédigé  sous 
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forme  de  notes  jointes  à  la  traduction  du  texte  du  Syrsin  (Syriacus  Sinaïticus), 
en  sorte  qu'il  n'est  pas  facile  de  retrouver  les  divers  passages  où  les  questions 
importantes  ont  été  traitées. 

Entre  les  p.  512  et  513  il  y  a  deux  planches  représentant  des  tombeaux  de 
Jérusalem. 

Avant  de  terminer  cette  notice  je  me  fais  un  devoir  de  remercier  M.  Merx 
pour  le  beau  travail  qu'il  accomplit.  M.  Nestlé  {Theologische  Literaturzeitung , 
20  janvier  1906)  lui  a  reproché  avec  raison  un  certain  nombre  de  négligences 
dénotant  une  révision  trop  rapide  des  épreuves.  L'auteur  lui-même  en  a  fait 
l'aveu  dans  sa  préface.  Mais  qu'est-ce  que  ces  peccadilles  en  comparaison  de 
l'immense  apport  d'érudition  paléographique  et  philologique  fourni  par  une 
œuvre  aussi  considérable!  Je  ne  me  représente  pas  que  l'on  puisse  désormais 
expliquer  les  Évangiles  sans  avoir  constamment  sous  la  main  l'ouvrage  de 
M.  Merx.  Jean  Réville. 


Pierre    Batiffol.    —   Études   d'histoire   et   de  théologie   positive. 

Deuxième  série  :  L'Eucharistie,  la  présence  réelle  et  la  transsubstantiation. 
—  Paris,  Lecoffre,  1905;  1  vol.  in-12  de  388p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  la  première  série  des  Études  cVhistoire  et  de  théologie  positive,  dont 
nous  avons  rendu  compte  en  son  temps,  M.  Pierre  Batiffol,  recteur  de  l'Insti- 
tut catholique  de  Toulouse,  avait  étudié  :  La  discipline  de  l'areane,  Les  origines 
de  la  pénitence,  La  hiérarchie  primitive  et  l'Agape.  De  l'Agape  à  la  Cène  la 
transition  est  aisée.  Le  présent  volume  est  tout  entier  consacré  à  l'Eucharistie. 
Nous  y  retrouvons  la  même  méthode,  la  même  clarté,  le  même  sens  aiguisé 
des  exigences  de  la  critique  historique  moderne  et,  à  un  plus  haut  degré  encore, 
l'idée  directrice  qui  préside  à  ces  Études,  à  savoir  que  les  institutions  de  la 
primitive  Église,  tout  en  n'étant  pas  encore  celles  de  l'Église  arrivée  à  son  plein 
développement,  renferment  néanmoins  en  germe  tout  ce  que  l'Église  en  a 
dégagé  plus  tard.  C'est  cette  préoccupation,  latente  ou  exprimée,  mais  tou- 
jours sensible  pour  le  lecteur  expérimenté,  qui  donne  à  ces  études  d'allure 
exclusivement  historique  un  caractère  théologique.  L'auteur  lui-même  nous  en 
avertit  dans  le  titre  :  Études  d'histoire  et  de  théologie  positive,  deux  termes 
dont  l'accouplement  paraît  étrange,  puisque  la  première  condition  de  l'histoire 
est  d'être  indépendante  de  la  théologie  «  positive.  » 

Il  est  superflu  de  dire  que  M.  Batiffol  opère  avec  une  parfaite  connaissance 
des  textes  et  qu'il  est  au  courant  des  travaux  récents  sur  l'Eucharistie.  A  peine 
y  en  a-t-il  quelques-uns  qu'il  passe  sous  silence  et,  parmi  ceux-là,  nous  avons 
regretté  de  trouver  l'un  des  rares  ouvrages  en  français  su  le  sujet,  celui  du 
professeur  Lobstein  sur  la  Sainte-Gène,  d'autant  plus  que  sur  beaucoup  de 
points  les  opinions  de  M.  Batiffol  se  rapprochent  de  celles  du  professeur  de 
l'Université  de  Strasbourg. 
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L'auteur  a  divisé  son  étude  en  cinq  parties  :  i"  L'Eucharistie  dans  le  Nou- 
veau Testament  (en  y  comprenant  la  Didaché  et  les  Épîtres  d'Ignace);  2»  Le 
réalisme  au  second  siècle  (Justin,  Irénée,  Abercius,  les  gnostiques)  ;  3*  Pre- 
mières théories  du  réalisme  (Alexandrins  et  Orientaux  jusqu'à  saint  Athanase 
et  saint  Cyrille  de  Jérusalem;  Africains,  y  compris  saint  Augustin);  4»  Élabo- 
ration de  la  notion  de  conversion,  soit  chez  les  Grecs,  soit  en  Occident  (par 
conversion  il  faut  entendre  la  transformation  des  espèces  en  corps  du  Verbe)  ; 
5°  Conversion  et  transsubstantiation  (conversion  et  monophysisme  chez  les 
Grecs;  saint  Ambroise  contre  saint  Augustin  chez  les  Latins). 

M.  Batifîol  résume  lui-même  en  maint  endroit  les  résultats  des  divers  para- 
graphes de  son  enquête.  Pour  ce  qui  concerne  la  doctrine  de  l'apôtre  Paul,  il 
dit,  p.  20  :  elle  fait  de  l'Eucharistie  l'institution  même  du  Christ;  elle  procure 
la  xoivMvîa  au  corps  et  au  sang  immolés  sur  la  croix,  en  une  manière  que  saint 
Paul  ne  définit  pas.  En  ce  qui  concerne  les  évangiles,  il  se  prononce  en  faveur 
de  l'interprétation  qui  refuse  à  la  Cène  tout  caractère  pascal  et,  non  sans  faire 
violence  aux  textes  des  synoptiques,  il  tend  à  y  voir  un  kiddûsch,  c.-à-d.  le 
repas  familial  célébré  par  les  Juifs  le  vendredi  soir  ou  à  la  veille  des  grandes 
/êtes  (p.  44  et  suiv.),  mais  un  kiddûsch  d'une  nature  spéciale,  oti  Jésus  fonde 
une  institution,  que  l'Église  de  son  premier  mouvement  a  saisie  dans  le  sens 
réaliste  et  par  laquelle  il  scelle  une  alliance  nouvelle  des  siens  et  de  Dieu  (p.  52- 
55).  Or  une  alliance  implique  un  sacrifice,  quoique  le  mot  ne  soit  pas  prononcé 
(p.  56).  C'est  ici  que  la  théologie  positive  rejoint  l'histoire. 

M.  Batifîol  ne  veut  pas  entendre  parler  d'interprétation  symbolique  (Weiz- 
siicker,  Julicher,  Holtzmann)  ni  d'inlluence  exercée  par  les  idées  helléniques 
sur  la  communion  avec  les  dieux  par  un  repas  mystique  (Percy  Gardner, 
Heitmùller).  Il  y  a  cependant  deux  courants  bien  marqués  dans  les  textes 
anciens,  l'un  qui  permet  une  interprétation  réaliste  sans  l'imposer,  et  l'autre 
qui  l'exclut  absolument.  Il  me  paraît  difficile,  dans  ces  conditions,  d'accepter 
l'interprétation  réaliste  proposée  par  M,  Batifîol,  et  dont  son  livre  même  nous 
a  permis  de  relire  la  lente  élaboration  à  travers  plus  de  dix  siècles.  Les  ques- 
tions soulevées  par  les  textes  primitifs  sont  extrêmement  délicates  ;  mais  s'il 
y  a  une  chose  qui  apparaisse  nettement,  c'est  qu'il  faut,  pour  essayer  de  les 
résoudre,  se  placer  au  point  de  vue  et  dans  la  mentalité  des  anciens  chrétiens, 
soit  juifs,  soit  grecs,  et  non  pas  au  point  de  vue  de  la  théologie  qui  a  été 
construite  sur  ces  textes  beaucoup  plus  tard  par  des  gens  dont  la  mentalité  et 
les  préoccupations  étaient  toutes  dilTérentes. 

M.  Batifîol  garde  toujours  le  ton  de  l'historien,  mais  il  me  semble  parfois  se 
débarrasser  trop  aisément  des  thèses  qui  ne  lui  conviennent  pas.  U  est  vrai 
que,  s'il  les  avait  toutes  discutées  à  fond,  il  n'aurait  pas  pu  ofîrir  à  ses  lecteurs 
l'élégant  et  substantiel  récit  dans  lequel  il  expose  l'évolution  dogmatique  de 
dix  siècles  sur  la  question,  essentielle  pour  un  catholique,  de  la  messe.  Curieuse 
histoire  où  l'on  voit  l'Église,  la  masse  des  simples,  toujours  plus  portée  à 
matérialiser  ce  que  ses  grands  théologiens  spiritualistes  ont  cherché  à  saisir 
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dans  le  sens  de  l'union  et  de  la  communion  mystiques  ;  puis,  lorsque  la  concep- 
tion matérialiste  a  définitivement  triomphé  dans  l'Église  catholique  occidentale, 
cette  même  Église  s'efforçant,  par  l'organe  de  ses  représentants  les  plus  distin- 
gués, de  réintroduire  dans  l'interprétation  du  dogme  la  valeur  mystique  dont 
elle  n'a  pas  su  se  contenter  jadis  !  Celte  seconde  partie  de  l'évolution,  M.  Batif- 
fol  ne  l'expose  p'^s;  mais  son  livre  contribue  à  la  justifier  en  montrant  pen- 
dant combien  de  temps  la  chrétienté  s'est  passée  d'une  conception  réaliste 
clairement  élaborée. 

Jean  Réville. 


G.  DiETTRicH.  —  Ein  apparatus  criticus  zur  Pesitto  zum  Propheten 
Jesaia.  Giessen,  Topelmann;  1005,  pp.  xxxii-222. 

Nous  manquons  encore  d'une  édition  critique  de  la  version  syriaque  de 
l'Ancien  Testament  connue  sous  le  nom  de  Peshiltha,  qui  est  en  quelque  sorte 
la  Vulgate  des  Églises  syriennes,  aussi  bien  des  Jacobites  monophysites  que 
des  Nestoriens  :  indice  évident  que  la  recension  actuelle  est  antérieure  aux 
grandes  luttes  christologiques  du  v«  siècle,  et  à  la  séparation  des  deux  Églises, 
Une  telle  édition  permettrait  peut-être  de  résoudre  quelques  problèmes  encore 
en  discussion  parmi  les  Orientalistes,  par  exemple  quels  sont  les  livres  tra- 
duits par  un  même  auteur,  ou  dans  quelle  mesure  la  version  des  Septante  a  été 
mise  à  contribution  à  côté  de  l'hébreu  qui  servait  de  base  aux  traducteurs,  etc. 

Mais  une  édition  semblable  s'élendant  à  tous  les  livres  de  l'A.  T.  exigerait 
plus  que  la  vie  d'un  homme  et  il  y  a  peu  de  chances  de  la  voir  entreprendre, 
encore  moins  de  la  voir  menée  à  bonne  fin,  tant  que  le  travail  n'aura  pas  été  pré- 
paré et  le  terrain  déblayé  par  des  monographies,  si  je  puis  ainsi  parler. 

L'exemple  a  été  donné  par  M.  Barnes,  qui  a  publié  en  1897  un  Apparatus 
crilicus  des  deux  livres  des  Chroniques.  Le  travail  de  M.  Diettrich  conçu  sur 
le  même  plan  n'est  pas  moins  méritoire.  L'auteur  a  comparé  les  cinq  éditions 
du  texte  syriaque  (Paris,  1645;  Londres,  Walton,  1657,  Lee,  1823;Urmia, 
1852  ;  Mossoul,  1888),  onze  mss.  nestoriens  et  dix-sept  mss.  jacobites  ;  les 
citations  d'Aphraat,  de  S.  Éphrem  et  les  scholies  de  Bar  Hébréus  ;  l'hébreu,  le 
Targum  et  les  Septante.  A  la  vérité,  si  l'on  laisse  de  côté  les  variantes  pure- 
ment orthographiques  et  si  l'on  retranche  celles  qui  sont  dues  à  des  fautes 
évidentes  d'impression  dans  les  éditions  ou  de  copiste  dans  les  mss.,  le 
nombre  de»  leçons  qui  méritent  d'être  retenues  est  peu  considérable  :  ce  qui 
s'explique  facilement  par  les  soins  qu'apportaient  les  copistes  à  transcrire  les 
textes  bibliques.  Mais  M.  iJ.,  a  tout  noté,  il  a  eu  raison.  Dans  son  introduc- 
tion, il  a  groupé  et  réuni  les  principales  divergences,  et  les  leçons  propres  à 
chaque  ms.  Il  est  intéressant  de  constater  que  les  écrits  des  Pères  (S.  Éphrem, 
en  particulier)  ont  fourni  un  certain  nombre  de  variantes  qui  s'écartent  de 
la  leçon  uniforme  des  éditions  et  de  tous  les  ms. 
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Un  travail  comme  celui-ci  échappe  presque  nécessairement  à  la  critique, 
puisque  sa  valeur  réside  dans  la  fidélité  avec  laquelle  il  reproduit  les  leçons 
que  nous  n'avons  point  sous  les  yeux. 

La  méthode  adoptée  par  l'éditeur  consiste  à  reproduire  chaque  mot  qui  offre 
la  moindre  variante  et  à  indiquer  d'abord  tous  les  documents  qui  présentent  la 
leçon  commune;  ee  travail  parait  superflu.  11  aurait  été  préférable,  croyons- 
nous,  de  donner  le  texte  in-extenso,  d'après  une  des  éditions,  et  de  marquer 
en  note  les  seules  divergences.  Loin  de  grossir  le  volume,  ce  procédé  l'aurait 
diminué  de  moitié  :  deux  ou  trois  lignes  auraient  suffi  pour  placer  toutes  les 
variantes  relevées  à  chaque  page. 

Nous  ne  doutons  pas  que  l'éditeur  ait  apporté  tous  ses  soins  et  toute  son 
application  à  nous  donner  un  travail  irréprochable.  Il  est  à  souhaiter  que  son 
exemple  soit  suivi  par  d'autres  savants.  Si  nous  avions  une  série  de  semblables 
monographies  sur  les  différents  livre  bibliques,  on  pourrait  enfin  espérer  voir 
paraître  une  bonne  édition  critique  de  la  Peshiltha  de  l'Ancien  Testament. 

J.-B.  Chabot. 


J.  Labourt.  —  Le  christianisme  dans  l'empire  perse  sous  la  dynas- 
tie sassanide  (224-632).  Pans,  V.  Lecoffre,  1904;  1  vol.  in-i2  de  xis- 
372  pages. 

Ce  nouveau  volume  de  la  «  Bibliothèque  de  l'Enseignement  de  l'histoire  ecclé- 
siastique »  publiée  par  la  maison  Lecoffre  fait  également  honneur  à  l'éditeur 
et  à  l'auteur. 

On  possède  toute  une  littérature  sur  l'origine  et  la  destinée  du  christia- 
nisme dans  l'Orient  romain  ;  les  textes  ont  été  publiés,  les  commentaires  ont 
été  examinés  et  critiqués  avec  un  soin  tout  méticuleux  et  l'on  a  déjà  pu  écrire 
l'histoire  des  chrétientés  orientales  de  l'empire  romain.  Mais  si  l'on  franchit 
ses  frontières,  et  que  l'on  pénètre  dans  ce  qui  fut  jadis  Babylone,  Ninive,  la 
Susiane,  l'Iran  persique,  il  n'en  va  plus  de  même  ;  le  nom  de  Nestoriens  est 
bien  connu  de  quelques  spécialistes;  on  a  vaguement  entendu  parler  d'une  cruelle 
persécution  que  les  chrétiens  de  ces  régions  eurent  à  souffrir  de  la  part  de 
Sapor  II,  et  c'est  à  peu  près  tout.  Il  fallait,  pour  plus  amples  renseignements, 
consulter  le  dernier  volume  de  la  Bibliotheca  Orlentalis,  publiée  au  xvni^  siècle 
par  Joseph  Simon  Assemani. 

M.  Labourt  se  propose  de  reprendre  et  de  mettre  au  point,  de  corriger 
lorsque  cela  sera  nécessaire,  et  de  compléter  les  résultats  auxquels  était  arrivé 
Assemani  dans  son  mémoire  relatif  aux  Syriens  nestoriens.  Il  a  à  sa  disposi- 
tion un  nombre  fort  respectable  de  textes  syriaques  publiés  dans  ces  dix  der- 
nières années,  et  qui  lui  permettront,  en  faisant  la  part  de  l'histoire  et  celle  de 
la  légende  hagiographique,  d'arriver  à  des  conclusions  historiques  sensible- 
ment opposées  à  celles  que  l'on  était  accoutumé  d'admettre  jusqu'à  ce  jour. 
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M.  L.  a  du  reste  la  bonne  grâce  d'indiquer  sommairement  (p.  xiii)  le  plan 
qu'il  a  suivi  dans  son  ouvrage.  «  Dans  notre  première  partie,  nous  avons  rap- 
porté, en  ordre  chronologique,  les  événements  saillants  qui  ont  marqué  l'his- 
toire de  l'Église  syrienne  orientale  depuis  la  chute  des  Arsacides  jusqu'à  l'in- 
vasion de  la  Chaldée  par  les  Arabes.  Dans  une  seconde  partie,  nous  nous 
sommes  appliqué  à  décrire,  avec  plus  de  détails,  la  constitution  intime  de 
l'É^^lise  de  Perse,  et  tout  particulièrement,  le  développement'  de  la  dogma- 
tique nestorienne,  si  mal  connu  et  si  peu  étudié  jusqu'à  présent  ». 

L'ouvrage  est  divisé  en  douze  chapitres,  où  l'auteur  expose  successivement  : 
I,  les  origines  du  christianisme  en  Perse  ;  II,  l'organisation  de  l'Église  de  Perse 
au  commencement  du  iv«  siècle;  III,  la  persécution  de  Sapor  II  (339/40-379); 
IV,  la  réorganisation  de  l'Église  de  Perse;  V,  les  persécutions  du  v»  siècle; 
VI,  le  triomphe  de  la  doctrine  nestorienne  ;  VU,  la  réforme  du  vi^  siècle  ;  VIII, 
Chosrau  II  et  les  chrétiens  ;  IX,  le  développement  de  la  théologie  nestorienne  ; 
X,  les  écoles  nestoriennes  ;  XI,  l'institution  monastique;  XII,  le  droit  cano- 
nique de  l'Église  de  Perse. 

Le  volume  se  termine  par  une  table  synchronique  des  rois  de  Perse  et  des 
patriarches  persans,  et  par  un  index  des  noms  propres.  Eofm  l'éditeur  y  a  in- 
tercalé la  carte,  empruntée  à  la  Littérature  syriaque  de  M.  Duval,  et  sur  laquelle 
ne  figurent  pas  tous  les  noms  géographiques  mentionnés  dans  le  livre  de 
M.  Labourt. 

F.  Macler. 


J.  MicHALCEscu.  —  Die  Bekenntnisse  und  die  wichtigsten  Glaubens- 
zeugnisse  der  griechiscti-orientalischen  Kirche.  —  Leipzig,  Hin- 
richs,  190i  ;  1  vol.  gr.  in-8°  de  ii  et  314  p.  Prix  :  5  m. 

Ce  recueil  de  documents  relatifs  à  l'Eglise  grecque  pourra  rendre  des  ser- 
vices. On  y  trouve  réunis  un  certain  nombre  de  textes  qu'il  est  parfois  difficile 
de  se  procurer,  si  l'on  n'a  pas  une  grande  bibliothèque  à  sa  disposition  : 
d'abord  les  canons  dogmatiques  des  sept  conciles  œcuméniques;  ensuite  les 
principales  confessions  de  foi  de  l'Église  grecque,  chacune  avec  une  introduc- 
tion (la  confession  de  Gennadius  ;  celle  de  Pierre  Mogilas  ;  celles  du  Synode 
de  Jérusalem  de  1672  et  de  Dosithée  ;  celle  de  iMelrophanes  Kritopoulos)  ;  en 
troisième  lieu,  en  appendice  :  le  dialogue  de  Gennadius  ;  la  profession  de 
Cyrille  Lukar;  la  liturgie  de  Jean  Chrysostome  ;  les  règles  monastiques  de 
Basile  de  Ci'sarée;  des  prières  liturgiques  en  usage  dans  rEt,Hise  grecque  dans 
certaines  cérémonies  (catéchiuiiénat,  baptiMnc,  mariage,  etc.);  des  litanies 
funéraires,  le  tout  dans  le  texte  original.  Seules  les  introductions  et  les  notes 
sont  en  allemand. 

L'auteur,  M,  Jon  Michalcescu,  licencié  en  th^^ologie  de  l'Université  de  Buca- 
rest et  docteur  nti  philosophie  de  Leipzig,  n'a  pas  [irétendu  faire  œuvre  scien- 
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tifique,  mais  simplement  combler  une  lacune  dont  il  avait  ressenti  les  incoa- 
vénients  au  cours  de  ses  études,  en  mettant  à  la  disposition  des  historiens  et 
des  théologiens  un  recueil,  à  bon  marché,  de  textes  qui  font  autorité  dans  son 
Église  et  qui  manquait  depuis  que  les  Monumenta  fidei  ecdesiae  orientalis  de 
Kimmel-Weiszenborn  (1844  et  1850)  étaient  épuisés.  Le  professeur  Hauck,  de 
Leipzig,  a  mis  en  tête  de  celte  publication  quelques  lignes  de  recommanda- 
lion. 

L'ouvrage  analogue  de  Brightnian  sur  les  Liturgies  des  Églises  Orientales  a 
une  valeur  et  une  portée  plus  grandes,  puisqu'il  concerne  l'ensemble  des 
Églises  orientales,  tandis  que  celui-ci  concerne  uniquement  l'Église  grecque 
orthodoxe.  Mais  comme  instrument  de  travail,  à  très  bas  prix,  le  recueil  de 
M.  Michalcescu  conviendra  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes. 

A  un  point  de  vue  plus  élevé  il  y  a  grand  intérêt  à  réunir  dans  sa  biblio- 
thèque tous  les  recueils  de  professions  de  foi  qui  ont  la  prétention  d'être  ortho- 
doxes, c'est-à-dire  seules  vraies.  Rien  n'est  plus  propre  à  nous  édifier  sur  la 
valeur  de  l'orthodoxie. 

Jean  Réville. 


Le  livre  de  Zoroastre  (Zarâtusht  nâma)  de  Zartl'sht-i  Pahrâm  be.n  Pajdij, 
publié  et  traduit  par  Frédéric  Rozenberg.  —  Saint-Pétersbourg,  1904,  in-8, 
xxxiv-82  pages  et  103  pages  de  texte  persan. 

Le  texte  qu'édite,  traduit  et  commente  M.  Rozenberg,  d'après  cinq  manus- 
crits, est  un  exposé  en  vers  de  la  légende  de  Zoroastre,  rédigé  au  xm^  siècle 
par  un  prêtre  guèbre.  L'édition  est  soignée,  et  la  traduction,  quoique  écrite  par 
un  étranger,  se  lit  assez  aisément.  Une  brève  introduction  décrit  les  manuscrits, 
donne  les  renseignements  —  très  rares  —  qu'on  possède  sur  l'auteur  et  four- 
nit quelques  indications  sur  le  caractère  de  sa  langue,  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de 
singulier.  L'intérêt  principal  de  l'ouvrage  est  de  montrer  comment  était  conçu 
Zoroastre  au  xui*  siècle  ;  il  n'y  a  pas  à  y  chercher  de  témoignage  authentique 
sur  le  prophète  ;  déjà,  dans  les  textes  avestiques  autres  que  les  gâthàs,  Zoroastre 
est  un  personnage  entièrement  mythique,  et  ce  sont  des  récits  purement  légen- 
daires qu'a  mis  en  vers  le  poète  guèbre. 

A.  Meillet. 

A.  Giracd-Tello.n.  —  Les  origines  de  la  Papauté.  —  Paris,  Alcan,  1905. 
1  vol.   in-r2  de  vr-286  pages. 

Ce  livre  est  un  abrégé  du  grand  ouvrage  d'Ignace  de  Dœllinger  Das 
Papsthum  (1892)  fait  par  le  même  auteur,  qui  avait  déjà  traduit  ce  dernier  en 
français',  M.   Giraud-Teulon,  professeur  à  l'Université  de  Genève.   C'est   un 

1)  La  Paoauté.  Son  origine  au  moyen  âge  et  son  développement  jusqu'à  1S70. 
Paris,  1904,  chez  Alcan;  in-8  de  xiv-445  pages. 
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des  réquisitoires,  les  plus  fortement  motivés,  contre  les  prétentions  du  Siège  de 
Rome  à  la  suprématie  sur  les  rois  et  à  l'infaillibilité  doctrinale.  On  sait  que  la 
première  édition  du  livre  allemand  parut  en  1834,  à  la  veille  du  Concile,  où.  fut 
proclamée  l'infaillibilité  du  Pape  sous  le  titre  de  Janus.  Le  savant  professeur  de 
Munich,  qui  avait  été  longtemps  l'oracle  des  écoles  de  théologie  catholique,  y 
démontrait  que  le  fameux  Décret  de  Gratien  (xm^  siècle),  sur  lequel  repose  le 
Droit  romain  n'était  qu'un  recueil  de  documents  apocryphes,  fabriqués  du  ve  au 
ixe  siècle  dans  l'intérêt  de  la  cause  de  la  suprématie  et  du  pouvoir  temporel  du 
pape.  Le  livre  du  Pseudo-Isidore  ne  fit  que  couronner  cet  édifice  de  «  pieux  men- 
songes »,  le  jésuite  Bellarmin,  dans  un  moment  d'oubli,  en  fit  un  jour  l'aveu.  — 
C'est  dans  ce  même  Décret  de  Gratien  qu'est  inscrit  le  droit  de  contraindre  les 
hérétiques  par  la  force,  qui  a  servi  de  base  à  l'établissement  de  l'inquisition. 
Les  agents  de  celle-ci  étaient  des  délégués  du  Pape,  en  général  Dominicains; 
or  jamais  les  pontifes  n'ont  rien  fait  pour  réfréner  leurs  excès  meurtriers.  Le  Sylla- 
hus  de  Pie  IX  a  repris  à  son  compte  les  maximes  du  moyen  âge  et,  si  la 
Papauté  disposait  de  la  force  armée,  elle  n'hésiterait  pas  à  les  appHquer  avec 
rigueur  aux  non  Catholiques. 

A.  Bonet-Madry. 


Amédée  Matagrin.  Histoire  de  la  tolérance  religieuse.  Évolution  d'un 
principe  social.  —  Paris,  Fischbacher,  1  vol.  de  447  pages. 

Rien  ne  me  paraît  moins  exact  que  le  titre  de  cet  ouvrage  ;  car  il  expose 
plutôt  l'histoire  de  l'intolérance,  dans  laquelle  il  ne  voit  pas  autre  chose  qu'une 
«  forme  de  cet  individualisme  qui  fut,  sous  ses  modes  les  plus  simples,  la  ten- 
dance fondamentale  de  l'homme  à  ses  origines  ».  Les  religions,  dit-il,  ont  en- 
couragé et  aggravé  cette  tendance,  en  formulant  des  dogmes,  imposés  sous 
peine  de  mort  et  de  damnation;  de  là  toutes  les  guerres  de  religion  et  tous  les 
crimes  de  l'inlolérance. 

L'auteur  étudie  tour  à  tour  les  manifestations  de  ce  principe  dans  l'antiquité 
et  le  christianisme  (ch.  i);  au  Moyen  âge  (ch.  n)  ;  au  xvi»  siècle  (ch.  in);  au 
xvii"  siècle  (ch.  iv);  au  xvm"  siècle  (ch.  v)  ;  s'arrêtant  à  la  Révolution,  et 
donne  enfin  ses  conclusions.  M.  Matagrin,  qui  ne  cache  pas  sa  méfiance  à  l'en- 
droit du  sentiment  religieux,  rend  pourtant  hommage  au  rôle  bienfaisant  de  la 
réforme  tentée  par  Jésus.  «  Il  s'agissait,  dit-il,  à  la  fois  de  séparer  la  religion  de  la 
politique,  d'élargir  et  simplifier  le  dogme  afin  de  développer  le  côté  moral  dans 
l'idée  religieuse  »  (p.  43ô).  Mais,  un  peu  plus  loin,  il  confond  le  christianisme 
avec  l'Église  et  rend  les  fondateurs  du  premier,  qu'il  confond  avec  les  évoques 
romains  ou  byzantins,  respoiisaliles  de  tous  les  crimes  de  l'intolérance  qui  ont 
suivi  (p.  438).  11  y  a  là  une  erreur  ficheuse  et  qui  n'est  que  trop  commune  chez 
les  écrivains  d'origine  catholique. 

Par  contre,  il  faut  louer  les  portraits  que  l'auteur  a  tracés  de  plusieurs  pré- 
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curseurs  de  la  tolérance  :  S.  Castellion,  Marguerite  de  Navarre,  La  Noue, 
Bayle  et  la  minorité  de  l'Église  wallonne  des  Pays-Bas  (fin  xvn°  et  xnn^  siècle), 
Vauban,  d'Argenson,Turgot  et  Voltaire,  Il  s'inscrit  en  faux,  dans  sa  conclusion, 
contre  la  thèse  de  M.  N.  Weiss,  qui  est  aussi  la  mienne',  à  savoir  que  «  la  liberté 
a  eu  pour  berceau,  non  les  abstractions  des  philosophes,  mais  la  conscience 
religieuse  ».  Il  pense  que  les  «  religions  diviseront  toujours  les  hommes  »  et,  s'il 
faut  que  Vhomme  dégénère  (lisez  :  abolisse  le  sentiment  religieux  pour  être  tolé- 
rant), il  serait  à  souhaiter  qu'il  dégénérât  (p.  442). 

G.  Bonet-Maury. 


JosephMag  Kabe  :  The  religion  of  Woman.  London,  1905,  in-i2de45  pages. 

Celte  brochure  est  accompagnée  d'une  préface  de  Lady  Dixie,  qui  l'approuve. 
L'auteur  soutient  la  thèse  agnostique  et  rationaliste  contre  le  dogmatisme  de 
l'orthodoxie  anglaise.  Il  voudrait  émanciper  les  femmes  de  ce  joug,  qui  paralyse 
toutes  leurs  facultés.  «  La  plupart  des  femmes,  dit-il  de  ses  compatriotes,  accep- 
tent, aveuglément  et  sans  recherche  sincère  de  la  vérité,  les  formes  et  form.ules 
religieuses  qu'elles  ont  reçues  de  leur  église  particulière.  La  Religion  est  pour 
elles,  non  pas  une  croyance  réfléchie,  mais  une  chose  à  laquelle  elles 
s'attachent  par  l'habitude,  la  superstition,  par  un  sentiment  de  respectabilité 
et  la  conscience  d'être  en  sûreté  sous  ses  ailes.  L'auteur  en  conclut  qu'il  faut 
remplacer  la  religion  par  l'agnostiscime  et  le  sentiment  humanitaire.  Il  ne 
semble  même  pas  se  douter  qu'il  y  a  d'autres  formes  de  la  religion  que  celles 
auxquelles  s'appliquent  ses  observations  et  qu'il  en  est  de  très  réfléchies, 
pures  et  bienfaisantes,  dont  le  doyen  Stanley  et  tant  d'autres  ont  laissé  l'exemple 
éclatant. 

G.  Bonet-Maury. 


André  Jundt.  —  Le  développement  de  la  pensée  relig^ieuse  de 
Luther  jusqu'en  1517,  d'après  des  documents  inédits.  —  Paris,  Fischba- 
cher,  1905. 

M.  Jundt  en  consacrant  une  étude  spéciale  à  Luther  avant  1517,  a  comblé 
une  lacune  dans  notre  littérature  historique.  Sans  doute  les  origines  de  la  pen- 
sée de  Luther  avaient  été  étudiées  par  M.  Kuhn  dans  son  bel  ouvrage  sur  la 
vie  et  les  œuvres  du  réformateur  allemand,  mais  elles  n'avaient  encore  été,  parmi 
nous,  l'objet  d'aucune  monographie. 

M.  Jundt  s'est  acquitté  de  sa  tâche  d'une  manière  fort  consciencieuse.  Il  a 
obtenu  communication  d'un  texte  des  épîtres  aux  Romains,  aux  Galates  et  aux 

1)  V.  Bonet-Maury,  Histoire  de  la  liberté  de  conscience  en   France,  Paris, 
1900. 


138  REVUE    DE    L'nrSTOlRE    DES    RELIfilONS 

Hébreux,  annoté  par  un  auditeur  de  Luther  et  récemment  découvert,  ainsi  que 
d'une  copie  du  manuscrit,  trouvé  il  y  a  peu  d'années  au  Vatican  et  qui  contient 
des  commentaires  encore  inédits  des  épîtres  aux  Romains,  aux  Hébreux  et  à 
Tite.  Il  a  donc  pu  traiter  la  question  des  sources  avec  une  parfaite  compétence. 
Avec  M.  Denifle  il  exclut  du  nombre  de  celles-ci  un  prétendu  cours  de  Luther 
sur  le  livre  des  Jug-es  qui  n'est  qu'une  compilation  de  passages  tirés  de  saint 
Augustin. 

M.  Jundt  est  également  bien  orienté  sur  la  bibliographie  de  son  sujet.  L'ori- 
ginalité de  son  travail  consiste  précisément  dans  un  essai  de  synthèse  des 
divers  points  de  vue  qui  ont  prévalu  jusqu'à  présent.  Il  lui  semble  également 
faux  de  dire  que  Luther,  avant  1517,  a  été  nominaliste,  ou  mystique,  ou  pauli- 
nien.  La  vérité  est  qu'il  a  évolué,  et  qu'il  a  été  dominé  successivement  par  les 
principes  du  nominalisme,  par  ceux  de  la  théologie  mystique  et  enfin  parle  pau- 
linisme.  C'est  ainsi  que  l'auteur  est  amené  à  distinguer  trois  phases  dans  l'évo- 
lution de  Luther,  pendant  la  période  dont  il  s'occupe  :  la  première  est  marquée 
par  les  notes  sur  Augustin  et  le  cours  sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard 
(1509-1512),  la  seconde  par  le  commentaire  sur  les  psaumes  ^1513-1515),  la 
troisième  par  les  cours  sur  les  épîtres  pauliniennes  (1515-1517).  Luther  appar- 
tient d'abord  aux  scolastiques,  il  puise  ensuite  aux  sources  les  plus  pures  du 
mysticisme,  enfin  il  trouve  le  repos  de  l'esprit  et  la  paix  du  cœur  dans  la  doc- 
trine de  l'apôtre  Paul  sur  la  justification  par  la  foi. 

Telle  est,  considérée  dans  ses  grandes  lignes,  la  thèse  exposée  par  M.  Jundt. 
Elle  renferme  assurément  une  grande  part  de  vérité.  Il  est  certain  que  Luther 
a  varié  au  cours  des  années  dont  l'auteur  nous  retrace  l'histoire,  mais  il  nous 
semble  impossible  de  séparer,  comme  il  le  fait,  les  trois  phases  qu'il  distingue. 
Les  trois  facteurs  qu'il  relève  ont  toujours  agi  simultanément  sur  l'esprit  du 
réformateur  saxon,  même  après  1517,  et  son  développement  jusqu'à  cette  année 
n'a  pas  été  cette  marche  rectiligne  vers  le  paulinisme  que  M.  Jundt  croit  pou- 
voir discerner.  Il  aurait  peut-être  modifié  ses  vues,  s'il  avait  connu  l'excellente 
étude  que  vient  de  publier  .M.  Hunzinger  (V.  Hunzinger,  Luther sludien,  I  Heft, 
Luthers  Neuplatonismus  in  der  Psalmenvorlesung  von  1513-1516,  Leipzig,  1906) 
et  dans  laquelle  il  nous  montre  que  Luther,  dans  son  commentaire  sur  les 
psaumes,  est  encore  tout  dominé  par  la  métaphysique  néoplatonicienne  dont  il  a 
puisé  la  connaissance  dans  saint  Augustin, 

Le  chapitre  de  M.  Jundt  sur  l'humanisme  est  fort  intéressant,  il  y  aurait 
cependant  lieu  de  comparer  à  ses  développements  ceux  de  M.  Troeltsch 
(V.  Troeltsch,  Pruta^tantixches  Ghristentum  und  Kirche  in  der  Neuzeit,  dans 
P.  Hinoeberg,  Die  KuUur  der  Gegenwart,  l"""  partie,  4°  division)  qui  voit  dans 
Erasme  et  dans  le  groupe  des  humanistes  de  lu  Réforme,  les  véritables  précur- 
seurs du  protestantisme  moderne. 

Le  livre  de  M.  Jundt  n'en  mérite  pas  moins  la  plus  sérieuse  attention.  Le 
lecteur  français  y  trouvera  des  analyses  et  des  renseignements  qu'aucun  ouvrage 
écrit  dans  notre  langue  ne  lui  offrait  jusqu'à  présent,  et  tous  ceux  qui  étudient 
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les  origines  de  la  Réforme  feront  bien  de  méditer  cette  étude  consciencieuse  et 
bien  informée. 

El'g.  EnaHARDT. 


W.  Ralph  Inge.  —  Studies  of  English  mystics.  —  Londres, 
John  Murray,  1906. 

Le  petit  livre  du  Rév.  Inge  réunit  six  conférences  prononcées  à  l'église  de 
Sainte-Marguerite,  Westminster.  Il  ne  prétend  pas  nous  apporter  une  étude 
approfondie  et  complète  des  mystiques  anglo-saxons,  au  point  de  vue  historique 
ou  psychologique,  mais  abordant  ce  sujet  encore  assez  mal  connu  avec  un  esprit 
sympathique  et  éclairé,  il  nous  présente  quelques  essais  littéraires,  parfois  dis- 
cutables, mais  toujours  suggestifs  et  intéressants. 

L'auteur  entend  le  mysticisme  au  sens  le  plus  large  et  le  plus  vague.  Dans  le 
cadre  de  ses  études  il  ne  craint  pas  de  faire  rentrer  Wordsworth  et  Robert 
Browning,  dont  le  mysticisme  se  réduit  à  quelques  intuitions  morales  ou  poé- 
tiques; ainsi  qu'un  petit  traité  moral  du  xm^  siècle,  Ancren  Riwle,  qui  offre 
seulement  un  intérêt  historique  et  littéraire. 

William  Law,  un  écrivain  religieux  remarquable  du  xviii^  siècle,  mérite 
davantage  d'être  rangé  parmi  les  mystiques.  Il  a  subi  fortement  l'influence  de 
Jacob  Bôhme,  dont  il  s'avouait  le  disciple.  Ses  ouvrages  antérieurs  à  cette  in- 
fluence, comme  le  Sérieux  Appel  à  la  vie  sainte  et  dévote,  ont  un  caractère 
surtout  moral;  ses  œuvres  postérieures,  au  contraire,  et  plus  particulièrement 
L'Esprit  de  prière  et  UEsprit  d'amour,  sont  animées  d'un  véritable  souffle  mys- 
tique, tempéré,  mais  pénétrant. 

M.  Inge  attire  enfin  notre  attention  sur  deux  livres  trop  peu  connus.  Le  pre- 
mier, Les  Degrés  de  la  perfection,  est  un  traité  du  xiv®  siècle  sur  la  vie  monas- 
tique par  Walter  Hylton;  cet  auteur  ne  semble  guère  avoir  eu  d'idées  ou  d'ex- 
périences bien  originales  ;  il  se  méfie  des  phénomènes  mystiques  proprement 
dits  et  ne  leur  accorde  qu'une  petite  'place  dans  son  ouvrage,  qui  est  d'ailleurs 
intéressant.  L'autre  livre,  les  Révélations  de  Lady  Julian,  édité  par  Miss  War- 
rack,  offre  un  plus  vif  intérêt;  une  anachorète  nous  y  raconte  elle-même  les 
visions  qu'elle  a  eues  à  l'âge  de  trente  ans  en  mai  1373.  Bien  que  ce  récit  ait 
été  rédigé  quinze  ans  après  l'événement,  il  présente  tous  les  caractères  de  la 
sincérité  et  de  l'exactitude;  et  il  peut  être  considéré  comme  un  précieux  docu- 
ment de  plus  pour  la  psychologie  religieuse. 

H.   NOI'.ERO. 


Herder  Stephan.  —  Herder  in  Biickeburg.  —  Tubingen,  Mohr,  1905. 
1  vol.  in-8  de  254  pages. 

M.  H.  S.,  licencié  en  théologie  et  professeur  dans  un  Gymnase  de  Leipzig, 
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s'est  consacré  jusqu'ici  à  l'étude  de  la  pensée  religieuse  en  Allemagne  à  la  fin 
xviii*  siècle  et  au  commencement  du  xix". 

11  a  écrit  en  1901  un  livre  sur  Schleiermacher  (sur  sa  doctrine  de  la  Rédemp- 
tion), et  en  1902  sur  Hamann  (sur  son  Christianisme  et  sa  théologie).  En  1905, 
sur  Herder,  et  c'est  le  livre  dont  nous  rendons  compte. 

Il  a  choisi  un  point  particulier  dans  ce  vaste  sujet  :  les  cinq  années  passées 
par  Herder  à  Buckebourg  ;  mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  étroitement  à  ces  cinq 
ans  :  le  1"  chapitre  caractérise  d'abord  le  monde  de  la  pensée  allemande  où 
Herder  devait  vivre.  C'est  le  second  chapitre  ou  plutôt  la  2«  partie  divisée  en 
4  chapitres  (ces  divisions  sont  peu  nettes)  qui  traite  de  Herder  à  Buckebourg, 
mais  de  façon  à  donner  un  exposé  suffisant  de  la  pensée  du  maître,  à  propos 
de  ce  séjour.  C'était  assurément  possible.  Qu'est-ce  en  effet  que  ce  séjour? 
Après  avoir  fait  ses  études  de  théologie  à  Konigsberg  et  subi  l'influence  de 
Kant  et  de  Hamann,  après  avoir  enseigné  et  écrit  à  Konigsberg  et  à  Riga, 
Herder  vient  en  France  et  se  lie  avec  Diderot,  puis  il  revient  en  Allemagne  et 
rencontre  Lessing,  puis  à  Strasbourg  où  il  est  intime  avec  Goethe.  Et  c'est 
alors  seulement  que  pendant  cinq  ans  il  est  prédicateur  de  la  petite  Cour  de 
Buckebourg  où  résidait  le  comte  de  Schaumbourg-Lippe  (de  1771  à  1776). 

Là,  Herder  est  relativement  isolé.  M,  H.  S.  le  montre  se  promenant  dans  une 
nature  paisible,  en  lisant  Ossian,  ou  chevauchant  à  travers  bois.  C'est  le  temps 
où  il  s'assimile  profondément  les  données  si  riches,  si  variées  qu'il  a  recueil- 
lies. C'est  un  temps  d'incubation  d'où  il  sortira  devenu  lui-même. 

Évidemment,  pour  faire  une  étude  détaillée  et  féconde  de  sa  pensée,  il  vau- 
drait mieux  le  prendre  à  Weimar,  dans  son  épanouissement  complet. 

Mais  les  années  de  Buckebourg  restent  caractéristiques  et  instructives.  Ce 
sont  déjà  des  années  de  production  vigoureuse.  Herder  y  manifeste  avec  autant 
de  sérieux  que  d'enthousiasme  son  point  de  vue  personnel,  unissant  la  raison 
et  la  religion,  s'élevant  contre  les  tendances  destructives  ou  utilitaires,  expri- 
mant avec  une  véritable  inspiration  son  amour  de  la  Bible  et  son  sens  du  minis- 
tère pastoral.  C'est  en  particulier  de  1774  que  datent  ses  (.  feuilles  provinciales  » 
adressées  aux  prédicateurs,  qu'il  compare  aux  prophètes  d'Israël. 

M.  H.  S.  traite  son  sujet  avec  une  véritable  compétence.  Il  met  une  précision 
extrême  à  déterminer  sur  tous  les  points  la  pensée  exacte  de  Herder  au  moment 
où  il  l'étudié.  Mais  il  est  forcé,  naturellement,  de  déborder  dans  tous  les  sens. 
Ajoutons  que  ce  livre,  découpé  en  sujets  variés  n'a  pas  d'unité  suffisante,  et 
que  M.  H.  S.  apporte  à  son  sujet  plus  d'exactitude  que  d'originalité.  Tel  quel, 
ce  livre  sera  précieux  aux  lecteurs  qui  voudront  se  faire  une  idée  du  développe- 
ment de  Herder,  et  de  sa  pensée  sur  les  principaux  points  de  la  théologie  chré- 
tienne. 

Jean  Monmer. 
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R.  C.  MoBERLY.  —  Ministerial  Priesthood.  —  Londres,   Murray  ;  1  vol. 

in-8  de  360  p. 

Ce  volume  a  paru  il  y  a  longtemps,  comme  la  date  l'indique.  Et  l'auteur  lui- 
même  est  mort  depuis  cette  publication.  M.  Moberly  tenait  une  place  considé- 
rable dans  l'Église  anglicane.  Il  devait  cette  place  à  son  savoir  qui  était  solide. 
Il  la  devait  plus  encore  à  son  caractère.  C'était  une  belle  et  noble  figure  d'homme 
d'église,  au  sens  le  plus  élevé  du  terme. 

L'ouvrage  que  nous  indiquons  ici  n'est  pas  précisément  un  livre.  Il  pro- 
vient de  leçons  professées  à  Christ  Chitrch  et  mises  ensuite  au  point  pour 
former  ce  volume.  Et  ce  volume  même  ne  fait  pas  un  ensemble  :  ce  n'était  dans 
l'esprit  de  l'auteur  qu'une  introduction  à  une  étude  beaucoup  plus  complète  sur 
le  ministère  dans  l'Église  anglicane. 

M.  M.  traite  successivement  deux  sortes  de  sujets  :  d'abord  il  examine  la 
notion  même  du  ministère,  puis  le  ministère  au  temps  apostolique  et  dans  la 
période  suivante. 

Il  soutient  avec  élévation,  mais  avec  peu  de  rigueur  le  point  de  vue  anglican 
sur  le  ministère,  à  la  fois  pastorat  et  prêtrise.  11  polémise  contre  Lightfoot 
et  Hatch  qui  lui  paraissent  trop  exclusivement  historiens  et  critiques.  Il  insiste 
sur  la  «  vérité  théologique  »,  inséparable  à  ses  yeux  de  la  vérité  exégétique.  Il 
ne  voit  pas  qu'elle  risque  fort  de  la  fausser  ! 

C'est  en  somme  le  point  de  vue  dogmatique  qui  se  retrouve  ici.  Ce  livre  est 
donc  un  document  intéressant  de  l'état  d'esprit  d'un  théologien  anglican  auto- 
risé. Ce  n'est  pas  un  livre  d'histoire  ni  de  pensée  indépendante. 

Jean  Monnier, 


J.-L.  DE  Lanessan.  —  L'État  et  les  Églises  en  France  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  la  Séparation.  —  Paris,  Alcan,  Bibliothèque  d'histoire 
contemporaine.  1  vol.  in-12  de  vii-304  pp.  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  résumé  succinct  des  rapports  qui  ont  existé  entre  les  deux  pouvoirs, 
on  ne  devra  chercher  aucun  nouveau  résultat  d'érudition  ou  d'étude  directe  et  de 
première  main.  L'intérêt  du  tableau  consiste  en  ce  qu'il  est  tracé  par  un  homme 
d'État  qui  s'exprime  et  juge  en  véritable  homme  d'État.  Voici  quelques-unes  de 
ses  conclusions  : 

«  Quant  aux  membres  du  clergé  catholique  français,  ils  ont  entre  leurs  mains 
l'avenir  de  leur  religion, 

«  La  papauté  n'a  jamais  admis  ni  la  liberté  de  la  conscience  individuelle  ni 
la  neutralité  religieuse  des  États.  L'encyclique  de  Pie  X  peut  le  répéter;  elle 
peut  jeter  l'anathème  à  ceux  qui  repoussent  sa  doctrine  ;  elle  n'empochera  pas 
que  la  France  ne  fasse  désormais  de  la  liberté  et  de  la  neutralité  le  fondement 


142  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

de  sa  politique  ;  la  foi  n'est  plus  assez  vive  en  notre  pays  pour  que  la  voix  de 
la  papauté  y  puisse  dominer  celles  de  la  conscience  et  de  la  loi. 

«  Si  la  papauté  n''était  pas  assez  clairvoyante  pour  se  rendre  compte  de  celle 
situation  ou  si  elle  n'avait  pas  la  sagesse  nécessaire  pour  s'en  inspirer  dans  sa 
conduite,  elle  assumerait  la  responsabilité  d'une  ruine  prompte  et  complète  du 
catholicisme  en  France. 

«  La  séparation  ne  sera  réellement  opérée  entre  l'État  et  les  Églises  que  le 
jour  où  les  Églises  n'auront  aucun  prétexte  pour  tenter  de  remplir  les  devoirs 
politiques,  économiques  ou  sociaux  qui  incombent  à  l'État. 

u  Ce  n'est  pas  sans  difficulté  que  cette  dernière  partie  de  l'œuvre  de  sépara- 
tion pourra  être  accomplie.  Il  faudra  que  les  Eglises  aient  la  sagesse  de  s'en 
tenir  à  leur  rôle  religieux,  tandis  que  l'État  aura  celle  de  leur  assurer,  en  vue 
de  ce  rôle,  la  plus  entière  liberté.  » 

A.    HOUTIK. 


CHRONIQUE 


FRANCE 

La  littérature  religieuse  d'avant-hier  et  d'aujourd'hui,  par  Henri 
Brémond,  qui  forme  le  n»  397  des  Etudes  pour  le  temps  présent  intitulées 
«  Science  et  Religion  »  et  dont  nous  avons  reçu  la  6"=  édition  (Paris,  Bloud),  est 
une  esquisse  destinée  à  servir  d'introduction  et  de  recommandation  à  la  collec- 
tion intitulée  La  Pensée  chrétienne,  publiée  par  le  même  éditeur.  Il  s'agit  de 
mettre  à  la  portée  du  public  qui  ne  sait  ni  le  grec,  ni  les  langues  étrangères 
modernes,  ou  bien  qui  recule  devant  la  fatigue  de  lectures  graves  prolongées, 
des  extraits  des  auteurs  chrétiens  du  passé,  et  Notre  ambition,  est-il  dit  dans 
le  programme  rédigé  par  M.  Albert  Dufourcq,  professeur  à  l'Université  de  Bor- 
deaux, est  de  faire  comparaître  et  d'appeler  à  rendre  témoignage  de  ce  qu'il  a 
vu  et  aimé  dans  la  doctrine  du  Christ,  quiconque  a  voulu  et  su  faire  coexister 
dans  sa  conscience  une  foi  et  une  pensée  également  ardentes.  Nous  estimons 
(\[x  \xn  exposé  purement  descriptif  de  cette  doctrine  constitue  la  plus  efficace 
des  apologies.  Des  extraits  traduits  et  reliés  entre  eux  par  de  brèves  analyses 
permettront  au  lecteur  d'entendre  chacun  exposer  lui-même  la  synthèse  inté- 
grale ou  les  théories  particulières  que  lui  a  inspirées  sa  foi  »  (p.  62), 

Les  éditeurs  ne  cachent  pas  qu'il  s'agit  ici  d'une  œuvre  d'apologétique.  Libre 
à  eux,  et  l'on  accordera  volontiers  que  certains  des  volumes  publiés  témoignent 
d'un  efTort  sincère  pour  reporter  le  lecteur  dans  le  cadre  vraiment  historique 
où  vécurent  et  écrivirent  les  auteurs  qu'on  leur  présente.  Mais  il  est  étrange 
que  dans  certains  milieux  on  ne  puisse  pas  arriver  à  se  pénétrer  de  cette  idée, 
pourtant  bien  simple,  que  les  publications  dont  le  but  et  la  raison  d'être  sont 
apologétiques,  perdent  par  cela  même  leur  valeur  historique  pour  tout  esprit 
libre  qui  n'est  pas  en  situation  de  contrôler  par  lui-même  ce  qu'elles  lui 
apportent.  Il  est  bien  clair,  en  effet,  que  l'auteur  de  chacun  de  ces  volumes 
n'est  pas  libre  de  mettre  en  évidence  pour  ses  lecteurs  tout  ce  qui  ne  cadre  pas 
avec  la  doctrine  ou  l'institution  dont  il  a  pour  mission  de  prendre  la  défense. 

Quand  on  parcourt  la  brochure  de  M.  Henri  Brémond  on  est  frappé  de  la 
prodigieuse  abondance  des  entreprises  de  ce  genre  qui  existent  dans  notre 
Uttérature  française  moderne.  Et  quand  on  se  demande  ce  que  tout  cela  a  pro- 
duit, on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  les  résultats  sont  très  minces,  en 
dehors  de  toute  proportion  avec  la  grandeur  de  l'effort.  La  raison  en  est  sans 
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doute  qu'une  bien  faible  partie  de  ces  nombreux  écrits  ont  été  inspirés  par  le 
souci  désintéressé  de  la  recherche  historique  pour  elle-même.  Si  l'on  met  à  part 
les  Analecta  BoUandiana,  la  Revue  biblique  et  la  Revue  d'histoire  et  de  littéra- 
ture religieuse,  dont  tous  les  hommes  compétents  apprécient  la  haute  valeur, 
quels  sont  les  travaux  des  autres  collections  ou  publications  périodiques  men- 
tionnées par  M.  Henri  Brémond,  qui  aient  réellement  fait  avancer  la  connais- 
sance de  l'histoire  religieuse?  C'est  qu'en  réalité  tel  n'est  pas  le  but  véritable 
de  la  plupart  des  collaborateurs.  Ils  ne  servent  pas  la  cause  de  l'histoire,  mais 
se  servent  de  l'histoire  pour  défendre  des  doctrines  ou  des  institutions,  pour 
rendre  témoignage  à  leur  foi.  Rien  de  plus  légitime  en  soi  et  nous  nous  gar- 
derons bien  de  le  leur  reprocher.  Mais  il  faut  cependant  relever  le  fait,  ne  fût-ce 
que  pour  expliquer  pourquoi  la  part  contributive  des  écrivains  de  langue  fran- 
çaise à  l'histoire  religieuse  et  spécialement  à  l'histoire  du  Christianisme,  a  été 
si  restreinte  dans  les  temps  modernes  après  avoir  été  si  brillante  aux  xvi*  et 

XVII*  siècles, 

J.  R. 


Périodiques.  —  Nous  avons,  plusieurs  fois  déjà,  signalé  dans  cette 
Chronique,  la  contribution  précieuse  et  relativement  considérable  qu'apporte 
à  l'Histoire  des  Religions  la  Revue  des  Études  anciennes  publiée  par  l'Université 
de  Bordeaux  :  cette  remarque  se  trouve  encore  justifiée  par  le  sommaire  des 
fascicules  déjà  parus  du  tome  VHI  (1906).  Dès  le  n°  1,  nous  notons  un  article 
de  M.  G.  Gassies  sur  les  Déesses-mères  à  propos  d'un  monument  inédit  décou- 
vert à  Meaux.  Le  n»  2  renferme  la  suite  de  l'importante  étude  de  M.  dé  la  Ville 
de  Mirmont  sur  V Astrologie  chez  les  Gallo- Romains.  Dans  le  n"  3,  une  note 
intéressante  de  M.  Chauvet  appelle  l'attention  sur  la  découverte  de  deux  sta- 
tuettes gallo-romaines  à  la  Terne,  commune  de  Luxé,  arrondissement  de  RufFec 
(Charente),  station  antique  à  environ  15  kilomètres  du  poste  militaire  romain 
de  Germanicomagus.  Ce  sont  deux  personnages  dont  le  premier  est  très  proba- 
blement un  Apollon  ;  le  culte  de  ce  dieu  était  très  en  honneur  en  Gaule  au 
début  de  la  conquête  et  ne  fit  que  croître  sous  le  principal  d'Auguste.  La 
figure  n"*  2  est  particulièrement  intéressante.  Elle  a  de  grandes  analogies  avec 
le  dieu  accroupi  de  l'autel  de  Reims  ;  comme  lui,  le  personnage  ici  représenté 
tient  dans  la  main  gauche  un  sac  ou  une  bourse,  qui  laisse  échapper  des  objets 
discoïdaux  (probablement  des  monnaies)  et  la  main  droite  de  la  divinité  les 
recueille  pour  les  distribuer  sur  le  côté.  «  Nous  avons  là,  dit  M.  Chauvet,  une 
divinité  distributrice  de  richesses,  dont  l'identiHcalion  est  difficile  à  établir, 
mais  qui  répond  assez  bien  à  l'idée  que  M.  G.  .lullian  se  fait  des  Gaulois  après 
l'invasion  :  «  Ils  avaient  fini,  dit-il,  par  préférer  à  leur  Mars,  ce  détrousseur  de 
grands  chemins,  le  Mercure, "ce  bon  gardien  des  routes,  au  dieu  qui  lue  celui 
qui  amasse.  »  {Vercingétorix  p.  22).  Notre  personnage  féminin  n'est  pas 
Mercure,  mais  il  semble  expriiner  la  môme  idée,  » 
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Dans  ce  même  n",  une  spirituelle  notule  de  M.  Jullian  sur  La  chute  du 
ciel  sur  les  Gaulois.  Cette  chute,  dit  M.  Jullian,  et  avec  elle  la  fin  du  monde 
étaient,  pour  les  Gaulois,  annoncées  par  le  grondement  du  tonnerre,  l'éclat  de 
la  foudre,  la  grêle  et  la  tempête,  et  si  les  Gaulois  affirmèrent  orgueilleusement 
à  Alexandre  qu'ils  ne  redoutaient  que  la  chute  du  ciel,  «  ils  ne  lui  avouèrent 
pas  qu'ils  la  redoutaient  à  la  moindre  occasion  ». 

Le  Journal  de  Psychologie  normale  et  pathologique  (juillet-août  1906)  rend 
compte  en  ces  termes  d'un  récent  ouvrage  de  M.  Aug.  Poulain  sur  les  Grâces 
d'oraison,  Traité  de  théologie  mystique  (Paris,  Rétaux,  1906)  :  «  L'auteur  s'est 
proposé  de  dissiper  autant  que  possible  les  obscurités  de  la  théologie  mystique. 
Ancien  professeur  de  mathématiques,  il  a  donné  à  son  exposition  une  forme 
quasi-géométrique,  procédant  par  définitions  très  précises  et  propositions  bien 
accusées.  Le  tout  est  appuyé  de  citations  longues  et  nombreuses.  M.  l'abbé 
Poulain  s'adresse  surtout  aux  directeurs  de  conscience  ;  mais  son  livre  servira 
aux  psychologues.  Ils  y  trouveront  un  tableau  très  net  des  idées  et  des  inter- 
prétations des  mystiques  catholiques.  En  pareille  matière,  il  est  fort  important 
de  se  procurer  des  documents  exacts.  Certains  auteurs  ne  s'en  sont  pas  assez 
préoccupés.  Dans  son  cours  à  la  Sorbonne  (1906),  M.  le  D""  Bernard  Leroy  a 
consacré  des  leçons  à  relever  de  nombreuses  inexactitudes  dans  les  ouvrages 
bien  connus  de  MM.  Murisier  et  Godfernaux.  Dans  la  Revue  philosophique, 
M.  de  Montmorand  a  fait  une  constatation  semblable  pour  M.  Leuba.  M.  Darlu 
attirait  aussi  l'attention  sur  ce  défaut,  dans  une  séance  récente  de  la  Société 
française  de  Philosophie  :  «  L'histoire  du  mysticisme,  disait-il,  est  une  partie 
notable  de  l'histoire  des  idées...  Mais  c'est  à  la  condition  d'être  de  l'histoire, 
de  rapporter  impartialement  ce  que  disent  les  mystiques,  ce  qu'ils  éprouvent 
ou  croient  éprouver.  Au  contraire  la  psychologie  du  mysticisme  se  substitue  au 
mystique  ;  elle  analyse,  elle  prétend  modifier  les  états  inférieurs  qu'il  atteste, 
les  classer  dans  tel  ou  tel  de  ses  compartiments.  Elle  est  courte,  elle  est  super- 
ficielle, elle  est  exposée  par  les  partis  pris  de  sa  méthode  à  déformer,  voire  à 
rabaisser  ce  qu'elle  prétend  expliquer.  »  M.  Blondel  se  plaignit  aussi  de  ce  que 
parfois  «  la  description  des  faits  est  altérée.  >»  —  V.  le  Bull,  de  la  Soc.  franc,  de 
Philosophie,  janvier  1906,  chez  Colin.  Ce  numéro  est  rempli  uniquement  par 
une  discussion  sur  la  marche  des  états  extraordinaires  dans  sainte  Thérèse. 
Mm.  E,  Boutroux  et  Sorel  exposèrent  leur  manière  de  comprendre  la  pensée 
des  mystiques.  C'est  précisément  cette  manière  que  présente  M.  Poulain  dans 
ce  qu'il  appelle  les  deux  caractères  fondamentaux. 

M.  Poulain  distingue  en  effet  avec  soin  deux  sortes  d'états  d'âme  que 
sainte  Thérèse  appelle  surnaturels  :  ceux  qui  mettent  en  rapport  avec  Dieu  tout 
pur,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'unions  mystiques  ;  puis  les  révélations  ou 
visions.  Avec  beaucoup  de  franchise,  il  énumère  les  nombreuses  illusions 
auxquelles  ces  révélations  sont  sujettes,  même  chez  de  très  saints  personnages  ; 
tandis   que  les  unions   mvstiques   ne  poussant  pas  à  des  actions  déterminées, 

10 
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mais  inspirant  seulement  la  tendance  à  la  générosité,  sont  inoffensives. 
L'ouvrage  se  termine  par  des  questions  complémentaires  qui  sont  intéres- 
santes :  le  quiétisme  (avec  documentation  abondante),  \a  terminologie  des  mys- 
tiques, les  méthodes  dans  la  mystique  descriptive,  etc.,  et  finalement  un  index 
bibliographique  de  cent  cinquante-quatre  auteurs  mystiques  ». 


L'Histoire  des  Religions  à  TAcadémie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 

Séance  du  25  mai  1806.  M.  Clennont-Ganneau  communique  à  l'Académie, 
d'après  un  rapport  qu'il  a  reçu  du  R.  P.  Lagrange,  les  résultats  d'une  explo- 
ration archéologique  et  géographique  entreprise,  en  mars  dernier,  par  une 
caravane  de  l'école  des  Dominicains  de  Jérusalem  sous  la  direction  des 
PP.  Janssen  et  Savignac.  Durant  son  séjour  à  Pétra,  cette  expédition  a  pu 
vérifier  le  texte  de  l'inscription  nabatéenne  Corp.  Insc.  Semit.  H,  393  bis, 
La  restitution  conjecturale  des  éditeurs  pour  la  dernière  ligne  se  trouve  pleine- 
ment confirmée  :  c'est  bien  «  devant  (le  dieu)  Dusarès  »  qu'il  faut  lire. 

M,  Chavannes  entretient  l'Académie  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré 
avec  M.  Sylvain  Lévi  au  sujet  de  trois  fragments  de  manuscrit  chinois  actuelle- 
ment en  la  possession  de  M.  Rudolf  Hœrnle,  d'Oxford,  et  qui  proviennent  du 
Turkestan  oriental.  Ils  appartenaient,  concluent  MM.  Chavannes  et  Sylvain 
Lévi,  à  la  version  chinoise  de  l'ouvrage  bouddhique  intitulé  «  Prajnâpâramilâ  ». 
La  copie  a  dû  en  être  exécutée  entre  le  vii'  et  le  x»  siècle  après  J.-C. 

Séance  du  i"  juin.  M.  Gagnât,  président,  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Alfred  Merlin,  directeur  des  antiquités  et  arts  de  Tunisie,  relative  aux 
fouilles  de  M.  le  capitaine  Benêt  à  Bulla  Regia.  M.  Benêt  s'occupe  de  dégager 
un  monument  très  voisin  de  l'endroit  où  M.  Lafon  a  exhumé  une  têle  colossale 
de  l'empereur  Vespasien  et  une  base  honorifique  à  Plautien.  Dans  ce  monu- 
ment M.  Beneta  découvert  un  certain  nombre  de  statues,  au  nombre  desquelles  : 
une  statue  de  femme,  peut-être  une  Gérés;  une  petite  statue,  malheureusement 
acéphale,  portant  sur  la  poitrine  une  égide  et  la  tète  de  la  Gorgone  ;  enfin, 
deux  autres  statues,  l'une  de  Jupiter,  portant  encore  quelques  traces  de  pein- 
ture et  l'autre  de  Minerve  ailée.  Ce  monument  semble  avoir  été  public  et  ouvert 
sur  le  Forum.  Les  statues  ont  été  transportées  au  camp  de  Souk-el-Aba  d'où 
elles  seront  bientôt  expédiées  au  musée  du  Bardo. 

M.  Ph.  Lauer  communique  à  l'Académie  des  photographies  des  reliquaires 
composant  le  trésor  de  la  ciiapelle  pontificale  du  Sancla  Sanctorum  au  Latran. 
Ces  objets  dont  plusieurs  remontent  aux  iv°,  v%  ix"  et  x"  siècles,  n'avaient  été 
ni  vus  ni  décrits  depuis  le  moyen  âge. 

M.  Paul  Monceaux  présente  les  principaux  résultats  de  ses  travaux  sur  la 
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littérature  donatiste.  Il  a  plus  ou  moins  complètement  reconstitué  les  ouvrages 
de  Pétilianus,  évêque  donatiste  de  Constantine  au  temps  de  saint  Augustin. 
Ces  ouvrages  présentent  pour  l'étude  du  donatisme  un  vif  intérêt  historique; 
leur  intérêt  psychologique  et  littéraire  n'est  pas  moindre  puisqu'ils  nous  font 
connaître  la  personnalité  de  Pétilianus  et  nous  renseignent  sur  le  sens  exact 
des  polémiques  d'Augustin. 

Séance  du  8  juin.  M.  Pottier  lit  un  mémoire  de  M.  G.  Radet,  correspondant 
de  l'Académie,  où  ce  savant  étudie  le  type  de  l'Artémis  persique  d'après  une 
plaque  de  terre  cuite  qui  a  été  retrouvée  à  Sardes  et  que  le  Louvre  a  récem- 
ment acquise.  M.  Radet  montre  que  l'origine  de  ce  type  est  nettement  orientale, 
mais  que  le  nom  d'Artèmis  persique  est  impropre  et  qu'il  faudrait  lui  substi- 
tuer celui  de  la  déesse  Ivdienne  Kybébé. 

P.  A. 


Nouvelles  du  Musée  Guimet.  —  Pendant  le  premier  semestre  de  1906  le  Musée 
Guimetd.  fait  quelques  acquisitions  importantes. 

1°  Provenant  des  fouilles  de  M.  Amélineau  à  Abydos  :  un  lot  de  coupes, 
vases,  assiettes  en  marbres,  granits,  pierres  dures,  présentant  une  grande 
variété  de  formes  et  de  matières;  un  lot  de  bouchons  de  jarre  estampés;  un  lot 
de  poteries,  vases,  jarres.  Beaucoup  de  ces  monuments  portent  des  légendes 
aux  noms  des  rois  archaïques  Ahà  (Menés),  Qâ,  Perabsen,  ou  aux  noms  de 
fonctionnaires  de  ces  pharaons.  M.  Amélineau  a  mis  la  plus  grande  complai- 
sance à  céder  à  M.  Guimet  ces  objets  à  un  prix  bien  au-dessous  de  leur  valeur 
réelle,  pour  permettre  la  constitution  au  Musée  Guimet  d'une  salle  réservée  aux 
monuments  de  l'époque  archaïque  égyptienne. 

2°  Provenant  d'achats  faits  en  Egypte  par  M.  A.  Moret,  conservateur-adjoint 
du  Musée,  au  cours  d'une  mission  scientifique  :  une  stèle  de  la  XIX'  dynastie, 
trouvée  au  Fayoum ,  présentant  une  scène  rare  d'adoration  à  Sobkou-croco- 
dile,  coiffé  du  diadème  solaire;  une  stèle  datée  de  Nekao  II  concernant  une 
donation  de  terrain  à  un  Osiris;  une  stèle  d'époque  gréco-romaine  où  un  Pha- 
raon anonyme  donne  un  terrain  à  un  type  curieux  d'Osiris-Shou  à  forme  de 
bélier;  enfin  différents  fragments  intéressants  pour  l'histoire  du  culte,  parmi 
lesquels  une  porteuse  d'offrandes  provenant  d'un  mastaba  de  Gizeh  (IV^  dynas- 
tie) et  présentant  ses  pots  à  fard  dans  une  attitude  guindée  et  assez  originale. 

3o  Don  de  M.  le  D""  Valentino  :  16  bas-reliefs  en  bois  sculpté  provenant 
d'un  char  sacré  des  environs  de  Pondichéry,  représentant  des  divinités  hin- 
douistes  et  des  motifs  décoratifs  (lions,  éléphants,  chevaux,  etc.). 

Don  posthume  du  lieutenant  Grillières  :  32  pièces  :  objets  de  culte  en  cuivre, 
bijoux  en  argent,  turquoises,  cauries,  etc.,  provenant  du  Tibet  oriental. 

Legs  de  M.  Charles-Jean  Demarçay  :  43  pièces  :  statuettes  religieuses, 
ustensiles  du  culte,  bijoux  provenant  de  l'Inde,  de  Sikhim  et  du  Tibet. 

A.  M. 
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Noire  collaborateur,  le  comte  Gohlet  d'Alviella,  a  fait,  le  9  mai,  dans  la 
séance  publique  de  la  classe  des  Lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  une 
lecture,  publiée  ensuite  chez  Téditeur  Hayez  (112,  rue  de  Louvain,  à  Bruxelles), 
sur  ce  sujet  :  Y a-t-il  une  religio7i  japonaise^  La  «  Voie  des  Dieux.  »  L'auteur 
n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  le  Shin-to  est  bien  positivement  une  religion, 
S'inspirant  des  articles  publiés  ici  même  par  M.  Michel  Revon  —  dont  nous 
allons  bientôt  reprendre  la  suite  —  et  de  la  récente  publication  de  M.  W.-G. 
Aston  :  Shinto,  the  ivay  of  the  gods,  M.  Goblet  d'Alviella  décrit  les  éléments 
caractéristiques  du  Shintoïsme.  Ses  connaissances  très  étendues  en  histoire 
religieuse  générale  lui  permettent,  au  cours  de  cet  exposé,  une  série  de  rap- 
prochements fort  instructifs  avec  d'autres  religions. 

J.  R. 

M.  A.  Guérinot,  qui  a  donné  ici  d'intéressants  documents  sur  la  liturgie 
jaïna,  commence,  dans  les  n°'  1-2  de  19U6  du  Museon,  la  publication  d'une 
traduction  des  «  Origine  et  premiers  développements  du  jaïnisme  »  de  F. 
R.  Hoernle.  Cette  étude  constitue  la  première  partie  de  VAnnual  Address  de 
M.  Hœrnle  à  la  Société  asiatique  du  Bengale,  en  1898.  Elle  a  été  publiée  dans 
les  Procecdings  de  cette  société,  1898,  p,  39-53  et  aussi  dans  la  Calcutta  Review, 
avril  1898,  p.  314  et  suiv.  Elle  a  surtout  des  qualités  de  sérieuse  vulgarisation 
et  résume  sous  une  forme  très  claire  des  travaux  dont  les  conclusions  sont 
aujourd'hui  généralement  admises  par  la  science.  La  thèse  favorite  de  l'auteur 
porte  sur  l'antinomie  du  Bouddhisme  et  du  Jaïnisme,  l'un  animé  d'un  esprit 
pratique  et  actif,  l'autre  d'un  caractère  spéculatif  et  en  quelque  sorte  rebelle  à 
l'action. 

A  la  date  du  7  mai  1906,  M.  Fernand  Mayence  écrit  au  «  Musée  Belge  «  une 
lettre  renfermant  un  certain  nombre  de  nouvelles  archéologiques.  Nous  en 
extrayons  celle-ci  :  «  Les  Anglais  viennent  de  découvrir  à  Sparte  les  ruines 
d'un  temple  qui,  d'après  les  inscriptions  et  les  ex-voto  (on  parle  de  plus  de 
5.000  figurines  en  plomb  cl  en  ivoire)  est  certainement  le  sanctuaire  fameux 
d'Artémis  Orthia.  »  {Musée  Belge,  Bulletin  bibliographique,  n"  6  (1906),  p.  266). 


SUISSE 

Pour  f(Her  le  trentième  anniversaire  de  son  professorat,  les  collègues  et  les 
amis  de  M.  J.  yicAc,  professeur  à  rUniversitr;  de  Genève,  lui  ont  offert,  il  y  a 
quelques  mois,  un  recueil  de  mémoires  de  philologie  classique  et  d'archtologie 
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intitulé  :  Mélanges  Jules  Nicole  (Genève,  W.  Kiindig  et  fils).  Ce  beau  volume  de 
672  pages  contient  un  portrait  de  M.  Nicole,  19  vignettes  et  20  planches. 
Cinquante-sept  auteurs,  de  tous  les  pays  de  l'Europe  et  des  Élats-Uais  y  ont 
collaboré.  L'histoire  des  religions  y  peut  faire  un  choix  fructueux  :  A. 
Bauer  :  Die  Chronik  des  Hippolytos.  —  F.  C.  Conybeare  :  Pseudo-Hiercny- 
mus  :  De  Chrislianitate.  —  Crusius  et  Gerhardt  :  Mythologische  Epigramme 
aus  einem  Heidelberg.  Papyrus.  —  M^''  L.  Duchesne  :  L'Arménie  chrétienne 
dans  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe.  —  Th.  HomoUe  :  Une  inscription 
liturgique  de  Delphes.  —  E.  Naville  :  Un  temple  de  la  XI"  dynastie  à  Thèbes. 
—  Th.  Reinach  :  Les  Juifs  d'Alexandronèse.  —  K.  Robert  :  Zu  Hesiods 
Théogonie.  — A.  Rrzach  :  Zu  A.  von  Gutshmids  Sibyllinenstudien.  —  Tsoun- 
tas  :  Ilîpt  Tûv  £v  'EXeufftvi  Orjffa-jpùv.  —  U.    Wiicken  :  Der  Traum  des  Koûigs 

Nektonabos,  etc. 

P.  A. 
—  Dans  une  brochure  intitulée  Was  heisst  biblîsches  Christentum  (Berne, 
A.  Francke;  gr.  in-8  de  35  p.  ;  prix  :  60  pf.).  M.  Hermann  Lildemann,  profes- 
seur à  l'Université  de  Berne,  cherche  à  montrer  combien  il  est  abusif  de  qua- 
lifier exclusivement  de  «  christianisme  biblique  »  une  profession  de  foi  qui 
reproduit  servilement  ou  dont  les  adhérents  s'imaginent  accepter  d'une  façon 
intégrale  toutes  les  doctrines  ou  les  notions  énoncées  dans  la  Bible.  Ce  que  les 
écrivains  bibliques  d'il  y  a  dix-neuf  siècles  ont  exprimé  conformément  à  la  men- 
talité et  aux  connaissances  de  leur  temps,  les  chrétiens  modernes  l'expriment 
conformément  à  la  mentalité  et  aux  connaissances  de  notre  temps.  C'est  à  l'his- 
toire scientifique  à  apprendre  aux  contemporains  à  comprendre  la  Bible.  On 
reconnaît  dans  ce  discours  prononcé  au  «  Kirchlicher  Reformverein  »  de 
Berne  la  thèse  évolulionniste  du  protestantisme  libéral  et  de  l'école  néo-catho- 
lique de  l'abbé  Loisy. 


HOLLANDE 

M.  A.  Noordtzij  a  publié  en  1905,  chez  l'éditeur  Kok,  à  Kampen,  un  ouvrage 
intitulé  De  Filistijnen,  hun  afkomst  en  geschiedenis  (in-8°  de  246  p.),  où  il  a 
groupé  utilement  tous  les  renseignements,  malheureusement  épars  et  bien  in- 
complets, que  nous  possédons  sur  les  Philistins.  11  leur  atribue  une  origine 
indogerraanique  complexe  ;  l'élément  principal  serait  venu  de  Crète.  Ces  en- 
vahisseurs auraient  été  fortement  sémitisés  avec  le  temps,  notamment  pour  ce 
qui  concerne  leur  religion,  et  cependant  jusqu'à,  la  fin  ils  restèrent  plus  acces- 
sibles que  les  populations  entièrement  sémitiques  à  l'esprit  et  à  la  civilisation 
helléniques,  dont  ils  furent  dans  ces  régions  les  derniers  défenseurs  contre  le 
christianisme. 
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ANGLETERRE 


lo  M.  James  Hope  Moulton  a  publié  chez  l'éditeur  Clark,  à  Edimbourg,  !e 
premier  volume  d'une  grammaire  du  grec  du  N.  T,  (A  grammar  of  New  Testa- 
ment greek,  I.  Prolegomena,  in-S"  de  xx  et  274  p.;  prix  :  8  sh.).  Son  travail 
est  basé  sur  celui  de  son  père,  W.  F.  Moulton,  lequel  avait  lui-même  réédité 
en  anglais  la  grammaire  de  l'Allemand  Winer,  l'ouvrage  fondamental  en  ces 
matières.  M.  Moulton  fils  ne  s'est  pas  borné  à  réviser  l'œuvre  paternelle;  il 
l'a  complétée  et  enrichie.  Ce  premier  volume  est  tout  entier  une  sorte  d'intro- 
duction à  l'étude  du  grec  de  N.  T.,  dans  ses  relations  avec  la  xoivt)  ou  grec  vulgaire 
en  usage  courant  comme  langue  internationale  dans  l'Empire  romain.  Comme 
le  dit  fort  justement  M,  Ad.  Deiszmann  dans  un  article  de  la  «  Theologische 
Lileraturzeitung  »  (14  avril),  «  tandis  que  l'étude  grammaticale  antérieure  du 
livre  sacré  était  dominée  surtout  par  le  sentiment  de  son  contraste  avec  le 
monde  ambiant,  la  nouvelle  méthode,  cont;ue  et  suivie  avec  plus  d'énergie  par 
M.  Moulton  que  par  ses  prédécesseurs  allemands,  accentue  plutôt  le  contact 
avec  le  monde  ambiant  ».  L'épigraphie  et  la  langue  des  papyrus  ont  été  large- 
ment mises  à  contribution  par  l'auteur.  Ses  Prolégomènes  sont  d'une  clarté 
parfaite  et  se  prêtent  admirablement  à  l'initiation  des  étudiants  à  toutes  les 
questions  essentielles  que  soulève  l'étude  scientifique  de  la  langue  du  Nouveau 
Testament. 

—  2°  M.  J.  K.  Fiotingham  a  publié  à  la  Clarendon  Press,  à  Oxford,  une 
magnifique  reproduction  photographique  du  ms.  0  de  la  version  de  la  Chronique 
d'Eusèbe  par  S.  Jérôme  {The  Bodleian  manuscript  of  Jerome's  version  uf  the 
Chronicle    of   Eusebius;  'm-i°   de   50    sh.).   Une    excellente  introduction  de 

122  pages  élucide   les   questions  critiques  soulevées  par  la  comparaison  des 

manuscrits. 

—  3*  M.  L.  R.  Farnell  a  publié  chez  Williams  et  Norgate  à  Londres,  The 
évolution  of  religion  (1  vol.  in-S"  de  ix  et  234  p.  ;  prix  :  5  sh.  ;  forme  le 
XIl"  vol.  de  la  «  Crown  theological  library  »).  Ce  sont  quatre  conférences  don- 
nées sous  les  auspices  de  la  fondation  Hibbert.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre 
à  trouver  ici  beaucoup  de  choses  nouvelles  ;  c'est  de  la  forte  vulgarisation, 
très  recommandable  pour  ceux  qui,  sans  être  spécialistes,  désireraient  se  rendre 
compte  de  la  profonde  transformation  que  l'étude  des  religions  des  non  civi- 
lisés, entreprise  par  les  historiens  de  l'école  dite  anthropologiste,  a  introduite 
dans  nos  représentations  sur  l'évolution  de  la  religion.  Les  deux  premières 
conférences  font  connaître  les  éléments  de  la  conception  du  monde  chez  les  non- 
civilisés  :  animisme,  association  des  choses  d'après  des  analogies  extérieures, 
explications  des  choses  par  analogie  avec  les  actes  des  hommes  etc. 
L'auteur  montre  ensuite  comment  se  forment  les  conceptions  religieuses  sup.^- 
lieures,  spirituelles  et  morales,  de  la  philosophie  grecque  et  du  prophétisme 
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hébreu  et  à  quelle  Irarisforraalion  elles  correspondent  dans  les  représentations 
du  monde.  Les  deux  conférences  suivantes  sont  destinées  à  illustrer  ces 
thèses  générales  par  leur  application  aux  rites  de  purification  et  à  la  prière. 


ALLEMAGNE 

Annonce  de  publications  nouvelles  :  —  1*  M.  G,  Graf  a.  publié  dans 
les  «  Straszburger  theologische  Studien  »,  dirigées  par  les  professeurs  A.  Ehr- 
hard  et  E.  MûUer  (1"  fasc.  du  t.  VII)  et  en  tirage  part  chez  Herder,  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  une  esquisse  historique  de  la  littérature  arabe  chrétienne  jus- 
qu'à la  fin  du  xi«  siècle  :  Die  christlich  arabische  Literatur  bis  zur  frànkischen 
Zeit  (in-8»  de  xu  et  74  p.  ;  prix  :  2  m.).  On  y  a  laissé  de  côté  les  nombreux 
chrétiens  d'origine  syriaque  qui  se  sont  bornés  à  traduire  en  arabe  des  écrits 
chrétiens  grecs  ou  syriaques. 

—  2°  M.  A.  Berendts  publie  dans  le  14»  vol.  (4'  fasc.)  de  la  nouvelle  série 
des  «  Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  altchristhchen  Literatur  » 
une  série  de  passages  relatifs  à  Jean  Baptiste  et  à  Jésus  qu'il  a  trouvés  dans 
une  traduction  slave  du  Bellum  Judaïcum  de  Josèphe  {Die  Zeugnisse  vom  Chris- 
tentum  im  slavischen  «  De  bello  Judaiuo  »  des  Josephus  ;  in-8  de  79  p.  ; 
Leipzig,  Hinrichs  ;  prix  :  2  m.  50).  Cette  traduction  en  dialecte  slave  septentrio- 
nal doit  dater  du  xiu»  siècle;  elle  est  extrêmement  libre;  tantôt  elle  donne  un 
texte  abrégé,  tantôt  des  morceaux  entiers  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  grec. 
Elle  doit  avoir  été  faite  sur  un  original  byzantin.  M.  Berendts  prétend  que  les 
passages,  reproduits  par  lui  en  traduction  allemande,  sont  authentiques  et  qu'ils 
proviendraient  de  la  première  rédaction  araméenne  de  l'histoire  de  Josèphe. Un 
commentaire  assez  détaillé  est  destiné  à  prouver  cette  thèse,  surtout  en  montrant 
qu'un  interpolaleur  chrétien  ne  se  serait  pas  contenté  de  parler  du  Christ  en 
termes  aussi  modérés  et  qu'un  interpolateur  juif  l'aurait  traité  d'une  autre  ma- 
nière. Cependant  l'inauthenticité  de  ces  passages  saute  aux  yeux;  sur  plusieurs 
points  ils  sont  en  contradiction  avec  les  renseignements  fournis  ailleurs  par 
Josèphe  lui-même.  Leur  principal  intérêt  nous  paraît  être  justement  de  pouvoir 
servir  d'exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  des  auteurs  chrétiens  se  sont  per- 
mis d'interpoler  le  texte  de  l'historien  juif. 

—  3°  Nous  signalons  aussi  à  l'attention  particulière  de  nos  lecteurs  le  deu- 
xième fascicule  du  même  volume  de  cette  collection  de  «  Texte  und  Untersu- 
chungen »,  qui  contient  un  excellent  travail  de  E.  von  der  Goltz,  Tisehgebete 
und  Abendmahhgebete  in  der  altchrist lichen  und  in  der  griechischen  Kirche 
(Leipzig,  Hinrichs  ;  in-8°  de  67  p.  ;  prix  :  2  m.).  L'auteur  part  du  fait  que  les 
antiques  prières  eucharistiques  de  la  Didachê  ne  sont  qu'une  adaptation  chré- 
tienne de  prières  usuelles  dans  les  banquets  des  Juifs.  Il  s'occupe  ensuite  de 
la  Sainte-Cène  dans  l'âge  apostolique,  soit  comme  repas,  soit  comme  cérémonie 
terminant  le  culte.  Il  s'elforce  de  suivre  les  traces  des  primitives  prières  de 
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bénédiclioD  et  d'actions  de  grâces  dans  l'eucharistie  telle  que  la  célébraient  les 
églises  grecques,  ainsi  que  dans  les  agapes  privées  qui  se  maintinrent,  d'après 
lui,  assez  longtemps  à  côté  de  l'eucharistie  cultuelle  et  dans  les  prières  usitées 
au  repas  dans  les  anciens  monastères.  L'auteur  a  peut-être  un  peu  forcé  la 
valeur  de  certaines  pratiques  considérées  comme  survivances,  mais  dans  l'en- 
semble il  met  en  lumière  beaucoup  de  faits  négligés  ou  ignorés, 

—  4°  Le  Manuel  d'histoire  des  religions  de  M.  Chante-pie  de  la  Saussaye 
bénéficie  du  succès  croissant  des  études  d'histoire  religieuse  générale.  Il  reste, 
en  effet,  l'instrument  de  travail  indispensable  pour  les  étudiants.  La  troisième 
édition  de  l'original  allemand,  qui  a  paru  en  1905  {Lehrbuch  der  Religionsge- 
schichte,  2  vil.  ;  Tubingue,  Mohr;  prix  :  broché,  24  m.  ;  relié  29  m.)  atteste  le 
soin  avec  lequel  l'auteur  s'efforce  de  tenir  ce  Manuel  au  courant  des  progrès 
rapides  de  nos  connaissances.  Déjà  dans  la  seconde  édition  M.  Chantepie  de  la 
Saussaye  avait  renoncé  à  rédiger  lui-même  toutes  les  parties  de  cette  vaste 
histoire.  Il  avait  appelé  à  son  aide  comme  collaborateurs  six  spécialistes  et,  tout 
en  gardant  pour  lui  la  composition  de  certains  chapitres,  ils  s'était  borné  à 
exercer  sur  le  reste  une  surveillance  générale  qui  assurât  l'unité  d'esprit  de 
l'ensemble.  Dans  la  troisième  édition  la  coopération  a  été  encore  étendue  à 
d'autres  chapitres.  Au  lieu  de  six  collaborateurs  il  y  en  a  maintenant  neuf,  dont 
quatre  nouveaux:  MAI.  Th.  Achelis,  J.  J.  jNI.  de  Groot,  M.  E.  Holwerda, 
R.  Lange  (l'un  des  anciens  collaborateurs,  M.  Buckley,  ne  figure  plus  sur  la 
liste').  Les  chapitres  relatifs  aux  religions  de  l'Egypte,  par  M.  H.  0.  Lange, 
d'Israël,  par  M.  Valeton,  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  par  M.  E.  Lehmann,  ont  été 
mis  au  courant  des  travaux  récents  par  leurs  auteurs,  sans  subir  de  modifica- 
tions essentielles.  Le  chapitre  sur  la  religion  des  Germains,  le  seul  qui  soit 
encore  de  M.  Chantepie  lui-même,  a  été  enrichi  de  deux  paragraphes  nouveaux 
sur  les  Esprits  et  les  Démons  et  sur  les  Mythes  cosmiques.  La  partie  relative 
aux  non  civilisés  a  été  fort  heureusement  accrue,  avec  le  concours  de  M.  Ache- 
lis. Les  religions  de  la  Chine  et  du  Japon,  par  contre,  sont  traitées  d'une  fa- 
çon complètement  nouvelle  par  MM.  de  Groot  et  R.  Lange.  Les  religions  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  confiées  à  M.  Holwerda,  ont  été,  elles  aussi,  l'objet  d'une 
rédaction,  tantôt  entièrement,  tantôt  partiellement  nouvelle.  Enfin  M.  Jeremias 
a  singulièrement  enrichi  et  renouvelé  son  exposé  des  religions  sémitiques, 
d'après  les  travaux  des  dernières  années. 

La  troisième  édition  du  .Manuel  de  M.  Chantepie  de  la  Siussaye  est  ainsi, 
pour  une  part,  un  ouvrage  nouveau.  Grâce  à  ce  perpétuel  rajeunissement  il  se 
maintient  au  niveau  des  besoins  et  des  exigences  des  étudiants  et  garde, 
comme  par  le  passé,  la  place  d'honneur  parmi  les  manuels  d'histoire  des  reli- 
gions. 

—  5°  Le  même  éditeur  Paul  Siebeck  (Maison  Mohr),  à  Tubingue,  qui  a  déjà 
publié  le  «  llandcommentar  zum  N.  T.  »  vient  d'entreprendre  l'édition  d'un 
nouveau  Hanlhuch  zum  Ncuen  Testament,  dont  l'esprit  répond  singulièrement 
aux  principes  depuis   longtemps  soutenus  par  notre  Revue.  Les  collaborateurs 


CHRONIQUE  doS 

de  cette  publication,  en  effet,  se  proposent  de  donner  une  traduction  avec  com- 
mentaire des  différents  livres  du  N.  T.,  sans  se  perdre  dans  de  longues  discus- 
sions exégétiques,  sur  lesquelles  tout  a  été  dit  et  peut  se  trouver  dans  les  nom- 
breux commentaires  déjà  existants,  mais  en  éclairant  l'exégèse  proprement  dite 
à  la  lumière  des  travaux  historiques  et  philologiques  les  plus  récents  sur  la 
littérature  gréco-romaine,  sur  les  religions  ipraliquées  dans  l'Empire  romain, 
sur  la  civilisation  de  l'époque  et  sur  les  découvertes  archéologiques.  La  direc- 
tion de  l'entreprise  est  confiée  à  M.  Hans  Lietzmann,  le  même  dont  nous  recom- 
mandons plus  haut  la  judicieuse  publication  sur  Apollinaire  de  Laodicée.  Lui- 
même  ouvre  le  feu  par  un  très  intéressant  commentaire,  succinct  et  riche  en 
renseignements  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs,  sur  ÏÉpître  aux  Romains. 
C'est  le  1^'"  fascicule  du  III«  volume.  Voici,  en  effet,  quel  est  le  plan  de  l'ensemble  : 
1°  Une  grammaire  du  N.  T.  par  M.  Radermacher  ;  2°  Une  élude  de  P.  Wend- 
land  sur  les  genres  littéraires  du  Christianisme  primitif;  3°  Uoeétude  du  même 
sur  la  civilisation  gréco-romaine  au  temps  de  Jésus  ;  ces  trois  fascicules  forme- 
ront le  premier  volume.  Le  commentaire  de  MM.  Gressmann  et  KIostermann 
sur  les  Synoptiques  et  celui  de  M.  KIostermann  sur  le  IV«  Évangile  formeront 
le  second  volume.  Le  troisième  volume  sera  consacré  aux  quatre  grandes 
épitres  pauliniennes,  par  M.  Lietzmann,  et  aux  neuf  autres  Épîtres  de  Paul  ou 
de  son  école  par  MM.  KIostermann  et  Lietzmann,  Le  quatrième,  confié  aux 
mêmes  auteurs,  aura  pour  objet  les  autres  livres  du  N.  T.  Enfin  M.  Niebergall 
traitera  dans  le  cinquième  volume  de  l'interprétation  pratique. 

—  6°  L'éditeur  Hinrichs  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  Mission  und 
Ausbreilung  des  Christentums  in  den  ersten  Jahrhunderten,  par  Ad.  Harnack, 
l'ouvrage  magistral  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  cette  Revue  après  sa 
première  publication.  La  nouvelle  édition  a  été  sensiblement  accrue  ;  elle  est 
désormais  en  deux  volumes.  Le  premier,  Die  Mission  in  Wort  und  Tat  (xiv  et 
421  p.)  décrit  les  modes  et  les  raisons  de  la  propagation  du  Christianisme  dans 
le  monde  antique.  On  y  remarque  particulièrement  un  nouveau  chapitre  sur  la 
mission  paulinienne.  Le  second  volume  est  tout  entier  consacré  à  l'élude  géo- 
graphique de  la  propagation  dn  Christianisme  {Die  Verbreitung,  en  312  p.).  Un 
grand  avantage  de  cette  seconde  édition  sur  la  première,  c'est  l'addition  de 
onze  cartes  qui  permettent  de  suivre  plus  commodément  l'étude  des  témoignages 
réunis  par  M.  Harnack.  Ce  volume  est  parmi  les  nombreux  et  brillants  travaux 
de  l'éminent  professeur  de  Berlin,  celui  pour  lequel  on  lui  doit  peut-être  le  plus 
de  reconnaissance  ;  car  ici  il  a  véritablement  été  le  premier  à  reconnaître  le 
terrain  et  il  l'a  fait  avec  une  maîtrise  et  une  richesse  d'information  admirables. 

—  7°  Autre  réédition,  celle  des  Antilegomena,  de  E.  Preuschen  (Giessen,Tôpel- 
mann  ;  in-8°  de  vi  et  216  p.  ;  prix  :  4  m.  40),  recueil  commode  des  textes  con- 
servés des  évangiles  non  canoniques  et  d'autres  textes  épars  relatifs  au  chris- 
tianisme primitif,  accompagnés  d'une  traduction  allemande.  L'auteur  a  rajouté 
les  textes  publiés  par  Grenfell  et  Hunt  dans  les  derniers  fascicules  des  Oxy- 
rynchus  Papyri  et  les  citations  d'évangiles  fournies  par  la  Didaskalia  syriaque, 
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ainsi   que  des    fragments    de   littérature    évangélique    retrouvés    en    copte. 

—  8°  Voici,  après  les  rééditions,  une  résurrection  tout  au  moins  partielle,  dans 
les  Nestoriana,  par  le  professeur  F.  Loofs{i  vol.  gr.  in-8»  de  x  et  407  p.  Halle, 
Niemeyer,  1905;  prix:  15  m.).  C'est  celle  du  patriarche  de  Constantinople, 
Nestorius,  la  célèbre  victime  du  Concile  œcuménique  d'Ephèse,  qui  a  donné  son 
nom  à  l'un  des  grands  schismes  orientaux.  Avec  une  patience  de  bénédictin  et 
avec  une  prudence  qui  donne  une  autorité  singuHère  à  ses  conclusions,  M.  Loofs 
a  réuni  314  fragments  ou  passages  d'écrits  de  Nestorius,  qui  ont  été  pour  une 
bonne  partie  retrouvés  par  lui.  Un  privât  docent  de  l'Université  de  Halle,  M.  G. 
Kampffmeyer,  lui  a  prêté  son  concours  pour  la  restitution  des  fragments  con- 
servés en  syriaque.  Des  index  détaillés  facilitent  l'utilisation  de  l'ouvrage. 
M.  Loofs  ne  croit  pas  pouvoir  admettre  comme  œuvres  assurées  de  Nestorius 
les  52  sermons  que  M.  Batiffol  a  proposé  de  lui  attribuer,  dans  une  étude 
publiée  par  la  «  Revue  Biblique  »  de  1900.  Par  contre,  il  croit  à  l'authenticité 
du  Liber  Heradidis,  retrouvé  en  syriaque  par  l'abbé  Goussen  et  qui  doit  être 
publié  par  le  P.  Bedjan.  Lui-même  ne  publie  comme  textes  complètement  con- 
servés que  dix  Lettres,  les  12  Anathématismes  et  quatre  sermons  de  Nestorius. 

—  9»  Der  Wunderglaube  bei  Romern  und  Griechen.  I.  Bas  Wunder  bei  den 
rômischen  Historikern  (Augsbourg,  Literarisches  Institut;  in-8  de  63  p.),  par 
M.  jR.  Leinbert,  n'apporte  aucune  donnée  nouvelle  sur  la  question.  C'est  un 
recueil  commode  de  citations  destinées  à  montrer  l'universalité  de  la  croyance 
au  miracle  chez  les  Romains  et  dans  le  monde  gréco-romain.  L'auteur  a  cher- 
ché à  distinguer  des  phases  successives  dans  la  manière  d'interpréter  les 
miracles. 

—  lOo  L'éditeur  Hinrichs,  à  Leipzig,  annonce  la  publication  d'un  grand  ouvrage 
sur  la  Chronologie  des  divers  peuples,  qui  pourra  rendre  des  services,  notam- 
ment aux  historiens  des  religions,  obligés  à  chaque  instant  de  travailler  sur 
des  documents  qui  impliquent  des  computs  divers  :  Handbuch  dtr  mathemati- 
schen  uni  technischen  Chronologie,  Das  Zeitrechnungswesen  der  Vôlker,  par  F. 
K.  Ginzel.  Le  premier  volume  (gr.  in-8  de  xii  et  584  p.  ;  prix  :  19  m.)  vient  de 
paraître.  Il  contient  la  manière  de  compter  le  temps  chez  les  Babyloniens,  les 
Égyptiens,  les  Mahométans,  les  Perses,  les  Indiens,  les  Asiatiques  du  sud-est, 
les  Chinois,  les  Japonais  et  les  populations  de  l'Amérique  centrale. 


Nous  signalerons  encore  parmi  les  publications  récentes: 

l*  La  seconde  édition  de  l'ouvrage  déjà  connu   de  Alfred  Jcremias,  Das  Aile 

Testament  im  LiclUe  des  Allen  Orients,  dont  la  première  partie  vient  de  paraître, 

revue  et  notablement  augmentée,  chez  Hinrichs,  à  Leipzig  (prix  :  3  m.  60),  avec 

illustrations  et  cartes. 

2"  Les  5"  et  6"  éditions  de  la  Einleituny  in  das  JSeue  Testament  du  professeur 

JiiUcher  (Tubingue,  Mohr  ;  prix  :  9  m.),  revue  et  considérablement  augmentée 
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en  proportion  des  travaux  récents  qu'il  fallait  discuter.  L'éloge  de  cet  excellent 
manuel  n'est  plus  à  faire. 

3'  L'ouvrage  du  professeur  VôUer,  d'Amsterdam,  Paulus  und  seine  Briefe 
(Strasburg,  Heitz,  1905;  in-8  de  vu  et  331  p.  ;  prix  :  7  m.),  qui  découpe  dans 
les  épîtres  pauliniennes  un  si  grand  nombre  d'interpolations  qu'il  n'en  reste 
presque  plus  rien. 

4°  Quellen  zur  Geschichte  des  kirchlichen  TJnterrichts  in  der  evangelischen 
Kirche  Deutschlands  zivischen  1530  und  1600,  2^  partie  (Gutersloh,  Bertels- 
mann ;  in-8°  de  cxxiv  et  804  p.  ;  prix  :  16  m.),  excellente  collection  des  caté- 
chismes et  livres  d'instruction  biblique  populaire  en  usage  en  Allemagne  pen- 
dant le  xvie  siècle. 

Nous  avons  reçu  des  éditeurs  un  certain  nombre  de  petites  publications,  qui 
concernent  moins  l'histoire  religieuse  que  la  crise  religieuse  dans  les  diverses 
églises  modernes.  Ce  genre  de  travaux  n'est  pas  du  ressort  de  la  Revue.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  les  mentionner  : 

1"  Martin  Rade.  Unbeiuusztes  Christenlum  (Tubingue,  Mohr,  1905  ;  in-8,  de 
23  p.  ;  prix  :  30  pf.).  C'est  le  53^  fascicule  des  «  Hefte  zur  christlichen  Welt  « 
destiné  à  montrer  de  quelle  manière  les  Eglises  peuvent  réconcilier  avec  elles 
les  masses  qui  se  tiennent  à  l'écart,  mais  qui  ne  sont  cependant  pas  hostiles 
à  l'esprit  de  l'Évangile.  L'auteur  réclame  une  entière  liberté  doctrinale  pour 
l'individu. 

2»  La  brochure  de  M.  Erich  Foerstcr,  Wesfmlb  ivir  in  der  Kirche  bleiben 
(Tubingue,  Mohr,  1905  ;  in-8  de  iv  et  38  p.  ;  prix  :  40  pf.)  est  une  éloquente 
défense  du  caractère  chrétien  des  partisans  de  la  théologie  moderne  et  libérale 
contre  les  attaques  des  orthodoxes  autoritaires  en  Prusse. 

3**  Quant  à  M.  J.  Eyer  prédicateur  à  Krlurt,  il  a  publié  chez  Paul  Eger,  à 
Leipzig,  une  brochure  de  23  p.  (25  pf.)  sous  ce  titre  ;  Was  hat  die  Kirche  vor 
den  Sekten  uorans  ?  où,  tout  en  rendant  pleine  justice  à  certains  avantages  des 
petites  communautés  sectaires,  il  montre  cependant  la  nécessité  du  maintien 
des  grandes  églises  nationales.  j    p^ 


Le  professeur  L.  K,  Gôtz,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  des  études  très 
neuves  et  très  complètes  sur  l'histoire  du  Christianisme  russe  {Geschichte  der 
Slavenapostel  Konstantinus  {Kyrillus)  und  Methodiiis  (1897).  Bas  Kiever  Hôh- 
lenkloster  als  KuUurzentrum  des  vormongolischen  Russlands  (1904),  etc.)  vient 
de  rendre  aux  historiens  qui  pénétreront  désormais  sur  ce  champ  d'études 
encore  trop  rarement  abordé  un  service  de  premier  ordre  en  publiant  un  volume 
de  kirchenrechtliche  und  kuUurgeschichtliche  Denkmdler  Altruaslunds  {einge- 
leitet,  ùberselzt  und  erklârt  von  Prof.  D'  L.  R.  G.)  dans  les  kirchenrechtliche 
Abhandlungen  hgg.  v.  W.  Stutz  (18  und  19  Heft.  Stuttgart,  F.  Enke,  1905). 
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La  première  partie  de  ce  recueil  comprend  une  précieuse  «  Histoire  du  droit 
ecclésiastique  russe  »  qui  résume  l'œuvre  entière  du  grand  canoniste  slave  A. 
S,  Pavlov,  mort  il  y  a  quatre  ans.  Le  reste  du  volume  est  occupé  par  une  série 
de  consultations  canoniques  et  de  décisions  doctrinales  rendues  par  des  prélats 
russes  et  notamment  par  des  métropolites  de  Novgorod  pendant  la  fin  du  xi* 
et  tout  le  xw  siècle. 

La  librairie  Meininger,  à  Mulhouse,  annonce  la  publication,  en  deux  éditions, 
l'une  allemande,  l'autre  française,  d'un  livre  intéressant  pour  l'histoire  des  idées 
religieuses  et  l'iconographie  chrétienne,  savoir  une  édition,  par  MM.  Lulz  et 
Perdrizet,  du  Spéculum  humanae  salvationis.  Cet  ouvrage  a  été  composé  en 
1324  par  un  moine  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  D'après  la  conception  de 
l'auteur,  qui  fut  celle  de  la  plupart  des  théologiens  du  moyen  âge  et  qui  a  sa 
source  dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Église,  les  événements  de  l'histoire  du 
monde  ultérieurement  à  la  venue  du  Sauveur  n'auraient  été  que  des  images 
préfiguratives  des  principaux  faits  de  la  vie  du  Christ.  Spécialement  les  faits 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  répondent  les  uns  aux  autres...  Chaque 
chapitre  du  Spéculum  comprend  un  fait  de  l'histoire  du  Christ  et  trois  préfi- 
gurations, illustrées  de  quatre  images.  Au  total,  192  miniatures  qui  ont  servi 
de  modèles  aux  gravures  des  éditions  imprimées.  Le  texte  est  écrit  en  vers 
latins.  La  popularité  de  l'ouvrage  est  affirmée  par  les  nombreux  manuscrits  et 
les  traductions  françaises,  allemandes  et  anglaises,  comme  aussi  par  les 
impressions  qu'on  en  a  faites  dès  le  xv*  siècle. 

Les  nouveaux  éditeurs  se  proposent  de  donner  une  édition  critique  du  texte 
d'après  les  meilleurs  manuscrits  de  Paris  et  de  Munich,  avec  la  reproduction 
photographique,  en  cent  planches,  du  manuscrit  de  Munich  qui  a  appartenu 
au  couvent  des  chevaliers  de  Saint- Jean  à  Schlettstadt.  Ils  rechercheront  les 
sources  auxquelles  a  puisé  l'auteur  du  S^jecu/um  humanae  salvationis,  comme 
aussi  les  modèles  qu'il  a  suivis  et  étudieront  l'influence  des  miniatures  sur  le 
développement  de  l'art. 

Il  est  à  souhaiter  que  la  collection  dirigée  par  M.  Cornélius  Gurlitt  et  édi- 
tée par  la  maison  Bard  et  Marquardt,  de  Berlin,  sous  le  titre  Die  Kultur. 
Sammlung  illustrierler  Einieldurstellungen,  fasse  une  large  place  à  l'histoire 
des  religions,  car  les  premiers  volumes  de  cette  série,  bien  que  d'inégal  inté- 
rêt, présentent  des  qualités  de  très  sérieuse  vulgarisation  et  leur  format  com- 
mode et  attrayant,  leur  curieuse  documentation  graphique,  leur  prix  des  plus 
modiques  (1  m.  25  le  vol.  cartonné)  leur  assurent  un  public  très  étendu  et 
attentif,  M.  //.  Stewart  Chamberlain  y  a  publié  une  étude  originale,  mais,  cela 
va  sans  dire,  fortement  systématique,  intitulée  :  Arische  WcUanschauung.  Les 
admirateurs  français  et  allemands  du  comte  de  Gobineau  y  prendront  peut-être 
plus  de  plaisir  que  les  historiens  et  les  curieux  d'ethnographie  critique.  Le 
petit  livre  de  M.  G.  Z.  Wolf  sur  Ulrich  de  Hutlen,  n"  5  de  celte  même  collée- 
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tion,  a  de  moindres  prétentions  synthétiques,  'mais  sera  d'un  plus  sûr  profit 
pour  le  lecteur  bénévole.  La  difficulté  était  grande  de  placer  Ulrich  de  Hutlen 
dans  son  milieu  complexe,  humaniste,  batailleur,  religieux,  en  un  exposé  d'une 
soixantaine  de  pages,  sans  se  voir  forcé  de  procéder  par  constantes  allusions 
à  des  faits  supposés  connus.  M.  G.  J.  Wolf  y  est  souvent  parvenu.  Des  deux 
volumes  compacts  de  D.  Frédéric  Strauss  il  a  habilement  extrait  le  pittoresque 
essentiel  de  la  vie  du  chevalier  errant  de  la  Renaissance  allemande.  Le  ton  de 
cette  plaquette  est  sans  violences  polémiques  et  sans  emphase  dans  l'apologie. 
L'illustration  comprend  quelques-unes  des  planches  de  Durer  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  pensée  des  hommes  de  son  époque. 


A  l'occasion  [du  soixante-dixième  anniversaire  de  M.  Nôldeke,  quatre-vingt- 
six  des  amis  ou  anciens  élèves  de  ce  très  éminent  orientaliste  lui  ont  offert  un 
recueil  de  mémoires  touchant  à  des  sujets  de  philologie  et  d'histoire  (Orienta- 
lische  Sludien  Theodor  ISôldeke  zum  siebzigsten  Geburtstag  (2  mars  1906) 
geioidmet,  hgg.  v.  Karl  Bezold.  Pôpelman,  Giessen,  1906).  M.  J.  de  Goeje, 
l'un  des  participants,  en  a  donné,  dans  le  Journal  Asiatique  (mars-avril  1906) 
un  résumé  auquel  nous  empruntons  l'analyse  de  ceux  de  ces  travaux  qui  inté- 
ressent le  plus  directement  nos  études  : 

Le  premier  mémoire  est  dû  à  M.  de  Gœje  lui-même;  il  contient  une  hypo- 
thèse sur  la  vocation  du  Prophète.  —  M.  Buhl  a  soumis  à  un  examen  critique 
excellent  les  traditions  sur  les  préliminaires  de  la  bataille  de  Bedr,  et  celles 
sur  l'émigration  des  Musulmans  en  Abyssinie.  —  M.  jSicholson  décrit  le  frag- 
ment d  une  biographie  de  Mohammed  par  alMottawwi'i  (v»  siècle  de  l'Hég.)  qui 
n'a  pas  encore  été  consultée  par  les  savants  européens  et  dont  le  seul  manu- 
scrit connu  se  trouve  dans  sa  bibliothèque.  —  M.  Fischer  tâche  de  démontrer 
que  les  versets  7  et  8  de  la  sourate  lOi  sont  une  interpolation  exégétique  et 
non  pas  des  paroles  coraniques  mal  placées.  — M.  Gej/er  traite  des  vers  anciens 
où  la  vitesse  de  la  chamelle  est  attribuée  à  sa  frayeur,  causée  par  un  chat  qui 
s'est  attaché  à  ses  flancs,  doublé  parfois  d'un  coq  ou  d'un  porc.  11  croit  qu'on 
ne  saurait  penser  à  ces  animaux  mêmes,  mais  qu'ils  figurent  des  êtres  démo- 
niaques, des  djinn.  —  M.  Schulthess  a  fourni  un  très  bon  mémoire  sur  le  poêle 
ancien  Omaya  ibn  abi'ç-Çalt,  Ce  poète  était  hanif  et  devait  ses  connaissances 
bibliques  aux  Juifs  du  Yémen.  —  M.  G.  Rothstein  a  trouvé  dans  le  livre  de 
Shâboshti  (-j-  390)  sur  les  monastères  un  épisode  intéressant  sur  les  Tàhirides 
dont  il  donne  un  aperçu.  —  M.  Priedlaender  fait  ressortir  les  hautes  qualités 
du  «  Livre  des  religions  et  des  sectes  »  par  Ibn  Hazm  et  en  analyse  la  com- 
position. —  M.  Derenbourg  redresse  un  passage  tronqué  du  Fakhri,  en  insé- 
rant un  en-tête  qui  manque  dans  le  manuscrit.  —  M.  de  Bœr  expose  la  polé- 
mique d'Al-Kindî  contre  le  dogme  delà  Trinité.  -  M.  Cheikho  publie  un  petit 
traité  religieux  et  philosophique  de  Honein.  —  M.  Goldzihcr  fournit  une  étude 
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très  intéressante  sur  les  éléments  magiques  de  la  prière  musulmane.  —  M.  Becker 
donne  un  article  remarquable  sur  l'usage  du  mimbar  (chaire)  aux  premiers 
temps  de  l'islamisme.  —  M.  SchwaUy  fait  la  description  de  certaines  coutumes 
superstitieuses  qu'il  a  observées  au  Caire.  —  M.  Grimmc  croit  avoir  découvert 
l'existence  de  la  doctrine  du  «  Logos  »,  à  part  de  la  doctrine  chrétienne,  en 
Arabie  méridionale  et  en  trouve  des  traces  dans  le  Coran. 

M.  Braun  publie,  en  tète  de  la  seconde  partie  du  recueil,  des  textes  syriens 
qui  ont  rapport  au  premier  synode  de  Constantinople.  —  M.  Chabot  décrit  un 
ouvrage  syriaque  d'origine  nestorienue  intitulé  le  Jardin  des  Délices  et  qui 
explique  le  texte  des  leçons  des  dimanches  et  fêtes  du  cycle  liturgique  annuel. 

—  M.  Zettersteen  publie  un  dialogue  en  vers  entre  le  diable  et  la  pécheresse 
dans  le  dialecte  araméen  fellîhî.  —  M.  Landauer  donne  des  notes  critiques  sur 
l'édition  de  Lagarde  du  Targoum  des  Lamentations.  —  M.  Lidzbarski  explique 
les  noms  d'anges  mandéens  Uthra  et  Malakha.  —  M.  Wilton  Davies  présente 
des  notes  critiques  et  explicatives  sur  divers  psaumes.  —  M.  Eerdmans  traite 
de  la  fête  Israélite  des  mazzoth  (pain  azyme)  qu'il  considère  comme  étant  ori- 
ginellement indépendante  de  la  fêle  de  Pâques.  —  M.  Marti  trace  le  tableau 
des  événements  du  Temps  suprême  selon  l'Ancien  Testament.  —  M.  Sellin  étu- 
die la  question  très  discutée  de  l'éphod  des  prêtres  israéliles  qu'il  croit  avoir 
toujours  été  une  espèce  de  tablier.  —  M.  Westphal  étudie  la  signification  origi- 
nelle de  l'expression  «  armée  céleste  »  chez  les  Hébreux.  —  M.  Baudissin 
tâche  d'éclaircir  la  question  de  l'identification  du  dieu  phénicien  Eshmoun  avec 
Esculape.  —  MM.  Seybold  et  Moore  expliquent  différents  termes  bibliques.  — 
M.  Toy  a  intitulé  son  mémoire  :  La  conception  sémitique  d'une  loi  absolue.  II 
entend  par  là  la  loi  divine  comme  elle  a  été  révélée  à  Moïse  et  à  Mohammed. 

—  M.  Soltau  s'occupe  des  légendes  sur  saint  Pierre  dans  les  Actes  des  Apôtres 
et  de  la  composition  de  cet  écrit.  —  M.  Niese  a  pris  pour  sujet  de  son  mémoire 
la  lettre  du  consul  Gaius  Famnius  à  l'archonte  de  Koa  en  faveur  d'une  ambas- 
sade des  Juifs  (XIV»  1.  des  Antiquités  de  Josèphe).  —  M.  Neumann  parle  des 
causes  de  la  persécution  des  chrétiens  par  Décius  et  montre,  par  l'analyse  de  la 
lettre  pseudo-clémentine  sur  la  virginité,  qu'au  temps  de  cet  empereur  l'ascé- 
tisme chrétien  n'avait  pas  encore  pris  beai;coup  de  développement.  —  M.Doinas- 
zewski  donne  des  renseignements  sur  le  culte  de  Julia  Domna,  l'épouse  de 
Septime  Sévère,  comme  «  virgo  cœleslis  ».  —  M.  Œstrup  démontre  que  l'épi- 
thète  homérique  d'Apollon  «  Smintheus  »  dérive  bien  de  Sminthos  «  souris  cham- 
pêtre »,  mais  que  ce  nom  et  les  idées  qu'il  e.\prime  sont   d'origine  orientale. 

—  M.  Deissmann  prouve  que  le  nom  de  Panlhera  que  certaines  traditions  men- 
tionnent dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ  n'est  nullement  rare  au  temps  des 
premiers  empereurs  romains.  —  M.  Pereira  publie  la  version  éthiopienne  d'un 
sermon  de  Jacques  de  Nisibe  à  l'occasion  de  l'expédition  du  roi  des  Perses 
contre  cette  ville.  —  M.  Bezold  communique  une  pièce  curieuse  dénommée  le 
Testament  d'Adam,  qui  s'est  conservée  en  arabe  et  en  éthiopien.  —  M.  Zim- 
mem  pense  que  le  Pehtâ  et  Mambùha  des  Mandéens  ont  leur  origine  dans  le 
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culte  babylonien  et  en  conclut  que  le  mandéisme  est  au  fond  la  continuation  de 
l'ancienne  religion  des  Babyloniens.  —  M.  Jensen  cherche  des  traces  du  Noé 
babylonien  Xisulros  dans  la  Bible  et  les  trouve  fréquemment.  —  M.  Jastroiv 
expose  le  caractère  composé  du  poème  babylonien  de  la  Création  —  M.  Wil- 
liams Jackson  donne  quelques  notes  additionnelles  sur  son  livre  «  Zoroaster  thc 
Prophet.  » 

On  le  voit  :  les  mémoires  qui  ont  directement  trait  aux  études  d'Iiistoire  reli- 
gieuse sont  extrêmement  nombreux.  Encore  n'avons-nous  pas  signalé  tous 
ceux  qui,  bien  qu'ayant  un  caractère  exégétique  ou  philologique  plus  prononcé, 
sont  loin  cependant  d'être  dépourvus  d'intérêt  pour  les  disciplines  auxquelles 
est  consacrée  notre  Revue. 


GRECE 

Le  Syllogue  littéraire  grec,  de  Constanlinople,  publie  dans  son  dernier  bul- 
letin la  conférence  intégrale,  faite  dernièrement  dans  la  grande  salle  de  la 
Société  par  le  docteur  Mordtmann,  professeur  d'archéologie  à  l'Université  Impé- 
riale Ottomane.  Cette  conférence,  dont  la  revue  française  fAi^t  et  les  Artistes 
{n°  17)  donne  un  résumé,  pose,  pour  l'histoire  des  religions,  les  termes  d'un 
problème  délicat.  Prenant  pour  point  de  départ  la  célèbre  statue  de  l'Hercule 
Cypriote,  placée  à  l'entrée  de  Tchinili  kiosk,  dans  le  musée  Impt'^rial  Otto- 
man (côté  gauche),  et  connue  en  Turquie  sous  le  nom  de  Baal-Merkat  (Mel- 
kart?)  le  professeur  Mordtmann  a  longuement  exposé  l'influence  exercée  par 
l'art  phénicien  sur  toute  la  côte  méridionale  de  la  Propontide,  le  détroit  de  l'Hel- 
lespont,  le  Bosphore  de  la  Calcédoine.  D'après  M.  Mordtmann  cette  statue 
remonterait  au  dixième  siècle  avant  J.-C,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  la  Phénicie 
vaincue  parles  Assyriens  se  trouvait  sous  la  domination  d'un  peuple  qui,  en 
même  temps  que  ses  mœurs  et  coutumes,  cherchait  à  lui  imposer  ses  arts. 
Cette  statue,  en  effet,  découverte  en  1873  à  Amathonte,  ville  de  l'île  de  Chypre 
dédiée  à  Amathus,  fils  d'Hercule,  est  un  assemblage  bizarre  des  deux  arts  phé- 
nicien et  assyrien.  C'est  là  un  des  très  rares  spécimens  de  cette  fusion.  Taillé 
dans  de  la  pierre  calcaire  poreuse,  le  Baal-Merkat  est  la  plus  grande  des  idoles 
cypriotes  connues.  Le  corps  du  demi-dieu  est  entièrement  couvert  de  poils.  Son 
front  est  orné  de  cornes  et  sa  barbe  très  curieusement  bouclée  à  la  mode 
assyrienne.  Il  tient  dans  chaque  main  une  patte  de  derrière  d'une  lionne  dont 
les  pattes  de  devant  sont  enserrées,  comme  dans  un  étau,  par  les  jambes 
du  colosse  et  traînent  à  terre.  La  tête  de  la  lionne  est  remplacée  par  un  trou 
quadrangulaire.  Cette  ouverture,  jointe  au  fait  que  ce  groupe  est  en  creux, 
permet  de  supposer  que  la  statue  a  primitivement  orné  une  fontaine. 
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ITALIE 

L'histoire  des  Eglises  d'Orient  va  se  trouver  grandement  facilitée  par  la 
récente  création  de  vastes  recueils  destinés  à  centraliser  des  documents  qu'on 
avait  jusqu'à  ce  jour  négligé  de  grouper  de  façon  vraiment  méthodique.  Le  P. 
Beccari,  S.  J.,  vient  de  publier  sous  le  titre  Rerum  JEihiopicarum  Scriplores 
Occidentales  inediti  a  sacculo  xviad  xix"^  une  série  de  pièces  jusqu'ici  presque  ou- 
bliées qui  se  trouvent  dans  les  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Rome.  Les 
missionnaires  qui,  de  1560 à  1650,  s'efforcèrent  de  ramener  à  l'unité  les  Abys- 
sins ont  consigné  dans  ces  pages  ignorées  de  précieux  renseignements  sur  les 
populations  de  l'Afrique  orientale.  Le  premier  volume  de  cette  publication  a 
paru  déjà  :  il  comprend  une  introduction  générale  au  cours  de  laquelle  sont 
donnés  un  certain  nombre  de  documents  choisis  de  manière  à  montrer  l'impor- 
tance de  ces  textes  pour  l'histoire  politique  et  religieuse,  la  géographie,  le 
folk-lore,  etc. 

Une  collection  analogue  —  bien  qu'entreprise  selon  un  plan  plus  étendu  — 
a  été  inaugurée  il  y  a  quelques  mois  par  un  substantiel  premier  volume  paru  à 
la  librairie  Picard,  de  Paris.  Ce  sont  les  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire 
du  christianisme  en  Orient  depuis  le  xvi*  siècle,  que  publie  le  P.  A.nt.  Rahbath. 
Le  but  de  ce  recueil  est  de  réunir  des  pièces  tirées  des  archives  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  du  Vatican,  de  notre  ministère  des  Affaires  étrangères  et  des  biblio- 
thèques de  Paris,  Rome,  Londres  et  autres  villes,  des  lettres  et  relations  de 
missionnaires,  et  des  rapports  officiels  sur  les  missions,  notamment  sur  celles 
de  Syrie.  Le  premier  tome  comprend  une  trentaine  de  pièces ,  très  diverses 
d'époques  et  de  matières  :  de  ces  pièces  les  unes  sont  en  français  ou  en  italien, 
les  autres  en  arabe  et  sont  accompagnées  d'une  analyse  et  d'une  traduction. 

(Cf.  à  ce  sujet  Bévue  Crit.,  1906,  n"  21.) 

P.  A. 


M.  L.  A.  Milani  a  publié  dans  la  revue  «  Studi  Religiosi  »  (vol.  Vil,  fasc.  I, 
1906)  une  étude  intitulée  :  La  Bibbia  prebabelica  e  la  liturgia  dei  Preellenif 
reproduisant  une  communication  qu'il  a  faite  au  Congrès  international  d'ar- 
chéologie d'Athènes.  M.  Milani  est  l'auteur  d'un  grand  ouvrage  dont  trois 
volumes  ont  déjà  paru  :  Studi  e  Matcriali  di  archeologia  e  numismatica.  Il 
étudie  depuis  de  longues  années  les  sépulcres  et  monuments  funéraires  pré- 
historiques. Les  découvertes  de  Schliemann,  de  Evans,  de  Halbherr  et  d'autres 
sur  la  première  civilisation  du  bassin  de  la  Méditerranée  orientale,  lui  ont  per- 
mis de  rattacher  ses  observations  sur  les  monuments  étrusques  à  celles  que 
lui  ont  fournies  l'examen   des  antiquités  cypriotes  et  mycéniennes.  11  a  été 
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atneué  ainsi  à  reconnaître  une  religion,  appelée  par  lui  dattilica,  qui  serait  le 
fond  primitif  des  diverses  religions  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Les  Hétéens  en 
auraient  été  les  héritiers  les  plus  directs.  C'était  une  religion  à  base  astrono- 
mique et  cosmogonique,  polythéiste  ou  panthéiste  dans  les  formes,  mais  mono- 
théiste pour  le  fond,  que  les  Romains,  les  Étrusques  et  même  les  Grecs  ne 
reçurent  qu'à  une  phase  déjà  assez  tardive  de  son  développement. 

L'auteur  accorde  une  grande  importance  à  un  objet  trouvé  par  Schliemann, 
où  il  voit  une  représentation  du  mundus  et  du  temple  hiératique  des  anciens 
Troyens.  Des  comparaisons  avec  le  templum  chaldéen  et  étrusque,  le  Héroon 
grec,  les  bétyles,  les  stèles  sépulcrales  lui  permettent  des  identifications 
hardies.  D'autre  part,  les  Pénates,  d'origine  troyenne,  des  Romains  ne  sont 
autre  chose  que  les  Daltili  phrygiens.  Tous  les  peuples  du  bassin  méditerra- 
néen sont  successivement  rattachés  à  la  religion  primitive.  Moïse  la  ramène  à 
sa  première  pureté.  La  Bible  est  donc  fondée,  non  comme  le  veut  Delitzsch  sur 
Babel,  mais  sur  la  religion  prébabylonienne. 

Quelle  belle  imagination  que  celle  de  M,  Milani  ! 

J.  R. 


Le  Gérant  :  Ernest  Leroux. 
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LE  SHINNTOÏSME 

{Suite') 


3.  La  Synthèse  mythique. 

Nous  avons  achevé  le  long  dénombrement  des  divinités 
shinntoïstes,  dieux  de  la  nature  et  dieux-esprits;  nous  avons 
parcouru  le  monde  surnaturel  tout  entier,  depuis  la  déesse 
solaire  jusqu'au  plus  humble  fétiche;  et  nous  connaissons 
aussi  les  mythes  qui  se  rattachent  aux  principales  figures  de 
ce  tableau  immense,  puisque,  pour  éclairer  leur  véritable 
nature,  il  nous  a  fallu  recourir  sans  cesse  à  la  lumière  du 
récit  sacré.  Nous  pouvons  maintenant  embrasser  du  regard 
tout  ce  panthéon  japonais,  pour  en  reconstituer  la  synthèse 
vivante;  et  après  avoir  vu  défiler  sous  nos  yeux  ces  mille 
personnages  divins,  avec  leur  histoire  individuelle,  nous  pou- 
vons rameneries  légendes  qui  les  touchent  à  quelques  groupes 
typiques  d'abord,  puis  à  l'unité  organique  oii  se  fondent  ces 
groupes  eux-mêmes,  au  plan  général  de  la  mythologie  du 
Shinntô. 

Le  premier  groupe  de  mythes  qui  appelle  notre  attention, 
parce  qu'il  est  de  beaucoup  le  plus  important  et  le  plus  inté- 
ressant tout  ensemble,  c'est  celui  des  mythes  explicatifs. 
Nos  vieux  Japonais,  en  effet,  se  sentent  enveloppés  de  mys- 
tères dont  leur  curiosité  veut  savoir  les  raisons;  comme  tous 
les  primitifs,  ils  se  fatiguent  vile  de  chercher  ces  causes', 
en  même  temps  d'ailleurs  que  l'étendue  restreinte  de  leurs 

1)  Voy.  t.  XLIX,  pp.  d-33;  127-153;  306-325;  t.  L,  pp.  149-199;  319-359; 
t.  LI,  pp.  377-392;  t.  LU,  pp.  33-77. 

2)  Voir  plus  haut,  t,  XLIX,  p.  31  seq. 
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connaissances  pose  d'étroites  limites  à  cet  etTort*  ;  ils  s'arrê- 
tent donc  bientôt  à  des  explications  qui  nous  semblent  en- 
fantines, mais  qui  leur  paraissent  suffisantes,  et  qui  consti- 
tuent en  somme,  chez  eux  comme  partout,  le  premier  com- 
mencement de  la  science-.  Ces  naïfs  essais  intellectuels,  qui 
prennent  surtout  la  forme  de  mythes  éliologiques,  repré- 
sentent sans  contredit  la  partie  la  plus  attachante  de  nos 
légendes,  et  nous  allons  y  observer,  à  travers  les  choses  de 
la  nature,  de  l'homme,  de  la  société  même,  toute  une  théorie 
de  l'univers'. 

Ce  que  nos  Japonais  primitifs  veulent  s'expliquer  tout 
d'abord,  c'est  le  pourquoi  des  grands  phénomènes  physiques, 
à  commencer  par  les  phénomènes  lumineux  \  Par  exemple, 


1)  Cf.  Lang,  op.  cit.,  p.  33,  n.  2,  et  appendice  B. 

2)  Nombre  d'idées  primitives  nous  paraissent  absurdes,  qui  sont  très  logi- 
ques au  fond,  et  dont  le  seul  défaut  est  de  n'avoir  pu  s'appuyer  sur  l'ensemble 
de  nos  données  modernes.  «  Un  aveugle-né  demanda  un  jour  :  «  Comment  le 
soleil  est-il  fait?  »  Quelqu'un  lui  répondit  :  «  Il  est  rond  comme  ce  gong  »  ;  et 
ce  disant,  il  frappait  le  bronze  sonore.  «  Oh!  il  a  une  voix!  »  pensa  l'aveugle. 
Un  autre  ajouta  :  «  Il  donne  de  la  lumière  »,  et  il  lui  présentait  uue  chandelle. 
L'aveugle  la  toucha,  et  conclut  :  «  Le  soleil  est  long  et  mince.  »  (Parabole  du 
lettré  chinois  Sotôba  :  T,  XX,  part.  1,  p.  37).  Cet  aveugle  ne  raisonnait  pas 
trop  mal,  pour  un  aveugle,  et  nous  devons  nous  mettre  à  sa  place,  abstraction 
faite  de  nos  connaissances  présentes,  pour  juger  d'une  manière  équitable  les 
déductions  bizarres  de  l'homme  primitif.  —  Cf.  sur  ce  point,  Lang,  48,  148, 
etc. 

3)  Est-il  besoin  de  constater  que  cette  philosophie  se  retrouve  dans  n'importe 
quelle  religion?  L'orgueil  occidental  s'est  longtemps  imaginé  le  contraire. 
Comme  exemple  de  cet  ancien  état  d'esprit,  prenons  une  page  fameuse  de  Jouf- 
froy  :  «  Demandez  au  chrétien  d'où  vient  l'espèce  humaine,  il  le  sait;  où  elle 
va,  il  le  sait;  comment  elle  va,  il  le  sait...  Demandez-lui  comment  le  monde  a 
été  créé,  et  à  quelle  fin;  pourquoi  Dieu  y  a  mis  des  animaux,  des  plantes; 
comment  la  terre  a  été  peuplée...  :  il  le  sait.  Voilà  ce  que  j'appelle  une  grande 
religion  :  je  la  reconnais  à  ce  signe  qu'elle  ne  laisse  sans  réponse  aucune  des 
questions  qui  intéressent  l'humanité.  »  L'ethnographie  nous  montre  que  ce 
trait  est  commun  à.  toutes  les  religions,  même  les  plus  primitives  (voy. 
par  ex.  H.  Spencer,  I,  564  seq.),  et  la  seule  chose  qui  aurait  pu  nous  sur- 
prendre, c'eût  été  l'absence,  dans  le  shinntoïsme,  d'un  tel  système  d'explica- 
tions. 

4)  Ces  phénomènes  sont  ceux  qui  frappent  le  plus  l'enfant  comme  l'homme 
inculte;  i-t  tous  deux  les  expliquent  volontiers  par  les  mêmes  raisons.  S'agit-il 
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pourquoi  le  soleil  et  la  lune  ne  brillent-ils  pas  en  même 
temps  ?  Nous  connaissons  déjà  la  solution  du  problème  : 
c'est  parce  que  la  déesse  du  Soleil,  irritée  d'un  crime  commis 
par  le  dieu  de  la  Lune,  a  décidé  de  ne  plus  le  revoir  ',  Com- 
ment se  fait-il  qu'un  jour  la  clarté  du  soleil  se  soit  totale- 
ment obscurcie  ?  C'est  parce  que  la  même  déesse  du  Soleil, 
persécutée  par  son  terrible  frère  Szannoô  et  indignée  de  ses 
mauvais  procédés,  s'était  cachée  dans  une  caverne  célestes 
Pour  quelle  raison,  à  une  époque  plus  récente,  le  ciel  est-il 
resté  sombre  pendant  des  jours  entiers  ?  C'est  parce 
qu'on  a  enseveli  deux  prêtres  dans  la  même  tombe  ;  en  sépa- 
rant leurs  cercueils,  on  voit  reparaître  la  division  du  jour  et 
de  la  nuit^  Dans  la  première  légende,  il  s'agit  d'une  loi  fon- 
damentale de  l'univers;  dans  la  seconde,  d'un  phénomène 

des  phases  de  la  lune?  Une  petite  fille  de  cinq  ans  pensait  «  qu'un  méchant 
homme  l'avait  coupée  avec  un  couteau  »  (Lang,  op.  cit.,  p.  124),  Mais  la  même 
réflexion,  ou  à  peu  près,  viendra  aux  lèvres  d'un  guerrier  ignare,  en  plein 
iviie  siècle  :  «  C'est  un  morceau  coupé  de  quelque  chose?  quelle  épaisseur 
peut-il  bien  avoir?  «  (Mouro  Kiousô,  Shounndaï  Zatsomva,  T,  XX,  part.  I, 
p.  126). 

1)  Cf.  t.  XLIX,  p.  32-33. 

2)  T.  XLIX,  p.  314  seq. 

3)  «  En  ce  temps-là  (sous  l'impératrice  Djinnghô,  en  l'an  201  après  J.-C, 
d'après  la  chronologie  légendaire,  et  à  une  époque  où  justement  1'  «  âme  rude  » 
d'Amatéras  venait  de  réclamer  un  culte  particulier),  il  advint  que  le  jour  était 
aussi  sombre  que  la  nuit.  Bien  des  jours  s'écoulèrent  ainsi,  et  les  hommes 
disaient  :  «  C'est  la  nuit  éternelle,  »  L'impératrice  interrogea  Toyomimi  : 
«  Que  veut  dire  ce  présage?  »  Et  il  se  trouvait  là  un  vieillard  qui  répondit  : 
«  J'ai  appris  par  la  tradition  que  c'est  ce  qu'on  appelle  la  Calamité  de  l'absence 
du  soleil  (Atsounahi  no  tsoumi).  Elle  demanda  :  «  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  » 
Il  répondit  :  «  Les  prêtres  des  deux  temples  ont  été  ensevelis  dans  le  même 
tombeau.  »  L'impératrice  fit  donc  une  enquête  sévère  dans  le  village.  Un  homme 
déclara  :  «  Le  prêtre  de  Shinou  et  le  prêtre  d'Amano  étaient  bons  amis.  Le 
prêtre  de  Shinou  tomba  malade  et  mourut.  Le  prêtre  d'Amano  pleurait  et  se 
lamentait,  disant  :  «  Nous  avons  été  amis  dès  notre  naissance.  Pourquoi  n'au- 
rions-nous pas  le  même  tombeau  après  notre  mort?  »  Sur  quoi,  il  se  coucha 
auprès  du  cadavre,  et  il  mourut.  On  les  enterra  ensemble.  Peut-être  est-ce  la 
raison  cherchée.  »  Ayant  ouvert  la  tombe,  on  constata  que  l'homme  avait  dit  la 
vérité.  On  changea  donc  de  place  les  cercueils  des  deux  prêtres  et  on  les  ense- 
velit séparément.  Alors  la  clarté  du  soleil  brilla,  et  il  y  eut  une  différence  entre 
le  jour  et  la  nuit.  »  (N,  I,  238). 


166  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

anormal,  mais  de  nature  à  frapper  pour  longtemps  les  ima- 
ginations ;  dans  la  troisième,  d'un  fait  bien  moins  important 
et  où  l'on  n'aperçoit  plus  guère  qu'un  présage.  Le  premier 
mystère  est  expliqué  par  un  grave  événement  du  drame  qui 
se  joue  entre  les  dieux  ;  le  second,  par  un  incident  analogue, 
où  cependant  l'intervention  humaine  se  fait  déjà  sentir  davan- 
tage; le  dernier,  par  l'effet  d'une  simple  faute  rituelle.  Mais 
dans  les  trois  cas,  un  même  procédé  psychologique  apparaît, 
qui  explique  par  les  passions  humaines  du  Soleil  l'ordre  normal 
ou  les  désordres  exceptionnels  de  la  lumière.  Et  l'histoire 
des  autres  dieux  nous  donnerait  de  pareils  motifs  pour  tous 
les  phénomènes  physiques  qui  tentèrent  l'intelligence  primi- 
tive, depuis  la  stabilité  du  ciel  solide' jusqu'à  l'instabilité  du 
sol  qu'ébranlent  les  tremblements  de  terre',  en  passant  par 
les  jeux  mouvants  de  l'atmosphère'  ou  les  accidents  curieux 
de  la  contrée*,  et  pour  ne  s'arrêter  qu'au  point  où,  chose 
étrange,  «  il  n'y  a  nul  passage  de  la  terre  à  la  mer^  ». 

Après  ces  essais  d'exphcation  relatifs  aux  grands  aspects 
de  la  nature,  nos  vieux  Japonais  portent  leur  attention  sur 
de  moindres  objets  :  pierres,  plantes,  animaux.  Ce  qui  les 
frappe  le  plus  dans  la  pierre,  c'est  l'étincelle  qu'ils  en  peu- 

1)  Soutenu  par  les  Vents  (voy.  t.  L,  p.  169,  et  cf.  t.  XLIX,  p.  307). 

2)  Voir  t.  L,  p.  497-198. 

3)  Par  ex.,  t.  L,  p.  167-168,  171,  etc. 

4)  Ibid.,  p.  191,  193-194,  etc.  Cf.  aussi  la  fameus .  légende,  (sans  doute  très 
ancienne,  bien  qu'elle  n'ait  été  recueillie  qu'au  xwW^  siècle),  d'après  laquelle, 
vers  l'an  300  avant  notre  ère,  le  mont  Fouji  aurait  surgi  en  une  seule  nuit  de 
la  plaine  où  il  se  dresse,  tandis  que  l'immense  lac  Biwa  se  creusait  à  225  kilo- 
mètres de  la.  (Voir  Things  Japanese,  p.  177.) 

5)  Ho-ouori,  malgré  la  prière  de  Toyo-tama-himé  (voir  ci-dessus,  t.  L,  p.  187, 
n.  3,  340,  n.  2,  341,  n.  1),  l'a  regardée  pendant  sa  délivrance.  «  Toyo-tama- 
himé  fut  grandement  irritée,  et  dit  :  «  Tu  n'as  pas  écouté  mes  paroles,  et  lu 
m'as  remplie  de  honte.  C'est  pourquoi,  désormais,  ne  renvoie  aucune  des 
femmes  de  la  servante  qui  pourraient  aller  dans  ton  domaine,  et  je  ne  renverrai 
pas  ceux  d'entre  les  serviteurs  qui  pourraient  venir  dans  le  mien.  »  Elle  prit 
alors  la  couverture  de  l'auguste  couche  et  les  joncs,  en  enveloppa  son  enfant  et 
le  déposa  sur  la  plage  ;  puis  elle  entra  dans  la  mer  et  s'éloigna.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  il  n'y  a  point  de  communication  entre  la  terre  et  la  mer,  »  (N,  I, 
1U7.) 
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vent  faire  jaillir,  elles  mythes  du  Feu  nous  donnent  bien  vite 
la  raison  de  cette  propriété  mystérieuse».  Même  question, 
résolue  de  semblable  manière,  pour  le  principe  igné  que 
recèlent  l'arbre  ou  l'herbe  ^  Pour  les  plantes  encore,  on 
veut  savoir  comment  elles  ont  été  créées  %  pour  quel  motif 
elles  portent  tel  ou  tel  nom  *.  Mais  ce  sont  surtout  les  ani 
maux  qui  vont  éveiller  cette  faculté  mythique.  Pourquoi  la 
bèche-de-mer  a-t-elle  une  bouche  bizarre?  Parce  que  jadis 
cette   bouche  a   été  fendue^  en  vertu   d'un  châtiment  di- 

1)  Ci-dessus,  t.  L,  p.  181,  n.  3. 

2)  Ibid.  (Cf.  aussi  Lang,  429-430,  605,  etc..) 
3)lbid.,  p.  320  seq. 

4)  <<  L'empereur  fit  un  voyage  au  palais  de  Tchinou.  Et  Sotoliori  Iratsouraé 
improvisa  ce  chant  :  «  Oh!  que  toujours  je  puisse  rencontrer  mon  seigneur! 
aussi  souvent  que  sont  poussées  à  la  plage  les  herbes  du  rivage  de  l'océan!  » 
Alors  l'empereur  parla  à  Sotohori  Iratsoumé  :  «  Que  personne  n'entende  ce 
chant!  Car  si  l'impératrice  l'entendait,  elle  ne  manquerait  pas  d'être  grande- 
ment irritée.  »  C'est  pourquoi  les  hommes  de  ce  temps-là  donnèrent  un  nom  à 
la  liltorelle  et  l'appelèrent  Na-nori-ahi-mo  {Mo,  plante  marine;  na-nori-ahî,  se 
dire  mutuellement  son  nom.)  »  (X,  I,  322). 

5)  Voir  t.  L,  p.  352.  Le  mythe  japonais  se  retrouve,  à  l'autre  bout  du  monde, 
dans  cette  légende  du  pays  de  Tréguier  :  «  On  sait  que  les  gens  du  littoral 
connaissent  l'heure  par  les  mouvements  de  la  marée.  Un  jour,  une  étrangère 
passait  sur  la  grève,  et  elle  allait  très  vite,  car  elle  avait  beaucoup  de  chemin  à 
faire.  Elle  aperçut  une  petite  plie  qui  se  chaufîait  au  soleil  dans  un  ruisseau 
clair.  <i  Petite  plie,  la  mer  monte-t-elle?  »  demanda  la  femme.  La  petite  plie, 
au  lieu  de  répondre,  se  mit  à  railler  l'étrangère  en  répétant  avec  des  grimaces  : 
Petite  plie,  la  mer  monte-t-elle?  Petite  plie,  la  mer  monte-t-elle?  »  Mais  à 
l'instant  le  flux  commence,  et  l'étrangère,  qui  était  la  Sainte  Vierge,  dit  à  la 
petite  plie  ;  «  Petite  plie  à  la  bouche  de  travers,  une  autre  fois  vous  serez  plus 
sage.  »  La  petite  plie  garda  sa  bouche  de  travers,  et  depuis  ce  temps,  les  plies 
l'ont  toujours  ainsi.  »  (Paul  Sébillot,  Légendes,  croyances  et  superstitions  delà 
mer,  !■■«  série,  p.  130).  —  Dans  le  même  ordre  d'idées,  une  légende  populaire 
que  connaissent  tous  les  enfants  japonais,  et  qui  est  sans  doute  fort  ancienne, 
nous  apprend  pourquoi  la  méduse  offre  l'aspect  d'une  masse  gélatineuse.  Autre- 
fois, la  méduse  avait  une  ossature  régulière,  des  nageoires  et  une  queue  comme 
tous  les  poissons.  Un  jour,  le  roi  des  Mers  l'envoya  chercher  sur  terre  un  singe 
vivant,  dont  le  foie  devait  guérir  une  maladie  de  la  reine;  mais  la  naïve  bête, 
ayant  avoué  au  singe  lui-même  le  but  secret  de  sa  mission,  dut  revenir  sans 
la  victime  aitendue.  Le  roi  des  Mers,  furieux  de  sa  stupidité,  la  fil  aussitôt 
rouer  de  coups  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  en  gelée  ;  et  c'est  pourquoi,  aujour- 
d'hui même,  les  méduses  n'ont  point  d'os  pour  soutenir  leur  substance  informe. 
[The  silly  Jelly-fish,  par  B.  H.  Chamberlain,  dans  Japanese  Fairy  Taie  Séries, 
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vin*.  Comment  s'explique  le  cri  particulier  du  faisan?  Parle 
fait  qu'il  répète  sans  cesse  son  propre  nom=.  Pourquoi  ob- 
serve-t-on  qu'au  sixième  mois  de  l'année,  les  poissons  du  dé- 
troit de  Nouta  flottent  le  ventre  en  l'air?  C'est  parce  qu'un 
certain  jour  du  sixième  mois,  en  l'an  193  de  notre  ère,  l'im- 
pératrice Djinnghô  les  enivra  de  saké  \  D'où  vient  le  nom  de 
tel  ou  tel  animal?  Du  rôle  qu'il  a  joué  dans  tel  mythe  célèbre*. 
C'est  ainsi  qu'au  Japon,  comme  partout  ailleurs,  l'apparence 
des  animaux,  leur  cri,  leurs  habitudes,  leur  nom,  tous  leurs 
traits  caractéristiques  se  rattachent  à  d'antiques  récits  où  ils 


n°  13,  Kobunsha,  Tokyo;  trad.  française  par  J.  Destrée,  Revue  des  traditions 
populaires^  vol.  VII,  p.  511  seq.)  —  Enfin,  une  légende  océanienne  vient  com- 
biner dans  leurs  éléments  essentiels  l'histoire  de  la  bêche-de-mer  et  celle  de  la 
méduse  :  c'est  parce  qu'elle  avait  refusé  de  chanter  que  la  sole,  foulée  par  les 
poissons  mécontents,  s'est  trouvée  aplatie.  (Waitz-Gerland,  Anthrop.,  VI,  607; 
Gill,  Myths  and  Sangs  from  the  South  Pacific,  88  seq.) 

1)  Pour  des  malédictions  analogues,  voy.  Lang,  op.  cit.,  130  seq.,  163, 
509,  etc.  Dans  toutes  ces  légendes,  le  châtiment  se  perpétue  chez  les  descen- 
dants de  l'animal  frappé;  comme  le  dit  M.  Albert  Réville,  à  propos  du  serpent 
biblique,  condamné  à  ramper,  «  la  race  entière  des  serpents  doit  subir  la  puni- 
tion que  s'est  attirée  son  premier  ancêtre  »  {Prolég.,  p.  62)  ;  et  ce  résultat  semble 
assez  naturel,  puisque  la  forme  éternelle  de  l'animal  constitue  précisément  la 
raison  d'être  du  mythe.  (Pour  une  explication  japonaise,  plus  terre-à-terre,  de 
l'apparence  des  serpents,  cf.  ci-dessus,  t.  LU,  p.  44,  n.  3.) 

2)  Voy.  t.  L,  p.  343,  n.  3.  On  dénomme  un  oiseau  par  onomatopée; 
puis,  on  constate  qu'il  crie  son  propre  nom.  (Cf.  un  cas  analogue  dans  Lang, 
p.  131.) 

3)  «  Eté,  &'■  mois,  10^  jour.  —  L'impératrice...  arriva  au  détroit  de  Nouta  et 
prit  son  repas  à  bord.  De  nombreux  tai  (voy.  t.  L,  p.  352,  n.  6)  s'assemblèrent 
autour  du  navire.  L'impératrice  répandit  du  saké  sur  ces  poissons,  qui  aussitôt 
furent  enivrés  et  flottèrent  à  la  surface.  Et  les  pêcheurs,  qui  en  capturèrent  un 
grand  nombre,  se  réjouissaient,  disant  :  «  Voilà  le  poisson  que  nous  donne 
notre  sage  souveraine.  »  C'est  pourquoi,  quand  vient  le  sixième  mois,  les  pois- 
sons de  cet  endroit  ont  coutume  de  flotter  le  ventre  en  l'air  comme  s'ils  étaient 
ivres.  Ceci  fut  l'origine  de  cela.  »  (N,  I,  219.) 

4)  Voir  plus  haut,  t.  L,  p.  353,  n.  10,  et  cf.  n.  12,  —  Autre  exemple  ana- 
logue ;  un  crocodile  long  d'une  brasse  a  conduit,  dans  l'espace  d'un  jour, 
Ho-ouori  au  monde  supérieur  (voy.  t.  L,  p.  187,  n.  3).  «  Lorsque  le  crocodile 
fut  sur  le  point  de  revenir,  Ho-ouori  détacha  le  stylet  dont  il  était  ceint,  et, 
le  mettant  au  cou  dcranimal,  lui  donna  congé.  C'est  pourquoi  le  crocodile  long 
d'une  brasso  est  aujourd'hui  appelé  Sahi-motchi  no  Kami,  le  dieu  maître  de  la 
lame.  »  (K,  125;  et  cf.  Lang,  136.) 
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trouvent  leur  explication  présente  après  les  avoir  eux-mêmes 
inspirés. 

A  plus  forte  raison  allons-nous  découvrir  de  semblables 
mythes  en  ce  qui  touche  l'homme  lui-même  :  sa  nature  phy- 
sique, sa  vie  morale,  sa  mort  surtout,  dont  s'étonne  son  ins- 
tinct de  conservation.  Comme  tous  les  primitifs  *,  nos  anciens 
Japonais  voient  dans  la  mort  un  phénomène  anormal.  La 
mort  naturelle  n'existe  pas  :  un  tel  accident  doit  être  l'œuvre 
de  quelque  agent  surnaturel.  Il  faut  que  la  fièvre  mortelle 
d'Izanami  soit  une  manifestation  du  dieu  du  Feu  %  ou  que  le 
dernier  refroidissement  de  Yamato-daké  soit  l'effet  d'une 
vengeance  divine ^  D'une  manière  plus  générale,  de  même 
qu'aujourd'hui  la  plupart  des  civilisés  s'accordent  l'immorta- 
lité spirituelle  qu'ils  refusent  aux  animaux,  de  même  l'homme 
primitif  aime  à  croire  qu'une  immortalité  physique  l'eût 
distingué  entre  tous  les  êtres  si  la  mort  n'avait  été  introduite 
dans  le  monde  par  quelque  erreur  ou  quelque  châtiment 
mystérieux  \  La  dernière  hypothèse  est  celle  du  mythe  shinn- 
toïste.  «  L'auguste  prince  Ninighi^  rencontra  une  belle  per- 
sonne à  l'auguste  cap  de  Kasasa,  et  lui  demanda  de  qui  elle 

1)  Voy.  Lang,  op.  cit.,  p.  48. 

2)  T.  L,  p.  176-177. 

3)  «  L'auguste  Yamato-daké...  partit  pour  saisir  le  dieu  du  mont  Ibouki.  Et 
il  dit  :  «  Quant  au  dieu  de  cette  montagne,  je  le  prendrai  avec  les  mains  nues 
(sans  armes)  >>.  Or,  comme  il  faisait  l'ascension,  voici  que  lui  apparut,  sur  la 
pente,  un  sanglier  blanc  dont  la  grandeur  était  pareille  à  celle  d'un  taureau. 
Yamato-daké  éleva  des  paroles,  et  dit  :  «  Cet  être  qui  est  transformé  en  un 
sanglier  blanc  doit  être  un  messager  du  dieu.  Je  ne  le  tue  pas  maintenant, 
mais  je  le  tuerai  à  mon  retour  »  ;  et  il  monta  encore.  Mais  alors,  le  dieu  fit 
tomber  une  lourde  pluie  glacée,  frappant  et  égarant  l'auguste  Yamato-daké. 
Etc.  »  (K,  216-217,  et  cf.  218-220.) 

4)  Cette  conception  se  retrouve  chez  les  Hébreux  comme  chez  les  Grecs,  chez 
les  Cafres  et  les  Hottentots  comme  chez  les  Fidjiens,  les  Néo-Zélandais,  etc. 
(voy.  Waitz,  II,  410;  A.  Réville,  I,  140,  171,  375,  II,  39,  129,  139;  H.  Spen- 
cer, I,  236-237;  Lang,  348,  582,  etc.)  Dans  le  mythe  des  Fidjiens,  c'est  juste- 
ment sur  une  réclamation  égalilaire  du  rat  que  l'homme  fut  déclaré  mortel 
(voir  A.  Réville,  II,  129). 

5)  J'abrège  son  nom  complet  :  Ame-nighishi-kouni-nighishi-ama-tsou-hi- 
daka-hiko-ho-no-ni-nighi  no  mikoto  (cf.  K,  lOô). 
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était  la  fille.  Elle  répondit:  «  Je  suis  la  fille  du  dieu  maître 
«  de  la  Grande  montagne  '  ;  mon  nom  est  Kamou-Ata-tsou- 
«  himé  (la  divine  princesse  d'Ata)  ;  et  un  autre  nom  dont  je  suis 
«  appelée  eslKo-no-hana-sakou-ya-himé  (la  Princesse  fleuris- 
«  sant  brillamment  comme  les  fleurs  des  arbres^).  »  Il  demanda 
encore  :  «  As-tu  des  frères?  »  Elle  répondit  :  «  Il  y  a  ma 
a  sœur  aînée,  Iha-naga-himé  (la  Princesse  longue  comme  les 
«  rochers)  »  ».  Il  lui  dit  :  «  Je  voudrais  m'unir  à  loi.  Qu'en 
«  penses-tu  ?  »  Elle  répondit  :  «  Votre  servante  ne  peut  vous  le 
u  dire  :  le  père  de  votre  servante,  le  dieu  maître  de  la  Grande 
«montagne,  le  dira.  »  Il  envoya  donc  une  requête  au  père,  le 
dieu  maître  de  la  Grande  montagne,  qui,  grandement  réjoui, 
lui  envoya  respectueusement  la  jeune  fille,  en  lui  adjoignant 
sa  sœur  aînée  la  Princesse  longue-comme-les-rochers,  et  en 
faisant  porter  sur  des  tables  des  centaines  de  présents.  Mais, 
comme  la  sœur  aînée  était  très  hideuse,  le  prince  fut  alarmé 
à  sa  vue,  et  il  la  renvoya,  ne  gardant  que  la  sœur  cadette, 
qu'il  épousa  pour  une  nuit.  Le  dieu  maître  de  la  Grande 
montagne,  couvert  de  honte  par  le  renvoi  de  la  Princesse- 
longue-comme-les-rochers,  adressa  alors  au  prince  ce  mes- 
sage :  «  Ma  raison  pour  offrir  respectueusement  mes  deux 
«  filles  ensemble  était,  en  envoyant  la  Princesse-longue- 
«  comme-les-rochers,  que  les  augustes  rejetons  de  la  Céleste 
«  divinité,  bien  que  la  neige  tombe  et  que  le  vent  souffle, 
«  pussent  vivre  éternellement  immuables  comme  les  durs 
«  rochers,  et  de  plus,  en  envoyant  la  Princesse-fleurissant- 
«  brillamment-comme-les-fleurs-des-arbres,  qu'ils  pussent 
«  vivre  d'une  manière  florissante  comme  l'épanouissement  des 
«  fleurs  des  arbres.  C'est  pour  assurer  tout  cela  que  je  les 


1)  Voir  ci-dessus,  t.  L,  p.  194,  n.  5. 

2)  Ibid.,  p.  182,  n.  1.  C'est  aujourd'hui  la  déesse  du  mont  Fduji.  Cf.  le  nom 
d'une  d«.ses  sœurs  :  Ko-no-hana-lchirou-liimé,  la  Princesse  tombant  comme 
les  ne|*rs  dis  arbres  (K,  66). 

3)  C.-à-dJ^  ffuriible  comme  le  roc.  Elle  sera  plus  tard  adorée  comme  déesse 
de  la  longévité .(voy.T,  111,  app.,p.  78).  Cf.,  en  Polynésie,  0-té-Pépé,  la  femme- 
rocher  de  Tangaroa  (A.  Hcville,  11,  45). 
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«avais  offertes.  Mais  puisque  lu  as  ainsi  renvoyé  laPrincesse- 
«  longue-comme-les-rochers,  et  que  tu  n'as  gardé  que  la  Prin- 
«  cesse -fleurissant -brillamment -comme-Ies- fleurs-dés -ar- 
«  bres,  l'auguste  postérité  de  la  Céleste  divinité  sera  aussi  fra- 
«  gile  que  les  fleurs  des  arbres  *  ».  C'est  pourquoi,  depuis  lors 
et  jusqu'au  jour  présent,  les  augustes  vies  des  augustes  sou- 
verains célestes  ne  sont  pas  longues ^  ».  Malédiction  qui,  de 
prime  abord,  semble  ne  s'adresser  qu'à  la  lignée  impériale  % 
mais  qui  sans  aucun  doute,  dans  l'idée  primitive,  voulait 
expliquer  pourquoi  tout  homme  est  mortel  \ 

A  côté  de  la  mort,  la  vie  aussi  a  sa  place,  surtout  chez  un 
peuple  au  cœur  joyeux  comme  ces  anciens  Japonais  que  le 
Bouddhisme  lui-même  aura  tant  de  peine  à  attrister.  S'ils 
cherchent  à  sonder  l'origine  de  la  mort,  ils  n'en  compren- 
nent pas  moins  que  ce  n'est  pas  le  seul  problème  de  leur 
destinée.  Ils  admirentla  vie,  avec  sa  fécondité' ;  et  un  autre 

1)  On  peut  observer  une  resseoiblance  assez  frappante  entre  notre  mythe  et 
une  légende  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  :  le  Caillou  et  le  Buisson 
accouchèrent  en  même  temps,  mais  les  enfants  du  Buisson  naquirent  les  pre- 
miers; c'est  pour  cela  que  l'homme  est  sujet  à  la  mort  (voy.  A.  van  Gennep, 
dans  Rev.  d'hist.  des  religions,  t.  L,  p.  407). 

2)  K,  115-117;  N,  I,  70-71,  84-85,  88.  Celte  dernière  affirmation  semble 
étrange,  lorsqu'on  songe  au  bel  âge  que  la  légende  accorde  aux  empereurs  pri- 
mitifs. La  vie  moyenne  des  dix-sept  premiers  aurait  été  de  près  de  96  ans 
d'après  le  K,  d'environ  98  ans  d'après  le  N,  de  plus  de  100  ans  d'après  la  chro- 
nologie officielle;  certains  auraient  vécu  plus  de  120  ans;  et  c'est  ainsi  que 
l'un  d'eux,  Soudjinn,  dont  le  N,  I,  177  nous  donne  la  mort  comme  prématurée, 
serait  pourtant  arrivé,  d'après  le  N  lui-même  (1, 164),  à  l'âge  de  120  ans.  J'ajoute 
que  le  fils  même  de  Ninighi,  première  victime  de  la  malédiction,  aurait  atteint, 
d'après  le  K,  128,  sa  580e  année. 

3)  Pour  l'étendre  à  tout  le  peuple,  Hirata  croira  nécessaire  de  faire  observer 
que  les  sujets  ne  pouvaient  pas  espérer  vivre  plus  longtemps  que  leurs  souve- 
rains (voy.  T,  III,  app.,  p.  79). 

4)  J'en  trouve  la  preuve  dans  cette  variante  du  N  :  «  Iha-naga-himé,  pleine 
de  honte  et  de  colère,  cracha,  pleura  et  dit  :  «  La  race  des  hommes  visibles 
changera  aussi  rapidement  que  les  fleurs  des  arbres,  dépérira  et  passera.  » 
C'est  la  raison  pour  laquelle  la  vie  de  l'homme  est  si  brève.  »  (N.  I,  84-^5.) 

5)  Le  N  nous  signale  même  sans  faire  aucune  réserve  (1,  iÂ,  11)  lefc  nais- 
sances de  jumeaux,  qui  cependant,  au  Japon  comme  chez  biei^aulres  p»tf^s 
(Lubbock,  op.  cit.,  p.  29-30),  finiront  par  être  regardées  avec^^^rfe' certaine 
défaveur. 
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mythe  important  va  nous  dire  pourquoi,  malgré  les  appels 
de  la  région  des  ténèbres,  l'humanité  se  développe  et 
triomphe  dans  l'immortalité  de  son  rajeunissement  perpé- 
tuel*. Izanaghi,  le  père  des  hommes  et  des  îles,  s'enfuit  plein 
de  terreur  du  royaume  souterrain,  poursuivi  par  les  Furies, les 
Foudres  et  toute  l'horrible  armée  des  Enfers.  «  Alors,  en  der- 
nier lieu,  sa  jeune  sœur  (c.-à.-d.,  épouse)  l'auguste  Izanami 
s'élança  sur  ses  pas.  Mais  il  souleva  un  rocher  qui  n'aurait 
pu  être  porté  que  par  mille  hommes,  et  le  plaçant  au  milieu 
de  la  Pente  unie  des  Enfers,  il  la  bloqua.  Et  ils  se  tenaient 
en  face  l'un  de  l'autre,  échangeant  leurs  adieux-.  Et  l'au- 
guste Izanami  s'écria  :  «  0  mon  aimable  et  auguste  frère 
«  aîné  !  si  lu  agis  ainsi,  j'étranglerai  et  ferai  mourir,  en 
«  un  seul  jour,  un  millier  de  gens  de  ta  terre  !  »  L'auguste 
Izanaghi  répondit  :  «  0  mon  aimable  et  auguste  sœur  cadette  ! 
«  si  tu  fais  cela,  je  dresserai,  en  un  seul  jour,  quinze  cents 
maisons  d'accouchement^!  Ainsi,  chaque  jour,  mille  per- 
sonnes mourront  sûrement,  et,  chaque  jour  aussi,  quinze 
cents  personnes  naîtront  sûrement*.  »  Izanami  est  donc 
vaincue.  La  grande  divinité  des  ténèbres',  celle  qui  atteignit 
la  route  qui  conduit  au  monde  supérieure  a  été  arrêtée  par 
le  rocher  divin  qui  l'a  contrainte  à  retourner  en  arrière  ', 
par  le  Grand-dieu-qui-bloque-la-Porte-des-Enfers  ^  Izanaghi 
l'emporte  :  il  émerge  à  la  lumière,  à  cette  terre  des  vivants 

1)  Nombre  de  Japonais  modernes  pensent  que  la  seule  vie  future  que  puisse 
espérer  l'homme  est  la  continuation  de  son  être  dans  sa  postérité.  Voy.  par  ex. 
Japan  Weekly  Mail,  vol.  XLV  (1906),  p.  362. 

2)  Il  s'agit  là  d'une  sorte  de  divorce.  Cf.  N,  I,  25,  30-31. 

3)  C.-à-d.  :  je  rendrai  mères  quinze  cents  femmes.  Cf.  plus  haut,  t,  L, 
p.  182,  n.  1. 

4)  K,  37-38;  N,I,  25. 

5)  Yomo-tsou-oh-kami.  (K,  38.) 

6)  Mitchi-shiki-no-oh-kami,  la  Grande  divinité  atteignant  la  route  (ou 
«  atteignant  sur  la  route  »,  où  elle  rejoignit  Izanaghi).  K,  38. 

7)  Mitchi-gaheshi-no-oh-kami,  la  Grande  divinité  qui  fait  rebrousser  chemin 
(K,38;  et  cf.  N,  1,26). 

8)  Yomi-do  ni  sayarimasou  (ou  fousagarimasou)  oli-kami.  (K,  39;  cf.  N,  I, 
26.) 
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OÙ  il  va  bientôt  reprendre  sa  belle  mission  de  créateur;  et 
c'est  en  souvenir  de  sa  victoire  que  les  fidèles  du  Shinntô  se 
nommeront  eux-mêmes  désormais  «  le  peuple  toujours  crois- 
sant de  la  race  céleste  »'. 

Enfin,  après  cette  glorification  éclatante  de  sa  puissance 
physique,  la  vie  morale  de  l'homme  ne  sera  pas  oubHée. 
Certains  mythes  viseront  à  nous  donner  le  motif  de  nos  sen- 
timents, quelque  naturels  qu'ils  soient.  Par  exemple,  pour 
quelle  raison  n'aime-t-on  pas  à  être  pris  pour  un  mort?  Une 
erreur  de  ce  genre  doit  éveiller,  d'instinct,  une  impression 
désagréable  ;  mais  on  en  cherchera  la  première  origine,  qu'on 
trouvera  bien  vite  dans  quelque  vieille  traditions  De  même, 
en  d'autres  mythes,  les  événements  s'expliqueront  par  l'in- 
tervention constante  de  certains  dieux  qui  personnifient  di- 
verses qualités,  à  commencer  par  le  dieu,  si  admiré,  de  la 
Ruse%  en  attendant  que  plus  tard  toute  une  série  de  divi- 
nités moins  primitives  et  plus  abstraites*  viennent  représen- 
ter les  ressorts  cachés  de  tous  les  actes  humains. 

Mais  ce  groupe  de  légendes  est  bien  loin  d'épuiser  le  trésor 
mythique  du  shinntoïsme.  En  effet,  si  l'homme  primitif  s'at- 
tache d'abord  à  sonder  les  mystères  qui  l'enveloppent  et  qui 
offrent  pour  lui  un  intérêt  direct,  il  n'en  arrive  pas  moins, 


1)  Amé-no-masou-hito-ra,  m.  à  m.  «  le  surcroît  de  population  du  ciel  »,  c- 
à-d.,  de  la  race  céleste  (cf.  plus  haut,  t.  LU,  p.  36,  n.  7,  37,  n.  1).  L'expres- 
sion se  trouve  déjà  dans  le  rituel  de  la  Grande  Purification  (RX,  60). 

2)  Le  dieu  Adji-shiki,  victime  de  cette  méprise  (voir  ci-dessus  t,  XLIX, 
p.  148,  n.  5),  invective  les  parents  qui  ont  cru  reconnaître  en  lui  leur  fils  mort. 
«  C'est,  dit-il,  parce  qu'il  était  pour  moi  un  ami  cher  que  je  suis  venu  faire 
mes  condoléances.  Pourquoi  serais-je  assimilé  à  une  sale  personne  morte?  »  Et 
à  ces  mots,  il  tira  le  sabre  de  dix  largeurs  de  main  dont  il  était  auguslement 
ceint,  et  tailla  en  pièces  la  hutte  de  deuil,  et,  de  ses  pieds,  en  dispersa  les 
fragments.  »  (K,  98.)  «  C'est  pour  cette  raison,  conclut  la  version  correspon- 
dante du  N,  qu'on  n'aime  pas  à  être  pris  pour  un  mort.  »  (N,  I,  74). 

3)  Voir  ci-dessus,  t.  XLIX,  p.  315,  eipass.  —  De  même,  rôle  perpétuel  du 
dieu  Takaghi  (ibid.,  p.  318)  dans  la  direction  des  affaires  célestes. 

4)  Exemple  :  les  dieux  de  la  Sagesse,  de  la  Vérité,  de  la  Science,  tels  qu'ils 
seront  conçus  par  un  shinntoïste  moderne  comme  Hirata  (voy.  T,  III,  app* 
p.  78,  84). 
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au  bout  d'un  certain  temps,  à  vouloir  s'expliquer  des  ques- 
tions plus  lointaines.  Lorsqu'il  croit  avoir  compris  Talter- 
nance  des  deux  luminaires  célestes  ou  le  jaillissement  du 
feu  au  choc  d'un  caillou,  Texistence  de  la  mort  ou  la  fécon- 
dité de  la  vie,  la  réflexion  le  pousse  à  vouloir  résoudre  des 
problèmes  qu'il  ne  se  posait  même  pas  au  début,  et  qui  se 
distinguent  des  précédents  en  ce  qu'ils  sont  à  la  fois  plus 
intellectuels  et  moins  utilitaires.  Après  avoir  constitué,  tant 
bien  que  mal,  une  physique  et  une  anthropologie  rudimen- 
taires,  il  étend  sa  curiosité  aux  origines  mêmes  du  monde  et 
de  l'homme  ;  il  veut  remonter  jusqu'aux  causes  premières  s 
à  la  genèse  de  l'univers;  et  des  mythes  naturistes  que  nous 
avons  étudiés,  ilpasse  àl'invention  de  mythes  cosmogoniques. 
C'est  d'abord  tapage  un  peu  sèche,  mais  d'une  authenti- 
cité bien  nette,  par  où  s'ouvre  le  vieux  Kodjiki.  a  Au  temps 
où  commencèrent  le  Ciel  et  la  Terre,  des  divinités  se  for- 
mèrent^ dans  la  Plaine  des  hauts  cieux',  dont  les  noms  étaient  : 
le  dieu  Amé-no-mi-naka-noushi*,  puis  le  dieu  Taka-mi-mou- 
soubi%  enfin  le  dieu  Kami-mousoubi'.  Ces  trois  divinités  se 

1)  Cette  recherche  des  causes  est  si  instinctive  qu'on  peut  l'observer  sans 
cesse  chez  l'enfant.  Sans  sortir  du  Japon,  en  voici  un  exemple.  «  Lorsque 
j'avais  huit  ans,  écrit  le  bonze  Kennkô  (xiv«  siècle),  je  demandai  un  jour  à 
mon  père  :  «  Qu'est-ce  qu'un  bouddha?  »  Il  me  répondit  :  «  Un  bouddha  est 
quelque  chose  qu'un  homme  devient.  —  Alors,  dis-je,  comment  devient-on  un 
bouddha? —  Par  les  enseignements  d'un  bouddha.  —  Mais  qui  a  instruit  [ce 
bouddha  lui-même? —  Un  autre  bouddha  qui  existait  avant  lui.  —  Mais  alors, 
quelle  espèce  de  bouddha  était-ce  que  le  tout  premier  bouddha  qui  a  commencé 
l'enseignement?  »  Mon  père  était  à  bout  de  réponses,  et  il  me  dit  en  riant  : 
«  Je  suppose  qu'il  a  dû  descendre  du  ciel  ou  sortir  de  terre!  »  (Aston,  Hist.  of 
Jap.  LUerature,  p.  189).  Le  père  se  contente  lui-même  de  donner  une  expli- 
cation enfantine,  qui  correspond  précisément  à  la  double  conception  des  mythes 
primitifs  Japonais. 

2)  M.  à  m.  ;  devinrent.  M.  Chamberlain  traduit  par  «  naquirent  »,  Motoori 
définissant  ce  devenir  comme  «  la  naissance  de  ce  qui  n'existait  pas  aupara- 
vant ».  (K,  15,  n.  2.) 

3)  Voir  t.  XLIX,  p.  307,  n.  1  et  2. 

4)  Maître  de  l'auguste  centre  du  Ciel, 

5)  Haut-auguste-Producteur.  Voy.  ci-dessus,  t.  LI,  p.  377,  n.  1.  Cf.  N,  I,  5; 
R  X,  59. 

G)  Divin  Producteur. 
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formèrent  spontanément»,  puis  cachèrent  leurs  personnes'. 
Ensuite,  lorsque  la  terre',  jeune  et  pareille  à  de  l'huile  Qot- 
tante,  se  mouvait  ainsi  qu'une  méduse,  d'une  chose  qui  surgit, 
telle  une  pousse  de  roseau*,  naquirent  :  le  dieu  Oumashi-ashi- 
kabi-hiko-dji%  puis  le  dieu  Amé-no-toko-tatchi*.  Ces  deux 
divinités  se  formèrent  aussi  spontanément,  puis  cachèrent 
leurs  personnes'.  (Les  cinq  divinités  ci-dessus  sont  des  divi- 
niléscélestes  séparées*. )Les  divinités  qui  se  formèrent  ensuite 
s'appelèrent  :  le  dieu  Kouni-no-toko-tatchi\  puis  le  dieu 
Toyo-koumo-nou*''.  Ces  deux  divinités  se    formèrent  aussi 

\)  C.-à-d.  :  ne  furent  pas  engendrées  par  un  couple. 

2)  On  peut  entendre  par  là,  soit  qu'elles  moururent  (Chamberlain,  K,  15, 
n.  7),  soit  qu'elles  demeurèrent  invisibles  (Dooman,  The  Beginning  of  Japanese 
history,  civilization  and  art,  dans  T,  XX^,  p.  67-68),  soit  qu'elles  devinrent 
invisibles,  c'est-à-dire  qu'elles  disparurent  de  la  scène,  on  ne  sait  comment,  ce 
qui  serait  peut-être  Tinterprétation  la  plus  naturelle  de  ce  texte  obscur. 

3)  Kouni.  M.  Chamberlain  fait  observer  que  ce  mot,  qui  aujourd'hui  a  le 
sens  restreint  de  pays,  était  employé  dans  la  langue  archaïque  d'une  manière 
plus  large  et  quelque  peu  ambiguë,  comme  notre  mot  terre  lui-même  {ibid., 
n.  8)  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  vieux  Japonais,  racontant  la 
création  du  monde,  ne  voyait  en  imagination  que  son  propre  pays,  Tarchi- 
pel  sacré,  seul  digne  de  l'attention  des  dieux  et  de  la  sienne,  de  même 
qu'en  essayant  d'expliquer  l'origine  de  l'homme,  il  ne  songeait  qu'à  celle  de 
sa  tribu. 

4)  Voy.  t.  L,  p.  320,  n.  1. 

5)  Charmant-pousse  de  roseau-prince-ancien.  Cf.  N,  I,  4,  5. 

6)  Le  dieu  qui  se  tient  éternellement  dans  le  Ciel.  Cf.  N,  I,  5. 

7)  Cf.  le  mythe  zoulou  :  «  Ounkoulonkoulou  est  né  et  il  est  mort;  c'est  là 
tout  ce  que  nous  disons.  »  (Lang,  165;  et  cf.  ci-dessous,  p.  176,  n.  11.) 

8)  Cette  glose  du  texte  original  semble  vouloir  dire  tout  simplement  que  les 
cinq  premières  divinités  forment  un  groupe  distinct  des  sept  générations  sui- 
vantes. Cf.  cependant  Chamberlain,  K,  16,  n.  11. 

9)  Le  dieu  qui  se  lient  éternellement  sur  la  Terre.  Cf.  N,  I,  3,  4,  5.  (C'est 
le  premier  dieu  mentionné  dans  la  version  du  N.)  M.  Aston  prend  ce  nom  dans 
un  autre  sens  :  le  dieu  de  la  Terre  éternellement  stable  {Shinto,  p.  175).  Mais 
la  traduction  précédente  répond  mieux  à  l'interprétation  normale  des  caractères, 
et  d'ailleurs,  elle  n'a  rien  d'étrange  :  cf.  en  effet  le  nom  du  dieu  Amé  no  mi- 
naka-noushi,  ci-dessus,  p.  174,  n.  4. 

10)  Maître-intégrant  [cdiV  koumo,  nuage,  et  nou,  plaine,  semblent  devoir  être 
pris  plutôt  dans  un  sens  phonétique,  pour  koumou,  compléter,  parfaire, 
intégrer,  et  nou,  forme  apocopée  de  noushi,  maître)  -  luxuriant.  Cf.  N,  I,  3, 
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spontanément,  et  cachèrent  leurs  personnes.  Les  noms  des 
divinités  qui  se  formèrent  ensuite  furent  :  le  dieu  Ou-hidji-ni', 
et  sa  jeune  sœur  (épouse)  la  déesse  Sou-hidji-ni  '  ;  puis  le  dieu 
Tsounou-gouhi  %  et  sa  jeune  sœur  la  déesse  Ikou-gouhi*; 
puis  le  dieu  Oh-to-no-dji',  et  sa  jeune  sœur  la  déesse  Oh-to- 
no-bé  '^  ;  puis  le  dieu  Omo-darou%  et  sa  jeune  sœur  la  déesse 
Aya-kashiko-né';  puis  le  dieu  Izanaghi,  et  sa  jeune  sœur 
[zanami  ^  (Ce  sont  les  sept  générations  divines  *°).  »  Dès  ces 
premières  lignes  du  récit  sacré,  nous  sommes  en  face  d'une 
genèse  qui  ne  manque  pas  de  grandeur.  Le  monde  apparaît 
comme  un  chaos  mouvant,  nébuleux;  des  êtres  divins  s'y 
développent  par  une  génération  spontanée,  les  uns  nés  au  sein 
de  l'espace,  les  autres  sortant  d'une  pousse  de  roseau  qui 
a    surgi  de  la  boue*';  et  d'autres    enfin  s'élèvent,    isolés 

1)  Seigneur  du  limon  de  la  terre  (d'après  Motoori,  dont  l'opinion  a  pour  elle 
les  caractères  employés  dans  le  passage  correspondant  du  N  :  «  boue-terre  » 
pour  le  nom  de  ce  dieu,  et  «  sable-terre  »  pour  celui  de  la  déesse  suivante). 
D'autres  interprétations  ont  été  proposées  par  Maboutchi  et  Hirata;  mais 
toutes  se  ramènent  en  somme  à  l'idée  essentielle  du  limon  terrestre.  Cf.  N,  I, 
6,8. 

2)  Dame  du  limon  de  la  terre.  Cf.  N,  I,  6,  9. 

3)  Le  dieu  qui  intègre  les  Germes.  Ici,  les  'commentateurs  sont  à  peu  près 
d'accord.  Cf.  N,  I,  9. 

4)  La  déesse  qui  intègre  la  Vie.  Même  observation.  Cf.  N,  I,  9. 

5)  L'Ancien  de  la  Grande  région.  N,  I,  6.  Cf.  encore  Ounkoulonkoulou,  «  le 
très  vieux  »  (Lang,  164), 

6)  L'Aïeule  de  la  Grande  région.  Cf.  N,  I,  6. 

7)  Le  dieu  Parfaitement  beau  (parfait-extérieur,  ou  parfait-visage).  Cf.  N,  I, 
6,  10. 

8)  La  déesse  «  Ah!  terrible!  »  (ou  vénérable).  Cf.  N,  I,  6,  10.  Le  nom  de 
cette  déesse  exprimerait,  d'après  les  commentateurs,  le  sentiment  qu'elle 
éprouva  à  la  vue  du  dieu  mâle  (T,  III,  app.p.  58). 

9)  Voy.  t.  LI,  p.  377,  n.  3.  M.  Aston  voit  ici  un  nom  de  lieu  :  Iza  ou  Isa 
(N,  I,  6,  n.  4),  ce  qui  donnerait  au  nom  de  ces  deux  fameuses  divinités  un  sens 
nouveau  :  le  Mâle  d'Isa  et  la  Femme  d'Isa.  Je  pense  plutôt,  avec  les  commen- 
tateurs japonais,  que  ces  noms  ont  une  signification  symbolique  comme  ceux 
des  divinités  précédentes,  étant  donné  surtout  le  rôle  mythique  que  joue  le 
premier  couple  et  qui  répond  si  bien  à  cette  interprétation. 

10)  En  effet,  ce  groupe  comprend  d'ahord  deux  dieux  isolés,  puis  cinq  couples, 
qui  sont  comptés  chacun  pour  une  génération  (cf.  K,  IH  et  N,  I,  7). 

11)  L'idée  que  les  dieux  ou  les  hommes  seraient  issus  de  certains  végétaux, 
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d'abords  puis  unis  par  couples  %  suivant  un  progrès  et  avec 
des  noms  qui  évoquent  d'étrange  manière  notre  théorie  de 
^évolution^ 

De  cette  sobre  esquisse,  rapprochons  le  tableau  du 
Nihonnghi,  moins  naïf  et  tout  bariolé  d'idées  chinoises  que 
nous  devrons  effacer,  mais  d'autre  part  plus  riche  aussi  en 

ou  sortis  du  sol  comme  eux,  se  retrouve  assez  souvent  dans  les  mythes.  En 
Grèce,  par  exemple,  on  croyait  volontiers  qu'ils  avaient  poussé  de  terre  comme 
des  choux  (Lang,  op.  cit.,  298)  ou  qu'ils  étaient  nés  de  certains  arbres  (Bou- 
ché-Leclercq,  De  Origine  generis  humani).  D'autres  pensaient  qu'ils  avaient 
surgi  d'un  marais  :  légende  qui  se  répète  chez  divers  peuples  sauvages  (Lang, 
154,  297).  Nous  arrivons  ainsi  à  l'histoire  d'Oukoulonkoulou  venu  d'un  lit  de 
roseaux,  ou  même  d'une  pousse  de  roseau  (références  au  t.  LU,  p.  44,  n.  4), 
ce  qui  correspond  exactement  à  la  notion  japonaise. 

1)  Comme  il  se  trouve  que  le  récit  fait  apparaître  d'abord  trois  dieux  (cf.  K, 
4),  et  que  les  deux  autres  dieux  qui  viennent  ensuite  ne  naissent  pas  de  la 
même  façon,  certains  commentateurs  ont  cru  apercevoir  là  une  trinité  métaphy- 
sique, qui  serait  alors  d'origine  hindoue.  (Par  ex.,  Dooman,  op.  cit.,  69-70.) 
Mais,  outre  qu'on  ne  nous  donne  pas  la  moindre  preuve  d'une  semblable  impor- 
tation, il  suffit  de  comparer  cette  liste  des  dieux  du  Kodjiki  à  la  série  corres- 
pondante du  Kioudjiki  et  surtout  t  celle  du  Nihonnghi,  avec  ses  nombreuses 
variantes,  pour  se  rendre  compte  que  tous  ces  documents  se  contredisent  et 
que,  loin  de  témoigner  [d'une  conception  trinitaire  définie,  ils  ne  mettent  en 
lumière  que  la  parfaite  confusion  des  anciens  mythes  indigènes.  J'ajoute  que 
le  nombre  trois  n'est  ni  un  nombre  sacré,  ni  même  un  chiffre  rond  pour  les 
Japonais  :  lorsqu'ils  font  un  présent,  ils  n'offriront  pas  trois  choses,  parce  que 
ce  serait  justement,  à  leurs  yeux,  un  nombre  médiocre  et  imparfait. 

2)  Cf.  les  dieux  finnois  et  leurs  doublures  féminines  (A.  Réville,  II,  201-202). 

3)  Les  philosophes  de  l'ancien  Japon  avaient  l'instinct  profond  de  cette  théo- 
rie, et  par  suite  découvraient  tout  naturellement  un  sens  rationnel  dans  leur 
vieux  mythe  national.  «  Le  dieu  Seigneur  du  limon  de  la  terre  et  la  déesse 
Dame  du  limon  de  la  terre,  dit  Hirata,  sont  ainsi  appelés  parce  qu'ils  conte- 
naient les  germes  de  ce  qui  allait  devenir  la  terre  elle-même.  Le  dieu  Ancien 
de  la  grande  région  et  la  déesse  Aïeule  de  la  grande  région  sont  ainsi  appelés 
d'après  l'apparence  primitive  de  cette  terre.  Le  dieu  qui  Intègre  les  Germes  et 
ja  déesse  qui  Intègre  la  Vie  sont  ainsi  appelés  d'après  l'apparence  commune  de 
la  terre  et  des  divinités  lorsqu'elles  émergèrent  à  l'existence.  Le  dieu  Parfaite- 
ment beau  et  la  déesse  «  Ah!  terrible!  »  sont  ainsi  appelés  d'après  le  caractère 
achevé  des  augustes  personnes  de  ces  divinités.  Ainsi  les  noms  de  tous  ces 
dieux  leur  furent  donnés  suivant  le  progrès  graduel  de  la  création.  »  On  ne 
saurait  mieux  dire;  et  en  somme,  si  l'on  est  tenté  de  discuter  certains  détails, 
on  ne  peut  nier  que  notre  mythe  recèle,  sous  le  symbolisme  transparent  de  ses 
figures  divines,  un  effort  intellectuel  tendant  à  expliquer  d'une  manière  logi- 
que la  genèse  de  l'univers. 
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développements  variés  qu'il  emprunte  aux  sources  indigènes. 
«  Jadis,  le  Ciel  et  la  Terre  n'étant  pas  encore  séparés*,  et  les 
principes  femelle  et  mâle'  n'étant  pas  encore  divisés,  ils  for- 
maient un  chaos  pareil  à  un  œuf^  et  dans  cette  masse  con- 
fuse se  trouvait  un  germe.  La  partie  la  plus  pure  et  la  plus 
claire  se  diffusa  légèrement,  et  forma  le  Ciel;  la  partie  la 
plus  lourde  et  la  plus  grossière  se  tassa  et  forma  la  Terre. 
L'élément  le  plus  subtil  devint  aisément  un  corps  uni;  mais 
l'élément  plus  lourd  et  plus  grossier  se  consolida  plus  diffici- 
lement. Le  Ciel  fut  donc  formé  le  premier,  et  la  Terre 
ensuite.  Puis,  entre  eux,  des  êtres  divins  furent  produits.  De 
là*,  on  dit  qu'au  commencement  delà  création  du  monde,  le 

1)  Cf.  K,  [12.  En  dehors  du  mylhe  de  Pankou,  la  même  notion  se  retrouve 
dans  rinde  (Lang,  234,  453),  en  Grèce  (mythe  de  Kronos  :  ibid.,  280  seq.),  en 
Nouvelle-Zélande  {ibid.,  347;  Waitz,  VI,  245;  A.  Réviile,  II,  29;  et  cf.  aussi 
Rev.  d'hist.  des  religions,  t.  XIII,  p.  11  seq.,  22  seq.,  202  seq,). 

2)  L'inn  et  le  yô,  ou  le  yinn  et  le  yang,  le  principe  passif  ou  femelle  et  le 
principe  actif  ou  mâle,  «  les  deux  régulateurs  »  de  la  nature  d'après  la  philoso- 
phie chinoise.  (Mayers,  Chinese  Manual,  293;  de  Groot,  op.  cit.,  60  seq.).  Nous 
avons  donc  ici  une  petite  dissertation  de  métaphysique  étrangère,  surajoutée 
à  la  tradition  nationale.  Mais  le  rédacteur  ne  pouvait  mieux  flatter  le  goût  de 
son  temps,  et  du  même  coup  faire  valoir  sa  propre  intelligence,  qu'en  essayant 
de  combiner  ainsi  ces  deux  éléments  disparates.  Car  comment  rendre  plus 
digne  de  foi  la  légende  d'izanaghi  et  d'Izanami,  créateurs  du  Japon?  Par  une 
introduction  où  il  montrerait  d'avance  le  jeu,  malaisément  contestable,  d'un 
principe  actif  et  d'un  principe  passif  dans  l'univers. 

3)  C'est  l'œuf  cosmique,  tel  qu'on  le  retrouve  chez  la  plupart  des  peuples  de 
l'antiquité  (voy.  Lang,  233,  293),  et  notamment  en  Chine  (de  Groot,  222  seq.). 
Il  s-emble  bien  que  la  théorie  chinoise  ait  inspiré  ici  notre  rédacteur,  étant  donné 
surtout  que  l'idée  de  l'oeuf  succède  à  l'indication  des  principes  mâle  et  femelle, 
et  qu'elle  ne  s'harmonise  guère  avec  l'image  du  poisson  évoquée  aussitôt  après. 
Remarquons  cependant  que  les  Polynésiens,  les  Fidjiens,  les  Finnois  aussi 
croient  que  les  choses  sont  sorties  d'un  œuf  (A.  Réville,  II,  45,  128;  Lang,  222). 
Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  celte  conception,  si  rationnelle,  ait  consti- 
tué une  des  hypothèses  incohérentes  qui  se  combattaient  dans  l'esprit  des  Japo- 
nais primitifs,  de  même  qu'on  peut  admettre  que,  de  leur  côté,  les  Grecs  aient 
imaginé  l'oeuf  orphique  sans  avoir  besoin  de  l'emprunter  à  la  Phénicie,  à  la 
liai)ylonie  ou  ;ï  l'Kgypte.  Cf.  d'ailleurs  la  version  du  Kioudjiki  (Aston,  N,  I,  2, 
n.  1),  uii  l'œuf  apparaît  ('galemont,  et  d'une  manière  plus  naturelle.  En  somme, 
la  question  reste  un  peu  douteuse,  malgré  toutes  les  probabilités  d'un  enjpruut 
au  système  chinois. 

4)  Celte  expression  naïve,  qui  vise  à  unir  d'une   manière  artificielle  deux 
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sol  des  pays  flottait  comme  fait  un  poisson  qui  se  joue  sur 
l'eau'.  Alors  se  produisit,  entre  le  Ciel  et  ]a  Terre,  une  chose 
qui,  par  sa  forme,  ressemblait  à  une  pousse  de  roseau.  Et 
cette  chose  se  transforma  en  un  dieu,  qui  fut  appelé  Kouni- 
toko-tatchi*.  Puis  ce  fut  Kouni-no-sa-dzoutchi^;  puis,  Toyo- 
koumou-nou*;  en  tout,  trois  dieux^  Ils  furent  développés 
spontanément  par  l'opération  du  principe  du  CieP,  et  par 
suite  c'étaient  de  purs  mâles  "" .  » 

Arrivé  à  ce  point,  le  récit  s'interrompt,  et  le  narrateur 
nous  donne  de  curieuses  variantes,  d'après  les  manuscrits 
divers  qu'il  avait  en  mains  ^  Tantôt  c'est  l'existence  origi- 
naire, au  milieu  du  Vide',  d'une  «  chose  dont  la  forme  ne 
peut  être  décrite  »,  et  au  sein  de  laquelle  se  produit  le  pre- 


développements  distincts,  est  signalée  par  les  critiques  japonais  comme  le  point 
de  suture  entre  la  partie  chinoise  et  la  partie  japonaise  du  récit.  (Motoori,  dans 
T,  m,  app.,  p.  19),  Hirata  nous  indique  même  deux  ouvrages  chinois  dont  le 
compilateur  se  serait  inspiré  (voy.  Aston,  N.,  I,  2,  n.  1). 

1)  Cf.  la  méduse  du  K,  15. 

2)  Cf.  K,  16. 

3)  Nom  obscur,  dont  les  divers  sens  possibles  ne  sont  d'ailleurs  guère  inté- 
ressants. Voir  Aston,  N,  I,  3,  n.  4;  Fiorenz,  op.  cil.,  p.  5,  n.  7. 

4)  Cf.  K,  16. 

5)  Hashira,  dit  la  glose  interlinéaire  en  kana.  Voir  plus  haut,  t.  LU,  p.  75, 
n.  1. 

6.  Le  xjô,  le  principe  mâle.  Ici  encore,  le  rédacteur  à  la  chinoise  montre  le 
bout  de  l'oreille. 

7)  Tandis  que  d'autres  divinités,  «  formées  par  l'action  mutuelle  du  principe 
du  Ciel  et  du  principe  de  la  Terre  »,  seront  «  faites  mâle  et  femelle  »  et  appa- 
raîtront par  couples  (N,  I,  7). 

8)  Ces  variantes  sont,  en  effet,  regardées  en  général  comme  faisant  partie 
intégrante  du  texte.  (M.  Aston  pense  cependant  qu'elles  furent  plutôt  ajoutées 
à  une  date  postérieure,  bien  que  très  rapprochée  :  N,  I,  4,  n.  2).  Sans  parler 
de  l'intérêt  qu'elles  offrent  en  elles-mêmes,  elles  nous  fournissent  encore  un 
indice  précieux  pour  établir  l'interpolation  chinoise.  En  effet,  l'abondance  même 
des  citations  que  l'auteur  nous  donne,  quant  à  la  seconde  partie  de  son  récit, 
prouve  que  là  nous  sommes  bien  en  face  de  véritables  traditions  japonaises; 
et  si  la  première  partie  était  japonaise  aussi,  comment  l'auteur  eùt-il  résisté  à 
la  tenlalion  d'appuyer  pareillement  ses  idées,  celle  de  l'œuf  surtout,  par  des 
extraits  tirés  d'autres  sources  indigènes? 

9)  Sora  (voir  t.  L,  p.  171,  n.  1),  et  non  pas  amé  ou  ama,  le  ciel  solide,  comme 
dans  la  version  du  K. 

13 
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uiier  dieu'.  Tantôt  c'est,  de  nouveau,  «  au  temps  où  la 
contrée  était  jeune  et  oii  la  terre  était  jeune,  flottant  comme 
de  l'huile  flottante  »,  la  naissance,  à  l'intérieur  du  pays, 
d'une  «  chose  dont  l'aspect  était  pareil  à  celui  d'une  pousse 
de  roseau  au  moment  où  elle  se  montre'  ».  Ailleurs,  on  se 
contente  de  dire  que  «  lorsque  le  Ciel  et  la  Terre  étaient  à 
l'état  de  chaos,  il  y  eut  tout  d'abord  un  homme  divin'  »  ;  ou 
bien  que,  «  quand  le  Ciel  et  la  Terre  commencèrent,  il  y  eut 
des  divinités  produites  ensemble*  ».  Autre  version,  plus  ori- 
ginale :  «  Avant  le  Ciel  et  la  Terre,  il  existait  quelque  chose 
que  l'on  pourrait  comparer  à  un  nuage  flottant  sur  la  mer, 
et  qui  n'a  aucun  point  d'appui*.  Au  milieu  de  cela,  une  chose 
fut  engendrée,  qui  ressemblait  à  une  pousse  de  roseau  émer- 
geant de  la  boue  ;  et  cette  chose  se  métamorphosa  tout  de 
suite  en  forme  humaine  S).  Enfin,  une  dernière  variante  nous 
montre  encore  «  une  chose  produite  au  milieu  du  Vide,  et 
qui  ressemblait  à  une  pousse  de  roseau,  qui  se  changea  en 
un  dieu  »,  puis  une  «  chose  produite  au  milieu  du  Vide,  telle 
de  l'huile  flottante,  et  d'où  un  dieu  se  développa'  ».  Après 
quoi,  nous  voyons  se  dérouler  de  nouveau  la  théorie  des  sept 
générations  divines\ 

Tous  ces  textes,  précieux  par  leur  incohérence  même', 


1)  Kouni-toko-tatchi,  ou  Kouni-soko-tatchi  {soko^  fond).  N,  I,  4. 

2)  N,  I,  4. 

3)  Oumashi-ashi-kabi-hiko-dji,  que  suit  bientôt  le  premier  dieu  de  la  version 
principale  (N,  I,  5).  On  voit  que  les  dieux  du  K  sont  ici  conçus  plutôt  comme 
des  êtres  humains. 

4)  Kouni-toko-tatchi  et  Kouni-no-sa-tsoutchi.  N,  I,  5. 

5)  Cf.  la  Genèse,  I,  2. 

6)  N,  I,  5.  Le  caractère  chinois  signifie  «  homme  »i  et  la  glose  en  kana  tra- 
duit par  «  dieu  ».  Nous  saisissons  bien  ici  la  transition  de  l'idée  primitive  à  la 
notion  plus  moderne, 

7)  N,  I,  5-6. 

8)  N,  I,  7. 

9)  Les  versions  du  Kioudjiiti,  du  Kodjiki,  du  Nihonnghi  se  contredisent  entre 
elles;  de  même,  les  divers  documents  citég  dans  ce  dernier  écrit;  c'est  un  fouillis 
inextricable.  Cf.  l'incohérence  des  mythes  hindous  sur  ce  sujet,  et  par  suite, 
comme  le  fait  remarquer  Lang  {op.  cit.,  23i),  rintérêt  d'autant  plus  vif  qu'ils 


LE    SHINNTOÏSME  181 

nous  permettent,  on  le  voit,  de  retrouver  au  Japon  les 
mythes  cosmogoniques  de  maint  autre  peuple,  de  distinguer 
quelles  furent  les  idées  chinoises  surajoutées  aux  conceptions 
indigènes',  et  de  dégager  enfin,  parmi  ces  dernières,  la 
ligne  directrice  du  véritable  mythe  national.  Cette  notion 


présentent,  de  même  que  nos  mythes  japonais,  au  point  de  vue  de  la  mytho- 
logie comparée. 

1)  Une  chose  curieuse  à  constater,  c'est  que  les  mêmes  critiques  japonais  qui 
condamnaient  si  vivement  le  Nihonnghi  pour  avoir  voulu  appuyer  la  tradition 
japonaise  sur  la  philosophie  chinoise,  devaient  à  leur  tour  essayer  d'affermir 
cette  tradition  en  invoquant  la  science  européenne.  C'est  ce  dont  témoigne  une 
page  fort  intéressante  de  Hatori  Nakatsouné,  disciple  de  Motoori  et  inspirateur 
fréquent  de  Hirata.  «  Les  récits  donnés  en  d'autres  pays,  dit-il,  soit  par  le 
bouddhisme,  soit  par  la  philosophie  chinoise,  sur  la  forme  du  ciel  et  de  la  terre 
et  sur  la  manière  dont  ils  vinrent  à  l'existence,  sont  des  inventions  des  hommes, 
qui  exercwent  toute  leur  ingéniosité  sur  le  problème  et  crurent  que  leurs  doc- 
trines étaient  arrivées.  Le  récit  hindou  n'est  qu'une  absurdité  bonne  à  tromper 
les  femmes  et  les  enfants,  et  je  ne  le  crois  pas  digne  de  réfutation.  Les  théories 
chinoises,  d'autre  part,  sont  fondées  sur  de  profondes  spéculations  philoso- 
phiques et  paraissent  extrêmement  plausibles  ;  seulement,  ce  qu'elles  appellent 
l'absolu  et  l'infini,  les  principes  positif  et  négatif,  les  huit  diagrammes  et  les 
cinq  éléments,  ne  sont  pas  des  choses  qui  existent  en  réalité,  mais  bien  des 
noms  fictifs  que  les  philosophes  ont  inventés  et  qu'ils  appliquent  dans  tous  les 
sens.  Ils  disent  que  l'univers  entier  a  été  produit  par  des  forces,  et  qu'il  n'y  a 
rien  qui  en  soit  indépendant.  Mais  toutes  ces  affirmations  sont  absurdes.  [Cf. 
cependant  la  physique  moderne!]  —  Les  principes  qui  animent  l'univers  sont 
au-delà  du  pouvoir  de  l'analyse;  ils  ne  peuvent  être  pénétrés  par  l'intelligence 
humaine  ;  et  toutes  les  affirmations  fondées  sur  de  prétendues  explications  de 
ces  principes  doivent  être  rejetées.  Tout  ce  que  l'homme  peut  concevoir  et  con- 
naître est  limité  par  les  pouvoirs  de  la  vue,  du  toucher  et  du  calcul,  et  ce  qui 
dépasse  ces  pouvoirs  ne  saurait  être  connu,  quelque  effort  que  fasse  la  pensée. 
[On  n'est  pas  plus  positiviste].  —  Cela  étant,  comment  est-il  possible,  pour  des 
hommes  qui  sont  nés  des  centaines  et  des  milliers  de  myriades  d'années  après 
l'origine  de  l'univers,  de  savoir  comment  il  a  commencé  et  quels  sont  les  degrés 
successifs  par  lesquels  il  a  passé  pour  arriver  à  sa  forme  actuelle?  Notre  pays, 
grâce  à  ces  faits  qu'il  a  été  engendré  parles  deux  divinités  Izanaghi  et  Izanami, 
qu'il  a  été  le  lieu  de  naissance  d'Amatéras  oh-mikami,  et  qu'il  est  gouverné  par 
ses  sublimes  descendants  à  jamais  et  aussi  longtemps  que  l'univers  durera,  est 
infiniment  supérieur  aux  autres  pays,  dont  il  est  le  chef  et  la  tète;  ses  habitants 
sont  honnêtes  et  ont  le  cœur  droit,  et  ils  ne  sont  pas  adonnés  à  des  discussions 
inutiles  et  à  des  mensonges  comme  ceux  des  autres  nations,  mais  ils  possèdent 
des  renseignements  corrects  en  ce  qui  touche  l'origine  de  l'univers.  Ces  ren- 
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essentielle  est  celle  d'une  terre  flottante,  d'où  surgit  une 
pousse  de  roseau,  qui  à  son  tour  engendre  la  forme  humaine  ; 
et  nous  avons  ainsi,  avec  l'origine  du  monde,  celle  de 
l'homme  lui-même  *  :  la  cosmogonie  s'achève  en  une  théo- 

seignements  sont  descendus  jusqu'à  nous,  depuis  l'âge  des  dieux,  sans  alté- 
ration, et  sans  être  mêlés,   même  au  moindre  degré,    avec  les  notions  sans 
fondement  que   peuvent  avoir  des   individus.    Cette  tradition   est  réellement 
authentique  et  sûre.  Les  récits  chinois  paraissent  établis  sur  des  principes  pro- 
fonds, et  on  peut  s'imaginer  qu'ils  doivent  être  vrais,  tandis  que  les  récits  japo- 
nais paraissent  superficiels  et  sans  aucun  fondement  raisonnable.  Mais  les  pre- 
miers sont  des  mensonges,  tandis  que  les  derniers  sont  la  vérité;  en  sorte  que 
plus  le  temps  avance,  plus  la  pensée  devient  exacte,  et  plus  la  nature  fausse 
de  ces  mensonges  apparaît,  tandis   que  la  vraie  tradition  demeure  intacte.  — 
Ma  raison  pour  faire  cette  remarque,  c'est  que,  dans  les  temps  modernes,  des 
hommes  venus  de  contrées  situées  très  loin  au  fond  de  l'Occident  ont  voyagé  sur 
toutes  les  mers,  suivant  leurs  inclinations,  et  se  sont  assurés  de  la  vraie  forme 
de  la  terre.  Ils  ont  découvert  que  la  terre  est  ronde,  et  que  le  soleil  et  la  lune 
tournent  autour  d'elle  suivant  une  direction  verticale.  On  peut  deviner  par  là  de 
combien  d'erreurs  sont  remplis  tous  les  anciens  récits  chinois,  et  combien  il  est 
impossible  de  croire  toute  chose  qui  prétend  être  déterminée  à  priori.   Mais 
lorsque  nous  en  venons  à  comparer  nos  traditions  anciennes,  quant  à  la  forma- 
lion  d'une  chose  au  milieu  de  l'espace  et  à  son  développement  ultérieur,  avec  ce 
qui  a  été  reconnu  comme  la  véritable  forme  de  la  terre,  nous  trouvons  qu'il  n'y 
a  pas  ici  la  plus  légère  erreur,  et  ce  résultat  confirme  la  vérité  de  nos  anciennes 
traditions.  —  Au  demeurant,  bien  que  les  découvertes  exactes   faites  par  les 
hommes  de  l'Extrème-Occident,  quant  à  la  forme  de  la  terre  et  à  sa  position  dans 
l'espace,  surpassent  infiniment  les  théories  des  Chinois,  encore  n'est-ce  là  qu'une 
affaire  de  calcul,  et  il  y  a  beaucoup  d'autres  choses  dont  on  connaît  certaine- 
ment l'existence  et  qui  ne  peuvent  être  expliquées  par  de  tels  moyens  ;  encore 
moins  est-il  possible  de  résoudre  la  question   de  savoir  comment  la  terre,  le 
soleil  et  la  lune  sont  arrivés  à  prendre  leur  forme.   Sans  doute  ces  pays  loin- 
tains ont-ils  là-dessus  des  théories  de  leur  crû  ;  mais  quelles  que  soient  ces 
théories,  elles  ne  sauraient  être  en  tout  cas  que  des  hypothèses  imaginées  après 
coup,  et  par  conséquent,  elles   doivent  ressembler  aux   systèmes   hindous  et 
chinois.  »  (Préface  du  Sann-daï-ko,  1791;  T,  III,  app.,  p.  51  seq.).  Ainsi,  de 
raôme  que  le  Nihonnghi,  au  vm«  siècle,  invoquait  le  yô  et  lo  inn  pour  rendre 
plus  vraisemblables  les  vieilles  légendes  du  pays,  de  même  les  érudits  shinn- 
toïstes,  au  xvni*  siècle,  s'efforceront  d'établir,  entre  leur  foi  et  la  science  euro- 
péenne, un  de  ces  raccords  illusoires  si  chers  à  tous  les  apologistes,  en  présen- 
tant la  cosmographie  occidentale  comme  une  confirmation  éclatante  du  mythe 
japonais  de  la  création. 

1)  M  Aslon  (p.  82,  171)  dit  que  la  création  de  l'homme  n'est  expliquée  nulle 
part  dans  nos  mythes;  elle  se  trouve  pourtant  contenue  dans  révolution  que 
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gonie  mystérieuse,  où  l'élément  divin  et  l'élément  humain  se 
confondent  dans  une  insensible  transilion. 

C'est  alors  que  le  dernier  couple  né  dans  la  Plaine  des 
hauts  cieux  reçoit  des  autres  dieux  la  mission  de  «faire,  con- 
solider et  engendrer  cette  terre  mouvante  »'.  Armés  de  la 
lance  précieuse  qui  leur  a  été  conférée*,  Izanaghi  et  Izanami 
créent,  du  haut  du  Pont  céleste,  la  petite  île  d'Ono-ghoro'; 
ils  y  descendent  ensuite  *,  y  célèbrent  leur  union,  engendrent 
d'abord   Hirou-ko,   l'enfant-sangsue",    qu'ils   abandonnent 


que  nous  venons  de  décrire  et.  où  les  dieux  finissent  par  apparaître  sous  forme 
humaine,  en  vertu  de  forces  spontanées  ;  plus  tard,  dans  une  poésie  que  rap- 
pelle M.  Aston  lui-même  (p.  174),  on  attribuera  la  création  de  l'humanité  au 
grand  dieu  Producteur,  ce  qui  répond,  en  somme,  à  la  même  idée. 

1)  K,  18.  —  En  dehors  de  la  génération  spontanée,  qu'on  admet  volontiers 
pour  la  naissance  des  dieux  primordiaux,  la  création  du  monde  peut  être  expli- 
quée surtout,  soit  par  une  génération  normale,  plus  ou  moins  précise,  soit  par  une 
fabrication  divine.  L'idée  de  génération  est  celle  qui  domine  nos  mythes,  et  qui 
se  présente  sous  sa  forme  la  plus  matérielle  dans  l'histoire  d'izanaghi  et  d'Iza- 
nami.  Rien  de  plus  naturel  que  celte  dernière  conception;  car  il  est  logique  de 
penser  que,  comme  les  être  organisés,  les  choses  mêmes  n'ont  pu  se  former 
sans  le  concours  d'un  mâle  et  d'une  femelle.  Nul  besoin  de  recourir  à  la  phi- 
losophie chinoise,  comme  fait  M.  Aston  [op.  cit.,  p.  351,  pour  expli(iner  ce 
mythe  japonais.  Chez  certains  peuples,  le  couple  primitif  est  placé  tout  au 
commencement  de  l'évolution  :  par  exemple,  au  Nicaragua,  un  homme  et  une 
femme,  Tamagastad  et  Cipattoval,  ont  créé  le  ciel,  la  terre,  la  lune,  les  étoiles, 
les  êtres  humains,  le  monde  entier  (voir  H.  Spencer,  I,  398  seq.);  en  Polynésie, 
Tangaroa  et  0-te-Pépé  sont  les  parents  des  îles  et  de  ceux  qui  les  habitent 
(A.  Réville,  II,  4&).  Même  notion  chez  nos  Japonais,  sauf  que,  plus  métaphy- 
siciens, et  voulant  trouver  la  cause  de  ce  premier  couple,  ils  imaginent  de 
vagues  divinités  terrestres  qui  l'ont  dû  précéder,  puis  remontent  à  d'autres 
divinités  plus  lointaines,  dont  les  unes  sont  encore  attachées  à  la  terre,  dont 
les  autres  ont  paru  spontanément  dans  l'espace  avant  que  rien  de  visible  n'exis- 
tât. Quant  à  l'idée  de  fabrication,  elle  apparaît  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  par- 
faire l'œuvre  créatrice  (ci-dessus,  t.  LU,  p.  35,  n.  4).  Cf.,  chez  les  Grecs,  les 
deux  mêmes  conceptions,  et  leurconcilation  dans  la  cosmogonie  pythagoricienne 
(A.  Espinas,  op.  cit.,  p.  234-238). 

2)  Voir  t.  L,  p.  190;  t.  LI,  p.  377-378. 

3)  Voy.  t.  L,  p.  190,  n:  4. 

4)  Cf.  sur  ce  point  Lang,  p.  150. 

5)  K,  20,  30;  N,  I,  15,  18,  19,  20.  Cf.  aussi  t.  L,  p.  160,  n.  1,  et  Aston,  op. 
cit.,  p.  132-133.  Plus  tard  identifié  avec  Ebisou,  le  dieu  souriant  {ébi  ou  émi, 
sourire)  :  voy.  Anderson,  op.  cit.,  36  seq.  ;  etc. 
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dans  un  bateau  de  roseaux',  puis  l'îlot  d'Awa»,  qu'ils  ne 
veulent  pas  non  plus  reconnaître'  ;  après  quoi,  ayant  décou- 
vert pour  quel  motif  ces  premiers-nés  n'étaient  pas  réussis, 
ils  reprennent  leur  œuvre  de  création  dans  des  conditions 
plus  favorables*,  engendrent  tour  à  tour  les  îles  de  l'archipel, 
puis  tout  un  peuple  de  dieux  de  la  nature^  ;  et  ici  encore,  nous 

i)  Cet  incident  rappelle,  non  seulement  la  légende  accadienne  de  Sargon, 
celle  de  Moïse  et  autres  récits  du  même  genre  (voir  Lang,  188,  John  O'Neill, 
Night  of  the  Gods,  p.  410,  et  pour  la  Chine,  en  particulier,  Giles,  Adversaria 
sinica,  n°  3,  1906),  mais  aussi  le  mythe  néo-zélandais  de  Maoui,  né  avant 
terme,  que  sa  mère  ne  croit  pas  viable,  qu'elle  enveloppe  alors  dans  sa  longue 
chevelure  et  qu'elle  livre  à  l'écume  des  ûots  (A.  Réville,  II,  33).  Les  Polynésiens 
supprimaient  ainsi  la  moitié  ou  les  deux  tiers  des  enfants  nouveau-nés  (Wailz, 
VI,  137  seq.);  et  noire  légende  peut  être,  soit  un  vestige  du  mythe  océanien, 
soit  l'indice  d'une  coutume  semblable  qui  aurait  existé  aussi  chez  les  Japonais 
primitifs.  Izanaghi  et  Izanami  abandonnent,  en  effet,  l'enfant-sangsue  parce 
que  c'est  un  avorton,  un  enfant  chétif  qui,<f  même  à  l'âge  de  trois  ans,  ne  pou- 
vait se  tenir  debout  »  (variantes  du  N,  I,  19  et  20,  où  le  bateau  de  roseaux  de 
la  p.  15,  devenu  maintenant  le  «  Céleste  bateau  de  bois  de  camphrier,  (dur 
comme)  le  roc  et  (rapide  comme)  l'oiseau  »,  est  lui-même  engendré,  comme  un 
enfant,  parle  premier  couple). 

2)  L'île  de  l'Ecume.  Probablement  un  îlot  qui  se  trouve  près  de  l'île  d'Awadji. 

3)  K,  20  et  30.  A  propos  de  ce  dernier  texte,  M.  Chamberlain  se  demande 
(n.  10)  pourquoi  l'îlot  d'Awa  est  exclu  du  nombre  des  enfants  d'Izanaghi  et 
d'Izanami;  la  réponse  se  trouve  dans  le  K  lui-même,  qui  met  sur  le  même  pied 
Hirou-ko  et  l'îlot  d'Awa,  en  nous  disant  que  «  ces  enfants  n'étaient  pas  bons  » 
(voy.  K,20). 

4)  «  Les  deux  divinités  tinrent  conseil,  disant  :  «  Les  enfants  que  nous  venons 
de  produire  ne  sont  pas  bons.  Mieux  vaut  que  nous  aUions  annoncer  cela  à 
l'auguste  séjour  des  Célestes  dieux,  »  Aussitôt  ils  montèrent  au  Ciel  et  s'infor- 
mèrent auprès  des  augustes  dieux  célestes.  Alors  les  Célestes  dieux  comman- 
dèrent et  trouvèrent  par  la  grande  divination,  et  leui-  donnèrent  leurs  instruc- 
tions, disant  :  «  Ces  enfants  n'étaient  pas  bons  parce  que  la  femme  a  parlé  la 
première.  Redescendez,  et  changez  vos  paroles.  »  Ils  redescendirent  donc,  et  de 
nouveau  marchèrent  autour  du  céleste  et  auguste  pilier  comme  auparavant. 
L'auguste  Izanaghi  parla  le  premier  :  «  Oh!  la  belle  et  aimable  jeune  femme  !  » 
Ensuite,  sa  jeune  sœur  l'auguste  Izanami  :  «  Oh!  le  beau,  l'aimable  adoles- 
cent !  »  Et  lorsqu'ils  eurent  achevé  de  parler  ainsi,  il  se  rapprochèrent  augus- 
lement,  et  procréèrent  un  enfant,  l'île  d'Awadji.  »  (K,  20-21,  et  cf.  ci-dessus, 
t.  LI.  p.  378,  n.  2). 

5)  K,  21  seq.,  25  seq.  Certaines  îles  (Tsoushima,  Iki)  sont  cependant  produites 
«  par  la  coagulation  de  l'écume  de  l'eau  de  mer  »  (N,  1, 14,  qui  ajoute  paisible- 
ment :  «  On  dit  aussi  qu'elles  furent  produites  par  la  coagtilation  de  l'écume 
d'eau  douce»).  M.  Aston  voit  ici  une  interprétation  rationaliste  (op.  cit.,  p.  92  j. 
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retrouvons  cette  idée  d'évolution  qui  est  si  chère  à  la  pensée 
japonaise  ^  Enfin,  après  la  naissance  du  dieu  du  Feu,  la  mort 
d'Izanami*,  la  descente  d'Izanaghi  aux  Enfers  et  sa  purifica- 
tion*, de  nouvelles  divinités  apparaissent  encore*;  les  trois 
dernières  sont  le  Soleil,  la  Lune,  l'Océan-Tempête,  c'est-à- 
dire  les  plus  illustres^;  et  ainsi  s'achève,  en  triomphe*, 
l'organisation  de  runivers\ 

De  ces  mythes  relatifs  à  l'origine  du  monde,  il  est  naturel 
de  passer  à  une  autre  catégorie  légendaire  qui  est  la  suite 
logique  de  la  précédente.  Après  la  genèse  de  l'univers  maté- 
riel et  après  la  naissance  de  l'homme,  on  cherche  à  se  repré- 

En  réalité,  nous  sommes  en  présence  d'une  conception  assez  répandue  :  celle  de 
la  fécondité  de  l'écume.  Au  Pérou,  le  dieu  du  lac  Titicaca  naît  de  l'eau  comme 
l'Aphrodite  hellénique  ;  et  chez  les  Scandinaves,  ont  voit  dans  cet  élément  la 
source  de  toute  fertilité  (voy.  Lang,  194,  n.  2).  Cf.  l'éymologie  qui  ferait  venir 
oumi,  mer,  d'oumou,  donner  naissance  :  la  mer  serait  alors  la  grande  généra- 
trice, celle  qui  fait  pulluler  les  poissons,  les  crustacés,  les  afgues,  toute  la 
nourriture  préférée  des  insulaires  japonais  (Satow,  T,  VII,  part.  2,  p.  124,  n.  22). 
L'écume  est  d'ailleurs  vivante  :  à  l'origine,  «  l'écume  des  eaux  bleues  parlait  » 
(R  XXVII,  dans  Aston,  275). 

1)  Pour  la  même  idée  chez  d'autres  peuples,  voir  A.  Réville,  II,  128;  Lang, 
171  ;  Bouché-Leclercq,  II,  246,  247,  n.  2;  etc. 

2)  Ci-dessus,  t.  L,  p.  176  seq.  (Cf.  Sémélé  réduite  en  cendres  parce  que 
Zeus  l'a  approchée  en  personne  :  Lang,  481). 

3)  T.  XLIX,  p.  309. 

4)  Ibid.,  p.  309,  n.  2;  cf.  K,  39-42,  et  N,  I,  26  seq.,  31  seq. 

5)  Ibid.,  p.  309-311  ;  et  t.  L,  p.  163.  (Pour  la  conception  de  l'œil-soleil,  outre 
les  références  déjà  indiquées  t.  XLIX,  p.  309,  n.  3,  voir  encore  :  Lang,  227, 
346;  E.  F.  Gautier,  Madagascar,  295;  Rev.  d'hUt.  des  religions,  t.  XXXVII, 
p.  273;  etc.). 

6)  Les  exclamations  de  joie  d'Izanaghi  montrent  bien  que  ces  derniers  dieux 
sont  le  terme  de  l'évolution.  «  Moi,  engendrant  enfant  après  enfant,  par  ma 
dernière  génération  j'ai  obtenu  trois  enfants  illustres  !  »  (K,  43;  et  cf.  N,  I,  18 
et  pass.). 

7)  Après  cette  œuvre,  Izanaghi  n'a  plus  qu'à  se  reposer.  «  Et  ainsi,  le  grand 
dieu  Izanaghi  demeure  à  Tagha,  dans  Afoumi  (la  région  du  lac  Biwa)  a,  dit  tout 
simplement  le  K,  pour  conclure  son  récit  de  l'investiture  des  trois  dieux.  (K, 
45).  «  Sa  divine  tâche  accomplie,  dit  le  N,  et  sa  carrière  spirituelle  étant  sur  le 
point  de  subir  une  transformation,  il  se  bâtit  un  séjour  de  ténèbres  dans  l'île 
d'Awadji,  où  il  habita  pour  toujours  dans  le  silence  et  le  mystère.  »  (N,  I,  33  ; 
contredit  d'ailleurs  par  une  variante,  p.  34  ;  mais  cf.  p.  307  et  322,  qui  viennent 
à  l'appui  de  la  version  principale). 
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senler  les  origines  de  la  race,  les  commencements  du  peuple, 
ses  guerres  et  ses  débuts  dans  la  civilisation;  et  comme, 
presque  toujours,  les  souvenirs  précis  font  défaut,  des 
légendes  explicatives  y  suppléent.  D'où  les  mythes  histo- 
riques qui,  dans  le  récit  sacré,  tiennent  une  place  si  consi- 
dérable. Si  nos  vieux  Japonais  ne  remontent  pas  au  Déluge, 
que  tant  d'autres  mythologies  rattachent  à  l'origine  même 
de  l'homme»,  mais  dont  ils  ne  possèdent  aucune  tradition*, 
ils  n'en  poussent  pas  moins  leur  curiosité  jusqu'à  l'aube 
même  de  leur  histoire.  Pourquoi  et  comment  se  trouvent-ils 
dans  leurs  îles?  C'est  qu'ils  sont  tombés  du  ciel^  De  ce  point 
de  départ,  la  légende  poursuit  sa  route  à  travers  les  luttes 
des  chefs  et  des  tribus,  la  centralisation  progressive  et  Torga- 
nisation  de  l'empire,  les  grands  événements  ou  les  menus 
incidents  des  règnes,  jusqu'aux  faits  les  plus  récents*;  et 
toutes  les  fois  que  les  causes  des  phénomènes  historiques 
sont  inconnues,  oubliées  ou  mal  comprises,  des  explications 
de  fantaisie  viennent  les  remplacer^ 

1)  Car  si  la  race  humaine  est  parfois  conservée  pendant  ce  cataclysme,  sou- 
vent aussi  elle  est  détruite  par  lui  et  doit  être  ensuite  créée  à  nouveau  (voy. 
Lang,  154,  222). 

2)  Ce  silence,  qui  paraît  étonner  M.  Chamberlain  (Introd.  au  K,  p.  lx),  s'ex- 
plique cependant  par  la  même  raison  que  nous  avons  déjà  indiquée  (t.  L,  p.  195- 
196)  au  sujet  du  peu  d'importance  des  divinités  fluviales  au  Japon.  Le  déluge 
est,  en  effet,  une  légende  à  moitié  historique,  à  moitié  explicative,  qui  n'a  pu 
surgir  qu'en  des  pays  arrosés  par  de  grands  fleuves,  et  par  suite  exposés  à  des 
débordements  formidables  (voy.  A.  Réville,  Prolég.,  71),  tandis  qu'au  Japon 
les  cours  d'eau,  d'une  étendue  et  d'un  volume  très  restreints,  produisent  des 
inondations  fréquentes,  il  est  vrai,  mais  tout  à  fait  locales  et  passagères.  Même 
les  raz  des  marée  qui,  en  submergeant  certaines  îles  océaniennes,  donnèrent  à 
leurs  habitants  l'idée  d'un  mythe  analogue  (voy.  A.  Révilie,  II,  128),  ne  pou- 
vaient arriver  à  le  faire  naître  dans  l'esprit  de  nos  anciens  Japonais,  qui  avaient 
toujours  en  vue  de  hautes  montagnes.  L'absence  d'une  interprétation  légen- 
daire des  inondations  s'explique  donc  tout  simplement  par  la  géographie  de  la 
contrée. 

:^)  Voir  t.  LU.  p.  36,  n.  7. 

4)  Par  exemple,  de  même  que  la  mort  des  empereur»  et  de  tous  les  hommes 
en  général  est  le  cl);\timent  d'une  faute  originelle  (K,  116),  de  même  la  mort 
d'un  empereur  particulier  sera  la  punition  de  ses  négligences  dans  le  culte  (N, 
I,  177). 

5)  Nous  y  reviendrons  à  Vllistoire  des  dieux. 
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A  côté  de  ces  mythes,  qui  concernent  surtout  les  événe- 
ments de  l'iiistoire  externe,  d'autres  mythes  s'élaborent,  qui 
tendent  à  éclairer  le  développement  intime  des  usages 
sociaux.  Non  contents  de  chercher  une  origine  légendaire  à 
toutes  leurs  institutions,  à  toutes  leurs  coutumes,  depuis  les 
privilèges  des  anciennes  familles  ou  des  grandes  corporations 
héréditaires*  jusqu'à  l'habitude  des  femmes  d'aller  pêcher  la 
truite  au  printemps»,  et  depuis  les  cérémonies  les  plus  essen- 
tielles du  culte»  jusqu'aux  moindres  rites  du  palais*,  nos 
anciens  Japonais  trouvent  encore  quelque  récit  fabuleux 
pour  expliquer  leurs  pratiques  les  plus  diverses.  Cette  ingé- 
niosité s'applique  parfois  à  des  choses  bien  simples  et  bien 
vulgaires  :  le  fait  de  cracher  quand  on  éprouve  du  dégoût*, 


1)  Par  exemple,  K,  H3  (voir  plus  haut,  t.  L,  p.  331,  note)  ;  N,  I,  184  (ori- 
gine de  la  garde  des  trésors  d'Iso  no  Kanai  par  les  Mononobé  no  Mouradji)  ;  etc. 

2)  K,  234  (ci-dessus,  t.  L,  p.  353.  n.  3)  ;  et  cf.  N,  I,  227,  où  nous  voyons  que 
cette  coutume  devait  avoir  un  caractère  magique. 

3)  Le  mythe  de  l'écIipse  nous  est  donné  comme  l'origine  de  ce  culte  (voir  ci- 
dessus,  t.  XLIX,  p.  316,  n.  6).  De  même,  la  plus  importante  des  anciennes 
cérémonies,  celle  de  la  Grande  Purification,  aurait  eu  pour  céleste  prototype 
l'Ama  tsou  miija-goto,  c'est-à-dire  une  oh-haraï  pratiquée  dans  le  palais  d'Ama- 
téras  elle-même,  et,  par  un  renversement  des  choses  habituel  en  pareil  cas, 
la  fête  terrestre  est  représentée  comme  une  imitation  du  divin  rite  célébré  sur 
la  Plaine  des  hauts  cieux  (R  X,  61). 

4)  Par  exemple,  la  danse  des  haya-bito  (ci-dessus,  t.  LU,  p.  58,  n.  2)  ;  ou 
bien,  l'habitude  bizarre  qu'avaient  les  chefs  de  Koudzou,  lorsqu'ils  venaient 
faire  à  l'empereur  l'olTrande  des  châtaignes,  des  champignons  et  des  truites  de 
leurs  montagnes,  de  chanter  quelques  vers,  puis  de  «  tambouriner  sur  leur 
bouche  et  de  relever  la  tête  avec  des  rires  »,  parce  que  leurs  aïeux  auraient  agi 
ainsi,  autrefois,  en  présence  du  légendaire  empereur  Ohdjinn  (N,  I,  264);  ou 
encore,  la  coutume  qu'observaient  les  membres  d'une  autre  famille,  le  jour  où 
ils  venaient  dans  le  Yamato,  de  s'avancer  en  clopinant,  de  leur  plein  gré,  parce 
que,  jadis,  l'empereur  Kennzô  avait  fait  trancher  les  tendons  des  genoux  à  leurs 
ancêtres  (K,  335-336)  ;  etc. 

5)  Quiconque  s'est  promené  à  travers  les  rizières  de  la  campagne  japonaise 
comprendra  comment  l'action  de  cracher  sans  cesse,  pour  réagir  contre  certaines 
odeurs,  a  pu  se  transformer  très  vite  en  un  rite  purificatoire.  L'origine  de  ce 
rite,  qui  joue  un  rôle  certain  dans  le  culte  public  (N,  I,  48)  comme  dans  la 
magie  (N,  I,  106),  se  trouverait,  d'après  les  commentateurs  indigènes,  dans  le 
mythe  d'Izanaghi  créant,  au  moment  de  son  divorce,  le  dieu  du  Crachat,  Haya- 
tama  no  ouo  (N,  I,  31). 
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l'inslinct  de  renvoyer  à  un  ennemi  la  flèche  qu'il  vient  de 
lancers  l'idée  de  donner  à  un  enfant  une  nourrice*.  D'autres 
fois,  il  s'agit  d'usages  un  peu  plus  spéciaux  :  par  exemple,  la 
coutume  des  gageures'.  Mais  la  plupart  de  ces  légendes  ont 
trait  aux  superstitions  variées  que  les  hommes  du  viii*  siècle 
observaient  encore  sans  en  comprendre  le  sens  :  ne  pas 
marcher  contre  le  soleil*  ;  exclure  certain  poisson  de  la  table 
impériale";  ne  pas  se  servir  d'une  lumière  unique^;  ne  pas 

1)  Cet  acte  si  naturel,  une  fois  entré  dans  les  habitudes  régulières,  est  rattaché 
au  mythe  où  une  flèche,  lancée  jusqu'à  la  Plaine  des  hauts  cieux,  est  rejetée 
sur  terre  par  les  dieux  d'en  haut  et  va  frapper  à  mort  le  coupable  (K,  96). 

2)  Toyo-tama-himé  ayant  abandonné  son  enfant  (voir  ci-dessus,  p.  166,  n.  5), 
Ho-ouori  dut  le  confier  à  des  nourrices.  ■<  Le  fait  de  s'être  alors  procuré,  au 
moyen  d'autres  femmes,  du  lait  pour  nourrir  l'auguste  enfant,  fut  l'origine  du 
présent  usage  qui  consiste  à  engager  des  nourrices  temporaires  pour  élever  les 
enfants  »  (N,  I,  104). 

3)  L'histoire  d'envoûtement  du  K,  264  (voir  plus  haut,  t.  LU,  p,  45,  n.  7  et 
p.  58,  n.  2)  se  termine  par  une  glose  qui  donne  cet  épisode  comme  l'origine  de 
la  coutume. 

4)  «  En  combattant  avec  le  prince  de  Tomi,  l'auguste  Itsou-sé  eut  son 
auguste  main  percée  par  la  flèche  dangereuse  du  prince.  Il  dit  alors  :  «  Il  ne 
convient  pas  que  moi,  auguste  enfant  de  la  déesse  du  Soleil,  je  combatte  en 
faisant  face  au  soleil.  C'est  pour  cette  raison  que  je  suis  frappé  par  la  main 
pernicieuse  de  ce  misérable  esclave.  Dorénavant,  je  vais  me  retourner,  et  je  le 
frapperai  en  tournant  le  dos  au  soleil.  »  (K,  133).  De  même,  le  Nihonnghi  met 
dans  la  bouche  de  l'empereur  Djimmou  ces  paroles  :  «  Je  suis  le  descendant  de 
la  déesse  du  Soleil,  et  si  j'avance  contre  le  soleil  pour  attaquer  l'ennemi, 
j'agirai  contre  la  voie  du  Ciel.  Mieux  vaut  battre  en  retraite,  avec  les  dehors  de 
la  faiblesse.  Alors,  sacrifiant  aux  dieux  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et  portant  der- 
rière nous  la  puissance  de  la  déesse  du  Soleil,  suivons  ses  rayons  et  marchons 
sur  eux.  Si  nous  faisons  ainsi,  les  ennemis  ne  manqueront  pas  de  se  mettre 
spontanément  en  déroute,  et  nos  sabres  ne  seront  pas  souillés  de  sang.  »  (N, 
î,  113).  Remarquons  cependant  que  le  Kodjiki  renferme  aussi  une  version  con- 
tradictoire :  l'empereur  Youriakou  étant  allé  du  Yamato  à  Kafoutchi,  c'est-à- 
dire,  de  l'est  à  l'ouest,  l'impératrice  Ouaka-kousa-bé  lui  fait  dire  :  «  Il  est  très 
alarmant  que  tu  voyages  ainsi  en  tournant  le  dos  au  soleil.  »  (K,  312). 

5)  Le  mulet,  parce  qu'il  a  gardé  dans  sa  bouche  le  hameçon  du  prince  Ho- 
ouori.  «  Désormais,  lui  dit  le  dieu  de  l'Océan,  tu  ne  pourras  plus  avaler  une 
amorce,  et  il  ne  te  sera  pas  permis  d'avoir  place  à  la  table  du  Céleste  Petit- 
fils.  i>  Et  c'est  pourquoi  le  [)oisson  appelé  Koutchimé  n'entre  point  parmi  les 
mets  servis  devant  l'empereur.  »  (N,  I,  99,  100).  Pour  ces  vieux  tabous  relatifs 
aux  aliments  du  chef,  voir  Frazer,  op.  cit.,  p.  317. 

6)  Parce  qu'Izanaghi,  aux  Enfers,  «  ayant  pris  et  brisé  une  des  dents  termi- 
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jeter  un  peigne,  la  nuit*;  prendre  soin  de  ses  rognures 
d'ongles  2;  éviter  d'entrer  dans  une  maison  sous  le  large  cha- 
peau et  le  manteau  de  paille,  ou  avec  une  botte  de  foin  sur 
le  dos^;  ne  jamais  réclamer  une  aiguille  qu'on  a  perdue  \ 
Tous  ces  menus  détails,  ces  tabous  quotidiens  sont  ce  qui 
dure  le  plus  longtemps  dans  les  croyances  et  les  habitudes 
d'un  peuple;  et  les  vieux  Japonais,  déjà  si  enclins  pourtant 
à  réformer  les  plus  importantes  coutumes  lorsqu'elles  leur 
semblaient  mauvaises*,  restaient  trop  attachés  à  ces  super- 
stitions familières  pour  ne  pas  vouloir  leur  trouver  une  ori- 
gine avouable  et  une  justification. 

Nous  arrivons  ainsi  à  une  autre  classe  de  mythes  qui, 
comme  les  précédents,  tendent  à  donner  le  premier  motif  de 
certaines  notions  traditionnelles,  et  qui  ne  font  que  pro- 
longer, pour  ainsi  dire,  le  même  procédé  du  domaine  des 
idées  dans  le  trésor  des  mots.  Ce  sont  d'abord  les  mythes 
explicatifs  de  proverbes.  Une  expérience  quelconque  a  ins- 


nales  {ouo-bashira,  piliers-mâles)  du  peigne  aux  dents  nombreuses  et  serrées 
qui  était  fixé  à  la  touffe  gauche  de  ses  cheveux  »,  et  ayant  allumé  cette  dent, 
qui  constitua  «  une  lumière  unique  »,  aperçut  alors  Izanami  en  pourriture  (K, 
35;  et  cf.  N,  I,  24). 

1)  Même  origine  que  la  superstition  précédente,  d'après  le  N,  I,  24.  Au 
XIU8  siècle,  VAdzouma  Kagami  (Miroir  de  l'Est)  nous  explique  que,  lorsqu'on 
ramasse  un  peigne  abandonné,  on  est  transformé  en  une  autre  personne  (voy. 
Aston,  Nihongi,  I,  24,  n.  4);  au  xvni*  siècle,  Motoori  retrouve,  dans  la  province 
d'iwami,  les  préjugés  contre  une  lumière  unique  ou  un  peigne  jeté  ;  et  au 
XIX*  siècle,  M.  Chamberlain  constate  la  survivance  de  ces  vieilles  idées  à  Tokio 
même  [Kojiki,  p.  35,  n.  9). 

2)  En  raison  du  châtiment  infligé  à  Szannoô  par  les  dieux  célestes  :  N,  I,  49- 
50  (voir  ci-dessus,  t.  XLIX,  p.  317,  n.  3).  Cf.  Frazer,  op.  cit.,  p.  172,  302  seq. 

3)  Parce  que  le  même  Szannoô,  s'étant  présenté  ainsi  aux  autres  dieux  après 
son  bannissement,  s'est  vu  refuser  l'hospitalité  et  a  dû  ensuite  errer  tristement 
pous  la  pluie  cinglante  :  N,  I,  50  (cf.  ci-dessus,  t.  L,  p.  165,  n.  2).  Le  texte 
ajoute  que  toute  infraction  à  ces  règles,  venues  de  la  plus  haute  antiquité, 
entraîne  une  amende  expiatoire. 

4)  En  souvenir  de  la  fameuse  légende  du  hameçon  perdu  (N,l,  101  j:  ci-dessus, 
t.  L,  p.  187,  n.  3).  En  effet,  le  mot  hari  veut  dire  à  la  fois  hameçon  et  aiguille. 

5)  Exemple  :  la  suppression  des  sacrifices  humains.  «  Bien  que  ce  soit  là  une 
ancienne  coutume,  dit  l'empereur  Souïninn,  pourquoi  la  suivre,  si  elle  est  mau- 
vaise? «  (N,  I,  178). 
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pire  un  dicton  heureux;  la  forme  verbale,  plus  solide  que  son 
contenu  lui-même,  s'est  conservée  à  l'infini,  surtout  chez  un 
peuple  qui,  comme  les  Japonais  primitifs,  n'a  connu  l'écri- 
ture qu'à  une  époque  très  tardive  ;  et  à  ce  moment,  que  l'on 
comprenne  encore  ou  qu'on  ait  oublié  le  sens  des  «  anciennes 
paroles  »',  de  gré  ou  de  force  on  les  introduit  dans  la  rédac- 
tion du  récit  sacré.  «  Méfiez-vous  de  la  flèche  qui  retombe  »  ^  ; 
«  les  pierres  les  plus  dures  s'écartent  du  chemin  d'un 
buveur  »  '  ;  «  on  peut  monter  jusqu'au  divin  Trésor  du  ciel, 
pourvu  qu'on  plante  une  échelle  »  '  ;  «  sans  terre,  comme  les 
bijoutiers  »*;  «  le  pêcheur  pleure  à  cause  de  ses  propres 

1)  Expression  de  l'empereur  Temmou,  ordonnant  la  compilation  du  Kodjiki 
(Préface  de  Yasoumaro,  p.  9). 

2)  Moralité  de  la  légende  signalée  plus  haut,  p.  188,  n.  1  (N,  I,  74;  et  cf.  K, 
96). 

3)  L'empereur  Ohdjinn  a  fait  venir  de  Corée  un  certain  Nim-pan,  également 
appelé  Sousoukori,  homme  habile  à  la  fabrication  du  saké.  «<  Ce  Sousoukoii 
distilla  un  jour  une.  grande  liqueur  auguste,  et  il  la  présenta  au  Céleste  Souve- 
rain, qui,  excité  par  la  grande  liqueur  auguste  qui  lui  avait  été  offerte,  chanta 
augustem.ent,  disant:  <(  Je  me  suis  enivré  avec  l'auguste  liqueur  distillée  par 
Sousoukori  ;  je  me  suis  enivré  avec  la  douce  liqueur,  avec  la  liqueur  souriante  !  » 
Et  tandis  qu'il  marchait  en  chantant  ainsi,  il  frappa  de  son  auguste  bâton  une 
grosse  pierre,  au  milieu  de  la  route  d'Ohsaka;  sur  quoi,  la  pierre  roula  au  loin.  » 
C'est  sur  celte  anecdote  naïve  que  le  Kodjiki  fonde  notre  proverbe  (K,  253-254). 

4)  Inishiki  no  Mikoto  avait  la  garde  des  raille  sabres  divins  du  temple  d'iso 
no  Kami.  Un  jour,  w  Inishiki  dit  à  sa  jeune  sœur,  Ohnaka-tsou-himé  :  «  Je 
suis  vieux  et  incapable  de  conserver  la  charge  des  divins  trésors.  Désormais, 
tu  devras  prendre  ce  soin.  »  Oh-naka-tsou-himé  refusa,  disant  :  x  Je  ne  suis 
qu'une  faible  femme;  comment  pourrais-je  monter  au  divin  Trésor  du  Ciel?  » 
Inishiki  répondit  :  «  Le  divin  Trésor  est  élevé;  mais  je  puis  faire  pour  le  divin 
Trésor  une  échelle.  Comment  donc  serait-il  difficile  de  monter  au  Trésor?  x 
D'où  le  proverbe,  d'après  le  N,  I,  i8i. 

5)  L'empereur  Souïninn  a  épousé  la  princesse  de  Saho,  sœur  d'un  chef  am- 
bitieux; le  prince  de  Saho,  après  un  complot  manqué,  s'est  réfugié  dans  un 
chàteau-fort,  où  l'impi-ratrice  est  venue  le  rejoindre;  cependant  l'empereur,  qui 
aime  toujours  sa  femme,  envoie  des  hommes  d'armes  avec  mission  de  s'empa- 
rer d'elle  et  de  la  ramener  au  palais.  L'impératrice,  ayant  prévu  cette  tentative, 
imagine  bien  vile,  entre  autres  ruses,  de  se  faire  arranger  un  bracelet  dont  les 
joyaux  sont  enfilés  sur  un  cordon  pourri  ;  en  sorte  qu'au  moment  où  les  guer- 
riers veulent  la  saisir  par  ce  bijou,  le  lien  se  rompt  et  elle  s'échappe.  «  Alors  le 
Céleste  Souverain,  triste  et  couroucé,  fut  pris  de  haine  pour  ceux  qui  avaient 
fait  les  bijoux,  et  il  les  priva  de  toutes  leurs  terres.  »  (K,  190.  D'après  Motoori, 
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richesses  »  '  ;  «  le  faisan,  seul  messager  »  *  :  autant  de  dictons 
populaires  qui,  parfois,  comme  dans  le  cas  du  faisan, 
semblent  offrir  un  lien  réel  avec  la  légende,  mais  qui,  le  plus 
souvent,  comme  dans  les  exemples  de  la  flèche,  de  l'échelle, 
ou  de  la  pierre  de  l'ivrogne,  ne  sont  que  des  observations 
générales  rattachées  par  artifice  à  un  mythe  particulier*. 

Ce  procédé  triomphe  enfin,  d'une  manière  encore  plus 
visible,  dans  un  dernier  groupe  de  mythes  explicatifs  :  ceux 
qui  ont  pour  objet  les  étymologies.  C'est  ici  surtout  qu'on 
voit  se  manifester  les  mille  bizarreries  que  peuvent  produire, 
soit  les  confusions  de  mots*,  si  faciles  à  commettre  en  japo- 

le  proverbe  donné  comme  conclusion  de  ce  récit  s'appliquerait  à  ceux  qui, 
espérant  une  récompense,  obtiennent  un  châtiment.) 

1)  A  la  mort  d'Ohdjinn,  une  lutte  généreuse  s'établit  entre  ses  fils  Oh-sazaki 
et  Oudji-no-ouaki-iratsouko,  chacun  d'eux  voulant  laisser  à  l'autre  la  dignité 
impériale.  «  Tandis  que  les  deux  divins  frères  étaient  occupés  à  vouloir  se  céder 
mutuellement  l'empire,  vint  un  pêcheur,  pour  présenter  de  beaux  poissons  au 
souverain.  Donc,  chacun  des  deux  frères  désira  les  abandonner  à  l'autre;  en 
sorte  que  l'aîné  les  refusait  et  les  faisait  ofTrir  à  son  cadet;  et  le  cadet  les  refu- 
sait et  les  faisait  ofTrir  à  son  aîné  ;  et  pendant  ce  temps,  bien  des  jours  s'écoulèrent. 
Et  comme  cet  abandon  mutuel  n'avait  pas  été  fait  seulement  une  ou  deux  fois, 
le  pêcheur,  accablé  de  ce  va-et-vient,  finit  par  pleurer  de  fatigue.  «  (K,  257- 
258.  Le  proverbe  indiqué  ensuite  signifierait,  pour  Motoori,  que  tandis  qu'on  se 
lamente  d'ordinaire  pour  les  choses  que  l'on  n'a  pas,  le  pêcheur  au  contraire 
pleurait  à  cause  des  poissons  qu'il  avait  et  qui  lui  donnaient  tant  de  mal.) 

2)  Les  dieux  du  Ciel  ont  envoyé  sur  terre  un  faisan,  chargé  d'un  important 
message;  mais  l'oiseau  a  été  tué.  D'où  le  danger,  assez  clairement  indiqué  par 
le  proverbe,  de  compter  sur  une  ambassade  qui  ne  comprend  pas  plusieurs 
envoyés  (K,  97;  et  cf.  aussi  la  version,  un  peu  différente,  du  N,  1,  90). 

3)  Tous  les  hommes  primitifs  ont  dû  faire  la  douloureuse  expérience  qu'une 
flèche,  partie  verticalement  en  l'air,  retombe  parfois  sur  celui  qui  l'a  lancée.  — 
Avec  des  moyens  appropriés,  on  arrive  à  tout.  —  Les  pas  d'un  ivrogne  ne 
s'arrêtent  pas  aux  obstacles.  —  Quant  au  proverbe  des  bijoutiers,  peut-être 
s'explique-t-il  par  la  simple  observation  que  ces  manieurs  de  substances  pré- 
cieuses sont  d'ordinaire  plus  riches  en  choses  mobilières  qu'en  terrains  ;  et  le 
dicton  sur  les  pêcheurs,  par  l'embarras  de  placer  une  marchandise  qui  s'altère 
très  vite. 

4)  En  voici  un  exemple  amusant,  pris  dans  nos  recueils  eux-mêmes  :  «  L'em- 
pereur (Youriakou)  désirait  que  l'impératrice  et  les  concubines  plantassent  des 
mûriers,  de  leurs  propres  mains,  afin  d'encourager  l'industrie  de  la  soie.  11 
ordonna  donc  à  un  certain  Soakarou  d'aller  recueillir  des  vers  à  soie  dans  tout 
le  pays.  Mais  Soukarou  se  trompa  et  fit  une  collection  de  bébés,  qu'il  vint  pré- 
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nais  *,  soit  l'invenlion  voulue  de  récils  destinés  à  élucider  des 
noms  quelconques.  Je  néglige  les  fantaisies  relatives  aux 
noms  de  plantes  ou  d'animaux  %  aux  noms  même  de  dieux 
ou  de  héros',  de  personnages  individuels  ou  de  clans 
illustres*,  et  j'arrive  tout  de  suite  aux  noms  de  lieux,  qui 
jouent  dans  nos  mythes  un  rôle  très  important.  En  effet, 
toute  la  géographie  primitive,  depuis  le  pays  lui-même*,  ses 


senter  à  l'empereur.  L'empereur  rit  grandement,  et  donna  les  bébés  à  Soukarou, 
en  lui  disant  :  «  Nourris-les  toi-même,  »  En  conséquence,  Soukarou  les  élevait 
à  grand'peine,  près  de  l'enceinte  du  palais.  Il  reçut  un  titre  et  fut  appelé  Tchi- 
hisako  Bé  no  Mouradji.  »  (N,  1,  347,  qui  attribue  le  fait  à  l'an  4ô2  après  J.-C, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  événements  racontés  commencent  à  avoir  des 
dates  certaines  :  voy.  Aston,  Early  Japanese  History,  dans  T,  XVI,  part,  i, 
p.  67),  Le  malentendu  reposait  sur  le  mot  kahiko,  qui  signifie  ver  à  soie,  mais 
qui  peut  aussi  se  décomposer  en  kaki,  nourrir,  et  ko,  enfant.  Tchihisako  veut 
dire  «  petit  enfant  o. 

1)  Voir  Satow,  T,  VII,  part.  4,  p.  412.  Cf.  aussi  N,  I,  326. 

2)  Voir  plus  haut,  p.  167,  n.  4  et  p.  168,  n,  2. 

3)  Exemple  :  le  divin  prince  Ama-tsou-hi-daka-hiko-naghisa-také'OU-gaya- 
fouki-ahézou  no  MfAofo,  c'est-à-dire  «  Hauteur  du  soleil  du  ciel,  prince,  rivage, 
brave,  cormoran,  roseaux,  chaume,  incomplet  »,  ainsi  appelé  parce  que  sa  mère, 
la  princesse  marine,  Tarais  au  monde  au  bord  de  l'océan,  dans  une  hutte  couverte 
de  plumes  de  cormorans  en  guise  de  chaume,  et  avant  même  que  ce  toit  fût 
achevé  (K,  126-127;  N,  I,  95,  98,  104).  Le  nom  du  personnage  résume  ainsi 
sa  légende  ;  mais  on  peut  se  demander  si  ce  n'est  pas  la  légende  elle-même 
qui  a  été  inspirée  par  un  nom  mystérieux  qu'on  ne  comprenait  plus,  (Pour  l'ap- 
plication aux  nouveau-nés  d'un  nom  rappelant  les  faits  relatifs  à  leur  naissance, 
voy.  H.  Spencer,  I,  510.) 

4)  Exemple  :  l'histoire  des  clans  qu'aurait  fondés  l'empereur  Souïninn,  après 
la  guérison  miraculeuse  de  son  fils  muet  (K,  197). 

5)  L'empereur  (Djimmou)  monta  sur  la  colline  de  Ouaki  Kamou  no  Hotsouma  ; 
et  là,  ayant  contemplé  la  forme  de  la  terre  de  tous  les  côtés,  il  dit  :  «  Oh  1  de 
quel  beau  pays  nous  sommes  devenu  maître  !  Bien  que  ce  soit  la  terre  bénie 
de  la  fibre  intérieure  de  l'arbre  (c.-à-d.  de  l'écorce  du  mûrier,  matière  des  vête- 
ments), cependant  elle  ressemble  à  une  libellule  léchant  ses  parties  de  derrière.  » 
Et  c'est  ainsi  que,  pour  la  première  fois,  ce  pays  reçut  le  nom  d'Akidzou-shima 
(l'Ile  dé  la  Libellule).  »  N,  I,  134.  —  Autre  récit,  tendant  à  la  même  étymolo- 
gie  :  «  Le  Céleste  souverain  (Youriakou),  étant  allô  dans  la  lande  d'Akidzou 
pour  y  chasser  augustement,  siégeait  sur  un  auguste  trône  (agoiira,  sans  doute 
un  léger  siège  portatif).  A  ce  moment,  un  œstre  piqua  son  auguste  bras;  mais 
aussitôt  vint  une  libellule,  qui  mordit  l'œstre,  puis  s'envola.  Alors  il  composa 
un  auguste  chant.  Ce  chant  disait  :  «  Qui  donc  dit,  en  notre  grande  présence, 
qu'il  y  a  du  gibier  sur  le  pic  de  Ouomouro  à  Mi-Yeshinou?  Notre  Grand  Sei- 
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grandes  régions  *  et  ses  anciennes  capitales*  jusqu'aux  plus 


gneur,  qui  paisiblement  conduit  le  gouvernement,  étant  assis  sur  le  trône  pour 
attendre  le  gibier,  un  œstre  arrive  et  pique  la  partie  charnue  de  son  bras  bien 
entouré  d'une  manche  de  blanche  étoffe;  et  une  libellule,  rapide,  mord  cet  œstre. 
Et  afln  qu'elle  pût  porter  son  nom  d'une  manière  appropnée,lepays  du  Yamato 
fout  appelé  Akidzou-shima.»  C'est  depuis  ce  temps  que  cette  lande  fut  nommée 
Akidzou-nou  (la  Lande  de  la  Libellule).  »  (K,  317-318;  et  cf.  la  version,  un  peu 
différente,  du  N,  I,  342-343).  —  D'après  l'anecdote  du  K,  le  nom  d'Ile  de  la 
Libellule  n'aurait  été  choisi  qu'en  souvenir  de  cette  intervention  loyale  de  l'in- 
secte ;  et  c'est  ce  que  confirme  une  variante  du  N,  I,  343  :  «  Afin  que  de  la 
sorte  il  devînt  fameux,  la  terre  du  Yamato,  qui  remplit  le  Ciel  (c.-à-d.,  qui 
s'étend  jusqu'aux  horizons  les  plus  lointains),  fut  appelée  la  Terre  de  la  Libel- 
lule ».  La  version  principale  du  N  indique  l'idée  d'une  comparaison  entre  la 
forme  du  pays  et  celle  de  l'animal  :  «  Même  un  insecte  rampant  veille  sur  le 
Grand  Seigneur.  Il  portera  ta  forme,  ô  Yamato,  terre  de  la  libellule  !  »  Enfin,  le 
récit  concernant  Djimmou  précise  mieux  encore  cette  explication  :  la  libellule, 
qu'on  voit  souvent  se  replier  sur  elle-même  en  touchant  sa  bouche  avec  sa 
queue,  est  assimilée  à  la  plaine  du  Yamato,  enfermée  dans  son  cercle  de  mon- 
tagnes; en  attendant  que,  plus  tard,  les  Japonais,  transformant  la  comparaison, 
représentent  leur  pays  comme  une  Ubellule  aux  ailes  étendues.  Si  Akidzou-shima 
signifiait  vraiment  l'Ile  de  la  Libellule,  il  semblerait  plus  naturel  de  penser  que 
l'idée  de  ce  nom  fut  suggérée  par  le  spectacle  familier  des  innombrables  libel- 
lules qui,  là-bas,  sont  pour  ainsi  dire  la  poésie  des  rizières.  Mais  il  est  plus 
prudent  de  décomposer  le  mot  en  Aki-tsou-shima,  et  de  traduire  par  :  l'Ile  des 
automnes,  c.-à-d.  la  Terre  des  moissons  (cf.,  en  effet,  ci-dessus,  t.  L,  p.  190, 
n.7). 

1)  Yamato-daké,  voyageant  en  mer,  a  été  assailli  par  une  tempête  furieuse, 
et  son  épouse,  la  princesse  Oto-tatchibana,  s'est  jetée  aux  flots  pour  apaiser  la 
colère  des  dieux.  Quelque  temps  après  ce  sacrifice,  le  héros  fait  l'ascension  du 
défilé  d'Ashigara.  «  Arrivé  au  sommet,  il  sanglota  par  trois  fois,  et  il  parla, 
disant  :  «  Adzouma  ha  yal  (Oh!  ma  femme!)  »  Et  depuis  lors,  cette  terre 
fut  appelée  Adzouma.  »  (K,  213).  En  effet,  aujourd'hui  encore,  les  poètes  japo- 
nais désignent  sous  ce  nom  les  plaines  du  Japon  oriental.  —  Pour  d'autres 
étymologies  tirées  pareillement  d'une  exclamation  quelconque,  voir  le  N,  1, 199; 
VIdzoumo  Foudoki,  trad.  Florenz,  loc.  cit.,  p.  289;  etc. 

2)  «  Tandis  que  les  troupes  impériales  (de  Soudjinn)  campaient  (sur  le  mont 
Nara),  elles  foulèrent  les  herbes  et  les  arbres  ;  de  là,  cette  montagne  reçut  le 
nom  de  mont  Nara,  »  (N,  1,  157).  De  narasou,  niveler.  Mais  il  est  infiniment 
plus  probable  que  ce  nom  de  la  fameuse  capitale  du  viu^  siècle  vient  d'une 
espèce  de  chêne  (nara,  le  quercus  glandulifera),  qui  abonde  en  cet  endroit. 
(Cf.  Chamberlain,  sur  K,  194.)  —  Même  explication  fabuleuse  pour  Naniwa,  le 
nom  poétique  de  la  grande  ville  moderne  d'Ohsaka  :  «  Quand  la  flotte  impériale 
(de  Djimmou)  atteignit  le  cap  Naniha,  elle  eut  à  affronter  un  courant  très  rapide. 
Ce  lieu  fut  donc  appelé  Nami-haya  (vagues  rapides)  ou  ISami-hana  (vagues- 
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humbles  endroits',  est  représentée  par  une  nomenclature 
légendaire.  Le  sens  primordial  des  noms  de  lieux,  oublié  ou 
jugé  trop  simple,  a  été  partout  remplacé  par  un  sens  nou- 
veau, tiré  des  aventures  héroïques.  Toute  la  topographie  s'est 
faite  mythologie.  Si  vous  examinez  aujourd'hui  les  noms  de 
lieux  ainsi  traités,  beaucoup  demeurent  obscurs^;  d'autres 

fleurs).  On  l'appelle  maintenant,  par  corruption,  Naniha.  »  (N,  I,  112-113;  et 
cf.  K,  132). 

1)  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  :  «  Le  jour  où.  la  construction  du  misa- 
saghi  (de  Ninntokou)  fut  commencée,  un  daim  se  leva  soudainement  de  la  lande 
et  se  mit  à  courir  parmi  les  ouvriers;  puis  il  se  coucha  et  mourut.  Cette  mort 
subite  leur  paraissant  étrange,  ils  regardèrent  pour  voir  où  l'animal  était  blessé  ; 
mais  aussitôt,  un  lanier  {mozou,  espèce  de  faucon)  sortit  de  l'oreille  du  daim 
el  s'envola.  Ils  examinèrent  donc  son  oreille,  et  trouvèrent  que  la  peau  était 
toute  déchiquetée.  C'est  pourquoi  ils  appelèrent  cet  endroit:  la  lande  de  l'Oreille 
du  Lanier  {Mozou  7io  Mimi).  »  (N,  I,  298;  et  cf.  K,  286). 

2)  L'empereur  Ritchiou,  menacé  par  son  frère,  le  prince  Nakatsou,  qui  veut 
s'emparer  du  pouvoir,  a  chargé  son  autre  frère,  Midzou-ha-ouaké,  de  supprimer 
le  rebelle.  Midzou-ha-ouaké  fait  exécuter  l'assassinat  par  un  guerrier  du 
prince  Nakatsou,  Sobakari,  auquel  il  a  promis  la  situation  de  premier  ministre. 
Le  crime  accompli,  Midzou-ha-ouaké  est  sur  le  chemin  du  retour.  «  En  arri- 
vant, avec  Sobakari,  à  l'entrée  de  la  montagne  d'Ohsaka,  il  pensa  :  «  Soba- 
kari a  bien  mérité  de  moi;  mais  il  n'en  a  pas  moins  tué  son  seigneur  : 
c'est  inique.  Pourtant,  si  je  ne  récompense  pas  son  acte,  je  puis  être  appelé 
trompeur;  et  d'autre  part,  si  je  remplis  complètement  ma  promesse,  ses  inten- 
tions sont  à  craindre.  Aussi,  tout  en  récompensant  son  action,  je  détruirai 
sa  personne.  »  Il  dit  donc  à  Sobakari  ;  «  Je  vais  m'arrêter  ici  aujourd'hui, 
pour  te  conférer  le  rang  de  premier  ministre;  et  demain,  je  continuerai 
mon  voyage.  »  On  fît  halte  à  l'entrée  de  la  montagne  ;  un  palais  provisoire 
fut  aussitôt  bâti;  une  fête  copieuse,  improvisée;  le  rang  de  premier  ministre, 
conféré  sur  le  champ  à  l'homme  d'armes;  el  tous  les  fonctionnaires  eurent  à 
lui  rendre  hommage.  Le  guerrier,  ravi,  croyait  ses  espoirs  réalisés.  Alors, 
l'auguste  Midzou-ha-ouaké  lui  dit  :  «  Aujourd'hui,  je  veux  boire  la  liqueur  à  la 
même  coupe  que  le  premier  ministre.  >•  El  lorsqu'ils  burent  ensemble,  un  bol 
de  métal  assez  grand  pour  cacher  toute  la  figure  fut  rempli  de  la  liqueur  pré- 
sentée. Le  prince  but  d'abord;  puis,  l'homme  d'armes;  et  tandis  qu'il  buvait, 
la  grande  coupe  couvrait  son  visage.  Alors  l'auguste  Midzou-ha-ouaké  tira  un 
sabre  qu'il  avait  placé  sous  les  nattes,  et  coupa  la  tète  du  guerrier.  Dès  le 
lendemain,  il  se  remit  en  voyage.  C'est  pourquoi  l'endroit  fut  appelé  Tchika- 
Isûu-Asouka  (Asouka  plus  proche).  En  continuant  sa  route  et  en  arrivant  au 
Yamalo,  il  dit  :  «  Je  vais  m'arrêter  ici  aujourd'hui,  et,  après  m'clre  purifié,  je 
rt'parlirai  demain,  pour  aller  adorer  au  temple  de  la  divinité  (d'Iso-no-Kami). 
C'est  pourquoi  l'endroit  fut  appelé  Toho-tsou-Asouka  (Asouka  plus  éloigné),  » 
(K,  289-291.)  Quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  ces  noms  et  l'histoire  qui  les 
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présentent  un  sens  qui  parfois  pourrait  bien  être  celui  du 
mythe',  mais  qui,  le  plus  souvent,  paraît  d'autant  plus  pro- 
bable qu'il  s'éloigne  davantage  de  ce  dernier';  enfin,  au 
sommet  de  cette  échelle  oij  nos  étymologies  légendaires  se 
classent  tout  naturellement  d'après  leur  degré  d'invraisem- 
blance, vous  trouvez,  en  pleine  lumière,  des  noms  dont  la 
signification  originaire  semble  évidente  pour  quiconque  a 
voyagé  au  Japon'.  Mais  dans  tous  les  cas,  à  un  sens  vulgaire, 

prépare?  C'est  ce  que  Motoori  lui-même  n'a  pu  élucider;  et  sur  ce  point,  le 
passage  correspondant  du  N  (1,  304-305)  ne  nous  apporte  aucune  lumière.  — 
Autres  cas  d'étymologies  si  recherchées  qu'on  ne  les  comprend  plus  :  K,  211, 
256,  336,  etc. 

1)  Ou  tout  au  moins,  de  quelque  fait  réel  qui  aurait  inspiré  à  la  fois  l'étymo- 
logie  et  la  légende.  Par  exemple,  Miké,  le  pays  de  «  l'Arbre  auguste  »  (voy. 
N,  I,  199);  Midzoushima,  «  l'Ile  de  l'eau  »  (découverte  d'une  source  dans  le 
rocher  :  N,  I,  198)  ;  etc. 

2)  L'empereur  Youriakou  étant  en  voyage,  «  une  jeune  fille  le  rencontra  en  che- 
min ;  et  aussitôt,  voyant  le  passage  impérial,  elle  courut  se  cacher  au  côté  d'un 
monticule.  Alors  il  composa  un  auguste  chant.  Ce  chant  disait  :  «  Oh  !  le  monti- 
cule où  se  cache  la  jeune  fille  1  Oh!  cinq  cents  bêches  de  métal,  pour  la  déterrer!  » 
C'est  pourquoi  l'endroit  fut  appelé  Kanasouki  no  Ouoka  (le  Monticule  de  la  Bêche 
de  métal).  »  (K,  320-321 .  )  —  L'empereur  Ninntokou  trompe  sa  femme,  tandis  que 
celle-ci  vogue  paisiblement  sur  un  bateau  chargé  de  feuilles  d'aralias,  qu'elle  a 
cueillies  pour  servir  d'assiettes  à  un  festin  (cf.,  pour  cet  usage,  K,  248  el  pass. 
et  Parker,  loc.  ci^  ,p,  44).  Sur  ces  entrefaites, on  vient  avertir  l'impératrice  que  «  le 
Céleste  souverain ,  s'étant  uni  à  Yata-no-ouaki-iratsoumé,  s'amuse  avec  elle  jour  et 
nuit.»  Alors  l'impératrice, «grandement vexéeetfurieuse.jetadaoslamertoutes  les 
feuilles  d'aralias  qu'elle  avait  mises  à  bord  de  l'augusie  vaisseau.  C'est  pourquoi 
cet  endroit  fut  appelé  Mitsou  no  saki  (le  cap  Mitsou).  »  (K,  273-274.  Eu  effet, 
mitsou  signifie  «  trois  »,  et  les  feuilles  d'aralia,  mitsouna-gashiha,  sont  tripen- 
nées.  Mitsou  doit  venir  de  mi-tsou,  «  auguste  port  ».  Mais  cf.  plus  bas,  p.  198, 
n.  2,  un  jeu  de  mots  analogue  sur  le  mot  Mi-hé.)  —  Autres  exemples  encore  : 
K,  234  et  N,  I,  232  (Oumi);  K,  181  (Idzoumi)  ;  K,  181  et  N,  1,  158  (Hafou- 
sono);  N,  I,  198  (Hi  no  Kouni)  ;  N,  1,  130  (Kadzouraki  :  cf.  K,  153,  319);  etc. 

3)  La  princesse  Florissante  met  au  monde  ses  trois  fils  dans  la  fournaise 
(voir  ci-dessus,  t.  L,  p.  182,  n.  1).  «  Alors,  avec  une  lame  de  bambou,  elle  leur 
coupa  le  cordon  ombilical.  Et  de  ce  couteau  de  bambou,  qu'elle  jeta  ensuite, 
un  bosquet  de  bambous  surgit.  C'est  pourquoi  cet  endroit  fut  appelé  Taka-ya 
(la  maison  des  bambous).  »  (N,  I,  85-86.)  11  n'était  pas  besoin  d'aller  chercher 
si  loin  l'origine  d'un  nom  si  simple.  —  Autres  cas  non  moins  clairs  :  la  Cascade 
(ci-dessous,  p.  198,  n.  2),  le  Palais  des  jeunes  cerisiers  (p.  197,  n.  2),  la  Baie 
des  pins  (p.  198,  n.  3),  la  Rivière  des  Cormorans  (Ou-Aa/ia,  dont  le  K,  181, 
n'hésite  pas  à  expliquer  le  nom  en  disant  qu'après  une  bataille,  les  cadavres 
des  guerriers  «  flottaient  comme  des  cormorans  »  sur  celte  rivière),  etc.,  etc. 
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nos  raconteurs  préfèrent  un  contre-sens  brillant.  Plus  une 
explication  est  alambiquée,  plus  elle  les  ravit\  Pour  l'obte- 
nir, ils  ne  reculent  devant  rien  :  ils  font  flèche  de  tout  bois, 
empruntant  de  toutes  parts  les  éléments  d'une  philologie 
extravagante,  que  n'effraie  aucun  détail  absurde' ou  bizarre'. 

i)«  Le  Céleste  souverain  (Innghiô,  première  moitié  du  v»  siècle),  déplorant 
les  transgressions  survenues  dans  les  noms  de  famille  et  dans  les  noms  de  clan 
de  tout  l'empire,  fit  mettre  des  vases  d'eau  bouillante  (pour  l'ordalie  décrite  dans 
le  N,  I,  316-317)  à  Amakashi  no  koto-ya-so-maga-isou-hi  no  saki,  et  daigna 
établir  les  noms  de  famille  et  les  noms  de  clan  des  quatre-vingts  têtes  de  compa- 
gnies. »  (K,  294-295.)  La  nouvelle  désignation  que  reçoit,  à  cette  occasion,  la 
Pointe  d'Amakashi  (cf.  K,  194),  signifie  :  la  Merveilleuse  Pointe  des  quatre- 
vingts  Maux  en  Mots  d'Amakashi  !  Et  en  effet,  il  s'agissait  bien  ici  de  80  grandes 
lignées,  d'un  mal  auquel  avait  voulu  remédier  l'empereur,  et  d'un  abus  con- 
cernant les  mots,  c'est-à-dire  les  noms  de  famille. 

2)  «  La  raison  pour  laquelle  Oh-tata-né-ko  (prêtre  du  grand  dieu  de  Miwa, 
au  temps  de  Soudjinn)  était  connu  pour  être  l'enfant  d'une  divinité,  est  la  sui- 
vante. La  princesse  Ikou-tama-yori  (Vie-joyau-bonne,  cf.  K,  176)  avait  une 
beauté  d'une  régularité  parfaite.  Un  jeune  homme,  qui  estimait  la  majesté  de 
son  aspect  hors  de  comparaison  avec  tout  ce  qu'on  eût  pu  voir  à  l'époque,  vint 
soudainement  la  visiter  au  milieu  de  la  nuit.  Comme  ils  s'aimaient  et  qu'ils 
vécurent  ensemble,  la  jeune  fille  fut  bientôt  enceinte.  Son  père  et  sa  mère, 
étonnés  de  ce  fait,  l'interrogèrent,  disant:  «  Tu  es  donc  enceinte  par  toi-même! 
Comment  as-tu  un  enfant,  toi  qui  ne  connais  pas  d'homme  ?  »  Elle  répondit  ; 
«  J'ai  conçu  d'une  manière  naturelle  ;  car  un  beau  jeune  homme,  dont  je  ne 
sais  ni  le  nom  ni  le  prénom,  est  venu  ici  chaque  soir  et  s'est  attardé  auprès 
de  moi.  »  Alors  le  père  et  la  mère,  désirant  connaître  cet  homme,  donnèrent 
leurs  instructions  à  leur  fille,  en  lui  disant  :  «  Répands  de  la  terre  rouge  devant 
ta  couche,  puis  prends  un  écheveau  de  chanvre,  passe  le  fil  dans  le  trou  d'une 
aiguille,  et  avec  cette  aiguille  perce  le  pan  de  son  vêtement.  »  Elle  fit  comme 
il  lui  avait  été  ordonné;  et,  le  matin  suivant,  en  regardant,  on  vit  que  le  fil  mis 
dans  l'aiguille  était  sorti  à  travers  le  trou  du  loquet  de  la  porte,  et  que  tout  le 
chanvre  qui  restait  n'était  que  de  trois  enfilées.  Aussitôt,  sachant  comment  le 
jeune  homme  était  sorti  par  le  trou  du  loquet,  ils  se  mirent  à  sa  recherche  en 
suivant  le  fil,  qui,  arrivant  jusqu'au  mont  Miwa,  s'arrêtait  au  temple  du  dieu. 
Ils  connurent  ainsi  qu'Oh-tala-né-ko  était  le  fils  du  dieu  de  l'endroit.  Et  à  cause 
des  trois  enfilées  de  chanvre  qui  restaient,  ce  lieu  fut  appelé  Mi-wa  (3  enfilées).» 
(K,  177-178.) 

3)  Le  chef  de  l'armée  impériale  vient  de  tuer  le  chef  d'une  armée  rebelle,  qui 
s'enfuit  alors,  en  pleine  déroute;  et  les  guerriers  vaincus  sont  poursuivis  jus- 
qu'au bac  de  Kousouba,  «  où,  harassés,  ils  lâchèrent  leurs  excréments,  souil- 
lant leurs  bauts-d(i-cliausses.  C'est  pourquoi  l'endroit  reçut  le  uom  de  Kouso- 
bakama  (excréments,  hauts-de-chausses).  On  l'appelle  maintenant  Kousouba.  » 
(K,  181,  qui  donne  encore  d'autres  explications  non  moins  fantaisistes,  ainsi  que 
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Un  nom  de  lieu  est-il  rebelle  au  calembour?  Entre  la  légende 
et  ce  nom,  ils  établissent  un  autre  nom,  arbitraire,  un  trait- 
d'union  factice  qui  ménage  la  transition;  après  quoi,  ils 
déclarent  que  ce  mot  inventé  était  le  mot  primitif,  qui,  plus 
tard,  s'est  transformé  par  l'usage*.  Quelquefois,  l'auteur  du 
récit,  ayant  négligé  de  se  relire,  nous  donne  lui-même  la 
preuve  du  faux  sens  qu'il  a  forgé  »  ;  et  d'ailleurs,  à  défaut  de 


le  passage  correspondant  du  N,  I,  158.  Cf.,  dans  l'Inde,  Apvà,  la  déesse  de  la 
Panique,  dont  le  nom  peut  évoquer  la  même  image  réaliste  :  V,  Henry,  op.  cit., 
151,  154).  —  Voy.  aussi  N,  I,  159  (le  Tombeau  de  la  baguette  :  ci-dessous, 
p.  204,  n.  1),  etc. 

1)  Tantôt  ce  procédé  ressort  tout  simplement  de  l'indication  successive  des 
deux  noms,  tantôt  il  se  trouve  précisé,  d'une  manière  formelle,  par  le  rédacteur. 
Exemple  du  premier  oas  :  «  Le  Céleste  souverain  (Souïninn)  fit  appeler  les 
augustes  princesses  Hibasou,  Oto,  Outakori  etMatonou,  filles  du  prince  Mitchi- 
no-oushi,  en  tout  quatre  divinités.  Et  il  garda  deux  divinités,  les  augustes  prin- 
cesses Hibasou  et  Oto;  mais  quant  aux  deux  autres  divinités,  les  plus  jeunes 
reines,  il  les  renvoya  à  leur  lieu  de  naissance,  parce  qu'elles  étaient  tout  à  fait 
hideuses.  Alors,  la  princesse  Matonou,  mortifiée,  dit  :  .<  Quand  on  saura  dans 
les  villages  voisins  que,  parmi  les  sœurs  d'une  même  famille,  nous  avons  été 
renvoyées  à  cause  de  notre  laideur,  ce  sera  pour  nous  le  comble  de  Thumilia- 
tion.  »  C'est  pourquoi,  en  arrivant  à  Sagaraka,  dans  la  terre  du  Yamashiro, 
elle  essaya  de  se  suicider  en  se  pendant  à  une  branche  d'arbre.  Cet  endroit  fut 
donc  nommé  Sagariki.  On  l'appelle  maintenant  Sagaraka.  Ensuite,  parvenue  à 
Otokouni,  elle  finit  par  se  donner  la  mort  en  tombant  (en  se  jetant)  dans  un 
étang  protond.  Cet  endroit  fut  donc  nommé  Otchikouni,  On  l'appelle  maintenant 
Otokouni.  »(K,  197-198.  Sagah-fti,  pendant-arbre.  Ofc^t-^'ount,  tombant-pays). 
Cf.  K,  132,  181,  etc..  Exemple  du  second  cas  :  «  L'empereur  (Keikô)  parvint 
au  village  d'Ikouha,  où  il  prit  son  repas.  Ce  jour-là,  les  serviteurs  laissèrent 
derrière  eux  une  coupe  à  boire.  C'est  pourquoi  les  hommes  de  ce  temps  appe- 
lèrent Oukouha  le  lieu  oiî  la  coupe  avait  été  oubUée.  Le  nom  actuel,  Ikouha, 
en  est  une  corruption.  »  (N,  I,  200.  Oukouha,  coupe  à  boire,  dans  le  langage 
archaïque  de  l'île  de  Tsoukoushi).  Voir  aussi  N,  I,  113,  158,  227,  etc. 

2)  «  L'empereur  (Rilchiou)  fit  mettre  à  l'eau  dans  Tétang  d'Itchishi,  à 
Iharé,  le  bateau  fourchu  (cf.  N,  I,  297  :  bateau  creusé,  sous  Ninntokou,  dans 
un  gros  tronc  d'arbre  bifurqué  en  deux  branches)  ;  et  il  se  plaça  à  l'un  des 
côtés  de  la  fourche,  avec  la  concubine  impériale  de  l'autre  côté,  pour  festiner. 
Le  grand  maître  de  la  cour,  Areshi,  présenta  du  vin  de  riz  à  l'empereur.  A  ce 
moment,  une  fleur  de  cerisier  tomba  dans  la  coupe  impériale.  L'empereur  s'en 
étonna,  et,  faisant  appeler  Mononobé  no  Nagamaké  no  Mouradji,  il  lui  com- 
manda, disant  :  «  Cette  fleur  est  venue  hors  de  saison.  D'où  vient-elle? 
Cherche-le.  »  Nagamaké  no  Mouradji  alla  donc  lui-même  à  la  recherche  des 
fleurs.  Il  les  découvrit  sur  le  mont  Ouaki-Kamou-no-mouro,  et  les  présenta  à 
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tels  indices  précis,  ne  suffit-il  pas  de  remarquer  que  presque 
toute  cette  nomeuclature  de  fantaisie  se  trouve  groupée  jus- 
tement autour  des  histoires  les  plus  légendaires  :  Djimmou\ 
Yamato-daké*,  Djiunghô^  Déjà  paraît  l'esprit  singulier  de  ce 

l'empereur.  L'empereur  fut  charmé  d'avoir  une  chose  si  rare,  et  il  en  fil  le  nom 
du  Palais.  C'est  pourquoi  on  l'appela  le  Palais  des  Jeunes  Cerisiers  (Ouaka- 
zakoura)  d'Iharé.  Telle  fut  l'origine  de  ce  nom.  »  (N,  I,  306-307,  qui  ajoute 
que,  ce  même  mois,  le  titre  orig-inaire  de  Nagamaké  no  Mouradji  fut  changé 
en  Ouakazakoura  Bé  no  Miyakko,  et  que  le  grand  maître  de  la  cour,  Areshi, 
reçut  le  nom  de  Ouakazarakoura  Bé  no  Omi).  En  nous  contant  cette  historiette, 
qu'il  rattache  à  l'année  402  après  J.-C,  le  rédacteur  oublie  qu'il  a  déjà  écrit, 
sous  l'année  203  :  «  La  capitale  fut  établie  à  Iharé.  On  l'appela  le  Palais  de 
Ouakazakoura.  »  (N,  I,  241.)  Même  contradiction  entre  le  N,  I,  343  et  le  N, 
I,  134;  entre  le  K,  317  et  le  K,  23-24;  etc.  C'est  ainsi  que,  dans  la  Bible,  le 
nom  même  de  lahvé  est  représenté,  tantôt  comme  révélé  pour  la  première  fois 
à  Moïse,  tantôt  comme  invoqué  par  les  hommes  avant  le  déluge  (Genèse,  iv, 
26,  Exode,  VI,  2-3;  et  cf.  A.  Ré  ville,  Prolég.,  p.  78). 

1)  Djimmou  et  son  frère  Itsou-sé  débarquent  avec  leurs  boucliers  :  l'endroit 
s'appellera  Taté-dzou  (le  havre  des  boucliers;  nom  réel,  Tadé-tsou,  c'est-à- 
dire,  sans  doute,  le  havre  des  renouées).  Peu  après,  Itsou-sé,  blessé  à  la  main, 
se  lave  dans  la  mer  de  ïchinou  :  ce  nom  voudra  dire  «  la  lagune  du  sang  » 
(dérivation  plus  probable  de  tchi-nouma,  lagune  des  eulalies,  comme  le  pro- 
pose M.  Chamberlain).  Bientôt  llsou-sé  meurt  à  l'embouchure  d'une  rivière  : 
étant  donné  qu'il  a  expiré  «  en  vaillant  homme  »,  cette  embouchure  portera  le 
nom  de  Ouo  (homme).  Etc.  Voir  K,  132  seq. 

2)  La  dernière  maladie  de  ce  héros  est  racontée  comme  il  suit  :  «  En  des- 
cendant (du  mont  Ibouki,  voy,  ci-dessus,  p.  169,  n.  3),  il  atteignit  la  source 
fraîche  de  Tama-koura-bé,  s'y  reposa,  et  son  auguste  cœur  se  réveilla  un  peu. 
Cette  source  fut  donc  appelée  la  source  de  Ouï-samé  (repos  et  réveil  :  cf.  K, 
63-64).  Lorsqu'étant  parti  de  là,  il  parvint  à  la  lande  de  Taghi,  il  dit  :  «  Mon 
cœur  a  toujours  éprouvé  le  sentiment  de  voler  dans  le  ciel;  mais  maintenant, 
mes  jambes  ne  peuvent  plus  marcher  :  elles  ont  pris  la  forme  d'un  gouver- 
nail. »  Ce  lieu  reçut  donc  le  nom  de  Taghi  (du  mot  rare  taghishi,  gouvernail, 
bien  que  la  véritable  étymologie,  évidente  ici,  soit  le  mot  taki,  cascade,  adouci 
par  le  nigori  :  une  cascade  bien  comme  existe,  en  elTet,  à  cet  endroit).  Et 
comme,  s'élant  avancé  un  peu  plus  loin,  il  s'en  trouvait  très  fatigué,  il 
s'appuya  sur  un  auguste  bâton  pour  marcher  un  peu.  C'est  pourquoi  ce  lieu 
fut  appelé  Tsouwé-tsouki-zaka  (la  pente  où  l'on  s'appuie  sur  un  bâton)... 
Lorsqu'il  arriva  au  village  de  Mihé,  il  dit  encore  :  «  Mes  jambes  paraissent 
triplement  tortues  et  sont  bien  lasses.  »  L'endroit  fut  donc  nommé  Mi-hé 
(triple).  Etc..  (K,  217  seq.). 

3)  L'impératrice  s'avance  pour  attaquer  MashiroKouma-ouashi  (plume-blanche, 
aigle-ourà  ;  voy.  plus  haut,  t.  L,  p.  347,  n.  8).  «  A  ce  moment,  un  tourbillon 
s'étant  élevé  soudain,  sun  auguste   chapeau    tut  emporté  par  le  vent.  Les 
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peuple,  amoureux  des  jeux  de  mots,  qui  fondera  sur  eux 
tout  son  système  poétique*,  qui  mettra  toute  sa  finesse  en 
calembours.  En  attendant,  il  multiplie  les  récits  qui  ont  en 
\ue  des  explications  verbales;  toute  historiette  s'achève  par 
une  étymologie;  et  ces  mille  petits  détails  épars  viennent 
tout  naturellement  s'agréger  aux  grandes  masses  directrices 
de  la  légende  sacrée,  comme  les  molécules  répandues  en  un 
liquide  saturé  s'assemblent  d'une  manière  spontanée  et 
s'ordonnent  autour  d'un  cristal. 

Enfin,  après  tous  ces  mythes  explicatifs  que  nous  venons 
de  parcourir,  après  tous  ces  récits  dont  le  but  commun  était 
de  répondre  aux  innombrables  questions  de  la  curiosité  pri- 
mitive sur  les  choses  de  la  nature  et  de  l'homme,  sur  les 
phénomènes  physiques  et  sur  les  êtres  vivants,  sur  les  ori- 
gines du  monde  et  les  commencements  de  l'histoire,  sur  la 
société  et  ses  coutumes,  sur  l'expérience  acquise,  sur  les 
mots  traditionnels,  bref,  sur  tout  ce  qui,  plus  tard,  consti- 
tuera l'objet  multiple  des  sciences,  il  ne  nous  reste  plus  à 
signaler  qu'une  dernière  catégorie  légendaire,  moins  impor- 


hommes  de  l'époque  appelèrent  donc  cet  endroit  Mikasa  (auguste  chapeau)  ». 
Elle  taille  en  pièces  le  brigand.  «  Alors,  elle  dit  à  ses  courtisans  :  «  Mon 
esprit  est  en  paix,  maintenant  que  nous  avons  pris  Kouma-ouashi.  »  C'est 
pourquoi  cet  endroit  fut  appelé  Yasou  (paisible).  »  Bientôt  après,  étant  à  la 
pèche  (voy.  ci-dessus,  p.  187,  n.  2),  elle  attrape  une  truite  :  «  L'impératrice  dit 
alors  :  «  C'est  une  chose  étrange.  «  Aussi  les  hommes  de  ce  temps  appelèrent- 
ils  l'endroit  Medzoura  {medzourashiki,  éiTànge).  Le  nom  actuel,  Matsoura 
(contraction  évidente  pourtant  de  matsou-oura,  baie  des  pins),  n'est  qu'une 
corruption  de  l'autre.  »  Un  peu  plus  loin,  elle  fait  creuser  un  canal  d'irriga- 
tion, quand  un  rocher  arrête  l'ouvrage;  cependant  les  dieux,  invoqués, 
déchaînent  la  foudre,  qui  frappe  le  rocher  et  le  brise  en  deux,  livrant  passage 
aux  eaux.  «  C'est  pourquoi  les  hommes  de  l'époque  appelèrent  ce  canal  le 
Canal  de  Sakouta  (champ  coupé).  »  (N,  I,  226,  227,  etc.). 

1)  Ce  procédé  se  trouve  déjà  dans  nos  vieux  recueils.  Par  exemple,  le  bon 
empereur  Ninntokou,  regardant  s'éloigner  sur  mer  sa  concubine  la  princesse 
Kouro,  chante  ces  vers  :  «  Au  large,  il  y  a  des  rangées  de  petits  bateaux.  Ma 
femme  de  Kourozaki  s'en  va  vers  sa  patrie.  »  (K,  271.  Kourozaki,  le  cap 
Noir,  n'est  évidemment  ici  qu'une  allusion  discrète  à  Kouro-himé,  la  princesse 
Noire).  Cf.  aussi  la  poésie  fameuse  du  K,  64  (sur  laquelle  voy.  Chamberlain, 
loc.  cit.,  n.  6,  Aslon,  Shinto,  p.  105),  etc. 
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tante  d'ailleurs  et  moins  intéressante  pour  le  psychologue 
moderne  :  celle  des  mythes  qui  ne  visent  pas  à  satisfaire  le 
désir  de  savoir,  mais  seulement  le  plaisir  de  conter;  qui 
n'ont  pas  pour  fin  d'instruire,  mais  d'amuser  ;  qui  sont  le 
résultat  de  l'imagination  travaillant  à  vide,  sur  des  données 
quelconques,  sans  autre  mobile  qu'un  goût  enfantin  pour  les 
mensonges  ingénieux;  d'un  mot,  les  mythes  qui  ne  sont  plus 
orientés  vers  la  science,  mais  vers  la  littérature,  et  qui  repré- 
sentent tout  à  la  fois  l'épopée  et  le  roman  de  nos  primitifs*. 
Nous  retrouvons  ainsi  dans  la  légende  japonaise,  sans  parler 
des  grands  mythes  héroïques  qui  tiennent  de  plus  près  à 
l'histoire  qu'à  la  fiction*,  tous  les  contes  secondaires  qui 
composent  et  caractérisent  surtout  le  trésor  narratif  des 
peuples  dits  sauvages  :  les  récils  familiers  oia  les  objets 
s'animent^,  où  les  animaux  parlent*,  viennent  au  secours  des 
héros  %  où  ces  héros  eux-mêmes  accomplissent  des  exploits 
qui  sont  de  perpétuels  miracles  %  et  lorsqu'ils  ont  assez 
étonné    la  terre  par  leurs   prouesses   merveilleuses,  font 


1)  M.  Lang  distingue  d'une  part  les  mythes  explicatifs  naturistes,  d'autre 
part  les  contes  héroïques  et  romanesques,  parmi  lesquels  il  range  les  légendes 
explicatives  de  coutumes  [op.  cit.,  p.  583).  Mais  il  est  plus  logique  de  classer 
dans  une  même  catégorie  tous  les  mylhes  explicatifs  en  général,  qu'ils  con- 
cernent la  nature  ou  l'humanité,  et  de  séparer  au  contraire  ces  mythes  explica- 
tifs de  choses  humaines  des  simples  contes  qui  n'ont  aucun  objet  sérieux. 

2)  Voy.  plus  haut,  p.  185  seq. 

3)  Voir  ci-dessus,  t.  XLIX,  p.  130,  n.  2;  t.  L,  p.  181,  n.  3,  323  seq.;  t.  LI, 
p.  388  seq.  ;  t.  LU,  p.  42  seq,,  60  seq, 

4)  Références  au  t.  L,  p.  327,  n.  2,  et  pass. 

5)  Le  lièvre  blanc  d'Inaba  (K,  68;  t.  L,  p.  350,  n.  7);  la  souris  d'Oh-kouni- 
noushi  (K,  73;  t.  L,  p.  351,  n.  1);  les  mollusques  qui  viennent  guérir  le  même 
personnage  (K,  70;  t.  L,  p.  353).  Est-il  besoin  d'ajouter  que  ces  interventions 
d'animaux  ne  sont  pas  d'origine  bouddhique?  (Réfutation  de  la  théorie  con- 
traire, qui  avait  été  soutenue  pour  d'autres  pays,  dans  Sidney  Harlland,  The 
science  of  fairy  taies,  1891).  Cf.  d'ailleurs  Lang,  372  seq.  (Michabo,  le  bon 
lièvre  blanc  des  Algonquins),  595  (l'universelle  souris  bionfaisante),  601  (les 
poissons  secourables),  et  584  pour  la  généralité  de  cet  élément  typique  des 
contes  primitifs. 

6)  Par  exemple  :  K,  85  seq.  {suprà,  t.  LU,  p.  36,  n.  2);  K,  i02  {ibid., 
p.  47,  II.  3);  etc. 


LE    SHINNTOÏSME  201 

l'ascension  du  Ciel'  ou  visitent  les  Enfers»;  le  tout,  avec  ces 
éternelles  ressemblances  de  situations,  d'incidents,  d'in- 
trigues qui  rapprochent  si  étrangement  les  contes  populaires 
des  races  les  plus  diverses,  les  plus  distantes  les  unes  des 
autres  dans  l'espace  comme  dans  le  temps*.  Et  nous  décou- 
vrons aussi,  dans  cet  antique  et  lointain  Japon,  les  récits  plus 
brillants  peut-être,  mais  au  fond  si  proches  des  précédents, 
qu'a  illustrés  chez  nous  la  culture  classique  :  Persée  déli- 
vrant Andromède  qu'un  monstre  des  eaux  allait  dévorer*; 

i)  K,  45 ;N,  I,  159;  etc. 

2)  Mythe  d'Izanaghi  :  K,  34  seq.  {suprà,  t.  L,  p.  174,  180,  197,  325,  etc.). 
Cf.  aussi  K,  71  seq. 

3)  Par  exemple  :  Oh-kouni-noushi  persécuté  par  ses  frères  (K,  68  seq.); 
Ho-dén  et  Ho-ouori  {suprà,  t.  \u,  p.  187),  avec  les  traits  habituels  de  l'arbre 
près  de  la  porte,  du  puits  où  se  reflète  l'image  du  visiteur  (K,  121,  N,  I,  93  : 
Lang,  Custom  and  Myth,  p.  91,  99),  de  la  préférence  accordée  au  cadet  des  deux 
frères  (K,  125,  N,  I,  94  :  Aston,  Shinto,  H5),  du  départ  de  l'amante  dont  les 
recommandations  n'ont  pas  été  observées  (K,  127,  N,  I,  95  :  Lang,  ibid.,  81); 
etc. 

4)  «  Ayant  été  expulsé  (du  ciel  :  voir  ci-dessus,  t.  XLIX,  p.  317),  l'auguste 
Szannoô  descendit  en  un  lieu  appelé  Tori-kami  (huppe  d'oiseau,  s'il  fallait  se 
fier  aux  caractères  idéographiques),  aux  sources  de  la  rivière  Hi  (ou  Hii),  dans 
la  terre  d'Idzoumo.  A  ce  moment,  une  baguette  à  manger  passa,  flottant  au 
cours  de  l'eau.  L'auguste  Szannoô,  pensant  donc  qu'il  y  avait  des  êtres 
humains  à  la  source  de  la  rivière,  montait  à  leur  recherche,  lorsqu'il  se  trouva 
en  présence  d'un  vieillard  et  d'une  vieille  femme  qui  avaient  une  jeune  fille 
entre  eux  deux,  et  qui  pleuraient.  11  daigna  leur  demander  :  '.<  Qui  êtes-vous?  « 
Le  vieillard  répondit  :  «  Votre  serviteur  est  un  dieu  terrestre  (ou  local,  kouni 
no  kami),  enfant  du  dieu  Seigneur  des  grandes  montagnes  (suprà,  t.  L, 
p.  192,  n.  1,  194,  n.  5).  On  m'appelle  Ashi-nadzou-tchi;  ma  femme  se  nomme 
Té-nadzou-tchi  ;  et  ma  fille,  Koushi-nada-himé  {nada,  sans  doute  pour  Inada, 
nom  de  lieu  qui  signifie  «'  rizière  »;  koushi^  dans  le  sens  de  peigne  ici,  en 
raison  de  l'histoire  qui  suit).  «  11  demanda  encore  :  «  Quelle  est  la  cause  de 
vos  lamentations?  »  Le  vieillard  répondit  :  «  J'avais  pour  enfants  huit  jeunes 
filles.  Mais  le  serpent  à  huit  fourches  de  Koshi  (région  plus  au  nord,  habitée 
par  les  Aïnous)  est  venu  chaque  année  en  dévorer  une,  et  c'est  le  moment  où 
il  doit  revenir;  voilà  pourquoi  nous  pleurons.  «  Il  lui  demanda  :  «Quelle 
forme  a-l-il?  »  (Suit  la  description  du  monstre  :  voir  plus  haut,  t.  L,  p.  338, 
n.  3).  Alors  l'auguste  Szannoô  dit  au  vieillard  :  k  Si  c'est  ta  fille,  veux-tu  me 
l'offrir"?  »  Le  vieillard  répondit  :  «  Je  suis  très  honoré;  mais  je  ne  connais  pas 
ton  auguste  nom.  »  Il  lui  dit  :  «  Je  suis  le  frère  aîné  de  la  grande  et  auguste 
Amatéras;  et  je  viens  de  descendre  du  Ciel.  »  Les  divinités  Ashi-narlzou-tchi  et 
Té-nadzou-tchi  lui  répondirent  :  «  S'il  en  est  ainsi,  nous  te  l'offrons  avec  res- 
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Jason  ravissant  à  Eélès  son  fameux  trésor,  avecle  secours  de 

pect.  »  Alors  l'auguste  Szannoô,  prenant  la  jeune  fille  et  la  changeant  aussitôt 
en  un  peigne  aux  dents  nombreuses  et  serrées  qu'il  planta  rlans  l'auguste  nœud 
de  sa  chevelure  (cf.  t.  LTI,  p.  50,  n.  2),  dit  aux  divinités  Ashi-nadzou-tchi  et 
Té-nadzou-tchi  :  «  Vous  autres,  distillez  une  liqueur  huit  fois  raffinée.  Faites 
une  palissade  en  cercle;  dans  cette  palissade,  pratiquez  huit  portes;  à  ces 
portes,  attachez  huit  plates-formes;  sur  chaque  plate-forme,  mettez  une  cuve 
à  liqueur;  dans  chacune  des  cuves,  mettez  de  la  liqueur  huit  fois  raffinée;  et 
attendez.  •>•>  Et  comme  ils  attendaient  après  avoir  ainsi  préparé  toutes  choses 
selon  son  commandement,  le  serpent  à  huit  fourches  arriva  vraiment  comme 
le  viellard  avait  dit,  et  sur-le-champ  plongea  une  de  ses  têtes  dans  chaque 
cuve,  et  but  la  liqueur.  Sur  quoi,  il  fut  enivré  par  la  boisson,  et  toutes  ses 
têtes  se  penchèrent  pour  dormir.  Alors  l'auguste  Szannoô  tira  le  sabre,  long 
de  dix  largeurs  de  mains,  dont  il  était  ceint  augustement,  et  tailla  le  serpent 
en  pièces;  si  bien  que  la  rivière  Hi  coula  transformée  en  un  fleuve  de  sang. 
Or,  quand  il  coupa  le  milieu  de  la  queue,  le  tranchant  de  son  auguste  sabre 
fut  ébréché.  Trouvant  cela  étrange,  il  fendit  le  corps  avec  la  pointe, 
puis  il  regarda;  et  il  y  avait  là  un  grand  sabre  acéré.  Il  prit  donc  ce 
grand  sabre,  et  pensant  encore  que  c'était  une  chose  étrange,  il  en 
informa  respectueusement  la  grande  et  auguste  Amatéras.  C'est  le  grand  sabre 
Kousa-naghi  (cf.  t.  LIT,  p.  71).  >>  (K,  60-6S  ;  N,  T,  52-58).  —  Cette  légende  si 
répandue  pourrait  être  classée  avec  les  mythes  explicatifs,  si  elle  n'avait  entiè- 
rement perdu,  à  l'époque  oîi  elle  fut  rédigée,  son  sens  originaire  probable.  Il 
semble,  en  effet,  qu'avant  de  se  présenter  comme  un  simple  récit  épique,  elle 
ait  eu  pour  but  de  rappeler  l'abolition  des  sacrifices  humains  offerts  aux  divi- 
nités thériomorphiques  (ci-dessus,  t.  L,  p.  334,  n.  1),  notamment  aux  esprits 
des  eaux  conçus  sous  forme  animale  (E.  S.  Hartiand,  Tlie  legeni  of  Perseus, 
vol.  111,  ch.  xvni.  et  Marillier  dans  Rev.  (Thist.  des  religionx,  t.  XXXIV, 
p.  401-402).  Or,  la  description  du  monstre  de  Koshi  paraît  bien  être  en  réalité, 
comme  l'a  fait  observer  M.  .'\ston  (Shinto,  p.  105),  une  représentation  poétique 
du  fleuve  lui-même,  avec  son  cours  serpentin,  ses  affluents  nombreux,  ses 
rives  boisées  et  ses  eaux  profondes,  dévoratrices  d'êtres  humains.  En  tout 
cas,  nous  retrouvons  ici  les  traits  essentiels  du  mythe  grec,  dont  notre  récit  se 
rapproche  notamment  par  la  présence  d'armes  magiques  (voy.  N,  I,  56,  57), 
tandis  qu'il  s'éloigne  des  versions  populaires,  plus  primitives,  par  l'absence 
des  animaux  secourables  qu'on  v  voit  intervenir  (cf.  Hartiand,  op.  cit., 
vol.  III,  ch.  XVI  :  et  par  contre,  vieille  tradition  du  Oudji  Shoni  Monogatari, 
Rupra,  t.  L,  p.  33'j,  n.  1).  —  On  peut  comparer  également  l'exploit  de  Szannoô 
à  celui  d'Héraklès  tuant  l'hydre  de  Lerne.  Pourquoi  Szannoô  prend-il  tant  de 
précautions  pour  réduire  à  l'impuissance,  en  même  temps,  les  huit  létes  du 
reptile?  Par^e  nue,  s'il  avait  essayé  de  les  trancher  une  à  une,  les  têtes  res- 
tantes ou  renaissantes  l'eussent  dévoré  (problème  universel  dans  ce  genre 
d'aventures  :  voy.  E.  H.  Carnoy,  Les  serpents  et  les  dragons  dans  les 
croyances  et  les  traditions  populaires,  Rev.  d'hist.  des  religions,  t.  IX,  p.  98). 
L«  héros  grec,  après  de  vains  essais,   n'aboutit  que  par  la  force  brutale,  en 
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Médée';  Eros,  le  prétendu  serpent,   dévoilé  par  la  trop 

abattant  les  sept  têtes  de  l'hydre,  d'un  seul  coup  de  sa  terrible  massue;  le 
héros  japonais  a  recours  à  la  ruse,  et  c'est  assommé  par  le  saké  que  le  monstre 
tombe  à  sa  merci.  (Cf.  variante  du  N,  T,  56,  où  il  dit  au  reptile  :  «  Tu  es  une 
divinité  redoutable;  comment  oserais-je  négliger  de  te  régaler?  »  Après  quoi, 
il  prend  huit  jarres  de  saké,  les  verse  dans  les  huit  gueules,  puis  tue  le  ser- 
pent endormi.)  Quand  au  fameux  sabre  «  Dompteur  des  herbes  »,  qui  repa- 
raîtra dans  une  autre  grande  légende  héroïque,  celle  de  Yamafo-dakp,  il  nous 
rappelle  encore  les  flèches  qu'HérakIès  vainqueur  trempa  dans  le  sang  de  l'hydre 
et  qui  désormais  furent  toujours  mortelles  pour  ceux  qui  en  étaient  frappés. 

1)  Oh-kouni-noushi,  ayant  obtenu  en  mariage  la  princesse  Yakarai,  est 
persécuté  de  toutes  traçons  par  ses  quatre- vingts  mauvais  frères  {suprà,  t.  L, 
p.  350,  n.  7);  mais  il  échappe  à  leurs  embûches  et,  finalement,  descend  aux 
Enfers  pour  y  chercher  conseil  auprès  de  son  grand  ancêtre,  Szannoô.  «  Lors- 
qu'il arriva  à  l'auguste  résidence  de  l'angusle  Szannoô,  la  fille  de  ce  dernier, 
la  princesse  Souséri  (peut-être  de  sousonmou,  avancer,  ce  qui  répondrait  bien 
au  caractère  hardi  que  nous  allons  observer)  sortit  et  le  vit;  ils  échangèrent 
des  regards,  et  furent  mariés;  et,  rentrant,  elle  dit  à  son  père  :  «  Un  dieu  très 
beau  est  venu  ».  Le  grand  dieu  sortit  alors,  regarda,  et  dit  :  «  C'est  Ashi- 
hara-shiko-ouo  (le  vilain  dieu  mtUe  des  plaines  de  joncs)  »  ;  et  aussitôt,  l'appe- 
lant à  l'intérieur,  il  le  fit  coucher  dans  la  chambre  des  serpents.  Là  dessus  sa 
femme,  l'auguste  princesse  Souséri,  donna  à  son  époux  une  écharpe  à  serpents, 
en  lui  disant  :  «  Quand  les  serpents  seront  sur  le  point  de  te  mordre,  chasse- 
les  en  agitant  cette  écharpe  trois  fois.  »  Et  comme  il  fît  selon  ses  instructions, 
les  serpents  se  calmèrent;  de  sorte  qu'il  sortit  après  de  doux  sommeils.  De 
nouveau,  le  soir  du  jour  suivant,  il  fut  mis  dans  la  maison  des  mille-pattes  et 
des  guêpes;  mais  comme  elle  lui  donna  encore  une  écharpe  à  mille-pattes  et  à 
guêpes,  et  qu'elle  l'instruisit  comme  auparavant,  il  sortit  avec  tranquillité. 
Ensuite,  l'auguste  Szannoô  lança  une  flèche  sifflante  (nari-Tiaboura,  flèche  à 
tête  percée  d'un  ou  plusieurs  trous  qui  la  faisaient  résonner  dans  son  vol, 
Hepburn,  v*  kabouraya)  au  milieu  d'une  vaste  lande;  puis,  il  l'envoya  la  cher- 
cher, et  aussitôt  après  son  entrée  dans  la  lande,  il  y  mit  le  feu  tout  autour. 
Tandis  qu'il  était  là,  ne  sachant  par  où  sortir,  une  souris  vint  et  dit  : 
«  L'intérieur  est  creux,  creux  ;  le  dehors  est  étroit,  étroit,  «  A  cause  de  cette 
parole,  il  piétina  le  sol;  sur  quoi,  il  tomba  dedans  et  se  cacha;  et  pendant  ce 
temps,  le  feu  passa  ?ur  lui.  Alors  la  souris  lui  apporta  dans  sa  bouche  et  lui 
présenta  la  flèche  sifflante.  Les  plumes  de  la  tlèche  furent  apportées  dans  leur 
bouche  par  tous  les  enfants  de  la  souris.  Sur  ces  entrefaites,  sa  femme  la  prin- 
cesse Souséri  arriva,  portant  l'appareil  des  funérailles  et  se  lamentant.  Son 
père  le  grand  dieu,  croyant  que  l'autre  était  déjà  mort  et  que  c'en  était  fait  de 
lui,  sortit  et  se  tint  sur  la  lande;  sur  quoi,  Oh-kouni-noushi  apporta  la  flèche 
et  la  lui  présenta.  Alors  le  grand  dieu,  le  prenant  avec  lui  dans  sa 
demeure  et  l'introduisant  dans  une  vaste  salle  large  de  huit  pieds,  lui  fit  enle- 
ver les  poux  de  sa  tête;  et  en  regardant  la  tête,  il  y  avait  beaucoup  de  mille- 
pattes.  Et  comme  sa  femme  lui  donnait  des  baies  de  l'arbre  moukou  et  de  la 
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curieuse  Psyché*;  tous  les  contes  poétiques  qui  bercèrent 

terre  rouge  {supra,  t.  L,  p.  339,  n.  2),  il  écrasa  les  baies  en  les  mâchant,  et  il 
les  cracha  avec  la  terre  rouge  qu'il  tenait  dans  sa  bouche;  si  bien  que  le  grand 
dieu  crut  qu'il  mâchait  et  crachait  les  mille-pattes  ;  et,  sentant  qu'il  l'aimait 
bien  dans  son  cœur,  il  s'endormit.  Alors,  saisissant  la  chevelure  du  grand 
dieu,  il  l'attacha  solidement  aux  diverses  poutres  de  la  maison  ;  puis,  bloquant 
le  plancher  avec  un  roc  qui  n'aurait  pu  être  soulevé  que  par  cinq  cents 
hommes,  et  prenant  sa  femme  la  princesse  Souséri  sur  son  dos,  il  emporta  le  sabre 
de  vie  et  les  flèches  de  vie  du  grand  dieu  (cf.  t.  LU,  p.  57,  n.  3),  et  aussi 
son  céleste  lulh-parlant  {amé  no  nori-goto  :  voy.  Chamberlain  sur  K,  74),  et  il 
s'enfuit  au  dehors.  Mais  le  céleste  luth-parlant  frôla  un  arbre,  et  la  terre 
résonna.  Le  grand  dieu,  qui  dormait,  sursauta  au  bruit,  et  renversa  la  maison 
(cf.  la  légende  de  Samson,  Juges,  xvi,  13-14,  29-30);  mais  tandis  qu'il  déga- 
geait sa  chevelure  liée  aux  poutres,  ils  étaient  déjà  loin.  Alors,  le  poursuivant 
jusqu'à  la  Pente  unie  des  Enfers  {Yomo-tsoii-hira-saka,  sortie  du  monde  souter- 
rain, cf.  K,  37,  39),  et  le  regardant  de  loin,  il  appela  le  dieu  Oh-na-mouji 
(«  Possesseur  d'un  grand  nom  »,  un  des  cinq  noms  d'Oh-kouni-noushi,  K, 
67-68),  en  lui  disant  :  «  Avec  le  sabre  de  vie  et  les  flèches  de  vie,  poursuis 
tes  demi-frères  jusqu'à  ce  qu'ils  se  terrent  contre  les  augustes  pentes  des  col- 
lines, et  poursuis-les  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  balayés  dans  toute  l'étendue  des 
rivières,  et  toi,  misérable!  deviens  le  dieu  Maître  du  grand  Pays  {Oh-komii- 
noushi,  en  raison  de  cette  investiture)  ;  et  de  plus,  devenant  l'Esprit  de 
la  terre  des  vivants  {Outsoushi-kouni-tama,  cf.  K,  68),  et  faisant  de  ma  fille 
la  princesse  Souséri  ton  épouse  légitime,  plante  solidement  les  piliers  de 
ton  palais  au  pied  du  mont  Ouka,  jusqu'à  la  base  des  plus  profonds 
rochers,  érige  les  poutres  entrecroisées  de  ton  toit  jusqu'à  la  Plaine  des 
hauts  cieux,  et  habite  là,  toi,  manant!  »  Alors,  portant  le  grand  sabre  et  l'arc, 
il  poursuivit  et  dispersa  les  quatre-vingts  dieux;  il  les  poursuivit  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  couchés  contre  les  augustes  pentes  de  toutes  les  collines;  il  les 
poursuivit  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  balayés  dans  toutes  les  rivières;  et  il  com- 
mença à  faire  le  pays  (voy.  en  effet  t,  LU,  p.  35).  »  (K,  72-75).  —  Est-il  besoin 
d'insister  sur  l'évidente  ressemblance  de  ce  récit  avec  le  mythe  grec  et  avec 
toutes  les  légendes  analogues?  (Voy.  Lang,  Custom  and  myth,  chap.  «  )l  Far- 
travelled  Taie.  »)  Les  épreuves  que  doit  subir  le  héros,  l'assistance  que  lui 
prête  la  fille  du  chef  et  les  procédés  magiques  qu'elle  emploie,  la  fuite  des 
deux  amants,  avec  leur  précieux  butin,  la  poursuite  finale  du  père,  tout  con- 
court à  former  un  parallèle  curieux.  Celte  concordance  persiste  dans  la  suite 
du  récit,  où  Souséri  se  montre  aussi  jalouse  que  Médée  (voy.  K,  75,  79). 
Cependant  le  narrateur  japonais,  plus  doux,  épargne  à  Souséri  le  meurtre  de 
son  père,  qui  pardonne;  Yakaini,  terrifiée,  abandonne  son  enfant  et  rentre 
dans  son  pays,  mais  ne  péril  pas,  conime  Glaucé,  dans  une  robe  de  noces 
empoisonnée  ;  et  les  scènes  de  ménage  entre  les  divins  époux  s'achèvent  par 
une  réconciliation  charmante  :  «  alors  ils  s'engagèrent  l'un  à  l'autre  par  la 
coupe,  avec  leurs  mains  sur  le  cou  l'un  de  l'autre;  et  ils  sont  en  paix  jusqu'au 
temps  présent  »  (K,  81). 

1)  <'  La  princesse  Yamalo-loto-hi-momo-so  (une  tante  de  l'empereur,  qui 
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l'enfance  des  peuples  en  Yamato  comme  en  Grèce,  et  que 
l'histoire,  élargie,  fait  apparaître  comme  le  patrimoine 
commun  de  l'humanité. 

savait  prévoir  l'avenir,  d'après  le  N,  I,  156),  devint  la  femme  du  dieu  Oh~mono- 
noushi(Maître  du  Grand  esprit,  sur  lequel  cf.  N,  I,  81,  152,  154).  Or,  ce  dieu 
n'était  jamais  aperçu  pendant  le  jour,  mais  venait  seulement  la  nuit.  La  prin- 
cesse du  Yamato  dit  à  son  époux  :  «  Comme  on  ne  voit  jamais  mon  Seigneur 
pendant  le  jour,  je  ne  puis  distinguer  sa  physionomie  auguste.  Je  le  supplie 
donc  d'attendre  un  peu,  pour  qu'au  matin  je  puisse  enfin  contempler  sa  beauté 
majestueuse.  »  Le  Grand  dieu  répondit  :  «  Ce  que  tu  dis  est  juste.  Demain 
matin,  j'entrerai  dans  ta  toilette  et  je  m'y  tiendrai.  Je  te  prie  de  ne  pas  t'alar- 
mer  à  ma  vue.  »  La  princesse  du  Yamato  s'étonna  secrètement  dans  son 
cœur.  Elle  attendit  jusqu'au  point  du  jour,  et  regarda  dans  sa  toilette.  Il  y 
avait  là  un  beau  petit  serpent,  long  et  mince  comme  le  cordon  d'un  vêtement. 
Alors,  elle  fut  effrayée  et  poussa  un  cri.  Mais  le  Grand  dieu,  confus,  prit  sou- 
dain la  forme  humaine,  et  parlant  à  sa  femme,  lui  dit  :  «  Au  lieu  de  te  contenir, 
tu  m'as  rempli  de  honte  :  je  vais  donc  te  rendre  honteuse  à  ton  tour.  »  Et 
foulant  le  Grand  Vide,  il  s'éleva  au  mont  Mimoro.  La  princesse  du  Yamato, 
les  yeux  levés  vers  son  ascension,  était  accablée  de  remords.  Elle  s'abattit  sur 
un  siège,  et,  saisissant  une  baguette  à  manger,  elle  s'en  frappa  aux  parties 
intimes;  en  sorte  qu'elle  mourut.  On  l'ensevelit  à  Oh-tchi  ;  et  les  anciens 
appelèrent  ce  lieu  le  Tombeau  de  la  baguette.  Ce  tombeau  avait  été  construit 
par  les  hommes  pendant  le  jour,  et  pendant  la  nuit,  par  les  dieux.  »  (N,  I, 
158-159.  Cf.  les  amours  de  Zeus,  déguisé  en  serpent,  avec  sa  fille,  et  le  rôle 
du  serpent  dans  certains  mystères  grecs  :  Lang,  265,  481.)  Dans  le  K,  197, 
l'histoire  est  renversée  :  «  L'auguste  enfant  (Homou-tchi-ouaké,  fils  de  Souïninn) 
s'unit  à  la  princesse  Hinagha,  pour  une  nuit.  Et  dans  l'intimité,  regardant  la 
belle  jeune  fille,  c'était  un  serpent!  A  cette  vue,  il  s'enfuit,  alarmé.  La  prin- 
cesse Hinagha  en  fut  vexée;  et  illuminant  la  plaine  des  mers,  elle  le  poursui- 
vit en  bateau,  etc..  «  Autre  récit  analogue  :  «  La  princesse  Toyo-tama  entra 
dans  la  hutte  d'accouchement.  Et  quand  vint  l'heure  de  sa  délivrance,  elle  dit 
à  Feu-baissant  :  «  Lorsqu'une  étrangère  va  enfanter,  elle  prend  sa  forme 
native.  C'est  ce  que  je  vais  faire.  Ne  me  regarde  pas!  »  Mais  lui,  trouvant  ces 
paroles  étranges,  jeta  un  coup  d'oeil  furtif  juste  au  moment  oii  elle  enfantait, 
et  oii,  s'étant  transformée  en  un  crocodile  de  huit  pieds  de  long,  elle  rampait 
et  se  débattait  avec  des  contorsions.  Terrifié  à  cette  vue,  il  s'enfuit.  Alors  la 
princesse  comprit  qu'il  avait  regardé,  et  elle  se  sentit  pleine  de  honte;  et  aus- 
sitôt, abandonnant  l'auguste  enfant  qu'elle  avait  mis  au  monde,  elle  dit  au 
prince  :  «  J'avais  toujours  désiré  venir  à  toi  par  les  chemins  delà  mer;  mais  en 
surprenant  ma  forme,  tu  m'as  outragée  ».  Et,  fermant  la  barrière  qui  sépare  la 
terre  des  eaux,  elle  redescendit  sous  les  profondeurs.  »  (K,  126-127.  Cf.  N,  I, 
95  seq.,  en  particulier  107  :  ci-dessus,  p.  166,  n.  5.  Dans  la  variante  du  N,  I, 
98,  le  prince  se  fait  une  torche  d'une  dent  de  peigne  allumée,  comme  Izanaghi 
aux  Enfers,  ce  qui  rappelle  la  lampe  de  Psyché).  Ici  encore,  nous  sommes 
en  présence  d'un  mythe  qui  devrait  être  rangé  parmi  les  légendes  explicatives 
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Cette  analyse  des  mytties  vient  de  nous  montrer  déjà, 
dans  une  certaine  mesure,  leur  synthèse;  car  les  groupes 
généraux  que  nous  avons  distingués  devaient  fatalement  cor- 
respondre, sur  divers  points,  aux  grandes  masses  succes- 
sives du  récit  indigène  ;  et  si,  sur  d'autres  points,  les  condi- 
tions mêmes  de  ce  récit  devaient  entraîner,  soit  un  renver- 
sement complet  de  l'ordre  logique  suivant  lequel  nous  venons 
de  procéder,  soit  un  émiettement  des  contes  d'une  même 
famille,  dispersés  maintenant  autour  de  milleépisodes,  il  n'en 
reslepas  moinsque  notre  classification  abstraitedes  légendes, 
fondée  surlout  sur  leur  formation  psychologique,  explique 
d'avance,  dans  toutes  ses  lignes  essentielles,  l'œuvre  ins- 
linclive  des  rédacteurs  japonais.  Ce  qu'ils  placent  en  tête  du 
récit  sacré,  ce  sont  naturellement  les  mythes  cosmogoniques. 
Il  est  bien  probable  que  ces  explications  touchant  l'origine  du 
monde  furent  cherchées  et  trouvées,  au  Japon  comme  ail- 
leurs', après  celles  qu'éveillaient  des  phénomènes  moins 
lointains.  Mais,  à  l'exception  d'un  passage  chinois  que  nous 
avons  avons  déjà  signalé',  rien  n'autorise  à  croire  que  ces 
mythes  des  premiers  dieux  aient  été  importés  du  continent' 
ou  inventés  par  des  prêtres  indigènes'.  L'esprit  japonais  n'est 

de  coutumes,  si  nous  avions  des  preuves  certaines  qu'il  s'agit,  non  pas  d'une 
simple  histoire  fondée  sur  le  sentiment  de  la  pudeur,  mais  bien  d'une  règle  de 
mariage  interdisant  à  l'un  des  époux  d'apercevoir  l'autre  sans  voiles  (Lang,  op. 
cit.,  p.  155).  Pour  ce  principe,  d'instinct  ou  d'étiquette,  dont  la  violation 
entraîne  le  départ  de  l'un  des  amants,  cf.,  outre  le  récit  d'Apulée,  la  légende 
hindoue  (Urvâsi  abandonnant  Purûravas  parce  qu'il  s'est  montré  à  elle  dévêtu), 
dans  Max  Muller,  Essais  sur  la  rnytholoQii'  comparée,  trad.  G.  Perrot,  131; 
Lang.  Cnstom  nnd  myth,  81,  et  Cupidand  Psyché;  Ch.  Ploix,  dans  Rev.  d'hist. 
des  rrlifj ions,  XIII,  40,  et  Lang,  ibid.,  203;  etc...  Rien  de  plus  général  d'ail- 
leurs que  cette  idée,  qu'on  retrouve  aussi  bien  chez  les  Bassoutos  que  chez  les 
Japonais  ou  chez  les  Grecs  (voy  E.  Jacottet,  Contes  populaires  des  Bassoutos, 
p.  214  seq.,  et  liev.  d'hist.  des  religions,  I.  XXXIII,  p.  391). 

1)  Exemple,  la  Genèse  :  A.  Héville,  ProUg.,  59  seq.,  67,  77. 

2)  Voir  ci-dessus,  p.  178,  n.  4. 
3^  Cf.  supra,  p.  177,  n.  1. 

4)  Voir  t.  XLIX,  p.  19,  n.  3.  <«  Dans  les  religions  comme  dans  les  livres, 
dit  très  justement  M.  Chamberlain,  c'est  rarement  la  préface  qu'on  écrit  en 
premier  lieu  »  {loc.  cit.,  p.  uv).  Mais,  de  ce  que  certains  mythes,  imaginés 
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pas  aussi  rebelle  qu'on  l'a  dit*  aux  personnifications  d'idées 
abstraites*,  et  si  les  dieux  antérieurs  au  couple  primitif,  si 
Izanaghi  et  Izanami  eux-mêmes  ne  jouent  ensuite  qu'un  rôle 
effacé  dans  la  légende'  comme  dans  le  culte*,  c'est  sans 
doute  seulement  parce  que  d'autres  figures  plus  brillantes 
du  drame  mythique  les  ont  écrasés  de  leur  éclat  ^  Nous 
voyons  en  effet  apparaître  aussitôt  le  Soleil,  la  Tempête,  et 
toutes  les  grandes  divinités  naturistes,  qui,  après  avoir  ins- 
piré les  mythes  les  plus  antiques,  reprennent  dans  la  légende 
le  rôle  qui  leur  appartient.  Ces  mythes  de  la  nature  se  mé- 


après  d'autres,  ont  été  ensuite  placés  avant  eux  dans  un  récit  logiquement 
présenté,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  été  forgés  de  toutes  pièces. 

1)  Chamberlain,  loc.  cit.,  p.  lxvii  seq.  ;  Aston,  Shinto,  pp.  21-24;  etc. 

2)  Au  point  de  vue  philologique,  M.  P.  Ehmann  a  prouvé  le  contraire  par 
des  exemples  nombreux  {Japan  Mail,  vol.  XL,  p.  483).  M.  Chamberlain  {loc. 
cit.)  semble  croire  que  les  Aryens  seuls  ont  eu  1b  don  de  personnificatioa 
mythique;  mais  l'étude  des  religions  comparées  démontre  qu'il  n'en  est  rien. 
Même  chez  certains  peuples  qui,  trop  longtemps,  furent  considérés  comme  de 
purs  sauvages,  on  trouve  des  légendes  qui  témoignent  d'un  souci  métaphysi- 
que évident.  Les  Mangaïens  personnifient  le  «  Premier  commencement  »,  dont 
les  descendants  deviennent  des  dieux  préposés  aux  divers  départements  de  la 
nature  (Gill,  Myths  and  Songs  from  the  South  Pacific)  ;  à  Samoa,  «  l'Espace  » 
est  si  bien  une  personne  qu'il  possède  un  tabouret  (Lang,  179-181)  ;  en  Nou- 
velle-Zélande, les  hymnes  maoris  sur  l'origine  des  choses  recèlent  toute  une 
philosophie  qu'Heraclite  n'eut  pas  désavouée  (Taylor,  New-Zealand,  110  seq.; 
Waitz,  VI,  2i7  ;  Lang,  152,  224,  346j. 

3)  Satow  (T,  VII,  part.  2,  p.  127),  Aston  [Shinto,  p.  86),  Chamberlain  (loc. 
cit.,p.  Lxv),  insistent  tous  sur  ce  point.  Mais  l'importance  mythique  d'un  de 
ces  dieux  primordiaux,  Taka-mi-mousoubi  (ou  Taka-ghi.  K,  96),  diminue 
singulièrement  la  force  de  l'objection  (voy.  en  effet,  t.  XLIX,  p.  318  et 
pass.). 

4)  Voir  notamment  Satow,  T,  111,  app.,  p.  58.  II  faut  remarquer  cependant 
que  plusieurs  d'entre  eux  figurent  dans  la  liste  des  huit  dieux  adorés  par  le 
Djinnghi-Kouan,  ou  ministère  du  culte,  au  début  du  x^  siècle  (Aston,  pp.  69, 
174,  et  cf.  N,  I,  7,  RI,  114);  que  Taka-mi-mousoubi,  en  particulier,  n'est  nul- 
lement oublié  (voy.  en  effet  N,  I,  122,  392,  RX,  59,  etc.);  et  que  si  ces 
grandes  divinités  génératrices  obtiennent  la  faveur  du  monde  officiel,  le  couple 
primitif,  de  son  côté,  reçoit  les  offrandes  populaires  {supra,  t.  L,  p.  179,  354), 
en  attendant  qu'il  devienne,  à  notre  époque,  le  suprême  objet  de  dévotion  pour 
les  quatorze  cent  mille  adeptes  du  Tennrikyô  (Enseignement  de  la  Raison 
«éleste  :  voy,  D.  C.  Greene,  dans  T,  XXUl,  p.  24  seq.j. 

5)  Phénomène  pareil  à  celui  que  nous  avons   observé  pour  le  dieu  de  la 
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langent  à  leur  tour  d'éléments  anthropomoiphiques,  à  mesure 
que  les  explications  physiques  se  combinent  aux  détails  tra- 
ditionnels*. Pareillement,  la  transition  s'établit  entre  les 
dieux  célestes  et  les  dieux  terrestres,  et  les  scènes  ébauchées 
au-dessus  des  nuages  viennent  s'achever  dans  l'archipel*. 
Toute  l'épopée  humaine  se  déroule  alors,  à  commencer  par 
les  origines  mêmes  du  peuple,  pour  passer  de  là  aux  règnes 
légendaires  qui  déjà  renferment  de  précieuses  parcelles  de 
vérité,  puis  aux  règnes  pseudo-historiques  oii  le  merveilleux 
persiste  encore,  et  pour  arriver  enfin,  par  gradations  insen- 
sibles, aux  événements  positifs'.  Enfin,  à  chaque  anneau  de 
cette  longue  chaîne  directrice,  viennent  s'accrocher  des 
trappes  de  mythes  secondaires  qu'elle  semble  attirer  comme 
un  aimant  :  légendes  expHcatives  d'un  phénomène  naturel 
moins  important,  d'une  coutume,  d'une  superstition,  d'un 
proverbe,  d'une  étymologie,  ou  contes  épiques  et  roma- 
nesques auxquels  un  point  d'attache  est  d'autant  plus  néces- 
saire qu'ils  ne  répondent  à  aucun  objet  précis.  C'est  qu'une 
mythologie,  produit  de  l'esprit  humain,  obéit  à  la  loi  d'évolu- 
tion qui  régit  l'intelligence  elle-même,  comme  toutes  les 
choses  de  l'univers  *  :  les  légendes  s'organisent  par  une  inté- 
<yration  où  s'accroissent  à  la  fois  leur  masse  et  leur  cohé- 
rence "  ;  les  grands  noms  divins  ou  héroïques  deviennent 

Lune,  dans  ses  rapports  avec  la  déesse  du  Soleil  (t.  L,  p.  149-150)  ;  et  pour- 
tant, nul  n'osera  soutenir  que  Tsouki-yomi  n'est  pas  un  des  plus  anciens  dieux 
naturistes. 

1)  Exemple  typique  :  t.  XLIX,  p.  318  seq. 

2)  Cf.  en  Chine,  de  Groot,  op.  cit.,  p.  680. 

3)  Il  est  bien  évident  que  nous  ne  pouvons  accepter  la  ligne  de  démarcation 
rigide  qui  aurait  séparé  «  l'âge  divin  »  de  «  l'âge  humain  ».  Chose  curieuse, 
Hirata  proteste  aussi  contre  cette  distinction  traditionnelle,  mais  pour  d'autres 
raisons  (voy.  T,  III,  app.,  p.  47). 

4)  Voir  H.  Spencer,  Sociologie,  I,  576,  577,  579. 

5)  On  peut  saisir  cette  opération  psychologique  sur  le  vif  chez  les  théolo- 
L'iens  modernes.  Par  exemple,  Hirata,  considérant  que  la  mystérieuse  pousse 
de  jonc  primitive  allait  plus  tard  donner  naissance  au  soleil,  suppose  aussitôt 
qu'elle  devait  être  déjà  «  pure,  translucide,  étincelante  »  (T,  III,  app.,  p.  42). 
Ce  simple  détail  sufiil  à  montrer  comment  l'imagination  tend  à  relier  les 
légendes  les  dIub  diverses,  et  comment  les  mythes  les  plus  brillants,  s'irra- 
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comme  des  noyaux  d'attraction  qni  gouvernent  les  récits 
secondaires';  finalement,  tout  le  ciel  du  Shinntô  gravite 
autour  de  la  déesse  du  Soleil. 

Nous  assistons  ainsi  à  une  organisation  du  plan  général 
des  mythes,  par  agrégation  des  menues  historiettes  popu- 
laires à  des  légendes  plus  importantes,  de  ces  légendes  aux 
grands  mythes  sacrés,  et  de  ces  mythes  cardinaux  eux- 
mêmes  au  mythe  solaire  central,  qui  est  le  point  culminant, 
la  clef  de  voûte  de  l'ensemble.  Mais  si  nous  recherchons  par 
quels  procédés  psychiques  celte  vaste  construction  a  pu 
s'ériger,  nous  sommes  amenés  à  constater  que  la  logique 
obscure  des  esprits  ne  fut  pas  la  seule  cause  de  l'intégration 
observée.  A  côté  de  l'élément  intellectuel  qui,  d'instinct, 
tendait  à  mettre  en  harmonie  les  parties  incohérentes  du 
récit,  nous  découvrons  un  élément  émotionnel,  qui  ne  con- 
tribua pas  moins  à  établir  ce  système  de  mutuelles  dépen- 
dances. Le  sentiment  qui  intervint  ici,  et  qui  nous  apparaît 
comme  un  agent  capital  de  cette  assemblage  souvent  factice, 
n'est  autre  que  la  vanité.  Au  Japon,  en  effet,  comme  dans 
tant  d'autres  contrées  %  les  hommes  mirent  leur  fierté  à  des- 
cendre des  dieux.  Les  familles  voulurent  faire  remonter  leur 
origine  jusqu'aux  plus  hautes  sources  de  l'épopée  religieuse. 
D'oti  un  dernier  facteur,  dont  on  ne  saurait  exagérer  l'impor- 
tance :  le  rattachement  ancestral. 

C'est  la  dynastie  impériale  qui,  comme  il  convient,  repré- 
sente le  mieux  ce  mouvement.  Quand  les  anciennes  tribus 
eurent  confondu  leurs  légendes,  en  même  temps  que  les 
chefs  locaux  se  rassemblaient  sous  l'autorité  d'un  seul  sou- 
verain %  l'unification  religieuse  et  la  centralisation  pohtique 

diant  sur  ceux  qui  les  entourent,  arrivent  à  les  englober  dans  leur  éclat  absor- 
bant. 

1)  Lang  le  fait  remarquer  en  ce  qui  touche  les  mythes  grecs    (op.  eu., 
p.  482). 

2)  En  Grèce,  par  exemple  :  Lang,  481,  n.  3,  483  ;  Marillier,  loc.  cit.,   12, 
250;  G.  Fougères,  op.  cit.,  257;  etc. 

3)  Supra,  t.  LU,  p.  37.  Cf.  Griffis,  op.  cit.,  p,  45;  Dooman,  op.  cit.,  p.  77 
seq.,  81  seq.  ;  etc. 
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qui  se  produisirent  alors  de  concert,  l'exaltation  de  la  déesse 
du  Soleil,  première  entre  les  dieux,  et  l'apothéose  de  l'em- 
pereur tout-puissant  convergèrent  à  un  même  résultat  logi- 
que :  l'établissement  d'un  lien  mythique  entre  l'empereur  et 
le  Soleil.  Du  moment  qu'on  en  venait  à  considérer  le  souve- 
rain comme  un  dieu  vivant*,  il  était  naturel  qu'on  lui  attri- 
buât une  généalogie  divine  ;  et  puisque  toute  la  faveur  du 
culte  allait  à  Amatéras,  la  plus  brillante  des  divinités*,  rien 
de  plus  normal  que  de  la  choisir  pour  aïeule  de  la  famille  la 
plus  célèbre.  L'idée  de  la  domination  céleste  du  Soleil  ne 
pouvait  que  fortifier  celte  tendance,  en  montrant  le  gouver- 
nement terrestre  de  l'empereur  comme  l'exercice  parallèle 
d'un  pouvoir  que  la  déesse  elle-même  lui  avait  conféré  '.  Hé- 
ritier du  miroir  solaire  et  des  autres  insignes  sacrés,  repré- 
sentant autorisé  d'Amaléras  dans  Tarchipel,  investi  de  «  la 
succession  du  Soleil  céleste  »  *,  l'empereur  devint  Tobjet 
d'un  loyalisme  d'autant  plus  ardent  qu'il  constituait  une  véri- 
table adoration  religieuse  *  ;  il  fut  enveloppé  dans  la  gloire  du 
soleil.  En  même  temps,  sa  généalogie  se  prolongeait  vers  des 
divinités  encore  plus  lointaines  ;  par  Izanaghi,  père  d'Amalé- 
ras*, il  remontait  vaguement,  au-delà  du  premier  couple, jus- 
qu'aux générations  des   dieux   primordiaux';  il    atteignait 

1)  Vid.  sup.,  t.  LU,  p.  37  seq.  Cf.  Aston,  op.  cit.,  p.  38  seq. 

2)  Primauté  du  soleil  chez  quantité  d'autres  peuples  :  voir  par  es.  A. 
Réville,  op.  cit.,  II,  index,  v»  soleil;  L.  Marillier,  dans  Heu.  d'hist.  des  reli- 
gions, t.  XXXVII,  p.  398;  etc.,  etc. 

3)  Voir  t.  XLIX,  p.  318;  t.  LU,  p.  09  seq.  Cf.  les  mythes  du  Pérou,  du 
Mexique,  d'Haïti  (A.  Héville,  1,  320;  Lang,  188,  194). 

4)  K,  244,  etc. 

5)  Ce  sentiment  se  montre,  en  elTet,  dans  les  rituels.  Par  exemple  :  «  Que 
les  augustes  enfants  {miko,  les  princes  du  sang),  les  princes  [kimi,  petits- 
enfants  et  autres  agnats),  les  conseillers  et  tous  les  fonctionnaires  daignent 
se  tenir  en  garde,  garde  de  nuit  et  garde  de  jour,  et  que,  florissant  comme  la 
perpétuelle  croissance  des  arbres  luxuriants,  toujours  plus  haut  et  toujours 
plus  loin,  dans  la  cour  de  l'empereur,  ils  le  servent  humblement.  »  (R  V,  187- 
188  ;  pareillement,  R  VI,  195,  etc.). 

f^)  Pour  celte  conception  d'un  dieu  créateur  et  en  même  temps  premier 
ancêtre,  cf.  A.  Réville,  II,  237;  Marillier,  lac.  cit.,  p.  249;  etc. 

7)  Satow  pense  que  ces  dieux  ont  été  inventés  pour  donner  une  généalogie 
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jusqu'à  la  naissance  du  monde.  Pour  achever  de  faire  illusion 
sur  la  réalité  de  cette  prodigieuse  lignée,  il  ne  restait  plus 
qu'à  lui  donner,  dans  sa  partie  plus  humaine,  la  consécra- 
tion d'une  chronologie,  à  affirmer  que  1.792.470  ans  s'é- 
taient écoulés  depuis  que  le  petit-fils  d'Amaléras,  Ninighi, 
était  descendu  du  ciel',  et  à  préciser,  au  petit  bonheur, 
depuis  l'avènement  du  légendaire  Djimmou  jusqu'à  l'aurore 
de  l'histoire,  les  années,  les  mois  et  les  jours  de  fantaisie 
qu'avaient  pu  illustrer  des  événement  fabuleux'. 

Cette  méthode  fut  suivie  par  toutes  les  grandes  familles'. 
Les  descendants  des  chefs  qui  avaient  contribué  au  triomphe 
de  la  maison  impériale  se  trouvèrent  aisément,  eux  aussi,  des 
aïeux  contemporains  de  ces  aventures  lointaines'.  Chacun  se 
découvrit,  au  nombre  des  héros  primitifs'  ou  des  principaux 
objets  de  la  nature  \  des  parents  en  rapport  avec  la  situation 

au  Soleil,  dont  les  dieux  Producteurs  ne  seraient  que  de  simples  épithètes  (T, 
Vlir,  part.  2,  pp.  118-120,  125-128).  Je  crois  au  contraire  que  ces  dieux  pri- 
mitifs sont  le  résultat  d'une  création  spontanée,  et  qu'on  se  contenta  ensuite 
de  les  rattacher  à  la  lignée  impériale  par  un  remaniement  peu  compliqué  (voir 
ci-dessus,  p.  206,  n.  4). 
i)  xN,  I,  110. 

2)  N,  I,  111  seq.  Voir  William  Bramsen,  Japanese  Chronological  tables, 
Introd.;  Chamberlain,  Kojiki,  Introd.,  pp.  uveipass.  ;  Aston,  Early  Japanese 
History,  dans  T,  XVI,  part,  d  ;  etc.  En  résumé,  comme  le  disait  Bramsen,  toute 
cette  chronologie  est  «une  des  plus  grandes  fraudes  littéraires  qu'on  ait  jamais 
perpétrées.  »  Cf.  la  chronologie  de  la  Genèse  (par  ex.,  Piepenbring,  dans  Rev. 
d'hist.  des  religions,  t.  XXI,  pp.  38-39). 

3)  Elles  se  donnèrent  des  oudji-gami,  ou  dieux  de  famille  (voir  ci-dessus, 
t.  L,  p.  330,  n.3;  et  cf.  Satow,  T,  111,  app.  p.  81  ;  Aston,  Shinto,  p.  47  seq.  ; 
Dooman,  loc.  cit.,  p.  78;  etc.), 

4)  Exemple  :  les  trente-deux  divinités  qui,  d'après  le  Kioudjiki,  auraient 
formé  la  cour  de  Ninighi  à  sa  descente  du  ciel  (voy.  Aston,  op.  cit.,  p.  185; 
N,  I,  316).  Cf.  Griffis,  op.  cit.,  p.  45. 

5)  A  défaut  de  personnages  nationaux,  on  va  chercher  des  étrangers 
(par  ex,,  N,  I,  169-170);  et  il  semble  même  que  des  divinités  hindoues 
aient  fini  par  devenir  les  oudji-gami  de  familles  japonaises  (voy.  Aston,  op.  cit., 
p.  48), 

6)  Cette  confusion,  remarquée  d'ailleurs  depuis  longtemps  (voy.  J.  J.  Rein, 
Japan,  p,  443),  a  toujours  étonné  un  peu  les  Commentateurs  du  shinntoïsme. 
Satow  trouve  étrange  que  <■<  des  abstractions  aient  des  descendants  humains  >> 
[Uandbook,  p,  67)  ;  mais  les  divinités  aquatiques  auxquelles  il  fait  allusion 

15 
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sociale  qu'il  occupait.  Nos  vieux  recueils  en  fourniraient  mille 
exemples;  car  il  n'est  guère  de  mythe,  important  ou  non, 
qui  n'y  soit  accompagné  d'un  rappel  généalogique*.  Aussi 
bien  les  mêmes  documents  nous  signalent-ils  expressément 
cette  tendance  et  les  abus  qu'elle  produisit.  Au  début  du 
V*  siècle,  deux  décrets  impériaux  censurent  les  puissantes 
familles  qui,  «  de  propos  délibéré,  se  réclament  d'une  haute 
lignée  »,  les  fonctionnaires  hardis  qui  «  tantôt  se  donnent 
comme  descendants  des  empereurs,  tantôt  attribuent  à  leur 
race  une  origine  miraculeuse  et  disent  que  leurs  ancêtres 
sont  descendus  du  ciel  »  ;  et  le  mal  est  si  grand  que^,  pour  y 
remédier,  Innghiô  doit  recourir  au  jugement  des  dieux,  à 
l'ordaliè  par  Teau  bouillante^  Mais,  deux  siècles  plus  tard, 
tout  esta  recommencer  :  en  647,  un  nouvel  édit  déplore  l'au- 
dace de  ceux  qui  ne  craignent  pas  d'usurper  «  d'abord  les 
noms  des  dieux,  ensuite  ceux  des  empereurs  »,  tout  cela  «  au 
gré  de  leurs  caprices  »  ;  et  Kôtokou  décide  de  rendre  une 
séried'édits  contre  ces  empiétements'.  Ainsi,  toute  la  noblesse 
s'empare  des  noms  divins  pour  donner  aux  titres  héréditaires 
qui.  en  ce  temps-là,  tenaient  lieu  de  noms  de  famille  \  le 

vid.  sup.,  t.  L,  p.  189,  n.  2)  étaient,  pour  les  Japonais  primitifs,  des  êtres  bien 
vivants,  et  il  ne  leur  fallait  pas  un  grand  effort  d'imagination  pour  supposer 
qu'elles  avaient  pu  laisser  une  postérité  humaine.  Cette  assimilation  des 
ancêtres  à  des  objets  naturels  est  d'ailleurs  une  conception  très  répandue  ;  voy. 
Marinier,  loc.  cit.,  241,  250.  Dans  le  Shinntô,  elle  prend  même  parfois  une 
allure  très  raisonnable  :  nombre  de  familles  du  Shôdjirokou  se  contentent, 
en  effet,  de  rattacher  leur  origine  aux  divers  dieux  Producteurs  (voy.  ci-dessus, 
t.  L,  p.  330,  n.  2  ;  et  Aston,  op.  cit.,  p,  46,  175). 

1)  K,  42,  50,  51,  52.  etc.. 

2)  Koukatatchi  :  N,  I,  316-317  {yousagouri,  dans  la  langue  moderne).  Voir 
plus  haut,  p.  196,  n.  1.  Cf.  aussi  Parker,  loc.  cit.,  p.  42,  et  Florenz,  dans  les 
Mittheilungen...,V,  p.  179. 

3)  N,  II,  226-227.  Toutes  ces  mesures  n'eurent  d'ailleurs  aucun  effet.  En 
plein  xin«  siècle,  l'écrivain  politique  Tchikafousa  (sur  lequel  voy.  Aston,  Hist. 
of  Jap.  Lilerature,  p.  164  seq.)  distribue  avec  aplomb  des  aïeux  aux  grandes 
tamilles  féodales  :  les  Minamoto  descendront  de  Yaroato-daké  ;  les  Taira,  de 
l'empereur  Tchouaï  ;  les  Takashkia,  de  l'empereur  Ninntokou;  et  les  Ohoyé,  de 
la  déesse  du  Soleil  elle-même!  (voy.  T,  IX,  part.  2,  p.  183,  186). 

4)  Voir  plus  haut,  t.  L.  p.  330,  n.  3. 
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prestige  utile  d'un  lustre  nouveau*.  Les  corporations  offi- 
cielles, héréditaires  aussi*,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans 
l'organisation  sociale  de  l'époque',  n'agissent  pas  d'autre 
façon  :  témoin  le  récit  de  l'éclipsé*.  Enfin,  les  familles  sacer- 
dotales, héréditaires  encore",  poussent  à  l'extrême  ces  reven- 
dications, accaparent  les  dieux  les  plus  populaires,  forgent  des 
légendes,  au  besoin,  pour  placer  le  temple  qu'elles  desservent 
sous  l'invocation  du  nom  étincelant  qui  fera  affluer  les  fidèles 
et  les  offrandes*.  Par  là  se  justifient  nombre  de  cultes 
locaux  ^  :  le  prêtre  vit  de  l'autel  qu'il  a  su  dresser  à  ses  aïeux 

1)  Pour  les  avantages  qu'elle  en  retirait,  voir  N,  II,  227. 

2)  Les  bé.  Voir  Aston,  op.  cit.,  p.  112,  183  seq.  ;  et  N,  I,  43. 

3)  N,  I,  43,  47,  104,  139,  175,  280,  307,  314,  322,  340,  350,  359,  365,  375, 
406;  II,  4,  13,  27,  29,  31,  32,  95,  125,  129,  204,  217,  224. 

4)  Ci-dessus,  t.  XLIX,  p.  315-316.  Cinq  corporations  fameuses  rattachent 
leur  origine  aux  principaux  acteurs  de  cette  légende  :  à  Koyané,  les  nakatomi, 
c'est-à-dire  les  grands-prêtres  nationaux,  représentants  religieux  de  l'empereur 
lui-même  ;  à  Fouto-tama  (dont  le  nom  peut  signiQer,  soit  a  grand  joyau  »,  soit 
«  grand  don  >■>),  les  imi-bé,  prêtres  chargés  notamment  de  préparer  les  offrandes 
du  culte  public;  àOudzoumé,  les  saroumé,  danseuses  sacrées  de  la  cour  {supra, 
t.  L,  p.  330,  n.  3)  ;  à  Ishikoridomé,  (dont  le  nom,  d'ailleurs  très  obscur,  peut 
vouloir  dire  «  tailleur  de  pierre]»,  et  par  là  évoquer  l'idée  des  moules  de  pierre  où  on 
coulait  les  objets  de  bronze),  les  fabricants  de  miroirs;  à  Toyo-tama  enfin  (ou 
Tama-no-ya,  cf.  K,  55  et  N,  I,  47),  tout  naturellement,  les  joailliers.  Remar- 
quons l'importance  attribuée  ainsi  à  Koyané,  qui  par  là  devenait,  avec  Také- 
mika-dzoutchi  et  Foutsou-noushi,  l'un  des  trois  dieux  ancestraux.d'une  branche 
fameuse  des  Nakatomi,  les  puissants  Foujiwara  (sur  cette  grande  maison,  voy. 
G.  Appert,  ISouvelle  revue  historique  de  droit,  1896,  p.  36  seq.).  Notons  aussi 
que  cette  prodigieuse  famille,  qui  sut  fournir  pendant  des  siècles  aux  empereurs 
leurs  épouses,  leurs  ministres  et  tous  leurs  hauts  fonctionnaires,  finit  par  leur 
imposer  également,  au  ix^  siècle,  le  culte  de  leurs  ancêtres  maternels,  c'est-à- 
dire  celui  de  ses  propres  dieux  domestiques  (voy.  Satow,  T,  VU,  part.  4, 
p.  411,  413,  417). 

5)  Cf.  note  précédente.  Nous  y  reviendrons  au  sujet  du  Culte. 

6)  Exemple  de  mythe  remanié  :  l'histoire  du  Feu  dans  le  R  XII  (voy.  Satow, 
Westminster  Review,  n"  cit.,  p.  19;  cf.  pour  l'Inde  antique,  Victor  Henry,  op. 
cit.,  pp.  21-22).  Exemple  de  légende  inventée  de  toutes  pièces  :  la  fondation 
du  temple  de  Kashima  (T,  VII,  part.  4,  pp.  409-410). 

7)  Uoudji-gami  devient  un  tchindjiou,  ou  dieu  protecteur  local.  Remarquons 
à  ce  propos  les  mots  bhima  et  kouni  (île  ou  pays),  qui  entrent  dans  certains 
noms  de  dieux  (voir  T,  VII,  part.  2,  p.  129).  Même  évolution,  sous  linfluenee 
sacerdotale,  dans  bien  d'autres  religions  (par  ex.,  Piepenbring,  loc.  cit.,  pp. 
15-16,  18.  37  seq.,  45,  48,  61). 
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imaginaires*;  ou  bien,  il  s'empare  du  dieu  ancestral  de 
quelque  famille  voisine,  l'exploite  à  son  profit".  Un  jour 
viendra  où  les  savants  eux-mêmes  tomberont  dans  ce  travers  : 
le  philologue  Maboutchi  regardera  comme  son  premier  parent 
le  corbeau  qui  guida  Djimmou  dans  ses  conquêtes';  le  pieux 
Hirala  se  réjouira  de  penser  qu'il  descend,  par  Kouammou  ', 
de  la  déesse  du  SoleiP  ;  et  ainsi  se  trouvera  illustrée  la  thèse, 
si  chère  à  ce  grand  théologien,  que  tout  Japonais  provient 
d'une  souche  divine  \ 

Un  dernier  phénomène  enfin  s'impose  à  notre  attention  : 
le  retentissement  de  ce  travail  humain  sur  la  hiérarchie 
céleste  elle-même.  En  effet,  le  monde  des  dieux  ne  s'ordonne 
pas  seulement  d'après  l'importance  réelle  des  dieux  natu- 
ristes ou  des  dieux-esprits  qui  le  composent'  ;  ni  même  par 
suite  du  tassement  que  produit  toujours  la  superposition  d'une 
religion  nationale  au  culte  des  anciennes  tribus^  :  il  s'organise 


1)  Exemples  :  T,  VU,  part.  2,  p.  131  ;  part.  4,  pp.  411-413.  Cf.  les  procédés 
des  shamans(H.  Spencer,  I,  425),  etc.  —  Au  besoin,  le  prêtre  soutiendra  que, 
son  divin  ancêtre  vivant  en  lui,  il  est  lui-même  le  corps  visible  du  dieu  ;  c'est  le 
cas  du  oh-hafouri,  ou  prêtre  en  chef,  de  Souha,  dont  la  maison  est  appelée 
s/imn'ien  (divine  demeure),  et  qui,  lors  de  la  fête  annuelle,  n'officie  pas  lui-même, 
mais  au  contraire  siège  sur  un  trône  dans  l'enclos  sacré  et  reçoit  les  hommages 
du  peuple  (voy.  K,  102,  sur  le  dieu  Také-mi-na-gata,  ancêtre  supposé  de  celte 
famille  sacerdotale;  et  Aston,  op.  cit.,  p.  177).  Cf.  la  fête  du  Chareja  californien 
(Bancroft,  Native  races  of  the  Pacific  States  of  N or Ih- America,  I,  363,  et 
A.  Réville,  I,  240). 

2)  Voir  T,  III,  app.,  p.  81.  Un  oudji-gami  devient  ainsi  le  principal  dieu 
local,  et  c'est  lui  qui,  plus  tard,  quand  les  divisions  administratives  du  culte 
auront  été  précisées,  sera  le  dieu  central  de  Vitchi-no-miya,  ou  premier  temple 
de  la  province  (cf.  T,  VII,  part.  2,  p.  129-130;  et  Aston,  op.  cit.,  p.  47). 

3)  Le  Ya-ta-garassou  :  voir  plus  haut,  t.  L,  p.  343,  n.  5.  Cf.  Satovi^,  T,  III, 
app.,  p.  9,  et  Aston,  op.  cit.,  46, 136. 

4)  Le  cinquantième  empereur  (782-805),  auquel  la  famille  Sataké  rattachait 
son  origine. 

5)  Voy.  T,  III,  app.,  p.  36. 

6)  Supra,  t.  XLIX,  p.  22,  n.  2. 

7)  En  particulier,  pour  les  dieux  de  la  nature,  d'après  les  fonctions  qui  les 
amènent  à  régir  un  département  de  l'univers  {supra,  t.  LI,  p.  38i). 

8)  Allan  Menzies,  lUstory  of  lldigion,  Londres,  1895,  et  cf.  Gobletd'Alviella, 
dans  Rcv.  d'hist.  des  religions,  t.  XXXIV,  p.  209. 
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encore  suivant  l'idée  que  les  hommes  se  font  de  la  dignité 
relative  des  personnes  divines,  en  raison  même  du  rang  des 
nobles  familles  qui  se  les  sont  données  pour  parents.  Quelle 
que  soit  la  grandeur  d'une  puissance  de  la  nature,  elle  devient 
plus  glorieuse  encore  par  l'efiet  de  cette  adoption  forcée.  La 
condition  sociale  des  protégés  réagit  sur  celle  des  patrons; 
les  règles  de  préséance  s'étendent  des  uns  aux  autres;  le 
protocole  de  la  cour,  avec  ses  distinctions  orgueilleuses*, 
projette  jusque  dans  la  Plaine  des  hauts  cieux  l'éclat  de  son 
prestige  souverain.  On  voit  doncs'étager,  avec  des  gradations 
de  plus  en  plus  rigoureuses,  tout  ce  peuple  immense  des 
dieux  ancestraux,  depuis  les  dieux  majeurs  de  la  lignée 
impériale  jusqu'aux  dieux  inférieurs  de  la  petite  aristocratie  ; 
et  tandis  que  les  uns  reçoivent  les  suprêmes  honneurs', 
d'autres  ne  sont  l'objet  que  de  soins  limités  avec  une  pru- 
dence minutieuse'.  Certains  même  sont  dégradés,  méprisés, 
pour  peu  qu'ils  se  soient  montrés  rebelles,  jadis,  à  l'autorité 
impériale  :  ce  seront  désormais  des  mauvais  dieux,  des 
démons  *.  En  revanche,  les  dieux  favoris  sont  magnifiés  :  on  les 
décore  de  titres  superbes*;  on  les  assimile  aux  princes  impé- 


1)  Voir  les  rituels  :  par  exemple,  RX,  59. 

2)  Les  huit  protecteurs  spéciaux  de  la  maison  impériale,  que  la  grande-ves- 
tale adore  dans  le  RI,  114  (cf.  plus  haut,  p.  207,  n.  4),  sont  :  cinq  dieux  Pro- 
ducteurs (Kami-raousoubi,  Taka-mi-mousoubi,  Ikou-mousoubi,  Tarou-mousoubi, 
Tama-tsoumé-mousoubi),  Oh-miya-no-mé  (la  Femme  du  grand  Palais,  qui 
personnifie  la  fonction  des  dames  d'honneur,  voy.  R  VIII,  195),  Oh-mi-ké-tsou- 
kami  (la  déesse  de  la  grande  Nourriture)  et  Koto-shiro-noushi  (qui  conseilla  à 
son  père  Oh-kouni-noushi  de  se  soumettre  à  Ninighi).  Constatons  ici,  une  fois 
de  plus,  l'importance  accordée  à  la  déesse  de  la  Nourriture  (cf.  ci-dessus,  t.  LI, 
p.  385,  n.  1).  Au  xiv  siècle,  on  essaiera  de  remplacer  le  vieux  culte  du  Ghékou 
par  une  adoration  plus  philosophique  :  celle  de  Kouni-toko-tatchi  (voy.  Aston, 
op.  cit..  p.  175);  mais  en  vain. 

3.  Type  :  les  aïdono  [supra,  t.  XLIX,  p.  135). 

4)  Exemples  :  t.  L,  p.  156,  n.  6;  t.  LU,  p.  36,  n.  6.  Voir  aussi  K,  04.  Cf. 
H.  Spencer,  I,  577  seq. 

5)  Ce  procédé  se  manifeste  jusque  dans  l'écriture  des  noms  divins.  Ainsi, 
pour  rendre  le  mot  japonais  mikoto,  on  emploie  un  caractère  chinois  plus 
honorifique  lorsque  ce  titre  est  appliqué  à  Kouni-toko-tatchi,  premier  dieu  du 
Nihonnghi  et  ancêtre  d'Amatéras,  que  lorsqu'il  s'agit  des  autres  dieux  primitifs 
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riaux  *  ;  on  leur  décerne,  en  somme,  toutes  les  récompenses 
honorifiques  que  pourraient  souhaiter  les  plus  fiidèles  cour- 
tisans. Dès  que  le  système  des  rangs  officiels  chinois  est 
importé,  au  vn^  siècle*,  on  se  hâte  d'en  faire  profiter  ces 
êtres  surnaturels.  En  672,  trois  divinités  ont  fourni  d'utiles 
renseignements  militaires  :  aussitôt  la  guerre  terminée, 
sur  le  rapport  de  ses  généraux,  l'empereur  les  élève  à 
un  rang  supérieur'.  En  838,  une  distinction  de  ce  genre 
ayant  été  accordée  à  un  jeune  dieu  au  mépris  de  l'ancienneté, 
une  déesse  jalouse  exprime  sa  fureur  en  déversant  sur  les 
provinces  de  l'est  une  pluie  de  cendres  volcaniques*.  En  851, 
Szannoô  et  Oh-kouni-noushi  obtiennent  le  second  grade  du 
troisième  rang;  huit  ans  après,  le  premier  grade  du  même 
rang";  ce  qui,  remarquons-le,  ne  les  met  pas  au-dessus  d'un 
grand  ministre  ou  d'un  chambellan  heureux  \  En  898,  pro- 
motion de  trois  cent  quarante  dieux  par  l'empereur  Daïgo, 


(glose  du  N,  I,  3,  insistant  sur  cette  différence)  ;  et  la  même  faveur  est  accordée 
à  Ho-ouori,  alors  qu'on  la  rel'use  à  ses  frères,  parce  qu'il  fut  l'aïeul  du  premier 
empereur  (N,  I,  85). 

1)  C'est  le  sens  du  mot  ouaké,  branche  (de  la  famille  impériale),  qui  termine 
souvent  les  noms  de  dieux  (voy.  Aston,  op.  cit.,  p.  20).  Il  est  possible  aussi 
que  les  hires  hiko  et  himé  (prince  et  princesse),  attribués  à  tant  d'êtres  divins, 
n'aient  pas  seulement  pour  origine  une  métaphore  brillante  (enfant-soleil,  soleil- 
femelle),  mais  aussi  quelque  relation  avec  le  principe  solaire  de  la  dynastie, 

2)  Au  début  (603),  six  rangs,  divisés  chacun  en  deux  grades  :  donc,  douze 
échelons  (N,  II,  127-128);  en  647,  treize  échelons  {ibid.,  228  seq);  en  649, dix- 
neuf  fj^i"^.,  231)  ;  en  685,  quarante-huit  {ibid.,  368).  Cf.  aussi  N,  II,  225. 

3j  N,  II,  318. 

4)  Voy.  Aston,  op.  cit.,  p.  237. 

5)  Szannoô  est  un  des  grands  dieux  de  la  nature  :  mais  il  s'est  mal  conduit 
envers  la  déesse  du  Soleil.  Oh-kouni-noushi,  fils  de  Szannoô  lui-même,  n'est 
qu'un  dieu  local  moins  important  :  mais  il  s'est  soumis  aux  célestes  envoyés 
chargés  de  préparer  le  règne  de  Ninighi. 

6)  Par  exemple,  un  premier  ministre  (daïdjinn)  avait  d'ordinaire  le  second 
ou  le  troisième  rang,  parfois  même  le  premier  (voy,  N,  II,  225).  Cette  hiérarchie 
des  rangs,  on  le  voit,  ne  correspondait  pas  toujours  à  celle  des  fonctions.  Le 
système,  avec  certaines  modifications,  a  été  conservé  sous  le  régime  actuel,  et 
par  exemple,  à  un  dîner  officiel,  on  doit  placer  les  invités  japonais  en  tenant 
compte  de  l'une  et  l'autre  échi'lle;  c'est  un  point  qu'ignorent  trop  souvent  nos 
diplomates. 
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comme  don  de  joyeux  avènement;  en  1076,  en  1172,  nomi- 
nations en  masse*.  Les  prêtres  n'y  perdaient  rien  :  car  du 
classement  d'un  temple  dépendaient  les  terres  et  les  offrandes 
qui  lui  étaient  légalement  attribuées*;  et  parfois,  on  voyait 
un  dieu  pourvu  de  rangs  inégaux  suivant  les  lieux  divers  oii 
se  célébrait  son  culte'.  En  revanche,  quelques  divinités 
éminentes,  comme  la  déesse  du  Soleil  et  la  déesse  de  la 
Nourriture,  échappaient  à  ces  honneurs  :  les  vraies  puissances 
n'ont  pas  besoin  de  décorations  illusoires.  La  coutume  tomba 
enfin  quand  la  plupart  des  grands  dieux  furent  parvenus 
au  grade  suprême*  :  l'arbre  ancestral  cessa  de  croître  et  de 
s'élancer,  toute  la  sève  divine  étant  montée  à  sa  cime. 

Ainsi  s'acheva  la  longue  évolution  qui  tendait,  par  tant  de 
modes  variés,  mais  convergents,  à  l'intégration  mythologique. 
Les  deux  grandes  masses  de  dieux  que  nous  avons  distin- 
guées, dieux  de  la  nature  et  dieux-esprits,  s'étaient  confon- 
dues, par  l'alliance  ancestrale,  en  un  vaste  corps  hiérarchisé. 
Le  classement  des  dieux  mettait  le  dernier  sceau  à  la  syn- 
thèse intime  des  mythes.  Toute  la  vie  religieuse  était  pour 
jamais  glacée  sous  la  rigidité  du  cachet  officiel. 

(A  suivre.)  Michel  Revon. 


1)  Voir  Aston,  ibid.,  p.  148,  238,  323-326.  Cf.  aussi  Satow,  T,  VII,  part.  4, 
p.  418;  etc.  Autres  exemples,  moins  importants,  mais  assez  curieux  :  en  840, 
la  grande  divinité  de  Déha  ayant  envoyé  une  pluie  de  pierres,  l'empereur  lui 
confère  le  second  grade  du  quatrième  rang,  avec  félicitations  pour  sa  merveil- 
leuse puissance  ;  en  860.  promotion  d'un  volcan  de  Satsouma(à  une  subdivision 
inférieure  du  second  grade  du  quatrième  rang);  en  868,  les  dieux  de  Hirota  et 
d'Ikouta  ayant  provoqué  des  secousses  sismiques,  on  leur  expédie  bien  vite  un 
diplôme;  etc. 

2)  N,  II,  318.  Cf.  Satow,  T,  VII,  part.  2,  p.  108  seq. 

3)  Aston,  op.  cit.,  p.  67,  238. 

4)  C'est-à-dire  dès  la  (in  du  xii«  siècle. 
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Alfred  Jeremias.  —  Das  Aile  Testament  im  Lichte  des  Alten  Orients, 
Handbuch  zur  biblisch-orientalischen  Altertumskunde,  mit  145 
Abbildungen  und  2  Rarlen.  —  Leipzig,  Hinrichs,  1904,  xiv-383  p., 
6,50  mk. 

Ce  livre  veut  être  tout  à  la  fois  un  manuel  et  un  manifeste  : 
un  manuel  indiquant  les  textes  assyro-babyloniens  dont  la 
connaissance  est  utile  au  lecteur  des  écrits  Israélites;  et  un 
manifeste,  le  programme  d'une  méthode  nouvelle  d'interpré- 
tation de  l'Ancien  Testament,  qui  consiste  surtout  à  déduire 
des  hypothèses  les  plus  audacieuses  du  panbabylonisme  une 
apologie  des  vues  conservatrices  en  matière  de  critique 
biblique. 

Comme  manuel,  il  rendra  de  très  réels  services.  Comme 
manifeste,  il  appelle  sur  bien  des  points  des  réserves  impor- 
tantes, qui  empêcheront  un  grand  nombre  de  lecteurs,  inca- 
paJjles  d'adopter  les  méthodes  do  l'auteur,  d'accepter  ses 
renseignements  avec  une  confiance  absolue. 

Ce  nouveau  manuel  ne  fait  pas  double  emploi  avec  l'ou- 
vrage classique  d'Eborhard  Schrader,  Die  Kélhuckriflen 
und  das!  A.  T.^  dont  on  a  publié  récemment  la  3*  édition.  En 
effet  la  masse  des  documents  babyloniens  s'est  accrue,  en  ces 
derniers  temps,  dans  des  proportions  telles  que  les  éditeurs 
du  manuel  de  Schrader  ont  cru  devoir  transformer  entière- 
ment l'ouvrage  :  au  lieu  d'un  recueil  de  gloses  assyro-babylo- 
niennes  sur  le  texte  de  l'A.  T.,  que  contenaient  les  deux 
premières  éditions,  MM.  WincUler  et  Zimmern  ont  donné, 
dans  la  dernière  édition,  un  exposé  suivi  de  l'histoire  et  de 
la  religion  dos  Assyro-Habyloniens  dans  leurs  rapports  avec 
l'histoire  et  la  religion  d'Israi;!.  Cette  méthode  d'exposition 
a  ses  avantages;  mais  le  plan  des  premières  éditions  était  plus 
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commode  pour  le  chercheur.  Et  M.  Jeremias  a  été  bien 
inspiré  en  le  reprenant  et  enessayant  de  nous  donner,  comme 
il  dit,  un  Schrader  redivwus. 

Ce  travail  ayant  été  fail^par  un  savant  très  au  courant  des 
dernières  recherches  et  qui  est  lui-même  un  assyriologue 
distingué,  on  trouvera  dans  ce  livre  une  mine  abondante  de 
matériaux  et  de  rapprochements  suggestifs.  Des  reproduc- 
tions nombreuses  et  bien  choisies  viennent  contribuer  à  la 
clarté  et  à  l'attrait  de  l'exposé. 

11  sera  cependant  permis  de  regretter  que,  dans  un  livre 
destiné  à,  servir  de  répertoire,  il  y  ait  un  nombre  excessif  d'er- 
reurs matérielles.  Ainsi  p.  19,  au  lieu  de  «  20  Gradniinuten  » 
il  faudrait  50  "2  ou  20  secondes  20  (de  temps).  P.  270,  ce 
n'est  pas  «  Azazel  qui  est  envoyé  au  désert  »,  mais  le  bouc 
destiné  à  Azazel.  P.  287,  les  figures  démentent  l'assertion  du 
texte,  d'après  lequel  Gilgamès  serait  toujours  représenté 
avec  7  boucles.  P.  349,  parlant  de  la  vision  initiale  d'Ézé- 
chiel  l'auteur  dit  :  «  Les  4  têtes  des  4  animaux  (chacun  4  têtes, 
est  sans  doute  une  méprise  plus  récente)  sont  apparentées, 
etc..  »  La  méprise  est  de  M.  Jeremias.  Le  texte  parle  de 
4  têtes  ayant  chacune  4  faces.  P.  174  :  1  Mos.  9,  lisez 
;  Mos.  11.  P.  179,  lisez  Jos.  24,2.  P.  237,  7??5e//2,  ilfaut  lire, 
je  pense,  Juweln.  P.  188,  Samuel,  lisez  Saul^  etc.. 

On  s'étonne  aussi  du  manque  de  proportion  que  l'on  con- 
state entre  les  différentes  parties  de  l'ouvrage.  Tandis  que  le 
commentaire  sur  les  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
occupe  plus  du  1/3  de  l'ouvrage,  et  les  gloses  sur  la  Genèse 
entière  plus  de  la  moitié,  que  les  3/5  du  volume  sont  consa- 
crés au  Pentateuque,  les  derniers  livres  de  la  Bible  sont 
réduits  à  la  portion  congrue.  Même  des  écrits  appartenant  à 
la  période  oia  les  rapports  d'Israël  avec  l'Assyro-Babylonie 
sont  positivement  attestés,  comme  les  livres  d'Amos, 
d'Osée,  de  Nahum,  de  Habaquq,  les  parties  authentiques 
d*Ésaïe,  ne  reçoivent  chacun  que  quelques  lignes  d'explica- 
tions. Les  Psaumes,  sur  lesquels  il  y  aurait  eu  beaucoup  plus 
à  dire,  sont  traités  en  moins  d'une  page.  L'auteur  s'est-il 
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trouvé^  à  la  fin  de  son  travail,  pressé  parle  tenaps?  Ou  bien  ne 
serait-ce  pas  intentionnellement  qu'il  a  procédé  ainsi,  parce 
que  son  but  était  moins  de  mettre  les  pièces  à  comparer  entre 
les  mains  des  lecteurs  que  de  défendre  à  propos  des  origines 
d'Israël  certaines  thèses  qui  lui  sont  chères? 

M.  Jeremias,  en  effet,  estime  que  l'archéologie  orientale 
a  fait  entrer  l'étude  de  l'Ancien  Testament  dans  des  voies 
toutes  nouvelles.  Disciple  convaincu  de  .M.  Winckler,  dont  le 
panbabylonisme  lui  paraît  être  la  négation  des  prémisses  de 
l'école  de  la  critique  historique,  et,  d'autre  part,  «  ayant, 
comme  il  le  dit,  dans  la  tradition  de  l'Ancien  Testament  une 
confiance  qui  repose  en  dernière  analyse  sur  la  certitude 
religieuse  que  le  Nouveau  Testament  existe  à  l'état  latent 
dans  l'Ancien  »,  M.  Jeremias  soutient  que  les  vues  de  son 
maître,  bien  comprises,  aboutissent  à  confirmer  les  données 
de  la  tradition  sur  les  origines  d'Israël. 

Il  ne  faut  pas,  selon  lui,  parler  d'emprunts  des  Israélites  à 
la  civihsation  babylonienne,  ni  même  de  civihsation  babylo- 
nienne. Il  y  a  eu,  bien  antérieurement  à  l'élévation  de  Baby- 
lone,  une  civilisation  extrêmement  haute,  commune  à  tout 
l'Orient  ancien  sans  distinction  de  peuple  ni  de  race.  Cette 
civilisation  «  orientale  ancienne  »  [altorïentalisck)  reposait 
sur  la  religion.  Celle-ci  étant  astrale,  la  conception  tout 
entière  du  monde  avait  pour  base  l'astrologie,  dont  l'idée 
fondamentale  est  qu'il  y  a  une  correspondance  exacte  entre 
le  monde  céleste  ou  cosmique  et  les  choses  ouïes  événements 
terrestres. 

Cette  culture,  y  compris  ses  prémisses  religieuses  et 
«  scientifiques  »,  a  été  partagée  par  les  Térachites.  Mais,  à 
la  suite  de  révélations  qu'il  reçut  à  Our,  puis  cà  Harran,  Abra- 
ham, qu'il  faut  concevoir  comme  une  sorte  de  mahdi,  inau- 
gura une  réforme  monothéiste,  analogue  à  celle  de  Chuen 
Aten  (Aménophis  IV)  en  Egypte  au  xV  siècle  av.  J.-C,  aux 
mouvements  de  Cyrus,  de  Zoroastre,  de  Bouddha,  de  Con- 
fucius  au  6%  à  celui  de  Mohammed  plus  près  de  nous.  Il  fit 
de  la  propagande  déjà  en  Mésopotamie  (Actes  7,  2),  puis 
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conduisit  «  les  âmes  qu'il  avait  gagnées  à  Harran  »  hors  du 
domaine  de  Hammourabi,  dans  le  pays  de  Canaan,  dont  il  fit 
la  conquête  «bien  que  sous  la  forme  la  plus  douce  »  (p.  182), 

Les  patriarches  ont  donc  réellement  existé,  du  moins 
Abraham  et  Jacob,  qui  avait  «environ  12  fils  »  (p.  225),  mais 
c'étaient  des  chefs  de  migrations,  des  cheikhs  religieux.  La 
communauté  religieuse  qu'ils  dirigeaient  et  à  laquelle  s'ap- 
pliquait le  nom  d'Hébreux,  se  fixa  dans  le  Negeb,  puis, 
s'étant  accrue,  elle  passa  en  Egypte  à  la  suite  d'une  famine. 
Joseph  est  une  personnalité  historique.  Dirigé  par  Moïse,  le 
groupe  rehgieux  des  Hébreux,  auquel  s'adjoignirent  des  élé- 
ments anciens  et  nouveaux,  sortit  d'Egypte,  puis  fit  en  corps, 
sous  la  conduite  de  Josué,  ainsi  que  le  veut  la  tradition  du 
livre  qui  porte  son  nom,  la  conquête  de  la  Terre  Promise. 

Cette  construction  de  l'histoire  soulève  de  multiples  objec- 
tions. Nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  quelques-unes  : 

1 .  M.  Jeremias  se  pose  en  défenseur  de  la  tradition.  Or  il  la 
modifie  si  profondément  que  ce  n'est  plus  la  tradition.  Tsaac, 
selon  lui,  n'est  pas  le  fils  d'Abraham;  il  n'a  peut-être  pas 
existé  :  alors  que  deviennent  les  chapitres  16,  17,  18,  21 .  22, 
24,  26  de  la  Genèse?  Jacob  n'est  pas  un  modeste  chef  de 
famille,  mais  un  cheilvh  puissant  :  que  deviennent  alors  les 
aventures  de  Joseph  et  de  ses  frères?  Les  femmes  de  Jacob 
représentent  un  coniingeni  [Znzu g)  de  Mésopotamie  (p.  226); 
alors  que  reste-t-il  du  récit  des  mariages  du  patriarche? 

2.  Le  roman  que  l'auteur  substitue  à  la  tradition  est  beau- 
coup moins  vraisemblable  que  celle-ci.  Abraham  prédica- 
teur, fondant  une  religion  par  la  propagande  à  la  façon  de 
Jésus  ou  de  Mohammed,  est  un  anachronisme  évident.  Les 
rehgions  de  la  haute  antiquité  étaient  des  religions  natio- 
nales :  on  n'en  faisait  partie  que  si  l'on  appartenait  au  peuple 
et  dans  la  mesure  où  on  lui  appartenait.  La  religion  d'Israël, 
en  particulier,  a  été  pendant  de  longs  siècles,  la  plus  fermée 
des  religions  nationales  :  même  un  écrivain  prophétique 
comme  le  rédacteur  du  Deutéronome  prête  à  Moïse  l'ordre 
d'exterminer  les  Cananéens,  tant  on  songeait  peu  à  les  con- 
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verlir.  Si  l'hébraïsme  avait  été  au  début  une  communauté 
religieuse,  recrutée  par  la  propagande,  une  Église,  comment 
s'expliquerait-on  qu'il  eût  à  ce  point  perdu  le  souvenir  de  ses 
origines?  D'après  l'histoire,  Israël  a  été  d'abord  U7i  peuple; 
il  n'est  devenu  une  Église,  et  une  Église  missionnaire,  que 
très  tard  et  d'une  façon  très  relative. 

11  va  sans  dire  que  la  figure  d'Abraham  prédicateur  n'a 
aucun  point  d'appui  dans  la  tradition  ancienne.  C'est  jouer 
sur  les  mots  que  d'alléguer  le  passage  où  il  est  question  des 
«  âmes  qu'Abraham  avait  gagnées  à  Harran  »  (Gen.  12,  5)  ; 
il  s'agit  des  esclaves  que  le  patriarche  avait  achetés  en  Méso- 
potamie. M.  Jeremias  le  reconnaît  lui-même  lorsqu'il  accorde 
que  les  adeptes  d'Abraham  étaient  surtout  des  esclaves.  Mais 
le  passage  ne  peut  pas  avoir  les  deux  sens  à  la  fois  :  il  parle 
d'esclaves  achetés  et  non  d'adeptes  gagnés. 

Les  visions  d'Abraham  à  Our  et  sa  propagande  en  Mésopo- 
tamie ne  sont  appuyées  que  sur  des  passages  de  Néhémie  et 
des  Actes,  c'est-à-dire  sur  des  textes  postérieurs  aux  événe- 
ments de  quelque  2000  ans;  encore  ces  passages  n'ont-ils 
probablement  pas  le  sens  qu'on  leur  prête. 

3.  Les  preuves  de  l'historicité,  très  relative,  on  vient  de  le 
voir,  que  M.  Jeremias  revendique  pour  les  récits  sur  les 
patriarches,  ne  sont  ni  bien  nouvelles  ni  bien  convaincantes. 

L'auteur  allègue  la  fixité  de  la  tradition  orale,  surtout  en 
Orient.  Les  rites  et  jusqu'à  un  certain  point  les  mythes  se 
conservent,  en  etîet,  avec  une  grande  fidélité;  mais  le  Tal- 
mud,  par  exemple,  montre  avec  quelle  rapidité  le  souvenir 
des  laits  historiques,  même  les  plus  frappants,  s'altère  ou 
s'efface,  lorsqu'il  n'est  pas  fixé  par  écrit. 

M.  Jeremias  reconnaît  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  possède 
une  histoire  de  ses  pères;  mais,  ajoute-t-il,  «  si  l'on  dit  oui 
au  fait  d'une  révélation  de  vérités  éternelles  dans  l'histoire 
du  peuple  dont  Jésus  a  dit  :  «  le  salut  vient  des  Juifs  »...,  on 
devra  admettre  pour  le  commencement  du  peuple  des  Israé- 
lites la  grande  excnjition  »  (p.  18i).  —  L'auteur  estasse/  coii- 
lumier  de  ces  raisonnements  qui  font  intervenir  dans   la 
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reconstitution  et  l'appréciation  des  événements  liistoriques 
des  motifs  étrangers  à  la  science.  «  S'il  y  a  une  révélation 
au  sens  chrétien,  écrit-il  encore  (p.  181),  le  peuple  dans 
lequel  elle  s'est  inaugurée  doit  avoir  des  commencements  per- 
sonnels. »  A  ce  compte  ce  n'est  pas  une  personnalité  qu'il 
faut  statuer  avant  celle  de  xMoïse,  c'est  une  série  indéfinie  de 
révélateurs  religieux  se  succédant  depuis  les  origines  du 
monde. 

Voici  un  argument  plus  spécieux.  Sara  donne  à  Abraham 
son  esclave  comme  concubine  (Gen.  16,  1  ss.);  Rachel  en 
use  de  même  avec  Jacob  (Gen.  30,  1  ss.).  Cette  coutume 
était  conforme  au  droit  babylonien,  comme  cela  ressort  du 
Code  de  Hammourabi  §  146  et  de  divers  contrats,  tandis 
qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  exemples  en  Israël.  Sara  était,  de 
même,  dans  son  droit  d'après  le  code  babylonien  en  maltrai- 
tant Hagar  qui  avait  méprisé  sa  maîtresse  stérile  (§  146). 
Jacob,  nous  est-il  raconté,  épouse  en  même  temps  les  deux 
sœurs;  d'après  le  droit  Israélite  postérieur  (Lév.  18,  18) 
c'était  un  inceste.  Le  droit  babylonien,  au  contraire,  autorise 
ces  sortes  d'unions.  «  Un  faiseur  de  légendes  de  basse  époque, 
remarque  M.  Jeremias,  aurait  certainement,  dans  l'intérêt  de 
l'autorité  du  droit  régnant,,  évité  d'en  revenir  à  ces  vieilles 
normes  juridiques  »  (p.  222).  Et  il  trouve  dans  ces  deux  cas 
«  un  témoignage  important  en  faveur  de  l'historicité  des  récits 
sur  Abraham  »  (p.  223). 

En  réalité,  le  second  cas  prouve  simplement,  ce  que  nul  ne 
conteste,  que  les  récits  sur  Jacob  n'ont  pas  été  imaginés  au 
temps  du  Lévitique,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'exil,  période 
de  rigorisme  oi^i  une  foule  d'unions,  licites  dans  les  temps 
anciens,  furent  interdites,  par  exemple  l'union  avec  la  belle- 
sœur  (Lév.  18,  16;  comp.  Gen.  38;  Deut.  25,  o-lO;  Ruth) 
et  celle  avec  la  demi-sœur  (Lév.  18,  9;  comp.  Gen.  20,  12; 
2  Sam.  13,  13). 

Quant  au  premier  cas,  il  ne  constitue  qu'un  argument  e 
silentio.  De  fait,  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  où  les  coutumes 
j  uridiques  prêtées  par  la  Genèse  à  l'époque  patriarcale  soient 
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en  contî^adiction  avec  le  droit  Israélite  ancien;  et  il  y  a,  au 
contraire,  des  cas  où  les  usages  que  l'on  nous  dit  avoir  été 
suivis  par  les  patriarches  seraient  une  violation  de  la  loi  baby- 
lonienne :  ainsi  l'adultère  est  puni,  d'après  Gen.  38,  par 
le  feu  ;  d'après  le  Code  de  Hammourabi,  les  coupables 
devaient  être  noyés;  l'union  d'une  femme  avec  son  beau-père 
est  un  délit  prévu  et  puni  par  le  Code  de  Hammourabi 
(§§  156, 157),  tandis  que,  dans  la  Genèse,  Thamarest  louée  de 
ravoir  recherché  dans  une  circonstance  particulière  (ch.  38). 

Du  reste,  le  caractère  général  du  droit  coutumier  Israé- 
lite, qui  est,  dans  son  ensemble,  beaucoup  plus  archaïque  que 
le  Gode  de  Hammourabi,  proteste  contre  l'hypothèse  de 
M.  Jeremias,  d'après  laquelle  les  Hébreux  auraient  à  l'époque 
patriarcale  observé  le  code  babylonien  et  n'auraient  consti- 
tué leur  droit  propre  que  de  longs  siècles  après. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  M.  Jeremias,  bien  que  sou- 
tenant l'historicité  intégrale  du  chapitre  14  de  la  Genèse 
(campagne  d'Abraham  contre  Kedorlaomer),  ne  trouve  pas 
dans  ce  célèbre  récit  la  démonstration  de  l'existence  du 
patriarche,  mais  s'appuie,  au  contraire,  sur  les  autres 
preuves  que  «  l'histoire  »  fournit,  selon  lui,  de  la  réalité  du 
personnage,  pour  établir  que  l'intervention  d'Abraham  dans 
cet  épisode  est  historique.  Il  reconnaît  que,  puisque  les 
noms  de  rois  cités  dans  ce  chapitre,  Amraphel  (tiammourabi)', 
Ariok  (Eri-aku),  ont  été  retrouvés  dans  des  poèmes  de 
l'époque  achéménide,  l'on  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  ce 
morceau  un  récit  tendancieux,  composé  par  un  Juif  fixé  en 
Babylonie  et  destiné  à  mettre  Abraham  en  rapport  avec  le 
plus  grand  nombre  possible  de  personnages  des  temps 
anciens. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  «  l'Ancien  Orient  »  ait  jus- 
qu'ici apporté  de  preuves  bien  nouvelles  ni  bien  décisives  en 
faveur  de  l'historicité  des  traditions  sur  les  patriarches. 

4.  Passons  à  la  question  des  rapports  d'Israël  et  de  la  civi- 
lisation babylonienne. 

L'iiébraïsme,  d'après  M.  Jeremias,  a  été,  à  l'origine,  une 
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association  religieuse,  une  secte  constiluéeau  sein  des  socié- 
tés imprégnées  de  la  culture  orientale  ancienne,  telle  qu'on 
la  trouve  en  particulier  à  Babylone;  les  premiers  Hébreux 
ont  été  des  Babyloniens,  des  Mésopotamiens,  des  Cananéens 
convertis  par  Abraham.  Dans  cette  hypothèse  on  se  rend 
certes  compte  des  ressemblances  que  l'on  relève  entre 
Israël  et  Babylone.  Mais  alors  ce  sont  les  différences  qui 
deviennent  inexplicables. 

Pourquoi  ces  civilisés  se  seraient-ils  constitués  en  groupes 
nomades,  sans  commerce,  sans  industrie,  ignorant  le  crédit, 
et,  ce  qui  serait  plus  extraordinaire  encore,  observant  des 
usages  primitifs,  comme  la  vengeance  du  sang  et  la  protec- 
tion du  ger  (client),  depuis  longtemps  tombés  en  désuétude 
dans  l'empire  babylonien  à  l'époque  oii  ils  l'avaient 
quitté  ? 

Pourquoi  ces  réformateurs  de  la  morale  et  de  la  religion 
auraient-ils  fait  à  la  femme  une  situation  légale  beaucoup 
moins  relevée  que  celle  à  laquelle  celle-ci  était  parvenue  en 
Babylonie  au  temps  du  Gode  de  Hammourabi? 

M.  Jeremias, comme  les  autres  panbabylonistes,  s'est  laissé 
hypnotiser  par  un  des  côtés  de  la  question.  Si  l'on  essaie  de 
tenir  compte  à  la  fois  des  ressemblances,  très  réelles  et  très 
nombreuses,  qu'Israël  offre  avec  Babylone,  et  des  différences 
considérables  qui  les  séparent,  de  l'originalité  profonde  qui 
se  manifeste  dans  l'organisation  et  la  mentalité  hébraïques, 
on  admettra  bien  plutôt  qu'Israël  était  un  peuple  de  bédouins 
qui  s'est  approprié,  en  entrant  en  Canaan,  non  seulement 
des  villes  qu'il  n'avait  point  bâties,  des  citernes  qu'il  n'avait 
pas  creusées  (Deut.  6,  11),  mais  aussi  des  méthodes  de  cul- 
ture, des  procédés  techniques,  des  «  sciences  »,  qu'il  n'avait 
pas  inventés,  qu'Israël,  qui  possédait  une  originalité  foncière, 
a  fait  seulement  des  emprunts  plus  ou  moins  superficiels  à  la 
civilisation  orientale  générale  dont  le  foyer  principal  était  à 
Babylone. 

Cette  explication  nous  paraît  fournir  une  meilleure  clé  des 
rapports  de  Babel  et  de  la  Bible  que  la  théorie  de  M.  Jere- 
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mias,  suivant  laquelle  les  Israélites  seraient  les  descendants 
d'un  groupe  d'hérétiques  babyloniens. 

5.  D'après  M.  Jeremias,  il  y  a  entre  Babyloniens  et  Israé- 
lites non  seulement  des  ressemblances,  mais  une  identité 
foncière  dans  la  conception  générale  du  monde  :  les  uns  et  les 
autres  ont  la  notion  a  orientale  ancienne  »,  c'est-à-dire  la 
notion  astrologique  de  l'univers. 

Je  ne  veux  pas  examiner  si  cette  notion  était  bien  chez  les 
populations  «  euphratiennes  »  aussi  primitive,  aussi  systéma- 
tisée et  aussi  répandue  que  le  suppose  notre  auteur,  à  la 
suite  de  M.Winckler;  on  entrevoit  chez  les  Babyloniens, 
derrière  le  panthéon  astral  officiel,  des  restes  de  vieilles 
divinités  chthonienues  ;  on  observait  en  Babylonie  un  culte 
des  morts,  spécialement  un  culte  des  ancêtres,  développé  ; 
et  a  priori  il  est  bien  peu  vraisemblable  qu'un  système 
aussi  complexe,  aussi  alambiqué  que  celui  que  nos  auteurs 
prêtent  aux  «  Euphratiens  »  ait  été  ni  primitif  ni  populaire. 

En  tout  cas,  en  ce  qui  concerne  les  Israélites,  s'il  est  pos- 
sible qu'ils  aient  adopté  telle  ou  telle  des  conséquences  du 
système,  par  exemple  le  caractère  sacré  des  nombres  7  et 
12,  il  n'est  nullement  établi  qu'ils  aient  jamais  adopté  ce 
système  lui-même.  Les  soi-disant  preuves  qu'avance  M.  Jere- 
mias ne  sont,  en  général,  que  des  hypothèses  hasardeuses  ou 
invraisemblables. 

Ouelques  exemples  permettront  au  lecteur  de  se  rendre 
compte  des  procédés  de  raisonnement  de  l'auteur. 

Lorsque,  au  premier  verset  de  la  Genèse,  il  est  dit  que  «  au 
commencement  Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre  »,  l'expression 
«  cieux  »  désigne,  d'après  notre  auteur,  le  monde  supérieur, 
le  ciel  «  cosmique  »,  comprenant  le  ciel  septentrional,  la 
terre  céleste  (le  zodiaque)  et  l'océan  céleste  (le  ciel  méridio- 
nal), tandis  que  par  «  terre  »  il  faut  entendre  le  monde  infé- 
rieur, se  subdivisant  aussi  en  ciel,  terre  et  mer;  la  création 
de  la  «  terre  »  est  seule  détaillée  dans  le  reste  du  cha- 
pitre T'  de  la  Genèse.  Il  résulterait  de  là  que  le  narrateur 
aurait  employé  les  mêmes  termes,  «  cieux  »  et  «  terre  »,  aux 
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versets  1  et  2  au  sens  de  monde  supérieur  et  de  monde 
inférieur,  aux  versets  8  et  10  au  sens  de  ciel  terrestre  (?)  et 
de  terre  terrestre  (?)  ;  il  en  résulterait  aussi  qu'il  aurait  fait 
rentrer  la  création  du  soleil,  de  la  terre  et  des  astres  (v.  14- 
16)  dans  la  création  de  la  terre  (du  monde  inférieur),  ce 
qui  est  la  négation  du  système  altorientalisch.  Aussi  M.  Jere- 
mias  a-t-il  lui-même  recours  à  cette  hypothèse  désespérée 
que  l'auteur  aurait  suivi  la  conception  a  orientale  »  aux  ver- 
sets 1  et  2,  puis  aurait  polémisé  contre  elle  dans  le  reste  du 
chapitre. 

Lorsque  dans  le  décalogue  il  est  dit  :  «  Tu  ne  te  feras 
aucune  image  des  choses...  qui  sont  dans  les  eaux  sous  la 
terre  »,  il  s'agit,  d'après  i\l.  Jeremias,  non  des  poissons  de  la 
mer,  mais  aussi  des  monstres  qui  peuplent  l'océan  céleste,  le 
ciel  méridional  (p.  79).  —  Est-il  besoin  de  faire  remarquer 
à  quel  point  il  est  arbitraire  d'entendre  par  «  les  eaux  qui 
sont  sous  la  terre  »  une  partie  du  ciel,  alors  que,  dans  ce  qui 
précède  immédiatement,  le  législateur,  en  adjoignant  aux 
mots  «  sur  la  terre  »  le  terme  «  en  bas  »,  indique  clairement 
qu'il  entend  par  «  terre  »  le  sol  sur  lequel  nous  marchons? 

M.  Jeremias  trouve  de  l'astrologie,  des  allusions  à  des 
mythes  astraux,  des  concepts  a  orientaux  anciens  »  dans  les 
notions  et  les  usages  les  plus  universels  de  l'humanité  primi- 
tive, notions  et  usages  qui  s'exphquent  de  la  façon  la  plus 
simple  par  la  mentahté  animiste. 

Ainsi  lorsque  les  Grecs  parlent  de  pierres  d'où  sont  nés  des 
hommes  (mythe  de  Deucalion;  Odyssée^  19,  164),  il  faut, 
selon  lui,  «  songer  à  des  météores  {baUylos^=-  bêt  ill)  qui, 
en  tant  qu  astres  tombés,  sont  des  êtres  vivants  ».  «  Ce  sont 
des  pierres  de  ce  genre  qu'Arion  fit  danser  (musique  des 
sphères)  et  avec  lesquelles  Amphion  bâtit  la  Thèbes  cosmique 
(notion  qui  répond  aux  localités  cosmiques  dans  la  notion 
orientale  du  monde)  »  (p.  133).  On  ne  saurait  méconnaître 
de  façon  plus  pédante  la  nature  des  vieux  mythes  que  de 
n'autoriser  ainsi  les  Grecs  à  animer  que  les  pierres  tombées 
du  ciel,  et  de  ne  vouloir  faire  entrer  ces  pierres  que  dans  la 

16 
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construction  d'une  cité  cosmique  ;  le  peuple  qui  s'enchantait 
de  ces  mythes  se  souciait  Tort  peu  d'une  Thèbes  cosmique  ! 

Autre  exemple.  Parce  qu'on  a  trouvé  une  statue  d'Istar  voi- 
lée, M.  Jeremias  prétend  expliquer  par  le  culte  de  cette 
déesse  l'usage  du  voile,  non  seulement  chez  la  prostituée, 
mais  chez  la  fiancée  orientale  ;  et  de  même  si  Moïse,  après 
ses  entrevues  avec  Dieu,  se  voile  le  visage,  c'est  parce  que, 
dans  le  mythe  babylonien,  Istar,  descendant  aux  enfers,  est 
dépouillée  de  son  voile,  ce  qui  représente  l'hiver  et  la  mort. 

N'est-il  pas  infiniment  probable  que  c'est,  au  contraire,  le 
voile  d'Istar  qui  est  un  cas  particulier  de  l'usage  rituel  ou 
magique  du  voile,  usage  répandu  chez  des  peuples  bien  étran- 
gers à  la  culture  de  l'ancien  Orient  ?  Le  voile  est  un  préser- 
vatif contre  la  contagion  du  fluide  divin ,  de  l'influence 
magique,  du  tabou  :  de  là  le  voile  mis  sur  le  visage  de  Moïse 
tant  qu'il  est  irradié  de  la  gloire  divine  ;  de  là  l'interdiction 
de  soulever  le  voile  de  la  déesse  ;  de  là  l'usage  du  voile  dans 
le  deuil,  c'est-à-dire  à  proximité  de  l'esprit  du  mort;  de  là 
le  voile  porté  au  moment,  réputé  si  périlleux,  des  fiançailles. 
On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  qu'il  est  bien  rare  qu'un 
rite  soit  réellement  issu  de  quelque  détail  des  aventures 
mythiques  d'une  divinité  ;  très  souvent  le  rite  est  né  directe- 
ment de  quelque  intérêt  pratique,  immédiat  ;  et  le  trait  cor- 
respondant du  mythe  a  été  imaginé  pour  expliquer  l'usage 
déjà  existant. 

On  pourrait  citer  bien  d'autres  cas  oi^i  M.  Jeremias  signale 
comme  altorientalmh  des  façons  de  penser  universellement 
humaines.  Ainsi  il  trouve  bien  caractéristique  de  l'ancien 
Orient  que  Babyloniens  et  Judéens  aient  considéré  leur  ville 
sainte  comme  le  centre  du  monde.  Et  cependant  il  rappelle 
lui-même  que  les  Grecs  en  disaient  autant  de  Delphes  et  les 
Musulmans  de  Bagdad,  et  que  les  Chinois  appellent  leur  pays 
l'empire  du  Milieu. 

6.  La  preuve  de  la  diffusion  chez  les  Israélites  de  la  con- 
ception orientale  ancienne  du  monde  que  M.  Jeremias  paraît 
considérer  comme  la  plus  décisive,  c'est  l'emploi  par  leurs 
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écrivains  de  ce  qu'il  appelle,  à  la  suite  de  M.  Winckler,  u  la 
forme  mythologique  d'exposition  ». 

Ces  savants  croient  avoir  découvert,  en  effet,  que  les  nar- 
rateurs orientaux,  lorsqu'ils  reconnaissaient  entre  un  de  leurs 
héros  et  telle  ou  telle  divinité  astrale  un  certain  rapport, 
s'attachaient,  par  des  allusions  discrètes,  à  mettre  en  relief 
les  traits  de  ressemblance  entre  l'histoire  de  ce  personnage 
et  les  détails  du  mythe  de  la  divinité  en  question,  et  intro- 
duisaient même  dans  leur  récit  des  «  arabesques  »  tirées  de 
ce  mythe. 

Ainsi  Abraham,  à  cause  de  son  caractère  de  «  voyageur  », 
a,  d'après  M.  Jeremias,  été  présenté  avec  des  traits  du  dieu- 
Lune  Sin  :  il  part  'd'Our,  ville  de  Sin,  passe  à  Harran,  autre 
sanctuaire  de  ce  dieu  et  dont  le  nom  signifie  «chemin  », 
séjourne  à  Guerar,  qui  veut  dire  «  sentier  »,  a  pour  beau- 
frère  Laban,  le  Blanc,  c'est-à-dire  la  Lune,  etc. 

L'histoire  de  Thamar,  belle-fille  de  Juda  (Gen.  38),  comme 
celle  de  Thamar,  sœur  d'Absalom  (2  Sam.  13),  sont  pleines, 
nous  apprend-il,  de  leitmotive  tirés  du  mythe  ou  du  culte 
d'Istar  :  le  voile,  les  gâteaux,  la  tunique  à  manches. 

Joseph,  qui  va  dans  les  profondeurs,  puis  s'élève  au  faîte 
des  grandeurs,  a  été  assimilé  à  Tammouz,  le  dieu  qui  meurt 
en  hiver  pour  ressusciter  au  printemps;  de  là  la  fréquente 
mention  dans  son  histoire  du  bôr,  du  trou  (citerne,  prison, 
enfers)  ;  de  là  sa  tunique  à  manches  (car  Tammouz  tient  étroi- 
tement à  Istar)  ;  de  là  son  mariage  avec  la  fille  du  prêtre 
égyptien  du  Soleil,  etc.  Dans  l'histoire  de  Moïse  apparaissent 
aussi  les  leitmotive  de  Tammouz  ;  dans  celle  de  Josué,  ceux 
de  xMardouk  (Jupiter). 

Nous  avons  dit,  en  présentant  aux  lecteurs  de  cette  Revue 
un  travail  de  M.  Winckler,  à  quel  point  cette  soi-disant 
découverte  d'allusions  mythologiques  dans  les  récits  Israélites 
nous  paraît  illusoire'.  Les  interprétations  de  M.  Jeremias, 
qui  contredisent  en  partie  celles  de  son  maître,  ne  sont  pas 

1)  Voir  Revue  de  IHist.  desRel.,  tome  XLVIII,  p.  210-214  (sept.-oct.  1903). 
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faites  pour  nous  amener  à  modifier  notre  appréciation  sur 
cette  typologie  d'un  nouveau  genre. 

Bref,  de  l'étude  du  livre  de  M.  Jeremias  ressortira  sans 
doute  pour  plus  d'un  lecleur  une  impression  diamétralement 
opposée  à  celle  que  Tauteur  essaie  de  faire  naître.  Si  la  con- 
ception babylonienne  du  monde  a  bien  été  telle  qu'il  la  décrit , 
si  elle  a  été  aussi  complexe,  aussi  abstraite,  aussi  savante 
qu'il  le  croit,  il  faut  en  conclure  que  les  anciens  Israélites 
ne  se  sont  jamais  réellement  approprié  cette  conception.  Ce 
n'est  qu'à  l'époque  juive,  en  effet,  au  temps  des  apocalypses 
(depuis  le  if  siècle  av.  J.-G.)  que  l'on  rencontre  en  Israël  une 
façon  de  penser  analogue  en  quelque  mesure  à  celle-là.  Les 
Hébreux  primitifs  n'étaient  donc  pas  des  fils  authentiques  de 
la  civilisation  altorie?italisch\  c'étaient  des  bédouins  encore 
plus  ou  moins  barbares  et  qui  n'ont  adopté  qu'extérieure- 
ment quelques-uns  des  fruits  de  la  culture  babylonienne,  mais 
non  son  essence  même. 

Adolphe  Lods. 


UN  NOUVEAU  MANUSCRIT 

SUR    LE, 

RITUEL  D'ABJURATION  DES  MUSULMANS 

DANS  L'ÉGLISE  GRECQUE 


Le  manuscrit  grec  364  de  la  Bibliothèque  Nationale,  du 
xiv«-xv°  siècle,  contient  (fol.  45-fol.48  v")'  un  texte  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  formule  d'anathème,  pubhée  par 
M.  Ed.  Montet  dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions, 
t.  LUI,  n°  2,  p.  145-163,  d'après  trois  manuscrits  collationnés 
par  M.  Franz  Gumont,  le  Palati?îus23'^,  le  Vindobonensis'àO%, 
elle  Bruxellensis ^  daté  du  1""  mars  1281. 

Voici  les  variantes  que  j'ai  relevées  : 

[Fol.  45  v^]  p.  148,  21-22,  -/.al  Xa^ar^v  ...  ajTcîi  om.  —  23,  'kr.o- 
•Tîixep  xal  BouxiSep.  —  p.  149,  2-3,  Zàx  /.al  '\Q.i:  /.al  Sali.  —  8,  '0[X!;- 
xeXôôùii..  —  10-14,  xal  <ï^âT[xav  ...  Mwafxeo  om.  —  19,  ajTwv.  — 
[fol.  46]  21,  èv  Tw  Àiye-.v.  —  p.  150,  4,  -/.al  à-à  ...  tcy;-;'-?;;  om.  —  5, 
Sapcra6(Xa.  —  7,  àrro  v^'?  6î'svcl[j..  —  10-12,  Œ'JvouT'.a^svTwv  àvoj-'.ov  toj 
Mtoâ,a£û  OT'.  Ma)a[j.eo,  œïjdv,  eux  alj'/uvcTai.  —  16,  TÇaiav  xal  xcv  Ma- 
psjàv.  —  19,  07:'  ajTÔiv.  —  21,  Tî^aAsy^  yj  SiXey  xal  xov  Stvai::.  — 
22,  OjaÀy.'.çlA.  —  23,  Ac7.[;.iv.  —  [fol.  46  v°]  p.  151,  6,  à'-c  om.  — 

20,  xep'.-tôôij.évwv   o'JTtoç   slaeXe'jaeaÔa'.   aù-ojç.  —  24,   xspl   om.    — 
[fol.  47]  p.  153,  14-15,  '\Q^.x(\k  xal  tou  Baxa^  fjtoi  Màxe  yj  Mâxe^.  — 

21,  Mâxs.  —  [fol.  47  v]  154,  7-18  om.  —  20,  'Ej?6pw. 

Le  manuscrit  de  Paris  a  quelques  omissions;  en  revanche 
certaines  variantes  de  noms  propres  sont  inédites.  Le  mor- 
ceau se  termine  par  la  profession  de  foi  récitée  par  le  néo- 

1)  H.  Omont,  Inventaire  sommaire  des  mss.  grecs  de  la  Bibl.  Nat,,  t.  I, 
p.  37-38. 
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pliyle,  où  il  est  fait  allusion  au  culte  des  images,  ce  qui  ue 
permet  pas  de  remonter  plus  haut  que  le  viif  siècle,  comme 
l'a  montré  M.  Ed.  Montet.  On  relève,  au  début  du  texte, 
quelques  particularités  assez  intéressantes  (fol.  45-45  v°)  : 
l'obligation  pour  le  néophyte  de  jeûner  deux  semaines,  pen- 
dant lesquelles  il  doit  apprendre  le  Ps'otre  Père  et  le  Symbole 
de  la  foi.  Certains  traits  rappellent  le  rite  intitulé  dans 
l'Euchologe  :  E>/y)  zlç  -c  r.Q'.f,ax:  y,y.-:rr/pj\}.viz^'.  Cette  cérémonie, 
qui  précède  le  baptême*,  consiste  dans  l'engagement  pris  par 
le  candidat  de  renoncer  à  Satan  et  à  ses  œuvres;  et  le  prêtre, 
pour  écarter  le  mauvais  esprit,  faisait  le  signe  de  la  croix  sur 
le  néophyte'.  A  part  la  formule  de  renonciation,  remplacée 
par  l'analhème,  le  rituel  d'abjuration  des  Musulmans  contient 
tous  ces  détails.  La  cérémonie  terminée,  le  prêtre  renvoyait, 
après  avoir  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  le  nouveau  con- 
verti, qui,  ajoute  le  texte  (fol.  45  v°),  est  reçu  le  lendemain 
au  nombre  des  catéchumènes  (cuvapiOiAsT-at  -oT;  y.axYjyo-Jijivo'.ç). 

Ainsi  le  Musulman,  ayant  fait  adhésion  à  la  foi  orthodoxe, 
n'était  pas  reçu  immédiatement  parmi  les  fidèles.  Seul  le 
baptême  pouvait  lui  conférer  ce  privilège.  Et,  avant  d'y  être 
admis,  il  était  soumis  à  une  longue  préparation.  L'Église 
byzantine,  pleine  de  zèle  pour  la  propagande  chrétienne, 
entourait  d'une  sollicitude  toute  particulière  ces  nouveaux 
convertis  et  le  gouvernement  favorisait,  de  son  côté,  le  ma- 
riage des  Sarrasins  baptisés  avec  les  femmes  de  la  province, 
où  ils  étaient  établis,  par  des  concessions  de  terres  et  des 
avantages  pécuniaires*. 

Jean  Ebersolt. 

1)  E-j/r/AÔyio/  To  (ilya,  Rome,  1873,  p.  147-152. 

2)  Ibid.,  p.  152-160. 

3)  Ibid.,  p.  U7,  150. 

4)  Conslanlin  l'orphyrogènèle,  De  Cerimonih  aulae  byzantinae,  II,  49,  p.  694- 
696  éd.  Bonn  ;  cf.  A.  Rambaud,  L'empire  grec  au  X'  siècle,  p.  248,  249,  276,  288, 
289. 
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L.  H.  Jordan,  —  Comparative  Religion,  its  genesis  and 
growth.  —  Edimbourg,  Clark,  1905.  1  vol.  gr.  in-S"  de  xix  et 
668  pages. 

M.  L.  H.  Jordan,  de  nationalité  canadienne,  expose  ainsi  le  but  et 
la  nature  de  son  livre  :  «  Il  représente  un  essai  pour  dresser  un  tableau 
résumé,  quoique  général,  des  origines,  des  progrès  et  des  fins  de  la 
science  de  la  religion  comparée.  C'est  une  exqtiisse  de  l'avènement 
d'un  nouvel  ordre  de  recherches,  des  difficultés  qu'elles  rencontrent, 
des  problèmes  qu'elles  doivent  résoudre  et  des  résultats  qu'il  a  été  pos- 
sible d'enregistrer  jusqu'à  présent  »  (p,  x). 

L'entreprise  est  considérable  et  M,  Jordan  n'a  rien  négligé  pour  s'y 
préparer.  11  a  visité  de  nombreuses  universités,  il  a  voyagé  en  Orient, 
il  est  entré  en  relations  personnelles  avec  des  représentants  attitrés  des 
principales  religions  du  monde.  A  la  suite  de  ces  travaux  il  fut  invité 
par  le  président  de  l'Université  de  Chicago  à  professer  une  série  de 
conférences  sur  la  genèse  et  le  développement  de  la  science  comparée 
des  religions.  Au  lieu  de  les  publier  immédiatement  il  s'est  remis  à 
l'œuvre  :  nouvelles  visites  aux  universités  d'Europe  et  d'Amérique, 
nouvelles  enquêtes,  nouvelles  et  abondantes  lectures,  en  sorte  que  fina- 
lement le  livre  que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  la  Revue  est  le 
fruit  d'un  labeur  de  plus  de  quinze  ans. 

L'auteur  écrit  à  la  fois  pour  les  étudiants  qui  veulent  faire  des  études 
de  religion  comparée  et  pour  le  public  cultivé  capable  de  s'intéresser  à 
ces  questions.  Aussi  a-t-il  soin  d'éviter  les  termes  trop  techniques,  de 
traduire  les  citations  en  langue  étrangère  et  d'expliquer  constamment 
sa  pensée  avec  une  extrême  clarté,  au  risque  de  se  répéter  et  d'allonger 
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l'exposition  d'une  manière  qui  paraîtra  excessive  à  ceux  qui  ne  sont 
plus  novices  en  cet  ordre  d'études.  M.  Fairbairn  a  mis  quelques  mots 
d'introduction  en  tète  du  livre.  L'auteur  lui-même  a  fait  une  seconde 
introduction  destinée  à  expliquer  la  genèse  du  livre  el  les  services  qu'il 
doit  rendre. 

Le  corps  de  l'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  I.  Prolégomènes  : 
l'avènement  d'une  nouvelle  science  ;  sa  méthode  distinctive  ;  son  but 
et  sa  valeur.  —  IL  Préparation  historique  :  sa  genèse  tardive;  ses  pro- 
phètes et  ses  pionniers.  —  IIL  Développement  historique  :  fondateurs 
et  maîtres  ;  diverses  écoles  ;  sciences  auxiliaires  ;  émancipation  spiri- 
tuelle (c'est-à-dire  valeur  morale)  ;  réalisations  tangibles  (c'est-à-dire 
institutions,  cours,  conférences,  etc.  consacrés  à  la  science  comparée  des 
religions)  ;  bibliographie  raisonnée.  Quarante  et  une  notices  distinctes 
sur  les  sujets  les  plus  variés  forment  un  appendice  de  plus  de  120  pages, 
où  se  trahit  la  longue  gestation  du  livre,  trop  souvent  repris  en  sous- 
œuvre  pour  que  l'unité  de  composition  n'en  ait  pas  souffert.  Plusieurs 
cartes  et  deux  index  très  détaillés  facilitent  par  contre  beaucoup  l'usage 
de  cet  ouvrage  comme  livre  de  renseignements. 

La  thèse  générale  défendue  avec  tant  de  zèle  par  M.  Jordan,  savoir  la 
valeur  et  l'utilité  de  l'étude  comparée  des  religions,  est  de  celles  que  nous 
plaidons  depuis  trop  longtemps  dans  cette  Revue,  pour  que  nous  ne 
nous  félicitions  pas  de  la  voir  exposée  avec  autant  de  faits  et  d'arguments 
à  l'appui.  Nous  avons  le  ferme  e-poir  que  le  livre  de  M.  Jordan  contri- 
buera à  lui  gagner  de  nouveaux  adhérents  et  que  le  succédané  moderne 
universaliste  de  l'ancienne  théologie  parliculariste,  limitée  au  Christia- 
nisme et  au  Judaïsme,  la  science  des  religions,  bénéficiera  de  toute  la 
peine  que  s'est  donnée  à  son  intention  l'un  de  ses  adeptes  les  plus 
convaincus. 

M.  Jordan  insiste  sur  la  nécessité  de  distinguer  la  comparaison  des 
religions  de  l'histoire  des  religions  et  de  la  philosophie  de  la  religion 
fp.  9).  C'est  de  la  première  seule  qu'il  veut  s'occuper  et,  après  avoir 
passé  en  revue  les  différentes  dénominations  proposées  pour  elle,  il  s'ar- 
rête à  l'expression  «  Comparative  Religion  »  comme  à  la  plus  adéquate. 
D'après  lui  nous  devrions  donc  dire  en  français  :  «  Science  de  religion 
comparée  ».  Je  ne  vois  pas,  pour  ma  part,  l'importance  de  ces  distinc- 
tions. M.  Jordan  dit  :  la  science  de  religion  comparée  repose  sur 
l'histoire  des  religions  et  conduit  à  la  philosophie  de  la  religion.  D'ac- 
cord. Ce  n'est  pas  la  même  chose,  mais  ce  sont  choses  inséparables.  Il 
est  impossible  de  faire  de  la  religion  comparée  sans  faire  en  même  temps 
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de  l'histoire  religieuse  et  sans  aborder,  par  certains  côtés,  des  considé- 
rations d'ordre  plus  général,  qui  ne  sont  plus  du  domaine  historique, 
mais  philosophique.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  le  livre  même  de 
M.  Jordan.  Presque  tous  ceux  dont  il  parle  ont  fait  ou  font  des  travaux 
d'histoire  religieuse  ou  de  philosophie  religieuse  et  lui-même  s'efforce 
de  montrer  les  conséquences  de  la  science  comparée  des  religions  en 
théologie,  en  morale,  c'est-à-dire  en  philosophie  religieuse. 

Il  invoque  à  l'appui  de  l'existence  distincte  d'une  science  comparée 
de  religion  :  l'anatomie  comparée,  la  philologie  comparée,  la  littérature 
comparée  etc.  {h-e  partie,  ch.  2).  Fort  bien.  Mais  l'anatomie  comparée 
n'est  pas  une  science  distincte  de  l'anatomie  et  ainsi  de  suite  pour  les 
autres  sciences  comparées  qu'il  invoque.  La  dénomination  proposée 
jadis  par  Burnouf  «  la  science  des  religions  »  me  paraît  être  toujours 
la  meilleure.  Ce  qui  distingue  l'attitude  de  ceux  qui  étudient  les  choses 
religieuses  dans  les  temps  modernes  de  celle  qui  régnait  antérieure- 
ment, c'est  que  pour  eux  les  phénomènes  religieux  sont  objets  d'étude 
scientifique  au  même  titre  que  tous  les  autres  phénomènes  de  l'histoire 
naturelle  ou  de  l'histoire  humaine,  que  par  conséquent  ils  doivent  être 
traités  avec  la  même  méthode  critique  d'observation,  d'analyse  et  de 
synthèse  fondée  sur  l'analyse  antérieure,  qui  est  la  condition  nécessaire 
de  toute  recherche  scientifique,  et  que  cette  étude  s'applique  à  toutes 
les  religions  indistinctement,  sans  qu'il  y  ait  une  catégorie  d'entre  elles 
qui  puisse  prétendre  s'y  soustraire. 

L'élude  historique  ainsi  menée  a  appris  à  ceux  qui  la  pratiquent  qu'il 
est  impossible  d'étudier  une  religion  déterminée,  sans  s'occuper  en 
même  temps  des  autres  religions  avec  lesquelles  celle-ci  s'est  trouvée 
en  relation  au  cours  de  son  développement  historique;  par  exemple,  il 
est  impossible  de  faire  l'histoire  scientifique  du  Judaïsme  sans  être 
familiarisé  avec  l'histoire  des  religions  sémitiques  primitives,  avec  celles 
des  religions  assyro-chaldéennes,  égyptiennes,  syriennes,  mazdéenne 
et  gréco-orientales,  parce  que  la  religion  du  peuple  juif  s'est  formée  et 
s'est  développée  au  cours  d'un  échange  séculaire  d'actions  et  de  réac- 
tions successives  entre  elle  et  ces  différentes  religions.  L'étude  histo- 
rique ainsi  élargie  a  encore  appris  aux  historiens  que  la  connaissance 
de  certains  phénomènes  religieux  chez  des  peuples  très  différents  et 
très  éloignés  de  celui  dont  on  s'occupe,  peut  contribuer  singulièrement 
à  faciliter  l'intelligence  de  phénomènes  religieux  semblables  chez  celui- 
ci.  Cet  appoint  nécessaire  de  la  comparaison  avec  d'autres  religions  est 
naturellement  plus  urgent,  lorsqu'il  s'agit  des  origines  ou  des  phases 


236  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

peu  documentées  de  religions  que  les  textes  ou  les  monuments  ne  nous 
font  connaître  qu'à  des  périodes  plus  avancées  de  leur  développement. 
Si  nous  avons  d'un  côté  des  peuples  accessibles  à  l'investigation  dès 
une  période  plus  reculée  de  leur  développement,  l'étude  religieuse  de 
ces  peuples  nous  permet  souvent  de  compléter  et  d'éclaircir  par  compa- 
raison les  quelques  renseignements  que  nous  possédons,  d'autre  part, 
sur  la  phase  correspondante  de  la  religion  dont  nous  cherchons  à 
reconstituer  l'histoire.  Cette  étude  nous  initie,  en  effet,  à  des  phéno- 
mènes religieux  qui  correspondent  au  degré  de  l'évolution  mentale  et 
sociale  auquel  se  rapportent  nos  renseignements  insuffisants  par  eux- 
mêmes.  Elle  nous  en  donne  en  quelque  sorte  le  commentaire.  De  là  la 
grande  utilité  qu'a  eue  l'étude  des  religions  des  non  civilisés  pour 
l'amélioration  des  conditions  d'études  d'autres  religions,  connues  seu- 
lement sous  leurs  formes  plus  avancées.  Mais  il  s'en  faut,  comme  les 
partisans  trop  enthousiastes  de  l'école  dite  anthropologique  le  croient 
parfois,  que  les  bienfaits  de  la  comparaison  dans  les  études  d'histoire  reli- 
gieuse soient  limités  à  ces  religions  des  peuples  non  civilisés.  Je  main- 
tiens, par  exemple,  que  l'étude  de  la  religion  romaine  antique  est 
indispensable  à  la  véritable  intelligence  du  catholicisme  romain  et  que 
le  culte  des  saints  dans  le  Christianisme  s'éclaire  d'une  lumière  pré- 
cieuse quand  on  le  compare  au  culte  des  saints  dans  l'Islam. 

Il  n'est  donc  plus  possible  aujourd'hui  de  faire  de  l'histoire  religieuse 
sans  étendre  son  enquête  à  plusieurs  religions  et  sans  profiter  des 
rapprochements,  soit  relations  historiques,  soit  rapprochements  d'ordre 
psychologique,  que  la  comparaison  avec  ces  religions  procure. 

Que  si  l'on  prétend  aller  plus  loin  ou  s'élever  plus  haut  et  que  l'on 
veuille  déduire  de  la  comparaison  des  religions  les  lois  de  l'évolution 
religieuse,  c'est-à-dire  fonder  une  théologie  nouvelle  à  base  historique, 
alors  on  quitte  le  terrain  historique  proprement  dit  pour  entrer  dans 
celui  de  la  philosophie.  C'est  ce  que  les  Allemands  appellent  :  Religions- 
philosophie  auf  geschichtlichc)'  Grundlage.  Je  sais  peu  d'études  plus 
intéressantes  que  celles-là  et  peu  aussi  qui  puissent  avoir  des  consé- 
quences morales  et  sociales  plus  fécondes.  Je  crois  à  leur  grande  utilité 
également  pour  féconder  les  recherches  historiques  proprement  dites. 
Les  synthèses  provoquent  de  nouvelles  analyses  et  permettent  de 
mieux  comprendre  la  valeur  des  éléments  dégagés  par  les  analyses 
anciennes.  Mais  ces  travaux-là  ne  sont  pas  simplement  des  comparai- 
sons entre  les  phénomènes  religieux  déterminés  par  l'étude  histo- 
rique.  Us   impliquent   des  règles  directrices   fournies  par  la  pensée 
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systématique  et  des   doctrines  sur  le  problème  de  la  connaissance. 

Il  n'y  a  donc  pas,  à  mon  sens,  une  science  particulière,  dite  science 
comparée  des  religions,  entre  l'histoire  des  religions  et  la  philosophie 
de  la  religion.  Lorsqu'on  la  serre  de  près,  elle  s'évanouit.  Il  y  a  une 
science  des  religions  qui  comprend  l'histoire  générale,  nécessairement 
comparée,  des  religions  et  la  philosophie  religieuse  fondée  sur  l'histoire 
comparée  des  religions.  Mais  cette  science  des  religions  comprend  en 
outre  un  ordre  d'études  dont  M.  Jordan  ne  parle  que  subsidiairement, 
comme  d'une  science  auxiliaire  (p.  282-293),  savoir  la  psychologie  reli- 
gieuse. Celle-ci  est  une  partie  essentielle  de  la  science  des  religions. 
Elle  aussi  doit  utiliser  les  documents  fournis  par  l'histoire  religieuse, 
mais  elle  dispose  en  outre  du  riche  domaine  d'observations  que  lui  offre 
l'humanité  ambiante.  Elle  apporte,  d'autre  part,  à  l'historien  des  ren- 
seignements précieux  sur  ce  que  j'appellerai  la  mentalité  religieuse, 
c'est-à-dire  les  procédés  particuliers  de  l'activité  religieuse  de  l'esprit 
humain. 

Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  de  détail  du  livre  de  M.  Jordan.  Il 
touche  à  tant  de  questions  et  discute  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  et 
d'auteurs,  qu'il  eût  été  bien  étonnant  si  nous  avions  été  toujours  d'ac- 
cord dans  nos  appréciations  ou  si  les  sélections  faites  par  lui  me  parais- 
saient toujours  les  meilleures.  Je  recommande  la  lecture  de  ce  livre  à 
ceux  qui  auraient  encore  des  doutes  sur  l'avènement  de  la  science  des 
religions  et  sur  la  nécessité  de  lui  faire  sa  place  dans  l'enseignement 
universitaire.  Gomme  toutes  les  autres  sciences  historiques  ou  philolo- 
giques, elle  réclame  à  la  fois  des  collaborateurs  qui  se  consacrent  à 
l'étude  détaillée,  érudite,  de  chacune  des  religions  ou,  mieux  encore, 
de  chaque  période  particulière  des  plus  importantes  religions  —  et  des 
collaborateurs  qui  s'efforcent  de  relier  les  uns  aux  autres  les  résultats 
obtenus  par  les  érudits  spécialistes  et  d'éclairer  les  uns  par  les  autres 
les  divers  foyers  de  ces  études  multiples.  L'œuvre  de  ces  derniers  est 
aussi  nécessaire  que  celle  des  premiers.  Seuls  ils  peuvent  faire  valoir 
ceux-ci,  tirer  de  leurs  travaux  les  leçons  qu'ils  comportent,  les  préser- 
ver de  cette  myopie  de  l'érudit,  qui  le  rend  incapable  de  rien  voir  en 
dehors  du  sujet  spécial  sur  lequel  il  est  courbé.  M.  Jordan  l'a  bien  senti 
quand  il  a  fait  valoir  les  bienfaits  de  la  science  de  la  religion  comparée 
au  point  de  vue  religieux  et  moral.  C'est  au  nom  même  des  intérêts  de 
l'histoire  que  j'insiste  sur  la  nécessité  des  études  d'histoire  religieuse 
générale  ou  comparée 

Je.\n  Réville. 
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Karl  Marti.  —  Die  Religion  des  Alten  Testaments  unter 
den  Religionen  des  vorderen  Orients.  —  Tubingue.  Mohr 
"1906;  gr.  in-S*^  de  vu  et  88  p.  ;  prix  :  2  marks. 

Hugo  Winckler.  —  Religionsgeschichtler  und  geschichtli- 
cher  Orient.  —  Leipzig,  Hinrichs,  1906  ;  in-8o  de  63  p.  ;  prix  : 
50  pf. 

M.  Karl  Marti,  professeur  à  l'Université  de  Berne,  l'éditeur  du 
«  Kurzer  Handcommenlar  zum  Alten  Testament,  »  a  voulu  couronner 
cette  grande  et  si  utile  publication,  par  une  esquisse  de  la  religion  dont 
l'Ancien  Testament  nous  retrace  l'histoire,  de  manière  à  éclairer  par 
quelques  vues  d'ensemble  le  commentaire  proprement  dit,  surtout  con- 
sacré aux  questions  de  détail.  On  sait  que  ce  qui  distingue  avantageuse- 
ment ce  commentaire,  fruit  de  la  collaboration  de  plusieurs  sémitisants 
autorisés,  c'est  la  place  plus  grande  qui  y  a  été  faite  aux  renseigne- 
ments fournis  par  Thistoire  générale  des  religions,  pour  éclairer  Tin- 
telligence  des  textes  hébreux  par  la  comparaison  avec  d'autres  docu- 
ments religieux  ou  avec  des  pratiques  en  usage  dans  d'autres  religions. 
On  ne  saurait  donc  accuser  M.  Marti  ni  ses  collaborateurs  d'avoir 
voulu  sauvegarder  à  un  degré  quelconque  le  caractère  surnaturel  de  la 
religion  d'Israël  au  milieu  des  autres  religions  de  l'antiquité. 

Mais  depuis  que  certains  assyriologues  et  certains  théologiens  ont 
découvert  le  rapprochement  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  Babel  und 
liihd,  il  a  surgi  tout  un  groupe  d'historiens  et  d'exégètcs  qui  sont  à  tel 
point  hypnotisés  par  les  relations  étroites  entre  la  religion  de  l'Ancien 
Testament  et  la  civilisation  babylonienne,  qu'ils  ne  veulent  plus  voir 
autre  chose  dans  la  religion  d'Israël  que  du  babylonien,  de  même 
qu'ailleurs  les  découvertes  sur  le  rôle  important  du  totémisme  dans 
certaines  religions  des  non  civilisés  ont  porlé  certains  hiérographes  à 
ne  plus  voir  partout  que  des  totems.  Cette  «  furia  »  de  panbabylonisme 
a  rencontré  un  accueil  favorable  auprès  de  certains  théologiens  plus 
ou  moins  conservateurs  ;  après  avoir  tout  d'abord  été  effrayés  par  les 
conséquences  désastreuses  de  celte  dépendance  babylonienne  pour  l'au- 
torité du  livre  de  la  révélation,  quelques-uns  tout  au  moins  ont  jugé 
qu'il  y  avait  là  un  excellent  moyen  de  battre  en  brèche  la  critique 
biblitjue  abhorrée,  qui  avait  reporté  jusqu'à  des  époques  bien  tardives 
la  rédaction  des  livres  sacrés.  Puisque  les  traditions  religieuses  d'Israël 
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plongent  dans  la  haute  antiquité  babylonienne,  c'est  donc,  ajoutaient-ils, 
qu'elles  sont  beaucoup  plus  anciennes  et  partant  beaucoup  plus  histo- 
riques que  ne  le  prétend  la  critique  biblique.  Le  raisonnement  ne  porte 
pas,  puisque  le  fond  de  certaines  traditions  populaires  peut  être  très 
ancien  et  leur  rédaction  littéraire  très  récente.  Mais  il  peut  faire  illu- 
sion à  ceux  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'être  rassurés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  aujourd'hui  une  école  panbabylonienne, 
qui  ne  jure  que  par  Babylone^  qui  ferait  volontiers  bon  marché  de  la 
critique  biblique  pour  s'en  tenir  aux  seules  données  de  l'archéologie 
(alors  que  les  deux  éléments  de  l'enquête  scientifique  sont  indispen- 
sables) et  qui  en  arrive  à  méconnaître  l'originalité  propre  de  la  religion 
d'Israël.  C'est  pour  combattre  ces  exagérations,  lout  en  maintenant  la 
nécessité  de  rechercher  les  rapports  de  la  religion  israélite  avec  celles 
des  autres  peuples,  que  M.  Marti  a  composé  la  présente  étude  sur 
«  la  religion  de  l'Ancien  Testament  parmi  les  religions  de  l'Asie- 
antérieure  ». 

La  lecture  de  ce  livre  est  captivante.  Il  est  écrit  avec  une  clarté,  une 
précision,  un  art  de  séparer  l'essentiel  de  l'accessoire,  qui  se  ren- 
contrent rarement  dans  ce  genre  d'ouvrages.  L'auteur  expose  dans  son 
introduction  comment  il  faut  l'enoncer  à  voir  dans  la  plupart  des  insti- 
tutions que  la  tradition  considère  comme  propres  à  Israël  (récits  de  la 
Genèse,  législation  mosaïque,  circoncision,  sabbat,  psaumes,  voire  même 
le  nom  de  Jahvéh)  le  bien  originel  et  exclusif  des  Israélites.  La  véri- 
table originalité  et  la  valeur  supérieure  de  la  religion  de  l'Ancien 
Testament  sont  dans  la  prédication  des  prophètes.  Ensuite  il  décrit  les 
quatre  phases  de  cette  religion  dans  des  chapitres  dont  les  titres  ont 
été  choisis  d'une  façon  particulièrement  heureuse  :  l»  religion  des 
nomades,  avant  l'établissement  dans  le  pays  de  Canaan  ;  2°  religion  des 
paysans,  à  partir  de  la  vie  sédentaire  en  Canaan  ;  3"  religion  des  pro- 
phètes ;  4°  religion  de  la  Loi.  Une  conclusion,  à  la  fois  historique  et 
reli{]fieuse,  et  un  index  terminent  le  livre. 

Il  y  a  nécessairement  une  large  part  d'hypothèse  dans  la  description 
des  origines  vraisemblables  de  la  religion  d'Israël.  M.  Marti  reste  fidèle 
à  l'idée  que  ces  origines  plongent  dans  la  vie  nomade  de  tribus  ana- 
logues à  celles  des  Bédouins.  Il  se  refuse  à  parler  d'une  religion  israé- 
lite avant  qu'il  y  ait  un  peuple  d'Israël,  c'est-à-dire  que  l'histoire  de  la 
religion  d'Israël  commence  pour  lui  à  partir  du  moment  où  Jahvéh 
apparaît  comme  le  dieu  national  d'une  confédération  de  tribus.  Il  me 
paraît  avoir  grandement  raison  en  insistant  sur  ce  caractère  fédéral  de 
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Jahvéh  ;  c'est  là  qu'est  la  clef  de  toute  l'histoire  ultérieure  du  Jahvisme. 

La  fédération  qui  a  donné  naissance  à  un  peuple  d'Israël  s'est  opérée 
dans  la  presqu'île  du  Sinaï  et  au  sud  de  la  Palestine.  Les  tribus  encore 
nomades  se  trouvent  à  cette  époque  en  contact  avec  l'Egypte  et  avec  le 
nord  de  l'Arabie;  toutes  leurs  traditions  impliquent  des  relations  pri- 
mitivement hostiles  à  l'égard  de  l'Egypte  et,  au  contraire,  amicales  à 
l'égard  de  Midian  ou  des  Bédouins  de  la  presqu'île  sinaïtique. 

M.  Marti  soupçonne  donc  que  les  tribus  nomades,  qui  se  sont  fédérées 
pour  former  un  peuple,  sont  venues  directement  du  nord  de  l'Arabie, 
sans  passer  au  préalable  par  la  Mésopotamie.  Les  traditions  patriarcales, 
qui  impliquent  leur  arrivée  dans  le  pays  de  Canaan  en  venant  de  l'Est 
et  non  du  Sud,  seraient  un  apport  des  populations  cananéennes,  au 
milieu  desquelles  les  Israélites  s'établirent  pour  devenir  sédentaires. 
C'est  ici  le  point  faible  de  l'hypothèse.  M.  Marti  part,  en  effet,  de  l'idée 
(ju'il  y  aurait  eu  des  séries  de  migrations  ou  d'invasions  successives 
venant  du  nord  de  l'Arabie.  Les  premières,  dans  le  quatrième  millé- 
naire avant  notre  ère,  se  seraient  portées  vers  la  Mésopotamie  et 
auraient  eu  pour  résultat  la  sémitisation  du  pays  de  l'Euphrate.  Une 
seconde  série  de  migrations,  espacées  sur  le  troisième  millénaire  et  la 
première  moitié  du  second,  se  seraient  dirigées,  non  seulement  vers  la 
Babylonie,  mais  aussi  vers  l'Egypte  et  vers  la  Palestine;  elle  compren- 
drait les  Phéniciens,  les  Amorréens,  les  Cananéens,  les  Israélites,  les 
Édomites,  les  Moabites  et  les  Ammonites.  Enfin  une  troisième  série 
aurait  amené  les  Araméens  en  Syrie  et  dans  le  nord  de  la  Mésopotamie. 

C'est  donc  dans  le  pays  de  Canaan  seulement  que  les  Israélites 
seraient  entrés  positivement  en  contact  avec  la  civilisation  babylonienne, 
déjà  répandue  dans  ce  pays  ainsi  que  le  prouvent  les  lettres  d'El- 
Amarna  et  d'autres  documents  archéologiques.  Il  en  serait  résulté, 
comme  de  la  substitution  de  la  vie  agricole  et  sédentaire  à  la  vie 
nomade,  une  profonde  transformation  des  mœurs  et  des  pratiques, 
religieuses  ou  autres,  chez  les  Israélites.  Mais  les  traditions  religieuses 
de  provenance  nomade  n'auraient  pas  disparu  et  la  lutte  entre  ces 
éléments  proprement  israélites  et  les  éléments  cananéens  constitue- 
rait la  trame  de  l'histoire  religieuse  d'Israël. 

M.  Marti  se  représente  ce  jahvisme  national  primitif  d'une  façon 
peut-être  un  peu  trop  éthérée.  Celui-ci,  en  effet,  n'exclut  nullement  le 
polydémonisme  et,  s'il  a  un  caractère  social,  il  ne  paraît  pas  avoir 
un  caractère  spécifiquement  moral.  Cela  viendra  plus  tard.  Je  crains 
aussi  qu'il  ne  se  soit  laissé  entraîner  par  M.  Winckler  à  mettre  plus 
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d'ordre  dans  les  migrations  de  nomades  provenant  de  l'Arabie  septen- 
trionale que  les  documents  ne  permettent  de  le  faire.  J'hésiterais 
notamment  à  écarter  complètement  l'hypothèse  de  migrations  de  cer- 
taines tribus  nomades,  qui  entrèrent  plus  tard  dans  la  fédération  Israé- 
lite, vers  les  confins  de  la  Mésopotamie  avant  de  se  rabattre  vers  le 
Sud-Ouest.  Le  vrai,  c'est  que  nous  s'en  savons  rien.  La  seule  chose  cer- 
taine, c'est  que  les  populations  cananéennes  déjà  civilisées,  chez  les- 
quelles s'établirent  définitivement  les  Israélites  nomades,  étaient  de 
même  race  qu'eux;  ils  parlaient  une  langue  commune.  Il  ne  me  paraît 
pas  davantage  contestable  que  la  religion  nationale  ou  fédérale  des 
Israélites  est  antérieure  à  leur  établissement  en  Canaan  et  qu'elle  est, 
par  conséquent,  originaire  de  leur  période  nomade. 

Est-il  admissible  que  déjà  dans  la  vie  nomade  les  Israélites  se  soient 
pénétrés  de  civilisation  babylonienne?  Assurément  non.  C'est  cepen- 
dant ce  que  voudrait  M.  Winckler,  qui  a  consacré  à  réfuter  et  à  corriger 
M.  Marti  une  grosse  brochure,  aussi  mal  écrite  et  difficile  à  lire  que 
celle  du  professeur  de  Berne  est  claire  et  aisément  intelligible  :  Reli- 
gionsgeschiclitler  und  geschichtlicher  Orient. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  la  polémique  dirigée  par 
M.  Winckler  contre  les  adeptes  de  la  critique  de  l'Ancien  Testament, 
qui  négligent  de  tenir  compte  des  découvertes  de  l'archéologie  et  de 
l'histoire  orientales.  Elle  est  parfaitement  justifiée.  Seulement  on  ne 
s'explique  pas  pourquoi  elle  est  dirigée  justement  contre  M.  Marti  et 
ses  collaborateurs,  puisque  ceux-ci  se  distinguent  tout  spécialement 
parmi  les  représentants  des  études  scientifiques  sur  l'Ancien  Testament, 
par  la  place  considérable  qu'ils  accordent  dans  leurs  commentaires  à 
Thistoire  des  religions  orientales  ou  autres.  En  réalité  ce  que  M.  W, 
reproche  à  ces  messieurs,  c'est  de  ne  pas  adopter,  comme  M.  Jeremias, 
sa  conception  particulière  de  l'histoire  religieuse  orientale  :  à  ses  yeux 
cela  équivaut  à  une  ignorance  complète  de  cette  histoire. 

La  conception  de  M.  W.  n'est  pourtant  rien  moins  qu'évidente. 
Rappelons  que  pour  lui  il  y  a  eu  dans  les  temps  préhistoriques  une 
religion  orientale  centrale  de  caractère  astral,  relativement  très  élevée, 
fondée  sur  une  conception  cosmique  de  l'univers  et  sur  la  corrélation 
des  phénomènes  célestes  et  des  phénomènes  terrestres.  Cette  religion  et 
cette  notion  de  l'univers  seraient  antérieures  à  toutes  les  religions 
orientales  historiques,  aussi  bien  de  l'Egypte  que  de  l'Assyro-Chaldée 
et  d'Israël.  Elle  se  serait  propagée  à  travers  les  divers  peuples  orientaux 
en  y  subissant  des  dégénérescences  plus  ou  moins  accentuées  dans  les 
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différentes  formes  nationales.  Il  faut  donc  distinguer,  en  Israël  comme 
ailleurs,  entre  l'hisloire  ethnique  et  l'histoire  religieuse,  «  Les  figures 
d'un  Abraham,  d'un  Joseph,  d'un  Moïse,  incarnent  les  principales 
phases  de  l'évolution  de  la  religion,  non  du  peuple  d'Israël  en  tant  que 
groupe  ethnique...  On  cherche  en  Babylonie  les  racines,  non  du  peuple 
d'Israël^  mais  de  sa  religion.  Abraham  est  le  père  de  celte  communauté 
religieuse,  comme  Hakim  serait  l'ancêtre  des  Druses,  ou  Luther  et 
Zwingli  seraient  les  «  pères  »  de  leur  peuple,  selon  cette  manière  de  se 
représenter  les  choses  au  point  de  vue  ethnologique,  qui  régnait  à  celte 
époque  et  qui  correspond  à  la  conception  tribale  des  Bédouins  «  (p.  25). 

M.  Winckler  reconnaît  ici  lui-même  que,  dans  l'antiquité  sémitique, 
c'est  l'idée  tribale  qui  est  prédominante.  La  communauté  religieuse  et 
la  communauté  ethnique  se  confondent.  Il  en  est  de  même  dans  toutes 
les  formes  religieuses  de  l'humanité  avant  l'apparition  des  religions  uni- 
versaiistes.  Dans  la  plupart  des  cas  nous  pouvons  suivre  à  la  trace  de 
quelle  manière  l'universalisme  religieux  se  dégage  des  conceptions  tri- 
bales, locales  ou  nationales,  antérieures,  lorsque  la  civilisation  générale 
s'est  suffisamment  développée.  11  en  est  ainsi  notamment  chez  le  peuple 
d'Israël,  où  l'universalisme  n'apparaît  que  fort  tard  et  ne  triomphe 
jamais  complètement.  Dans  les  traditions  patriarcales,  il  n'y  a  absolu- 
ment rien  qui  justifie  chez  les  ancêtres  des  Israélites  le  renversement  de 
l'ordre  d'évolution  qui  se  manifeste  partout  dans  l'histoire  religieuse. 
Elles  n'ont  conservé  aucun  souvenir  de  la  constitution  de  communautés 
religieuses  autour  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob  ou  de  Joseph.  Ces  per- 
sonnages sont  présentés  comme  des  chefs  de  famille  on  de  tribu  et  nul- 
lement comme  des  réformateurs  religieux*.  La  construction  de 
M.  Winckler  nous  paraît  donc  arbitraire  ;  elle  procède  d'un  système  et 
non  de  l'interprélation  désintéressée  des  documents  que  nous  possédons 
sur  la  religion  des  Israélites. 

Les  chapitres  de  M.  Marti  sur  la  religion  des  prophètes  et  sur  la 
religion  de  la  Loi  donnent  lieu  à  moins  d'observations.  L'auteur  insiste 
beaucoup  sur  le  caractère  moral  du  monothéisme  des  grands  prophètes 
d'Israël,  d'Amos  au  second  Esaïe.  11  oppose  cette  religion  toute  morale 
au  monothéisme,  tout  cultuel,  tenté  par  Chuen-Alen  en  Egypte,  et 
montre  comment  l'individualisme  et  l'universalisme  religieux  en 
découlent.  Ce  qui  me  paraît  manquer  dans  ce  chapitre  et  ce  que  la 
nature  du  livre  —  «  la  religion  de  l'Ancien  Testament  parmi  les  reli- 

1)  Voir  à  ce  sujet  l'article  de  M.  Ad.  Lods  sur  Le  panbabyloniaine  de 
Al.  Jeremias  que  nous  avons  publié  plus  haut. 
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gions  de  l'Asie  antérieure  »  —  comportait  au  plus  haut  degré,  c'est  une 
élude  des  relations  du  prophétisme  monothéiste  israéliste  et  du  prophé- 
lisme  cananéen.  Il  n'y  a  pas  que  des  prophètes  de  Jahvéh;  il  y  a  aussi 
des  prophètes  de  Baal,  Le  prophétisme  n'est  pas  un  phénomène  religieux 
propre  à  Israël.  Gomment  le  prophétisme  monothéiste  et  moral  s'est- 
il  dégagé  du  prophétisme  antérieur  ?  Quelles  relations  y  a-t-il  entre  les 
deux?  Autant  de  questions  que  l'auteur  aurait  dû  aborder  pour  rendre 
sensibles  à  la  fois  les  rapports  et  les  oppositions  entre  la  religion  de 
l'Ancien  Testament  et  les  autres  religions  de  l'Asie  antérieure*. 

Jean  Réville. 


Edouard  Dujardin,  —  La  source  du  fleuve  chrétien.  Le 
Judaïsme.  —  Paris,  Société  du  Mercure  de  France  (26^  rue  de 
Condé),  1906.  1  vol.  in-12  de  419  p.  ;  prix  :  3  fr.  50. 

M.  Edmond  Dujardin,  directeur  de  la  Revue  des  Idées  —  l'une  des 
plus  intéressantes  parmi  celles  qui  se  publient  aujourd'hui  —  a  dédié 
ce  volume  à  M.  Maurice  Vernes.  Ce  n'est  que  justice,  car  toute  celte 
«  histoire  critique  du  judaïsme  ancien  et  du  christianisme  primitif  » 
repose  sur  la  critique  littéraire  de  l'Ancien  Testament  telle  que  la  pra- 
tique M.  Vernes.  Pour  M.  Dujardin  les  livres  légendaires  et  historiques 
(Pentateuque,  Josué,  Juges,  Samuel,  Rois)  ont  été  composés  au  iv^  et 
au  commencement  du  iii®  siècle;  les  Chroniques,  Esdras  et  Néhémie 
sont  encore  postérieurs.  Et  il  faut  entendre  par  là,  non  pas  seulement 
que  leur  rédaction  définitive,  devenue  canonique,  doit  être  reportée  à 
une  époque  aussi  tardive,  mais  leur  rédaction  première.  Ce  sont  des 
créations  littéraires,  d'un  caractère  épique,  imaginées  de  toutes  pièces 
par  les  prêtres  juifs,  qui  disposaient  à  peine  de  quelques  maigres  sou- 
venirs plus  anciens  concernant  le  passé  de  leur  peuple.  Les  livres  pro- 
phétiques, postérieurs  à  la  plupart  des  livres  historiques  ou  législatifs, 
sont  de  libres  fictions  littéraires  composées  par  le  parti  juif  démocra- 
tique dans  la  seconde  partie  du  iv'=  et  pendant  tout  le  iii°  siècle.  Enfin 
les  hagiographes  (Psaumes,  Daniel  et  autres)  datent  du  'second  et  du 
premier  siècle  avant  notre  ère  (p.  18). 

Gomme  ces  conclusions  de  la  critique  littéraire;  à  laquelle  se  rattache 

i)  J'ai  essayé  d'esquisser  la  nature  de  ces  relations  daas  ma  brochure  sur 

Le  'prophétisme  hébreu  (Paris,  Leroux,  1906). 
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M.  Dujardin  me  paraissent  inadmissibles,  il  est  clair  que  le  tableau 
de  l'évolution  relig^ieuse  qu'il  trace  d'après  elles  me  parait  tout  à  fait 
erroné.  Mais  M.  Dujardin  nous  a  rendu  néanmoins  un  grand  service 
en  fondant  une  histoire  complète  de  la  religion  de  l'Ancien  Testament 
sur  cette  base.  Il  permet  de  se  rendre  compte  ainsi  du  résultat  que 
l'on  obtient,  quand  on  ne  se  borne  pas  à  l'œuvre  critique  négative, 
mais  que  l'on  veut  reconstituer  l'histoire  d'après  les  données  de  cette 
critique. 

Son  livre  est  divisé  en  trois  parties  :  la  Loi,  les  Prophètes,  les  Apoca- 
lypses. L'histoire  juive  commence  pour  lui  en  588  avec  la  chute  de 
Jérusalem.  Sur  les  temps  antérieurs  il  n'y  a  aucun  document  historique. 
Cependant  M.  Dujardin  consacre  une  quarantaine  de  pages  à  décrire  ce 
qu'a  pu  ou  ce  qu'a  dû  être  le  développement  des  Israélites  pendant  les 
siècles  antérieurs  :  il  «  ne  peut  pas  être  conçu  autrement  que  celui  des 
autres  peuples  de  l'Asie  occidentale  »  (p.  23).  Pourquoi?  on  ne  nous  le 
dit  pas.  Jahvéh  «  n'a  pu  être  une  moins  abominable  idole  que  Bel,  que 
Camos,  que  Dagon  et  que  Moloch  »   (p.  28).  «  Josias  ne  promulgua 
aucune  législation;  il  n'y  aura  pas  d'apparence  de  loi  avant  Esdras  » 
(p.  26).  «  Nous  savons  qu'il  est  impossible  de  concevoir  qu'un  autre 
dieu  que  Jahvéh  ait  été  adoré  dans  le  pays  de  Jérusalem  »  (p.  57).  Les 
premiers  écrits  juifs,  postérieurs  à  l'exil,  «  devaient  avoir  ce  caractère 
particulier  et  qui  les  distingue  entre  tous,  d'être  l'épopée  nationale  d'un 
peuple  sans  passé  »  (p.  88).  —  Je  pourrais  allonger  beaucoup  la  liste  de 
ces  assertions  dont  je  cherche  vainement  la  preuve.  Non  seulement 
toutes  les  traditions  juives  s'inscrivent  en  faux  contre  elles,  mais  toutes 
les  analogies  de  l'histoire  religieuse  générale.  Pourquoi  la  religion  de 
l'ancien  Israël  n'aurait-elle  pas  eu,  à  côté  de  caractères  communs  aux 
autres  religions  de  l'Asie  occidentale,  son  caractère  particulier,  comme 
l'a  chacune  des  religions  qui  ont  marqué  dans  l'histoire?  Pourquoi  les 
habitants  de  Juda  n'auraient-ils  pas  adoré  d'autres  dieux  que  Jahvéh, 
alors  que  toutes  les  populations  environnantes  adorent  d'autres  divinités 
à  côté  de  leur  dieu  local?  Pourquoi  peut-il  y  avoir  une  législation  reli- 
gieuse en  Ghaldée  plus  de  2000  ans  avant  notre  ère,  mais  ne  peut-il  pas 
y  en  avoir  en  Juda  800  ou  700  ans  avant  J.-C?  On  en  cherche  vaine- 
ment la  raison.  Il  semble,  à  lire  M.  Dujardin^  que  les  découvertes  qui 
ont  établi  le  rayonnement  de  la  civilisation  babylonienne  en  Palestine 
longtemps  avant  l'établissement  des   tribus  Israélites   dans  ce   pays, 
n'existent  pas.  Prenant  le  contre-pied  absolu  des  panbabyloniens,  il  ne 
veut  reconnaître  d'intluence  babylonienne  qu'après  le  V  siècle  (p.  72). 
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Ainsi  le  veut  la  critique  des  sources  dont  il  s'inspire.  Pourquoi,  à  la 
p.  29,  le  seigneur  Jahvéh  est-ilhermaphrodite,  tandis  qu'à  la  p.  30  il 
est  un  jeune  taureau  mâle  ?  Pourquoi,  à  la  p.  28,  la  stèle  de  Mésa  est- 
elle  une  autorité  historique,  tandis  qu'à  la  p.  38  elle  est  «  trop  belle 
pour  être  honnête  »  ? 

Mais  laissons  ces  temps  anciens.  M.  Dujardin  s'est  condamné  par 
avance  à  les  décrire  par  voie  d'hypothèses,  en  déclarant  qu'il  n'y  a  pas 
dans  nos  documents  de  renseignements  sur  Tépoque  antérieure  à  l'exil. 
Venons-en  à  l'époque  où  commence  l'histoire.  «  La  restauration,  nous 
est-il  dit,  a  été  l'œuvre  des  Jérusalémites  dans  la  ville  et  aux  alentours  de 
Jérusalem,  plutôt  que  des  descendants  de  ceux  qui  furent  déportés  en 
588  »  (p.  46).  Je  le  veux  bien,  mais  j'en  cherche  vainement  la  moindre 
preuve.  Ces  hommes  de  Jérusalem,  ainsi  continue  M.  />.,  n'ont  pas 
consenti  à  reconnaître,  comme  les  peuples  voisins,  que  leur  dieu  avait 
été  vaincu.  Ils  ont  imaginé  que  leur  humiliation  était  l'oeuvre  même  de 
Jahvéh  ;  le  désastre  de  son  peuple  devient  ainsi  la  suprême  manifesta- 
tion de  sa  puissance  divine,  non  seulement  sur  ses  adorateurs,  mais 
même  sur  les  autres  peuples  qui  sont  les  instruments  de  sa  colère. 
L'attachement  intransigeant  à  Jahvéh  s'identifie  pour  ces  Judéens  avec 
l'amour  de  la  patrie.  Et  ce  fut  ce  patriotisme  exalté  qui  engendra  le 
peuple  juif  et  assura  ses  grandes  destinées.  Tout  cela,  on  nous  a  déclaré 
que  c'était  inconcevable  chez  les  jahvistes  antérieurs  à  l'exil.  Pourquoi 
cela  devient-il  tout  à  coup  parfaitement  admissible  chez  le  résidu  de 
pauvres  Judéens  qui  ont  été  laissés  dans  le  pays  par  les  Babyloniens 
triomphants?  Mystère. 

L'œuvre  de  ces  nationalistes  exaspérés  qui  forment  l'école  d'Esdras 
comporte  quatre  grands  faits  principaux  :  1°  l'interdiction  de  tout  autre 
culte  que  celui  de  Jahvéh;  2°  l'interdiction  des  mariages  mixtes;  3o  la 
défense  de  représenter  Jahvéh  sous  une  apparence  matérielle  ;  4*  la  mono- 
polisation du  culte  au  temple  de  Jérusalem  (p.  59).  Une  série  de  petits 
codes  primitifs  s'élaborent  et,  chose  curieuse,  ces  codes  élaborés  par  les 
prêtres  de  Jérusalem  pour  une  population  limitée  à  la  ville  et  à  sa  ban- 
lieue, supposent  un  peuple  agricole  et  rural  I  Contrairement  à  toutes  les 
données  fournies  par  les  maigres  documents  qui  nous  renseignent  sur 
cette  époque,  il  nous  est  dit  que  dès  la  fin  du  v«  siècle  le  petit  état  de 
Jérusalem  est  en  pleine  prospérité  (p.  79).  Ces  conditions  heureuses 
sont  requises,  en  effet,  pour  que  puisse  naître  la  littérature  épique 
juive  :  ce  sont  d'abord  de  courtes  compositions  sans  unité,  racontant 
l'histoire  (?),  les  légendes,  les  fables  du  passé,  œuvre  des  prêtres  qui 
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mêlent  étroitement  la  législation  à  leurs  récits.  Ils  projettent  dans  le 
passé,  «  sous  la  forme  de  mythes  et  de  légendes,  les  institutions,  les 
lois,  les  théories  du  temps  présent  »  (p.  87).  Vraiment,  on  nous  en 
demande  trop.  Voilà  des  prêtres  qui  créent  de  toutes  pièces  une  littéra- 
ture nationale  pour  consolider  leurs  propres  institutioas  et  l'histoire 
qu'ils  inventent  se  distingue  justement  par  l'insistance  avec  laquelle 
on  y  décrit  des  situations,  des  manières  d'être  et  de  faire,  qui  sont  abso- 
lument différentes  de  celles  de  leur  temps  et  y  insère  des  épisodes  qui 
sont  la  négation  même  de  leur  conception  religieuse.  Car  on  ne  peut 
pourtant  pas  prétendre  que  le  livre  des  Juges  reproduise  la  situation  du 
peuple  juif  à  la  fin  du  v^  siècle  et  que  les  innombrables  traces  d'un  état 
religieux  diamétralement  contraire  à  la  doctrine  et  à  la  pratique  de  ce 
sacerdoce  judéen,  qui  se  retrouvent  à  chaque  page  des  livres  historiques 
de  l'Ancien  Testament^  soient  le  reflet  des  préoccupations  des  prêtres 
du  v'=  et  du  iv«  siècle  1 

Mais  voilà  ;  quand  on  part  de  l'idée  que  toute  cette  littérature  n'est 
pas,  comme  le  pense  l'école  critique  des  Reuss,  des  Kuenen,  des  Well- 
hausen  etc.,  une  rédaction  tardive  de  documents  plus  anciens,  corrigés 
remaniés,  pénétrés  de  l'esprit  du  jahvisme  judéen,  mais  une  libre  com- 
position, une  invention  poétique  d'écrivains  sacerdotaux,  on  est  bien 
obligé  d'aboutir  à  de  pareilles  conséquences.  Ce  qui  m'étonne,  c'est 
que  ces  conséquences  n'aient  pas  éclairé  M.  Dujardin  sur  les  erreurs  de 
la  critique  des  sources  qu'il  a  adoptée  de  confiance. 

Si  les  prêtres  ont  inventé  l'histoire  d'Israël,  les  hommes  du  parti 
populaire  (p.  172)  ont  inventé  les  prophètes  en  idéalisant  les  hommes 
de  Dieu,  c'est-à-dire  les  sorciers  devins  et  guérisseurs,  répandus  chez 
les  Juifs  de  leur  temps  comme  dans  tout  l'Orient  (p.  1G9)!  Vers  la  fin  du 
iv'  siècle,  au  moment  où  le  nationalisme  juif  est  menacé  par  l'invasion 
grecque,  ils  commencent  une  campagne  littéraire  ardente  pour  sau- 
ver leur  peuple  des  influences  pernicieuses  de  l'étranger  (p.  171  et 
suiv.).  Et  de  même  que  les  prêtres  ont  eu  la  singulière  idée  d'inventer, 
à  l'appui  de  leur  cause,  un  passé  qui  est  en  contradiction  flagrante  avec 
leurs  prétentions,  de  même  les  écrivains  du  parti  populaire  ont  eu 
l'heureuse  inspiration  d'enflammer  le  zèle  de  leurs  contemporains 
du  iv«  siècle  en  inventant  des  prédications  adressées,  de  quatre  à  deux 
cents  ans  auparavant,  à  des  ancêtres  qui  vivaient  dans  des  conditions 
toutes  dilférentes,  pour  les  mettre  en  garde  contre  des  ennemis  et 
contre  des  dangers  qui  ont  depuis  longtemps  disparu  de  leur  horizon  I 
(p.  185  elc). 
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Tout  cela  —  je  l'avoue  franchement,  au  risque  de  paraître  bien  sévère 
pour  des  hommes  que  je  respecte  et  dont  le  talent  est  incontestable 
—  tout  cela  me  paraît  inadmissible.  Encore  s'il  y  avait  des  faits  positifs 
à  l'appui  de  cette  reconstruction  de  Thistoire  contrairement  aux  données 
des  textes,  faudrait-il  bien  se  résigner  à  admettre  comme  possible  ce 
qui,  en  soi,  est  tout  à  fait  invraisemblable.  Mais  il  n'y  en  a  pas.  Nous 
nous  trouvons  en  face  d'affirmations  qui  ne  reposent  sur  rien.  On  nous 
parle  de  la  prospérité  de  l'État  de  Jérusalem  à  la  fin  du  v^  siècle.  Où 
y  a-t-il  le  moindre  fait  à  l'appui?  On  nous  parle  de  l'influence  grecque 
en  Palestine  dès  l'an  332.  Sur  quel  document  se  fonde-t-on?  On  nous 
parle  d'un  parti  populaire  opposé  aux  prêtres  dès  cette  époque.  Sur 
quels  faits  repose  cette  assertion?  Et  ainsi  de  suite  pour  tout  le  reste. 
Qu'est-ce  que  cette  idéalisation  de  sorciers  qui  les  transforme  en  Osée, 
en  Jérémie,  en  Esaïe  etc.? 

Nous  avons  des  écrits  juifs  qui  se  rapportent  à  l'époque  grecque, 
l'Apocalypse  de  Daniel,  le  Sirascide,  la  Sapience  etc.  Il  saute  aux  yeux 
qu'ils  sont  d'une  inspiration  toute  différente  de  celle  qui  a  produit  les 
livres  historiques  et  la  plupart  des  livres  prophétiques.  On  ne  conteste 
plus  aujourd'hui  que  la  littérature  sacrée  juive  s'est  constituée,  en  tant 
que  littérature  sacrée,  après  l'exil.  Les  livres  de  la  Loi,  les  livres  his- 
toriques ont  reçu  leur  rédaction  actuelle  après  l'époque  d'Esdras  ;  les 
recueils  d'écrits  prophétiques,  les  Psaumes  ont  été  groupés  pour  l'usage 
de  la  synagogue.  Mais  il  est  vraiment  trop  simpliste  d'identifier  cette 
rédaction  définitive  avec  l'invention  des  éléments  mêmes  dont  cette 
rédaction  n'a  été  que  la  mise  en  œuvre  ou  la  mise  au  point.  La  tâche  de 
la  critique  historique  consiste  justement  à  distinguer  les  éléments  plus 
anciens  qui  r.ous  sont  parvenus  sous  le  couvert  de  cette  rédaction  sacer- 
dotale ou  rabbinique.  Le  plus  souvent  il  est  parfaitement  possible  de  les 
reconnaître.  Les  livres  de  l'Ancien  Testament  —  du  moins  la  grande 
majorité  d'entre  eux  —  sont  pleins  de  récits  ou  de  traits  qui  sont  à  tel 
point  en  opposition  avec  les  tendances  des  derniers  rédacteurs,  que  leur 
provenance  plus  ancienne  s'impose  à  la  critique.  Il  est  assurément  per- 
mis de  contester  les  résultats  qui  paraissent  généralement  acquis  dans 
le  monde  spécial  compétent  en  pareille  matière.  Mais  le  procédé  som- 
maire qui  consiste  à  supprimer  ce  travail  de  triage,  sous  prétexte  que 
tout  est  invention,  est  la  négation  même  de  la  critique,  tout  comme 
l'ancienne  théorie  orthodoxe,  parce  qu'il  comporte  la  méconnaissance 
d'une  quantité  de  faits  dûment  établis  par  l'analyse  et  la  comparaison  des 
livres  de  l'Ancien  Testament.  Et  les  quelques  extraits  que  nous  venons  de 
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donner  du   livre  de  M.  Dujardin   montrent    à  quel  genre  d'histoire 
on  aboutit  en  traitant  les  documents  de  cette  façon. 

Jean  Réville. 


Albert  J.  Edmunds.   —    Buddhist  and  Christian  gospels. 

3'  édition  complète,  éditée  avec  des  parallèles  et  des  notes  par 
M.  Anesaki,  d'après  le  Tripifaka  bouddhiste  chinois.  —  Tokyo,  The 
Yûhôkwan  publishing  House,  1905;  Londres,  Kegan  Paul,  Trench, 
Trûbner.  1  vol.  gr.  in-8  de  xiii,  iv  et  230  p. 

M.  Albert  J.  Edmunds  s'est  consacré,  avec  une  abnégation  complète 
de  tous  ses  autres  intérêts,  à  l'étude  comparée  des  écrits  sacrés  boud- 
dhiques et  chrétiens.  Il  a  dû  vaincre  de  grandes  difficultés  pour  s'initier 
à  la  connaissance  scientifique  des  textes,  à  laquelle  son  éducation  pre- 
mière ne  l'avait  pas  préparé  et  quand  il  a  pu,  grâce  au  concours  d'amis 
dévoués,  disposer  du  temps  et  des  ressources  nécessaires  à  ses  travaux, 
il  s'est  heurté  à  l'indiflérence  ou  au  mauvais  vouloir  des  éditeurs  et  du 
public.  11  y  a,  en  effet,  chez  beaucoup  de  nos  contemporains,  même 
cultivés,  une  instinctive  disposition  à  dédaigner  les  recherches  qui 
tendent  à  découvrir  un  lien  de  dépendance,  ou  simplement  une  corres- 
pondance originelle,  entre  des  enseignements  bouddhiques  et  des 
enseignements  évangéliques  chrétiens.  Cette  disposition  s'explique,  en 
partie,  par  l'abondance  desélucubrations  fantaisistes  qui  ont  été  publiées 
par  des  théosophes  ou  par  des  néo-bouddhisles  de  l'Occident  et  qui  ne 
sont  bonnes  qu'à  être  jetées  au  panier.  Elle  tient  aussi,  ce  me  semble, 
au  dédain  inné  chez  les  civilisés  occidentaux  à  l'égard  des  autres  formes 
de  civilisation,  et  surtout  à  l'inexplicable  aversion  qu'éprouvent  un 
grand  nombre  de  chrétiens,  même  très  libres  d'esprit  sur  d'autres  points, 
à  supposer  qu'une  partie  du  trésor  spirituel  par  excellence  du  monde 
chrétien  puisse  avoir  appartenu  aux  Bouddhistes  avant  d'avoir  été  pos- 
sédé par  les  Chrétiens. 

.T'avoue  ne  pas  m'expliquer  pour  ma  part  ce  sentiment.  D'abord  il  y  a 
là  un  sujet  d'étude  historique  indépendant  de  nos  préférences  ou  de  nos 
sentiments.  S'il  y  a  eu  réellement  des  transfusions  de  récits  ou  d'ensei- 
gnements bouddhiques  dans  le  Christianisme  primitif,  il  y  aurait  là  des 
faits  dont  la  réalité  subsisterait,  alors  même  que  cela  ne  nous  plairait 
pas.  La  critique  historique  appliquée  aux  origines  du  Christianisme  se 
heurte  aux  mêmes  objections  chez  beaucoup  de  nos  contemporains.  Un 
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esprit  ]ibre_,  un  véritable  historien,  ne  saurait  en  tenir  aucun  compte. 
Mais  de  plus  cette  appréhension  ne  se  justifie  même  pas  au  point  de 
vue  religieux.  S'il  était  prouvé  qu'une  partie  de  l'Évangile  a  déjà  été 
la  nourriture  spirituelle  de  nombreux  millions  de  bouddhistes  avant 
l'ère  chrétienne,  ne  serait-ce  pas  une  bienfaisante  confirmation  de  sa 
valeur  que  cet  accord  de  la  plus  haute  des  religions  orientales  avec  la 
plus  haute  des  religions  de  notre  monde  occidental  sur  des  points  essen- 
tiels à  la  vie  morale  et  religieuse  de  l'humanité? 

Il  faut  donc  que  les  chrétiens  abordent  ces  études  avec  une  complète 
liberté  d'esprit  et  que  les  adversaires  du  Christianisme  s'abstiennent  de 
chercher  sur  ce  terrain  des  arguments  contre  l'Évangile.  Dans  ce 
domaine  comme  dans  tous  les  autres  champs  de  l'histoire  il  faut  pro- 
céder avec  la  sereine  indépendance  de  la  critique  historique. 

Cette  sérénité,  M.  Edmunds  n'en  est  pas  dépourvu.  Il  n'a  pas  de  parti 
pris  confessionnel  ou  antireligieux.  Mais,  évidemment,  un  homme  qui 
consacre  trente  années  de  sa  vie  à  rechercher  des  relations  entre  deux 
httératures  sacrées  très  éloignées  l'une  de  l'autre  par  leurs  origines  his- 
toriques, est  porté  à  s'exagérer  la  valeur  des  relations  qu'un  labeur  aussi 
prolongé  lui  a  suggérées.  Tel  me  semble  être  le  cas  de  notre  auteur. 

L'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  se  présente  comme  une  troisième 
édition.  En  réalité,  cependant,  la  première,  imprimée  en  1902,  n'a  été 
qu'un  court  aperçu  de  l'ouvrage  projeté,  en  16  pages.  La  seconde,  plus 
étendue  (1904),  n'était,  elle  aussi,  que  fragmentaire.  La  troisième  esta 
proprement  parler  la  première  complète.  Encore  n'est-elle,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  qu'une  partie  d'un  grand  ouvrage  en  plusieurs 
volumes  qui  sera  intitulé  :  Cyclopnedia  evangelica. 

Cette  troisième  édition  a  été  publiée  avec  le  concours  de  M.  Anesaki 
Masahar,  professeur  de  science  des  religions  à  l'université  de  Tokyo, 
Celui-ci,  mis  en  relations  avec  M.  Edmunds,  jugea  qu'il  y  avait  là  une 
occasion  de  faire  resrortir  les  liens  étroits  qui  unissent  les  Agamas  chi- 
nois aux  Nikayàs  pâlis.  Il  a  donc  rendu  à  M.  Edmunds  le  service  de 
faire  publier  son  livre  et  il  y  a  joint  des  notes  dans  lesquelles  il  apporte 
le  témoignage  correspondant  des  Agamas. 

L'ouvrage  lui-même  comprend,  outre  plusieurs  préfaces,  une  Intro- 
duction historique  et  cinq  parties  :  1°  les  légendes  de  l'enfance; 
2"  initiation  et  début  du  ministère;  3"  le  ministère  et  les  enseignements 
moraux;  4°  le  Maître  ;  5°  les  scènes  finales,  l'avenir  de  l'Église,  l'escha- 
tologie. En  tout  88  parallèles.  Un  appendice  contient  six  exemples 
de    parallèles   non  canoniques.   Deux  index  contienrent  les    passages 
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du    Nouveau    Testament    et    du    Tripifaka  qui   ont   été   examinés. 
L'Introduction  historique  a  pour  but  de  montrer  l'antiquité  et  la  valeur 
des  textes  sacrés  pâlis.  L'auteur  a  bien  compris,  en  effet,  que  c'est  là 
une  question  essentielle.   Dans  l'incertitude  où  nous  sommes  sur  les 
origines  de  la  littérature  sacrée  bouddhiste  et  vu  l'absence  d'une  chro- 
nologie tant  soit  peu  précise  de  l'histoire  littéraire  dans  l'Inde  antique, 
on  peut  toujours  soulever  cette  objection  préjudicielle  :  «  Qu'est-ce  qui 
nous  prouve  que  les  écrits  bouddhistes  allégués  ne  sont  pas  postérieurs 
aux  écrits  chrétiens  que  vous  en  rapprochez?  »  Dans  ce  cas  la  relation 
de  dépendance  se  trouverait  du  côté  bouddhiste.   Le  raisonnement  n'est 
pas  décisif.   Car  bien   des  récits  évangéliques  ou  bouddhiques  ont  pu 
exister  dans  la  littérature  populaire  ou  dans  le  folklore  de  l'Inde  ou  du 
monde  araméen,  avant  d'être  incorporés  dans  les  écrits  sacrés  chrétiens 
ou  bouddhiques.  De  plus,  les  écrits  bouddhiques  ont  certainement  subi 
des  additions  et  des  remani-^ments  avant  d'arriver  à  la  forme  qu'ils  ont 
dans  le  canon  pâli  et  il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'il  en  ait  été  ainsi 
pour  les  récits  évangéliques,  avant  qu'ils  se  soient  fixés  dans  la  forme  de 
nos  évangiles  canoniques.  Pour  arriver  à  quelque  chose  de  précis  sur  ces 
questions  d'antécédence  chronologique  de  telle  ou  telle  partie  d'un  écrit 
sacré  pâli  et  de  tel  ou  tel  récit  d'un  écrit  sacré  chrétien,  il  faudra  encore 
de  longues  études  critiques  sur  la  littérature  bouddhique  pâlie. 

M.  Edmunds  cherche  à  prouver  que  l'on  peut  accorder  créance  à  la 
donnée  fournie  par  hs  Chroniques  de  Ceylan,  qui  placent  vers  Tan  40  av. 
J.  C.  la  rédaction  écrite  du  Canon  pâli  dans  cette  île,  après  400  ans  de 
transmission  orale.  Je  n'ai  pas  la  compétence  nécessaire  pour  contrôler 
son  argumentation  sur  ce  point.  Mais,  pour  la  raison  que  je  viens  d'in- 
diquer ci-dessus,  cette  date  n'a  pas  grande  valeur  pour  déterminer  les 
relations  possibles  entre  des  traditions  chrétiennes  et  des  traditions 
bouddhistes,  puisque  celles-ci  ont  pu  être  colportées  oralement  ou  con- 
signées dans  d'autres  écrits  que  les  livres  canoniques  pâlis,  bien  long- 
temps avant  d'avoir  été  rédigées  à  Ceylan. 

L'Introduction  contientencore une noticesurlesrécitschrétiens relatifs 
à  la  naissance  et  à  l'enfance  de  Jésus,  qui  sont  manifestement  parmi  les  plus 
tard  venus  dans  la  tradition  évangélique,  canonique  ou  apocryphe,  puis 
un  long  chapitre  destiné  à  établir  la  po.ssibilité  historique  de  relations 
entre  le  monde  antique,  sémitique,  alexandrin  ou  gréco-romain,  parthe 
ou  perse,  et  les  groupes  sociaux  bouddhistes  antérieurs  à  l'ère  chrétienne, 
à  partir  d'Alexandre-le-Crand.  L'auteur  ne  fait  guère  que  réunir  ici  des 
renseignements  déjà  connus  par  ailleurs,  mais  le  rapprochement   de 
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ioutes  ces  données  historiques  éparses  leur  donne  une  valeur  qu'elles 
n'ont  pas  quand  ont  les  considère  isolément.  Il  y  a  ici  un  effort  consi- 
dérable pour  écarter  par  avance  l'objection  préalable  à  toutes  les  théories 
sur  des  influences  bouddhistes  dans  le  Christianisme  primitif,  à  savoir 
qu'il  n'y  a  nulle  part  dans  la  littérature,  chrétienne  ou  profane,  la  moin- 
dre trace  d'un  échange  spirituel  entre  le  monde  bouddhique  et  le  monde 
chrétien.  Ce  qui  me  frappe  dans  ce  chapitre,  c'est  que  M.  Edmunds 
établit  bien  par  des  témoignages  valables  l'existence  de  relations  com- 
merciales entre  l'empire  romain  et  l'Inde  ou  l'Extrême-Orient  —  et 
personne  ne  le  conteste,  à  condition  de  ne  pas  en  exagérer  les  propor- 
tions, —  mais  qu'il  n'apporte  pas  un  seul  témoignage  prouvant  la  con- 
naissance de  la  religion  bouddhiste  dans  le  monde  palestinien  et  hellé- 
nique où  la  tradition  évangélique  s'est  fixée.  Ce  n'est  que  dans 
l'Evangile  et  dans  les  Actes  de  Thomas,  c.-à-d.  dans  des  écrits  tardifs, 
d'origine  orientale  et  où  le  caractère  chrétien  est  à  peine  sensible,  que 
l'on  trouve  des  arguments  en  faveur  de  cette  thèse.  Mais  quand  Pline 
[Hist.  Nat.,  VI,  24),  relatant  ses  entretiens  avec  des  ambassadeurs  sin- 
ghalais,  rapporte  que  les  habitants  de  Ceylan  adorent  Hercule,  est-on 
autorisé  à  en  conclure  qu'il  a  eu  connaissance  du  Bouddha  ou  que  les 
ambassadeurs  dont  il  s'agit  firent  connaître  le  Bouddhisme  aux  Romains? 
M.  Edmunds  dit  (p.  29)  :  «  Hercule  est  à  la  fois  assez  humain  et  assez 
divin  pour  être  un  équivalent  de  Gotama  ».  Il  se  contente  vraiment  à 
trop  bon  compte  ;  et  nous  avons  ici  un  exemple  topique,  parmi  beau- 
coup d'autres,  de  sa  disposition,  signalée  plus  haut,  à  exagérer  la  portée 
des  témoignages  qu'il  a  recueillis  au  cours  d'un  long  labeur  dominé  par 
une  préoccupation  unique. 

De  même  les  passages  allégués  de  Strabon  (Géogr.  XV,  1,  34),  des 
/{ecognitiones  (IX,  19),  de  Clément  d'Alexandrie  [Sh-omates,  1, 15),  déno- 
tent une  vague  connaissance  de  sociétés  bouddhistes  ou  brahmaniques 
(acquise  par  voie  indirecte),  mais  la  nature  même  de  ces  renseignements 
prouve  combien  le  Bouddhisme  était  inconnu  à  ces  auteurs.  Il  faut  des- 
cendre jusqu'au  Manichéisme  pour  trouver  des  traces  positives  d'in- 
tluences  bouddhistes.  Or  le  Manichéisme  date  du  nr  siècle  et  sous  sa 
forme  originelle  il  se  rattache  bien  plutôt  au  Mazdéisme  qu  au  Christia- 
nisme. En  tous  cas,  il  n'a  rien  de  commun  avec  le  Christianisme  pri- 
mitif. 

Il  faut  donc  conclure  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il 
n'y  a  aucune  preuve  d'une  transmission  de  croyances  ou  de  pratiques 
bouddhistes  dans  le  monde  gréco-romain,  ni  aucun  témoignage  histo- 
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rique  permettant  de  reconnaître  une  influence  bouddhiste  dans  les  régions 
où  la  tradition  évangéliqueet  le  Christianisme  primitif  se  sont  constitués. 
Il  reste  simplement  la  possibilité  que  les  relations  commerciales  entre 
l'Inde  et  l'Egypte  alexandrine  ou  entre  l'Inde  et  le  monde  gréco-romain 
par  l'intermédiaire  de  la  Perse  et  de  la  Bactriane  aient  servi  de  canal  de 
transmission  à  certains  contes,  à  certains  récits  populaires,  de  même 
que  manifestement  des  fables  se  sont  transmises  d'Orient  en  Occident, 
puisqu'on  les  retrouve  à  la  fois  dans  la  littérature  de  l'Inde,  dans  le 
Talmud  et  sous  forme  grecque. 

Dans  ces  conditions  il  me  paraît  que  l'on  n'est  pas  autorisé  à  parler 
d'une  action  déterminante  du  Bouddhisme  sur  la  formation  du  Christia- 
nisme; M.  Edmunds,  du  reste,  ne  l'admet  pas  non  plus.  L'opposition 
des  principes  générateurs  des  deux  religions  doit,  à  un  autre  point  de 
vue,  faire  écarter  non  moins  résolument  une  pareille  liypothèse.  Mais  il 
demeure  possible  que  dans  les  apologues,  les  récits  de  miracles,  les 
légendes  des  deux  littératures,  il  y  ait  des  éléments  de  folklore  communs, 
qui  auront  passé  soit  de  l'Inde,  brahmanique  ou  bouddhique,  dans 
l'Orient  chrétien  primitif,  soit  inversement. 

Pour  ces  questions  de  détail  la  comparaison  des  récits  empruntés  aux 
deux  littératures  peut  seule  apporter  quelque  lumière.  J'avoue  que  les 
nombreux  parallèles  fournis  in  extenso  par  M.  Edmunds  me  paraissent 
à  peu  près  complètement  dépourvus  de  valeur.  Prenons,  comme  exemple, 
l'un  de  ceux  que  l'auteur  considère  comme  les  plus  significatifs  :  le 
rapprochement  de  Luc,  ii,  8-40  et  du  Sutta  A'ipâto,  st.  679-700  (je 
conserve  l'orthographe  des  transcriptions  de  M.  Edmunds).  Ce  qui  le 
frappe,  c'est  que  dans  les  deux  récits  il  y  a  une  proclamation  angélique 
de  la  naissance  d'un  être  de  nature  supérieure  et  la  reconnaissance  de 
cet  être  supérieur  par  un  vieux  saint.  Le  fait  est  curieux  sans  doute; 
mais  comme  il  n'y  a  réellement  aucun  rapport  entre  le  contenu  lit- 
téraire des  deux  récits,  n'esl-il  pas  très  naturel  d'admettre  que,  des 
deux  parts,  les  poètes  auxquels  nous  devons  ces  légendes,  ont  voulu 
montrer  que  dès  sa  naissance  le  héros  de  leur  histoire  a  été  consacré 
par  le  témoignage  des  êtres  célestes  et  des  plus  vénérables  person- 
nages terrestres?  Y  a-t-il  lieu  de  supposer  une  dépendance  de  l'un  des 
récits  par  rapport  à  l'autre?  Dès  lors  que  l'on  croit  aux  anges  et  aux 
saints,  il  est  tout  naturel  que  l'on  admette  leur  intervention  à  la  nais- 
sance de  Celui  que  l'on  salue  comme  le  Sauveur  du  monde.  Et  il  n'y  a 
dans  les  deux  traditions  pas  le  moindre  petit  détail  caractéristique,  suggé- 
rant l'idée  d'une  origine  commune, comme  cela  se  produit  dans  les  fables. 
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Quant  aux  autres  des  94  parallèles  cités  par  M.  Edmunds,  la  plupart 
sont  de  telle  nature  que  l'on  se  demande  en  vain  quel  rapport  il  y  a  entre 
eux,  quel  rapport  de  dépendance  littéraire,  s'entend.  Car  entre  deux 
religions,  essentiellement  éthiques  et  d'un  niveau  moral  très  élevé,  où 
la  pitié,  la  miséricorde,  la  charité,  l'amour  occupent  une  place  centrale, 
il  y  a  nécessairement  des  analogies  générales  nombreuses  dans  le  con- 
tenu de  leurs  préceptes  moraux. 

Jean  Réville. 

P.  S.  —  Ce  compte-rendu  était  déjà  composé,  quand  nous  avons  reçu 
une  nouvelle  publication  de  M.  Edmunds,  intitulée  Buddhist  texts  in 
Jo^n (Philadelphia,  chez  l'auteur,  241  West  Duval  street,  1906;  in-8  de 
41  p.).  La  plus  grande  partie  de  cette  brochure  reproduit  des  considé- 
rations ou  des  textes  qui  ont  déjà  été  exposés  par  l'auteur  dans  ses 
publications  antérieures.  Le  parallèle  nouveau,  qui  lui  a  mis  la  plume  à 
la  main  une  fois  de  plus,  est  le  texte  de  l'Év.  de  Jean,  vu,  38  :  «  Celui 
qui  croit  en  moi,  comme  a  dit  l'Écriture,  de  son  ventre  couleront  des 
fleuves  d'eau  vive  »  et  un  texte  donné  comme  étant  du  PaXisnmbhidâ- 
maggo,  I,  53  :  «  en  ce  cas  le  Tathàgato  opère  un  double  miracle  que  les 
disciples  ne  peuvent  égaler  :  de  la  partie  supérieure  de  son  corps  jail- 
lit une  flamme  de  feu  et  de  la  partie  inférieure  de  son  corps  découle  un 
torrent  d'eau.  Ensuite  une  flamme  de  feu  jaillit  delà  partie  inférieure 
de  son  corps  et  un  torrent  d'eau  de  la  partie  supérieure.  »  Le  texte  du 
IVe  Évangile  offre  ceci  de  particulier  qu'il  fait  allusion  à  une  parole  de 
l'Écriture  qui  n'existe  pas  dans  l'Ancien  Testament  et  que  l'on  n'a  pas 
encore  retrouvée  dans  un  écrit  juif  apocryphe.  M.  Edmunds  croit  que 
l'évangéliste  a'cité  ici  comme  ^(oxz-q  un  texte  bouddhique,  de  caractère 
réaliste,  originaire  du  nord-ouest  de  l'Inde,  texte  non  retrouvé,  mais  qui 
a  dû  exister  et  qui  aurait  été  traduit  en  grec  ou  en  syriaque  !  Se  repré- 
sente-t-on  un  écrivain  d'éducation  juive  et  judéo-alexandrine  tel  que  le 
quatrième  évangéliste,  citant  un  texte  bouddhique  comme  parole  divine! 
Nous  aurions  ici  une  citation  littérale,  qu'il  faudrait  la  tourner  et  la 
retourner  de  toutes  les  façons  avant  de  se  résoudre  à  admettre  une 
pareille  énormité,  quelque  chose  comme  un  calviniste  qui  déclarerait 
croire  au  miracle  de  la  messe  catholique!  Mais  qu'est-ce  que  nous 
avons  en  réalité?  une  analogie  lointaine  entre  une  comparaison  qui  a  dû 
figurer  dans  un  écrit  religieux  juif  et  une  partie  de  comparaison  d'un 
écrit  bouddhiste  non  canonique,  laquelle  pour  le  reste  est  toute  diffé- 
rente. L'assimilation  de  l'eau  vivante  et  de  l'Esprit  (ou  du  Verbe)  est 
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familière  à  la  théologie  philonienne.  Il  est  plus  simple,  on  l'avouera,  que 
le  quatrième  évangéliste  l'ait  prise  dans  la  langue  judéo-alexandrine  de 
la  théologie  dont  il  est  nourri,  que  dans  un  écrit  bouddhiste  inconnu. 
Quant  à  la  forme  même  de  la  citation  invoquée  par  Tévangéliste,  nous 
ne  savons  d'où  elle  vient  et  nous  ne  pouvons  donc  pas  savoir  quelle  en  est 
la  portée  originelle.  Mais  il  n'est  vaiment  pas  nécessaire,  pour  s'en 
expliquer  l'origine,  de  recourir  à  l'hypothèse  d'un  emprunt  à  un  écrit 
bouddhique  présumé.  Les  villes  antiques  el  les  maisons  de  campagne 
possédaient  fréquemment  des  fontaines,  où  l'eau  jaillissait  du  corps 
d'une  nymphe  ou  d'un  génie  fluvial.  Rien  de  plus  normal  que  de  recou- 
rir à  cette  image.  Le  mot  y.zùJ.y.,  en  outre,  signifie  ventre,  mais  il  s'em- 
ploie aussi  dans  la  langue  vulgaire,  par  exemple  dans  la  version  des 
LXX,  pour  désigner  l'mtériejr  de  l'homme  en  général.  L'auteur  idéa- 
liste du  IV^  évangile  l'a  certainement  pris  dans  ce  sens.  Je  ne  vois  donc 
encore  ici  aucun  motif  d'admettre  une  influence  d'écrit  bouddhique. 

J.  R. 


W.  SoLTAu.  —  Das  Fortleben  des  Heidentums  in  der 
ait  Chris  tlichen  Kirche.  —  Berlin,  G.  Reimer,  1906,  xvi- 
307  pp.  in-8. 

Voici  un  livre  qui  embrasse  une  vaste  matière,  où  se  mêlent,  à  doses 
pondérées,  des  éléments  empruntés  à  la  théologie  et  à  la  critique  de  ses 
sources,  à  l'histoire  de  l'Église  primitive  et  du  mondj  ambiant,  un  peu 
de  polémique  (discrète,  visant  les  doctrines  et  non  les  personnes),  et, 
brochant  sur  le  tout,  un  grand  zèle  pour  la  diffusion  d'idées  que  l'auteur 
croit  appelées  à  régénérer  le  christianisme  en  le  ramenant  à  ses  origines, 
en  le  dégageant  des  malencontreux  apports  qu'y  a  introduits  l'action 
simultanée  de  deux  influences  contraires  et  parfois  concordantes  ;  d'une 
part,  le  judaïsme,  de  l'autre  le  paganisme.  L'auteur  n'est  pas  un  théo- 
logien de  profession.  C'est  un  historien,  qui,  après  avoir  marqué  sa 
place,  une  phce  des  plus  honorables,  parmi  les  savants  adonnés  à 
l'étude  des  institutions  et  de  l'historiographie  de  l'ancienne  Rome, 
applique  maintenant  à  l'histoire  de  la  théologie  chrétienne  ses  remar- 
quables facultés  de  critique  et  d'analyse. 

Ici,  c'est  une  syntbè.se  qu'il  a  voulu  faire.  En  face  de  l'imposante 
bibliographie  à  laquelle  il  renvoie  pour  les  démon.strations  de  détail,  je 
serais  fort  embarrassé  de  dire  au  juste  en  quoi  consiste  son  originalité 
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et  de  délimiter  en  connaissance  de  cause  son  apport  personnel,  lequel, 
au  surplus,  compte  déjà  nombre  d'études  antérieurement  publiées  et 
formant  comme  les  assises  du  présent  ouvrage.  Sur  ce  point,  M.  Soltau 
lui-même  avertit  modestement  que  «  le  présent-livre  résume  les  résul- 
tats de  nombreuses  recherches  personnelles  et  étrangères  »  (p.  298) . 
En  vue  de  porter  remède  à  la  î  calamité  religieuse  »  (p.  3)  du  temps 
présent,  il  a  voulu  «  réunir  et  combiner  des  matériaux  disséminés  çà  et 
là  »  et  faire  œuvre  de  vulgarisation  savante,  mise  au  service  d'une  foi 
raisonnée  —  raisonnée  au  point  d'être  purement  rationaliste  —  qui  a 
la  légitime  ambition  de  se  communiquer  à  ses  lecteurs.  C'est  dans  sa 
confiance  en  la  certitude  des  «  faits  historiques  «allégués,  et  plus  encore 
dans  l'espoir  d'une  rénovation  de  la  moralité  chrétienne  par  une  vigou- 
reuse campagne  contre  le  «  matérialisme  théorique  »  des  néo-philo- 
sophes et  l'orthodoxie  affectée,  autrement  dit,  «  l'hypocrisie  achevée  » 
des  hautes  classes  ;  c'est  là,  dis-je,  que  réside  proprement  son  origi- 
nalité. 

Cette  préoccupation  homilétique  et  utilitaire  n'est  peut-être  pas  la 
meilleure  garantie  d'impartialité  objective;  mais  elle  a  l'accent  d'une 
parfaite  sincérité,  et  elle  communique  à  des  études  arides  et  ressassées 
une  chaleur  interne,  une  allure  vivante  qui  les  fait  suivre  avec  intérêt, 
même  par  des  lecteurs  incapables  de  partager  lesalarmes  et  moins  encore 
les  espérances  de  l'auteur. 

Avant  d'indiquer  les  points  qui  appellent  des  réserves,  donnons  un 
aperçu,  aussi  fidèle  que  possible  dans  sa  brièveté,  des  thèses  défendues 
par  M.  Soltau. 

I.  Par  paganisme,  il  faut  entendre  non  pas  tout  le  legs  de  la  civilisation 
antique,  mais  seulement  ce  qui  est  en  contradiction  avec  l'essence  du 
christianisme  primitif,  à  savoir  le  polythéisme,  l'anthropomorphisme, 
les  sacrifices,  les  sacrements,  les  mystères,  le  sacerdoce  hiérarchique. 
L'antiquité  nous  a  transmis,  par  le  platonisme  et  le  stoïcisme  notam- 
ment, des  doctrines  monothéistes,  la  croyance  à  l'immortalité  de  1  ume, 
toutes  idées  réagissant  contre  le  paganisme  et  qui  allaient  au-devant  de 
la  pure  doctrine  chrétienne.  En  revanche,  leritualismejudaïque,  comme 
contraire  à  la  doctrine  de  Jésus,  est  assimilable  au  paganisme. 

II.  C'est  même  de  ce  judaïsme  païen  qu'est  venue  la  première  intru- 
sion d'idées  anti-chrétiennes.  Jésus  avait  les  idées  de  son  temps;  il 
croyait,  sur  la  foi  de  l'Ecriture,  à  Satan,  aux  démons,  au  Paradis;  il  e 
doutait  pas  de  l'authenticité  des  livres  de  Jonas  et  du  prophète  Daniel, 
celui-ci  fondement  du  messianisme  ;  mais  il  ne  se  soumettait  pas,  ses 
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attaques  perpétuelles  contre  les  Pharisiens  en  témoignent,  à  la  lettre 
de  l'Ancien  Testament.  S'il  n'entendait  pas  «  abolir  »  la  Loi,  il  se 
réservait  de  la  «  compléter  »  {Matth.,  v,  17).  Cependant,  à  bref  délai, 
l'Ancien  Testament  devient  un  fondement  de  la  foi  chrétienne,  une  révé- 
lation divine,  une  longue  prophétie  annonçant  et  démontrant  la  doctrine 
nouvelle,  obligeant  les  chrétiens  à  superposer  à  la  foi  qui  sauve  une  foi 
historique  en  la  valeur  intangible  de  ces  textes  sacrés.  Bientôt,  on  s'ha- 
bitue à  chercher  dans  l'Ancien  Testament  des  modèles  symboliques  du 
Christ  et  de  ses  actes  ;  des  scènes  bibliques  vont  être  imitées  et  insérées 
dans  la  biographie  du  Christ.  Et  cela,  un  peu  par  la  faute  de  Paul,  l'ex- 
pharisien,  lequel  s'est  évertué  à  démontrer  aux  Juifs  que  l'abolition  de 
l'ancienne  Loi  était  justifiée  et  prédite  par  l'Écriture  elle-même;  beau- 
coup par  l'influence  de  l'alexandrinisme  judaïsant,  qui  exaltait  laThora 
assimilée  à  la  Sagesse. 

lU.  De  là,  rechute  dans  le  paganisme  à  la  mode  juive,  c'est-à-dire  la 
foi  en  la  valeur  intrinsèque  des  œuvres,  des  observances  rituelles,  qui 
prennent  le  pas  sur  les  dispositions  intimes  du  cœur.  Les  prières  et 
cérémonies,  l'ascétisme,  le  jeûne,  la  pauvreté,  deviennent  des  condi- 
tions du  salut.  Le  pharisaïsme,  si  détesté  du  Christ,  reparaît.  Le  Pas- 
^ew?' d'Hermas  (vers  140  p.  C.)  est  tout  imprégné  de  cette  morale  juive, 
et  l'on  en  trouverait  des  traces  jusque  dans  les  Évangiles,  notamment 
celui  de  Luc(vi,  21-25).  Le  paganisme  gréco-romain,  par  des  voies  diffé- 
rentes ou  même  opposées,  agit  dans  le  même  sens.  En  religion,  le 
Romain  était  formaliste  ;  d'autre  part  la,  philosophie  grecque  mettait  la 
connaissance  théorique,  la  gnose,  au-dessus  de  la  moralité  pratique  et  la 
vertu  dans  l'intelligence.  Ces  influences  concourantes  aboutissaient  à 
faire  considérer  comme  ayant  seules  une  valeur  intrinsèque  —  et  l'ayant 
nécessairement  —  les  œuvres  réglées  par  une  parfaite  orthodoxie,  celle- 
ci  devenant  la  condition  et  l'essence  même  de  la  vertu.  Il  n'y  avait  plus 
de  place  dans  ce  système  pour  les  «  vieux  chrétiens  »,  les  vrais  dis- 
ciples du  Christ. 

IV.  Le  christianisme  n'a  pas  mieux  résisté,  et  c'est  ici  surtout  que  sa 
déchéance  précoce  fut  lamentable,  à  l'invasion  de  l'anthropomorphisme. 
C'est  l'infirmité  du  langage  humain  qu'il  ne  peut  exprimer  l'idée  de 
Dieu  sans  métaphores  et  comparaisons  qui  la  matérialisent.  Telles  les 
paraboles  de  Jésus  lui-même.  Il  s'est  appelé  «  fils  de  Dieu  »  en  tant  que 
Messie;  mais,  dès  la  seconde  génération  chrétienne,  cette  expression 
est  prise  à  la  lettre,  et  l'apolhéose  du  Christ  s'él)auche  dans  les  Évan- 
giles. La  parthénogenèse,  inspirée  du  paganisme,  s'étale  tout  au  long 
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dansLuc  et  la  dernière  rédaction  de  Matthieu,  l'interprétation  matéria- 
liste s'épaississant  de  l'un  à  l'autre.  Le  judaïsme  a  fourni  le  canevas  et 
les  modèles.  Le  récit  évangélique  est  imité  du  récit  biblique  de  la  nais- 
sance de  Samson,  appliqué  d'abord  à  la  naissance  de  Jean-Baptiste,  puis, 
dans  une  nouvelle  adaptation,  à  la  naissance  de  J.-C.  Le  Magnificat 
de  la  Yierge  correspond  à  l'hymne  de  Zacharie,  qui  lui-même  est  imité 
de  L  Samuel  (ch.  2).  Du  reste,  le  messianisme  juif  avait  déjà  donné  au 
futur  Messie  une  origine  céleste.  Dans  le  livre  d'Hénoch,  son  nom  était 
«  prononcé  devant  le  Seigneur  des  Esprits  avant  que  ne  fût  le  Soleil  », 
et,  dans  les  Psaumes  du  Pseudo-Salomon  (vers  50  a.  J.-C.  ?),  il  n'est  pas 
seulement  un  fils  de  David,  mais  un  Saint  impeccable,  un  Roi  média- 
teur entre  le  ciel  et  la  terre.  Ces  idées,  incorporées  —  après  Baruch  et 
Esdras  —  dans  V Apocalypse  de  Jean,  n'étaient  pas  pour  scandaliser  les 
païens  convertis.  Pour  convertir  les  autres,  Justin  leur  rappelle  qu'ils 
ont  cru  aux  généalogies  des  dieux  et  héros  du  paganisme,  tout  aussi 
surnaturelles  que  la  naissance  du  Christ. 

L'apothéose  de  Jésus,  au  sens  païen  du  mot,  était  achevée  ;  il  ne 
restait  plus  qu'à  l'égaler  à  Dieu  et  à  le  confondre  avec  lui.  Ce  fut 
l'œuvre  des  conciles  des  m"  et  iv^  siècles,  œuvre  préparée  par  la  philo- 
sophie alexandrine,  qui  fit  de  la  «  Sagesse  »  divine  un  être  distinct  de 
Dieu,  une  u  personne  divine  »  imaginée  pour  servir  d'instrument  à  la 
création.  Dans  V Ecclésiastique  de  Jésus  fils  de  Sirach,  la  Sagesse  dit 
d'elle-même  :  «  Je  suis  sortie  de  la  bouche  du  Très -Haut,  moi,  née 
première  avant  toute  créature...  Je  fus  créée  dés  le  commencement  et 
avant  les  siècles,  etc.  »  (ch.  24).  C'est  Philon  qui  en  fit  le  Verbe  et 
acheva  la  théorie  du  Logos,  mais  sans  assimiler  le  Messie  au  Verbe. 
Cette  assimilation,  inévitable  étant  donné  la  préexistence  du  Messie, 
s'est  accomplie  et  placée  comme  dogme  primordial  en  lête  du  quatrième 
Évangile.  Le  Verbe  philonien  absorbait  la  Sagesse  ou  l'Esprit  de  Dieu: 
il  était  l'Esprit  en  action  :  mais,  Jésus  étant  identifié  au  Verbe,  on  ne 
pouvait  plus  confondre  avec  lui  l'Esprit  de  Dieu  qui  avait  présidé  à  sa 
eonception  et  qui  apparaît  dans  les  Évangiles  distinct  non  pas  de  Dieu, 
mais  du  Christ.  De  là  un  dédoublement  qui  aboutit  à  la  Trinité, 

Impersonnel  encore  dans  les  épîtres  de  Paul,  personnalité  purement 
verbale  dans  les  Synoptiques,  le  Saint-Esprit  prend  une  personnalité 
distincte  et  réelle  dans  les  Actes  des  Apôtres,  où  on  le  voit  descendre 
en  langues  de  feu,  et  dans  le  quatrième  Évangile,  où  il  est  tantôt  iden- 
tifié avec  l'Esprit  de  Jésus  (le  Verbe),  tantôt  distinct,  comme  Paraclet 
que  le  Père  enverra  (xiv,  16),  comme  Esprit  de  Vérité  qui  procède  du 
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Père  (xv,  26).  Enfin  Tertullien  proclame  la  Trinité,  une  Trinité 
encore  intelligible,  grâce  à  la  subordination  des  hypostases.  Intel- 
ligible parce  que  polythéiste,  assignant,  à  la  mode  païenne,  une 
tâche  distincte  à  chaque  personne  divine.  Elle  fut  d'autant  mieux 
acceptée  qu'elle  se  rapprochait  des  triades  païennes,  copies  de  la 
famille  humaine  et  composées  du  Père,  de  la  Mère  et  du  Fils.  L'Esprit 
féminin  de  l'hébreu  (  rouah)  aurait  pu  fournir  la  Mère,  mais  le  Para- 
clet  de  Jean  et  le  grec  Tlvsîiaa  décidèrent  du  sexe  masculin  pour  l'Esprit 
dans  la  Trinité.  On  sait  comment,  par  la  suite,  on  prétendit  ramener  la 
Trinité  au  monothéisme  par  un  défi  triomphant  jeté  au  sens  commun, 
à  la  raison  elle-même,  et  comment  la  Mère,  qui  n'avait  point  trouvé 
place  dans  la  Trinité,  s'installe  à  côté  comme  «  mère  de  Dieu  » 
(6£c-6/.o;),  autant  dire  divinisée,  exemptée  du  péché  originel  (S.  Augus- 
tin), reine  du  Ciel,  véritable  intermédiaire  entre  Dieu  et  l'humanité. 
La  mariolàtrie  n'est  d'ailleurs  qu'un  cas  particulier^  le  point  culminant 
de  toute  une  religion  polythéiste^,  le  culte  des  héros  chrétiens,  saints  et 
martyrs,  autant  d'intermédiaires  prêts  à  écouter  les  sollicitations  des 
fidèles.  Qu'on  est  loin  du  temps  où  Jésus  disait  :  «  Écoute,  Israël,  le 
Seigneur  notre  Dieu  est  l'unique  Seigneur  {Marc,  xii,  29)  ! 

IV.  —  Par  la  voie  ainsi  ouverte,  et  à  mesure  qu'elle  s'élargissait, 
entrèrent  dans  le  christianisme  toute  espèce  de  superstitions  emprun- 
tées à  l'hermétisme  égyptien,  à  la  magie  babylonienne,  à  la  démono- 
logie  persane,  à  l'orphisme,  au  mithriacisme,  etc.  Jésus  croyait  à  la 
réalité  des  miracles  de  l'A.  T.  ;  mais  personnellement,  il  n'avait  «  ni 
possédé  ni  cru  posséder  un  pouvoir  miraculeux  »  (p.  136).  Les  apôlres, 
au  contraire,  et  les  évangélistes  lui  attribuent  et  s'attribuent  le  don  des 
miracles.  Jésus  parlait  au  figuré  des  catastrophes  finales  :  ses  apôtres 
attendirent  son  retour  à  bref  délai,  et  le  grand  drame  de  la  fin  du 
monde,  avec  la  victoire  des  puissances  célestes  sur  les  démons,  un 
tableau  emprunté  à  l'Iran,  entra  dans  la  foi  chrétienne  avec  VApoca- 
lypse  de  Jean.  La  croyance  au  pouvoir  magique  y  entra  aussi  avec  les 
sacrements  (;;,jrrr;c'.a),  armes  à  employer  contre  les  démons,  empruntées 
aux  mystères  païens,  surlout  ceux  de  Milhra.  Et,  par  une  conséquence 
inévitable,  la  théorie  des  sacrements  engendra  la  hiérarchie  du  clergé, 
seul  apte  à  les  dispenser.  Désormais,  pour  arriver  au  salut,  il  faut  des 
guides  connaissant  la  voie  qui  mène  en  haut  et  évite  l'enfer.  On  voit 
reparaître  l'idée  antique,  socratique  si  l'on  veut,  en  tout  cas  anti-chré- 
tienne, que  la  vertu  est  un  produit  de  l'intelligence  et  que  l'élan  du 
OMur,  la  droiture  de  l'intention,  n'y  suffit  pas. 
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Parmi  les  sacrements,  l'Eucharistie,  le  sacrifice  opéré  par  la  messe, 
occupe  la  place  d'honneur.  Dans  la  Cène,  Jésus  se  substituait  morale- 
ment à  l'Agneau  pascal,  et  il  était  naturel  qu'on  répétât  cette  agape 
mémorable  en  souvenir  de  lui.  Les  célèbres  paroles  :  «  ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang  »,  n'étaient  dans  sa  pensée  qu'une  comparai- 
son ;  mais  cette  comparaison  fut,  comme  tant  d'autres,  prise  à  la  lettre, 
au  sens  spirituel  d'abord,  au  sens  matériel  ensuite.  C'est  Paul  encore 
qui,  en  substituant  l'Eucharistie  aux  sacrifices  païens,  a  suggéré  l'idée 
païenne  de  la  communion  avec  la  divinité  par  le  repas  sacrificiel.  Pour 
lui,  communion  spirituelle  (I  Cor.,  x,  16)  :  pour  ses  disciples,  élevés 
dans  le  paganisme,  communion  matérielle.  Dans  l'Evangile  de  Jean 
(vi,  50-58),  c'est  bien  le  corps  du  Fils  de  l'Homme  que  l'on  mange,  son 
sang  que  l'on  boit.  Justin  le  dit  aussi,  et  les  païens  accusaient  les  chré- 
tiens d'anthropophagie  sans  être  réfutés.  Le  peu  de  symbolisme  qui 
restait  encore  en  fut  éliminé  plus  tard  par  la  théorie  de  la  trans- 
substantiation, celle-ci  opérée  par  le  pouvoir  magique  d'une  formule^ 
et  l'agape  commémorative  devint  la  messe,  sacrifice  réel  de  la  victime 
consommée  par  le  prêtre  seul,  sans  participation  des  fidèles  au  repas 
sacré,  la  messe,  dont  la  vertu,  magique  aussi,  peut  être  appliquée  aux 
défunts  et  suppléer  aux  mérites  qu'ils  n'ont  pas  su  acquérir  de  leur 
vivant  ! 

V.  —  Le  privilège  de  dispenser  les  sacrements,  et,  d'une  manière 
générale,  le  besoin  d'avoir  des  guides  sur  la  voie  du  salut,  est  la  raison 
d'être  du  clergé.  Jésus  ayant  toujours  combattu  le  monopole  sacerdotal 
interposé  entre  Dieu  et  les  fidèles,  le  sacerdoce  chrétien  vient  du  paga- 
nisme sous  ses  deux  formes,  judaïque  et  gréco -romaine.  Le  judaïsme  a 
fourni  le  postulat  initial,  le  privilège  des  lévites;  le  paganisme  gréco- 
romain,  l'organisation  du  clergé,  c'est-à-dire  le  mode  de  transmission 
des  pouvoirs,  analogue  à  la  transmission  des  auspices,  et  la  hiérarchie. 
La  hiérarchie  s'est  constituée  sur  le  modèle  des  magistratures  romaines, 
le  métropolite  au  chef-lieu  de  la  province;  de  même,  l'élection  démocra- 
tique a  fait  place  à  la  nomination  par  un  cercle  étroit  de  dignitaires, 
analogue  aux  curies  romaines.  A  plus  forte  raison  est-ce  sur  modèle 
romain  que  s'est  édifiée  la  primauté  papale,  fait  historique  facile  à  com- 
prendre, impossible  à  justifier  par  des  raisons  théologiques.  Le  Pape, 
soi-disant  successeur  de  Pierre,  est  bien  le  Pontifex  Maximus. 

En  théologie,  le  fondement  à  peu  près  unique  de  la  papauté  est  le  Tu 
es  Petrus  {Malth.,  xvi,  16-19),  le  pape  étant  ou  se  prétendant  le  succes- 
seur de  Pierre  et  héritier  de  ses  pouvoirs.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord, 
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c'est  le  peu  d'importance  qu'ont  attachée  à  ce  texte  célèbre  les  premières 
générations  chrétiennes.  On  ne  le  trouve  ni  dans  Marc^  ni  dans  Luc, 
deux  évangélistes  qui  passent,  Marc  surtout,  pour  représenter  la  tradi- 
tion née  dans  l'entourage  de  Pierre.  Le  quatrième  Évangile  n'en  a 
retenu  que  le  jeu  de  mots  :  «  Tu  t'appelleras  Céphas,  ce  qui  signifie 
Pierre  »  (i,42).  Dans  les  Actes  des  Apôtres,  il  n'y  a  pas  trace  de  la  pri- 
mauté de  Pierre;  à  plus  forte  raison  dans  les  épitres  de  Paul.  D'après 
Matthieu  lui-même,  le  pouvoir  de  lier  et  délier  est  conféré  aussi  par 
Jésus  aux  autres  apôtres  (xviii,  18)  :  le  privilège  des  clefs  leur  est  com- 
mun. Le7'M  es  Petrus  fût-il  authentique,  à  l'abri  de  tout  soupçon  d'in- 
terpolation, Jésus  n'a  pas  dit  que  cette  investiture  se  transmettrait  aux 
successeurs  de  Pierre  ;  et  enfin,  rien  n'est  moins  certain  que  le  trans- 
fert de  la  chaire  de  Pierre  à  Rome.  Justin  n'en  sait  rien  encore;  cette 
tradition  apparaît  vers  150,  avec  la  légende  de  Simon  le  Magicien  ter- 
rassé par  Simon  Pierre,  dans  les  Pseudo-Clémentines,  falsifiées  par  les 
judéo-chrétiens  en  haine  du  paulinisme.  Les  Papes  eux-mêmes  ne  se 
sont  réclamés  du  Ta  ts  Petrus  qu'au  v^  siècle,  au  concile  d'Ephèse  (431), 
par  la  bouche  du  légat  Philippe,  et  les  conciles  œcuméniques  n'ont 
pas  ratifié  cette  prétention.  L'évêque  de  Rome  n'était  pour  eux  qu'un 
des  cinq  patriarches,  tous  égaux  entre  eux.  Mais  la  conquête  arabe  fit 
disparaître  les  plus  qualifiés  de  ses  rivaux,  les  patriarches  d'Antioche, 
de  Jérusalem,  d'Alexandrie,  et  le  pape  Nicolas  I"  (858-867)  put  enfin 
asseoir  sa  primauté  sur  les  fausses  Décrétales  compilées  par  le  Pseudo- 
Isidore, qui  mettent  le  sacerdoce  au-dessus  de  l'Empire  et  le  Pape  au 
sommet  du  sacerdoce.  Depuis  le  xvii«  siècle,  l'Église  catholique  elle- 
même  n'ose  plus  soutenir  l'authenticité  des  Décrétales,  mais  elle  en 
garde  le  bénéfice. 

J'arrête  ici  cette  analyse  sommaire,  les  pages  où  l'auteur  constate  la 
décadence  intérieure  du  christianisme  résultant  de  l'alliance  entre 
l'Église  et  l'État  depuis  Constantin  portant  sur  des  questions  de  vaste 
envergure,  qui  ne  peuvent  être  traitées  en  raccourci  avec  la  précision 
nécessaire. 

Il  y  a  beaucoup  de  déjà  vu  dans  le  livre  de  M.  Soltau,  et  je  suis  loin 
de  lui  en  faire  un  reproche;  on  ne  fait  pas  un  tableau  d'ensemble  avec 
des  singularités,  surtout  (juand  on  veut  agir  sur  l'opinion  publique.  Il 
me  plairait  même  assez  de  faire  abstraction  de  sa  personne,  de  le  con- 
sidérer comme  un  représentant  du  protestantisme  libéral,  un  représen- 
tant d'avanl-garde,  et  de  dire  en  gros  comment  un  esprit  exempt  de 
toute  préoccupation  dogmatique  juge  cet  effort  fait  pour  ramener  le 
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christianisme  à  son  «  esoence  »,  suivant  l'expression  choisie  par  le  pro- 
fesseur Harnack. 

L'essence  du  christianisme,  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est, 
d'après  les  définitions  de  1  école,  éparses  un  peu  partout  dans  le  livre  de 
M.  Soltau,  c'est  l'amour  :  l'amour  de  Dieu  conçu  comme  Père  et  régnant 
dans  la  conscience  du  chrétien,  l'amour  du  prochain  considéré  comme 
frère.  La  foi  au  Dieu  Père,  la  réalisation  du  royaume  de  Dieu  par  l'élan 
dévoué  et  confiant  du  coeur,  la  charité,  le  tout  menant  au  salut,  à  la  vie 
éternelle;  voilà  tout  le  christianisme.  Acceptons  les  procédés  d'élimina- 
tion par  lesquels  on  arrive  à  réduire  à  ces  vagues  étiquettes  les  fonde- 
ments de  la  doctrine.  S'il  en  est  ainsi,  l'histoire  comparative  des  reli- 
gions montre  que  ce  n'est  pas  assez  pour  faire  une  religion.  Ce  peut  en 
être  la  fleur;  il  y  manque  la  tige  et  les  racines.  De  là  tant  de  définitions 
de  la  religion  en  soi,  poussées  au  sublime  par  une  phraséologie  senti- 
mentale qui  témoigne  d'une  forte  dose  de  naïveté  enfermée  dans  un 
horizon  rétréci.  A  première  vue,  il  est  bien  étonnant  que  le  goût  du 
sublime  soit  si  universel  et  populaire  à  ce  point  qu'on  se  demande  s'il  y 
eut  jamais  un  peuple  sans  religion.  Prendre  pour  raison  d'être  d'une 
religion  ce  qui  en  est  comme  la  fin  idéale,  un  sommet  inaccessible  à  la 
plupart  des  humains,  l'amour,  l'abnégation  de  soi,  c'est  raisonner  à 
rebours.  Une  religion  complète  doit  contenir  une  explication  de  l'uni- 
vers, dominée  par  la  préoccupation  constante,  obsédante,  de  la  place 
qu'y  occupe  l'homme  et  des  moyens  à  trouver  pour  rendre  inoffensives  à 
son  égard  ou  favorables  les  puissances  surhumaines  auxquelles  il  attribue 
logiquement  tous  les  pouvoirs  qui  dépassent  les  forces  humaines.  L'ex- 
plication telle  quelle  de  l'univers,  le  pourquoi  et  le  comment  des  choses, 
c'est  la  part  de  Tintelligence,  celle  que  l'intelligence  plus  affinée,  sous 
le  nom  de  science,  dispute  et  finit  tôt  ou  tard  par  arracher  aux  religions, 
non  sans  dommage  pour  elles  ;  la  préoccupation  du  bonheur  à  atteindre 
par  entente  et  pactes  divers  avec  le  divin,  c'est  la  part  du  cœur,  et 
l'histoire  des  religions  atteste  que  la  crainte  y  est  le  sentiment  initial,  per- 
sistant même  —  les  moralistes  et  prédicateurs  chrétiens  ne  le  contestent 
aucunement  —  sous  des  formes  plus  parfaites  de  la  piété.  Stace  fait  dire 
à  Capanée  :  Primus  in  orbe  deos  fecit  timor  [Theb.,  III,  661),  et  Jésus 
fils  de  Sirach,  dans  un  sentiment  plus  élevé,  rappelle  que  <x.  la  crainte  du 
Seigneur  est  le  commencement  de  la  sagesse  »  [Eccii.,  i,16).  Cette  crainte 
de  Dieu,  si  marquée,  si  recommandée  dans  l'A.  et  le  N.  T.,  dans  les 
Évangiles  mêmes  {Manh.,x,  28;  Luc,  xii,  5),  le  néo-christianisme  l'es- 
camote pour  ainsi  dire  et  ne  veut  plus  voir  que  l'élan  spontané  de  l'amour. 
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D'autre  part,  il  supprime  ou  peu  s'en  faut,  toujours  au  profit  du 
cœur,  la  part  de  l'intelligence.  M.  Soltau  notamment  pourchasse  l'idée 
que  la  connaissance,  la  gnose,  est  nécessaire  au  salut,  parce  qu'elle 
mène  à  l'intolérance  et  à  la  domination  du  clergé  gardien  de  l'orthodoxie  ; 
mais  en  même  temps,  en  vertu  du  paulinisme  qu'il  a  gardé  de  son  édu- 
cation protestante,  il  guerroie  aussi  contre  le  mérite  intrinsèque  des 
œuvres,  Vopus  operatum.  Comment  ne  voit-il  pas  que  l'invasion  si  pré- 
coce et  tant  déplorée  par  lui  d'emprunts  faits  au  paganisme  eut  pour 
cause  précisément  l'indigence  de  son  christianisme  primitif,  qui  ne 
pouvait  vivre  sans  se  compléter,  comme  dogme,  comme  morale,  et 
même  —  on  l'a  bien  vu  à  l'intolérance  de  l'Église  sur  ce  point  —  par 
une  conception  de  l'univers  érigée  en  dogme?  Le  premier  traité  de  morale 
chrétienne,  celui  d'Ambroise,  ne  fait,  dit-il  avec  regret,  que  démarquer 
le  De  Officiis  de  Cicéron  (p.  65).  Pourquoi,  sinon  parce  que  l'Évangile 
donnait  une  direction  générale  sans  régler  la  pratique  et  qu'on  n'ordonne 
pas  une  morale  pratique  en  laissant  libre  jeu  aux  suggestions  indivi- 
duelles, spontanées,  parfois  capricieuses,  de  l'air.our?  Pas  de  «  légalité 
extérieure  »,  dit  M.  Soltau;  «  c'est  dans  le  cœur  de  l'homme,  dans  la 
conscience  remplie  de  Dieu  du  vrai  disciple  de  Jésus,  que  doit  résider  la 
distinction  du  bien  et  du  mal  »  (p.  49).  Cela,  c'est  proprement  l'anar- 
chie, si  l'on  ne  fait  pas  intervenir  la  Grâce,  qui  est  l'impératif  catégorique 
chrétien,  et,  même  avec  la  Grâce,  au  point  de  vue  social,  c'est  encore 
l'anarchie,  celle  que  prêche  Tolstoï.  Bref,  M.  Soltau  voudrait  retrancher 
du  christianisme  actuel  tout  ce  qu'il  a  emprunté  au  paganisme,  et 
aussi  tout  ce  qu'il  a  tiré  de  l'A.  T.  en  dehors  du  peu  que  Jésus  lui- 
même  en  avait  incorporé  à  sa  doctrine. 

Alors,  que  lui  reste-t-il?  la  personnalité  de  Jésus,  ses  paroles  et  ses 
exemples.  Mais  ici,  depuis  les  travaux  de  la  critique  des  textes  à  la- 
quelle M.  Soltau  lui-même  a  collaboré,  le  problème  devient  singulière- 
ment ardu.  Pour  retrouver  la  vraie  personnalité  de  Jésus,  il  faut  éliminer 
des  Évangiles  eux-mêmes  quantité  de  légendes,  et  notamment  les  mi- 
racles que  Jésus  n'a  pas  prétendu  faire,  car,  plus  sage  que  ses  apôtres 
et  que  les  évangélistes,  Jésus,  M.  Soltau  l'affirme,  «  n'a  ni  fait  ni  pré- 
tendu faire  des  miracles  ».  Le  néo-christianisme  élimine  le  miracle, 
tout  en  avouant  que  Jésus  croyait  aux  miracles  de  l'A.  T.  Jésus  croyait 
aussi  à  sa  mission  divine  comme  Messie,  et  pensait  tenir  directement 
de  son  Père  la  bonne  nouvelle  qu'il  annonçait.  Qu'était-ce  au  juste  que 
cette  révélation  intérieure?  Une  illusion  ou  un  privilège  miraculeuse- 
ment octroyé  par  Dieu  à  une  créature  de  choix?  S'il  avait  une  part 
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exceptionnelle  de  «  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde  »,  comment  démontrer  ce  privilège?  Dans  les  Évangiles,  à 
plus  forte  raison  dans  les  Actes  des  Apôtres,  la  démonstration  se  fait, 
au  moins  pour  les  non-initiés,  par  des  miracles.  «  Maître  »,  dit  Nico- 
dème,  «  nous  savons  que  tu  es  un  docteur  venu  de  Dieu,  car  personne 
ne  peut  faire  ces  miracles  que  tu  fais,  si  Dieu  n'est  avec  lui  »  [Jean,  m, 
2).  Nicodème  représente  ici  le  bon  sens,  et  la  logique  même  d'un 
Pascal  n'a  pas  trouvé  mieux.  Pascal  a  enfoncé  pour  toujours  dans  les 
esprits  qui  ne  se  paient  pas  de  mots  l'idée  que  la  Révélation,  non  pas  la 
divination  panthéistique  des  stoïciens,  mais  la  révélation  apportée  en  un 
lieu  et  un  moment  donnés,  est  un  miracle  et  ne  se  démontre,  en  der- 
nière analyse,  que  par  le  miracle.  Mahomet  ne  faisait  pas  de  miracles, 
mais  il  se  disait  en  communication  miraculeuse  avec  la  pensée  divine 
par  l'intermédiaire  de  l'ange  Gabriel,  qui  lui  apportait  au  jour  le  jour 
les  textes  du  Coran,  le  Verbe  musulman.  Une  religion  sans  miracle  au 
moins  initial  n'est  qu'une  philosophie  déiste.  Il  y  a  là,  au  point  de  vue 
religieux,  une  lacune  qui  ne  se  laisse  pas  combler  avec  des  phrases.  Il 
ne  suffit  pas  de  dire  que  Jésus  était,  par  excellence,  une  conscience 
remplie  de  Dieu,  de  la  foi  en  la  joueuse  annonce  du  royaume  de  Dieu  ; 
que  «  la  vraie  religion  du  Christ  contient  la  vérité  absolue  dans  le  do- 
maine religieux  »,  etc.  (pp.  24,  28-29,  42-44).  Sans  doute,  «  Jésus  n'a 
formulé  aucun  dogme  concernant  sa  personne,  sur  ses  relations  avec 
Dieu,  sur  la  théorie  de  la  rédemption  »,  etc.  (p.  23);  mais  la  question 
est  de  savoir  si  sa  religion  pouvait  s'en  passer,  et  si  elle  se  fiât  appuyée 
sur  une  constatation  que  les  premiers  chrétiens  étaient  bien  incapables 
de  faire,  à  savoir  que,  «  le  concept  chrétien  do  Dieu  et  de  la  Révélation 
n'est  que  la  continuation  et  le  plus  noble  épanouissement  des  idées  qu'ont 
produites  la  religion  et  la  philosophie  antiques  »  (p.  21). 

Que  le  christianisme  eût  pu  continuer  à  vivre  comme  il  avait  com- 
mencé, sans  la  divinité  du  Christ  et  la  logomachie  trinitaire,  dogmes 
incompatibles  avec  le  monothéisme,  c'est  chose  démontrée,  au  grand 
dommage  des  peuples  chrétiens,  par  la  naissance  de  l'Islamisme,  réac- 
tion monothéiste  qui  garde  encore  aujourd'hui  sa  force  d'expansion,  en 
dépit  de  l'infériorité  intellectuelle  de  ses  sectateurs.  Comme  le  cours  de 
l'histoire  eût  été  autre  si  le  christianisme  avait  gardé  sa  simplicité 
primitive,  et  si  le  Prophète  n'avait  pu  se  donner  comme  reprenant  et 
complétant  la  révélation  adultérée  du  Christ  son  prédécesseur  !  Mais 
c'est  le  cas  de  dire  avec  le  Nicodème  de  l'Évangile  :  «  Un  adulte  peut-il 
rentrer  dans  le  sein  de  sa  mère  et  renaître  ?  »  (  Jean,  in,  4).  Le  dogme  de 
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la  ilivinité  du  Christ  est  depuis  dix-huit  siècles  la  pierre  angulaire  du 
christianisme,  et  la  desceller,  au  grand  scandale,  à  l'abomination  et 
désolation  de  toutes  les  sectes  chrétiennes  actuelles,  c'est  entraîner  la 
ruine  de  l'édifice  tout  entier.  Le  néo-christianisme  croit  pouvoir  conso- 
lider cet  édifice  en  replaçant  dans  les  fondations  des  Évangiles  soigneu- 
sement expurgés,  troués  d'athétèses  et  constellés  de  points  d'interroga- 
tion. Nous  l'attendons  à  l'épreuve,  assurés  de  voir  tomber  tôt  ou  tard 
la  barrière  artificielle  qui  le  sépare  encore  de  la  libre  pensée.  La  force 
de  l'habitude  et  un  besoin  moins  pressant  que  chez  nous  d'idées  claires 
peuvent  le  maintenir  quelque  temps  en  Allemagne  :  en  France^  qui- 
conque rejette  le  joug  d'une  Église  infaillible  ne  veut  plus  en  accepter 
d'autre  ;  il  dit  avec  Renan  :  «  S'il  faut  lâcher  quelque  chose,  je  lâche  tout  » . 

Il  est  pourtant  un  chapitre  auquel  les  circonstances  présentes  don- 
nent à  nos  yeux  un  regain  d'actualité  et  dont  je  recommanderais  volon- 
tiers en  ce  moment  la  lecture  à  mes  compatriotes  :  c'est  celui  qui  traite 
de  la  hiérarchie  du  clergé  et  de  la  papauté.  Aux  thèses  théologiques, 
impuissantes  contre  le  parti  pris,  j'ajouterais  des  considérations  histo- 
riques auxquelles  j'attribue  presque  la  valeur  d'axiomes.  La  première, 
c'est  que  toute  institution  se  développe  toujours  dans  le  sens  de  son 
principe  et  meurt  quand  elle  en  a  épuisé  les  dernières  conséquences. 
La  seconde,  c'est  que,  dans  notre  Occident  et  peut-être  ailleurs,  les 
religions  ont  à  compter  avec  une  religion  nouvelle  ou  renouvelée  de 
l'antiquité,  la  religion  de  la  patrie,  qui  démontre  sa  puissance  en  exi- 
geant et  obtenant  de  ses  fidèles  tous  les  sacrifices,  y  compris  celui  de  la 
vie.  La  conclusion,  c'est  qu'une  Église  cosmopolite,  vieillie  par  l'exagé- 
ration et  l'épuisement  du  principe  d'autorité,  commet  une  souveraine 
imprudence  en  provoquant  un  conflit  non  plus  seulement  avec  l'État, 
qui  a  maintes  fois  capitulé,  mais  avec  la  religion  de  la  patrie.  Caligula 
souhaitait,  dit-on,  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  seule  tête  pour 
pouvoir  l'abattre  d'un  seul  coup.  L'Église  romaine,  devenue  ultramon- 
taine,  a  concentré  toute  sa  vitalité  dans  une  seule  tête,  une  tête  étran- 
gère à  toute  patrie.  Nous  verrons  si  la  tiare  est  de  force  à  supporter  le 
heurt  au  devant  duquel  elle  court. 

Je  n'ai  pas  dit  du  livre  de  M.  Soltau  tout  le  bien  que  j'en  pense; 
mais,  eussé-je  fait  encore  plus  de  réserves,  le  lecteur  mesurera  à  la 
dimension  inusitée  de  ce  compte-rendu  l'intérêt  que  présente  l'ouvrage, 
comme  effort  d'une  pensée  virile  à  la  recherche  d'une  foi  raisonnable, 
comme  type  d'un  état  d'âme  et  signe  des  temps. 

A.  Bouchr-Leclercq. 
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KoNRAD  FuRRER,  —  Das  Lebeii  Jesu  Ghristi,  2«  édition  révisée. 
Leipzig  et  Zurich,  1905.  In-S"  de  261  p. 

Ce  livre  est  la  reproduction  de  conférences  faites  à  Zurich  en  1899- 
1900,  devant  des  auditeurs  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  société 
et  de  tendances  théologiques  très  différentes.  Dès  le  commencement, 
M.  Furrer  invita  ses  au<lileurs  à  lui  communiquer  librement  par  écrit 
les  réflexions  et  les  questions  que  pourraient  provoquer  ses  idées,  s'en- 
gageanl  à  y  répondre  dans  la  conférence  suivante.  Beaucoup  répondirent 
à  cette  invifation,  de  sorte  que  le  conférencier  resta  en  contact  avec  son 
auditoire. 

La  l"""  édition  reproduisait  les  conférences  telles  qu'elles  avaient  été 
prononcées,  avec  les  réponses  aux  objections  et  aux  questions  commu- 
niquées. Il  en  résultait  des  répétitions  et  une  certaine  confusion  que 
l'auteur  a  fait  disparaître  dans  celle-ci,  en  s'appliquant  à  donnera  ses 
idées  une  expression  plus  concise.  Il  a  conservé  l'allure  oratoire  de  la 
conférence,  ce  qui  rend  la  lecture  du  livre  agréable  et  en  fait,  selon  le 
désir  de  l'auteur,  un  ouvrage  populaire,  destiné  à  faire  connaître  dans 
un  cercle  très  étendu  les  résultats  du  travail  scientifique  relatif  à  la 
personne  de  Jésus.  Il  a  parcouru  le  pays  de  l'Évangile  et  aime  à  placer 
dans  leur  cadre  les  scènes  qu'il  raconte  :  de  là  des  descriptions  vivantes 
et  animées  qui  ajoutent  à  l'intérêt  de  l'ouvrage. 

Le  cadre  dans  lequel  l'auteur  place  le  ministère  de  Jésus  est,  sauf  un 
court  séjour  à  Jérusalem  après  sa  retraite  au  désert,  celui  des  synop- 
tiques. Nous  ne  donnerons  pas  une  analyse  complète  de  son  livre.  Nous 
nons  arrêterons  seulement  aux  principaux  points  où  ses  idées  diffèrent 
plus  ou  moins  de  celles  qui  sont  le  plus  généralement  adoptées  et  ont 
un  caractère  plus  personnel. 

C'est  à  Nazareth  que  Jésus  a  conçu  son  œuvre  et  s'y  est  silencieuse- 
ment préparé.  Quand  il  se  rendit  au  Jourdain,  vers  l'âge  de  30  ans,  il 
était  prêt  et  armé  pour  sa  mission.  Il  se  fit  baptiser  par  Jean,  non  qu'il 
eût  besoin  de  se  convertir,  ou  qu'il  voulût,  par  son  exemple,  encourager 
d'autres  à  se  faire  baptiser,  mais  pour  se  joindre  à  la  communauté  des 
Israélites  pieux  devenus  disciples  de  Jean,  et  décidés  à  servir  Dieu  avec 
un  joyeux  abandon,  car  ce  n'était  que  dans  une  comnumauté  pareille 
qu'il  pouvait  fonder  le  règne  de  Dieu. 

M.  F.  ne  considère  pas  le  récit  de  la  tentation  comme  un  pur  sym- 
bole; il  en  rattache  les  différentes  scènes  à  des  incidents  de  la  vie  de 
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Jésus  immédiatement  après  son  baptême.  Jésus  éprouva  alors  le  besoin 
de  se  recueillir  dans  la  solitude  pour  considérer  son  œuvre  à  la  lumière 
de  l'éternité.  Dans  l'ardeur  de  sa  méditation,  il  fut  d'abord  comme 
affranchi  des  besoins  du  corps;  mais  ensuite  il  eut  faim  :  d'oiila  pensée  : 
si  ces  pierres  du  désert  étaient  du  pain!  puis  la  tentation  :  prie  ton 
Père  de  changer  ces  pierres  en  pains.  Mais  il  n'y  succomba  point  ;  un 
bon  fils  ne  réclame  pas  de  privilèges  et  ne  demande  pas  que  l'ordre  du 
monde  soit  troublé  pour  lui  ;  Dieu  a  bien  d'autres  moyens  d'apaiser  la 
faim  de  ses  enfants.  De  là  Jésus  se  rendit  à  Jérusalem  et,  monté  sur  le 
toit  plat  d'un  des  portiques  du  temple,  considéra  la  foule  réunie  dans  la 
cour.  Cette  idée  lui  vint  alors  à  l'esprit  comme  une  tentation  :  veux-tu 
commencer  ici  ton  œuvre?  Pour  faire  impression  sur  celte  foule,  jette- 
toi  en  bas  de  ce  portique  :  si  tu  arrives  sur  le  sol  sain  et  sauf,  tu  seras 
pour  elle  un  envoyé  divin.  Mais  il  repoussa  cette  idée,  ne  voulant  pas 
tenter  Dieu,  ni  abuser  de  la  faiblesse  de  la  foi  populaire.  En  reprenant 
le  chemin  de  la  Galilée,  Jésus  franchit  la  montagne  des  Oliviers;  arrivé 
au  sommet,  il  s'arrêta  pour  contempler  encore  une  fois  Jérusalem  et  le 
panorama  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  l'idée  lui  vint  de  réaliser  l'idéal 
messianique  de  son  peuple,  d'être  le  roi  de  ce  royaume  qui  s'étendait 
devant  lui  :  mais  il  la  repoussa  comme  contraire  à  sa  véritable  mission. 
La  question  des  récits  miraculeux  des  évangiles  est  une  de  celles  qui 
se  présentent  naturellement  quand  on  essaie  de  se  rendre  compte  de 
l'œuvre  de  Jésus.  M.  l\  l'examine  à  son  tour.  Il  rappelle  les  nombreux 
miracles  attribués  dans  l'antiquité  à  tous  les  hommes  extraordinaires. 
Il  distingye  le  miracle  au  sens  religieux,  événement  dont  nous  ignorons 
la  cause  et  qui  fait  penser  à  une  action  directe  de  la  cause  suprême, 
comme  l'apparition  dans  le  monde  de  la  vie,  de  l'homme,  de  Jésus  lui- 
même,  et  le  miracle  au  sens  théologique,  événement  qui  ne  peut  avoir 
lieu  sans  la  suspension  des  lois  de  la  nature.  Ce  miracle-là  n'existe  pas, 
car  les  lois  de  la  nature  .sont  immuables.  Le  fait  que  Jésus  a  guéri  des 
malades  atteints  d'affections  nerveuses  n'a  rien  d'extraordinaire.  Ces 
maladies,  qui  résistent  à  un  traitement  médical  ordinaire,  peuvent  être 
guéries  par  une  forte  et  beureuse  émotion.  Encore  aujourd'hui,  les  forces 
spirituelles  agissent  sur  la  vie  du  corps  dans  les  mêmes  conditions.  Bien 
des  faits  présentés  dans  les  récits  évangéliques  comme  des  faits  miracu- 
leux au  sens  théologique  n'ont  été  en  réalité  que  des  faits  très  simples  et 
très  naturels.  I.a  tempête  que  les  disciples  ont  crue  apaisée  par  Jésus 
s'est  apaisée  d'elle-même  ;  le  nord  du  lac  de  Génézareth  est  sujet  à  des 
tempêtes  qui  arrivent  subitement  et  qui  cessent  de  même.  Les  récits  de 
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la  multiplication  des  pains  viennent  d'un  événement  tout  aussi  simple  : 
Jésus  partagea  avec  ceux  qui  l'entouraient  ce  qu'il  avait  pour  lui  et  ses 
disciples;  d'autres,  qui  avaient  emporté  des  provisions,  selon  la  coutume 
des  Orientaux,  firent  de  même,  et  tout  le  monde  fut  rassasié.  La  marche 
sur  les  eaux  s'explique  par  la  disposition  des  lieux.  Jésus,  vers  le  soir, 
voyant  ses  disciples  en  danger,  aurait  longé  la  rive  du  lac  dans  la  direc- 
tion où  le  vent  les  poussait,  et,  le  matin,  après  une  longue  marche,  se 
serait  trouvé  sur  le  rivage  non  loin  de  la  barque  ;  les  disciples  auraient 
cru  qu'il  les  avait  rejoints  en  marchant  sur  les  eaux.  La  fille  de  Jairus 
et  le  fils  de  la  veuve  de  Naïn  n'étaient  pas  réellement  morts,  mais  en 
catalepsie.  L'imagination  des  disciples,  aidée  des  croyances  populaires 
du  temps,  a  donné  facilement  à  ces  faits  une  forme  surnaturelle.  Parfois 
des  détails  symboliques  se  sont  ajoutés  à  ces  récits  ;  le  récit  qui  nous 
représente  Pierre  voulant  marcher  sur  les  eaux  et  enfonçant  parce  qu'il 
est  pris  de  peur,  est  un  symbole  de  son  reniement.  Les  miracles  du 
IV^  Évangile  n'ont  de  valeur  et  de  signification  que  comme  symboles. 
Il  y  a  là  un  effort  intéressant  pour  retrouver  sous  le  récit  merveilleux 
le  fait  historique  qui  a  changé  de  nature  en  passant  par  l'imagination 
des  disciples,  sans  trop  retomber  dans  les  procédés  de  l'ancien  rationa- 
lisme, et  pour  ne  donner  à  la  légende  que  le  strict  nécessaire.  Mais  c'est 
l'imagination  du  critique  qui  soulève  ainsi  le  voile  merveilleux  jeté  sur 
les  faits;  le  résultat  est  plus  ou  moins  heureux  et  reste  toujours  sujet  à 
correction. 

La  prédication  de  Jésus  fut  d'abord  bien  accueillie  par  les  gens  simples 
et  sans  culture,  pêcheurs,  paysans,  pâtres,  ouvriers;  les  hautes  classes 
se  tinrent  éloignées  ou  devinrent  rapidement  hostiles,  surtout  les  scribes 
et  les  pharisiens,  défenseurs  de  la  tradition,  à  laquelle  Jésus  s'opposait 
hardiment.  Mais  il  eut  de  nombreux  amis;  de  pieuses  femmes  s'atta- 
chèrent à  lui;  il  fut  entouré  d'un  petit  groupe  de  disciples  choisis,  tous 
sortis  des  rangs  du  peuple,  qui  nous  ont  transmis  fidèlement  ce  qu'ils 
ont  reçu  du  Maître;  un  théologien  y  aurait  mis  du  sien,  comme  le  fit 
l'auteur  du  1V«  Évangile.  Jésus  s'est  appelé  le  Fils  de  l'homme,  mais  ne 
s'est  pas  donné  comme  le  Messie  ;  il  n'a  pas  voulu  imposer  une  idée  ;  il 
a  laissé  agir  l'impression  produite  par  sa  personne  et  son  enseignement. 
Le  peuple  arriva  à  l'idée  qu'il  était  un  prophète,  le  précurseur  du 
Messie;  Pierre,  à  la  conviction  qu'il  était  le  Messie.  Gela  ne  lui  fut  pas 
révélé  par  la  chair  et  le  sang,  c'est-à-dire  perdes  espérances  matérielles, 
mais  par  une  vue  spirituelle,  une  conviction  intime  et  spontanée,  où 
Jésus  vit  le  fondement  du  succès  futur  de  son  œuvre.  Tu  es  Pierre,  et 
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sur  cette  pierre  je  hâtirai  mon  Église,  cela  veut  dire  :  c'est  sur  cette 
conviction  intime  que  j'édifierai  mon  Église,  et  elle  ne  périra  pas  tant 
qu'elle  aura  pour  fondement  une  foi  pareille  à  celle  de  Pierre.  M.  F. 
considère  ainsi  comme  authentiques  les  paroles  célèbres  :  Tu  es  Pierre, 
etc.,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  Matthieu,  mais  il  ne  les  prend  pas 
dans  le  sens  de  l'Église  catholique.  L'explication  qu'il  en  donne  est 
ingénieuse,  mais  la  mention  de  l'Église,  surtout  dans  le  sens  où  ce  mot 
est  employé,  assigne  à  ce  passage  une  date  postérieure  à  celle  de  la 
rédaction  du  l^""  Évangile. 

Déjà  Jésus  a  le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine;  il  sent  que 
l'enthousiasme  des  premiers  temps  se  refroidit,  que  l'influence  de  ses 
ennemis  sur  le  peuple  devient  plus  forte  que  la  sienne  et  qu'un  redou- 
table orage  sa  forme  contre  lui.  Cette  perspective  de  mort  s'allie  ainsi 
à  son  acceptation  du  titre  de  Messie.  L'idée  du  Messie  triomphant  du 
monde  par  sa  mort  est  absolument  personnelle  à  Jésus.  La  mention 
qu'il  se  relèvera  le  troisième  jour,  est  à  prendre,  non  dans  le  sens  tradi- 
tionnel de  la  résurrection,  mais  dans  le  sens  du  passage  d'Osée  (vi,  2)  : 
il  nous  rendra  la  vie  dans  deux  jours,  le  troisième  jour  il  nous  relèvera. 
Les  disciples  auraient  certainement  compris  s'il  s'était  agi  de  résurrec- 
tion. 

Jésus  se  rend  à  Jérusalem  avec  l'idée  qu'il  doit  maintenant  vaincre 
ou  mourir  et  le  sentiment  qu'il  succombera.  L'auteur  s'arrête,  et  racon- 
tant le  voyage^  à  la  scène  de  l'homme  riche  à  qui  Jésus  dit  :  Vends  ce  que 
tu  as  et  donne-le  aux  pauvres,  et  après  cela,  suis-moi.  Jésus  ne  pouvait 
utiliser  comme  disciple  un  homme  opulent  qui  voyageait  avec  une  suite 
et  qui  était  accoutumé  à  tout  le  confort  et  à  toutes  les  jouissances  de  la 
richesse.  La  condition  qu'il  lui  impose  est  donc  toute  naturelle.  Jésus 
ne  déclare  qu'il  est  impossible  à  un  riche  d'entrer  dans  le  Royaume  des 
Cieux,  que  s'il  se  confie  en  ses  richesses  et  ne  peut  s'en  séparer;  il 
n'attribue  aucune  valeur  à  la  pauvreté  en  elle-même. 

La  pensée  de  Jésus  a  été  souvent  tournée  vers  l'avenir.  Il  exhorte  ses 
auditeurs  à  se  hâter  d'entrer  dans  le  Pioyaume  des  Cieux,  à  saisir  l'oc- 
casion, car  il  y  a  des  occasions  qui  ne  se  renouvellent  pas;  on  peut 
pourtant  y  entrer  jusqu'à  la  onzième  heure.  Les  discours  eschatolo- 
giques  des  Synoptiques  ne  sont  pas  tels  que  Jésus  les  a  prononcés;  ils 
ont  été  remaniés  et  ne  doivent  pas  être  prisa  la  lettre.  L'idée  principale 
est  la  victoire  définitive  de  Jésus  qui  apparaîtra  un  jour  à  l'humanité 
dans  toute  sa  gloire.  Les  païens  entreront  dans  le  règne  de  Dieu  :  l'auteur 
interprète  dans  ce  sens  la  parabole  de  Lazare  et  du  riche,  remaniée  par 
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Luc.  Le  riche  est  le  peuple  juif  ;  sa  richesse  est  la  richesse  religieuse 
qui  découle  pour  lui  du  temple  ;  mais  il  peut  seul  y  entrer.  Lazare 
représente  les  païens,  heureux  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  cour  exté- 
rieure, mais  qui  n'ont  que  les  miettes  du  festin.  Ils  entreront  finalement 
dans  le  règne  de  Dieu,  pour  lequel  ils  sont  bien  disposés,  tandis  que 
le  peuple  juif  va  au  devant  d'un  avenir  terrible. 

Dans  le  récit  des  derniers  jours  passés  à  Jérusalem,  nous  relevons 
l'explication  donnée  à  la  scène  du  figuier  maudit.  En  venant,  un 
matin,  de  Béthanie  à  Jérusalem,  Jésus  voit  un  figuier  qui  a  des  feuilles 
en  une  saison  où  les  figuiers  n'en  ont  point  encore.  Il  s'approche  pour 
voir  s'il  a  aussi  des  fruits  ;  il  n'en  trouve  pas  et  déclare  que  l'arbre  est 
malade,  et  qu'il  mourra.  Le  lendemain  le  figuier  était  sec. 

La  trahison  de  Judas  est  expliquée  par  le  fait  que  Judas,  après  le 
souper  chez  Simon  le  lépreux,  considéra  la  cause  de  son  maître  comme 
perdue.  Il  était  devenu  disciple  pour  des  motifs  égoïstes;  il  avait  fait 
un  rêve  de  puissance  et  de  gloire.  Il  s'aperçut  qu'il  avait  été  trompé, 
que  Jésus  avait  promis  ce  qu'il  ne  pouvait  tenir  ;  il  en  fut  aigri  ;  son 
affection  se  changea  en  haine  :  de  là  ia  trahison.  Puis  vient  le  dernier 
repas,  le  repas  pascal,  le  jeudi  soir,  14  nisan.  Les  disciples  étaient 
encore  remplis  d'espérances  matérielles  ;  Jésus  a  recours  à  un  acte 
symbolique  pour  leur  faire  comprendre  la  puissance  libératrice  de  sa 
mort.  Les  paroles  rattachées  à  cet  acte  ne  peuvent  pas  être  prises  dans 
le  sens  qu'on  leur  donne  généralement.  L'idée  de  manger  le  corps  et  de 
boire  le  sang  de  Jésus  pouvait  n'avoir  rien  d'extraordinaire  pour  les 
Grecs,  et  signifier  que  les  disciples  devaient  recevoir  Jésus  en  eux- 
mêmes,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  disciples,  qui  étaient 
Juifs  ;  Jésus  ne  pouvait  les  inviter  à  boire  du  sang,  même  symbolique- 
ment. Les  mots  :  «  prenez...  mangez...  »  signifient  :  éprouvez  et  sentez 
que  je  donne  ma  vie  pour  le  salut  des  hommes. 

Après  avoir  mangé  la  pâque,  Jésus  n'alla  pas  à  Béthanie,  comme  il 
l'avait  fait  les  soirs  précédents.  Il  s'arrêta  dans  la  vallée  du  Cédron,  au 
jardin  des  Oliviers;  la  coutume  voulait  qu'on  passât  la  nuit,  après  le 
repas  pascal,  sur  le  territoire  de  Jérusalem.  Les  événements  qui  se 
déroulent  ensuite  rapidement,  l'arrestation,  le  jugement  de  Jésus,  sa 
condamnation  et  sa  mort,  sont  racontés  avec  les  détails  et  les  explica- 
tions nécessaires  pour  être  compris  du  grand  public  ;  le  reniement  de 
Pierre  avec  cette  particularité  que  l'auteur  suppose  que  Jésus,  après 
sa  condamnation  fut  ramené  dans  la  cour  de  la  maison  de  Caïphe,  pour 
y  passer  les  dernières  heures  de  la  nuit,  et  fut  témoin  du  troisième 
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reniement  :  c'est  alors  qu'un  regard  de  Jésus  fît  rentrer  Pierre  en  lui- 
même,  qu'il  sortit  et  pleura  amèrement.  Les  femmes  qui  suivaient  Jésus 
furent  témoins  de  son  supplice,  et  c'est  à  elles  que  nous  devons  les  récits 
du  Golgotha.  Quand  les  disciples  revirent  leur  maître  quelques  jours 
plus  tard,  ce  n'était  plus  un  être  revêtu  d'un  corps  terrestre;  c'était  un 
être  appartenant  à  la  patrie  céleste. 

Comime  on  a  pu  le  voir,  M.  Furrer  s'écarte  assez  souvent  dans  son 
récit  et  dans  les  explications  qu'il  y  joint,  des  idées  généralement 
reçues;  il  joint  à  son  sens  critique  un  certain  esprit  conservateur;  il 
ne  déclare  pas  un  récit  purement  légendaire  ou  symbolique  tant  qu'il 
pense  pouvoir  retrouver  sous  le  merveilleux  de  la  forme  quelque  réalité 
historique;  il  ne  se  hâte  pas  de  considérer  comme  inauthentique  une 
parole  qu'il  pense  pouvoir,  par  une  interprétation  nouvelle,  faire  rentrer 
dans  le  cadre  des  idées  évangéliques.  Il  est  toujours  difficile  de  retrouver 
le  fond  historique  là  oii  il  a  été  recouvert  ou  remanié  par  le  travail 
inconscient  de  la  tradition.  L'effort  pour  y  parvenir  est  toujours  louable, 
même  quand  il  n'aboutit  pas  à  un  résultat  tout  à  fait  satisfaisant.  Pour 
l'ensemble,  l'image  de  Jésus  que  nous  présente  M.  F.  est  bien  enlevée, 
d'autant  plus  distincte  qu'il  la  montre  dès  l'origine  toujours  à  peu  près 
la  même,  sans  développements  ni  variations  appréciables.  Les  circons- 
tances se  modifient  autour  de  Jésus  sans  inPiuer  grandement  sur  sa 
puissante  personnalité.  Ce  n'est  pas  la  plus  mauvaise  'manière  de  le 
comprendre  et  de  comprendre  l'œuvre  qu'il  a  voulu  accomplir. 

EUG.  PlRARD. 


Arnold  Meyer. —  Die  Auferstehung  Ghristi.  Die  Berichele  ûber 
Auferslfikunri,  Himmflfokrt,  und  Pfingsten,  ihreEnstehung,  ilir  ges- 
chichtlicher  Hinte.rgrund  und  ihre  religiôse  Bedeulung.  —  Tubin- 
gen,  J.  C.  B.  Mohr(Paul  Siebeck),  1905.  —  ln-8»  de  368,  p.  de  la 
collection  Lebensfragen,  publiée  par  H.  Weinel. 

L'ouvrage  du  professeur  de  Zurich  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titra  est  une  étude  très  métliodique  et  très  complète  de  la  résurrection 
de  Jésus,  présentée  sans  appareil  scientifique,  écrite  avec  une  grande 
clarté  et  accessible  à  tout  lecteur  cultivé. 

Après  avoir  montré  l'importance  de  la  question  qu'il  se  propose  de 
traiter,  l'auteur  rappelle  la  grande  place  qu'a  occupée  le  merveilleux 
dans  l'esprit  des  anciens,  la  croyance  aux  esprits  et  aux  résurrections 
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de  morts,  la  foi  au  merveilleux  généralement  répandue  au  temps  de 
l'Évangile  et  dans  les  premières  communautés  chrétiennes.  Il  est 
nécessaire  de  se  représenter  cet  état  d'esprit,  si  différent  du  nôtre,  pour 
comprendre  comment,  dans  les  anciens  récits,  le  merveilleux  se  mêle 
au  réel,  le  recouvre  et  le  transforme.  Il  est  également  bon  de  ne  pas 
perdre  de  vue  !e  fait  que  le  but  de  ces  récits  n'a  pas  été  de  nous  donner 
une  relation  historique  des  faits,  mais  de  défendre  la  foi  chrétienne  et 
de  combattre  les  doutes  et  les  objections  qu'y  opposaient  les  contradic- 
teurs. 

M.  M.  aborde  son  sujet  en  donnant  la  traduction  et  l'explication  des 
textes  relatifs  à  la  résurrection  de  Jésus,  la  relation  de  Paul.  I  Cor.,  xv, 
31,  les  récits  de  Marc,  Matthieu,  Luc,  Jean,  celui  des  Actes,  la  fin  inau- 
thentique de  Marc,  des  fragments  de  l'évangile  des  Hébreux,  de 
l'évangile  de  Pierre,  et  d'autres  anciennes  traditions. 

Ce  qui  résulte  en  premier  lieu  de  la  lecture,  même  superficielle  de 
ces  textes,  ce  sont  les  différences  considérables  et  les  nombreuses  con- 
tradictions qui  s'y  rencontrent.  A  peine  y  a-t-il  une  seule  des  circons- 
tances accessoires  sur  laquelle  les  relations  soient  d'accord.  Sur  la  garde 
du  tombeau,  les  femmes  qui  s'y  rendent,  l'heure  où  elles  s'y  trouvent, 
le  but  de  leur  venue,  la  manière  dont  la  pierre  est  écartée,  les  disciples 
qui  viennent  voir  le  tombeau  vide,  le  lieu,  le  nombre,  la  nature  des 
apparitions,  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  se  produisent  ou  qui 
les  accompagnent,  les  personnes  qui  en  ont  été  témoins,  le  temps  pen- 
dant lequel  elles  se  sont  produites,  les  relations  varient  ou  se  contredisent. 
L'accord  manque  non  seulement  sur  des  détails  secondaires,  mais  sur 
des  choses  importantes,  soit  que  l'on  considère  l'ensemble  des  relations, 
soit  qu'on  s'en  tienne  à  celles  du  Nouveau  Testament. 

Les  tentatives  faites  pour  concilier  ces  différences  et  faire  disparaître 
ces  contradictions  sont  restées  infructueuses  et  ne  soutiennent  pas 
l'examen.  La  plupart  des  théologiens  y  ont  renoncé.  Les  uns  en  ont 
appelé  aux  témoins  oculaires,  c'est-à-dire  à  Matthieu,  Jean  et  Pierre,  le 
répondant  de  Marc.  Mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  faits  auxquels 
ils  ont  tous  les  trois  assisté.  D'autres  s'en  tiennent  de  préférence  à  Jean, 
mais  comme  ils  ne  veulent  pourtant  pas  refuser  toute  autorité  aux  autres 
relations,  les  difficultés  ne  disparaissent  pas.  Jean  ne  fait  du  reste  que 
reproduire,  en  les  remaniant,  les  anciens  récits.  On  ne  peut  pas  davantage 
tenir  pour  historique  la  relation  de  Marc  ni  la  source  que  Luc  a  utilisée. 

La  relation  de  Paul,  qui  est  la  plus  rapprochée  des  événements,  est  la 
seule  qui  puisse  fournir  un  point  de  départ  solide.  C'est  à  la  lumière  de 
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cette  relation  que  M.  M.  examine  minutieusement  l'une  après  l'autre 
toutes  les  circonstances  des  ditïéients  récits.  Comme  résultat  de  cet  exa- 
men, il  arrive  aux  conclusions  suivantes:  l'apôtre  Paul  n'a  connu,  outre  la 
sienne,  que  cinq  apparitions  ;  il  n'est  pas  probable  qu'il  yen  ait  eu  d'autres. 
Il  n'y  a  pas  eu  de  visite  au  tombeau  :  ni  les  femmes,  ni  les  disciples  n'ont 
vu  le  tombeau  vide.  Les  premières  apparitions  ont  eu  lieu  en  Galilée; 
celles  qui  sont  survenues  des  années  plus  tard  ont  pu  se  passer  à  Jéru- 
salem. Pierre  a  eu  la  première  ;  au  temps  de  la  rédaction  de  nos  évan- 
giles, cette  apparition  était  presque  oubliée.  L'apparition  aux  Douze  est 
restée  dans  les  souvenirs  comme  le  titre  de  gloire  des  apôtres.  Les  sui- 
vantes ont  été  complètement  oubliées,  probablement  parce  qu'ayant  eu 
lieu  plus  tard,  elle  n'étaient  pas  considérées  comme  faisant  partie  de 
la  tradition  orale  et  écrite  de  l'Évangile  du  Christ. 

Paul  a  vu,  en  tout  cas,  une  lumière  éblouissante  et  rien  de  plus.  Il  a 
probablement  entendu  des  paroles  auxquelles  il  a  répondu.  Pour  les 
autres  apparitions,  la  communauté  n'avait  aucune  relation  certaine  : 
l'imagination  a  eu  alors  libre  carrière.  En  fait,  les  détails  relatés  par  les 
évangiles  viennent  des  idées  et  des  tendances  de  la  communauté,  du 
besoin  d'expliquer  et  de  développer  des  faits  primitivement  simples,  et 
surtout  de  la  nécessité  de  la  défense  de  la  foi.  11  y  a,  dans  ces  relations,  des 
traits  qui,  par  leur  ancienneté  et  leur  simplicité,  font  penser  à  des  sou- 
venirs historiques  :  Pierre  a  eu  probablement  sa  vision  sur  les  bords  du 
lac;  à  peu  près  certainement,  les  Douze  ont  eu  la  leur  pendant  un  simple 
repas.  Les  disciples  ont  reconnu  immédiatement  leur  Maître;  il  est  inad- 
missible qu'ils  l'aient  touché,  qu'ils  aient  examiné  ses  plaies,  ou  que 
Jésus  ait  mangé  en  leur  présence.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  des  disciples 
ont  eu  des  doutes.  Très  probablement  ils  l'ont  vu  rompant  le  pain  et  le 
leur  donnant,  selon  sa  coutume  familière.  Quelques-uns  ont  très  vrai- 
semblablement entendu  des  paroles  au  moment  de  l'apparition. 

La  première  manifestation  delà  glossolalie  dans  un  cercle  étendu  de 
la  communauté  primitive  a  peut-être  été  accompagnée,  pour  beaucoup 
de  ceux  qui  y  ont  pris  part,  d'une  vision  lumineuse,  dans  de  telles  con- 
ditions qu'on  avait  l'impression  que  Jésus  était  présent  et  qu'il  parlait. 
On  ne  peut  voir  sûrement  quelque  chose  de  pareil  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  des  apparitions  mentionnées  par  Paul;  celle  aux  cinq  cents  frères 
ou  celle  à  tous  les  apôtres  se  prêtent  mieux  que  celle  aux  Douze  à  cette 
identification.  Une  Pentecôte  comme  celle  que  dépeint  le  livre  des 
Actes  ne  peut  pas  vraisemblablement  avoir  eu  lieu  si  tôt. 

Les  apparitions  ne  peuvent  guère  avoir  commencé  dès  le  troisième 
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jour  :  il  y  en  a  eu  probablement  pendant  un  temps  assez  long.  Pierre  et 
les  Douze  ont  eu  la  leur  peu  après  la  mort  de  Jésus,  dès  que  les  disciples 
se  furent  retrouvés  en  Galilée;  les  trois  suivantes  sont  peut-être  à 
placer  plusieurs  années  après  ;  celle  de  Paul  a  eu  lieu  au  moins  cinq 
ans  après  la  mort  de  Jésus.  Le  fait  que  plus  tard  on  ne  vit  plus  la  per- 
sonne de  Jésus,  mais  seulement  une  lumière,  ou  que  les  dernières  appa- 
rition n'eurent  lieu  qu'après  un  long  intervalle,  ou  qu'elles  cessèrent 
tout  à  fait,  ont  conduit  à  l'idée  que  Jésus  avait  pris  congé  des  siens  dans 
une  des  dernières  apparitions  ou  dans  la  dernière.  Cet  adieu,  qu'on 
imaginait  de  la  même  façon  qu'on  se  représentait  son  retour,  devint 
l'ascension.  On  a  de  bonne  heure,  parmi  les  missionnaires  dans  le 
monde  païen,  peut-être  en  se  rattachant  à  une  plus  ancienne  tradition  ou 
à  la  parole  d'un  inspiré,  mis  dans  la  bouche  du  ressuscité  des  paroles 
d'adieu  dans  lesquelles  le  Christ  communiquait  aux  disciples  son  pou- 
voir sur  les  esprits  impurs  et  leur  donnait  la  mission  d'aller  prêcher 
l'Evangile  à  toute  les  nations.  De  là  les  paroles  rapportées  dans  les  évan- 
giles et  dans  le  livre  des  Actes. 

Il  y  a  eu,  dans  les  premiers  temps  de  l'Église  et  plus  tard,  des  visions 
du  Christ  après  l'apparition  à  Paul;  mais  ces  visions  ont  été  des  visions 
du  Christ  glorifié  dans  le  ciel,  tandis  que  ceux  qui  ont  eu  des  apparitions 
ont  vu  le  Christ  ressucisté  sur  la  terre.  C'est  pourquoi  Paul  compte  son 
apparition  comme  la  dernière.  Quant  au  jour  de  la  résurrection,  il  ne 
pouvait  être  connu.  Le  troisième  jour  vient  de  la  prophétie  ou  d'une 
manière  proverbiale  de  s'exprimer. 

Ces  événements  ne  sont  pas  d'une  nature  tellement  extraordinaire 
qu'on  n'en  rencontre  pas  d'analogues  dans  l'histoire.  Il  y  a  eu  de  tout 
temps  et  partout,  en  particulier  dans  l'Église  chrétienne,  des  appari- 
tions et  des  visions.  Les  apparitions  de  Jésus  rentrent  ainsi  dans  le 
domaine  de  l'histoire.  C'est  de  cet  ensemble  de  faits  qu'il  importe  de  se 
rendre  compte.  Il  ne  suffit  pas  pour  cela  de  déclarer  que  ce  sont  des 
inventions  de  la  légende,  des  supercheries  ou  des  illusions  d'une  fantai- 
sie maladive  ou  d'un  cerveau  détraqué,  et  d'envelopper  ainsi  dans  le 
même  jugement  méprisant  les  apparitions  de  Jésus.  Quoi  qu'il  puisse  y 
avoir  souvent  de  fabuleux,  de  mensonger,  de  maladif  dans  des  événements 
de  ce  genre,  il  ne  manque  pas,  dans  l'histoire  des  religions  et  de 
l'Eglise  chrétienne,  d'apparitions  qui  méritent  d'être  appréciées  d'une 
manière  sérieuse,  qui  ont  été  des  événements  historiques  de  premier 
ordre,  et  dont  l'influence  a  été  aussi  incontestable  que  celle  des  plus 
grands  événements  politiques. 
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L'auteur  a  donc  fait  suivre  l'étude  critique  des  textes  d'une  étude 
non  moins  remarquable  des  visions  religieuses  les  plus  importantes.  Il 
en  fait  d'abord  l'histoire  et  étudie  ensuite  les  conditions,  la  marche  et 
la  signification  de  ces  remarquables  événements. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  ne  peut  être  question  de  super- 
cherie. Ceux  qui  ont  des  visions  ou  entendent  des  voix,  voient  et 
entendent  ce  qu'ils  racontent  aussi  positivement  que  si  c'étaient  des  évé- 
nements réels.  Ceux  qui  ont  eu  des  visions  réellement  importantes  ont 
été  des  personnes  aimant  la  vérité,  d'une  moralité  austère  et  bien  douées 
du  côté  de  l'esprit. 

Des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  ont  eu  des  apparitions  ou  des 
visions.  A  certaines  époques,  le  nombre  des  femmes  l'emporte;  aux 
époques  héroïques  et  marquantes,  c'est  celui  des  hommes.  Les  visions 
sont  souvent  les  idées  et  les  sentiments  de  ceux  qui  les  voient,  devenus 
visibles  et  perceptibles.  C'est  surtout  la  vie  intérieure,  inconsciente  qui 
se  manifeste.  Quand  la  poussée  de  cette  vie  profonde  devient  trop  forte, 
elle  se  montre  avec  puissance  et  crée  des  images  et  des  voix.  Ces 
visions  sont  ainsi  des  révélations  de  la  vie  intérieure,  des  aspirations 
profondes  de  l'humanité  à  une  époque  donnée.  Etles  expriment  l'esprit 
du  temps  ;  on  peut  y  voir  des  révélations  divines  plus  ou  moins  pures, 
car  ce  qui  est  transitoire  et  passager,  les  dispositions  et  les  inclinations 
personnelles  du  voyant,  s'y  mêlent  à  ce  qui  est  durable  et  de  valeur  per- 
manente et  le  recouvrent  parfois. 

Ce  n'est  que  dans  des  circonstances  provoquant  de  fortes  émotions, 
capables  de  troubler  aussi  la  vie  corporelle,  que  ces  visions  sont  possibles. 
Le  corps  y  est  souvent  disposé  d'avance  par  des  jeûnes,  des  privations, 
des  veilles,  des  maladies. 

L'auteur  termine  cette  partie  de  son  travail  par  un  exposé  des  opi- 
nions de  la  science  médicale  sur  les  visions,  puis  il  examine  et  apprécie 
les  apparitions  de  Jésus,  considérées  comme  des  visions. 

Ce  fut  bien  certainement  le  cas  pour  l'apôtre  Paul.  Il  y  était  spirituel- 
lement et  corporellement  disposé;  il  a  eu  d'autres  visions,  des  extases, 
des  révélations;  il  parle  d'une  écharde  dans  la  chair,  d'un  ange  de  Satan 
qui  le  souffletait;  il  avait  des  accès  qui  le  réduisaient  à  une  grande  fai- 
bl'isse,  mais  sa  vision  ne  s'est  pas  produite  brusquement  et  a  été  prépa- 
rée par  les  événements  auxquels  il  a  été  mêlé.  Parmi  les  apôtres,  Pierre, 
Jacques  et  Jean  pourraient  être  considérés  comme  sujets  à  des  visions; 
ils  virent,  sur  la  montagne  de  la  transfiguration,  Jésus,  s'entretenant 
avec  Moïse  et  Élie;  Pierre  était  tout  hors  de  lui  et  ne  savait  ce  qu'il 
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disait.  Le  livre  des  Actes  raconte  comment  il  eut  plus  tard  une  vision  à 
Joppe.  Mais  le  récit  de  la  transfiguration  a  plutôt  un  caractère  légen- 
daire et  la  vision  de  Joppe  est  la  justification  des  dispositions  favorables 
aux  païens  que  Pierre  a  pu  montrer  plus  tard.  Il  est  plus  probable  que 
les  disciples  ont  été  mis  dans  les  dispositions  voulues  par  le  violent 
ébranlement  produit  en  eux  par  l'arrestation  et  la  condamnation  de  Jésus, 
surtout  Pierre,  qui  avait  si  énergiquement  protesté  de  sa  fidélité  jusqu'à 
la  mort,  qui  avait  eu  le  courage  de  suivre  son  Maître  et  l'avait  ensuite 
renié.  Son  apparition  vient  du  trouble  profond  où  l'avait  mis  cette  rapide 
succession  d'événements,  et  provoqua  cette  des  Douze  qui  se  produisit 
peu  après. 

Les  apparitions  sont  une  preuve  de  la  puissance  avec  laquelle  Jésus 
s'est  emparé  de  l'âme  de  ses  disciples,  et  par  conséquent  de  la  grandeur 
de  sa  personnalité  et  de  l'intensité  de  vie  qui  était  en  lui.  L'influence 
historique  en  a  été  considérable.  Sans  les  apparitions,  l'œuvre  de  Jésus 
aurait  péri.  Par  elles,  les  disciples  eurent  la  foi  certaine  que  Jésus  avait 
triomphé  de  ses  ennemis,  vaincu  la  mort,  manifesté  dans  sa  personne 
la  vie  éternelle,  telle  qu'elle  devait  être  dans  le  règne  de  Dieu,  et  mis  en 
évidence  la  résurrection  des  morts.  Les  dons  de  l'esprit,  la  glossolalie, 
la  prophétie,  les  guérisons,  le  succès  de  leur  prédication  montraient 
qu'il  était  avec  les  siens  et  agissait  avec  eux.  La  foi  que  le  règne  de 
Dieu  allait  venir,  que  le  Seigneur  allait  bientôt  apparaître  sur  les  nuées, 
donna  au  petit  troupeau  la  force  de  résister  aux  persécutions  et  de 
vaincre  tous  les  obstacles. 

Ainsi  l'Église  chrétienne  s'est  développée  et  s'est  maintenue  à  travers 
les  siècles  jusqu'à  nous.  Malgré  tout  ce  qui  s'est  manifesté  d'humain  et 
d'imparfait  dans  son  histoire,  elle  a  été  une  source  de  bénédictions  pour 
les  peuples,  et  nous  a  conservé  l'essentiel  du  christianisme,  c'est-à-dire 
la  personnalité  de  son  fondateur,  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  a  voulu.  Ce  qui 
caractérise  Jésus,  c'est  qu'il  a  été,  comme  nul  autre,  en  communion  avec 
Dieu^  que  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  a  été  pour  lui,  non  un  com- 
mandement, mais  son  être  même  et  sa  joie,  et  que  cet  amour  du  prochain 
venait  de  sa  foi  en  la  valeur  infinie  de  la  personnalité  humaine.  La  plu- 
part des  hommes  ne  peuvent  conserver  leur  idéal  que  quand  il  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  personne.  La  chrétienté  a  vu  et  honoré  dans 
l'Homme-Dieu  sa  propre  filiation  divine,  sa  dignité  céleste  et  la  valeur 
éternelle  de  Thumanilé.  Dans  la  mesure  où  le  Christ,  l'image  de  la  per- 
sonnalité de  Jésus,  vit  corporellement  au  milieu  du  nous,  il  est  vrai- 
ment ressuscité.  Cela  doit  être  pour  qu'il  reste  de  lui  autre  chose  qu'un 
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nom  et  un  souvenir.  Celte  réalité  n'a  jamais  manqué,  et  ce  que  Jésus 
était  et  voulait  est  vraiment  ressuscité. 

La  question  de  la  vie  future  elle-même  est  absolument  indépendante 
de  ce  qu'ont  été  les  apparitions.  Notre  vie  spirituelle  actuelle  repose 
entièrement  sur  la  vie  du  corps.  Mais  le  jeu  des  forces  corporelles  et 
spirituelles  que  nous  nommons  la  vie  n'est  pas  nécessairement  lié  à  la 
forme  accessible  à  nos  sens.  Il  peut  se  continuer  dans  des  conditions 
dont  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  idée,  car  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  savoir  ce  qu'il  advient  de  nous  après  la  mort,  même  si  nous 
croyons  à  une  vie  future. 

Les  nombreuses  questions  étudiées  dans  cet  ouvrage  sont  d'une 
nature  très  délicate,  car  elles  louchent  au  côté  le  plus  mystérieux  de  la 
vie  humaine  et  des  forces  spirituelles  qui  s'y  manifestent.  M.  M.  les  a 
examinées  dans  un  esprit  véritablement  scientifique,  sans  idées  systéma- 
tiques préconçues  et  sans  parti  pris,  avec  une  grande  liberté  de  pensée 
et  une  grande  élévation  de  sentiments.  Les  résultats  auxquels  il  est 
arrivé  ont  toute  la  certitude  à  laquelle  on  peut  atteindre  en  ces  matières, 
où  bien  des  points  sont  encore  obscurs.  On  peut  ne  pas  admettre  telle 
ou  telle  de  ses  idées,  mais  les  grandes  lignes  de  son  travail  présentent 
et  expliquent  les  événements  de  la  seule  façon  possible  dans  l'état  actuel 
de  la  science.  Eug.  Picard, 


Albert  Schweitzer.  —  Von  Reimarus  zu  Wrede.  Eine  Ges- 
chichte  der  Leben-Jesu-Forschung.  —  Tubingue,  J,  G.  B.  Mohr,  1906. 

I  vol.  in-8"  de  xii-418  pages.  Prix  :  broché  8  marcs,  relié  9  m.  50. 

L'auteur  du  volume  que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  la  Revue, 
M.  Albert  Schweitzer,  privat-docent  à  l'Université  de  Strasbourg,  s'est 
déjà  fait  connaître  par  d'importantes  publications  d'ordre  philosophique, 
théologique  et  musical.  11  a  écrit  une  étude  considérable  sur  la  philo- 
sophie religieuse  de  Kant;  son  livre  sur  Bach  joint  à  son  talent  d'orga- 
niste lui  a  assuré  une  grande  notoriété  dans  le  monde  musical. 

II  était  particulièrement  préparé  à  faire  l'histoire  des  recherches  rela- 
tives à  la  vie  de  Jésus,  par  sa  très  originale  élude  sur  la  Sainte  Gêne 
dont  les  deux  premiers  fascicules  ont  paru  en  Î901*.  Dansée  travail, 
après  avoir  examiné  les  différents  aspects  sous  lesquels  la  critique  a 
pendant  le  xix"  siècle  envisagé  le  problème  de  la  Gène,  il  essayait  de 

d)  Das  Abendmalil  im  Zusatnmenhany  mit  dein  Leben  Jesu  und  der  Gescki- 
dite  des  Urchrislentums,  Tubingue,  Leipzig,  1901. 
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montrer  que  pour  arriver  à  une  solution,  il  fallait  poser  autrement  la 
question,  et  pour  cela,  esquissait  la  vie  de  Jésus  d'après  un  plan  nou- 
veau, en  attribuant  à  l'élément  eschatologique  une  importance  exclusi- 
vement prépondérante.  Pour  lui,  Jésus  a  attribué  à  sa  messianité 
même  un  caractère  eschatologique  ;  il  ne  s'est  pas  cru  le  Messie  actuel, 
mais  a  pensé  qu'il  était  destiné,  après  avoir  souffert,  à  devenir  le  Messie 
futur.  Presque  au  même  moment  où  Schweitzer  publiait  son  étude, 
Wrede  faisait  paraître  son  livre  sur  le  secret  messianiques  dans  lequel 
il  soumettait  l'Évangile  de  Marc,  c'est-à-dire  la  base  la  plus  solide  de 
notre  connaissance  de  la  vie  de  Jésus,  à  une  critique  extrêmement  péné- 
trante dont  le  résultat  devait  être  de  ruiner  la  confiance  qu'il  inspirait, 
et  par  là  de  réduire  en  poussière  les  constructions  de  la  vie  de  Jésus 
laborieusement  édifiées  sur  cette  base  par  la  théologie  critique  depuis 
50  ans. 

L'apparition  simultanée  de  l'étude  de  Wrede  et  de  celle  de  Schweitzer 
qui,  à  côté  de  différences  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître,  ont  cependant 
ceci  de  commun  qu'elles  réduisent  à  néant  ce  qui  pouvait  passer  pour 
des  résultats  acquis  par  la  critique  moderne,  n'est  certes  pas  un  fait 
sans  signification.  M.  Schweitzer  semble  en  avoir  été  très  frappé.  Il 
estime  que  les  attaques  dirigées  contre  l'école  critique  moderne  par 
Wrede  au  point  de  vue  littéraire,  par  lui-même  au  point  de  vue  escha- 
tologique, marquent,  en  principe  au  moins,  la  fin  de  cette  école, 
aussi  le  moment  lui  a  paru  bon,  puisqu'aussi  bien  nous  sommes  selon 
lui  à  un  point  culminant,  pour  tracer  l'histoire  des  recherches  rela- 
tives à  la  vie  de  Jésus  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à- 
dire  depuis  Reimarus,  l'auteur  des  fragments  de  Wolfenbuttel,  jusqu'à 
Wrede  ou  plus  exactement  jusqu'à  lui-même,  car  le  titre  qui  convien- 
drait le  mieux  à  son  livre  serait  celui-ci  :  Von  Reimarus  zu  Schweitzer^. 

Des  conditions  dans  lesquelles  ce  livre  est  né,  il  résulte  qu'il  n'est 
pas  une  histoire  impartiale,  c'est-à-dire  un  exposé  désintéressé  des 
différents  essais  faits  pour  retracer  la  vie  de  Jésus  ;  il  est  une  histoire 
tendancieuse  destinée  à  montrer  comment  les  différentes  écoles  ont  l'une 
après  l'autre  échoué  dans  leurs  efforts,  et  comment  les  différents  résul- 
tats fragmentaires  acquis  n'ont  fait  que  préparer  la  seule  conception 
qui  puisse  actuellement  être  admise,  celle  qui  est  développée  dans 
l'étude  sur  la  Sainte  Gène. 

1)  Das  Messiasgeheimnis  in  den  Evangelien,  GôUingue,  1901. 

2)  Ces  lignes  étaient  écrites  quand  nous  avons  rencontré  la  même  observation 
sous  la  piuœe  de  M.  \W ern\e  {Theologische  Literaturzeitung,  1906,  n"  18}. 


278  REVUE   DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

C'est  pourquoi  M.  Schweitzer  ne  s'est  pas  attaché  à  donner  une  liste, 
même  approximative,  de  toutes  les  «  Vies  de  Jésus  »  écrites  depuis 
150  ans,  il  a  seulement  voulu  dégager  les  lignes  directrices  du  mou- 
vement de  recherches.  Il  fait  à  ce  propos  une  observation  très  juste, 
c'est  qu'une  énuméralion  complète  des  vies  de  Jésus  n'aurait  de  sens 
que  si  tous  ceux  qui  les  ont  écrites  avaient  eu  quelque  chose  d'original 
à  dire,  ce  qui  n'est  que  rarement  le  cas. 

Le  livre  de  Schweitzer  est  formé  de  20  chapitres  dont  nous  indique- 
rons brièvement  le  contenu.  Le  premier  expose  la  manière  dont  le  pro- 
blème se  pose.  La  question  à  résoudre  est  d'une  complexité  telle  qu'une 
méthode  purement  historique  échoue.   Quelques  lignes  directrices  sont 
seules  connues;  pour  compléter  le  tableau,  il  faut  avoir  recours,  soit  à 
l'imagination  historique,  soit  à  ce  que  Schweitzer  appelle  l'expérience 
historique,  c'est-à-dire  à  une  méthode  de  tâtonnements  qui  consiste  à 
choisir  entre  les  différentes  solutions  possibles  celle  dont  le  développement 
rendra  le  mieux  compte  des  diverses  données  du  problème.  Le  deuxième 
chapitre  est  consacré  à  Reimarus;  le  fragment  sur  le  but  de  Jésus  et  de 
ses  disciples,  publié  après  sa  mort  par  Lessing,  peut  être  regardé  comme 
la  première  étude  critique  sur  la  vie  de  Jésus.  Selon  Reimarus,  Jésus 
est  resté  fidèle  à  la  religion,  en  particulier  à  l'eschatologie  juive,  il 
attendait  son  triomphe  pendant  sa  vie.  L'attente  de  la  parousie  dans  les 
premiers  cercles  chrétiens  est  résultée  du  fait  que  les  disciples  ont  dû 
s'adapter  à  la  situation  nouvelle  créée  par  sa  mort.  L'ouvrage  fit  scan- 
dale; Semler  lui  opposa  une  réfutation  minutieuse.  Les  idées  soutenues 
par  Reimarus  ne  devaient  prévaloir  en  partie  qu'un  siècle  plus  tard.  Le 
rationalisme  ancien  (Reinhard,  Jacobi,  etc.)  auquel  est  consacré  le  cha- 
pitre suivant  n'a  pas  la  puissante  originalité  de  Reimarus.  Les  diffé- 
rentes vies  de  Jésus  qu'il  a  produites  sont  caractérisées  par  une  exclu- 
sion encore  imparfaite  du  supranaturalisme,  et  par  un  manque  complet 
de  sens  historique  pour  tout  ce  qui  concerne  la  forme  et  même  le  con- 
tenu de  l'enseignement  de  Jésus.  Avec  Bahrdt  et  Venturini  (ch.  ivj  qui 
font  de  Jésus  un  essénien,  simple  instrument  dont  la  société  se  sert 
pour  détacher  le  peuple  du  messianisme  traditionnel,  on  peut  se  de- 
mander si  l'on  est  en  présence  d'historiens  ou  de  romanciers.  Ce  qu'il 
importe  toutefois  de  relever,  c'est  que  leurs  ouvrages  sont  les  premiers 
essais  faits  pour  raconter  d'une  manière  cohérente  et  naturelle  l'histoire 
de  Jésus.  Le  chapitre  qui  suit  est  consacré  à  l'aulus.  Le  subtil  rationa- 
liste s'est  attaché  surtout  à  l'explication  des  miracles.  Il  ne  songe  pas  à 
leur  attribuer  un  caractère  mythique,  mais  pense  qu'ils  proviennent 
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de  récits  faits  par  des  gens  qui  ne  comprenaient  pas  les  causes  de  ce 
qu'ils  voyaient.  Quelque  chose  de  cette  méthode  subsiste  encore  dans 
les  œuvres  des  derniers  rationalistes,  Hase  et  Schleiermacher  '  (ch.  vi). 
Ils  essayent  cependant,  ce  que  n'avait  pas  fait  Paulus,  d'établir  une 
cohérence  historique  des  événements  de  la  vie  de  Jésus. 

Les  trois  chapitres  qui  suivent  (vu  à  ix)  sont  consacrés  à  D.  F.  Strauss 
en  qui  Schweitzer  salue  un  prophète  «  der  ivahrhaftigste  unter  den 
Theologen  ».  Le  mérite  dô  Strauss  a  été  de  résoudre  définitivement  la 
question  du  miracle,  d'écarter  le  IV«  Évangile  et  enfin  d'insister  sur 
l'élément  eschatologique.  Sur  ce  dernier  point,  il  est  revenu  en  arrière 
dans  sa  deuxième  vie  de  Jésus.  Le  10«  chapitre  est  consacré  au  dévelop- 
pement progressif  de  l'hypothèse  de  la  priorité  de  Marc,  hypothèse  sur 
laquelle  reposent  tous  les  travaux  modernes  ;  puis  le  chapitre  suivant 
est  consacré  à  Bruno  Bauer  dont  le  mérite  a  été  d'apporter  un  scepti- 
cisme conséquent  dans  l'étude  de  la  vie  de  Jésus,  ou  plutôt  dans  celle 
des  origines  du  christianisme,  car  Br.  Bauer,  on  le  sait,  aboutit  à  la 
négation  de  la  réalité  historique  de  la  personne  de  Jésus.  Le  travail  de 
Bauer,  bien  qu'inspiré  par  la  haine,  non  seulement  de  la  théologie, 
mais  du  christianisme  lui-même,  n'a  pas  été  stérile,  car  il  a  posé  une 
série  de  questions  qui  n'ont  pas  encore  été  toutes  entièrement  résolues. 
Son  œuvre  a  le  mérite,  selon  l'expression  très  juste  de  Schweitzer, 
d'être  «  le  répertoire  le  plus  complet  et  le  plus  génial  qui  existe,  de 
toutes  les  difficultés  que  soulève  la  vie  de  Jésus  ».  Le  xii*  chapitre  parle 
des  «  Vies  de  Jésus  »  romanesques  parues  entre  1840  et  1850.  Le  xiii« 
est  consacré  à  Renan  pour  lequel  Schweitzer  est  sévère,  mais  non 
injuste. 

Le  xiv«  chapitre,  un  des  plus  importants  du  livre,  est  consacré  aux 
«  Vies  de  Jésus  libérales  ».  Ce  titre  est  des  plus  malheureux  et  cela, 
pour  plusieurs  raisons.  Schweitzer  est  amené  à  faire  entrer  dans  le 
groupe  libéral  des  hommes  comme  Bernh.  Weiss  et  Beyschlag  qui  sont 
plutôt  des  conservateurs  et  des  hommes  du  juste  milieu.  De  plus,  on  ne 
voit  pas  bien  en  quoi  les  travaux  de  Joh.  Weiss  par  exemple  sont  moins 
apparentés  au  libéralisme  que  ceux  de  Keim  ou  de  H.  Holtzmann.  Enfin, 
et  ceci  nous  paraît  plus  grave,  aucun  des  hommes  dont  Schweitzer  parle 
dans  ce  chapitre  n'a  voulu  faire  œuvre  de  parti.  Tous  ont  voulu  écrire 
des  «  Vies  de  Jésus  »  qui  fussent,  non  pas  orthodoxes  ou  libérales,  mais 
tout  simplement  historiques.  En  un  sens,  il  est  vrai,  ces  vies  de  Jésus 

i)  Jusqu'à  quel  point  est-on  en  droit  de  considérer  Schleiermacher  comme 
un  rationaliste? 
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sont  libérales,  car  on  peut  dire  qu'est  libérale  toute  vie  de  Jésus  qui 
est  autre  chose  qu'une  paraphrase  et  qu'un  commentaire  archéolo- 
gique du  texte  des  Évangiles,  mais,  en  ce  sens,  toutes  les  «  Vies  de 
Jésus  »  étudiées  dans  le  livre  sont  des  «  Vies  de  Jésus  »  libérales.  En 
réalité,  ce  que  Schweitzer  veut  dire  en  employant  ce  terme  de  «  libé- 
rales »,  c'est  que  ces  «  Vies  de  Jésus  »  cherchent  à  concevoir  psycholo- 
giquement la  personnalité  et  le  développement  de  Jésus,  de  manière  à 
le  rapprocher  autant  que  possible  de  notre  mentalité  moderne.  Ceci  est 
particulièrement  sensible  en  ce  qui  concerne  l'eschatologie.  Que  ce  soit 
là  un  défaut  que  les  «  Vies  de  Jésus  »  dites  libérales  n'ont  pas  toujours 
su  éviter,  il  faut  l'accorder  à  Schweitzer,  mais  on  doit  reconnaître  que 
les  conditions  dans  lesquelles  se  pose  le  problème  sont  telles  qu'on  ne 
peut  espérer  écrire  une  «  Vie  de  Jésus  »  absolument  impersonnelle  : 
toujours  la  personnalité  de  l'auteur  s'y  traduira.  Il  en  est  ainsi  de  l'es- 
quisse tracée  par  Schweitzer  lui-même,  bien  qu'elle  prétende  être  faite, 
non  au  point  de  vue  de  notre  psychologie  naturaliste  moderne,  mais  au 
point  de  vue  de  la  psychologie  eschatologique.  La  lecture  du  dernier 
chapitre  de  son  ouvrage  dans  lequel,  résumant  les  résultats  d'un  siècle 
et  demi  de  recherches,  il  essaye  de  montrer  le  rôle  que  le  Christ  doit 
selon  lui  jouer  dans  la  vie  religieuse  moderne,  suffirait  pour  nous  en 
convaincre.  Aussi  croyons-nous  que  le  point  de  vue  auquel  Schweitzer 
se  place  pour  juger  les  «  Vies  de  Jésus  »  libérales  est  injuste.  Cela 
n'empêche  pas  d'ailleurs  beaucoup  de  ses  critiques  d'être  justifiées.  Les 
progrès  qui  ont  été  réalisés  dans  la  connaissance  de  l'eschatologie  juive 
par  exemple,  permettent  d'envisager  sur  bien  des  points  la  vie  de  Jésus 
d'une  manière  plus  historique  qu'on  ne  pouvait  le  faire  entre  1860  et 
1880. 

Dans  le  xv"  chapitre  Schweitzer  parle  du  problème  eschatologique.  II 
a  d'abord  été  résolu  dans  un  sens  absolument  négatif  par  Colani  et 
Volkmar,  qui  nient  l'authenticité  de  tout  élément  eschatologique  dans 
l'enseignement  de  Jésus;  puis,  après  que  WeifTenbach  et  Baldensperger 
eurent  préparé  une  solution  positive,  Johannes  Weiss  soutint  dans  son 
étude  de  1892  sur  la  «  Prcdication  de  Jésus  sur  le  Royaume  de  Dieu  » 
le  caractère  exclusivement  eschatologique  de  l'enseignement  de  Jésus 
sur  le  Royaume.  On  ne  peut  en  tous  cas  accu^^er  Schweitzer  d'avoir 
méconnu  l'importance  de  cette  étude.  Il  la  salue  en  termes  presque 
lyriques,  mais  peut-être  que  son  enthousiasme  le  rend  injuste  pour  les 
travaux  qui  avaient  préparé  l'étude  de  Weiss. 

Le  litre  du  xvi'  chapitre  «  Contre  l'eschatologie  »  n'est  pas  extrême- 
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ment  heureux;  il  est  consacré,  non  pas  aux  adversaires  de  l'explication 
eschatologique,  mais  à  ceux  qui  ont  formulé  des  réserves  sur  le  carac- 
tère exclusif  de  la  conception  de  Johannes  Weiss.  Le  xvip  chapitre 
présente  un  caractère  passablement  composite,  il  est  consacré  d'abord 
aux  tentatives  faites  pour  déterminer  la  pensée  de  Jésus  par  l'étude  des 
expressions  originales  qu'il  a  dû  employer,  puis  aux  lumières  que  l'on 
a  cherchées  dans  le  Talmud,  enfin  aux  contacts  que  l'on  a  cru  découvrir 
entre  l'histoire  de  Jésus  et  celle  de  Bouddha.  Il  nous  semble  qu'il  n'est 
pas  très  juste  de  grouper  ainsi,  comme  s'il  s'agissait  de  faits  de  même 
importance,  les  études  philologiques  de  Wellhausen,  Dalman  et  autres  * 
et  les  hypothèses  aventureuses  de  Seydel. 

Dans  le  xviii*^  chapitre,  Schweitzer  caractérise  brièvement  les  diffé- 
rents travaux  qui  ont  paru  depuis  une  dizaine  d'années.  Il  les  juge  au 
point  de  vue  de  sa  propre  théorie  et  s'exprime  sur  beaucoup  en  termes 
fort  sévères  et  même  injustes;  enfin,  dans  le  xix"  chapitre  il  expose  la 
théorie  de  Wrede  et  la  sienne  propre.  Wrede  constate  que  le  récit  de 
Marc  est  plein  d'incohérences.  Jésus  agit  en  Messie  et  cependant  ne  se 
donne  pas  comme  le  Messie.  Cela  s'explique  par  ce  fait  que  nous  avons 
dans  le  récit  de  Marc  la  juxtaposition  de  deux  conceptions  différentes, 
l'une  historique  dans  laquelle  Jésus  n'est  pas  le  Messie,  l'autre  dogma- 
tique qui  voit  en  lui  le  Messie.  Cette  deuxième  conception  est  celle  des 
apôtres  après  la  résurrection.  Schweitzer  estime  que  Wrede  a  bien 
constaté  le  double  caractère  de  récit  de  Marc,  mais  il  ne  lui  semble  pas 
qu'on  puisse  admettre  l'explication  qu'il  en  donne  et  qui  a  le  tort  de 
laisser  subsister  un  problème  très  grave,  celui  de  savoir  comment  le 
messianisme  a  été  pour  ainsi  dire  introduit  après  coup  dans  le  récit  de 
la  vie  de  Jésus;  aussi  croit-il  qu'il  faut  expliquer  par  sa  propre  théorie 
historique  les  faits  d'ordre  littéraire  bien  relevés  par  Wrede.  C'est 
précisément,  pense-t-il,  l'élément  eschatologique,  que  Wrede  tient  pour 
un  élément  dogmatique  postérieur,  qui  est  l'élément  historique  de  la 
vie  de  Jésus.  Toute  son  activité,  toute  sa  pensée,  sa  conscience  messia- 
nique elle-même  ont  eu  un  caractère  eschatologique.  Nous  avons  déjà 
fait  allusion  au  dernier  chapitre  qui  sert  de  conclusion  au  livre. 

On  est  un  peu  embarrassé  pour  porter  un  jugement  sur  l'ouvrage  de 
Schweitzer.  C'est  certainement  une  idée  intéressante  qu'il  a  eue  d'écrire 
une  histoire  des  «  Mes  de  Jésus  ».  Un  coup  d'œil  jeté  sur  l'histoire  d'un 
problème  en  apprend  quelquefois  plus  que  de  longues  études  dirigées 

1)  Parmi  lesquels  Nestlé  méritait  d'être  nommé  autrement  qu'en  passant. 
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au  hasard.  A  cet  égard  le  livre  de  Schweitzer  est  vraiment  utile  et 
comble  une  lacune.  Nous  l'avons  dit  :  son  dessein  n'a  pas  été  d'énu- 
mérer  toutes  les  «  Vies  de  Jésus  »,  aussi  n'est-on  pas  absolument  en 
droit  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  parlé  de  ie\  ouvrage,  ou  d'avoir 
trop  brièvement  nommé  tel  autre,  car  dans  le  choix  qu'il  devait  faire, 
entre  un  large  élément  d'appréciation.  Peut-être  peut-on  toutefois 
regretter  que  la  brillante  étude  de  Bousset  dans  les  Retigionsgeschicht- 
lic/ie  Volksbûcher  ne  soit  nommée  qu'en  passant.  Le  Jésus  de  Nazareth 
de  M.  Albert  Réville  aurait  mérité  mieux  qu'une  simple  citation  à  pro- 
pos du  problème  eschatologique.  Le  Jésus-Christ  de  M.  Stapfer  aurait 
dû  aussi  être  cité  autrement  que  dans  une  note.  Enfin,  il  semble  que 
pour  être  complet,  Schweitzer  aurait  dû  consacrer  un  chapitre  à  l'exposé 
de  l'état  actuel  du  problème  synoptique. 

Mais  une  question  plus  importante  se  pose.  Un  livre  qui  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  page  est  une  apologie  d'une  certaine  conception  de 
la  vie  de  Jésus  et  un  réquisitoire  contre  une  autre  conception,  a-t-il 
vraiment  le  droit  de  s'intituler  :  Eine  Geschichte  der  Lehen-Jesu- 
Forschung  ?  Et  ceci  nous  amène  à  relever  le  principal  défaut  qu'a  selon 
nous  l'œuvre  de  Schweitzer.  Non  seulement  elle  laisse  percer  presqu'à 
chaque  ligne  la  conception  personnelle  de  Tauteur,  ce  qui  serait  déjà  un 
défaut  dans  une  œuvre  qui  veut  être  historique,  donc  impartiale,  mais 
encore  elle  témoigne  constamment  de  son  intolérance  à  l'égard  de  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  lui.  Les  termes  injustes  et  même  blessants 
se  rencontrent  souvent  sous  sa  plume.  «  La  théologie,  dit-il ,  sera  un 
jour  tout  à  fait  honnête  {wird  einmal  ganz  ehrlich  werden),  mais  ceci 
n'est  qu'une  prophétie  pour  l'avenir  »  (p.  249).  Ceux  qui  ne  partagent 
pas  les  vues  de  Schweitzer  seraient-ils  donc  de  malhonnêtes  gens? 

Cette  forme  polémique  que  Schweitzer  a  donnée  à  sa  pensée  est  très 
regrettable,  parce  qu'elle  empêchera  bien  des  gens  de  reconnaître  la 
très  grande  valeur  de  son  livre.  Ce  qui  fait  son  principal  mérite  à  nos 
yeux,  c'est  qu'avec  une  logique  très  serrée,  il  relève  toutes  les  difficultés, 
tous  les  problèmes  encore  mal  résolus  que  soulève  la  vie  de  Jésus.  Le 
plus  grand  danger  auquel  sont  exposées  des  recherches  comme  celles  qui 
ont  la  vie  de  Jésus  pour  objet,  est  une  tendance  naturelle  à  accepter 
sans  un  examen  suffisant  telle  ou  telle  conception  qui  apparaît  peu  à 
peu  comme  un  résultat  établi,  sur  lequel  il  n'y  a  plus  lieu  de  revenir.  II 
y  a  ainsi  ce  qu'on  pourrait  appeler  «  un  dogme  critique  »  que  l'on 
accepte  sans  examen,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  et  qui  risque  de 
fausser  les  résultats  du  travail    historique  d'une   manière  tout   aussi 
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fâcheuse  que  l'autre  dogme.  Schweitzer  a  vigoureusement  signalé  le 
danger,  et  par  là,  il  a  certainement  rendu  un  grand  service  à  l'étude  de 
la  vie  de  Jésus. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  discuter  même  dans  ses  grandes  lignes  la 
conception  personnelle  si  originale  de  Schweiizer.  Nous  ne  pouvons 
relever  tout  ce  qu'elle  a  parfois  de  juste  et  de  séduisant  dans  le  détail, 
ni  d'autre  part  ce  qu'on  peut  y  trouver  d'un  peu  artificiel  et  forcé.  Nous 
voulons  seulement  signaler  ce  qui  nous  paraît  être  un  point  faible  de  sa 
théorie,  Schweitzer  veut  donner  à  son  système  une  base  historique  et 
non  critique.  Il  veut  le  faire  reposer,  non  sur  l'étude  littéraire  de  l'Evan- 
gile de  Marc,  mais  sur  l'examen  de  la  suite  des  faits,  tels  que  cet 
Évangile  les  rapporte,  et  tels  qu'ils  lui  semblent  se  coordonner  parfaite- 
ment dans  son  système.  Or  il  semble  bien  que  les  travaux  les  plus 
récents  sur  l'Évangile  de  Marc  tendent  à  éfablir  que  son  plan  ne  corres- 
pond pas  à  la  réalité  des  faits,  mais  qu'il  pourrait  bien  être  l'œuvre  de 
l'évangéliste.  Il  est  assez  piquant  de  voir  Schweitzer  qui  reproche  si 
vivement  à  tel  ou  tel  auteur  de  a  Vie  de  Jésus  »  libérale  de  ne  pas  suffi- 
samment critiquer  les  prémisses  de  son  système,  faire,  qu'il  le  veuille  ou 
non,  reposer  sa  propre  construction  tout  entière  sur  la  foi  à  l'historicité 
du  plan  de  Marc. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  nous  tenons  en  terminant  à  rele- 
ver encore  une  fois  les  mérites  de  l'ouvrage  de  Schweitzer.  C'est  un 
livre  qui  fait  réfléchir,  qui  pose  et  qui  rappelle  des  problèmes,  or  ce  sont 
ces  livres-là  —  Schweitzer  le  remarque  à  propos  de  Bruno  Bauer  — 
qui  font  avancer  la  science.  Maurice  Goguel. 


H.  VON  SoDEN.  —  The  History  of  early  Christian  Litera- 
ture.  The^vritings  of  the  New  Testament.  -  Transla- 
ted  by  S.  R.  Wilkinson.  M.  A.  edited  by  W.  D.  Morrison  LLD.  — 
Londres,  Williams  et  Norgate,  1906.  —  1  vol.  in-8  ,  5  sh. 

Si  M.  von  Soden  avait  écrit  le  présent  volume  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  par  exemple,  il  l'aurait  vraisemblablement  intitulé  :  Intro- 
duction au  Nouveau  Testament.  C'est  par  un  désir  très  légitime  de 
plus  de  logique  et  de  clarté  qu'il  lui  a  donné  pour  titre  :  Hisloire  de 
l'ancienne  littérature  chrétienne.  Dans  ces  dernières  années,  ila  paru  à 
un  certain  nombre  de  théologiens  que,  puisque  le  canon  du  Nouveau 
Testament  est  une  création  de  l'ancienne  Église  catholique,  il  faut  en 
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faire  entièrement  abstraction  pour  étudier  les  origines  chrétiennes,  et 
substituer  V Histoire  de  la  littérature  à  V Introduction  au  Nouveau  Tes- 
tament, et  Y  Histoire  de  la  religion  ou  des  idées  religieuses  à  la  théolo- 
gie biblique,  afin  de  «  laïciser  >>  jusque  dans  son  litre  une  branche  de 
l'histoire  religieuse,  qui  depuis  longtemps  déjà,  s'est  affranchie  de  toute 
préoccupation  extrascientifique,  et  a  adopté  résolument  et  sans  aucune 
arrière-pensée  les  méthodes  historiques  et  critiques. 

Le  livre  de  M.  u.  5.  contient  ce  qu'on  trouve  dans  toute  Introduc- 
tion au  Nouveau  Testament^  moins  l'histoire  du  canon*.  La  suppres- 
sion de  cette  histoire  est  la  conséquence  directe  de  la  conception  nou- 
velle à  laquelle  s'est  rallié  notre  auteur,  aussi  ne  songeons-nous  nulle- 
ment à  la  lui  reprocher.  Nous  regretteron  sseulement  qu'après  avoir 
posé  un  principe  juste  en  soi,  il  n'en  ait  pas  tiré  toutes  les  conséquences 
qu'il  comportait.  Si  l'on  veut  substituer  à  Vlntroduction  au  Nouveau 
Testament  une  Histoire  de  la  littérature  chrétienne  primitive,  il  ne  faut 
pas  étudier  seulement  les  écrits  canoniques,  mais  tous  ceux  qui  ont  été 
composés  pendant  la  période  considérée,  et  cela,  M.  v.  S.  ne  l'a  pas 
fait.  On  ne  trouve  dans  son  livre,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  rien  sur 
l'épître  de  Clément  Romain  aux  Corinthiens,  épître  qui  chronologique- 
ment se  place  avant  le  IV"  Évangile.  Le  sous-titre  du  volume,  Les  écrits 
du  Nouveau  Testament,  ne  suffit  pas  à  justifier  cette  lacune.  Il  faudrait 
au  moins  que  fût  indiqué  pourquoi  seuls  les  livres  canoniques  du  Nou- 
veau Testament  sont  choisis  comme  types  caractéristiques  de  l'ancienne 
littérature  chrétienne,  c'est-à-dire  que  fût  esquissée  l'histoire  du  canon, 
ce  que  l'auteur  ne  fait  pas,  sinon  en  quelques  lignes  de  son  introduc- 
tion. En  d'autres  termes,  si  M.  v.  S.  ne  voulait  pas  se  défaire  entière- 
ment de  l'idée  traditionnelle  du  canon  et  écrire  une  véritable  Histoire 
de  la  littérature  chrétienne  "primitive,  il  aurait  mieux  valu  qu'il  fît 
simplement  de  son  livre  une  Introduction  au  Nouveau  Testament, 
puisque,  aussi  bien,  c'en  est  une. 

Si  nous  avons  insisté  sur  cette  question  de  titre,  c'est  qu'il  y  a  là  plus, 
nous  semble-t-il,  qu'une  simple  question  de  mots,  mais  cette  critique 
ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  toute  la  vah^ur  du  livre  de  M.  v.  S. 

Il  faut  d'abord  le  féliciter  très  vivement  du  caractère  qu'il  a  su  don- 
ner à  son  œurre.  Il  a  voulu  écrire  un  livre  qui  ne  fût  pas  une  étude 
technique  destinée  aux  seuls  érudits,  mais  qui  s'adressât  au  grand 
public  cultivé,  et  il  a  fort  bien  réalisé  ce  difficile  programme.  Il  a  su 

1)  L'hisloire  du  texte  manque  aussi,  vraisemblablement  à  cause  du  carac- 
tère populaire  que  M.  v.  S.  a  voulu  donner  à  son  livre. 
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éviter  à  la  fois  le  caractère  trop  abstrait  de  certains  manuels  scienti- 
fiques, et  la  banalité  superficielle  dans  laquelle  tombent  facilement  les 
ouvrages  de  vulgarisation.  Son  livre  peut  être  lu  avec  intérêt  par  ceux 
qui  ignorent  le  grec,  et  cependant  les  critiques  de  profession  trouveront 
aussi  profit  à  l'étudier. 

Le  livre  se  divise  en  quatre  chapitres.  Le  premier  traite  des  épîtres 
authentiques  de  saint  Paul  [1  Thess.,  Cor.^  Gai.,  Rom.,  Col,  Thiess., 
Philip.).  Le  deuxième,  des  trois  premiers  Évangiles.  Le  troisième 
étudie  sous  le  titre  de  Littérature  postpo.ulinienne,  le  livre  des  Actes, 
l'épître  aux  Hébreux,  la  l''^  épître  de  Pierre,  Tépitre  aux  Éphésiens, 
les  Pastorales,  et  en  appendice,  lalP  aux  Thessaloniciens.  Le  quatrième 
chapitre  est  consacré  à  la  littérature  johannique.  Enfin,  un  post-scrip- 
tum  traite  des  épîtres  de  Jacques  et  de  Jude  et  de  la  II*  de  Pierre.  Cette 
disposition,  bien  qu'elle  ait  l'avantage  de  reposer  sur  la  chronologie,  ne 
va  pas  sans  quelques  inconvénients.  Il  y  aurait  eu,  nous  semble-t-il, 
avantage  à  étudier  ensemble  les  livres  du  même  genre,  à  ne  pas  diviser, 
par  exemple,  les  épîtres  en  deux  groupes  séparés  par  le  chapitre  sur 
les  Évangiles;  et  d'autre  part,  si  Ton  considère  le  rapport  étroit  qu'il  y 
a  entre  le  livre  des  Actes  et  l'Évangile  de  Luc,  on  jugera  peut-être 
qu'il  aurait  mieux  valu,  comme  le  font  par  exemple  MM.  Holtzmann  et 
Jiilicher,  étudier  dans  un  même  chapitre  les  Évangiles  synoptiques  et 
les  Actes. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  pouvons  songer  à  apprécier  toutes  les  opi- 
nions que  M.  V.  S.  a  émises  dans  son  volume.  D'une  manière  générale, 
les  conclusions  auxquelles  il  se  rallie  sont  celles  qui  paraissent  actuel- 
lement les  plus  vraisemblables  à  la  majorité  des  critiques.  Nous  nous 
bornerons  à  relever  quelques  points,  en  suivant  l'ordre  même  du  livre. 

M.  V.  S.  ne  considère  pas  comme  certain  que  l'apôtre  Paul  soit  venu 
à  Corinthe  entre  la  composition  de  la  l''^  épître  et  celle  de  la  2"  aux 
Corinthiens.  Nous  serions  plus  affirmatif  que  lui  :  certains  passages  de 
la  2'  aux  Corinthiens  (2,  1;  12,  14.  21;  13,  1.  2.)  nous  paraissent  sur 
ce  point  plus  décisifs  qu'il  ne  semble  à  notre  auteur.  M.  v.  S.  se  pro- 
nonce nettement  contre  l'unité  de  II  Cor.  Nous  aurions,  selon  lui,  dans 
les  chapitres  10  à  13,  si  différents  de  ton  et  d'allure  du  commencement 
de  répîlre,  une  lettre  que  l'apôtre  aurait  adressée  aux  Corinthiens  entre 
les  deux  épîtres  que  nous  possédons.  Outre  les  raisons  que  donne 
M.  V.  S.  et  qui  nous  paraissent  de  nature  à  entraîner  la  conviction,  on 
peut  ajouter  que  l'examen  des  chap.  8  et  9  paraît  fournir  un  indice  du 
caractère  composite  de  Tépître.  Dans  le  ch.  8,  Paul  donne  des   instruc- 
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lions  très  précises  sur  la  collecte  qui  devait  être  faite  en  faveur  des 
chrétiens  de  Jérusalem.  Puis,  au  commencement  du  ch.  9,  il  introduit 
comme  quelque  chose  de  tout  nouveau  celte  question  de  la  collecte,  à 
laquelle  il  vient  de  consacrer  tout  un  chapitre.  «  Au  sujet  de  la  collecte 
pour  les  saints_,  dit-il,  il  est  superflu  que  je  vous  écrive...  »  et  il  com- 
mence un  développement  qui  remplit  tout  le  chapitre.  Il  est  bien  peu 
vraisemblable  que  Paul  ait  écrit  ainsi  successivement  dans  une  même 
épître  ces  deux  chapitres.  11  faut  donc  supposer  que  la  juxtaposition 
actuelle  provient  d'un  rédacteur  qui  a  amalgamé  ici  des  fragments  de 
diverses  épîtres.  Si  le  ch.  9  a  été  ainsi  ajouté,  les  ch.  10-13  peuvent 
très  bien  l'avoir  été  aussi. 

M.  V.  S.  conteste  aussi,  avec  raison  nous  semble-t-il,  l'unité  de 
l'épître  aux  Romains  :  il  en  détache  le  ch.  16,  1-20,  qui  serait  une 
lettre  aux  chrétiens  d'Éphèse.  Il  croit  même  pouvoir  y  reconnaître  une 
de  ces  lettres  de  recommandation  dont  il  est  question  dans  7/ Cor.  3,11. 
Cette  dernière  opinion  nous  paraît  purement  conjecturale.  En  l'état 
des  documents,  on  ne  peut  dire  si  Rom.  16,  1-20,  forme  une  lettre  ou 
un  fragment  de  lettre,  ou  peut-être  même,  comme  la  supposition  a 
déjà  été  faite,  une  espèce  de  post-scriptum  accompagnant  l'envoi  à 
l'Église  d'Ephèse,  d'une  copie  de  l'épître  aux  Romains. 

M.  V.  S.  range  l'épître  aux  Golossiens  parmi  les  épîtres  authen- 
tiques, en  faisant  seulement  une  restriction  pour  le  passage  christolo- 
gique  1,  15-20,  dans  lequel  il  croit  reconnaître  des  additions  posté- 
rieures. Cette  thèse  est  fort  plausible  et  peut  fort  bien  être  soutenue, 
mais  il  nous  semble  que,  même  dans  un  livre  de  vulgarisation,  il 
fallait  au  moins  mentionner  et  discuter  les  objections  qui  ont  été  faites 
à  l'authenticité.  Le  défaut  du  plan  adopté  par  M.  v.  S.  est  manifeste 
ici;  l'épître  aux  Golossiens  ne  peut  être  utilement  étudiée  que  conjointe- 
ment avec  l'épître  aux  Éphésiens  avec  laquelle  elle  a  des  points  de 
contact  nombreux  ;  or  notre  auteur  étudie  l'épître  aux  Colossiens  dans 
sa  première  partie,  avec  les  épîtres  authentiques,  l'épître  aux  Ephé- 
siens dans  la  troisième,  avec  les  écrits  postpauliniens. 

Dans  sa  deuxième  partie,  M.  v.  S.  traite  de  la  question  synoptique  ; 
le  titre  de  cette  partie  :  —  La  littérature  évangéllque  —  n'est  pas  tout- 
à-fait  exact,  car  sous  le  titre  d'Évangile,  on  trouve  dans  le  Nouveau 
Testament,  outre  les  synoptiques,  l'Évangile  de  Jean  que  M.  v.  S.  n'étu- 
die pas  —  et  avec  raison  —  dans  cette  partie  de  son  livre.  Ce  chapitre 
s'ouvre  par  quelques  observations  intéressantes  et  justes  sur  les  besoins 
qui  ont  donné  naissance  à  la  littérature  évangélique.  M.  v.  S.   montre 
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que,  pour  l'apôtre  Paul,  et  pour  ceux  qui  comme  lui  avaient  surtout  les 
yeux  fixés  sur  l'avenir,  et  attendaient  la  parousie,  les  faits  de  l'histoire 
évangélique  n'avaient  pas  un  intérêt  direct.  Au  moment  où  naît  la 
littérature  évangélique,  le  regard  se  tourne  de  l'avenir  vers  le  passé,  on 
regarde  de  nouveau  au  Jésus  qu'après  sa  mort  on  avait  négligé,  pour 
ne  plus  voir  que  le  Christ  céleste. 

M.  V.  S.  ne  suit  pas  dans  son  exposition  de  la  genèse  des  Évangiles 
la  méthode  régressive  qui  est  celle  des  recherches  critiques  ;  il  se  borne 
à  donner  les   résultats    qu'il  considère  comme   acquis.  Il  caractérise 
d'abord  brièvement  les  deux  écrits  qui,  indépendants  l'un  de  l'autre, 
mais  concordants  dans  leurs  grandes  lignes,  ont  formé  la  base  de  la 
littérature  évangélique  ;  le  recueil  des  paroles  de  Jésus,  rédigé  par 
Mathieu,  et  les  souvenirs  de  Pierre  mis  par  écrit  par  Marc.  Un  rema- 
niement fait  à  Rome  de  l'œuvre  de  Marc,  est  devenu  notre  deuxième 
Évangile.  Le  souvenir  du  rédacteur  a  disparu  :  la  tradition  a  fait  de 
l'auteur  de  la  source  principale,  l'auteur  de  l'Évangile  lui-rnème.  Après 
la  composition  de  l'Évangile  de  Marc,  on  éprouva  le  besoin  de  réunir  en 
un  seul  ouvrage  le  récit  de  la  vie  de  Jésus  et  l'écho  de  son  enseigne- 
ment. Luc,  puis  l'auteur  de  l'Évangile  de  Mathieu,  essayèrent  de  com- 
biner l'Évangile  de  Marc  et  les  Logia.  L'un  et  l'autre  incorporèrent 
dans  leurs   œuvres  quelques  éléments  d'origine  différente.  M.  v.  S. 
croit  que  ces  deux  écrits  ont  été  composés  à  peu  près  simultanément, 
mais  indépendamment  l'un  de   l'autre.  Il   incline  cependant  vers   la 
priorité  de  Luc,  voyant  dans  l'Evangile  de  Mathieu  le  terme  d'une  évo- 
lution, et  déjà  une  tendance  vers  le  catholicisme.  Nous  hésitons   un 
peu  à  nous  ranger  à  son  avis  :  en  l'absence  de  tout  indice  positif,  il  est 
extrêmement  difficile  de  dater  les  Évangiles.  Il  faut  se  défier  d'une 
méthode  que  M.  y.  S.  emploie  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  premier 
Évangile,  et  qui  consiste  à  dater  un  livre  d'après  l'âge  des  idées  expri- 
mées dans  tel  ou  tel  passage,  car  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  qu'un 
rédacteur  tardif  a  pu  insérer  dans  son  ouvrage  un  morceau  archaïque, 
et,  d'autre  part,  que  des  interpolations  ou  des  gloses  ont  pu  introduire 
dans  une  œuvre  des  préoccupations  et  des  idées   qui  datent   d'une 
époque  postérieure  à  sa  composition. 

Dans  son  troisième  chapitre,  M.  v.  S.  étudie  d'abord  le  livre  des 
Actes.  C'est  pour  lui  une  compilation  des  récits  relatifs  à  l'origine  de 
l'Église  de  Jérusalem,  et  à  l'activité  de  l'apôtre  Paul.  L'auteur  a  voulu 
écrire  sous  forme  d'histoire  édifiante,  une  apologie  du  christianisme,  et 
non,  comme  l'a  supposé  l'école  de  Tubingue,  faire  œuvre  de  concilia- 
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tion  théologique.  Nous  reconnaissons  volontiers  que,  d'une  manière 
f^énérale,  cette  thèse  de  M,  v.  S.  est  juste;  il  nous  semble  cependant 
que  notre  auteur,  et  avec  lui  beaucoup  de  critiques  contemporains, 
vont  trop  loin  dans  la  réaction  contre  Baur  et  son  école.  S'il  est  vrai 
que  le  but  du  livre  des  Actes  n'est  pas  directement  d'effacer  la  diffé- 
rence qu'il  pouvait  y  avoir  entre  la  théologie  de  Paul  et  celle  des 
apôtres  de  Jérusalem,  il  faut  cependant  signaler  l'insistance  avec 
laquelle  l'auteur  s'attache  à  mettre  en  parallèle  les  apôtres  Pierre  et 
Paul,  et  à  leur  attribuer  dans  des  situations  analogues  des  rôles  iden- 
tiques. Si  l'un  est  conduit  hors  de  la  prison  d'Hérode  par  un  ange, 
l'autre  est  miraculeusement  délivré  à  Philippe.  Si  Paul  est  l'apôtre  des 
gentils,  Pierre,  d'après  un  récit  évidemment  forgé  pour  les  besoins  de 
la  cause,  prend  l'initiative  de  la  prédication  aux  païens  (Actes,  ch.  10). 
Comme  la  plupart  des  critiques,  M.  v.  S.  attribue  une  haute  valeur 
historique  à  la  partie  du  livre  qui  est  consacrée  aux  voyages  de  Paul, 
et  qui  lui  paraît  reposer  sur  un  document  provenant  d'un  témoin 
oculaire,  vraisemblablement  Luc,  en  qui  la  tradition  a  vu  à  tort 
l'auteur  de  tout  le  livre.  Dans  la  première  partie  dont  la  valeur  his- 
torique est  bien  moindre,  l'auteur  ne  suit  pas  une  source  écrite, 
mais  rapporte  des  traditions  plus  ou  moins  mêlées  d'éléments  légen- 
daires. 

L'épître  aux  Hébreux  est,  d'après  M.  u.  S.,  le  premier  témoin  de  l'in- 
filtration de  la  pensée  alexandrine  dans  le  christianisme.  M.  v.  S.  ne 
croit  pas  possible  de  déterminer  quel  est  l'auteur  de  l'épître;  parmi  les 
noms  qui  ont  été  proposés,  celui  d'Apollosnelui  paraît  soulever  aucune 
objection,  mais  il  n'y  a  pas,  dit-il,  d'indice  positif  en  sa  faveur,  et  il  y 
a  eu  certainement  dans  la  deuxième  génération  chrétienne,  bien 
d'autres  hommes  ayant  reçu  une  culture  alexandrine.  M.  u.  5.  croit 
que  les  destinataires  doivent  être  cherchés  à  Rome,  et  fixe  la  composition 
de  l'épitre  entre  92  et  96.  Celte  date  ne  va  pas  sans  soulever  certaines 
difficultés.  Peut-on  admettre  que  dans  un  écrit  consacré  tout  entier  à 
démontrer  le  caractère  imparfait  et  provisoire  de  l'ancienne  alliance, 
le  culte  lévitique  soit,  à  cette  date,  pré-senté  comme  encore  en  vigueur, 
et  qu'il  ne  soit  fait  aucune  allusion  à  la  catastrophe  de  70  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'épître  de  Pierre,  dont  M.  u.  6". 
relève  fort  bien  le  caractère  deutéropaulinien,  ni  à  VcpHre  aux  Éplié- 
siens,  à  laquelle  il  propose  —  ù  titre  d'hypothèse  —  de  donner  Tychique 
pour  auteur,  non  plus  qu'aux  Pastorales  dans  lesquelles  il  reconnaît 
quelques  «  reliques  pauliniennes»,  et  à  la  II"  aux  Thessaloniciens  qu'il 
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étudie  seulement  dans  un  appendice,  et  nous  arrivons  maintenant  au 
quatrième  chapitre  consacré  à  la  littérature  johannique. 

Les  écrits  qui  forment  ce  groupe  —  bien  qu'ils  ne  soient  sans  doute 
pas  tous  du  même  auteur  —  se  distinguent  des  autres  livres  du  Nou- 
veau Testament  par  un  certain  nombre  de  traits  communs.  M.  u,  ,5. 
ne  cite  pas  parmi  ces  caractères  communs  au  groupe  des  écrits  johan- 
niques,  la  langue  qui  présente,  malgré  des  divergences  importantes,  une 
réelle  unité;  peut-être  est-ce  parce  qu'il  lui  était  difficile  de  mettre  ce 
trait  en  lumière  dans  un  livre  où  il  s'était  interdit  de  faire  des  citations 
en  grec.  Par  contre,  il  cite  un  autre  trait  qui  ne  nous  paraît  guère  con- 
cluant, c'est  ce  fait  que  le  texte  des  écrits  johanniques  paraît  avoir  subi 
d'assez  nombreuses  altérations  (Intercalation  dans  l'Évangile  de  l'épi- 
sode de  la  femme  adultère  (7,  53-8,  11);  interpolation  de  1  Jean  5,7. 
Nombreuses  variantes,  additions  anciennes  à  l'Évangile  d'un  ou  même 
de  deux  appendices  (21, 1-23  et  21,24  s.,  etc.).  Tout  cela  ne  nous  paraît 
guère  concluant  pour  établir  l'unité  du  groupe  des  écrits  johanniques. 
L'épisode  de  la  femme  adultère  peut  avoir  été  intercalé  dans  le  qua- 
trième Évangile,  simplement  parce  que  les  synoptiques  plus  anciens 
étaient  déjà  trop  stéréotypés  par  la  tradition,  ou  bien  parce  que  le  qua- 
trième Évangile  qui  conduit  Jésus  à  plusieurs  reprises  dans  le  Temple 
de  Jérusalem,  offrait  pour  Tintercalation  de  ce  récit  des  conditions  plus 
favorables  que  les  synoptiques  qui  ne  l'y  font  venir  qu'à  l'époque  de  la 
Passion.  Quant  à  l'interpolation  de  /  Jean  5,  7,  elle  est  si  tardive 
qu'il  est  bien  évident  qu'elle  ne  touche  en  rien  le  caractère  de  l'épître 
dans  laquelle  elle  a  été  faite,  et  qu'elle  aurait  aussi  bien  pu  l'être  par- 
tout ailleurs.  Enfin,  on  signalerait  dans  d'autres  écrits  du  Nouveau 
Testament,  dans  l'épître  aux  B-omains  par  exemple,  des  additions  pos- 
térieures semblables  à  celle  du  chapitre  21  du  quatrième  Évangile. 

M,  V.  S.  replace  l'Apocalypse  dans  la  tradition  de  l'apocalyptique 
juive.  Ce  livre  n'est  pas  si  isolé  dans  le  Nouveau  Testament  qu'il  peut 
le  sembler  au  premier  coup  d'œil;  certains  passages  des  épîtres  pauli- 
niennes,  et  même  certaines  paroles  de  Jésus  témoignent  du  même  état 
d'esprit  et  des  mêmes  préoccupations.  M.  v.  S.  admet  qu'il  y  a  à  la 
base  de  l'apocalypse  johannique  une  apocalypse  juive  remaniée  par  un 
chrétien. 

Après  l'Apocalypse  M.  v.  S.  étudie  les  deux  petites  épîtres  johan- 
niques. Il  ne  croit  pas  que  la  situation  historique  qu'elles  supposent 
soit  artificielle,  et  ne  voit  pas  de  raison  de  leur  assigner  une  date 
tardive. 
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La  première  épître  n'est  pas  une  lettre,  mais  une  exhortation  adressée 
à  toute  la  chrétienté,  la  plus  ancienne  encyclique  de  l'Eglise.  Son  origine 
et  ses  destinataires  doivent  être  cherchés  en  Asie,  mais  aucun  indice 
ne  permet  de  déterminer  quel  est  l'auteur,  ni  de  fixer  la  date  de  la 
composition. 

Le  quatrième  Évangile  ne  veut  pas  être  un  livre  historique,  pas  même 
dans  le  sens  où  les  synoptiques  sont  des  livres  d'histoire,  aussi  son 
auteur  a-t-il  rompu  avec  le  type  de  la  tradition  évangélique.  Il  prend 
dans  la  masse  des  traditions  sur  Jésus  un  très  petit  nombre  de  récits, 
et  ne  se  préoccupe  pas  de  les  introduire  avec  art  et  d'en  préciser  les 
détails.  Il  paraît  n'avoir  nul  souci  des  contradictions  et  même  des  inco- 
hérences. Les  miracles  de  Jésus  que  l'évangéliste  rapporte,  ne  sont 
plus,  comme  dans  les  trois  premiers  Évangiles,  des  actes  de  pitié.  —  La 
bonté  et  la  bienveillance  du  Jésus  synoptique  sont  étrangères  au  Christ 
johannique.  Les  miracles  qu'il  accomplit  sont  des  manifestations  d'une 
puissance  transcendante,  et  cependant  l'évangéliste  n'attribue  qu'une 
valeur  inférieure  à  la  foi  qui  repose  sur  la  vue  des  miracles.  Les  nom- 
breux discours  que  contient  le  quatrième  Évangile  ne  s'adressent  pas 
aux  auditeurs  supposés,  mais  aux  lecteurs  du  livre.  Le  contenu  de  ces 
discours  n'est  que  discussions  théologiques,  il  est  bien  dilTcrent,  par 
conséquent,  de  la  richesse  vivante  des  paroles  de  Jésus  dans  les  synop- 
tiques. Il  n'y  a  en  dernière  analyse  qu'une  seule  idée  dans  ces  discours, 
c'est  que  Jésus  est  le  Christ.  Si  l'auteur  a  choisi,  pour  exprimer  sa 
pensée,  la  forme  de  l'Évangile,  c'est  pour  donner,  plus  net  te  ment  encore 
que  ne  l'avait  fait  Paul,  au  Christ,  une  place  centrale. 

Après  les  quatre  paragraphes  qui  ont  successivement  caractérisé 
chacun  des  écrits  johanniques,  M.  u.  6\  en  consacre  un  cinquième  à 
étudier  les  origines  de  cette  littérature.  Il  admet  qu'un  seul  personnage 
du  nom  de  Jean  a  vécu  à  Ephèse  —  et  non  deux  comme  le  prétend  une 
tradition  qui  ne  parait  pas  antérieure  au  m"  siècle.  Ce  Jean  était,  non 
l'apôtre,  fils  de  Zébédée,  mais  un  presbytre,  originaire  de  Jérusalem,  et 
qui  aurait  connu  personnellement  Jésus.  Ce  Jean  aurait  été  le  témoin 
de  la  période  jérusalémite  de  la  vie  de  Jésus,  il  serait  celui  que  le  qua- 
trième Évangile  appelle  «  celui  que  Jésus  aimail  et  qui  pendant  le  der- 
nier souper,  était  couché  sur  son  sein  ».  Ce  Jean  serait  l'auteur  de 
l'Apocalypse  et  des  trois  épîtres,  mais  non  pas  directement  de  l'Evangile, 
qui  aurait  été  écrit  au  commencement  du  u'  siècle  par  un  de  ses  dis- 
ciples s'appuyant  sur  son  témoignage.  Ainsi  s'expliquerait  le  fait  que 
dans  le    quatrième   Évangile    la    période    jérusalémite  de  la   vie   de 
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Jésus  apparaît  au  premier  plan  et  éclipse  la  période  galiléenne. 
Cette  conception  de  l'origine  des  écrits  johanniques  est  sur  certains 
points  assez  séduisante,  elle  a  en  tous  cas  le  mérite  de  rompre  absolu- 
ment avec  l'idée  d'une  origine  apostolique  directe  ou  indirecte  de  ces 
écrits,  mais  elle  ne  nous  paraît  cependant  pas  entièrement  satisfaisante. 
Nous  ne  pouvons  songer  à  la  discuter  ici,  car  le  problème  johannique 
est  si  complexe  et  si  obscur,  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  le  traiter 
en  quelques  mots.  —  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  deux  points  sur 
lesquels  la  théorie  de  M.  v.  S.  nous  paraît  décidément  insuffisante. 

Il  nous  paraît  d'abord  bien  difficile  d'admettre  que  dans  le  quatrième 
Evangile,  le  «  disciple  que  Jésus  aimait  »,  et  qui  occupe  une  si  grande 
place  dans  les  scènes  de  la  passion,  ne  soit  pas  un  de  ceux  qui 
avaient  suivi  Jésus  dans  tout  son  ministère,  en  Galilée  et  en  Judée, 
mais  seulement  un  disciple  de  Jérusalem. 

En  second  lieu,  la  théorie  de  M.  v.  S.  nous  paraît  trop  séparer  la 
première  épître  de  l'Évangile,  en  ne  leur  attribuant  pas  le  même  auteur. 
Les  quelques  différences,  ou  plutôt  les  nuances  qu'il  y  a  entre  les  idées 
de  l'Evangile  et  celles  de  l'Épître,  ne  peuvent  faire  oublier  tout  ce  qu'il 
y  a  de  commun  entre  les  deux  livres,  et  ne  légitiment  pas  leur  attri- 
bution à  deux  auteurs  différents,  si  proches  qu'on  les  suppose  l'un 
de  l'autre.  De  plus,  la  conception  de  M.  v.  S.  paraît  comporter  l'anté- 
riorité de  l'épître  par  rapport  à  l'Evangile;  or,  il  nous  semble  que  les 
quelques  idées  nouvelles  ou  différentes  qui  apparaissent  dans  l'épître 
s'expliquent  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  si  on  les  conçoit  comme 
des  corrections  que  l'auteur  de  l'Évangile  apporte  après  coup  à  sa  théo- 
logie *. 

Nous  avons  sur  bien  des  points  discuté  les  opinions  de  M.  v.  S.  ;  nous 
n'avons  pas  parlé  de  ceux,  bien  plus  nombreux,  où  nous  sommes  entiè- 
rement d'accord  avec  lui,  et  où  ses  argumentations  nous  ont  paru  con- 
vaincantes et  décisives.  Il  faut  féliciter  MM.  Wilkinson  et  Morrison 
d'avoir  mis  ce  livre  à  la  portée  de  leurs  compatriotes.  Il  serait  bien  à 
désirer  que  notre  littérature  française  s'enrichît  d'une  œuvre  pareille, 
mais  une  Histoire  de  l'ancienne  Ullérature  chrétienne,  traduction  ou 
œuvre  originale,  trouverait-elle  chez  nous  un  éditeur  et  des  lecteurs? 

Maurice  Goguel. 

1)  Nous  avons  essayé  de  défendre  celte  manière  de  voir,  en  ce  qui  concerne 
l'idée  de  l'Esprit,  dans  notre  livre  sur  «  La  Notion  johannique  de  l'Esprit. 
Paris,  190?,  pp.  147  ss. 
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Die  christliche  Religion  mit  Einschluss  der  Israelitisch- 
Jûdischen  Religion.  —  Teubner,  Berlin  et  Leipzig,  1906, 
4  vol.  in-8°  de  752  p.  ',  formant  la  4"  subdivision  de  la  1''^  partie'  de 
l'ouvrage  encyclopédique  publié  par  Paul  Hinneberg  sous  le  titre  de 
Die  KuUur  der  Gegenivart,  Ilwe  Entwiklung  und  ilire  Ziele. 

C'est  une  œuvre  monumentale  que  celle  dont  nous  voudrions  pré- 
senter ici  au  lecteur  une  petite  partie,  qui,  à  elle  seule,  représente  déjà 
un  gros  volume.  Ce  volume  veut  nous  donner,  en  raccourci,  le  dernier 
mot  de  la  science  actuelle  sur  l'histoire  et  l'état  présent  du  christia 
nisme.  Ce  n'est  donc  pas  à  une  œuvre  apologétique  que  nous  avons 
affaire  —  nous  n'aurions  pas  de  motif  pour  en  parler  ici  —  mais  bien, 
dans  l'ensemble,  à  une  tentative  de  sereine  et  indépendante  critique 
historique.  Je  dis  :  dans  l'ensemble,  car  14  collaborateurs  ayant  con- 
couru à  cette  reconstruction,  il  est  évident  de  prime  abord  que  les 
14  parties  n'ont  pas  une  égale  valeur.  Des  noms  illustres  (Harnack, 
Holtzmann)  côtoient  des  viri  presque  obscuri.  Mais  tous  font  l'impres- 
sion de  chercher  sincèrement  la  vérité  et  l'impartialité,  chacun  dans 
sa  sphère  et  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de  ses  lumières. 

Si  la  généralité  des  lecteurs  trouvera  le  principal  intérêt  de  l'ouvrage 
dans  les  parties  touchant  à  l'actualité  et  à  l'histoire  contemporaine  qui 
ne  les  éloigneront  pas  trop  de  leurs  préoccupations  quotidiennes,  et  de 
leurs  lectures  de  journaux  et  de  revues,  l'historien  et  le  philosophe  au 
contraire  s'attarderont  de  préférence  aux  débuts,  aux  origines,  dont  la 
trame  a  été  si  bouleversée  depuis  100  ans,  et  dont  le  récit  traditionnel, 
retourné  par  la  critique  moderne,  s'étale  encore  complaisamment  dans 
beaucoup  de  nos  manuels  et  de  nos  livres  de  vulgarisation.  Pour  ce 
second  groupe  de  lecteurs,  le  centre  de  gravité  de  tout  le  travail  résidera 
incontestablement  dans  les  premiers  chapitres,  surtout  dans  l'Intro- 
duction écrite  avec  une  magistrale  simplicité  par  M.  J.  Wellhausen. 
Sans  doute  une  Introduction  à  l'histoire  du  christianisme  ne  devrait  pas 
comprendre  uniquement  l'histoire  d'Israël;  la  philosophie  grecque  y 
revendique  aussi  une  place  assez  importante.  Mais  les  influences  néo- 
platoniciennes et  autres  peuvent  à  la  rigueur  être  marquées  dans  le 
cours  du  récit  et  le  sont  en  effet  jusqu'à  un  certain  point.  La  vraie 

1)  En  deux  demi-tomes. 

2)  La  3'  subdivision  comprend  les  religions  non  chrcliennes. 
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source  authentique  du  christianisme  reste  bien  toujours  la  littérature 
hébraïque  ;  et  qui  veut  acquérir  une  idée  précise  et  claire,  quoique  som- 
maire, de  développement  de  cette  littérature  à  la  clarté  des  dernières 
données  scientifiques,  la  puisera  sans  effort  dans  l'excellent  exposé  de 
M.  Wellhausen  qui  a  fait  honneur  ici  au  nom  si  estimé  qu'il  porte. 

Partant  du  tableau  traditionnel  de  l'histoire  juive^  il  en  fait  jaillir 
d'elles-mêmes  les  contradictions  insolubles,  puis  dégage  habilement  des 
différentes  couches  du  Peniateuque  les  jalons  évidents  du  véritable 
développement  historique,  montre  les  origines  purement  nationales  et 
non  ecclésiastiques  de  la  théocratie,  les  particularités  du  culte  primitif, 
la  genèse  de  Jahvé,  le  point  de  départ  ethnique  de  la  religion,  la  fusion 
cananéenne,  la  phase  critique  et  transitoire  de  la  période  des  Juges,  la 
centralisation  de  la  nation  et  de  la  religion  (ne  faisant  qu'un)  par  la 
royauté,  la  scission  politique  mais  non  religieuse  du  peuple  et  la  pré- 
dominance du  Nord  (Samarie)  sur  Juda  qui  retombe  à  l'arrière-plan, 
d'où  ne  l'a  tiré  que  David,  et  qui,  s'il  fallait  parler  de  schisme,  serait 
à  considérer  comme  plus  schismatique  qu'Israël,  dont  la  chute  seule 
(721)  rend  à  Juda  le  1"  rôle,  marqué  par  l'apparition  d'Isaïe  ;  puis  vient 
la  réaction  sous  Manassé,  la  découverte  du  Deutéronome  sous  Josias, 
Jérémie  et  la  ruine  de  Juda,  Ezéchiel  et  l'exil,  le  grand  anonyme 
(Pseudo-Isaï,  chap.  40-55),  le  retour  sous  Gyrus,  l'introduction  de  la 
Loi  (430)  et  de  l'exclusivisme  monothéiste,  qui  va  distinguer  le  judaïsme 
de  l'hébraïsme,  la  dogmatisation  des  espérances  juives,  l'individualisa- 
tion delà  religion  dans  les  Psaumes,  l'apparition  de  nouveaux  problèmes 
religieux  (Job),  la  lutte  contre  l'hellénisme,  enfin  la  réaction  (Daniel) 
et  le  couronnement  de  l'évolution  judaïque...  Tels  sont  les  traits  essen- 
tiels de  ce  développement  grandiose,  autrement  vivant  et  captivant  que 
le  pâle  et  incohérent  tableau  traditionnel  *. 

Non  moins  nouveau  et  attrayant  est  le  chapitre  suivant,  dans  lequel 
M.  Adolphe  Jûlicher  esquisse  les  origines  de  l'Eglise  jusqu'au  conseil 
de  Nicée,  et  nous  met,  tout  d'abord,  en  présence  de  l'angoissante  et  pres- 
que insoluble  question  :  Que  savons-nous  de  Jésus?  Il  commence  par 
rappeler  cette  désolante  constatation  que  les  sources  extra-bibliques  de 
cette  vie  sont  à  peu  près  nulles-;  même  les  quelques  Agrapha  sauvés 
de  l'oubli  ne  font  que  confirmer  les  impressions  évangéliques  sans  les 
augmenter.  Nous  voici  donc  poussés  tout  de  suite  en  face  de  la  2»  ques- 
tion :  quelle  est  la  valeur  historique  des  Synoptiques?  Malgré  toutes 

1)  P.  39,  1.  14,  lire  Eâlfte. 

2)  P.  42,  1.  15  d'en  bas,  lire  Kern. 
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leurs  lacunes,  M.  Julicher  persiste  à  y  voir  le  plus  précieux  document 
pour  la  reconstruction,  non  seulement  du  Christ  idéal  rêvé  par  la  com- 
munauté primitive  (Kalthoff),  mais,  plus  encore  du  Jésus  réel,  à  cause 
de  la  netteté  éclatante  avec  laquelle  les  parties  authentiques  lui  semblent 
se  détacher  de  l'apocryphe.  Passant  au  détail,  il  estime  que  Jésus  est  né 
quelques  années  avant  l'ère  chrétienne,  parce  que  sa  carrière  se  ter- 
mina vers  l'an  30  et  que,  d'après  Tusage  juif,  il  devait  avoir  au  moins 
30  ans  avant  de  pouvoir  s'affirmer  en  public.  Mais  comme  d'autre  part 
il  ne  pense  pouvoir  accorder  guère  plus  d'un  an  à  la  durée  de  son  acti- 
vité publique,  il  n'a  pas  besoin  de  reporter  la  naissance  à  plus  de  2  ans 
avant  notre  ère.  Quant  à  la  mort,  le  fait  indiscutable  qu'elle  eut  lieu  un 
vendredi  ne  lui  suffit  pas  pour  fixer  l'année,  le  calendrier  juif  ne  nous 
étant  pas  assez  connu  et  ne  nous  servant  d'ailleurs  pas  à  grand'chose, 
ajoute-t-il,  même  en  le  supposant  connu,  tant  qu'outre  le  jour  de  la 
semaine  nous  ne  saurons  pas  le  jour  du  mois.  Cependant  il  ne  croit  pas 
s'écarter  beaucoup  de  la  réalité  en  mettant  les  débuts  de  l'apostolat  au 
printemps  29  et  la  crucifixion  au  printemps  30.  La  fuite  éperdue  des 
disciples  et  leur  complet  désespoir  suffit  à  expliquer  l'absence  de  données 
sûres  relatives  à  la  catastrophe  finale.  La  seule  parole  à  peu  près  cer- 
taine serait  :  EU,  Eli^  lama  sabachianVl  laquelle  prouverait  bien  que 
Jésus  ne  faiblit  point  devant  ses  juges.  Car  si  l'abattement  qui  s'en 
dégage  n'avait  été  contredit  par  l'attitude  même  de  la  victime,  jamais 
la  croix  ne  serait  devenue  pour  saint  Paul  le  symbole  de  la  foi  victo- 
rieuse. Cet  argument  semblera  peut-être  un  peu  subtil  à  plusieurs;  il 
n'en  conserve  pas  moins,  à  nos  yeux,  uue  réelle  valeur,  étant  donnée 
l'absence  de  tout  autre  fait  assuré.  Après  avoir  encore  touché  à  la  ques- 
tion de  la  légitimité  juridique  de  la  mise  à  mort,  l'auteur  tente  l'essai 
si  précaire,  de  reconstituer  la  religion  de  Jésus  en  ce  qu'elle  a  de  juif 
et  en  ce  qui  dépasse  le  judaïsme,  la  notion  du  royaume  de  Dieu  et  de  la 
paternité  divine,  la  conscience  messianique*,  le  sentiment  qu'avait 
Jésus  de  son  caractère  unique  et  sui'humain,  de  son  essence  divine  et 
extra-terrestre.  «  Homme  d'action,  il  ne  se  rendit  peut-être  pas  compte 
(le  la  contradiction  renfermée  dans  sa  conception  du  royaume  de  Dieu, 
moitié  présent,  moitié  futur,  contradiction  qui,  d'ailleurs,  s'harmoni- 
sait dans  sa  pei. sonne  même  :  celle-ci,  en  effet,  n'était-elle  pas  à  la  fois 
présente  et  future?  »  '. 

1)  Le  livre  de  M.  Baldensper;,'er,  de  Giessen,  sur  ce  point,  paraît  en  ce  mo- 
ment en  3*  édition  complèlernent  remaniée. 

2)  D'un  mot  particulièrement   heureux,  M.  Julicher  résume  (p.  67),  tout  le 
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Nous  nous  détachons  à  regret  de  ces  questions  captivantes,  dans  la  \>é. 
nombre  desquelles  M.  Jiilicher  nous  guide  si  bien  ;  nous  passons,  malgré 
nous,  ses  considérations  sur  l'eschatologie  de  Jésus,  sur  le  rôle  du  salaire 
dans  sa  pensée,  sur  les  paradoxes  de  sa  morale,  sa  religion  de  l'humanité, 
l'explication  psychologique  de  la  foi  en  la  résurrection,  sur  la  Pentecôte, 
sur  l'origine  des  communautés  à  Jérusalem  et  au  dehors,  sur  S.  Paul 
et  sa  collision  avec  les  Judaïsants,  le  bilan  de  son  travail  missionnaire, 
sa  théologie,  la  transformation  du  christianisme  en  religion  universaliste, 
c'est-à-dire  la  naissance  du  christianisme  proprement  dit,  les  malenten- 
dus suscités  parla  prédication  de  S.  Paul,  le  développement  de  la  chris- 
tologie  paulinienne  par  les  2  générations  suivantes,  la  littérature  pseu- 
dopaulinienne,  la  théologie  johannique  créatrice  du  dogme  trinitaire,  le 
dessèchement  de  la  piélé  chez  les  épigones  du  lie  siècle,  la  faiblesse  de 
leurs  apologètes,  la  lutte  contre  la  Gnose  («  le  gnosticisme  est,  dans  toutes 
ses  formes,  la  négation  de  l'élément  historique  dans  la  religion  en  géné- 
ral »,  p.  107),  la  formation  du  Canon  et  des  confessions  de  foi  ainsi  que 
du  sacerdoce,  enfin  la  mondanisation  et  l'hellénisation  de  la  religion  de 
Jésus  devenue  l'Eglise. 

Le  chapitre  suivant  est  de  M.  Harnack  :  c'est-à-dire  qu'il  est  une  des 
parties  essentielles  du  recueil,  d'autant  plus  que  son  sujet  touche  à  l'ac- 
tualité la  plus  troublante.  En  effet,  il  traite  des  rapports  de  l'Église  et 
de  l'Etat  jusqu'à  la  fin  du  tv«  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'élévation 
définitive  (ou  l'abaissement)  du  Christianisme  au  rang  de  religion  d'État. 
La  première  question  qui  occupe  M.  Harnack  est  celle  de  l'origine  du 
droit  ecclésiastique  — à  juste  titre,  puisqu'un  conflit  avec  l'État  ne  pou- 
vait naître  que  du  moment  où  l'Église  opposa  au  droit  civil  le  sien.  Ce 
dernier  ne  peut  se  ramener  à  un  point  de  départ  unique,  mais  il  est  im- 
pliqué déjà  dans  les  trois  faits  primordiaux  suivants  fp.  132)  :  1°  L'Église 
n'étant  qu'une  transformation  et  continuation  de  la  Synagogue  hérita 
forcément  de  ses  notions  juridiques;  2°  Accaparant  la  vie  entière  de  ses 
fidèles  pour  la  soumettre  à  une  norme  fixe,  elle  ne  pouvait  se  passer  de 
principes  juridiques;  3"  Se  heurtant  dès  l'abord  à  un  système  juridique 
très  compliqué  qu'elle  ne  pouvait  s'incorporer  et  dont  il  lui  fallait  pour- 
tant tenir  compte,  elle  se  vit  tôt  amenée  par  une  pressante  nécessité  à 
lui  opposer  un  système  rival.  Ces  2  systèmes,  parleur  lutte  même,  atté- 
nuèrent peu  à  peu  leurs  antithèses,  se  pénétrèrent  et  finirent  par  se 
fondre.  C'est  l'histoire  de  cette  fusion  progressive  que  M,    Harnack 

caractère  religieux  de  Jésus  ea  disant  que  c'est  sa  personnalité  même  qui  cons- 
titue tout  son  évaneile. 
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entend  nous  donner  dans  un  admirable  exposé  qu'il  faut  lire  en  entiei-  : 
tout  sommaire  serait  une  trahison.  Bornons-nous  seulement  à  dire  que 
vers  l'an  300  t^  l'Église  était  prête  à  tous  égards,  et  ne  manquait  plus 
de  rien  :  riche  héritière,  elle  attendait,  moitié  inconsciemment,  mais 
avec  passion,  le  préfendant  impérial.  Elle  était  son  égale,  aussi  puis- 
sante par  son  prestige  divin  et  son  clergé  que  lui  par  ses  soldats.  Elle 
était  même  plus  puissante;  mais  son  extérieur  ne  répondait  pas  encore 
à  sa  valeur.  Constantin  la  devina  et  lui  tendit  la  main.  Il  ne  l'eût  pu, 
si  l'Etat  de  son  côté  ne  lui  avait  déjà  préparé  la  voie  »  (p.  153)  par 
sa  dénationalisation  et  celle  de  sa  religion,  par  toute  sa  politique  reli- 
gieuse vis-à-vis  du  christianisme  pendant  le  ni«  siècle  :  la  persécution 
ne  fut  que  l'exception,  la  règle  fut  le  mot  de  Trajan  :  Chrisliani  con- 
quirendi  non  sunt,  compris  dans  le  sens  d'une  tolérance  presque  com- 
plète. C'est  en  380  que  le  christianisme  devint  définitivement  religion 
d'Etat,  en  fait,  car  aucune  loi  ne  règle  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'em- 
pereur. Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  ce  chapitre. 

Les  suivants  sont  moins  remarquables  en  ce  sens  que,  traitant  des 
sujets  plus  connus  et  moins  controversés,  ils  ne  peuvent  ouvrir  autant 
d'aperçus  nouveaux.  Nous  n'entendons  nullement  amoindrir  leurs 
mérites  de  clarté  dans  la  concision,  de  juste  perspective  historique  et 
de  proportion  harmonique  entre  l'essentiel  et  l'accessoire.  M.  Nalba- 
naël  Bonw^etsch  fait  l'histoire  de  l'orthodoxie  grecque  depuis  son  éta- 
blissement aux  iv^  et  v^  siècle  jusqu'à  ce  jour,  avec  un  appendice  sur  la 
Russie;  M.  Charles  Mûller  décrit  le  moyen  âge  latin;  M.  François- 
Xavier  Funk  commente  les  destinées  du  Catholicisme  depuis  la  Réforme 
jusqu'aux  préliminaires  de  la  rupture  du  Concordat  en  France  (p.  236) 
et  jusqu'à  la  suprématie  parlementaire  du  Centre  en  Allemagne  (p.  239); 
M.  Ernest  Troeltsch  enfin  clôt  le  premier  demi-tome  en  retraçant  le  déve- 
loppement du  protestantisme  et  en  essayant  de  fixer  son  évolution  actuelle. 

C'est  lui  encore  qui  introduit  le  deuxième  demi-tome  (système  de  la 
théologie  chrétienne)  par  une  étude  sur  l'essence  de  la  religion  et  de  ta 
science  religieuse. 

Après  avoir  formulé  les  prémisses  idéalistes  et  positivistes,  il  distingue 
la  religion  naïve  de  celle  qui  subit  l'influence  de  la  science;  il  reproduit 
les  différents  essais  d'interprétation  de  la  religion  par  la  science  (spécu- 
lations monothéistes  hiératiques,  syncrétisme,  mystique,  dérivation 
illusionisfe  de  la  religion  ou  Evhémérisme,  révélation  surnaturelle), 
analyse  les  principaux  systèmes  modernes  qui  prétendent  donnei- une 
base  nouvelle  à  la  science  religieuse  (idéalisme  critique  de  Kant  et  évo- 
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lutionniste  de  Hegel,  positivisme,  théorie  modernisée  de  la  révélation), 
recherche  enfin  l'essence  de  la  religion,  son  origine  par  la  quadruple 
voie  de  la  psychologie,  de  la  théorie  de  la  connaissance,  delà  philosophie 
de  l'histoire,  de  la  métaphysique. 

Puis  vient  la  théologie  catholique  :  Dogmatique  (Joseph  Pohle),  Éthi- 
que (Joseph  Mansbach),  théologie  pratique  (Cornélius  Krieg). 

Dans  son  Introduction,  M.  Pohle  fait  une  allusion  à  l'abbé  Loisy 
(p.  493).  Il  divise  sa  matière  en  dogmatique  générale  (apologétique)  et 
spéciale  (rapports  avec  la  science,  histoire  des  dogmes^  formation  des 
dogmes  nouveaux;  théodicée,  création,  christologie,  mariologie,  grâce 
et  sacrements,  etc.).  En  traitant  de  la  méthode  apologétique,  il  remarque 
la  tendance  française  à  substituer  aujourd'hui  la  méthode  anthropolo- 
gico-psychologique  à  la  méthode  historico-philosophique.  Dans  un  cha- 
pitre sur  les  questions  actuelles,  il  parle  de  la  soif  du  divin  qui  tour- 
mente notre  génération,  s'explique  sur  le  darwinisme,  sur  la  critique  de 
la  Bible,  sur  la  tolérance. 

Ethique.  Introduction  :  Base  métaphysique,  nature  de  la  loi  chré- 
tienne, la  morale  chrétienne  est  susceptible  de  développement  ;  la  science 
de  la  morale,  ses  débuts,  phase  scolastique,  casuistique  et  probabilisme, 
ascétisme,  état  actuel. 

1.  Questions  litigieuses  fondamentales  ;  2.  Loi  naturelle  et  droit  natu- 
rel; 3.  Libre  arbitre  ;  4-.  Péché;  5.  Nature  et  grâce;  6.  Ascétisme  et 
civilisation  (virginité);  7.  Questions  sociales. 

Théologie  pratique.  Introduction  :  nature  et  but  de  cette  science  (cure 
d'âmes),  son  histoire.  1.  Didactique  pastorale  dans  sa  triple  activité  vis- 
à-vis  des  incrédules  (mission),  des  enfants  (catéchétique),  des  fidèles 
(homilétique) ;  2.  La  liturgique,  sa  définition  et  son  histoire;  3.  Cure 
d'âmes. 

La  théologie  protestante  est  exposée  par  MM.  W.  Hermann  (Dogma- 
tique), R.  Seeberg  (Ethique),  W.  Faber  (Pratique).  M.  Hermann  est 
bref  :  Histoire  de  la  Dogmatique  protestante  et  tâche  actuelle  d'une 
théologie  protestante,  c'est  tout.  La  partie  historique  comprend  :  les 
débuts  (Mélanchthon),  l'orthodoxie,  le  rationalisme  de  Lessing  à  Ritschl 
avec  Schleiermacher  comme  centre.  La  tâche  actuelle  est  la  recherche 
d'une  norme,  d'une  fi.xation  des  origines  de  la  foi,  d'une  synthèse  des 
deux  dogmatiques,  la  libérale  et  la  «  positive  ». 

M.  Seeberg  débute  aussi  par  un  aperçu  historique  que  suit  l'énumé- 

1)  Du  moins  dans  la  division  de  sa  matière,  dans  son  plan. 
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ration  des  principes  fondamentaux  (raison  pratique  et  volonté,  idéal 
suprême  de  la  raison,  activité  morale,  liberté  morale,  critique  de  l'éthi- 
que chrétienne,  droits  et  avenir  de  l'éthique  sociale,  etc.  L'exposé  sys- 
tématique part  de  la  notion  du  péché  et  de  la  conscience,  montre  l'état 
moral  de  l'homme  naturel,  étudie  la  notion  de  la  conversion  et  les 
formes  de  la  régénération.  Les  moyens  de  développer  cette  vie  nouvelle 
sont  la  prière,  l'accoutumance  à  la  vie  morale,  la  pénétration  éthique 
de  la  vie  naturelle  sous  toutes  ses  faces  :  son  but  est  le  perfectionnement 
de  l'individu  et  de  l'humanité.  Puis  vient  l'action  de  la  morale  sur  la 
communauté,  sur  l'église,  la  famille,  la  société,  l'Etat. 

M.  Faber,  ne  pouvant  songer  à  embrasser  tout  le  domaine  de  la 
théologie  pratique  dans  le  court  espace  qui  lui  est  dévolu,  laisse  de 
côté  la  liturgique  et  la  mission  ainsi  que  la  cœnonique  (œuvres  de 
charité)  et  l'administration  ecclésiastique,  pour  ne  traiter  que  l'œuvra 
de  la  parole  dans  l'homilétique,  la  catéchétique  et  la  pœménique  (cure 
d'âme  individuelle). 

Enfin  M.  Holtzmann  clôt  tout  le  recueil  par  de  très  intéressantes 
considérations  sur  l'état  actuel  et  les  devoirs  futurs  de  la  religion  et  de 
la  science  religieuse.  C'est  une  sorte  de  bilan  qui  aboutit  à  la  fixation 
des  rapports  entre  la  religion  d'une  part,  la  civilisation,  l'art,  l'instruc- 
tion publique,  la  politique  sociale  d'autre  part.  Le  dernier  mot  de  ce 
bilan  est  plutôt  optimiste  et  oppose  au  pessimisme  bouddhiste  la  foi 

chrétienne  en  la  perfectibilité  humaine. 

Th.    SCIIOELL. 


Monumenta  Judaïca,  Prima  pars,  Bibliotheca  Targumica.  Ara- 
maia.  Die  Targumim  zum  Pentaleuch.  Erster  Band.  Erstes  Hefl.  — 
Altéra  pars.  Monumenta  talmudica.  Erste  Série,  liihel  und  Babel. 
Erster  Band.  Erstes  Heft.  Publiés  par  August  Wûnsche,  Wilkelm 
Neumann,  Moritz  Allsckïiler,  —  Vienne  et  Leipzig,  Akademischer 
Verlag,  1906.  Deux  fascicules  grand  in-S",  de  80  pages. 

Faciliter  à  tous  !a  connaissance  de  la  littérature  juive  est  une  entre- 
prise louable.  De  nos  jours,  comme  l'explique  le  directeur  des  Monu- 
menta Judaïca,  M.  Hollitscher,  dans  son  introduction,  on  tient  à  remon- 
ter aux  sources.  Au.ssi  une  publication  qui  met  les  anciennes  œuvres 
de  la  littérature  juive  à  la  portée  du  public  est-elle  la  bienvenue,  à  la 
condition  qu'elle  soit  faite  dans  un  esprit  d'exactitude  scientifique.  Or, 
si  les  Monumenta  Judaica  sont  réellement  monumentaux,  si  l'exécu- 
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tion  matérielle  en  est  très  soignée,  il  est  difficile  d'affirmer  qu'ils  satis- 
font entièrement  aux  exigences  de  la  science. 

Les  auteurs  publient  dans  la  première  partie,  les  targoumim,  ver- 
sions araméennes  de  la  Bible,  et  le  premier  fascicule  contient  les 
premiers  chapitres  du  Targoum  Onkelos  ou  version  du  Pentateuque. 
Dans  la  seconde  ils  donnent  des  extraits  du  Talmud  intéressant  l'his- 
toire de  la  civilisation.  Dans  le  premier  fascicule  de  la  seconde  partie 
commence  la  série  des  passages  qui  peuvent  servir  à  élucider  la  question 
des  rapports  de  la  Bible  et  de  la  Babylonie. 

Le  targoum  Onkelos,  quoique  suivant  très  fidèlement  le  texte  hébreu, 
renferme  déjà,  selon  M.  Hollitscher,  la  doctrine  du  Logos,  ainsi  que  les 
treize  articles  de  foi  de  Maïmonide.  Ces  assertions  seront  démontrées  dans 
une  série  d'études  qui  suivront  la  traduction.  En  attendant,  les  auteurs 
se  bornent  à  exposer  quelques  remarques  préliminaires  surle  Targoum. 

Après  rintroduction  vient  la  liste  des  collaborateurs,  qui  ne  comprend 
pas  moins  d'une  quarantaine  de  noms  d'écrivains  plus  ou  moins  connus. 
Ensuite  vient  l'énumération  des  ouvrages  traitant  du  Targoum  et  con- 
sultés par  les  auteurs.  Déjà  là  on  s'aperçoit  du  manque  d'akribie  dans 
la  réàsiciion  des  31onwnenta  Judaica.  Certains  ouvrages  sont  donnés 
sans  indication  de  date  ni  de  lieu  d'édition.  On  cite  un  Targum  Jeru- 
salmi,  éd.  Gûnzburg,  au  lieu  du  Targum  Jonathan,  éd.  Ginsburger. 
Et  l'on  est  vraiment  étonné  de  ne  voir  pas  figurer  dans  cette  liste 
bibliographique  la  Chrestomathie  targoumique  de  Merx,  ni  l'ouvrage  de 
M.  Barnstein  sur  Onkelos.  Les  auteurs  ne  paraissent  pas  soupçonner 
qu'il  existe  des  manuscrits  du  Targoum  Onkelos  avec  ponctuation  baby- 
lonienne et  qui  sont  les  meilleurs. 

Après  suivent  quatre  pages  d'abréviations  dont  trois  pour  les  titres 
des  Revues  et  recueils  qui  seront  sans  doute  cités  dans  les  fascicules 
postérieurs. 

Comme  préface  au  targoum  Onkelos  M.  Allschûler  donne  une  étude 
sur  l'histoire  de  la  tradition,  consistant  principalement  en  une  reproduc- 
tion de  l'exposé  que  Maimonide  a  donné  de  la  transmission  de  la  loi 
orale  dans  ses  deux  grands  ouvrages.  Le  texte  hébreu  de  Maïmnnide 
avec  la  traduction  occupe  quatorze  pages.  Puis  vient  un  extrait  de 
l'introduction  au  Talmud  de  Samuel  Ilanagid.  La  citation  de  ces  auteurs 
doit  démontrer  que  le  Targoum  représente  la  tradition  exégétique 
prise  telle  qu'elle  s'est  transmise  oralement  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'au  temps  d'Onkelos.  Comme  cette  tradition  avait  été 
oubliée,  Onkelos  la  rédigea  sans  l'écrire,  et  c'est  plus  tard  qu'elle  fut 
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mise  par  écrit.  Dans  une  seconde  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres 
d'Onkelos,  d'après  les  sources  talmudiques,  M.  Altschûler  reproduit  les 
passages  talmudiques  concernant  Onkelos  et  Akilas,  qui  sont  iden- 
tiques. Comme  Onkelos  n'avait  pas  écril  son  Targoum  araméen,  tandis 
qu'il  avait  écrit  la  traduction  grecque,  on  ne  le  cite  que  rarement  sous 
son  nom  (M.  Altschûler  aurait  dû  dire  jamais).  Nous  ne  discuterons 
pas  ces  assertions  assez  peu  vraisemblables,  au  moyen  desquelles 
M.  Altschûler  cherche  à  conserver  la  paternité  de  la  traduction  ara- 
méenne  à  Akilas,  auteur  de  la  version  grecque. 

Les  auteurs  donnent  ensuite  le  tableau  de  la  transcription  des  carac- 
tères hébreux  du  texte  araméen.  Ils  expliquent  qu'ils  ont  cru  nécessaire 
d'adopter  une  transcription,  parce  que  l'impression  des  caractères 
hébreux  ponctués  aurait  coûté  trop  cher.  Ils  ne  disent  pas  pourquoi  il 
était  nécessaire  de  reproduire  le  texte  du  Targoum,  qu'on  peut  se  pro- 
curer très  facilement.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  essayé  de  représenter 
tous  les  signes  de  l'écriture  par  des  équivalents  en  ne  tenant  compte  du 
phonétisme  que  pour  donner  une  prononciation  correcte.  Mais  le  trans- 
cripteur  néglige  de  nous  dire  pour  quelle  raison  il  a  supprimé  le 
daguesch,  qui  est  aussi  un  signe,  ni  pourquoi  il  distingue  entre  t  et  th^ 
tandis  qu'il  écrit  b  pour  hh.  11  nous  paraît  avoir  tort  de  mettre  kâl  pour 
loi,  et  ivû  au  commencement  d'un  mot  au  lieu  de  û.  Le  transcripteur 
ne  paraît  avoir  qu'une  très  médiocre  connaissance  de  la  grammaire 
araméenne.  Il  croit  que  lav  dans  le  Talmud  répond  au  la'  araméen, 
alors  que  c'est  une  contraction  du  lâ-\-hû\  Comme  l'auteur  ne  dit  pas 
quel  manuscrit  il  a  pris  pour  base  de  son  texte,  nous  ne  le  rendrons 
pas  responsable  des  innombrables  incorrections  qu'on  peut  relever 
dans  sa  transcription  et  qu'il  a  évidemment  prises  dans  l'exemplaire 
du  Targoum  dont  il  s'est  servi.  Mais  le  manuscrit  (ou  l'édition)  n'excuse 
pas  les  contradictions  fréquentes  de  la  transcription.  Pour  ne  donner 
qu'un  exemple,  la  terminaison  pareille  des  nombres  ordinaires  est 
rendue  dans  le  même  chapitre  une  fois  par  aij,  une  autre  fois  par  aji 
et  une  troisième  par  (Vi. 

La  traduction  est  aussi  sujette  à  caution  et  on  y  trouve  des  étrangetés 
nullement  justifiées.  Dans  lechap.  I,  v,  1,  le  traducteur  met /-onrf  «  pays  » 
au  lieu  de  J'Jrdc  «  terre  ».  —  V.  11,  au  lieu  de  :  «  Que  la  terre  produise 
de  la  verdure,  de  l'herbe  dont  la  semence  est  semée,  et  des  arbres  frui- 
tiers donnant  des  fruits  selon  leur  genre,  contenant  leur  semence  sur  la 
terre  »  le  traducteur  met  :  «  Que  la  terre  produise  de  la  verdure,  de 
l'herbe  avec  des  semences  (jui  donnent  des  semences,  et  des  arbres  frui- 
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tiers  qui  portent  des  fruits  selon  leur  genre,  de  sorte  quon  peut  les 
semer  sur  la  terre  ».  — V.  14.  Le  traducteur  supprime  un  «  et  »,  ce  qui 
fausse  le  sens.  —  V.  16,  il  ajoute  un  mot  ûber  inutile  et  inexact,  etc. 

Deux  illustrations  représentant  le  récit  de  la  création  d'après  deux 
bibles,  l'une  hébraïque,  l'autre  allemande,  ornent  le  fascicule.  Elles 
n'ont  d'ailleurs  aucun  rapport  avec  le  Targoum. 

Le  premier  fascicule  Monumenta  talmudica  commence  par  une  intro- 
duction où  M.  Hollitscher  explique  le  plan  qu'il  a  suivi  dans  le  choix 
des  extraits  du  Talmud.  Après  une  courte  caractéristique  du  Talmud 
vient  un  résumé  des  sujets  traités  dans  le  Talmud.  Le  sommaire 
remplit  trente-huit  pages.  Puis  suivent  la  liste  des  titres  des  chapitres 
pendant  dix  pages;  enfin  celle  des  abréviations  et  des  tableaux  de  la 
transcription  des  signes  et  des  chiffres.  Dans  ce  fascicule  il  n'y  a  pas  de 
bibliographie.  Les  extraits  du  Talmud  ne  prennent  que  les  huit  der- 
nières pages  du  fascicule  et  encore  la  première  paraît  superflue,  car  elle 
ne  se  rapporte  ni  de  près  ni  de  loin  à  la  cosmologie.  Ici  la  transcription 
du  texte  est  justifiée,  car  tout  le  monde  n'a  pas  de  Talmud  à  sa  dispo- 
sition, et  surtout  le  Talmud  n'est  pas  ponctué,  ce  qui  en  rend  la  lecture 
difficile, 

La  traduction  nous  a  paru  exacte.  Il  est  probable  que  l'auteur  connaît 
mieux  le  Talmud  que  l'araméen  biblique.  Par  contre,  la  transcription 
des  voyelles  n'étant  plus  réglée  par  un  texte  ponctué  devient  beaucoup 
plus  fantaisiste.  La  prononciation  soi-disant  sfardite,  se  ressent  de  la 
manière  de  lire  usitée  chez  les  Polonais  russes.  La  voyelle  o  se  confond 
avec  M,  a  et  i  avec  è.  On  trouve  des  monstra  comme  kederabbi,  nibnVâth. 
Le  s  {sch]et  le  s'  sont  constamment  mis  l'un  pour  l'autre.  L'auteur  n'a  sans 
doute  qu'une  connaissance  assez  vague  de  la  grammaire  talmudique, 
et  il  ne  faudrait  pas  lui  demander  une  rigueur  très  grande  dans  la  voca- 
lisation des  noms  et  des  verbes.  Tout  au  plus  pourrait-on  s'étonner 
qu'un  même  mot  soit  transcrit  dans  une  phrase  de  deux  manières  diffé- 
rentes; mais  ce  qui  est  encore  plus  surprenant  c'est  que  les  versets  de 
la  Bible  eux-mêmes  sont  mal  ponctués.  Le  transcripteur  les  a  vocalises  de 
mémoire.  —  Notons  aussi  que  le  lecteur  doit  deviner  que  les  lettres  entre 
crochets  tiennent  lieu  d'un  signe  d'abréviation^  usité  dans  l'original. 

En  résumé  les  Monumenta  judaïca  peuvent  rendre  des  services  ;  il 
est  regrettable  seulement  qu'ils  dénotent  chez  leurs  rédacteurs  trop  peu 
d'esprit  critique  el  de  précision  scientifique  et  un  penchant  assez 
marqué  pour  le  remplissage.  Mayer  Lambert. 
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C.  Thuli.n.  —  Die  Gotter  des  Martianus  Capella  und  der  Bronzeleber 
von  Piacenza.  —  Giessen,  Topelmann,  1906,  in-8,  92  pages. 

Le  6»  fascicule  des  'Religiongescfiichtliche  Versuche  und  Vorarbeiten,  publié 
sous  la  direction  de  Dieterich  et  de  Wùnsch,  complète  le  5*  où  G.  Blecher 
traitait  en  général  :  de  extispicio.  Il  y  montrait  que  l'extispicine  n'avait  pas, 
comme  le  pensait  encore  Bouché-Leclercq,  passé  des  Babyloniens  aux  Grecs 
et  surtout  aux  Romains  chez  qui  la  sévère  discipline  étrusque  l'aurait  long- 
temps maintenue  dans  ses  formes  primitives,  mais  qu'elle  reposait  sur  une 
croyance  générale  et  commune  des  peuples  :  que  le  dieu,  invoqué  et  comme 
attiré  par  la  magie  de  la  prière,  se  transporte  dans  le  foie  de  la  victime,  dont 
la  forme  bizarre  et  la  fonction  mystérieuse  devaient  faire  entre  tous  un  organe 
magique,  et  que,  d'après  ses  lignes,  son  volume  et  sa  couleur  changeantes, 
l'initié  peut  juger  si  le  dieu  est  favorable  ou  non.  Pour  servir  à  l'instruction  des 
initiés,  les  collèges  sacerdotaux  avaient  dû  confectionner  des  foies  modèles  :  les 
futurs  haruspices  y  apprenaient  le  rôle  et  la  signiflcation  de  chaque  partie. 

A  côté  de  ceux,  fort  détériorés,  que  nous  a  laissés  la  Chaldée,  on  connaît 
depuis  1877  un  exemplaire  étrusque  en  bronze,  trouvé  près  de  Plaisance,  et  com- 
menté pour  la  première  fois  par  Deecke  {Elr.  Forsch.  JI,  65  ;  IV,  42).  Son 
remarquable  commentaire  était  malheureusement  faussé  par  l'insuffisante  repré- 
sentation du  monument  qu'il  devait  à  un  mauvais  moulage  :  ayant  cru  y  recon- 
naître cardo  et  decumanus  il  s'était  efforcé  de  le  faire  rentrer  dans  la  doctrine 
du  templum.  Une  étude  directe  a  permis  à  C.  Thulin  de  rectifier  sa  description 
et  de  corriger  la  lecture  de  18  noms  étrusques  sur  les  24  qu'avait  déchiffrés 
Deecke.  Pour  les  interpréter  et  les  identifier,  il  a  eu  l'heureuse  idée  d'étudier 
comparativement  le  passage  où  Martianus  Capella,  apparemment  d'après  Nigi- 
dius  Figulus,  rapporte  la  doctrine  étrusque  des  16  régions  du  ciel  et  de  leurs 
divinités  respectives  *  ;  ce  sont  ces  divinités  qu'il  a  essayé  de  retrouver  dans  les 
noms  étrusques  gravés  sur  chacune  des  16  régions  qu'il  distingue  à  la  surface 
du  bronze.  Mais  cette  division  astrologique  n'est-elle  peut-être  pas  aussi  illu- 
soire que  celle  qu'ont  cru  voir  Deecke  et  Nissen  dans  ce  qu'ils  appelaient  le 
Templum  de  Piacentiol  On  ne  peut  s'empêcher  d'en  douter  lorsqu'à  côté  d'iden- 
tifications certaines  comme  ani  =:Janus,  um  =  Suno,  fufluns  =.L\her,nethuns  = 

1)  Aux  faits  cités  par  M.  T.  pour  établir  le  caractère  sacré  des  nombres  8  et 
16  chez  les  Ktrusques,  je  signalerai  comme  addenda,  les  24  Argées  (S  X  8)  jetés 
du  ponl  Sublicius;  les  16  branches  du  candelaijre  de  bronze  de  Cortona  où 
8  satyres  alternent  avec  8  nymphes  ;  les  8  brebis  et  8  chèvres  de  l'holocauste 
des  Ludi  Haeculares  {Rph.  Epir/r.  VHI,  230).  Le  saeculum  étrusque  ne  repose- 
t-il  pas  lui-même  sur  un  ooinput  octénaire  :  sa  période  de  110 ans  ne  comprend- 
elle  pas  1344  mois,  soit  84  phases  de  16  jours? 
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Neptunus,  sabres  =  Saturnus,  marisl  =  Ma.vs,  se/ua  =  Silvanus,  hercle  =  Rev~ 
cules,  mae  =  Maius,  vetisl  =  Veiovis  oa  en  trouve  d'aussi  douteuses  que 
catha=:  Pales,  cilen  =  Favor,  lethn  =  Lar  militaris,  tin  =  Jupiter,  cvlalp  = 
Juno  Caelestis?  Même  ainsi  M.  T.  n'arrive  à  établir  une  correspondance  entre 
les  données  du  texte  et  celles  du  monument  qu'en  admettant  dans  le  texte  un 
déplacement  romain  ayant  pour  but  de  faire  habiter  Jupiter  dans  les  trois  pre- 
mières régions.  Il  subsiste  donc  bien  des  obscurités  et  des  incertitudes  dans  leur 
interprétation  respective  et  l'on  peut  craindre  qu'il  n'en  soit  toujours  ainsi,  pour 
peu  qu'on  songe  à  toutes  les  déformations  divergentes  qu'a  dû  subir  dans  un  mo- 
nument aussi  précaire  et  un  texte  aussi  tardif,  la  doctrine  étrusque  des  16  régions 
du  Ciel.  Le  travail  de  M.  T.,  avec  le  Templum  de  Nissen,  la  Spkaerade  BoU  et  sa 
propre  dissertation  Die  Etruskische  Disciplin  (Goteborg,  1906),  n'en  auront  pas 
moins  beaucoup  fait  pour  l'établir  et  l'élucider.  ^   j_  Reinach 


N.  G.  PoLiTos.  —  Gamélia  Symbola  {Rites  Nuptiaux).  —  Athènes, 
Sakellarios,  1906,  in-8,  87  pages. 

M.  Politos  n'a  pas  plus  tôt  achevé  son  grand  ouvrage  sur  les  traditions  et  pro- 
verbes de  la  Grèce  moderne  qui  suffit  à  le  mettre  au  premier  rang  des  foIklo« 
ristes,  entre  les  Grimm  et  les  Sébillol,  qu'il  le  reprend  et  le  complète  en  une 
série  de  travaux  de  détail  d'une  érudition  si  patients  qu'elle  épuise  pour  long- 
temps la  matière.  Dans  le  présent  opuscule  il  ne  traite  pas  de  tous  les  rites  que 
l'antiquité  a  laissés  au  monde  et  particulièrement  à  la  Grèce  moderne,  dans  ces 
cérémonies  du  mariage  qui  se  distinguent  entre  toutes  par  leur  formalisme, 
conservateur,  mais  de  quatre  des  plus  importants  seulement,  si  importants  que 
l'Église  à  dû  les  consacrer  et  les  faire  siens  :  l'union  des  mains  avec  échange 
de  l'anneau,  la  couronne  de  la  mariée,  l'onction  des  lèvres  dans  la  coupe  com- 
mune, la  danse  en  rond  ou  marche  solennelle  du  cortège,  les  mariés  et  le 
prêtre  en  tête,  après  la  cérémonie. 

Les  trois  premières  coutumes  sont  manifestement  des  symboles  de  l'introduc- 
tion et  de  l'asservissement  de  l'épousée  dans  la  famille  du  mari;  de  la  dernière, 
plus  difficile  a  interpréter,  M.  P.  a  rapproché  avec  raison  l'amphidromie  ;  il 
discute  les  diverses  opinions  émises  à  ce  sujet  par  Schoemann,  Hermann,  Leist, 
Stengel,  Preuner,  Mannhardf,  Rohde,  Samter,  S.  Reinach  et  étudié  séparé- 
ment, dans  les  traditions  qu'ils  ont  laissées  dans  l'hellénisme  médiéval  et 
moderne,  les  six  éléments  qu'il  y  distingue  :  1°  purification  des  femmes  qui  ont 
aidé  à  l'accouchement;  2°  purification  du  nouveau-né  et  présentation  au  foyer 
autour  duquel  on  le  porte  solennellement;  3°  collation  du  nom  au  nouveau-né  ; 
4°  course  autour  du  foyer  du  père  et  des  parents,  originairement  nus,  portant 
le  nouveau-né  qui  sera  ainsi  pénétré  de  la  force  et  de  la  valeur  paternelles  ; 
5°  cadeaux  apportés  par  les  parents  et  amis  ;  6°  sacrifice  et  banquet.  On  voit 
que  la  cérémonie  de  la  marche  nuptiale  doit  être  surtout  considérée  comme  une 
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présentation  rituelle  du  nouveau  couple  à  Tautel-foyer,  qui  leur  devra  désor- 
mais sa  protection,  en  retour  de  cette  marque  de  respect  et  de  dévotion  accom- 
pagnée d'offrandes  et  de  sacrifices*.  M.  P.  se  garde  d'ailleurs  de  tirer  d'un  tra- 
vail de  détail  des  conclusions  générales  et  théoriques  ;  espérons  seulement  qu'il 
continuera  —  ce  qui  vaut  mieux  —  à.  étudier  ces  rites  nuptiaux  qui  ont  si  peu 
évolué  tel,  le  bain  de  la  mariée,  la  consécration  de  sa  chevelure,  le  voile  de 
l'oblation.  A.  J.  Reinach. 


0.  Pfleiderer.  —  Die  Entstehung  des  Chrîstentum's.  —  Munich, 
Lehmann,  1905  ;  1  vol.  de  vi  et  255  p,  ;  prix  :  5  m. 

Dans  ce  volume  nous  avons,  sous  une  forme  à  peine  modifiée  pour  l'impres- 
sion, la  reproduction  des  seize  conférences  que  le  vénérable  professeur  Pfleiderer 
a  prononcées  à  l'Université  de  Berlin  devant  un  publicTcomposé  d'étudiants  des 
diverses  facultés  et  d'auditeurs  libres,  messieurs  et  dames.  C'est,  dans  l'ordre 
des  recherches  historiques,  un  pendant  au  célèbre  ouvrage  du  professeur  Har- 
nack  (;  Das  Wesen  des  Ghristentum's  ».  Tl  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  trouver 
ici  des  dissertations  érudites  de  critique  des  sources,  des  notes  abondantes 
pour  justifier  chaque  assertion  de  détail,  M.  Pfleiderer  s'adresse  au  public  cultivé, 
désireux  d'avoir  un  exposé  strictement  historique  des  origines  du  Christianisme 
sans  aucune  préoccupation  confessionnelle  ou  polémique.  Ceux  de  ses  lecteurs 
qui  voudraient  pénétrer  plus  avant  dans  le  détail  de  l'enquête,  n'ont  qu'à  lire 
l'ouvrage  magistral  de  l'auteur    :    Das    Urchrislentum  seine    Schriften   und 

1)  On  ne  sait  irop  de  quelle  nature  particulière  ces  offrandes  étaient  dans 
l'antiquité;  sans  doute  (cf.  Bergk,  Poet.  Syr.  Gr.  II,  217)  comprenaient-elles  des 
grenades,  dont  aujourd'hui  encore,  on  se  sert  en  Grèce  ainsi  que  du  sésame 
pour  l'aire  les  gâteaux  de  mariage  ou  ceux  du  jour  des  morts  ;  il  paraîtrait  même 
qu'en  Crète  la  mariée,  en  entrant  au  domicile  conjugal  ouvre  et  répand  une  gre- 
nade sur  le  seuil.  M.  P.  se  demande  sans  la  trouver,  la  raison  d'être  de  deux  em- 
plois de  la  grenade  en  apparence  aussi  contradictoires.  Je  crois  qu'il  faut  la  voir 
dans  son  double  caractère  :  1°  de  fruit,  entre  tous  fécond  et  fécondant  :  aussi  bien 
est-il  en  rapport  avec  la  fille  de  Déméter  ;  lui  sert-il  d'attribut  ainsi  qu'à  Héra  et 
qu'à  Aphrodite;  serait-il  né  du  sang  de  Zagreus  ;  làcililerait-il  la  menstruation  et 
l'accouchement?  (Pline  XXIII,  107,  112)  ;  2"  aphrodisiaque  au  même  titre  que  les 
figues,  les  cucurbitacées,  tous  les  fruits  à  grains  multiples  et  à  croissance 
aussi  brève  qu'énorme  :  comme  eux  la  grenade  sanglante  avec  ses  mille  germes 
passe  vite,  symbole  frappant  de  l'éternelle  alternance  de  la  vie  et  de  la  mort  (cf.  les 
jardins  d'Adonis)  ;  sitôt  après  avoir  donné  la  vie  elle  meurt  et,  comme  il  existe 
dans  le  folk-lore  une  croyance  générale  qu'à  condition  de  ne  pas  goûter  de  leurs 
mets  de  mort,  un  vivant  peut  visiter  sans  s'y  enchaîner  le  sombre  empire  (Cf.  Tylor, 
Frim.  Cuil.,  H,  p.  51  ;  Harlland,  Science  uf  Pairij  Taies,  ch.  111;  Frazer,  ad 
Paus.  VllI,  37,  7),  il  est  défendu  à  Perséphone,  si  elle  veut  revoir  le  jour, 
d'en  manger,  aux  initiés  des  Eleusinia,  Thesinophoria,  Halùa  d'y  goûter  jamais; 
aux  fidèles  d'en  introduire  dans  le  sanctuaire  de  la  Despoina  Arcadienne.  C'est 
pourquoi  encore  on  la  trouve  dans  la  main  du  mort  sur  toute  une  série  de  stèles 
funéraires  laconiennes  (ïod-VVace,  Catalogue  of  Ihc  Sparta  Muséum,  1906, 
p.  iOHj,  aliment  des  ombres  vaines  qui  a  passé  comme  elles  et  qui  leur  apporte  en 
môme  temps,  dans  l'immortalité  de  ses  germes,  un  espoir  éternel  de  résurrection. 
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Lehren  in  geschichtUchem  Zusammenhang  beschrieben,  dont  la  seconde  édition, 
en  deux  volumes,  complètement  remaniée  a  paru  chez  Reimer,  à  Berlin,  en 
1902  (la  1"  éd.  est  de  1887).  C'est,  de  l'aveu  unanime,  même  de  ceux  qui  ne 
partagent  pas  toutes  les  opinions  de  M.  Pfleiderer,  l'un  des  livres  fondamentaux 
où  se  condense  l'immense  enquête  historique  entreprise  depuis  un  siècle  en 
Allemagne  sur. les  origines  du  Christianisme. 

M.  Pfleiderer,  en  effet,  a  le  don  de  la  synthèse.  Quarante  années  d'un  labeur 
acharné  consacré  à  l'histoire  religieuse  et  spécialement  â  celle  des  origines 
chrétiennes,  lui  ont  laissé  un  riche  trésor  d'érudition.  Mais  il  sait  ne  pas  se 
perdre  dans  le  détail,  dégager  les  faits  importants  de  la  masse  des  menues 
choses  secondaires,  et  voir  la  portée  générale  des  témoignages  historiques.  11  a 
des  vues  d'ensemble;  bref,  il  est  vraiment  historien  et  pas  seulement  érudit. 

Une  courte  préface  fait  connaître  la  genèse  du  livre.  Dans  l'introduction  le 
professeur  retrace  rapidement  l'histoire  des  études  indépendantes  sur  les 
origines  du  Christianisme  en  Allemagne  et  déclare  le  point  de  vue  strictement 
historique  auquel  il  se  place  :  «  à  mesure,  dit-il,  p.  10,  que  l'on  étudie  les 
sources  de  la  première  histoire  chrétienne  dans  leurs  relations  avec  les  phé- 
nomènes historiques  de  la  même  époque,  à  mesure  aussi  on  reconnaît  plus 
clairement  que  la  formation  du  Christianisme  ne  s'explique  pas  par  la  seule 
action  de  la  personne  unique  de  Jésus,  mais  qu'elle  résulte  d'une  formidable  et 
multiple  évolution  du  monde  antique,  à  laquelle  de  nombreux  facteurs  anté- 
rieurs ont  collaboré  ».  L'histoire  religieuse  générale  du  monde  antique  occupe 
donc  une  place  importante  dans  ce  livre,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  d'après 
les  ouvrages  antérieurs  de  l'auteur.  Et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
nous  saluons  ici  avec  une  vive  satisfaction  l'œuvre  du  professeur  de  Berlin 
puisque  nous  avons  constamment  défendu  ce  point  de  vue  dans  cette  Revue. 

Mais  M.  Pfleiderer  ne  tombe  pas  dans  l'excès  auquel  D.  F.  Strauss  s'est 
laissé  entraîner,  parce  qu'il  n'avait  pas  fait  une  critique  suffisante  des  sources 
historiques,  et  auquel  certains  écrivains  contemporains  s'abandonnent  de  nou- 
veau, en  se  plaçant,  non  plus  sur  le  terrain  philosophique,  mais  au  point  de  vue 
économique  et  social  (par  exemple  M.  Kallhoff,  dans  Die  Ëntstehxing  des  Chris- 
tentums,  Leipzig,  Diederichs,  1903-4).  Il  ne  résoud  pas  en  mythe  la  personnalité 
historique  de  Jésus;  il  ne  fait  pas  du  fondateur  du  Christianisme  une  projection 
de  l'imagination  des  chrétiens.  Il  a  un  sens  historique  trop  affiné  par  ses 
études  d'histoire  religieuse  générale,  pour  ne  pas  savoir  qu'il  faut  un  point 
d'attache  dans  la  réahté  pour  que  les  forces  et  les  tendances  d'une  société 
donnée  prennent  corps  sous  une  forme  déterminée,  et  il  a  analysé  de  trop  près 
les  témoignages  de  la  littérature  chrétienne  primitive  pour  ne  pas  avoir  reconnu 
le  sol  réel  sur  lequel  il  a  été  possible  de  construire  l'édifice  chrétien. 

L'ouvrage  proprement  dit  se  divise  en  deux  parties  :  1°  la  préparation  et  les 
fondations  du  Christianisme  ;  2°  la  transformation  du  Christianisme  primitif  en 
Église.  La  première  partie  comprend  les  chapitres  suivants  :  a.  la  préparation 
du  Christianisme  dans  la  philosophie  grecque  ;  6.  la  philosophie  judéo-grecque 
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de  Philoa  ;  c.  la  préparation  du  Christianisme  dans  le  Judaïsme;  d.  Jésus;  e.  la 
communauté  messianique.  Dans  la  seconde  partie  il  traite  en  cinq  chapitres  de  : 
a.  l'apôtre  Paul  ;  6.  les  trois  plus  anciens  évangiles  ;  c.  le  mouvement  gnostique  ; 
d.  l'évangile  selon  Jean;  e.  institution  de  l'autorité  ecclésiastique. 

L'exposition  est  trop  serrée  pour  qu'il  soit  possible  de  la  résumer  en  quelques 
pages.  D'une  façon  générale  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Pfleiderer.  11  me 
semble  seulement  qu'il  exagère  l'élément  apocalyptique  de  la  prédication  de 
Jésus  au  détriment  de  l'idéalisme  religieux.  La  part  de  cet  idéalisme  dans  la 
tradition  évangélique  est  trop  considérable  pour  qu'on  puisse  simplement  le 
subordonner  aux  croyances  à  l'avènement  prochain  du  Royaume  de  Dieu.  Il  me 
semble  être  l'élément  générateur  de  l'Évangile,  tandis  que  dans  l'exposé  de 
M.  Pfleiderer  il  apparaît  plutôt  comme  une  conséquence  des  espérances  messia- 
niques. 

Jean  Réville. 


Edwin  a,  Abbott.  —  Johannine  Vocabulary.  A  comparison  of  the  words 
of  the  fourth  gospel  with  those  of  the  three.  —  Londres.  Adam  et  Ch.  Black, 
1905,  1  vol.  gr.  in-8  de  xviii  et  36i  p. 

M.  Edwin  A,  Abbul  a  déjà  consacré  quatre  volumes,  sous  le  titre  commun  de 
«  Diatessarica  »,  à  des  questions  de  critique  évangélique,  le  premier  destiné  à 
remonter  des  formes  grecques  des  évangiles  à  un  original  araméen,  le  second 
ayant  pour  objet  les  corrections  de  Marc,  le  troisième  intitulé  From  letter  to 
spirit  et  le  quatrième,  Paradosis,  complétant  en  quelque  sorte  le  premier  en 
recherchant  les  altérations  de  l'original  araméen  qui  ont  donné  naissance  aux 
variétés  des  témoignages  évangéliques  grecs. 

Tous  ces  livres  se  distinguent  par  une  érudition  minutieuse  et  peuvent  rendre 
service  par  un  grand  nombre  d'observations  judicieuses,  à  ceux  mêmes  qui 
n'admettent  pas  les  thèses  chères  à  l'auteur.  Il  en  sera  de  même,  sans  doute,  de 
celui  que  nous  signalons  ici  à  son  tour,  du  moins  pour  une  certaine  catégorie 
de  lecteurs,  ceux  pour  lesquels  le  Johannine  Vocabulary  a  été  écrit.  Mais  ce 
genre  de  lecteurs  est-il  bien  celui  auquel  convient  un  étude  en  près  de  400  pages 
sur  le  Vocabulaire  johannique? 

En  révisant  un  commentaire  sur  le  IV*  Évangile,  M.  Abbott  s'est  aperçu  que 
le  vocabulaire  et  la  grammaire  de  cet  évangile  n'avaient  pas  encore  été  suffi- 
samment étudiés  dans  leurs  rapports  avec  le  langage  et  la  syntaxe  des  synop- 
tiques. Les  ouvrages  relatifs  à  ces  questions  ne  manquent  pas  cependant!  Il 
s'est  donc  rais  à  l'œuvre  et  nous  promet  une  grammaire  johannique  après  le 
Vocabulaire.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'il  a  eu  l'idée  de  rédiger  celui-ci 
pour  des  lecteurs  anglais  non  familiarisés  avec  le  grec  ;  les  listes  des  mots 
johanniques  sont  établies  en  traduction  anglaise  !  D'autre  part,  il  n'a  pas  pu 
éviter  de  mettre  en  regard  les  expressions  grecques  et  il  a  répandu  à  profusion 
dans  les  notes  des  renseignements  d'ordre  littéraire  et  philologique,  qui  n'ont 
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de  valeur  et  même  de  signification  que  pour  les  hellénistes.  Il  en  résulte  que 
ce  livre  a  un  caractère  tiybride,  qui  lui  fait  perdre  une  grande  partie  de  l'utilité 
qu'il  aurait  pu  avoir  dans  d'autres  conditions. 

Après  une  introduction  où  il  indique  la  nature  du  problème,  M.  Abbott  examine 
d'abord  certaines  expressions  johanniques  caractéristiques,  telles  que  r.'.a-i-'jz'.'/ 
avec  ses  constructions  variées,  Èlouaîa  (pouvoir,  autorité),  puis  certains  syno- 
nymes. Dans  une  seconde  partie,  il  passe  en  revue  les  expressions  des  synoptiques 
dont  le  quatrième  évangéliste  ne  fait  jamais  usage  ou  dont  il  ne  se  sert  que  très 
rarement,  puis  les  termes  employés  par  le  quatrième  évangéliste  et  qui  ne 
figurent  pas  dans  les  synoptiques  ou  seulementd'unefaçon  exceptionnelle.  Latroi- 
sième  partie,  la  plus  utile,  contient  une  série  de  tableaux  copieusement  annotés  : 
!•  termes  propres  à  Jean  et  à  Marc;  2"  à  Jean  et  à  Matthieu;  3°  à  Jean  et  à 
Luc;  4°  à  Jean,  à  Marc  et  à  Matthieu  ;  5°  à  Jean,  à  Marc  et  à  Luc  ;  6»  à  Jean, 
à  Matthieu  et  à  Luc.  Les  conclusions,  un  appendice  sur  les  prépositions  et  des 
addenda  terminent  le  volume.  Les  index,  particulièrement  nécessaires  vu  la 
composition  de  l'ouvrage,  ne  seront  donnés  qu'à  la  suite  du  second  volume  sur 
la  grammaire  johannique. 

La  principale  critique  suggérée  par  ces  tableaux,  c'est  que  les  mots  y  sont 
énumérés  sans  qu'il  soit  tenu  aucun  compte  de  leur  importance.  II  nous  est 
assez  indifférent  que  le  mot  àpyOptov  figure  une  fois  dans  Marc,  neuf  fois  dans 
Matthieu,  quatre  fois  dans  Luc  et  jamais  dans  le  IVe  Évangile,  tandis  qu'il  est 
très  significatif  que  les  expressions  a?£<7i;  à[j.apT:tov  ou  [lE-râvota  ne  figurent  pas 
dans  le  IV«  Évangile.  Car  ces  expressions  sont  essentielles  dans  la  relation  que 
les  synoptiques  donnent  de  l'enseignement  de  Jésus.  M.  Abbott  n'a  pas  manqué 
d'observer  ailleurs  l'absence  de  telles  expressions  essentiellement  évangéliques. 
Mais  il  s'en  console  avec  candeur  :  «  Qui  pourrait  supposer,  dit-il  p.  156,  que 
l'auteur  n'ait  pas  reconnu  la  nécessité  de  ces  choses  et  aussi  la  nécessité,  pour 
tout  évangile,  de  les  inculquer,  sinon  directement,  au  moins  indirectement  »  ? 
Il  ne  semble  même  pas  entrevoir  à  quel  point  des  observations  de  ce  genre 
compromettent  la  valeur  historique  du  témoignage  fourni  par  le  IV^  évangé- 
liste. 

Il  admet,  sans  doute  à  juste  titre,  que  l'évangéliste  a  connu  la  tradition  des 
synoptiques.  Mais  il  est  encore  dominé  par  le  mirage  canonique  et  parle  con- 
stamment comme  si  l'auteur  du  IV-^  Évangile  avait  eu  devant  lui  les  trois  évan- 
giles synoptiques  faisant  autorité  au  milieu  des  autres  et  s'était  efforcé  de  les 
corriger  ou  de  les  compléter  à  l'intention  de  ses  lecteurs  grecs.  Il  y  a  là  un 
défaut  de  perspective  historique,  qui  fausse  le  jugement  de  l'auteur.  Il  transpose 
au  début  du  ii«  siècle  un  état  d'esprit  qui  existe  à  peine  dans  les  milieux  les 
plus  catholiques  à  la  fin  de  ce  siècle.  Et  à  la  suite  des  harmonistes  d'autrefois 
il  s'engage  dans  toute  sorte  de  subtilités  pour  retrouver,  sous  le  voile  de  l'al- 
lusion, dans  le  IV'  Évangile  des  rappels  de  l'histoire  ou  de  la  prédication  évan- 
géliques telles  que  les  racontent  les  synoptiques.  La  tradition  que  nous  appelons 
synoptique  n'était  pas  le  bien  propre  des  écrivains  qui  sont  devenus  plus  tard 
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canoniques.  L'auteur  du  IV*  Évangile  a  pu  la  connaître  par  ailleurs  et  ttième 
s'il  a  connu  nos  autres  évangiles  du  .Xouveau-Testament,  comme  il  semble  pro- 
bable, il  a  écrit  le  sien  justement  parce  qu'il  trouvait  ceux-ci  et  leurs  congé- 
nères tout  à  fait  insuffisants  et  terre  à  terre, 

Jean  Réville. 


Carlo  Pascal.  —  Seneca.  —  Catane,  librairie  Battiato,  1906,  vii-87  pages. 

Dans  une  conférence  faite  en  avril  dernier,  M.  Pascal  a  entrepris  de  défendre 
Sénèque  et  de  le  réhabiliter,  de  montrer  que  les  accusations  de  lâches  compro- 
missions et  d'odieuses  vilenies  dirigées  contre  lui  étaient  calomnieuses,  que  le 
contraste  qu'on  prétend  souvent  relever,  après  Cassius  Dion,  entre  ses  doctrines 
et  ses  actes  n'avait  pas  été  aussi  vif  qu'on  se  plaît  parfois  à  le  dire  :  le  juge- 
ment traditionnel  doit  être  révisé  ;  l'opinion  commune,  abandonnée  et  Seneca  ci 
puà  comparire  sotlo  una  luce  miç/liore  (p.  6-7).  C'est  cette  conférence  que 
M.  Pascal  publie  aujourd'hui  (p.  3  à  31).  Dans  les  quelques  chapitres  qu'il  y  a 
joints,  l'auteur  discute  des  points  de  détail  et  essaie  de  justifier  Sénèque  de  sa 
pretesa  viUà.  Le  fond  de  la  thèse  est  celui-ci  :  les  deux  historiens  qui  ont  dis- 
crédité le  philosophe,  Tacite  et  Cassius  Dion,  sont  suspects;  l'un  et  l'autre  ont 
recueilli  leurs  insinuations  et  leurs  griefs  contre  Sénèque  dans  les  Histoires, 
aujourd'hui  perdues,  de  Pline  l'Ancien,  qui  avait  lui-même  pour  source  Publius 
Suilius,  ennemi  acharné  de  Sénèque,  homme  de  caractère  méprisable.  Par 
malheur  pour  le  maître  de  Néron,  l'ouvrage  de  Fabius  Rusticus,  qui  contenait 
sa  défense  et  que  Tacite  a  systématiquement  écarté,  a  péri  et  nous  n'entendons 
plus  que  la  voix  de  ses  détracteurs.  11  faut  donc  se  garder  d'ajouter  foi  aux 
allégations  de  Tacite  et  de  Dion  et  se  prémunir  contre  leurs  informations  hos- 
tiles ;  en  ce  qui  concerne  Sénèque,  il  est  nécessaire  de  critiquer  leur  récit,  ici 
de  le  rejeter,  là  de  ne  l'accepter  qu'avec  réserves  :  en  usant  de  ces  précautions, 
on  se  convaincra,  dit  M.  Pascal,  que  Seneca,  se  non  fu  un  uomo  moralmente 
perfettOy  fuperà  in  gran  parte  vittima  di  quella  grande  menzognaconvenzionale, 
che  si  chiama  la  giustizia  délia  storia  (p.  vu). 

A.  Merlin. 


Alice  Gakd.ner.  —  Théodore  of  Studium.  His  life  and  times,  in-8«  de 
xii-284  p.,  illustrations,  appendices,  index.  —  Londres,  1905. 

Après  les  études  de  Hergenrœther,  de  Schwarzlose,  de  Cari  Thomas  et  de 
l'abbé  Marin,  miss  Gardner  présente  en  un  volume  d'agréable  aspect,  agré- 
menté de  vues  de  Constantinople  une  étude  complète  sur  la  vie  et  l'œuvre  du 
farouche  défenseur  de  l'iconolâtric.  Klle  retrace  la  vie  du  fameux  abbé,  son 
éducation,  surveillée  par  des  parents  distingués,  sa  vocation  monastique,  puis 
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son  activité  fiévreuse,  interrompue  par  trois  exils  et  ses  démêlés  avec  le  pou- 
voir civil.  L'auteur  a  bien  mis  en  lumière  le  Irait  dominant  de  cette  forte  indi- 
vidualité qui  met  l'idéal  monastique  au-dessus  de  tout.  Peut-être  aurait-il  été 
utile  d'insister  davantage  sur  l'organisation  de  la  communauté  de  Studion  et  de 
marquer  les  différences  entre  la  vie  monacale  du  célèbre  monastère  et  les 
autres  règles  monastiques  de  l'époque.  L'auteur  voit  aussi  avec  raison  en 
Théodore  un  partisan  du  rapprochement  entre  l'Orient  et  l'Occident;  mais  en 
ce  qui  concerne  les  rapports  de  Charlemagne  et  de  l'impératrice  Irène,  il  eût 
été  nécessaire,  pour  aller  au  fond  de  la  question,  d'utiliser  l'ouvrage  de 
M,  Kleinclausz  sur  ['Empire  carolingien;  de  même,  à  propos  de  la  controverse 
iconoclaste,  le  traité  du  patriarche  Nicéphore,  analysé  par  Anselme  Banduri, 
l'aurait  amenée  à  distinguer  l'iconoclastie  doctrinale  ou  religieuse  de  l'icono- 
clastie  pratique  ou  politique  (v.  à  ce  sujet  D.  Serruys,  Les  actes  du  concile  ico- 
noclaste de  l'an  815  dans  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  t.  XXIIÎ,  p.  345- 
351). 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  est  celui  consacré  à  la  correspondance 
privée  de  Théodore.  Ces  lettres,  où  se  reflètent  son  enthousiasme,  son  souci 
d'attirer  à  lui  les  hésitants  et  d'encourager  ses  frères  aux  pratiques  ascétiques, 
contiennent  aussi  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  de  l'époque  et  les  relations 
sociales  à  Byzance.  C'est  ce  même  enthousiasme  qui  lui  a  inspiré  ces  hymnes 
et  ces  canons,  qui  sont  parmi  les  plus  beaux  de  la  hturgie  byzantine. 

L'auteur  montre  enfin  la  place  importante  qu'occupe  l'abbé  de  Studion  dans 
la  calligraphie,  son  souci  de  copier  ou  de  faire  copier  en  minuscules  ces  nom- 
breux manuscrits  dont  plusieurs  sont  aujourd'hui  dispersés  dans  les  biblio- 
thèques. 

Si  parfois  la  documentation  laisse  à  désirer,  ce  livre  n'en  reste  pas  moins 
intéressant  et  —  c'est  là  son  originalité  —  nous  révèle  tous  les  côtés  de  la  vie 
de  cet  ascète  passionné,  qui,  au  milieu  des  vicissitudes  d'une  vie  troublée,  n'a 
pas  cessé  de  répandre  ses  idées,  de  chanter  et  d'écrire. 

J.  Ebersolt. 


Moïse  Schwab.   —  Rapport  sur  les  inscriptions  hébraïques   de  la 

France.  —  Paris,  1905,  in-S",  260  pages  (forme  le  fascicule  3  du  t.  XII  des 
Nouvelles  archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  choix  de  rapports  et 
instructions  publié  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  beaux-arts). 

En  1897,  le  Congrès  des  sociétés  savantes  tenu  à  Paris,  inscrivait  au  pro- 
gramme de  la  section  d'archéologie  :  «  Rechercher  les  épitaphes,  inscriptions 
de  synagogues,  graffites,  en  langue  et  en  écriture  hébraïque?,  qui  n'ont  pas 
encore  été  signalés,  ou  imparfaitement  publiés  jusqu'à  présent  ». 
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Cet  appel  ne  fut  pas  entendu.  Il  en  avait  été  de  même  de  pareilles  inviles 
adressées  par  l'Académie  des  Inscriptions,  antérieurement  à  1897. 

M.  Schwab,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Nationale,  a  bien  voulu  mettre 
au  service  de  la  science  sa  profonde  connaissance  de  l'hébreu  pour  recueillir, 
publier  et  rééditer  les  textes  monumentaux,  épars  sur  le  sol  français,  et  en 
constituer  un  Corpus  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  à  l'onomastique 
hébraïque  médiévale. 

Dans  une  introduction  hien  documentée,  M.  S.  passe  en  revue  les  différents 
endroits  d'Europe  possédant  des  inscriptions  hébraïques  :  Rome,  Naples, 
Venise,  Trieste,  Bâle,  Zurich,  Ulm,  etc. 

Il  observe  très  justement  que  la  Bible  est  très  sobre  de  renseignements  sur 
l'usage  des  anciens  Hébreux  d'ériger  des  pierres  tumulaires  à  leurs  morts. 
Jacob  plaça  une  pierre  tumulaire  sur  le  tombeau  de  Rachel.  Absalon  fut  ense- 
veli «  sous  un  monceau  de  pierres  »  par  les  gens  de  Joab,  Avec  Ézéchiel  et  les 
auteurs  de  la  décadence  apparaît  le  terme  de  signe,  riy,  pour  désigner  un 
monument  sépulcral. 

L'exemple  des  Egyptiens,  des  Assyriens,  des  Phéniciens,  ne  pousse  pas  les 
anciens  Hébreux  à  orner  leurs  chambres  sépulcrales  de  motifs  ornementaux  ou 
desimpies  inscriptions.  Ce  n'est  qu'au  moyen  âge  que  les  Juifs  se  décident  à 
imiter  leurs  contemporains  et  à  faire  graver  des  pierres  pour  perpétuer  le  nom 
et  la  mémoire  de  leurs  morts. 

M.  S.  termine  l'introduction  de  son  livre  par  une  digression  sur  quelques 
coupes  à  inscriptions  magiques,  dont  deux  sont  conservées  au  Cabinet  des 
médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  Nationale;  sept  autres  sont  au  Louvre, 
une  chez  M.  Feuardent  et  deux  à  Cannes. 

L'ouvrage  lui-même  comprend  trois  chapitres.  Dans  le  premier,  l'auteur 
s'occupe  des  inscriptions  du  haut  moyen  âge  en  France  et  débute  par  l'inscrip- 
tion lie  Narbonne,  du  vu»  siècle;  il  commente'ensuiteles  textes  d'Auch,  d'Arles, 
de  Vienne-en-Dauphiné,  de  Hammam-Lif. 

La  deuxième  période,  renfermée  dans  le  chapitre  II,  contient  les  textes  du 
xn«  au  XIV'  siècle.  C'est  le  morceau  de  résistance  du  livre,  tant  par  la  quantité 
des  textes  publiés  que  par  la  riche  moisson  de  noms  propres  juifs  qui  viennent 
enrichir  l'onomastique  hébraïque  de  celte  époque. 

Le  chapitre  III  s'occupe  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes.  Le  lecteur 
passe  successivement  de  Bretagne  à  Conslantine,  à  Alger  et  à  Tlemcen. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice  et  un  index  alphabétique. 

Les  textes  publiés  par  M.  S.  présentent  une  certaine  monotonie.  Les  formules 
varient  peu  de  l'une  à  l'autre.  Néanmoins  il  était  important  de  recueillir  ces 
documents  hébraïques  de  la  France,  qui,  avec  Rome,  constituent  la  collection 
la  plus  riche  et  la  plus  ancienne  du  genre.  M.  S.  ne  redoutant  pas  les  fatigues 
d'un  long  voyage  a  fait  celte  année  pour  l'Espagne  ce  qu'il  avait  fait  précédem- 
ment pour  la  France.  Il  a  rapporté  de  la  péninsule  ibérique  des  textes  plus 
jeunes,  plus  variés  de  forme,  plus  riches  d'inspiration  poétique,  qu'il  se  propose 
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également  de  publier.  Puisse  ce  deuxième  recueil  d'inscriptions  bientôt  paraître 
et  apporter  sa  nouvelle  contribution  aux  études  hébraïques  en  France! 

F.  Macler. 


Felician  Gess.  —  Akten  und  Briefe  zur  Kirchenpolitîk  Herzog 
Georg's  von  Sachsen.  —Leipzig,  Teubner,  1905,  lxxxviii-848  p.  gr. 
in-S.  Prix  :  36  fr.  25. 

La  Commission  royale  d'histoire  saxonne,  à  laquelle  on  doit  déjà  plusieurs 
volumes  importants  pour  l'histoire  de  l'Allemagne  au  xvi'  siècle'  vient  de 
mettre  au  jour  un  nouveau  recueil  de  pièces  de  dimensions  respectables,  les 
Documents  et  correspondances  relatifs  à  lapoliiique  ecclésiastique  du  duc  George 
de  Saxe.  Ce  volume  de  plus  de  900  pages,  édité  par  M.  Félicien  Gess,  n'est 
que  le  premier  de  l'ouvrage  et  sera  suivi  de  deux  autres. 

De  même  que  les  électeurs  de  la  branche  ernestine  de  la  maison  de  Wettin, 
Frédéric  le  Sage,  Jean  le  Constant,  Jean-Frédéric  le  Confesseur,  ont  été  les 
représentants  du  luthéranisme  naissant,  triomphant  puis  vaincu,  de  même  le 
duc  George,  de  la  branche  alberline,  a  joué  un  certain  rôle  dans  l'histoire  du 
Saint-Empire  comme  dernier  champion  de  l'Eglise  catholique  dans  les  domaines 
de  sa  maison.  Le  règne  de  George  de  Saxe  commence,  à  vrai  dire,  dès  l'année 
1500.  Mais  M.  Gess,  l'éditeur  de  notre  recueil,  ne  devant  s'occuper  que  de  la 
politique  ecclésiastique  de  son  personnage,  n'avait  aucun  motif  pour  publier  des 
documents  antérieurs  à  l'année  1517,  début  de  la  grande  crise  religieuse.  On 
trouvera  d'ailleurs  dans  son  introduction,  très  consciencieuse  et  très  détaillée, 
tous  les  renseignements  désirables  sur  l'état  religieux  et  moral  des  populations 
et  du  clergé  régulier  et  séculier  du  pays,  au  commencement  du  xvi«  siècle  et  à 
l'avènement  du  duc.  Cette  introduction  divisée  en  quatre  chapitres,  nous 
raconte  successivement  la  grande  Visitation  des  couvents  ordonnée  par  le  duc, 
la  tentative  sérieuse  de  réforme  monastique,  que  fit  le  duc  George  à  la  suite 
de  cette  enquête;  puis  elle  nous  expose  la  situation  des  territoires  saxons  au 
point  de  vue  de  la  juridiction  ecclésiastique,  des  abus  criants  qui  en  résultaient, 
la  conduite  des  prêtres  séculiers-.  Elle  entre  dans  le  détail  de  la  politique 
suivie  par  le  souverain  dans  la  question  du  trafic  des  indulgences  et  les  longues 
querelles  engagées  avec  le  clergé  thuringien  sur  les  subsides  que  réclamait  ce  ^ 
dernier. 

Avec  quelle  patience  couronnée  de  succès  M.  Gess  a  exploité  les  archives  de 
Dresde,  de  Leipzig,  de  Weimar,  de  Marbourg,  etc.,  on  peut  en  juger,  en 

i)  Notamment  les  curieux  rapports  de  Jean  von  derPlanifz  à  son  maître  sur 
le  Reichsregiment  de  Nuremberg  (1521-1523)  et  la  correspondance  de  l'électeur 
Maurice  de  Saxe  fvol.  l-ll)  éditée  par  M.  E.  Brandenburg. 

2)  Un  détail  curieux  à  relever,  c'est  le  nombre  de  curés  qui  tenaient  alors 
des  débits  de  vin  et  de  bière. 
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coDstatant  que  le  premier  tome  de  son  recueil,  si  volumineux,  n'embrasse 
pourtant  qu'une  période  de  sept  années  (1517-1524).  Peut-être  plus  d'un  de 
ses  lecteurs  trouvera-t-il  même  qu'on  lui  fournit  des  matériaux,  bien  au  delà  du 
nécessaire,  pour  étudier  les  convictions  individuelles  et  les,  mesures  adminis- 
tratives d'un  prince,  d'ordre  secondaire  après  tout.  Mais  il  ne  faut  point  oublier 
que  la  Commission  royale  poursuit  un  but  régional,  dans  une  certaine 
mesure,  et  que  beaucoup  de  ces  pièces,  sans  intérêt  majeur  pour  l'histoire 
générale  de  l'Allemagne,  seront  très  utiles  aux  travailleurs  qui  s'occupent  de 
l'histoire  locale.  On  comprend  donc  fort  bien  que  le  gouvernement  saxon, 
ayant  accordé  des  fonds  pour  le  dépouillement  des  archives,  ait  préféré  que  ce 
dépouillement  fût  intensif;  on  a  même  reproduit  ici  certains  documents  déjà 
mis  au  jour,  mais  trop  mal  édités  ou  comme  perdus  dans  des  ouvrages  rares 
ou  des  revues  peu  répandues. 

C'est  un  total  de  772  pièces  que  nous  fournit  M.  Gess.  Naturellement  il  ne 
peut  être  question  d'énumérer  ici  tous  les  documents  (lettres  princières  ou 
épiscopales,  rapports  administratifs,  enquêtes,  suppliques,  procès-verbaux,  etc., 
qui  présentent,  soit  au  point  des  idées,  soit  à  celui  des  mœurs,  un  intérêt  plus 
considérable.  Je  me  bornerai  à  citer  quelques-unes  des  pièces  qui  m'ont  paru 
les  plus  caractéristiques,  en  ce  qu'elles  témoignent  de  la  spontanéité  du  mou- 
vement des  populations  vers  la  Réforme,  qui,  malgré  les  ordres  sévères  du  duc 
et  les  efforts  de  ses  fonctionnaires,  se  produit  d'assez  bonne  heure  sur  certains 
points  tout  au  moins  des  territoires  albertins.  Ainsi,  p.  217-226,  le  rapport  du 
bailli  Barthélémy  Prassler  envoyé  à  Doebein,  en  décembre  1521,  pour  enquê- 
ter, de  concert  avec  le  sire  Thomas  von  der  Heyde,  sur  les  faits  et  gestes  de 
Jacques  Seidel,  curé  de  Glashùlte,  «  grand  martinien  ».  —  P.  253-255,  M.  G. 
nous  communique  un  curieux  poème  satirique,  composé  à  Dresde  même,  capi- 
tale du  duché,  par  un  nommé  Job  Weissbrot,  dès  janvier  1522.  —  P,  258-259, 
je  relève,  comme  curieux  tout  au  moins  au  point  de  vue  des  mœurs,  le  langage 
à  la  fois  insolent  et  obscène  dont  usent  les  commères  de  Dresde,  le  jour  de  la 
fête  des  Trois  Rois  1522,  à  l'égard  du  clergé  catholique.  —  P.  304-306,  on  trou- 
vera une  supplique  de  Luc  Leder,  curé  d'Oschatz,  adressée  à  l'évêque  Jean  de 
Meissen,  au  mois  d'avril  de  cette  même  année,  pour  lui  dépeindre  les  avanies 
coutinuelles  et  les  insultes  auxquelles  il  est  exposé,  de  jour  et  de  nuit,  de  la 
part  des  bourgeois  de  la  localité,  sans  que  le  Magistrat  consente  à  le  protéger. 
—  P.  348,  je  relève  la  plainte  du  curé  Hasner,  de  Delitzsch,  contre  son  maître 
d'école  Zyraber,  qui,  w  à  la  grande  honte  du  clergé  »  se  permet  de  faire  des 
prêches  au  cimetière  de  la  commune  {i"  septembre  1522).  —  En  1524  une  péti- 
tion de  cent  cinq  bourgeois  de  Leipzig  ose  réclamer  au  Mngislrat  la  nomination 
d'André  Bodenschatz,  prédicant  à  tendances  novatrices,  à  l'une  des  cures  de  la 
ville  (p.  628).  Mais  le  duc  fait  savoir  aux  impétrants  (ju'ils  doivent  laisser  le 
choix  de  leurs  prédicateurs  à  ceux  qui  y  sont  appelés  par  les  lois  canoniques 
et  s'appliquer,  pour  leur  compte,  «  à  vivre  chrétiennement  et  non  à  la  luthé- 
rienne »  (p,  648).  —  On  pourrait  citer  encore,  comme  documents  suggestifs,  le 
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rapport  présenté  le  13  mai  1524  au  duc  Georges  sur  la  Visitation  de  son  dio- 
cèse, par  l'évèque  Adolphe  de  Mersebourg  (p.  664-671),  ou  ceux  du  bergvogt 
Mathias  Presch,  sur  les  agissements  officiels  et  officieux  contre  les  ouvriers 
mineurs  d'Annaberg  en  1524,  entachés  d'hérésie  (p.  699  et  727). 

De  tout  ce  vaste  ensemble  de  pièces,  ressort  nettement  pour  nous  la  physio- 
nomie du  souverain  saxon  et  son  attitude  très  personnelle  vis-à-vis  du  mouve- 
ment inauguré  par  Luther.  Ce  n'était  nullement  un  conservateur  à  tout  prix;  il 
était,  dès  avant  1517,  partisan  de  certaines  réformes  et  tout  prêt  à  les  imposer 
à  son  clergé.  Mais  il  ne  voulait  pas  rompre  l'unité  de  l'Église,  et  dès  que 
celle-ci  fut  menacée,  c'est-à-dire  dès  1518,  nous  le  voyons  assister  au  colloque 
de  Leipzig,  en  adversaire  décidé  de  la  Réforme.  Fortifié  par  la  consultation  qu'il 
demande  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris  (p,  145),  flatté  des  éloges  de  Léon  X, 
il  lutte  contre  l'influence  de  Luther  d'une  volonté  tenace,  opposant  l'université 
de  Leipzig  à  celle  de  Wittemberg,  et  se  montrant,  partout,  aux  conférences 
et  aux  diètes,  le  champion  convaincu  de  la  foi  catholique  contre  les  novateurs*. 
Cette  attitude,  nous  la  verrons  s'accentuer  encore,  sans  doute,  dans  les  volumes 
suivants,  sans  que  Georges  réussisse  d'ailleurs  à  enrayer  complètement  le  mou- 
vement qui  pousse  ses  propres  sujets  du  côté  des  adversaires  et  qui  finira  par 
les  entraîner  à  peu  près  tous,  dès  qu'il  aura  fermé  les  yeux. 

RoD.  Reuss. 


Arthur  Schopenhauer.  —  Sur  la  religion.  Première  traduction  française  par 
Auguste  Dielrich.  1  vol.  in-12  de  195  pages  («  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine  »).  — Paris,  F.  Alcan';  1906. 

L'histoire  des  religions  ne  saurait  sar.s  abus  se  désintéresser  de  la  place  que 
les  grands  penseurs  assignent,  dans  leurs  systèmes,  à  la  réalité  qu'elle-même 
étudie,  el  bien  que  les  systèmes  en  question  aient  une  allure  dogmatique  plu- 
tôt qu'historique,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'ils  présentent  un  vif  intérêt  : 
l'histoire  de  la  critique  religieuse  est  presque  de  l'histoire  des  religions. 

A  ce  point  de  vue  le  volume  de  Schopenhauer  «  sur  la  religion  »,  que 
M.  Diétrich  présente  au  lecteur  français,  offre  un  intérêt  non  seulement  rétros- 
pectif mais  actuel,  la  plupart  des  idées  du  grand  critique  étant  aujourd'hui 
monnaie  courante  dans  les  organes  anti-religieux.  Il  est  même  permis  de  dire 
que  les  idées  de  Schopenhauer  sur  la  religion  en  général  sont  les  moins  origi- 
nales et  les  moins  intéressantes.  Le  dialogue  sur  la  religion  par  lequel  s'ouvre 
le  volume  excite  vivement  l'admiration  du  traducteur;  mais  c'est  en  vain  qu'il 
le  compare  aux  meilleures  pages  de  Hume,  de  Voltaire,  de  Heine,  sans  oublier 
Lucien,  car  cette  accumulation  de  noms  illustres  ne  fait  que  mieux  ressortir  le 

1.  Il  n'a  pas  dédaigné  d'entrer  personnellement  dans  la  lice;  voir  son  conflit 
avec  un  prédicant  de  Freyberg,  en  décembre  1524  (n°  763). 


314  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

manque  d'originalité  de  ces  pages;  et  en  effet  il  n'y  a  pas  grande  originalité  à 
donner  la  religion  pour  une  duperie  de  prêtres  désireux  de  capter  le  besoin 
métaphysique  de  l'humanité,  et  donnant  l'allégorique  vêtement  de  la  vérité  pour 
la  vérité  elle-même. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  c'est  le  côté  concret  de  la  question  :  la  façon  dont 
Schopenhauer  envisage  les  religions  historiques,  et  en  particulier  le  judaïsme 
et  le  christianisme.  On  est  frappé  dès  l'abord  de  la  complète  ignorance  critique 
du  philosophe.  11  en  est  resté  à...  Reimarus  qui  est  pour  lui  le  prince  des  cri- 
tiques. (Notez  qu'il  fulmine  contre  le  rationalisme,  avec  sa  verve  habituelle!). 
Il  y  a  telle  page  sur  les  relations  du  bouddhisme  et  du  christianisme  qui  fait 
doucement  sourire,  et  nous  apprenons  enfin  (p.  110)  que  «  tous  nos  renseigne- 
ments sur  Jésus-Christ  se  bornent  en  réalité  à  la  mention  qu'en  fait  Tacite  dans 
ses  Annales  ».  Mais  laissons  là  ces  peccadilles  du  maître!  Il  lui  sera  beaucoup 
pardonné  puisqu'il  a  fini  par  s'apercevoir  qu'  «  au  surplus,  la  chose  n'est  pas  si 
simple  que  cela  »  (p.  108).  Que  n'a-t-il  plu  à  La  Volonté  que  notre  philosophe 
s'en  aperçût  plus  tôt! 

Malgré  ces  données  incomplètes,  il  est  à  prévoir  que  le  grand  pessimiste 
réserve  toutes  ses  faveurs  au  Christianisme,  au  détriment  du  Judaïsme  opti- 
miste. Il  est  même  permis  de  s'étonner  qu'il  rabaisse  autant  le  Judaïsme,  le 
mettant  bien  au-dessous  du  polythéisme  grec,  sans  s'apercevoir  qu'il  garde  à 
son  point  de  vue  cette  supériorité  de  représenter  Dieu  comme  Volonté,  alors 
que  les  Grecs  le  représentent  surtout  comme  Pensée.  Mais  la  haine  du  «  Dieu 
vit  que  cela  était  bon  »  l'a  emporté  sur  cette  considération,  et  Schopenhauer 
qui  voit  naturellement  le  centre  du  christianisme  dans  les  dogmes  de  la  chute 
et  du  péché  originel,  et  dans  l'ascétisme  pessimiste  qui  en  découle,  déclare 
monstrueux  l'accouplement  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Leur  rapport 
tel  que  le  comprend  la  théologie  chrétienne  est  absolument  imaginaire,  et  en 
réalité  ils  sont  contradictoires,  preuve  en  soit  la  platitude  de  tous  les  rationa- 
lismes  qui  ont  voulu  ramener  le  Nouveau  Testament  au  niveau  de  l'Ancien.  Ici 
se  place  l'idée  la  plus  curieuse  et  la  plus  originale  de  ce  volume.  Dans  le  cha- 
pitre sur  «  la  Volonté  de  vivre  »,  Schopenhauer  entreprend  de  démontrer  que 
«  sa  philosophie  est  à  l'éthique  de  tous  les  philosophes  européens,  ce  qu'est  le 
Nouveau  Testament  à  l'Ancien  »  ;  et  pour  paradoxal  que  soit  le  rapprochement, 
il  ne  laisse  pas,  les  prémises  admises,  d'avoir  quelque  fondement  (pp.  162-164). 

Il  est  temps  d'arrêter  ici  ces  quelques  réflexions  et  d'ajouter  en  terminant 
que  le  livre  se  compose  de  dix  chapitres  d'inégale  longueur  (certains  ont  1  page, 
d'autres  70)  dont  voici  les  titres  :  Sur  la  religion.  —  Sur  le  christianisme.  — 
Ancien  et  Nouveau  Testament.  —  Rationalisme.  —  Philosophie  de  la  religion.  — 
Le  Panthéisme.  —  Indestruclibilité  de  notre  être  réel  par  la  mort.  — Affirmation 
et  négation  delà  volonté  de  vivre.  —  Le  néant  de  l'existence.  — Sur  le  suicide. 
—  Ces  diverses  études  sont  autant  d'essais  pour  appliquer  aux  problèmes  reli- 
gieux les  principes  exposés  dans  «  Le  Monde  comme  volonté  et  représenta- 
tion ». 
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Il  convient  de  remercier  M.  Diétrich  d'avoir  enrichi  la  Bibliothèque  de  philo- 
sophie contemporaine  de  ce  curieux  petit  volume. 

A.-N.  Bkrtrand. 


FucHS  (Em.1.  —  Gut  uni  Buse.  Wesen  und  Werdea  der  Sittlichkeit 

(Colleclion  des  Lebensfragen,  12«  volume).  —  Tubingue,  J.  C.  B.  Mohr  (Paul 
Siebeck),  1906.  —  1  vol.  in-8  de  viii-308  pages.  Prix  broché,  3  marks  ; 
relié,  4  marks. 

L'ouvrage  de  M.  Emil  Fuchs  ayant  un  caractère  dogmatique  et  non  histo- 
rique, nous  nous  bornerons  à  donner  ici  —  sans  nous  Uvrer  à  aucune  discus- 
sion —  un  rapide  aperçu  de  son  contenu.  Il  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la 
première  qui  traite  de  l'essence  et  du  développement  de  la  vie  morale  dans  l'hu- 
manité, l'auteur  examine  d'abord  les  divers  critères  moraux,  puis  se  demande 
quelle  est  leur  origine.  Pour  lui,  la  vie  morale  est  essentiellement  la  poursuite 
d'une  communion  spirituelle  de  l'homme  avec  d'autres  êtres  semblables  à  lui. 
Le  rôle  que  les  grandes  personnalités  jouent  dans  le  développement  de  cette 
communion  leur  assure  une  grande  influence  morale.  C'est  l'influnece  que  Jésus 
exerce  dans  cet  ordre  d'idées,  qui  donne  à  la  morale  chrétienne  son  caractère 
particulier.  Dans  le  chapitre  suivant,  M.  F.  expose  l'origine  commune  de  la 
religion  et  de  la  morale  et  montre  comment  elles  se  sont  progressivement  diffé- 
renciées l'une  de  l'autre.  Un  dernier  chapitre  présente  une  synthèse  de  la  piété 
et  de  la  moralité  par  une  conception  morale  du  monde. 

La  seconde  partie  du  livre  traite  du  développement  de  la  vie  morale  dans 
l'individu.  L'auteur  montre  d'abord  que  c'est  sous  l'influence  de  personnes  que 
l'homme  naît  à  la  moralité.  Dans  un  second  chapitre,  il  expose  quel  est  le 
devoir  moral  de  l'individu  au  sein  de  la  communauté.  Il  conçoit  ce  devoir  à  trois 
points  de  vue  différents  suivant  que  l'individu  se  propose  de  s'intégrer  à  la 
communauté  morale,  qu'il  cherche  à  faire  progresser  cette  communauté  ou  enfin 
à  préciser  ses  rapports  avec  elle. 

L'ouvrage  de  M.  F.  est  [)ensé  avec  vigueur  et  écrit  avec  netteté  et  clarté.  On 
peut  toutefois  se  demander  s'il  n'est  pas  un  peu  trop  abstrait  pour  que  sa 
place  soit  justifiée  dans  une  collection  de  vulgarisation  comme  les  Lebensfragen. 

Maurice  Goguel. 
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Enseignement  de  l'histoire  des  religions.  —  La  séparation  des 
Églises  et  de  l'État  entraîne  la  suppression  des  Facultés  de  théologie  protes- 
tante, qui  avaient  été  maintenues  jusqu'à  présent  dans  les  Universités  de  Paris 
et  de  Toulouse.  Les  Facultés  de  Paris  et  de  Montauban  ont  cessé  d'exister 
comme  facultés  universitaires  le  31  octobre  de  cette  année.  Elles  seront  main- 
tenues à  titre  de  facultés  libres,  tout  comme  le  séminaire  israélite,  par  la 
libre  initiative  d'associations  cultuelles,  constituées  selon  les  prescriptions  de  la 
nouvelle  loi  dans  le  but  d'assurer  le  recrutement  des  pasteurs  et  des  rabbins 
pour  la  célébration  des  cultes  protestant  et  israélite.  Nous  sommes  informés 
que  ces  facultés  libres,  notamment  celle  de  Paris,  continueront  leurs  travaux 
dans  les  mêmes  conditions  de  liberté  scientifique,  qui  leur  avaient  assuré  au 
sein  de  l'Université  l'estime  et  la  bienveillance  des  autres  facultés,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  rapports  annuels  du  Conseil  de  l'Université  de  Paris.  11  n'y 
aura  de  changé  que  la  qualité  du  bailleur  de  fonds;  au  lieu  que  ce  soit  l'Etat 
comme  auparavant,  ce  sera  une  association  privée  qui  subviendra  par  des  sous- 
criptions privées  aux  besoins  de  l'enseignement. 

Les  autorités  universitaires,  d'autre  part,  ont  compris  que  la  disparition  des 
facultés  de  théologie  protestante  créerait  une  lacune  sensible  dans  les  pro- 
grammes des  Universités,  puisqu'en  dehors  de  leurs  enseignements  propre- 
ment confessionnels,  tels  que  la  dogmatique  et  la  théologie  pratique,  elles 
faisaient  une  part  très  large  aux  études  d'histoire  et  de  critique  religieuses, 
qui  paraissent  aujourd'hui  plus  indispensables  que  jamais.  Le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  a  donc  eu  soin,  non  seulement  de  fortifier  la  situation 
de  la  Section  des  Sciences  religieuses  de  l'École  pratique  des  Hautes-Études  à 
la  Sorbonne,  mais  encore  de  créer  dans  les  Facultés  des  Lettres  des  cours  et 
conférences  complémentaires,  destinés  à  remplacer  au  moins  en  partie  les 
enseignements  supprimés  par  la  disparition  dos  Facultés  de  théologie  protes- 
tante. C'est  ainsi  que,  par  décret  du  14  septembre,  M.  IJebidour,  docteur  ès- 
letlres,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  ancien  professeur  d'histoire 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  a  été  nommé  professeur  d'histoire  du  chris- 
tianisme dans  les  temps  modernos  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Paris. 
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M.  Picavet,  docteur  ès-lettres,  a  été  chargé,  à  partir  du  1er  novembre  1906, 
d'un  cours  complémentaire  de  philosophie  du  moyen  âge. 

M.  Rébelliau,  docieurès-lellves,  a  été  chargé,  à  partir  du  i'r  novembre  1906, 
d'un  cours  complémentaire  d'histoire  de  la  littérature  et  des  idées  chrétiennes 
depuis  le  xvi*  siècle. 

M.  Mâle,  docteur  ès-lettres,  professeur  de  première  au  Lycée  Louis  le 
Grand,  a  été  chargé,  à  partir  du  l»""  novembre  1906,  d'un  cours  complémen- 
taire d'histoire  de  l'art  chrétien  au  moyen  âge. 

M.  Guignebert,  docteur  ès-lettres,  professeur  d'histoire  au  Lycée  Voltaire,  a 
été  chargé,  à  partir  du  !«'  novembre  1906,  d'un  cours  complémentaire  d'his- 
toire du  christianisme  (origines  et  moyen  âge). 

Enfin  M.  Bahut,  ancien  élève  de  l'École  de  Rome,  a  été  chargé  d'une  confé- 
rence sur  l'flistoire  du  Christianisme  à  l'Université  de  Montpellier. 

Nous  supposons  que  cette  liste  n'est  pas  encore  close.  Il  paraît,  en  effet 
indispensable  de  remplacer  l'enseignement  de  l'hébreu  qui  était  donné  dans  les 
Facultés  de  théologie  protestante  et  qui  ne  figure  pas  sur  les  programmes  des 
Facultés  des  lettres. 


École  des  Hautes  Études,  Section  des  Sciences  religieuses.  — 

Le  rapport  annuel  nous  apprend  que  pendant  l'année  scolaire  1905-1906  il  a 
été  tenu  35  conférences  d'une  heure  ou  de  deux  heures  par  semaine,  pour 
lesquelles  475  élèves  ou  auditeurs  se  sont  fait  inscrire.  Ce  total  se  décompose 
ainsi  par  nationalités  ,  349  Français,  43  Russes,  23  Allemands,  12  Américains, 
11  Anglais,  8  Suisses,  6  Roumains,  6  Autrichiens,  3  Hollandais,  3  Italiens, 
2  Turcs  et  un  représentant  de  chacune  des  nationalités  suivantes  :  grecque, 
belge,  danoise,  suédoise,  espagnole,  serbe,  argentine,  péruvienne  et  armé- 
nienne. 

La  Bibliothèque  publiée  par  la  Section  s'est  accrue  de  deux  volumes  au  cours 
de  l'année  scolaire  :  i°  La  légitimation  des  enfants  naturels  en  droit  canoni- 
que, thèse  de  M.  R.  Génestal,  élève  diplômé  (t.  XVin«);2»  Le  droit  de  pro- 
priété des  laïques  sur  les  églises  et  le  patronage  laïque,  thèse  par  M.  Paul 
Thomas,  élève  diplômé  (t.  XIX*). 

Voici  le  programme  des  conférences  pour  l'année  1906-1907  :  I.  Religions  des 
peuples  non  civilisés.  —  M.  Mauss  :  Explication  analytique  et  critique  de  textes 
ethnographiques  concernant  des  systèmes  d'interdiction  rituelle  (Polynésie), 
les  lundis,  à  10  h.  —  Description  de  systèmes  religieux  nigritiens,les  mardis, 
à  10  heures, 

IL  i"  Religions  de  V Extrême-Orient  et  de  V Amérique  indienne.  —  M.  Léon 
de  Rosny  :  L'idée  trinitaire  chez  les  différents  peuples  de  l'Asie  orientale.  — La 
religions  des  anciens  habitants  du  Cambodge,  du  Lao  et  de  la  région  Himâ- 
layenne.  —  De  quelques  idées  religieuses  transportées  du  nord  du  Mexique  dans 
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l'Amérique  méridionale,  les  jeudis,  à  3  heures  et  demie.  —  Explication  d'an- 
ciens textes  religieux  de  la  Chine,  du  Tibet,  de  la  Corée,  du  Japon  et  du  Yuca- 
tan  précolombien,  les  samedis,  à  3  heures  et  demie. 

2o  Beligions  de  V ancien  Mexique.  —  M.  G.  Raynaud  :  Histoire  civile  et 
religieuse  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  les  lundis,  à  2  heures  un 
quart.  —  Cosmogonie  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  les  jeudis,  à 
2  heures  un  quart. 

III.  Religions  de  Vlnde.  —  M.  L.  Finot  :  Éléments  d'archéologie  bouddhi- 
que, les  lundis,  à  10  heures.  —  Explication  de  textes  du  canon  pâli,  les  mer- 
credis, à  11  heures. 

IV.  Religions  de  l'Egypte.  —  M.  Amélineau  :  Explication  du  temple  de 
Séli  !•■■  (fin),  les  lundis,  à  9  heures  et  demie. —  Explication  des  œuvres  de 
Schenoudi,  les  lundis,  à  10  heures  et  demie. 

V.  Religions  d'Israël  et  des  Sémites  occidentaux.  —  M.  Maurice  Ternes  :  La 
littérature  morale  et  philosophique  en  Israël  :  Proverbes,  Job,  Ecclésiaste,  les 
mercredis,  à  3  heures  un  quart.  —  Explication  de  textes  empruntés  à  la  litté- 
rature morale,  les  lundis,  à  3  heures  un  quart. 

VI.  Judaïsme  talmudique  et  rabbinique.  —  M.  Israël  Lévi  :  Les  récits 
biblique  dans  le  Midrasch,  les  mardis,  à  4  heures.  —  Explication  de  la  Pesikta 
Rabbati,  les  mardis,  à  5  heures. 

VII.  Islamisme  et  religions  de  V Arabie.  —  M.  Hartioig  Derenbourg  :  Étude 
chronologique  du  Coran,  d'après  Nallino,  Chrestomathia  Qorani  arabica,  les 
lundis,  à  5  heures. 

VIII.  Religions  de  la  Grèce  et  de  Rome.  —  M.  J.  Toutain  :  La  religion  et  les 
cultes  en  Asie  Mineure  et  dans  les  colonies  grecques  du  Pont-Euxin  sous  la 
domination  romaine,  les  vendredis,  à  5  heures.  —  Le  culte  de  Déméter  dans 
le  monde  hellénique  (suite)  :  les  îles  de  la  mer  Egée  et  les  colonies  grecques, 
les  samedis,  à  5  heures  et  demie. 

IX.  Religions  primitives  de  l'Europe.  —  M.  H.  Hubert  :  Les  grandes  fêtes 
saisonnières  des  nations  germaniques,  les  jeudis,  à  9  heures  et  demie. 

M.  R.  Gauthiot  expliquera  des  textes  tirés  du  Kalevala,  les  samedis  à 
10  heures. 

X.  Littérature  chrétienne  et  Histoire  de  l'Église.  —  1°  Conférence  de  M.  Jean 
Réville  :  Histoire  générale  de  la  littérature  chrétienne  aux  ii»  et  iiie  siècles,  les 
mercredis  à  4  heures  et  demie.  —  Élude  des  formes  primitives  de  l'eucharistie 
et  du  baptême,  les  samedis,  à  4  heures  et  demie. 

2»  Conférence  de  M.  Eugène  de  Paye  :  Lachristologie  (idée  et  doctrine  de  la 
personne  du  Christ)  du  IV^"  Evangile  et  de  l'I^pît/re  aux  Hébreux,  les  mardis,  à 
4  heures  et  demie.  —  Origène  homilète  et  prédicateur.  Sa  théologie  populaire, 
les  jeudis,  à  9  heures  un  quart, 

3o  Christianisme  byzantin.  —  Conférence  de  M.  G.  Millet  :  L'art  et  le  culte 
dans  l'Orient  orthodoxe  du  xiiie  au  xvj«  siècle,  les  mercredis,  à  3  heures  trois 
quarts  et  les  samedis,  à  10  heures  et  demie- 
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Visite  de  \di  Collection  chrétienne  byzantine,  les  samedis,  à  9  iieures  et  demie. 

XI.  Histoire  des  dogmes.  —  1°  Conférence  de  M.  Albert  Réville  :  Élude 
historique  et  critique  de  la  Franc-Maçonnerie  considérée  comme  l'un  des 
facteurs  de  l'évolution  religieuse  des  peuples  modernes  aux  xvii'",xviue  et  xix», 
siècles,  les  lundis  et  les  jeudis,  à  4  heures  et  demie. 

2°  Conférence  de  M.  F.  Picavet  :  Le  De  fato  de  Gicéron  (explication);  ses 
sources  et  les  théories  augustiniennes  sur  la  liberté,  la  gr<àce  et  la  prédestina- 
tion, les  jeudis,  à  8  heures.  —  L'exégèse  et  la  théologie  de  Roger  Bacon 
d'après  l'ensemble  de  ses  œuvres  actuellement  connues,  les  vendredis,  à 
3  heures  et  demie. 

M.  Alphandéry,  élève  diplômé,  fera,  les  vendredis,  à  2  heures,  quelques 
conférences  sur  le  Messianisme  dans  les  sectes  latines  des  xi«,  xiie  et 
xiiie  siècles. 

XIL  Histoire  du  droit  canon.  —  M.  R.  Génestal  :  La  juridiction  ecclésiasti- 
que, les  samedis,  à  11  heures.  —  Explication  de  textes  relatifs  à  la  querelle 
des  investitures,  les  samedis,  à  2  heures. 

COURS   LIBRES. 

1°  Conférence  de  M.  J.  Deramey  surVHisloire  des  anciennes  Églises  d'Orient  : 
Les  églises  de  la  Cyrénaïque,  de  la  Libye  et  de  la  Bysacène,  les  jeudis,  à 
2  heures. 

2*  Conférence  de  M.  C.  Fossey  sur  la  Religion  assyro-baby Ionienne  :  Expli- 
cation d'hymnes  bilingues  et  de  textes  relatifs  à  la  divination,  les  lundis  et  les 
eudis,  à  5  heures. 

4°  Conférence  de  M.  Eugène-Bernard  Leroy  sur  la  Psychologie  religieuse  : 
Interprétation  psychologique  des  états  extatiques  chez  les  mystiques  chrétiens, 
les  mardis  et  les  samedis,  à  3  heures  un  quart. 

Le  mémoire  scientifique  publié  cette  année  en  tête  du  Rapport  est  une  étude 
sur  La  Christologie  des  Pères  apologètes  grecs  et  la  philosophie  religieuse  de 
Plutarque,  par  M.  Eugène  De  Paye,  maître  de  conférences  pour  l'histoire  de  la 
littérature  et  de  l'Église  chrétiennes.  M.  De  Paye,  bien  connu  parmi  les  histo- 
riens de  la  littérature  chrétienne  par  son  beau  volume  sur  Clément  d' Alexandrie, 
dont  il  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Leroux  une  seconde  édition,  a  montré 
ici  avec  sa  clarté  et  sa  précision  habituelles  comment  l'étude  de  la  conception 
théologique  de  Plutarque  aide  à  comprendre  la  Christologie  des  apologètes, 
puisque  de  part  et  d'autre  on  aboutit,  de  la  faron  la  plus  naturelle,  à  associer  en 
une  seule  conception  un  principe  philosophique  et  des  personnalités  histori- 
ques. «  Plutarque  et  nos  apologètes,  dit  M.  De  Faye,  nous  montrent  ce  que 
devenait  au  ii*  siècle  la  notion  philosophique  du  Logos  aux  mains  d'hommes 
plus  religieux  que  philosophes.  On  en  arrivait  à  l'amalgamer  avec  les  figures 
concrètes  des  religions  populaires.  Chez  Plutarque  comme  chez  nos  apologètes, 
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la  tendance  est  la  même  ;  elle  produit  des  résultats  analogues  ;  le  procédé  est 
semblable  ». 


Publications  du  Musée  Guimet.  —  L'administration  du  Musée  Guimet 
a  mis  en  distribution  récemment  plusieurs  volumes.  D'abord  le  t.  Xll*  de  la 
Bibliothèque  d'Études  :  Bod-Youl  ou  Tibet  {Le  Paradis  des  moines),  par  M.  L. 
de  Milloué,  conservateur  du  Musée  Guimet  {gr.  in -8°  de  ii  et  304  p.,  Paris, 
Leroux;  prix  :  12  fr,),  un  beau  volume  illustré  de  plusieurs  planches.  La  publi- 
cation de  ce  résumé  très  succinct  de  l'histoire  du  Tibet  a  été  retardée  de  plu- 
sieurs années  par  suite  de  diverses  raisons  d'ordre  administratif.  Il  en  est 
résulté  que  la  première  partie  était  déjà  imprimée,  quand  l'auteur  a  pu  disposer 
des  importants  travaux  de  Dutreuil  de  Rhins,  Grenard,  Rockhill,  Sven  Eddin, 
etc.  Mais  il  a  pu  heureusement  les  mettre  encore  à  profit  dans  la  seconde  par- 
tie, consacrée  à  la  description  de  la  religion,  du  panthéon,  du  clergé  et  du 
culte. 

Dans  la  Bibliothèque  de  vulgarisation  ont  paru  les  tomes  XVIII  et  XIX  (2  vol. 
in-i8,  chez  Leroux;  prix  3  fr.  50  chaque).  Ils  contiennent  les  conférences 
faites  en  1905  au  Musée  Guimet.  En  voici  le  sommaire  :  t.  XVIII  :  Le  prophé- 
tisme  hébreu,  par  M.  Jean  Réville  (un  tirage  à  part  de  cette  esquisse  des  ori- 
gines, de  l'histoire  et  des  destinées  du  prophétisme,  à  l'usage  des  lecteurs  cul- 
tivés, mais  non  spécialistes,  a  été  publié  chez  l'éditeur  Leroux);  La  vie  de 
garnison  et  la  religion  des  soldats  dans  l'Empire  romain,  par  M.  R.  Gagnât; 
L'initiation  mithriaque,  par  M.  G.  Lafaye;  La  fête  de  Pâques  dans  le  judaïsme 
et  le  christianisme,  par  M.  Théodore  Reinach  ;  Réforme  religieuse  et  sociale 
dans  l'Inde,  par  M"*  D.  Menant.  —  Tome  XIX  :  Les  Jdtakas  (Étapes  du  Boud- 
dha sur  la  voie  des  transmigrations),  par  M.  Sylvain  Lévi  ;  Les  Vestales  et  leur 
couvent  sur  le  Forum  romain,  par  M.  R.  Gagnât;  Aci^Jon,  par  M.  Salomon 
Reinach;  L'Egypte  au  temps  du  totémisme,  par  M.  Victor  Loret;  La  collection 
Louis  de  Clercq  (Documents  sur  l'histoire  des  religions  dans  l'Orient  antique), 
par  M.  E.  Pottier. 

Cette  simple  énumération  témoigne  de  la  variété  et  de  l'intérêt  des  sujets 
traités  par  les  conférenciers  dominicaux  du  Musée  Guimet.  Il  n'est  pas  exagéré, 
en  effet,  de  dire  que  tous  ces  travaux  sont  très  intéressants.  L'inconvénient  de 
cette  variété  si  attrayante  pour  le  public,  c'est  que  dans  une  conférence,  même 
développée  pour  l'impression,  on  ne  peut  guère  qu'effleurer  les  sujets  d'une  cer- 
taine envergure,  en  sorte  que  le  public  est  un  peu  trop  livré  sans  défense  à  la 
subjectivité  du  conférencier.  Il  y  a  plus  d'un  parmi  les  sujets  traités  dans  ces 
volumes,  où  l'hypothèse  et  même  l'hypothèse  arbitraire  se  donne  libre  car- 
rière, sans  qu'aucune  réserve  soit  énoncée  sur  son  caractère  aventureux. 
Dans  l'enseignement  régulier  et  suivi  le  professeur  peut  faire  connaître  les  dif- 
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férentes  solutions  des  problèmes,  les  discuter,  dire  le  pour  et  le  contre  de 
chacune  d'elles.  Dans  la  conférence  isolée  il  ne  le  peut  pas.  Du  moins  peut-il 
et  —  à  mon  sens  —  doit-il  avertir  ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs  du  caractère 
conjectural  de  certaines  assertions,  sous  peine  de  faire  perdre  à  ces  exposés  le 
caractère  de  vulgarisation  «  scientifique  »  qu'il  importe  de  leur  conserver. 

J.   R. 


L'Histoire  des  Religions  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

Séance  du  6  juillet  1906.  —  M.  René  Pichon  lit  une  étude  sur  la  politique  de 
Constantin  d'après  les  Panaegyrici  Latini.  Au  point  de  vue  religieux  cette 
politique  se  résume  en  l'élargissement  du  paganisme  en  un  déisme  éclectique 
susceptible  de  s'accotumoder  avec  le  christianisme.  Quelques  observations  sont 
présentées  par  MM.  Perrot,  S.  Reinach,  Boissier,  Duchesne  et  A.  Croiset. 

M.  de  Vogiié  entretient  l'Académie  d'une  petite  église  sise  au  village  de 
Sauveplantade,  sur  les  bords  de  l'Ardèche.  Elle  a  été  bâtie  sur  les  ruines  d'un 
temple  de  Jupiter  (une  inscription  romaine  y  subsiste)  à  la  fin  du  xi*  siècle  ou 
au  commencement  du  xii*.  Sa  coupole,  au-dessus  du  centre  du  transept,  a  la 
forme,  peut-être  unique  en  France,  d'une  pyramide  portée  sur  des  trompes.  — 
Cf.  la  communication  de  M.  Lair,  dans  la  séance  du  22  juillet  au  sujet  de  cette 
voûte. 

Séance  du  i3  juillet.  —  M.  S.  Reinach  écrit  au  secrétaire  perpétuel  pour  pro- 
poser du  passage  de  Pline  :  Venerem  lavantem  sese  Daedalsas,  stantem  Poly- 
charmus  QLXXYl,  36)  l'explication  suivante  :  il  est  reconnu  que  la  Vénus  sese 
lavans  est  la  Vénus  accroupie.  Ne  pourrait-on  proposer  la  leçon  :  «  stantem 
uno  in  pede  »  et  voir  en  cette  seconde  Vénus,  œuvre  de  Polycharmus,  la  Vénus 
debout  sur  un  seul  pied,  chaussant  ou  rajustant  sa  sandale,  et  dont  il  nous 
reste  près  de  cent  répliques  ? 

M.  Delisle  communique,  de  la  part  de  M.  Lauer,  la  photographie  du  verso 
d'un  feuillet  qui  a  fait  partie  d'un  exemplaire  de  Tite-Live  pouvant  dater  du 
va  siècle.  Ce  feuillet  a  été  coupé  en  quatre  morceaux  qui  ont  servi  à  enve- 
lopper des  reliques.  Chacun  a  été  muni,  au  viu«  siècle,  d'une  authentique,  c- 
à-d.  d'une  inscription  indiquant  la  nature  de  la  relique  enveloppée.  M.  Lauer  a 
déjà  pu  en  déchiffrer  une  :  De  petra  de  praese...  Domini. 

M.  Schlumherger  fait  part  à  l'Académie  des  nouvelles  qu'il  a  reçues  de  M.  G. 
Millet,  professeur  à  l'Ecole  des  Hautes-Études,  chargé  d'une  mission  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique.  Son  voyage  dans  la  péninsule  des  Balkans  s'est 
poursuivi  dans  d'excellentes  conditions  et  avec  un  grand  profit  scientifique.  En 
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Serbie  et  en  Macédoine,  il  a  pu  visiter  un  grand  nombre  d'églises  et  de  cou- 
vents, ceux  entre  autres  de  Manassia  et  de  Ravanilsa. 

Séance  du20 juillet,  —  M.  Pdul  Monceaux  annonce  qu'il  a  reconstitué  une 
nouvelle  série  d'ouvrages  donatistes  :  les  ouvrages  de  Gaudentius,  évéquedona- 
liste  de  Thamugadi  (Timgad)  au  temps  de  saint  Augustin.  Vers  450,  quand  le 
tribun  Dulcitius  fut  chargé  d'appliquer  à  Thamugadi  les  lois  contre  les  schis- 
matiques,  Gaudentius  menaça  de  se  brûler  dans  son  église  avec  ses  fidèles;  à 
celte  occasion,  il  soutint  de  vives  polémiques  contre  Dulcitius  et  contre  Augus- 
tin. A  cette  affaire  se  rapportent  dix  documents,  dont  trois  (deux  livres  d'Au- 
gustin contra  Gaudentium  et  une  lettre  du  même  à  Dulcitius)  sont  dès  longtemps 
connus.  Sept  autres  peuvent  être  reconstitués  en  toutou  en  partie  :  deux  édits 
de  Dulcitius,  deux  lettres  de  Dulcitius  à  l'évéque  donatiste  de  Thamugadi  et  à 
l'évêque  catholique  d'Hippone  ;  enfin,  trois  ouvrages  de  Gaudentius  (c.  r.  de 
la  Rev.  Crit.,  6  août  1906). 

Séance  du  22  juillet.  —  M.  de  Vogiié  étudie  une  charte  datée  du  15  octo- 
bre 1240.  C'est  un  traité  conclu  entre  un  évêque  de  Viviers,  Bertrand, 
dont  le  nom  était  jusqu'à  ce  jour  inconnu,  et  un  seigneur  de  La  Gorce  qui,  à 
l'instigation  de  l'évêque,  avait  assiégé  le  château  de  Sampzon  et  s'était  emparé 
du  châtelain.  M. deBoilisle  présente  quelques  observations. 

Séance  du  3  août.  —  M.  Léon  Dorez  communique  une  étude  sur  la  collection 
de  manuscrits  de  Lord  Leicester  à  Holkham-Hall  (Norfolk).  Il  a  pu  en  terminer 
le  catalogue  qui  comporte  750  numéros.  Parmi  les  ouvrages  qui,  dans  cette 
admirable  collection,  présentent  un  plus  particulier  intérêt  pour  les  études  reli- 
gieuses, signalons  quatre  livres  liturgiques  ornés  de  peintures,  reliés  en  argent 
doré  et  qui  faisaient  autrefois  l'orgueil  de  l'abbaye  guelfe  de  Weingarten. 

Séance  du  10  août.  —  M.  Louis  Léger  lit  un  travail  sur  les  relations  de  la 
France  et  de  la  Bohème  au  moyen  âge.  Au  cours  de  cette  étude,  il  fait  remar- 
quer que  c'est  un  prélat  français,  Philibert  de  Goutances,  qui  fut  chargé  de 
rétablir  à  Prague  l'unité  religieuse. 

M,  Léopold  Belisle,  examinant  la  diplomatique  de  la  chancellerie  d'Henri  II 
Plantagenet,  prouve  que  le  protocole  de  cette  chancellerie  a  été  changé  entre  le 
mois  de  mai  1172  et  le  printemps  de  1173.  Jusqu'à  la  première  de  ces  deux 
dates,  les  actes  royaux  contenaient  la  formule  Henricus  rex  Anglorum.  Depuis 
le  printemps  de  1173  ces  actes  sont  au  nom  de  Henricus  Dei  gratia  rex  An- 
glorum. Le  changement  a  coïncidé  —  sans  que  l'on  puisse  dire  s'il  y  a  eu  là 
simple  coïncidence  —  avec  l'absolution  de  la  complicité  de  Henri  U  dans  le 
meurtre  de  Thomas  Becket. 

Séance  du  24  août  1906.  —  M.  Cagnat,  président,  donne  lecture  de  deux 
lettres  de  M  .  Holleaux,  directeur  de  l'École  française  d'Athènes.  Parmi  les 
résultats  des  fouilles  de  Délos  qui  y  sont  signalés,  mentionnons  la  découverte 
d'une  statue  de  la  Muse  Polymnie  et  d'une  magnifique  tête  de  Dionysos  dont 
le  type  rappelle  la  manière  de  Scopas. 

M.  G.  Perrot  présente  les  photographies  d'une    statuette   de  marbre  qui 
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appartient  à  M.  le  D'  Perrod,  de  Turin,  et  qui  a  été  trouvée  en  1902,  en  Cyré- 
naïque,  près  de  Benghazi.  Elle  représente  l'Aphrodite  Anadyomène  et  il  est  aisé 
d'y  reconnaître  l'influence  du  style  de  Praxitèle. 

M.  Héron  de  Vilk fosse  communique,  au  nom  de  M.  Audoilent,  professeur  à 
l'Université  de  Clermont-Ferrand,  une  note  sur  une  statuette  de  Mercure,  en 
bronze,  découverte  au  sommet  du  Puy-de  Dôme  le  l"  août  1906.  Ce  petit  monu- 
ment mesure  0",18  et  plusieurs  photographies,  dues  à  M.  Marcel  Lamothe, 
permettent  d'en  constater  l'intérêt.  «  Le  dieu  est'deboutet  nu;  un  manteau 
attaché  sur  l'épaule  droite  couvre  seulement  la  partie  gauche  de  la  poitrine  et 
le  bras  du  même  côté;  il  porte  une  bourse  dans  la  main  gauche  et  tenait  le 
caducée  dans  la  droite.  Abondante  chevelure,  tète  jeune,  physionomie  pleine 
d'intelligence  et  de  malice,  vigueur  physique  très  marquée,  tels  sont  les  traits 
caractéristiques  du  dieu  honoré  dans  le  célèbre  temple  du  Puy-de-Dôme  »  {Rev. 
Cru.,  17  septembre  1906). 

M.  il?  comm«n(ian^  Esperandiew, correspondant  de  l'Académie, directeur  des  foui  1- 
lesd'Alise,àproposdeladécouverte,sur]eMont  Auxois,  d'un  monument  considé- 
rable qui  paraît  être  un  forum  du  temps  d'Auguste,  écrit  que  le  nombre  des  monu- 
ments publics  de  la  région  explorée  l'incite  à  croire  qu'Alise  a  été  de  tout  temps 
un  centre  religieux  et  un  marché  et  que  les  Romains,  au  lieu  de  la  faire  évacuer 
comme  Bibracte  et  Gergovie,  préférèrent  y  attirer  périodiquement,  afin  de  les 
mieux  surveiller,  les  indigènes  du  pays  et  des  cités  voisines,  en  y  accumulant 
les  édifices  religieux  et  profanes.  Parmi  les  ruines  du  grand  monument  signalé 
plus  haut,  M.  Espérandieu  a  découvert  un  bas-relief  représentant  un  Dios- 
cure. 

Séance  du  31  août.  —  M.  Salomon  Reinach  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  le  commandant  Espérandieu  annonçant  que  l'on  a  entrepris  le  déblaiement, 
à  Alise,  d'un  petit  temple  situé  entre  le  forum  signalé  plus  haut  et  le  théâtre. 
Dans  ce  temple  se  trouvaient  notamment  un  bas-relief  représentant  Jupiter 
entre  Minerve  et  Junon,  un  Jupiter  gaulois  à  la  roue,  un  torse  d'Amazone 
etc. 

M.  S.  Reinach  lit  un  mémoire  d'Edhem-Bey  qui,  pour  la  seconde  fois,  Tait 
des  fouilles  à  Alabanda  en  Carie  et  a  découvert  récemment  un  grand  temple 
ionique  qu'il  identifie  à  celui  que  Vitruve  signale  à  Alabanda.  Au  cours  de  ces 
mêmes  fouilles,  ce  savant  a  découvert  des  fragments  d'un  autel  ionique  inté- 
ressant. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  un  rapport  du  R.  P.  Delaltre  sur  un 
cimetière  chrétien  découvert  à  Mcidfa  à  Carthage.  Un  sarcophage  orné  de  six 
Amours  a  été  mis  au  jour  :  l'un  des  enfants  a  la  tète  recouverte  d'un  énorme 
masque  de  Silène;  les  autres  portent  aussi  des  attributs  bachiques. 

M.  Salomon  Reinach  propose  l'explication  suivante  du  mythe  d'Hippolyle  :  «  Le 
nom  de  ce  héros  signifie  <(  déchiré  par  des  chevaux  »  ;  la  légende  primitive  com- 
portait donc  un  dépècement  rituel,  comme  ceux  dont  Actéon,  Adonis,  Orphée, 
Penthésilée,  auraient  été   les  victimes.   L'analogie  de  ces  mythes  autorise  à 
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croire  que  le  prototype  d'Hippolyle  est  un  cheval  sacré,  victime  d'un  sacrifice 
annuel  de  communion.  Les  fidèles  qui  déchirent  le  cheval  et  le  dévorent  cru, 
se  revêtent  de  peaux  de  cheval  et  s'appellent  eux-mêmes  des  chevaux  pour 
mieux  marquer  l'assimilation  au  dieu  qui  est  le  but  même  du  sacrifice;  c'est 
pourquoi  le  nom  d'Hippoiyte  signifie  «  déchiré  par  des  chevaux  ».  Ainsi 
s'expliquent  aussi,  dans  la  tradition  littéraire,  la  résurrection  d'Hippoiyte,  le 
culte  dont  il  est  l'objet,  et  les  nsanifeslations  annuelles  de  deuil  que  lui  pro- 
diguent les  filles  de  Trézène,  pareilles  aux  femmes  de  Byblos  pleurant  Ado- 
nis ))  (C.  R.  dans  Revue  Critique  17  septembre). 

Séance  du  7  septembre.  —  M.  Chavannes  étudie  le  soutra  bouddhique  des 
rêves  du  roi  Prasenajit,  tel  qu'il  existe  en  pâli  et  en  chinois,  au  point  de  vue 
des  contes  populaires  apparentés  aux  récits  analogues  de  l'antiquité  hellénique. 

M.  Bouché- Leclercq,  dans  une  communication  sur  le  notariat  dans  l'Egypte 
ptolémaïque  (lecture  commencée  durant  la  séance  du  31  août),  montre  qu'on 
ne  rencontre  de  notaires  officiels  ou  «  agoranomes  »  qu'en  Thébaïde,  c'est-à- 
dire  dans  une  région  où,  le  clergé  étant  puissant  et  hostile  au  gouvernement 
des  Lagides,  ceux-ci  avaient  intérêt  à  faire  concurrence  au  monopole  des 
«  monographes  »  ou  notaires  sacerdotaux. 

Séance  du  ii  septembre.  — M.  Gagnât  commente  une^nscription  de  Carlhage 
relative  à  un  personnage  du  nom  de  Sex.  Appuleius.  C'est  un  elor/ium  gravé  sur 
le  piédestal  de  sa  statue  et  récemment  signalé  par  le  P.  Delattre.  De  ce  texte 
il  semble  ressortir  que  ce  Sex.  Appuleius  est  le  mari  d'Octavie,  sœur  aînée 
d'Auguste  et  aurait  succédé  à  son  beau-frère  Antoine  comme  sacerdosou  flamen 
Julialis.  M.  Gagnât  tait  remarquer  que  ce  mot  se  trouve  pour  la -première  fois 
dans  l'inscrcription  étudiée. 


Nous  empruntons  à  la  Revue  archéologique  (juillet-août  1906)  quelques-uns 
des  détails  fournis  par  notre  collaborateur  M.  Ed.  Naville  sur  sa  récente  décou- 
verte d'un  petit  temple  de  la  déesse  Hathor,  à  Thèbes  : 

«  Depuis  deux  ans  la  société  Egypt  Exploration  Fund  a  entrepris  sur  ma 
demande  des  fouilles  à  Deir  el  Bahari,  à  côté  du  grand  temple  que  nous  avons 
entièrement  déblayé  il  y  a  peu  d'années.  Je  croyais  que  les  buttes  énormes 
que  je  voulais  enlever  cachaient  une  nécropole  ;  au  lieu  de  cela  nous  avons 
trouvé  un  temple,  le  plus  ancien  qui  soit  connu  à  Thèbes  :  une  plateforme  de 
rocher  à  laquelle  on  avait  accès  par  une  rampe,  et  qui  portait  une  salle  à 
colonnes  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  un  massif  central,  que  je  crois  être  la 
base  d'une  pyramide.  L'an  passé  nous  avions  déterminé  les  limites  du  temple  du 
côté  sud.  Dans  la  cour  qui  le  termine  et  qui  le  sépare  du  rocher  nous  avions 
trouvé  de  belles  statues  d'un  roi  do  la  XII»  dynastie.  Du  côté  nord,  il  est  évi- 
dent qu'environ  1200  ans  apr^s  la  construction  du  temple  lui-même,  le  grand 
roi  d'iigyple  Thothmés  111  avait  élevé   une  chapelle  qui   recouvrait  en  partie  le 
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mur  d'enceinte  et  pour  laquelle  on  avait  entaillé  le  rocher...  Nous  découvrons 
d'abord  quelque  chose  qui  paraît  être  le  bas  d'un  montant  de  porte  ;  des 
inscriptions  en  écriture  cursive  nous  disent  qu'un  tel,  passant  par  là,  a  adoré 
Amon  et  Hathor  ...  On  atteint  le  rocher  qui  ferme  la  construction  du  côté  ouest... 
A  peine  avais-je  fait  quelques  pas  que  je  vois  au-dessus  de  la  coulée  de 
décombres  le  sommet  d'une  petite  voûte.  Après  que  l'ouverture  a  été  suffisam- 
ment agrandie  pour  que  je  puisse  entrer,  je  me  trouve  dans  une  jolie  petite 
chapelle  de  la  déesse  Hathor,  la  déesse  de  la  montagne  de  l'Ouest,  presque  tou- 
jours représentée  par  une  vache.  Les  peintures  des  murs  sont  d'une  fraîcheur 
admirable.  La  chapelle,  qui  a  environ  quatre  mètres  de  long,  est  presque  vide, 
sauf  quelques  décombres  à  l'entrée,  qui  a  un  peu  souffert,  car  la  porte  n'existe 
plus.  La  déesse,  la  vache,  est  de  grandeur  naturelle  et  conservation  excellente. 
Il  ne  lui  manque  que  le  bout  de  l'oreille  droite...  A  ma  connaissance,  c'est  la 
première  fois  qu'on  trouve  un  sanctuaire  avec  la  divinité  intacte,  surtout  de  cette 
grandeur-là.  La  vache  est  en  grès  peint,  de  couleur  brun  rouge,  avec  des  taches 
noires.  Elle  rappelle  tout-à-fait  les  vaches  égyptiennes  d'aujourd'hui  ;  le  modelé 
en  est  remarquable.  La  tète,  qui  était  dorée,  ainsi  que  les  cornes,  porte  les 
insignes  de  la  déesse,  le  disque  lunaire  surmonté  de  deux  plumes.  La  vache 
allaite  un  jeune  roi,  qui  est  représenté  une  seconde  fois  homme  fait,  sous  le 
mufle  de  l'animal.  La  figure  du  roi  a  légèrement  souffert,  sans  doute  lorsqu'on 
a  enlevé  l'or  de  la  tête.  C'est  Aménophès  II,  le  fils  de  Thothmès  III  dont  les 
sculptures  couvrent  les  murs.  Il  a  inscrit  son  nom  sous  le  cou  de  la  déesse, 
entre  des  tiges  et  des  fleurs  de  papyrus  qui  pendent  jusqu'à  terre,  car  elle  est 
supposée  sortir  de  l'eau. 

La  chapelle  elle-même  est  creusée  dans  un  roc  marneux  très  friable.  Aussi 
on  y  a  remédié  par  un  revêtement  en  grès  sur  lequel  sont  sculptées  et  peintes 
des  scènes  d'adoration  et  d'offrandes  au  roi  Thothmès  III  à  la  déesse,  repré- 
sentée tantôt  en  femme  portant  le  disque  lunaire,  tantôt  en  vache  sortant  d'un 
sanctuaire.  Le  plafond  votité  est,  comme  toujours,  bleu  semé  d'étoiles  jaunes. 
Le  style  des  sculptures  est  excellent,  les  couleurs  d'une  grande  vivacité...  Le 
sanctuaire  et  la  statue  de  la  déesse  ont  été  transportés,  par  les  soins  de  M.  Mas- 
pero,  au  Musée  du  Caire.  » 


M.  H.  Barth,  dans  la  Revue  Critique  du  10  septembre  1906,  rend  compte  en 
ces  termes  d'un  ouvrage  sur  le  traducteur  hindou  du  Mahàbhàrata  dont  il  a 
récemment  parlé  ici  (v.  Revue,  t.  LU,  p.  354). 

«  Nous  avons  reçu  de  Calcutta  une  courte  biographie  de  feu  Pratava  Chandra 
Roy,  à  qui  Ton  doit  la  traduction  anglaise  du  Mahàlihàrata.  Ce  petit  volume, 
première  œuvre  de  son  petit-fils  par  alliance,  donne  un  récit  fidèle  et  bien 
documenté  de  la  vie  du  généreux  Hindou,  de  ses  très  humbles  débuts  et  des 
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longs  labeurs  par  lesquels  il  réussit  à  vaincre  la  fortune.  On  y  voit  comment 
peu  à  peu  germa  chez  lui  le  projet  de  celle  œuvre  vraiment  colossale  de  la 
traduction  de  tout  le  Mahàbhàrata,  comment,  seul  et  sans  protecteurs,  avec  de 
très  modestes  ressources,  grâce  à  d'ingénieuses  combinaison,  au  prix  surtout 
d'une  indomptable  énergie,  il  réussit  à  la  réaliser,  en  y  sacrifiant,  il  est  vrai, 
sa  fortune  et  sa  santé.  Une  juste  part  est  faite  au  dévouement  de  ses  collabo- 
rateurs à  qui  est  dû  le  travail  de  la  traduction,  et  au  désintéressement  de  sa 
veuve  qui  consacra  ses  dernières  ressources  à  en  assurer  l'achèvement.  La  pla- 
quette se  vend  au  bénéfice  de  l'œuvre.  Les  demandes  doivent  être  adressées 
au  Ddt  ivya-Bhârata-Kdryâlaya,  Ràja  (jooroo  Dass  Street,  Calcutta.  » 

P.  A. 


Au  moment  où  s'imprimaient  les  dernières  pages  de  ce 
numéro,  un  deuil  cruel  est  venu  frapper  la  science  des  reli- 
gions. M.  Albert  Réville,  professeur  au  Collège  de  France, 
Président  de  la  section  des  sciences  religieuses  à  l'École  des 
Hautes  Études,  est  mort  à  Paris,  le  25  octobre.  Un  grand  vide 
se  fait  parmi  nous  :  nos  études  perdent  un  des  premiers  par 
qui  elles  avaient  pris  la  nette  conscience  de  leur  méthode  et 
de  leur  étendue,  un  initiateur  et  un  modérateur,  un  maître 
par  tout  son  enseignement  écrit  ou  parlé.  En  quelques  années 
disparaissent  Max  Millier,  Tiele,  Usener,  Albert  Réville,  Les 
hommes  de  cette  glorieuse  génération  ont  travaillé  jusqu'à 
leur  dernière  heure  :  l'œuvre  scientifique  d'Albert  Réville  est 
trop  riche  et  trop  féconde  pour  qu'il  en  puisse  être  hâtive- 
ment traité  aujourd'hui.  Nous  essaierons,  dans  notre  prochain 
numéro,  de  tracer  un  exposé  de  ce  labeur  énorme  où  pour- 
tant il  ne  laisse  à  tous  ceux  qui  l'ont  admiré  et  aimé  qu'une 
faible  partie  de  lui-même.  Car  ceux  qui  ont  connu  en  lui 
l'homme  autant  que  le  savant  comprennent  ce  qu'il  entre  de 
profonde  tristesse  en  ce  dernier  salut  que  nous  lui  adressons 
ici. 

P.  A. 


LE  SHINNTOÏSME 

{Suite  ') 


3:  La  nature  des  dieux. 

iNous  venons  d'éludier  toute  la  mythologie  japonaise, 
avec  ses  personnages  divins  ;  nous  avons  analysé  le  monde 
des  dieux,  puis  reconstitué  sa  synthèse;  et  par  suite,  ayant 
vu  sans  cesse  les  divers  acteurs  du  drame  en  mouvement, 
dans  le  décor  même  où  ils  s'agitent,  nous  connaissons  déjà, 
par  mille  détails  du  récit,  leur  nature  intime  et  leur  séjour, 
leur  histoire  et  leur  genre  de  vie.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
préciser  ces  points  essentiels  d'une  manière  plus  systéma- 
tique. 

Rassemblons  d'abord  nos  observations  sur  la  nature  des 
dieux  du  Shinntô.  Nous  savons  que  ce  sont  des  êtres  supé- 
rieurs, mais  d'une  prominence  toute  relative.  Entre  eux  et 
nous,  point  de  distinctions  rigides,  mais  une  insensible  tran- 
sition*. Nous  allons  donc  pouvoir  constater  en  eux,  soit  au 
point  de  vue  physique,  soit  au  point  de  vue  moral  surtout, 
les  caractères  généraux  de  l'homme  et,  en  particulier,  les 
traits  du  Japonais  primitif, 

Au  point  de  vue  physique,  on  serait  tenté  de  mettre  à  part 
les  dieux  qui  ont  pour  corps  une  chose  de  la  nature,  comme 

1)  Voy.  t.  XLIX,  pp.  i-33;  127-153;  306-325;  t.  L,  pp.  149-199;  319-359; 
t.  LI,  pp.  376-392;  t.  LU,  pp.  '13-77;  t.  LIV,  pp.  163-217. 

2)  Elle  apparaît  jusque  dans  les  caractères  employés  pour  écrire  les  noms 
divins,  tels  dieux  authentiques  étant  comptés  avec  le  suffixe  numéral'  propre 
aux  hommes  (par  ex.,  flari  :  K,  112),  tandis  que  des  personnage*  humains 
reçoivent  celui  qui,  d'ordinaire,  est  réservé  aux  dieux  (K,  240  seq.  et  pass.  ; 
cf.  t.  LU,  p.  75,  n.  1,  et  aussi  T,  II,  117). 
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un  astre  ou  uu  animal.  Il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  que 
tel  objet  céleste,  comme  le  Soleil,  est  imaginé  aussi  sous  les 
apparences  d'une  femme,  et  que,  si  un  quadrupède  n'est  pas 
confondu  avec  le  bipède  humain,  tous  deux  ont  néan- 
moins le  même  don  de  la  parole.  Mais  laissons  ces  dé- 
tails de  la  vaste  évolution  que  nous  avons  déjà  étudiée*, 
et  qui  conduit  à  l'anthropomorphisme  final.  La  plupart 
des  dieux  naturistes,  assimilés  aux  dieux  humains,  sont 
alors  conçus  avec  tous  les  caractères  physiques  de  notre 
espèce'.  Sans  parler  de  certains  dieux  qui  sont  peut- 
être  des  singes,  mais  que  les  documents  nous  donnent 
pour  des  hommes  à  queue  %  et  sans  nous  arrêter  non  plus 
à  quelques  dieux  nains*,  nous  remarquons  d'abord  que 
nos  kamis  ont  l'aspect  général  de  l'homme,  avec  une 
stature  proportionnée  à  leur  force  :  ce  sont  des  géants ^ 
D'une  manière  plus  précise,  nous  pouvons  constater  qu'ils 
possèdent  un  corps  pareil  au  nôtre,  depuis  la  tête,  avec 
ses    cheveux    et  sa    barbe  ',    avec    tous  les    organes    des 

1)  T.  XLIX,  312  seq.  ;  t.  L,  163  seq,  ;  etc.  Voir  aussi  Aston,  op.  cit.,  p.  16 
seq.  ;  et  cf.  H.  Spencer,  I,  550  seq. 

2)  Il  n'est  pas  inutile  d'insister  sur  ce  point,  en  présence  des  théories 
imaginées  par  certains  auteurs  {vid,  sup.,  t.  XLIX,  p.  10,  n.  1). 

3)  K,  137,  141,  qui  nous  les  représente  comme  des  «  divinités  terrestres  », 
ayant  un  nom,  et  devenant  dieux  ancestraux  de  certains  corps  héréditaires.  Cf., 
à  ce  propos,  t.  L,  p.  330,  n.  3  (le  dieu  Sarouta)  et  334,  n.  1.  Voir  aussi  Rev. 
d'hist.des  religions,  i.XXXU,  pp.  87-88.  Cf.  enfin  les  Cercopes  (Ovide,  Me7am., 
XIV,  88-100). 

4)  Certains  tsoutchi-ghomno,  «  de  courte  stature,  avec  de  longs  bras  et  de 
longues  jambes,  comme  les  pyginées  »,  sont  pris  dans  des  lilels  par  les  soldats 
de  Djimmou  (N,  1,  129-130,  et  K,  141).  Cf.  aussi  K,  85,  N,  I,  62  (supra, 
t.  LU,  p.  36,  n.  2). 

5)  llirata  soutient  qu'ils  doivent  avoir  dix  pieds  de  haut  (voy.  Aston,  op.  cit., 
p.  19).  Cette  évaluation  semble  timide  quand  on  songe  à  leurs  exploits,  qui, 
même  en  tenant  compte  des  pouvoirs  magiques  qu'ils  possédaient,  supposent 
une  force  prodigieuse.  Ils  soulèvent  des  rochers  qui  exigeraient  l'effort  de  mille 
hommes  {supra,  t.  LU,  p.  47,  n.  3),  etc.  Plus  tard,  Yamato-daké  a  un  som- 
melier nommé  Nana-tsoul<a-haglii,  c.  à.  d.  «  Tibias  longs  de  sept  largeurs  de 
main  >.  (K,  223j. 

6)  Supra,  t.  XLIX,  p.  312  (la  chevelure  d'Amatéras),  t.  LIV,  p.  203,  n.  1 
(celle  de  Szannoô).  —  T.  L,  p.  321,  n.  5  (la  barbe  de  Szannoô);  et  cf.  aussi  K, 
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sens  %  jusqu'aux  membres»,  avec  leurs  doigts^  et  leurs  ongles*. 
Nous  observons  aussi  que  ces  êtres  divins  sont  soumis  aux 
lois  naturelles,  que  leurs  organes  exercent  toutes  nos  fonc- 
tions. Fonctions  de  nutrition  :  digestion",  circulation*,  res- 
piration', excrétion ^  Fonctions  de  relation  :  mouvement' 
et  sensibilité*".  Fonction  de  reproduction,  surtout  :   car  si 

192.  Je  trouve  dans  un  journal  breton  (le  Moniteur  des  Côtes-du-Nord,  15  octo- 
bre 1904),  l'histoire  d'un  enfant  miraculeux  qui  serait  né  à  cette  époque,  dans 
le  pays  de  Guéméné,  avec  une  barbe  de  sapeur,  et  qui  serait  devenu  la  terreur 
des  habitants  du  village. 

1)  Bouche  (parfois  vorace  :  K,  140,  et  supra,  t.  L,  p.  328,  n.  2).  —  Yeux 
(qu'on  allonge  encore,  semble-t-il,  par  des  tatouages  :  K,  148,  et  sup.,  t.  L, 
p.  332,  n.  2.  Cf.  K,  112.  Voir  aussi  t.  XLIX,  p.  309,  n.  3,  etc.).  —  Oreilles 
(d'autant  plus  estimées  qu'elles  sont  plus  grandes  :  voir  Chamberlain,  op.  cit., 
48,  n.  18).  —  Nez  (quelquefois  exorbitant  :  le  dieu  Sarouta  en  avait  un  qui 
atteignait  sept  largeurs  de  main,  N,  1,  77.  Voir  aussi  plus  haut,  t.  L,  p.  163, 
n.  2,  etc.). 

2)  Les  dieux  ont  bras  et  jambes  (ci-dessus,  t.  XLIX,  p.  312-313,  etc.),  ce 
qui,  plus  tard,  embarrasse  fort  les  théologiens.  ^Nos  apologistes  d'Occident  se 
tirent  d'affaire  en  niant  l'anthropomorphisme  primitif  :  les  passages  de  la  Bible 
où  Dieu  a  des  pieds  et  des  mains  ne  devraient  pas  être  pris  à  la  lettre  (par  ex. 
P.  Zaplétal,  Le  récit  de  ta  création  dans  la  Genèse,  1904,  critiqué  par  Ed. 
Montet,  dans  Rev.  d'hist.  des  religions,  t.  L,  p.  265).  Les  commentateurs 
japonais,  plus  hardis,  admettent  le  fait  et  tirent  argument  de  son  absurdité 
même  pour  affermir  leur  foi  :  «  qui  aurait  pu,  dit  Motoori,  inventer  une  histoire 
aussi  ridicule,  si  elle  n'était  pas  vraie?  »  (voy.  Aston,  Hist.  of  Jap.  lit.,  332). 

3)  Les  trois  dieux  primordiaux  ayant  «  caché  leurs  personnes  »  (voy.  t.  LIV, 
p.  175,  n.  1),  Motoori  les  déclarait  incorporels.  Hirata  lui  répond  (T,  III, 
app.,  55)  que,  même  pour  ces  êtres  mystérieux,  on  ne  saurait  faire  d'exception, 
aux  dépens  des  textes;  en  effet,  l'un  des  trois,  Taka-mi-mousoubi,  a  proclamé 
lui-même,  dans  une  histoire  célèbre  (N,  I,  63,  et  cf.  t.  LU,  p.  36,  n.  2),  que 
le  méchant  Soukouna-biko-na  était  le  seul  de  ses  quinze  cents  enfants  qui  eût 
«  glissé  entre  ses  doigts  »  ;  donc  il  avait  des  doigts,  donc  des  mains,  donc  un 
corps  d'homme. 

4)K,  59  (t.  XLIX,  p.  317,  n.  3),  etc. 

5)  Ils  se  nourrissent,  mangent,  boivent  jusqu'au  vomissement  (K,  53  :  swp.^ 
t.  XLIX,  p.  313;  N,  I,  83,  R,  I,  114,  etc.). 

6)  Voir  ci-dessus,  t.  L.  p.  181,  n.  3, 

7)  Exemple  :  K,  123  {vid.  sup.,  t.  L,  p.  187,  n.  3). 

8)  Urine  d'Izanaghi  (N,  I,  2^0;  supra,  t.  LU,  p.  51,  n.  5).  Excréments  de 
Szannoô  (K,  53;  supra,  t.  XLIX,  p.  313).  Cf.  aussi  K,  29,  etc. 

9)  L'épithète  «  rapide  »  est  une  de  celles  qui  entrent  le  plus  souvent  dans  le 
nom  des  dieux  (K,  26,  43,  48,  etc.). 

10)  De  temps  à  autre,   ils  pleurent  (t.  L,  p.  163);   mais,  étant  Japonais,  ils 
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certains  ne  paraissent  guère  avoir  de  sexe  déterminé', 
d'antres  sont  nettement  mâles  ou  femelles';  nés  de  parenls% 
ils  aiment*  et  ils  ont  des  enfants  °  ;  et  l'éternel  dénombre- 
ment de  leurs  mariages,  de  leurs  procréations,  soit  sui- 
vant le  mode  humain*,  soit  par  des  voies  plus  mystérieu- 

rient  plus  souvent  encore  (t.  XLIX,  p.  317,  et  pass.;  cf.,  à  ce  propos,  une 
chanson  du  Moyen-Age,  où  Dieu,  tombé  malade  à  Arras,  est  guéri  par  un  trou- 
vère qui  l'a  fait  rire  :  H.  Spencer,  I,  610).  Le  culte  de  ces  dieux  reflète  cette  joie 
perpétuelle  qui  est  leur  émotion  dominante  :  il  élève  même  le  rire  à  la  dignité 
d'un  rite.  A  la  fête  de  Nifou  Miôdjinn,  quand  la  procession  arrive  devant  le 
temple,  le  maire  du  village  s'écrie  :  a  Suivant  notre  coutume  annuelle,  rions 
tous  !  »  Un  rire  énorme  est  le  répons  de  la  foule.  (C'est  que  ce  dieu  ne  fait  pas 
comme  tous  les  autres,  pendant  le  hami-na-tsouki,  la  visite  annuelle  à  Idzoumo  : 
voy.  Aston,  op.  cit  ,  p.  6  et  145;  L.  Hearn,  op.  cit.,  I,  176).  —  Enfin,  quand 
leurs  réserves  nerveuses  sont  épuisées,  les  dieux  s'endorment  à  la  manière  des 
hommes  (voy.  par  ex.,  t.  LIV,  p.  203,  n.  1  ;  et  cf.  H.  Spencer,  I,  552).  Ils  ont 
d'ailleurs  des  coqs  pour  se  réveiller  (R  I,  li4). 

1)  Ce  qui  étonne  un  peu,  à  première  vue,  dans  un  pays  où  les  poupées 
mêmes  ont  un  sexe.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  langage  contribue  beau- 
coup à  la  formation  progressive  des  images  divines;  or,  en  japonais,  la  gram- 
maire ne  dislingue  pas  entre  «  lui  «  et  «  elle  »  (voy.  Aston,  op.  cit.,  19,  22). 
Même  les  couples  divins,  que  nous  avons  si  souvent  rencontrés,  ne  sont  pas 
toujours  composés  d'un  dieu  et  d'une  déesse. 

2)  Cette  détermination  apparaît,  non  seulement  dans  leur  rôle  mythique  en 
général,  mais  parfois  aussi  dans  leurs  noms  mêmes  :  nous  avons,  en  effet,  ren- 
contré çà  et  là  bien  des  divinités  dont  le  nom  se  termine  par  ouo,  mâle,  ou  par 
mé,  femelle.  Exemple  du  premier  cas  :  l'Océan-tempête,  qui  ravage  tout 
(t.  XLIX,  p.  311,  n.  3)  ;  du  second  :  la  déesse  féconde  qui  produit  la  Nourri- 
ture (t.  LI,  p.  385,  n.  1).  D'autres  fois,  le  caractère  masculin  ou  féminin  d'une 
divinité  n'étant  pas  indiqué  d'avance  par  la  nature  même  des  choses,  le  sexe 
qui  lui  est  attribué  dépend  de  circonstances  variées  :  une  montagne,  par 
exemple,  peut  être  mâle  ou  femelle  (voy.  t.  LI,  p.  383,  n.  4,  etc.). 

3)  Exemple  K,  60  (supra,  t.  LIV,  p.  170). 

4)  K,  20,  66,  78,  etc. 

5)  Parfois,  de  femmes  humaines  (K,  177  :  supra,  t.  LIV,  p.  196,  n.  2;  N,  I, 
73,  etc.).  Cf.  les  fils  de  Dieu  et  les  filles  des  hommes  dans  la  Genèse  (VI,  2), 
les  dieux  grecs  (par  ex.,  Hymne  homér.  III,  où  Aphrodite  se  vante  de  les  avoir 
«  tous  unis  à  des  femmes  mortelles  »,  Irad.  Leconte  de  Lisie,  p.  419),  etc. 

6)  D'où  résultent  pour  eux,  en  certains  cas,  des  inquiétudes  qu'on  aurait  pu 
croire  propres  uux  hommes.  Exemple  :  la  légende  déjà  citée  t.  L,  p.  182,  u.  1. 
(^)uan(l  la  princesse  Florissante  vient  annoncer  sa  grossesse  à  l'ancêtre  des 
empereurs  ;  «  Quoi!  s'écrie-t-il.  Enceinte  après  un  seul  séjour!  Cène  peut 
être  mon  enfant  :  c'est  sûrement  celui  de  quelque  dieu  terrestrel  »  (K,  116- 
117  ;  N,  I,  71  seq.).  Et  dans  toutes  les  variantes,  ce  refrain  :  «  Bien  que  je  sois 
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ses*,  remplit  toute  la  légende,  où,  sans  relâche,  de  nouvelles 
générations  s'ajoutent,  en  listes  interminables',  à  la  masse 
prodigieuse  des  dieux  déjà  existants  ^  Cette  physiologie 
toute-puissante  est  cependant  accompagnée  d'une  patho- 
logie :  les  dieux  sont  parfois  malades*;  ils  guérissent^  ou 
ils  succombent^  Bref,  nombre  d'entre  eux  nous  appa- 
raissent comme  mortels'',  tandis  que  d'autres  montent  à 
^immortalité^  Mais,  malgré  les  misères  auxquelles  ils  sont 

enfant  de  la  Céleste  divinité  (Amatéras),  bien  que  je  sois  un  dieu  Céleste, 
comment  pourrais-je  rendre  enceinte  une  femme  dans  l'espace  d'une  seule 
nuit?  »  (N,  I,  71,  85,  88).  Cf.,  plus  tard,  une  conversation  de  Youriakou  avec 
rOh-mouradji  Mé,  L'empereur  a  des  doutes  sur  sa  paternité,  pour  la  même 
raison  que  son  illustre  aïeul.  «  Mais,  dans  cette  seule  nuit,  combien  de  fois?  » 
demande  le  courtisan.  «  Sept  »,  répond  l'empereur.  Le  courtisan  le  rassure. 
(N,  I,  338). 

i)  Voir  t.  XLIX,  p.  141,  n.  1  (scissiparité);  309  (luslration  d'Izanaghi);  313 
(Amatéras  et  Szannoô)  ;  etc. 

2)  K,  21  seq.  (quatorze  îles),  25  seq.  (trente-cinq  divinités),  32  seq.  (seize), 
39  seq.  (vingt-six),  et  ainsi  de  suite. 

3)  Supra,  t.  XLIX,  p.  144,  n.  2.  En  dehors  même  des  évaluations  légen- 
daires, le  Ennghishiki  énumère  déjà  3.132  cultes  officiellement  reconnus  (voy. 
Aston,  p.  66).  Cf.,  pour  la  multiplicité  des  dieux  chez  d'autres  peuples,  H. 
Spencer,  I,  569,  577,  etc. 

4)  T.  XLIX,  p.  313  (intoxication  par  le  saké);  316  (hystérie  :  et  cf.  p.  140, 
n.  1);  t.  L,  p.  181  (fièvre,  puerpérale  sans  doute);  t.  LIV,  p.  169,  n.  3  et 
p.  198,  n.  2  (refroidissement,  qui  paraît  suivi  d'une  crise  de  rhumatisme  arti- 
culaire aigu)  ;  etc.  —  Les  dieux  peuvent  aussi  être  blessés  :  contusions,  frac- 
tures et  plaies  de  toute  sorte  (t.  XLIX,  p.  314,  t.  L,  p.  181,  n.  3,  t.  LU, 
p.  47,  n.  3,  t.  LIV,  p.  188,  n.  1,  p.  198,  n.  1,  et  cf.  également  K,  70),  brû- 
lures (t.  L,  pp.  177,  348,  n.  7),  etc.  —  Enfin,  les  dieux  peuvent  se  noyer  (t.  L, 
p.  353,  t.  LU,  p.  58,  n.  2). 

5)  Voir  t.  XLIX,  p.  314,  n.  4;  t.  L,  353. 

6)  T.  XLIX,  p.  314,  t.  L,  p.  179,  t.  LIV,  p.  188,  n.  1,  p.  198.  n.    1,  etc. 

7)  Dans  certains  cas,  on  se  contente  de  nous  signaler  leur  mort  (exemple  : 
supra,  t,  XLIX,  p.  314).  D'autres  fois,  on  nous  les  montre  aux  Enfers  (exem- 
ple :t.  L,  p.  164). 

8)  M.  Aston  dit  {op.  cit.,  p.  74)  que  les  dieux  du  Shinntô  «  ne  sont  pas  im- 
mortels, 1)  M.  Chamberlain  écrit,  avec  plus  de  raison,  que  «  quelques-uns 
d'entre  eux  moururent  »  {Kojiki,  Introd.,  p.  lvi).  En  effet,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  les  textes  ne  nous  parlent  pas  de  leur  fin.  La  plupart  des 
dieux  de  la  nature  subsistent  :  Amatéras,  par  exemple.  Ceux  mêmes  qui  sont 
tués  se  survivent  sous  d'autres  formes  :  la  déesse  de  la  Nourriture,  dans  la 
perpétuité  des  moissons;  le  dieu  du  Feu,  dans  l'élément  igné  que  recèleront  le 
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presque  tous  sujets,  malgré  leurs  liens  terrestres*  et  leurs 
pouvoirs  limités',  malgré  toutes  les  faiblesses  qu'implique 
leur  nature  finie,  leur  qualité  se  reconnaît  quelquefois  à  des 
marques  surhumaines  :  de  leurs  corps  glorieux  émane  une 
lumière  sacrée,  où  éclate  la  divinité'.  Déjà  l'on  entrevoit,  à 
travers  cette  clarté,  une  conception  plus  haute  et  plus  raf- 
finée :  peu  à  peu,  beaucoup  vont  se  libérer  et,  dégagés  de 
leur  enveloppe  visible,  entrer  au  monde  des  purs  esprits*. 

bois  et  la  pierre.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les  dieux  japonais,  comme 
presque  tous  les  dieux  primitifs  (H.  Spencer,  I,  561),  ne  sont  pas  des  «  Immor- 
tels »  au  même  titre  que  les  dieux  grecs,  par  exemple;  et  encore  le  grand  Pan 
fut-il  soumis  à  la  mort. 

1)  Pas  d'omniprésence.  Cette  notion  plus  moderne  se  trouve  seulement  en 
germe  dans  l'idée  que  l'esprit  {mi-tama)  d'une  divinité  peut  agir  à  une  grande 
distance  du  lieu  où  réside  sa  personne  (son  outsoushi-mi-mi,  véritable  auguste 
corps)  :  par  exemple,  que  la  déesse  du  Soleil,  tout  en  restant  dans  les  cieux, 
peut  entendre  à  Icé  les  prières  de  ses  fidèles  (voy.  Aston,  p.  27,  31,  74).  Cf., 
dans  le  Judaïsme,  le  Shekinah,  «  ce  qui  habite  »  dans  le  temple,  comme  une 
émanation  brillante  du  dieu  (Hastings,  Dict.  of  the  Bible). 

2)  Pas  d'omnipotence.  Ils  sont  très  supérieurs  aux  hommes  par  leur  force  et 
leur  adresse,  comme  par  leurs  dons  de  magiciens;  mais  ils  n'ont  évidemment 
rien  de  commun  avec  la  conception  d'une  puissance  infinie. 

3)  Supra,  t.  XLIX,  p.  141,  n.  1  (le  double  d'Oh-kouni-noushi);  t.  L,  p.  330, 
n.  3  (le  dieu  Sarouta  :  voir  détails  dans  le  N,  I,  77);  t.  LIV,  p.  201,  n.  3  (Ho- 
ouori  :  et  cf.  K,  137,  Oui-hika,  «  Lumière  de  la  fontaine  »,  un  des  dieux  à 
queue  que  rencontra  Djimmou);  K,  197,  N,  I,  75,  etc.  —  La  beauté  d'une 
déesse  suffit  à  lui  donner  ce  resplendissement  :  K,  82.  Shita-térou-himé,  «  la 
Princesse  rayonnante  d'en-dessous  »,  sans  doute  pour  la  raison  indiquée  dans 
une  glose  du  K,  293,  où  la  déesse  de  la  Poésie,  So-tohori-no-iratsoumé,  m.  à 
m.,  «  la  Jeune  femme  passant  à  travers  ses  vêtements  »,  est  appelée  ainsi, 
d'après  le  commentateur,  parce  que  l'éclat  de  son  corps  brillant  étincelait  à 
travers  sa  vêture.  —  Quant  aux  autres  dieux,  le  rayonnement  qu'on  leur 
attribue  ne  serait-il  pas,  pour  une  bonne  part,  un  reflet  d'Amatéras  et  de  la 
nature  solaire  du  Shinntô  en  général?  Il  est  possible  d'ailleurs  que  cette 
croyance  ait  été  favorisée  par  des  visions  lumineuses  comme  celles  qu'on 
rencontre  si  souvent  chez  les  hallucinés  religieux  (voy.  A.  Marie,  Mysticisme 
et  Folie,  1907,  pp.  258,  259,  262,  263,  264,  298,  etc.). 

4)  Par  exemple,  la  déesse  de  la  Nourriture  deviendra  l'Esprit  de  la  Nourri- 
ture {supra,  t.  LI,  p.  385,  n.  1).  Cette  évolution  est  bien  marquée  par  la  dis- 
tinction qu'on  arrive  à  faire  entre  les  «  choses  publiques  »  (araha-goto)  et  les 
<■  choses  cachées  »  [kakourc-goto),  c.  à  d.  entre  les  affaires  temporelles  et  les 
affaires  spirituelles,  qui  concernent  les  dieux  invisibles  (voy.  Aston,  op.  cit., 
p.  31). 


LE    SHINNTOÏSME  333 

En  attendant,  et  quelle  que  soit  la  nature  plus  ou  moins 
spirituelle  de  ces  dieux,  ils  possèdent  des  qualités  psychi- 
ques qui,  pour  n'être  pas  étrangères  aux  hommes*,  n'en  sont 
pas  moins  merveilleuses.  Ils  peuvent  projeter  à  l'extérieur 
leur  esprit  %  l'attacher  à  un  fétiche'  ;  ils  peuvent,  en  dehors 
même  de  cette  émanation  générale,  se  dédoubler  en  plu- 
sieurs esprits  distincts*;  ils  peuvent  enfin  produire,  par  scis- 
siparité, de  nouveaux  esprits,  indépendants'.  Toutes  ces 

1)  Vid.  sup.,  t.  XLIX,  p.  141,  n.  1  et  t.  LU,  p.  41,  n.2. 

2)  Leur  mi-tama,  «  auguste  esprit  ».  (Tama,  d'abord  un  don  :  même  racine 
que  lesverbes  tabou  et  toma/'ou,  donner  ;  puis,  chose  précieuse,  comme  un  joyau, 
ou,  par  extension,  comme  l'âme  d'un  homme  ou  d'un  dieu  :  cf.  «  mine  eternai  je- 
wel)),dans  Shalîespeare,  Macbeth,  acte  III,  scène  1,  et  le  vers  japonais  cité  plus 
haut,  t.  XLIX,  p.  142,  n.,  m //ne).  L'idée  que  l'énergie  intime  d'un  homme  peut  se 
détacher  de  lui  pour  prendre  forme  au  dehors  est  une  croyance  primitive  très 
répandue  (voy.  Lang,  38,  47;  Frazer,  196  seq.;  Marillier,  dans  Rev.  d'hist.  des 
religions,  t.  XXXVIl,  p.  216;  etc.).  Cf.,  plus  tard,  dans  les  superstitions  popu- 
laires, la  croyance  aux  Rokouro-koubi,  ou  Cous  tournants,  êtres  humains  dont 
le  cou  peut  s'allonger  à  l'infini,  pour  faire  apparaître  la  tète  en  des  lieux  éloignés 
(Anderson,  Catal.,p.  170,  pi.  18j;  conception  qui  d'ailleurs  se  retrouve  aussi 
chez  certains  fous  (A.  Marie,  op  cit.,  p.  223). 

3)  C'est  ce  qu'on  appellera  le  tama-shiro  (représentation  de  l'esprit),  ou,  plus 
souvent,  la  shinntài  (corps  du  dieu),  bien  qne  ce  fétiche  soit  regardé,  en  prin- 
cipe, comme  distinct  de  la  personne  réelle  (Motoori,  Sakitaké  7io  Benn,  21; 
Aston,  32,  34,  70  seq.  et  pass.  ;  et  voir  ci-dessus,  t.  LU,  pp.  60  seq.,  en  parti- 
culier 69  seq.). 

4)  Tantôt  deux  [ara-mi-tama  et  nighi-mi-tama),  tantôt  trois  (en  y  ajoutant 
le  saki-mi-tama,  que  M.  Aston,  pp.  30,  145,  et  M,  Florenz,  p.  145,  n,  83, 
identifient  au  nighi-mi-tama,  mais  qui  semble  bien  constituer  un  troisième 
esprit  :  voy.  en  effet  Satow^,  T.  III,  app.,  p.  78)  :  supra,  t.  XLIX,  p.  141,  n.  1. 
Si  l'on  admet,  avec  Hirata,  que  ces  esprits  sont  eux-mêmes  différents  du  dzenn- 
tài  no  mi-tama,  c.  à  d.  de  «  l'esprit  du  corps  entier  »,  on  pourra  arriver  à  un 
total  de  quatre  esprits  (cf.  les  quatre  âmes  que  les  Indiens  de  la  rivière  Fraser 
attribuent  à  l'homme  :  J.  G.  Frazer,  op.  cit.,  p.  218).  Au  demeurant,  la  théolo- 
gie shinntoïste  ne  pose  aucune  limite  à  ces  subdivisions,  puisque,  d'après 
Hirata  encore,  la  divinité  serait  pareille  à  un  feu  qui  peut  èlre  communiqué  à 
plusieurs  lampes  sans  que  le  premier  foyer  subisse  aucun  changement  (voy. 
Aston,  p.  34).  En  tout  cas,  dans  le  Shinntô  primitif,  nous  trouvons  déjà  trois 
dédoublements  possibles  :  l'âpre  esprit  et  le  doux  esprit  (par  ex.,  N,  I,  237), 
puis  l'esprit  bienveillant  (N,  I,  61). 

5)  Voir  plus  haut,  t.  XLIX,  p.  141,  n.  1.  Ce  procédé,  qui  tend  à  multiplier 
les  personnifications  d'un  même  phénomène,  est  encore  aggravé  par  les  condi- 
tions particulières  d'une  langue  où  l'on  néglige  le  plus  souvent  d'indiquer  s'il 
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prouesses  magiques  ne  les  empêchent  pas  de  rester,  au  point 
de  vue  moral,  ce  qu'ils  étaient  déjà  au  point  de  vue 
physique  :  l'image  agrandie,  mais  toujours  fidèle,  des  cer- 
veaux qui  les  ont  créés.  Dans  l'ordre  intellectuel,  ils  n'ont 
pas  l'omniscience  :  toujours  embarrassés,  il  leur  faut,  pour 
s'éclairer,  les  lumières  d'une  assemblée  générale»,  et  le  dieu 
de  la  Ruse  qui  les  conseille  alors  ne  se  montre  guère  infail- 
lible'; ils  ne  savent  pas,  dans  leur  céleste  séjour,  les 
choses  qui  se  passent  sur  la  terre  ^;  ils  ignorent  le  passé,  le 
présent,  l'avenir*;  par  suite,  ils  ont  recours   à  la  divina- 

s'agit  d'un  dieu  ou  de  plusieurs.  De  ces  divers  facteurs  résulte,  dans  bien  des 
cas,  une  incertitude  embarrassante  quant  au  nombre  des  dieux  qui  remplissent 
une  même  fonction.  Par  exemple,  la  notion  de  force  génératrice  est  représen- 
tée d'abord  par  un  ou  deux  dieux  Producteurs,  puis  par  cinq  ou  davantage  (uiti. 
sup.,  t.  LIV,  p.  174,  n,  5  et  6,  p.  215,  n.  2).  Le  dieu  du  Vent  est  tantôt  un, 
tantôt  double  (supra,  t.  L,  pp.  167-168).  Plus  tard,  l'évolution  se  poursuit 
encore,  d'une  manière  plus  artificielle,  et  c'est  alors  qu'on  en  vient  à  concevoir, 
sous  l'influence  bouddhiste,  des  trinilés  qu'ignorait  la  religion  primitive  (voy. 
en  etfet,  t.  LIV,  p.  177,  n.  1),  On  fera  une  trinilé  de  Szannoô  (dans  le  Shinntô 
Miômokou,  1699  :  Aston,  op.  cit.,  34,  139).  Des  divinités  de  la  Cuisine,  on 
extraira  un  dieu  hindou  à  trois  têtes  [supra,  t.  Ll,  p.  389;  et  Aslon,  160).  Les 
dieux,  si  naturels,  du  Fond  de  la  mer,  du  Milieu  de  la  mer,  de  la  Surface  de  la 
mer  seront  ramenés  à  l'unité,  de  vive  force,  afin  qu'ils  rejaillissent,  par  suite, 
en  trinité  (supra,  t.  L,  p.  189;  et  Aston,  22,  149).  Bref,  on  expliquera  toutes 
les  difficultés  par  la  théorie  des  boun-shinn,  ou  «  corps  fractionnaires  »,  c'est- 
à-dire  de  l'unité  en  une  seule  essence  de  plusieurs  personnes  divines  (voy. 
Aston,  p.  21)  ;  et  ainsi,  l'école  de  Motoori  deviendra  l'émule  involontaire  des 
théologiens  occidentaux. 

1)  K,  20-21  (supra,  t.  LIV,  p.  184,  n.  4);  K,  54  (supra,  t.  XLIX,  p.  SU- 
SIS);  K,  93  seq.  ;  etc. 

2)  Quand  les  dieux  délibèrent  sur  les  moyens  de  «  pacifier  »  le  pays  que 
doit  régir  le  futur  empereur,  Omoï-kané  propose  l'envoi  d'un  ambassadeur, 
qu'il  désigne  lui-même,  et  qui  ne  revient  pas;  il  en  choisit  un  second,  qui  ne 
reparaît  pas  davantage;  il  en  fait  expédier  un  troisième,  qui  est  tué;  et  c'est 
seulement  après  ces  trois  essais  malheureux  qu'une  quatrième  mission  aboutit 
(K,  93-105). 

3)  S'ils  apprennent  la  mort  du  Faisan  (supra,  t.  LIV,  p.  191,  n.  2),  c'est 
uniquqmetirpaPce  que  la  flèche  ensanglantée,  arrivant  jusqu'à  la  Plaine  des 
hauts^çreu;^  e^TVenue  tomber  à  leurs  pieds  (K,  96). 

4)  Loùr  premier  ambassadeur,  Amé  no  ho-hi,  s'est  mis  au  mieux  avec  Oh- 
kouni-noushi,  dont  il  devait  obtenir  la  soumission  :  ils  ignorent  ce  fait.  Au  bout 
de  trois  ans,  inquiets  de  n'avoir  point  de   nouvelles,   ils  envoient  Amé-ouaka- 
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tion',  qui  les  rabaisse  au  niveau  des  hommes  et  fait  planer  sur 
tous  un  même  Destin-.  Dans  l'ordre  moral  proprement  dit,  leur 
supériorité  n'est  pas  plus  manifeste  :  la  naïveté  de  leurs  sen- 
timents reflète  la  médiocrité  de  leurs  pensées;  ils  ont  toutes 
les  vertus,  mais  aussi  tous  les  vices,  de  nos  Japonais  pri- 
mitifs. Laissons  de  côté,  pour  l'instant,  ces  traits  particuliers 
de  leur  vie  morale  %  et  contentons-nous  d'examiner  une 
question  qui  intéresse  le  fond  même  de  leur  nature  :  celle  de 
savoir  si  le  caractère  de  ces  dieux,  tantôt  bons,  tantôt 
méchants,  a  conduit  leurs  fidèles  à  imaginer  la  lutte  géné- 
rale de  deux  principes;  en  d'autres  termes,  si  la  conception 
dualiste  se  retrouve  dans  le  Shinnlô. 


hiko,  qui  aussitôt  épouse  Shita-térou-himé, fille  d'Oh-kouni-noushi,  et  ne  songe 
plus  qu'à  faire  la  conquête  pour  lui-même  :  ils  ne  savent  rien  de  cette  trahi- 
son. C'est  huit  ans  après  seulement  qu'ils  se  décident  à  expédier  le  Faisan 
pour  tâcher  d'apprendre  quelque  chose.  Et  ils  n'ont  pas  plus  la  prescience  de 
l'accident  dont  ce  dernier  va  être  victime  qu'ils  n'ont  eu  celle  des  événements 
antérieurs  (K,  94-95).  Si  leur  connaissance  des  faits  matériels  est  limitée  de  la 
sorte,  à  plus  forte  raison  ne  sauraient-ils  se  douter  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
cœurs  :  lorsqu'ils  maudissent  le  meurtrier  du  Faisan,  leur  formule  est  condi- 
tionnelle, parce  qu'ils  ne  savent  pas  quelles  pouvaient  être  ses  véritables 
intentions  (voy,  K,  96).  Cf.  le  Dieu  de  la  Bible,  qui,  ayant  entendu  parler  des 
crimes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  descend  lui-même  du  ciel  pour  faire  sa 
petite  enquête  [Gen.,  XVIll,  21  ;  voir  aussi  XI,  5,  7,  etc.). 

1)  Supra,  t.  XLIX,  p.  315  ;  t.  LIV,  p.  184,  n .  4  ;  etc. 

2)  En  d'autres  termes,  le  Shinntô  primitif  admet,  sans  la  nommer,  une  vague 
Puissance  impersonnelle,  pareille  à  la  Moïra  d'Homère,  au  temps  où  Zeus 
n'était  pas  encore  le  «  Moiragétès  »,  le  dieu  qui  dirige  le  Destin  (voy.  P. 
Decharme,  dans  Rev.  d'hist.  des  religions,  t.  IV,  p,  344-346;  J,  Girard,  Le 
sentiment  religieux  en  Grèce,  d'Homère  à  Eschyle  ;  k.  Croiset,  op.  cit.,  183). 
Plus  tard,  les  théologiens  japonais,  comme  les  poètes  grecs,  seront  fort  embar- 
rassés par  cette  conception  ancienne,  aussi  peu  flatteuse  pour  la  sagesse  que 
pour  la  puissance  de  leurs  dieux.  Comment  ne  pas  trouver  étrange,  par 
exemple,  que,  consultés  par  le  premier  couple,  les  plus  grands  dieux  se  voient 
incapables  de  répondre  sans  avoir  fait  appel,  de  leur  côté,  à  on  ne  sait  quelle 
intelligence  supérieure?  Hirata,  toujours  ingénieux,  croit  se  tirer  d'affi^ 
les  comparant  à  un  prince  qui  a  confié  à  chacun  de  ses  servit 
particulière,  et  qui,  lorsqu'on  lui  demande  des  renseignement 
quelconque,  prie  l'interrogateur  de  s'adresser  à  celui  qui  esl  le^xiîîeux  au 
courant  de  la  question  (T,  111,  app.,  p.  62-63), 

3)  Nous  y  reviendrons  à  la  Vie  des  dieux. 
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La  première  observation  qui  se  présente  à  l'esprit,  avant 
même  qu'on  examine  sur  ce  point  la  mythologie  indigène, 
c'est  que  le  peuple  japonais,  pris  en  masse,  est  foncière- 
ment bon  *;  que  ses  heureuses  dispositions,  prouvées  à  la 
fois  par  son   histoire'  et  par  l'expérience  directe%   durent 

i)  Vieille  question,  souvent  agitée  en  Extrême-Orient  comme  dans 
rExtrême-Occident,  que  celle  de  savoir  si,  de  nature,  l'homme  est  bon  ou 
mauvais.  Lorsqu'on  vit  dans  un  des  petits  cercles  étroits  oii  s'exaspère  l'indi- 
vidualisme occidental,  on  est  volontiers  enclin  au  pessimisme;  mais  lorsqu'on 
voyage  un  peu  à  travers  le  monde,  on  constate  avec  bonheur  que  la  moyenne 
humaine  est  excellente.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'opinion  de  Livingstone 
déclarant  que,  de  toutes  ses  découvertes,  la  plus  précieuse  à  ses  yeux  était 
d'avoir  observé  combien  de  braves  gens  existent  sur  la  terre.  Nul  pays,  mieux 
que  le  Japon,  ne  peut  donner  cette  impression.  «  En  dépit,  dit  Lafcadio  Hearn, 
de  toutes  les  misères,  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes,  qui  ne  sont  nulle 
part  aussi  développés  que  dans  notre  civilisation  dite  chrétienne,  c'est  un  fait 
évident,  pour  quiconque  a  beaucoup  vécu,  beaucoup  voyagé  et  beaucoup  pensé, 
que  la  masse  de  l'humanité  est  bonne  »  ;  et  ces  lignes  lui  sont  inspirées  surtout 
par  le  vieux  Japon  [Kokoro,  277,  299).  C'est  qu'en  effet,  là-bas,  la  bonté 
humaine  semble  vraiment  innée.  «  Au  point  de  vue  moral,  le  Japonais  moyen 
est  franc,  honnête,  fidèle,  bon,  doux,  courtois,  confiant,  affectueux,  filial, 
loyal.  »  (W.  E.  Griffis,  The  Mikado's  Empire).  Rien  d'étonnant  si,  pour  ce 
peuple  aimable,  l'homme  est  bon  de  naissance.  Quand  j'étais  à  Tokio,  un  de 
mes  étudiants,  ayant  eu  vent  de  la  théorie  contraire,  vint  me  voir  un  jour,  de 
grand  matin,  pour  me  consulter  sur  cette  Idée  nouvelle  qui  l'inquiétait  fort  et 
qu'il  avait  besoin  d'entendre  réfuter.  Quelques  mois  auparavant,  un  autre  Japonais 
était  venu  interrogerM.  Boissonade  sur  leméme  point(voirsa  réponse,  «L'homme 
est-il  naturellement  bon  ou  mauvais  »,  dans  Revue  française  du  Japon,  1892, 
p.  65-73).  Si  Jean-Jacques  était  allé  au  Japon,  il  n'y  eût  trouvé  que  des  dis- 
ciples. C'est  une  disposition  à  ne  pas  perdre  de  vue  si  l'on  veut  comprendre  le 
Shinntô. 

2)  La  vie  populaire  sous  l'ancien  régime,  en  particulier  celle  de  l'immense 
classe  agricole,  nous  révèle  une  organisation  fondée,  dans  la  plus  large  mesure 
possible,  sur  l'amour  mutuel  (voir  notre  leçon  d'ouverture  sur  La  civilisation 
japonaise,  1899,  p.  16  seq.).  11  est  vrai  que  les  Japonais  avaient  subi,  durant 
mille  ans,  les  influences  combinées  de  la  douceur  bouddhique  et  de  la  sagesse 
chinoise.  Mais  s'ils  n'avaient  pas  été  bons  de  nature,  comment  expliquer  que 
ces  principes  étrangers  aient  produit  chez  eux  des  résultats  que  ni  la  morale 
chrétienne,  ni  la  culture  antique  n'ont  pu  obtenir  chez  nous?  L'orgueil  natio- 
naliste des  philosophes  indigènes  {supra,  t.  XLIX,  p.  12,  n.  1)  ne  suffit  pas  à 
compromettre  entièrement  leur  thèse,  et  si  nous  ne  pouvons  accepter  leurs 
exagérations,  la  justice  nous  oblige  à,  reconnaître  pourtant  les  vertus  natives 
d'un  peuple  qui,  depuis  des  siècles,  obéit  si  joyeusement  à  sa  conscience. 

3)  11  suffira  de  donner  ici  l'opinion  du  premier  missionnaire  chrétien  qui,  au 
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fatalement  se  refléter  sur  le  monde  des  dieux  qu'il  fit  à  son 
image  ;  et  que  par  conséquent,  si  cette  foule  divine  com- 
prend des  bons  et  des  méchants  tout  ensemble,  les  premiers 
doivent  dominer  les  seconds.  L'étude  de  la  légende  sacrée 
confirme  aussitôt  cette  impression.  La  plupart  des  dieux 
qu'on  y  rencontre  sont  des  êtres  bienfaisants  :  déesse  du 
Soleil,  dont  la  lumière  verse  au  cœur  de  ses  fidèles  un  véri- 
table ravissement  *;  déesse  de  la  Nourriture,  qui  éveille  en 
eux  une  perpétuelle  reconnaissance";  dieux  Producteurs, 
sources  bénies  de  la  vie  universelle^;  dieux  de  la  nature  de 

milieu  du  xvie  siècle,  essaya  de  convertir  les  Japonais,  et  celle  du  premier  homme 
de  science  qui,  à  la  fin  du  siècle  suivant,  s'efforça  de  les  comprendre.  «  Ce 
peuple,  dit  saint  François-Xavier,  est  les  délices  de  mon  âme  ».  «  ...  Il  seroit 
assez  naturel  de  conclure,  dit  Kaempfer,  qu'ils  doivent  s'abandonner  à  toute 
sorte  d'excès  et  de  débauche,  et  se  livrer  sans  contrainte  à  tout  ce  qui  peut 
satisfaire  leurs  désirs  et  leurs  passions,  puisqu'ils  ne  sont  point  retenus  par  .la 
crainte  d'offenser  leurs  Dieux  et  d'encourir  leur  indignation  et  leur  colère.  Et 
peut-être  seroit-ce  l'étal  malheureux  de  ces  Peuples,  s'il  n'y  avoit  pas  quelque 
chose  de  plus  puissant  gravé  dans  leur  cœur;  je  veux  dire  la  Raison  naturelle, 
qui  règne  ici  dans  toute  sa  force,  et  qui  seule  suffit  pour  détourner  du  vice  et 
pour  ramener  à  la  vertu  ceux  qui  veulent  bien  se  conduire  par  ses  lumières.. . 
Et  certainement  la  Nation  japonnoise,  considérée  en  général,  nous  fournit  une 
preuve  évidente  que  les  lumières  de  la  Raison  naturelle...  peuvent  sûrement 
diriger  et  conduire  tous  ceux  qui  veulent  pratiquer  la  vertu  et  conserver  la 
pureté  de  leur  cœur.  »  [Hist.  du  Japon,  II,  17-18.  Ailleurs,. Kaempfer  se  déclare 
en  mesure  d'affirmer  que,  pour  la  pratique  de  la  vertu  et  la  pureté  de  la  vie,  les 
Japonais  surpassent  de  beaucoup  les  chrétiens).  Pour  ma  part,  après  avoir 
observé  de  près,  pendant  sept  ans,  ce  peuple  si  doux,  si  bon,  si  amical,  si 
délicat  en  toutes  choses,  je  pense  qu'il  représente,  tout  bien  considéré,  un  type 
d'humanité  supérieur  au  nôtre,  et,  malgré  les  traits  encore  barbares  qu'on 
retrouve  fatalement  dans  certains  mythes  de  la  période  primitive,  il  me  paraît 
difficile  de  croire  que  la  culture  présente  soit  l'œuvre  miraculeuse  des  seuls 
enseignements  chinois. 

1)  Exemple  :  la  joie  des  dieux  à  la  fin  de  l'éclipsé,  indiquée  déjà  dans  le  N,  I, 
49,  mais  décrite  surtout  dans  leKogoshioui  (de  l'an  807)  :  «  Enfin  le  ciel  s'éclaircit 
et  tous  pouvaient  voir  distinctement  leurs  visages.  Ils  étendirent  les  mains,  et 
dansèrent,  et  chantèrent  ensemble,  en  s'écriant  :  «-.  Ohl  que  c'est  délicieux  ! 
que  c'est  charmant!  que  c'est  pur!  »  (voy.  Aston,  op.  cit.,  p.  6,  129;  et  cf. 
les  exclamations  des  indigènes  brésiliens  devant  la  lune,  A.  Réville,  I,  366). 

2)  Supra,  t.  XLIX,  p.  133  seq.,  t.  LI,  p.  385,  n.  1. 

3)  On  les  adore,  en  effet,  à  la  fois  comme  dieux  de  la  fécondité  dans  la  nature 
et  comme  dieux  de  la  génération  chez  l'homme  {supra,  t.  LI,  p.  377,  n.  1). 
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toute  espèce,  qui  font  le  bonheur  de  cette  race  amoureuse 
de  son  pays*;  tous  aimés,  regardés  comme  d'  «  augustes 
parents  »,  invoqués  comme  de  «  chers  ancêtres»*.  Auprès 
d'eux,  il  est  vrai,  on  trouve  quelques  mauvais  dieux;  mais 
leur  méchanceté,  empruntée  simplement  au  caractère 
fâcheux  de  leurs  fonctions  normales,  n'imphque  point  de 
pessimisme  voulu  ;  comment  ne  pas  redouter  le  dieu  du  Feu, 
dévorateur  des  maisons  de  bois%  ou  le  terrible  dieu  des 
Tremblements  de  terre*?  Le  pire  de  tous,  c'est  Szannoô, 
dont  les  dévastations,  comme  dieu  de  la  Tempête%  se  pro- 
longent par  des  crimes  oii  nos  vieux  shinntoïstes  voient  les 
suprêmes  abominations  *;  si  bien  que,  peu  à  peu,  ils  tendent 
aie  noircir,  à  faire  de  lui  une  personnification  du  mal".  Mais 
ils  ne  vont  pas  loin  dans  cette  direction;  tout  au  contraire, 
ils  finissent  par  lui  attribuer  des  exploits  généreux  ou  de 
précieux  bienfaits  :  le  salut  d'Inada-himé\  la  création  des 
plantes  utiles  ^  Bref,  de  même  que  les  dieux  bons  peuvent 

1)  Poème  du  viii^  siècle  :  «  Tout  homme  vivant  peut  enchanter  ses  yeux  des 
témoignages  de  leur  amour.  »  (Voy.  Aston,  op.  cit.,  p.  6;  Hist.  of  Jap.  Lit., 
38;  Chamberlain,  Classical  poetry  of  the  Japiinese,  100;  etc.). 

2)  R  I,  113,  R  X,  58,  etc.  (cf.  Aston,  6,  19). 

3)  Voir  plus  haut,  t.  L,  p.  183  seq.  Même  ohservation  pour  le  dieu  du  Ton- 
nerre (ibid.,  p.  175-1.76,  et  cf.  Aston,  p.  158). 

4)  Ci-dessus,  t.  L,  pp.  197-198.  Cf.  cependant  les  Caraïbes,  qui,  en  pareil 
cas,  dansent  joyeusement  pour  imiter  la  Terre  maternelle  (A.  Réville,  I,  350). 
—  Autres  kamis  redoutés,  t.  XLTX,  p.  29,  n.  1  ;  et  aussi  Ko-dama,  l'Echo  (voir 
t.  L,  pp.  323  et  324,  et  cf.  Aston,  p.  9). 

5)  Sa  lutte  contre  Amatéras  rappelle  tous  les  vieux  mythes  qui  donnent  aux 
dieux  bons  d'éternels  antagonistes  :  par  exemple,  Osiris  et  Typhon,  dont  la 
haine  contre  les  yeux  d'Horus,  qu'il  éteint  et  qui  se  rallument,  pourrait  bien  se 
rapporter  également  au  phénomène  des  éclipses  (voy.  P.  Pierret,  Dict.  d'arch. 
^'JUPt.,  et  cf.  Lang,  425,  433).  Cf.  aussi  la  luUe  du  dieu-tourbillon  Lono  et  de 
la  déesse  Pelé,  aux  îles  Sandwich  (A.  Réville,  II,  49-50). 

6)  Vid.  sup.,  t.  XLIX,  p.  312-314  ;  et  cf.  le  R  X,  60  seq. 

7)  Supra,  t.  XLIX,  p.  33,  n.  1,  et  t.  L,  p.  165,  n.  3.  Lorsqu'on  le  transformera 
en  trinité  (ci-dessus,  p.  333,  n.  5),  on  l'appellera  Sampô  Kwùdjinn  (le  dieu  rude 
des  trois  trésors). 

8)  Voir  t.  L,  p.  164,  et  f.  LIV,  p.  201,  n.  4. 

9)  T.  L,  p.  321  seq.  —  De  nos  jours,  Szannoô  est  l'objet  d'un  culte  bruyant 
(procession  qui  se  précipite  avec  l'impétuosité  légendaire  du  dieu);  mais  en 
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nuire  quelquefois^  les  dieux  méchants  ont  leurs  côtés  favo- 
rables. La  société  divine,  comme  son  prototype  humain,  est 
un  mélange  d'individus  où  les  meilleurs,  sans  être  toujours 
parfaits,  l'emportent  cependant  sur  les  autres,  qui  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  absolument  pervers'. 

Cette  complexité  n'est-elle  pas  l'image  agrandie,  mais 
fidèle,  de  la  diversité  même  de  nos  instincts?  Chez  les  sages, 
une  certaine  pondération  d'esprit  fait  de  la  raison  une  habi- 
tude; et  pourtant,  chaque  jour,  il  faut  un  petit  effort.  Chez 
les  exaltés,  cette  sereine  tendance  au  bien  devient  une  ten- 
sion violente,  qui  produit  des  réactions  en  sens  contraire  : 
l'individu  croit  sentir  en  lui  l'éternel  combat  de  deux  prin- 
cipes ennemis.  Chez  les  fous,  enfin,  ce  déchirement  intime 
aboutit  souvent  aune  véritable  dissociation  mentale  :  l'unité 
psychique  achève  de  se  perdre  et  le  moi  se  désagrège  en 
plusieurs  personnalités'.  Si  nous  considérons  que,  dans  ces 
états  spéciaux,  les  profondeurs  dormantes  de  la  conscience 
semblent  remonter  à  la  surface,  et  qu'ainsi  les  psychoses 
morbides  actuelles  peuvent  constituer  un  retour  à  de  loin- 
taines idées  ancestrales,  nous  ne  serons  pas  surpris  de  cons- 
tater la  ressemblance  qui  existe  entre  les  impressions  de 
cerveaux  modernes  arrêtés  dans  leur  développement  normal 
et  certaines  notions  primitives*.  Nous  verrons  alors  s'éclai- 
rer tout  un   côté  de  cet  antique  Shinntô  oti  d'ailleurs  les 

même  temps,  lui  et  sa  femme  sont  adorés  comme  divinités  prolectrices  de 
l'amoar  et  du  mariage  (voy.  Aston,  140-141). 

1)  Exemple  :  les  Vents,  dans  le  R  IV,  442-444  (t.  L,  p.  169).  C'est  pourquoi, 
bien  que  la  confiance  tienne  une  très  large  place  dans  le  Shinntô  (M.  Aston, 
p.  6,  le  définit  «  une  religion  de  gratitude  et  d'amour  »),  nos  Japonais  n'en 
éprouvent  pas  moins,  même  lorsqu'ils  s'adressent  aux  dieux  bienfaisants,  un 
sentiment  de  crainte  respectueuse  (voir  ci-dessus,  t.  XLIX,  p.  20-27), 

2)  Remarquons  que,  sur  ce  point,  le  shinntoïsme  est  d'accord  avec  la  plupart 
des  religions  primitives.  Voy.  A.  Réville,  op.  cit.,  I,  74,  225,  229,  II,  227,  et 
Prolég.,  97. 

3)  Voir  A.  Marie,  op.  cit.,  pp.  138  seq.  (exemples  de  fous  qui,  en  dehors 
même  de  l'idée  de  possession  proprement  dite,  s'imaginent  avoir  deux  ou  trois 
âmes). 

4)  Sur  ces  régressions  mentales,  A.  Marie,  op.  cit.,  119  seq. 
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phénomènes  nerveux  jouent  un  si  grand  rôle,  et  nous 
comprendrons  mieux  ses  mystérieuses  doctrines  :  d'abord, 
la  distinction  de  l'esprit  rude  et  du  doux  esprit  cohabitant 
chez  un  seul  dieu*;  puis,  quand  ces  esprits  eux-mêmes 
abandonnent  leur  point  d'attache  antérieur,  le  déchaîne- 
ment de  nouveaux  dieux  favorables  ou  terribles'.  Étranges 
conceptions,  qui  peu  à  peu  vont  se  développer  dans  le 
culte*,  en  attendant  que  la  théologie  les  amène  à  leur  plein 
épanouissement*,  mais  dont  le  germe  vivant  se  trouve  déjà 
dans  la  plus  ancienne  mythologie.  C'est  ainsi  qu'une  légende 

1)  Vid.  sup.,  p.  333,  n.  4.  Dans  Vldzoumo  Foudoki,  un  fidèle  priant  pour 
obtenir  une  vengeance  demande  au  doux  esprit  du  dieu  de  rester  tranquille  et 
à  son  rude  esprit  d'exaucer  ses  vœux.  Plus  tard,  Hirata,  embarrassé  par  le 
double  caractère  de  Szannoô,  résout  la  contradiction  en  expliquant  que  ce  dieu 
est  tantôt  bon,  tantôt  méchant,  suivant  que  son  doux  esprit  l'emporte  ou  qu'en 
revanche  son  esprit  rude  prend  le  dessus  (voy.  Aston,  31,  140). 

2)  Waki-tama,  «  esprit  de  côté  »,  double  distinct,  séparé  {supra,  p.  333,  n.  5). 
—  Cf.,  chez  les  Aïnous,  l'opposition  de  deux  dieux  marins,  frères  ennemis  : 
Mo-atcha,  «  l'Oncle  de  paix  »,  être  bienveillant  qui  fait  souffler  les  brises  favo- 
rables, et  Shi-atcha,  «  l'Oncle  rude  »,  l'aîné  sauvage  et  méchant,  qui  pourchasse 
son  cadet  et  installe  la  tempête  (J.  Batchelor,  The  Ainu  of  3apan,  92-93).  On 
remarquera  que,  d'après  le  Rév.  Batchelor,  les  offrandes  religieuses  ne  sont  faites 
qu'à  Mo-atcha;  c'est  donc  que  Shi-atcha,  foncièrement  cruel,  ne  peut  être 
apaisé;  et  par  conséquent  nous  aurions  ici  un  véritable  dualisme. 

3)  Les  doubles  se  précisent  alors  en  se  fixant  sur  des  fétiches  bien  distincts. 
Par  exemple,  adoration  du  collier  de  joyaux  qui  représente  l'esprit  collectif 
d'0-kouni-noushi,  de  la  lance  qui  représente  son  esprit  rude,  du  miroir  qui 
représente  son  esprit  doux,  ou  peut-être  son  esprit  bienveillant  (R  XXVII,  et 
Aston,  146,  275). 

4)  Non  contents  de  tirer  une  théorie  générale  des  divers  cas  épars  dans  les 
anciens  recueils,  les  commentateurs  appliquent  cette  doctrine,  d'une  manière 
factice,  à  tous  les  dieux  et  à  tous  les  mythes  possibles.  Par  exemple,  Szannoô, 
comme  dieu  des  Enfers,  a  une  fille,  Souséri,  qui,  malgré  sa  fuite,  laissera  tou- 
jours l'impression  d'une  divinité  infernale  {supra,  t.  LIV,  p.  203,  n.  1).  On 
identifie  bien  vite  Souséri  avec  Uaya-Sasoura-himé,  la.  «  Princesse  du  rapide 
bannissement  »,  déesse  souterraine  dont  la  fonction,  dans  le  R  X,  63,  consiste 
à  bannir  toutes  les  souillures  du  peuple  (assimilation  qui,  à  mon  sens,  dut  avoir 
surtout  son  origine  dans  une  vague  confusion  entre  le  «  bannissement  »  préci- 
pité dont  fut  victime  Szannoô,  appelé  ailleurs,  lui  aussi,  Harja-Sasoura  no  kami, 
et  le  «  bannissement  »  rituel  des  calamités,  pour  lequel  cf.  V.  Henry,  op.  cit. 
16K).  Finalement,  Hirata  transforme  cette  déesse  en  un  ivaki-tama  de  Szannoô 
(voy.  Aston,  pp.  139-140). 
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fameuse  nous  montre  Oh-kouni-noushi  face  à  face  avec  un 
de  ses  doubles»;  et  c'est  ainsi  encore  qu'au  départ  de  Djinn- 

1)  Nous  y  avons  déjà  fait  allusiop.  :  voici  maintenant  les  textes.  «  Le  dieu 
Oh-kouni-noushi  se  lamentait  (après  la  disparition  de  Soukouna-biko-na,  ci- 
dessus,  t.  LU,  p.  36,  n.  2  :  cf.  situation  analogue  dans  un  mythe  californien, 
A.  Réville,  I,  275);  et  il  dit  :  «  Comment  serai-je  capable,  à  moi  seul,  de  faire 
ce  pays?  Avec  quel  dieu  puis-je  faire  ce  pays?  »  A  ce  moment  arriva  un  dieu 
qui  illuminait  la  mer.  Ce  dieu  dit  :  «  Si  tu  veux  me  bien  mettre  en  repos,  je 
puis  le  faire  avec  toi.  Sinon,  le  pays  nepeut  être  fait.  »  Alors  le  dieu  Oh-kouni- 
noushi  :  «  S'il  en  est  ainsi,  quelle  est  la  manière  de  te  mettre  respectueusement 
en  repos?  »  Il  répondit  :  «  Adore-moi  respectueusement  sur  la  verte  barrière 
du  Yamato,  le  sommet  de  la  montagne  de  l'est.  »  C'est  le  dieu  qui  habite  au 
sommet  du  mont  Mimoro.  (Mimoro,  plus  tard  Mimouro,  «  Auguste  maison  », 
sans  doute  en  raison  même  du  temple  érigé  à  cet  endroit)  »  (K,  88).  Nous 
allons  voir  maintenant  qui  était  ce  dieu.  «  Ensuite  (c'est-à-dire,  encore,  après 
que  son  compagnon  l'eut  laissé  seul),  partout  oîi  il  se  trouvait,  dans  le  pays, 
une  place  imparfaite,  le  dieu  Oh-na-motchi  (cf.  supi'a,  t.  LIV,  p.  203,  n.  1)  la 
visitait  par  lui-même  et  la  réparait.  Arrivant  enfin  à  la  province  d'Idzou  mo,  il  parla 
et  dit  :  «  Cette  Terre  centrale  des  plaines  de  joncs  a  toujours  été  perdue  et 
sauvage.  Même  les  rochers,  les  herbes  et  les  arbres  y  étaient  tous  adonnés  à  la 
violence.  Mais  je  les  ai  maintenant  réduits  en  sujétion,  et  il  n'y  en  a  aucun  qui 
ne  soit  soumis.  »  Aussi  dit-il  enfin  :  «  C'est  moi,  et  moi  seul,  qui  maintenant 
gouverne  ce  pays,  Y  a-t-il  par  hasard  quelqu'un  qui  puisse  se  joindre  à  moi 
pour  gouverner  le  monde?  >>  Sur  quoi,  un  divin  rayonnement  illumina  la  mer, 
et  soudain,  quelque  chose  flottait  vers  lui,  et  disait  :  «  Si  je  n'étais  pas  là, 
comment  pourrais-tu  soumettre  cette  terre?  C'est  parce  que  je  suis  là  que  tu  as 
été  à  même  d'accomplir  cette  tâche  puissante.  »  Alors,  le  dieu  Oh-na-motchi 
s'informa,  disant  :  «  Qui  donc  es -tu?  »  Il  répondit  :  «  Je  suis  ton  auguste 
Esprit  bienveillant,  l'auguste  esprit  merveilleux.  »  Le  dieu  Oh-na-motchi 
reprit  :  «  En  vérité,  je  sais  donc  que  tu  es  mon  Esprit  bienveillant,  l'auguste 
esprit  merveilleux.  Où  désires-tu  maintenant  demeurer?  »  L'esprit  répondit  : 
«  Je  désire  demeurer  sur  le  mont  Mimoro,  dans  la  province  de  Yamato.  »  En 
conséquence,  il  bâtit  un  temple  en  ce  lieu,  et  y  fît  aller  et  demeurer  l'Esprit. 
C'est  le  dieu  d'Oh-Miwa  »  (N,  I,  61  ;  et  cf.  supra,  t.  LIV,  p.  196,  n.  2). 
Saki-mi-tama  signifie,  d'après  les  commentateurs  indigènes  :  esprit  qui  pro- 
cure le  bonheur,  ou  esprit  qui  protège  (cf.  Dictionnaire  d'Hepburn  ;  «  a  spirit 
that  bestows  blessings  or  favors  »;  Chamberlain,  Kojiki,  233,  n.  9,  «  luck- 
spirit  »  ;  Aston,  Nihongi,  I,  61,  «  guardian  spirit  >>,  et  Shinto,  p.  30,  «  spirit 
of  good-luck  »  ;  Florenz,  p.  145,  «  Schutzgeist  »)  ;  en  somme.  Esprit  bienveil- 
lant. Quant  à  Koushi-mi-tama  (l'auguste  esprit  merveilleux),  ce  n'est  évidem- 
ment qu'une  épithète,  par  apposition,  de  Saki-mi-tama.  Pour  la  relation  du 
saki-mi-tama  au  nighi-mi-tama,vid.  sup.,  p,  333,  n.  4.  Lorsqu'on  lit  la  variante, 
si  proche  de  ce  récit,  où  Soukouna-biko-na  nous  est  représenté  comme  venant 
de  la  mer  vers  Oh-kouni-noushi  dans  des  conditions  analogues  (N,  I,  62),  on 
peut  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  eu  confusion  entre  les  deux  légendes  et  si 
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ghô  pour  la  Corée,  les  dieux  de  l'anse  de  Soumi  accom- 
pagnent la  conquéranle  :  leurs  doux  esprits  planent  sur  la 
jonque  impériale  pour  la  protéger,  et  leurs  esprits  rudes, 
après  avoir  conduit  son  armée,  maintiennent  finalement  son 
pouvoir  sur  le  pays*. 

Les  croyances  que  nous  venons  d'observer  semblent 
reposer  plutôt  sur  une  distinction  entre  la  mansuétude  et  la 
colère*  que  sur  un  antagonisme  entre  le  bien  et  le  mal  pro- 
ie dieu  mystérieux  ne  serait  pas  une  apparition  de  Soukouna-bikona lui-même 
venant  reprocher  à  Oh-Kouni-noushii  l'oubli  de  ses  services  antérieurs?  Mais  le 
texte  est  là,  fort  intéressant  d'ailleurs,  puisqu'il  vient  illustrer  aussi  clairement 
que  possible  l'antique  notion  des  dédoublements  divins.  D'après  Moloori,  le 
seul  esprit  rude  aurait  été  présent  chez  Oh-kouni-noushi  alors  qu'il  soumettait 
les  divinités  rebelles;  mais  cet  esprit  rude,  nécessaire  au  moment  de. la  con- 
quête, ne  pouvait  suffire  ensuite  au  gouvernement  pacifique  du  pays  ;  et  voilà  pour- 
quoi, sans  doute,  le  dieu  Kami-mousoubi  lui  aurait  fait  apparaître  son  double. 
C'est  ainsi  qu'un  philologue  ingénieux  peut  tirer  d'un  mythe  primitif  une  sage 
leçon  de  politique. 

1)  Ce  sont  les  trois  dieux  Soko-dzoutsou-no-ouo,  Naka-dzoutsou-no-ouo  et 
Ouha-dzoutsou-no-ouo,  c'est-à-dire  les  trois  dieux  mâles  du  Fond,  du  Milieu 
et  de  la  Surface  de  la  mer,  nés  au  moment  de  la  puriBcation  d'Izanaghi  [supra, 
t.  L,  p.  189),  et  adorés  au  temple  de  Soumi-no-yé  ou  Soumiyosbi,  près  Kôbé 
(K,  42,  N,  I,  27;  et  cf.  aussi  le  R  XXVI,  Aston,  315,  où  l'on  s'adresse  à  eux  à 
propos  de  l'envoi  d'ambassadeurs  en  Chine).  Dans  le  K  (231),  ces  dieux  marins 
se  révèlent  à  l'impératrice  et  lui  ordonnent,  entre  autres  choses  obscures,  de 
«  fixer  leurs  augustes  esprits  au  sommet  de  son  vaisseau  «  (idée  qui  pourrait 
bien  avoir  pris  naissance  dans  l'observation  de  feux  Sainl-Elme).  Le  même 
recueil  nous  dit  (233)  qu'après  sa  conquête,  «  ayant  fait  des  augustes  Esprits 
rudes  des  grandes  divinités  de  l'anse  de  Soumi  les  divinités  gardiennes  du  pays, 
elle  les  installa  et  adora,  puis  refit  la  traversée  »,  ce  qui  supposerait,  chose 
impossible  aux  yeux  de  Motoori  {Kodjiki-denn,  vol.  XXX,  p.  72  seq.),  que  des 
dieux  japonais  auraient  daigné  se  fixer  sur  une  terre  étrangère.  Le  N,  qui 
dislingue  d'abord  très  nettement,  à  deux  reprises,  le  caractère  doux  ou  rude 
des  dieux  en  question  (1,  22.»),  nous  donne  ensuite  leurs  noms  (235,  237),  et 
nous  signale  enfin  l'intronisation  des  esprits  rudes  à  Yamada  (235-236),  celle 
des  esprits  doux  à  Nagawo  (Soumiyoshi,  237-238).  Remarquons  enfin  que, 
dans  ce  dernier  texte,  le  rude  esprit  d'Amatéras  réclame,  lui  aussi,  un  culte; 
on  s'expliquerait  ainsi  son  intervention  antérieure,  qui  avait  paru  étrange  à 
Chamberlain,  dans  le  récit  du  K,  231. 

2)  C'est  le  sens  des  mois  nighiel  ara;  et  les  interprétations  des  commenta- 
teurs viennent  bien  à  l'appui  de  celle  idée.  Pour  ilirata,  une  divinité  bien- 
veillante peut,  lorsqu'elle  est  irritée,  lancer  une  malédiction,  et  une  divinité 
méchante,  à  l'occasion,  peut  dispenser  des  grâces.  De  plus,  l'action  d'un  dieu. 
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prement  dits.  Mais,  ailleurs,  l'opposition  se  précise,  et  on 
aboutit,  en  dernier  lieu,  à  la  conception  si  répandue' qui 
met  aux  prises,  d'une  part  les  esprits  infernaux,  d'autre  part 
des  forces  libératrices.  Ce  nouveau  mythe  se  place,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  au  moment  oii  Izanaghi,  remonté 
des  Enfers,  procède  à  la  purification  de  sa  personne.  «  Et 
comme  il  faisait  ses  ablutions,  naquirent  :  d'abord  le  dieu 
Ya-so-maga-lsou-bi,  puis  le  dieu  Oh-maga-tsou-bi.  Ces  deux 
divinités  sont  celles  qu'engendrèrent  les  souillures  con- 
tractées par  lui  en  visitant  cette  sale  et  hideuse  région.  Les 
noms  des  divinités  qui  naquirent  ensuite  pour  rectifier  ces 
maux  furent  :  le  dieu  Kamou-naho-bi,  puis  le  dieu  Oh-naho- 
bi'.  »  Ainsi,  des  dieux  s'élèvent,  incarnant  les  innombrables 
maux,  d'ordre  physique  ou  moral,  qui  peuvent  surgir  en  ce 
monde,  et  en  particulier,  comme  il  appert  du  vieux  rituel 
011  leurs  adversaires  sont  invoqués,  les  erreurs  ou  omis- 
sions liturgiques';   et  à  leur  tour,   les  dieux  correcteurs 

indifférente  à  son  point  de  vue  subjectif,  peut  être  bonne  ou  mauvaise  au  point 
de  vue  objectif  :  l'ardeur  du  soleil  charme  la  cigale  et  brûle  le  ver  (voy. 
Aston,  Hist.  of  Jap.  Lit.,  338).  Enfin,  si  le  rude  esprit  châtie  le  pécheur  sous 
l'impulsion  d'une  vertueuse  colère,  si  le  doux  esprit  ensuite  pardonne  au  péni- 
tent, si  l'esprit  bienveillant  confère  des  bénédictions  (T,  III,  app.,78,  et  cf.  66- 
67),  n'est-ce  pas  que,  dans  la  théorie  artificielle,  mais  significative,  de  notre 
théologien,  le  bien  et  le  mal  absolus  n'ont  rien  à  voir  avec  la  nature  des  dieux 
indigènes? 

1)  M.  A.  Réville  fait  observer  que  la  mythologie  finnoise,  optimiste  en  ce 
qui  touche  les  dieux  célestes,  plus  dualiste  pour  les  dieux  du  sol  et  de  la  forêt, 
puis  pour  ceux  des  eaux  et  de  la  mer,  devient  enfin  tout  à  fait  pessimiste 
lorsqu'elle  arrive  aux  dieux  du  monde  souterrain  (op.  cit.,  II.  202;  voir  aussi 
I,  77,  II,  227  et  pass.).  Cf.,  dans  le  parsisme,  Ahriman  «  plein  de  mort  »; 
dans  le  védisme,  Nirrti,  la  terre  aux  effluves  omineux  (V.  Henry,  op.  cit., 
160  seq.);  etc. 

2)  K,  41;  et  cf.  N,  I,  26-27.  —  La  «  Merveilleuse  divinité  de  quatre-vingts 
maux  »  et  la  «  Merveilleuse  divinité  des  grands  maux  «  ;  la  «  Merveilleuse 
divinité  du  divin  redressement  »,  et  la  «  Merveilleuse  divinité  du  grand  redres- 
sement. »  Maga,  élément  essentiel  des  deux  premiers  noms,  veut  dire  tortu,  et 
nao,  droit,  reclus.  —  Notre  texte  indique  encore,  aussitôt  après  les  deux  divi- 
nités correctrices,  une  certaine  déesse  Idzou-no-mé,  la  «  Femme  d'Idzou  »,  dont 
le  nom  est  incompréhensible,  et  qui  d'ailleurs  ne  reparaît,  ni  dans  le  N,  ni  dans 
les  rituels  où  sont  invoquées  les  deux  divinités  précédentes. 

3)  RVIII,  194. 
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entrent  en  action,  contrecarrent  Tœuvre  des  premiers, 
redressent  les  déviations  et  rétablissent  l'harmonie.  Il  semble 
bien  qu'ici  nous  ayons  enfin  un  dualisme  formel.  Mais  il 
faut  remarquer  que  ces  dieux  du  mal,  si  peu  nombreux',  si 
humbles,  si  effacés,  ne  jouent  qu'un  rôle  minime,  soit  dans 
la  légende,  soit  dans  le  culte  =  ;  que  leur  importance  paraît 
dérisoire,  en  comparaison  de  la  foule  immense  et  glorieuse 
des  grands  dieux;  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  voir  ici 
une  doctrine  essentielle,  générale,  systématique'. 

En  réalité,  le  principe  du  mal  n'est  guère  représenté, 
dans  le  shinntoïsme  comme  en  bien  d'autres  rehgions% 
que  par  des  esprits  anonymes.  Contre  la  hiérarchie  des 
dieux  proprement  dits,  on  ne  voit  pas  se  dresser  une  aristo- 
cratie diabohque  ;  on  sent  seulement  errer  autour  d'elle,  en 
contre-bas,  une  plèbe  d'êtres  amorphes,  honteux,  perpé- 
tuellement vaincus  :  la  masse  grouillante  de  ces  vagues 
rebelles  «  qui,  de  jour,  pullulaient  comme  les  mouches 
pendant  la  cinquième  lune,  et  qui,  de  nuit,  brillaient 
comme  des  pots  à  feu^  »,  mais  qui  furent  toujours  écrasés 

1)  Les  deux  dieux  du  K,  41,  sont  même  réduits  à  un  seul  (Ya-so-maga-lsou-bi) 
dans  le  N,  I,  26.  (Florenz,  dans  T,  XXVII,  part.  1,  pp.  103,  108,  pense  que 
Ya-so-maga-tsou-bi  et  Oh-maga-tsou-bi  ne  sont  que  les  noms  alternatifs  d'une 
seule  divinité,  et  que  par  conséquent  la  meilleure  tradition  serait  celle  du  N; 
mais  alors,  pourquoi  le  N  maintient-il  les  deux  divinités  correctrices?) 

2)  R  VIII,  194;  R  IX,  211.  On  identifie  aussi  Ya-so-maga-tsou-bi  avecla  Sé- 
ori-tsou-himé  du  R  X,  62  {supra,  t.  L,  p.  195,  n.  3).  Cf.  enfin  {supra,  t.  L, 
p.  170)  la  prière,  évidemment  toute  moderne,  où  Hirata  invoque  les  dieux  des 
Vents  contre  ces  émanations  infernales,  et  à  l'appui  de  laquelle  il  cite  un 
miracle  étrange  :  en  1806,  un  jeune  garçon  ayant  été  enlevé  par  les  diables, 
son  père  pria  les  dieux  des  Vents  avec  tant  d'ardeur  que,  par  leur  intercession, 
l'enfant  lui  fut  rendu. 

3)  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Chamberlain  {Kojiki,  Introd.,  p.  lvi). 

4)  Assyrie  (Fossey,  op.  cit. ,39,  40),  Inde  antique  (V.  Henry,  158,  164  seq.), 
Chine  (de  Groot,  321  seq.  et  pass.,  F.  Farjenel,  Les  Esprits  en  Chine,  Journal 
asiatique,  juillet-août  1901),  etc.;  et  d'une  manière  plus  générale,  Lubboclc, 
op.  cil.,  p.  218,  Marinier,  lue.  cit.,  p.  5,  etc. 

5)  R  XXVII  (voy.  Aston,  p.  275).  N'aurions-nous  pas  ici  le  souvenir  de  feux 
follets  rencontrés  par  les  conquérants  dans  les  marais  de  la  contrée  primi- 
tive? Quant  à  la  cinquième  lune,  le  caractère  malsain  de  ce  mois  d'été  explique 
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par  le  cortège  triomphant  des  divinités  impériales.  Ce  sont 
de  tels  esprits,  sans  nom  et  sans  gloire,  qui  tourmentent 
sans  cesse  le  peuple  divin,  qui  le  harcèlent  en  se  cachant, 
qui  lui  envoient,  on  ne  sait  d'oii,  le  plus  souvent  sans  doute 
de  la  région  souterraine,  les  maladies  et  toutes  les  cala- 
mités^  Mais  c'est  contre  eux  aussi  qu'il  sait  diriger  les  traits 
de  sa  magie  victorieuse  ;  c'est  contre  eux  qu'il  prononce  les 
infaillibles  formules  qui  les  écarteront  du  Palais,  qui  les 
banniront  aux  plus  lointaines  solitudes';  c'est  contre  eux 
enfin,  contre  leur  peste  infernale,  qu'il  fait  intervenir  les 
puissants  dieux  des  Routes,  les  dieux  de  vie  qui  sauveront 
Kiôto  de  la  mort^ 

Ainsi,  l'armée  du  mal,  dans  la  mythologie  japonaise, 
n'est  qu'une  foule  inférieure,  une  bande  ténébreuse  rôdant 
autour  du  foyer  où  siègent,  en  pleine  clarté,  de  douces 
figures  divines*.  Le  Shinntô  n'admet  pas  que  ces  esprits 
de  l'ombre  puissent  tenir  tête  aux  dieux  brillants.  C'est 
seulement  plus  tard,  sous  l'influence  bouddhiste,  qu'on 
verra  s'introduire  des  démons  précis,  pourvus  d'un  nom 

assez  sa  mauvaise  réputation  (cf.,  pour  la  même  impression  en  Chine,  de 
Groot,  p.  320,  n.  3;  et  supra,  t.  XLIX,  p.  144,  n.  2). 

1)  Voir  surtout  R  X,  60  seq.  Nous  y  reviendrons  au  sujet  de  la  Magie. 

2)  Tatari-gami  ouo  outsoushi-tatématsourou  norito,  «  Rituel  pour  le  respec- 
tueux éloignement  des  divinités  qui  envoient  des  fléaux  »  (RXXV;  Aston, 
314).  On  rappelle  à  ces  mauvais  dieux  l'antique  victoire  des  envoyés  impériaux 
sur  leurs  pareils,  et  on  les  prie  d'aller  jouir  ailleurs  des  offrandes  qu'on  leur 
présente  (cf.  le  rituel  du  Feu,  supra,  t.  L,  p.  184). 

3)  Mitchi-ahé  no  7natsoiiri{R  XllI).  Nous  avons  déjà  rencontré  les  dieux  invo- 
qués dans  ce  rituel  (t.  L,  p.  197),  et  nous  les  retrouverons  encore.  Remarquons 
seulement  ici  qu'ils  ont  un  caractère  phallique  (voir  Aston,  186  seq.);  que  dès 
lors,  étant  données  les  vieilles  idées  japonaises,  la  vie  puissante  qu'ils  recèlent 
doit  être  le  préservatif  Je  plus  sûr  contre  la  maladie  meurtrière  ;  et  que  par  con- 
séquent ces  «  dieux  préventifs  »  {Sahé  no  Kami)  étaient  tout  désignés  pour 
garder  la  capitale  contre  les  épidémies  qu'envoient,  suivant  notre  rituel,  «  les 
êtres  sauvages  et  malveillants  de  la  région  profonde  ».  (Cf.,  à  propos  de  Fou- 
nado,  l'emploi  de  bâtons,  chez  les  Peaux-Rouges,  pour  éloigner  les  esprits  des 
morts,  A.  Réville,  I,  259), 

4)  Exemple  :  Oh-miya-no-mé,  la  Femme  protectrice  du  Palais,  qui  «  corrige 
et  adoucit  le  grondement  et  la  sauvagerie  des  dieux  »  (R  VIII,  195;  cf.  supra, 
t.  LIV,  p.  215,  n.  2,  et  Satow,  T,  VII,  part.  2,  p.  127). 
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ou  tout  au  moins  d'une  forme',  et  c'est  alors  aussi  qu'il 
faudra  employer  des  exorcismes  nouveaux  pour  chasser  ces 
sombres  personnages",  parce  qu'ils  auront  pris  dans  la  vie 
du  peuple  une  importance  que  n'avaient  jamais  connue 
leurs  devanciers  ^ 

En  attendant,  dans  le  Shinntô  primitif,  nous  ne  trouvons 
point  de  dualisme  absolu,  parce  que  nous  n'y  voyons  pas 
plus  de  dieux  personnifiant  la  perversité  infinie  que  de  dieux 
incarnant  une  bonté  sans  limites,  et  que,  faute  de  ces  deux 
éléments  essentiels,  le  système  ne  peut  se  constiluer.  La 
plupart  des  grands  dieux  sont  bons;  les  esprits  anonymes 
sont  très  souvent  mauvais  ;  mais,  en  somme,  le  type  moyen 
est  représenté  par  un  mélange  de  passions  enchevêtrées*. 

1)  D'abord  une  multitude,  anonyme  encore,  de  démons  populaires  {oni)  au 
corps  velu,  à  la  rouge  figure  surmontée  de  cornes,  aux  membres  souvent  dif- 
formes ou  affligés  de  monstruosités  particulières  (cf.  les  démons  hindous,  V, 
Henry,  140,  158  seq.,  165,  etc.),  puis  certains  grands  démons  individuels, 
empruntés  à  la  mythologie  du  continent  (voy.  William  Anderson,  Catalogue.... 
pp.  59  seq.,  138,  403  et  pass.). 

2)  Voir  au  chap.  de  la  Magie. 

3)  On  en  trouve  l'écho  dans  les  ouvrages  des  lettrés.  Non  contents  de  dis- 
serter sur  la  nature  des  dieux,  comme  Cicéron,  à  grand  renfort  de  théories 
d'école,  les  philosophes  du  temps  des  Tokougawas  s'inquiètent  du  caractère  des 
démons  et  les  font  sans  cesse  intervenir  dans  leurs  systèmes  philosophiques. 
Ni  les  kanngakousha,  ni  les  ivagakousha  n'échappent  à  cette  obsession  :  un  sage 
comme  Kiousô  se  montre,  sur  ce  point,  presque  aussi  superstitieux  qu'un  Hirata 
(voir  le  Shounndaï  Zatsouwa,  T,  XX,  part.  1,  p.  55).  Nous  avons  ici  un  phé- 
nomène analogue  à  celui  que  présente  l'antiquité  classique,  où  la  croyance  aux 
démons  mauvais  ne  paraît  s'être  développée  que  vers  le  déclin  de  l'hellénisme 
(Hild,  Les  Démons  dans  la  littérature  et  la  religion  des  Grecs;  P.  Decharme, 
Rev.  d'hist.  des  religions,  t.  IV,  p.  340  seq.;  etc.). 

4)  De  même  que  les  dieux  méchants,  comme  le  Feu,  ne  représentent  pas  le 
mal  moral,  mais  seulement  des  phénomènes  redoutables  par  nature,  de  même 
les  mauvais  esprits,  tels  que  les  conçoit  le  Japonais  primitif,  ne  sont  que  ses 
adversaires  normaux.  Les  uns  apparaissent  comme  des  rebelles,  révoltés  contre 
le  pouvoir  impérial  :  c'est  l'origine  des  démons  chez  un  grand  nombre  de 
peuples  (Lubbock,  op.  cit.,  p.  218).  D'autres  sont  les  agents  inconnus  des 
maladies  :  croyance  universelle  (id.,  ibid.,  p.  221  seq.,  H.  Spencer,  I,  311 
seq.,  etc.).  Mais  les  Français  qui  n'aiment  pas  les  Allemands  et  les  hommes 
qui  craignent  les  microbes  sont-ils  par  cela  même  dualistes?  Ces  deux  éléments 
antipathiques,  ennemis  de  la  nation,  ennemis  de  la  santé,  finissent  par  se  con- 
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Nous  revenons  ainsi  à  notre  point  de  départ,  et  la  nature 
morale  des  dieux,  complétant  et  confirmant  tout  l'ensemble 
de  leurs  caractères  physiques,  intellectuels,  émotifs,  ne 
nous  apparaît  que  comme  la  nature  humaine  élevée  à  une 
puissance  supérieure  par  l'imagination  mesurée  d'un  peuple 
qui  n'a  jamais  compris  que  le  relatif. 


4.  Le  séjour  des  dieux. 

Les  dieux  étant  humains,  on  peut  aisément  prévoir  que 
leur  séjour  aura  le  même  caractère  et  qu'il  reflétera,  d'une 
manière  générale,  le  milieu  naturel  oii  vivent  nos  Japonais 
primitifs.  C'est  ce  qu'on  observe  en  effet  :  les  dieux  du 
Shinntô  habitent  trois  mondes,  la  Terre,  le  Ciel,  les  Enfers; 
et  les  Enfers,  le  Ciel  surtout  sont  conçus  presque  à  l'image 
de  la  Terre. 

Tout  d'abord,  constatons  qu'un  grand  nombre  de  dieux 
ont  eu  ou  ont  encore  pour  résidence  cette  Terre,  oii  ils  cou- 
doient l'humanité.  Il  en  est  qui,  nés  ici-bas',  sont  aussitôt 
montés  au  Ciel  :  c'est  le  cas  du  Soleil,  de  la  Lune,  de  Szannoô, 
bien  que  ce  dernier,  après  son  bannissement,  ait  eu  de  nou- 
veau plus  d'une  aventure  terrestre*  avant  de  descendre  aux 
Enfers.  Mais  il  en  est  d'autres  qui,  nés  au  Ciel,  sont  au  con- 
fondre en  un  seul  peuple  anonyme  (preuve,  le  R  XXV)  ;  et  cette  foule  démonia- 
que, loin  d'être  regardée  comme  absolument  irréductible,  est  au  contraire  l'objet 
de  rites  propitiatoires  qui  nous  la  montrent  sous  un  jour  très  humain  (textes 
déjà  cités;  cf.  aussi  L.  Hearn,  Kokoro,  275-276,  Gltinpses...  147,  etc.  Or,  une 
religion  dualiste  n'admet  pas  qu'il  puisse  y  avoir  du  bon  chez  ses  diables  : 
c'est  le  critère  certain  auquel  on  la  reconnaît  (voy.  A.  Réviile,  I,  74  seq.,  225, 
229  seq.,  etc.).  Le  Shinntô  primitif  n'est  donc  pas  dualiste. 

1)  Les  commentateurs  japonais  signalent  ce  point  avec  orgueil,  surtout  en 
ce  qui  concerne  Amatéras  {vid.  sup.,  t.  XLIX,  p.  22,  n.  2). 

2)  Exemple  typique  :  Szannoô  recevant  l'hospitalité  de  Sominn  Shôraï,  qui 
lui  otfre  un  plat  de  millet  :  ci-dessus,  t.  L,  p.  165,  n.  2,  et  t.  LIV,  p.  189, 
n.  3.  (Cf.  le  dieu  biblique  et  ses  deux  compagnons  venant  s'asseoir  sous  la 
tente  d'Abraham,  où  tous  les  trois  mangent  de  bon  appétit  les  galettes  de  la 
ménagère  :  6'en.,XVIll,  1-8). 
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traire  venus  ensuite  sur  ia  Terre  pour  y  remplir  quelque 
mission  importante  :  par  exemple,  Izanaghi  et  Izanami,  ou, 
plus  tard,  Ninighi'  et  sa  suite  de  «  dieux  célestes  »,  qui  en- 
lèvent aux  «dieux  terrestres  »  la  possession  du  pays".  A  côté 
de  ces  hôtes  plus  ou  moins  transitoires,  natifs  qui  l'aban- 
donnent ou  célestes  qui  viennent  s'y  installer,  l'archipel  est 
peuplé  d'une  foule  de  dieux  permanents  :  dieux  de  la  terre 
elle-même,  depuis  le  «  dieu  qui  se  tient  éternellement  sur  la 
terre  »'  jusqu'aux  diverses  personnifications  de  la  contrée  *; 
dieux  de  ia  nature,  depuis  les  cimes  divines  jusqu'aux  habi- 
tants du  merveilleux  palais  de  la  mer  ;  dieux  végétaux,  dieux 
animaux,  dieux  humains,  à  commencer  par  le  dieu  vivant 
qu'est  le  souverain  lui-même.  Enfin,  les  dieux  du  Ciel  ne 
dédaignent  nullement  de  laisser  ici-bas  un  double  spirituel, 
qui  repose  sur  l'oreiller  sacré  de  leur  temple  \ 

1)  On  raconte  qu'à  l'occasion  de  sa  descente  sur  le  pic  de  Takatchiho  (iden- 
tifié d'ordinaire  avec  le  Kirishima-yama,  dans  Kioiishiou),  des  grains  de  riz 
furent  semés  à  la  volée  dans  les  airs  pour  disperser  les  ténèbres  du  ciel  ;  c'est 
pourquoi,  de  nos  jours,  le  riz  croît  encore  à  l'étal  sauvage  sur  cette  montagne 
{Taka-tchi-ho,  haul-mille-épis  :  voy.  T,  III,  app.,  p.  45,  et  cf.  N,  I,  83). 

2)  Pour  le  sens  ordinaire  qu'implique  l'antagonisme  de  ces  deux  classes  de 
dieux,  voir  ci-dessus,  t.  LU,  p,  37.  Les  commentateurs  discutent  d'ailleurs  à 
l'infini  sur  les  «  dieux  célestes  »  et  les  «  dieux  terrestres  »,  sur  les  «  temples 
célesles  »  (ama-tsou-yashirv)  et  les  «  temples  terrestres  «  {kouni-tsou-yashiro)  : 
voy.  T,  III,  app.,  p.  47,  56,  VII,  part.  2.  p.  112,  120,  et  part.  4,  p.  453-454. 

3)  K,  16;  N,  I,  3  seq.  {supra,  t.  LIV,  p.  175,  n.  9). 

4)  Le  premier  rituel  nous  dit  que  la  prêtresse  d'Ikou-shima  (l'archipel  vivant) 
rend  gloire  à  îkou-kouni  (le  Pays  vivant)  et  à  Tarou-kouni  (le  Pays  parfait), 
«  les  dieux  souverains  qui  gouvernent  les  îles  partout  où  le  crapaud  des  vallées 
trouve  son  chemin,  partout  où  s'étend  l'écume  de  la  mer  »  (R  I,  115).  Aujourd'hui 
encore,  on  célèbre  le  rite  propitiatoire  appelé  dji-matsouri  ou  dji-tchinn-saï 
(fête  de  la  terre,  ou  fête  pour  calmer  la  terre),  avant  d'édifier  une  construction 
ou  de  défricher  un  terrain  (cérémonie  déjà  signalée  dans  le  Ennghishiki)  ;  et  de 
même,  lorsqu'il  prépare  son  champ,  le  paysan  japonais  fait  un  sacrifice  au 
ta-no-kanù,  le  dieu  de  la  rizière.  Voir  aussi  plus  liant,  t.  L,  p  191,  et  Aston, 
p.  143-144,  283. 

5)  Cette  coutume  aurait,  dit-on,  pour  objet  de  symboliser  la  présence  du  dieu, 
parce  que  le  fait  de  coucher  dans  une  maison  constitue  un  signe  de  propriété 
(Satow,  T,  IX,  part.  2,  p.  184);  mais  n'est-il  pas  plus  naturel  d'admettre 
tout  simplement  qu'on  donne  au  dieu  un  oreiller  parce  qu'il  en  a  besoin  pour 
dormir? 
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Cette  Terre,  séjour  de  tant  de  dieux,  n'est  d'ailleurs  sépa- 
rée des  autres  mondes  divins  par  aucun  abîme  infranchissable. 
Au  Ciel,  demeure  normale  des  astres  et  des  oiseaux,  résidence 
favorite  des  plus  puissants  kamis*,  elle  se  rattache  par  des 
communications  mystérieuses.  On  nous  parle  d'un  «  pilier 
du  Ciel  »  qui,  «  au  temps  où  le  ciel  et  la  terre  n'étaient  pas 
encore  très  éloignés  l'un  de  l'autre'  »,  fut  employé  par  la 
déesse  du  Soleil  pour  s'élever  au  monde  supérieur  '.  Ailleurs, 
ce  sont  les  Vents  qu'on  nous  donne  comme  «  d'augustes 
piliers  »,  de  vagues  et  puissants  soutiens  sur  lesquels  repose 
la  lourde  Plaine  des  hauts  cieux*.  Si  nous  rapprochons  ces 

i)  Sans  parler  même  du  «  maître  de  l'auguste  centre  du  Cie!  »  et  du  «  dieu 
qui  se  tient  éternellement  dans  le  Ciel  >)  {supra,  t.  LIV,  174-175),  c'est  dans  ce 
monde  supérieur  que  vivent  le  grand  dieu  Producteur,  le  dieu  de  la  Ruse  et  tous 
les  dieux  majeurs  qui  dirigent  l'innombrable  assemblée  céleste. 

2)  N,  1,  18. 

3)  Dans  la  variante  où  Amatéras  nait  d'Izanaghi  et  d'Izanami,  et  non  d'Iza- 
naghi  seul  après  la  mort  de  sa  compagne.  Le  texte  ajoute  que  les  deux  dieux, 
ayant  produit  ensuite  le  dieu  de  la  Lune,  «  l'envoyèrent  aussi  au  Ciel  »,  sans 
doute  parle  même  moyen  (N,  I,  18-19). 

4)  R  IV,  443.  —  Comment  le  Ciel  peut-il  se  tenir  en  équilibre?  L'explication  la 
plus  simple,  étant  donnée  surtout  l'apparence  convexe  qu'il  présente,  consiste 
à  le  regarder  comme  un  couvercle  sphérique,  appuyé  sur  la  terre  plate  ;  mais 
ce  n'est  pas  l'idée  de  nos  anciens  Japonais,  qui  le  considèrent  comme  une 
plaine  (hara).  On  pourrait,  il  est  vrai,  concevoir  le  ciel  comme  un  corps  ayant 
une  surface  concave  à  l'intérieur,  plane  à  l'extérieur  :  notion  pareillement  étran- 
gère à  nos  textes.  Si  le  Ciel  n'est  pas  une  voûte,  mais  un  plan  horizontal,  paral- 
lèle au  plan  terrestre,  sur  quoi  donc  peut-il  reposer?  Manifestement,  sur  des 
piliers;  et  il  semble  bien  en  effet  que  la  croyance  à  des  piliers  matériels  soit 
entrée  dans  la  mythologie  indigène  (voir  plus  bas).  Mais,  après  tout,  ces  colon- 
nes solides  que  la  logique  impose  à  l'esprit,  on  ne  le.s  voit  pas,  on  ne  sait  pas 
trop  où  elles  peuvent  être;  et  en  revanche,  qu'observe-t-on  entre  le  Ciel  et  la 
Terre?  L'action  constante  des  Vents,  de  ces  «  dieux  fameux  »  [natatarou  kami, 
T,  VII,  part.  4,  p.  436)  dont  la  poussée  se  manifeste  parfois  avec  une  si  formi- 
dable puissance.  Dès  lors,  pourquoi  ne  pas  admettre  que  ce  sont  eux  qui,  comme 
Atlas,  portent  le  Ciel  ?  C'est  ainsi  que  je  crois  pouvoir  reconstituer  ce  point 
obscur  de  la  cosmologie  japonaise,  et  l'idée  que  se  font  du  vent  bien  d'autres 
peuples  (A.  Réville,  I,  115)  semble  fortifier  cette  impression.  On  objectera  qu'il 
existe  une  certaine  contradiction  entre  le  caractère  éthéré  des  vents  et  la  den- 
sité d'une  Plaine  céleste  où  se  trouvent,  entre  autres  choses,  des  montagnes. 
A  quoi  je  répondrai  que,  d'après  Aristote  {Traité  du  Ciel),  le  Ciel,  avec  ses 
astres,  n'est  ni  pesant,    ni  léger,  attendu  que  s'il  était  léger,  il   s'envolerait 
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textes  d'un  passage  où  Haya-dji,  «  le  Vent  rapide  »,  enlève 
dans  son  tourbillon  le  corps  d'Amé-ouaka-hiko  et  le  porte 
jusqu'au  Ciel',  peut-être  serons-nous  conduits  à  expliquer 
aussi  par  Faction  du  ventrascensiond'Amatéras*.  Cependant, 
un  autre  document  vient  nous  dire  qu'une  île  est  «  l'unique 
pilier  du  Ciel'"  ».  Puis,  c'est  «  l'Échelle  du  ciel  »  qui  paraît 
dans  la  légende*,  et  dont  on  fait  plus  tard  une  sorte  d'embar- 
cadère pour  le  «  Céleste  bateau  dur  comme  le  roc  »,  le  vais- 
seau aérien  que  les  dieux  «  abandonnèrent  aux  vents"  »  lors- 
qu'ils y  eurent  délaissé  l'Enfant-sangsue,  mais  qui  n'en  de- 
vait pas  moins  servir  ensuite  à  la  navigation  des  conquérants'. 
Enfin,  le  «  Pont  flottant  du  ciel  »  étend  dans  l'atmosphère  sa 
courbe  éclatante  et  offre  aux  dieux  célestes  une  dernière  res- 
source pour  descendre  dans  l'archipeP.  Comment  concilier 

comme  le  feu,  et  que,  s'il  était  pesant,  il  tomberait.  On  ne  saurait  exiger  une 
science  plus  parfaite  chez  les  naïfs  auteurs  de  nos  mythes  primitifs. 

1)  N,  I,  66,  et  l'ld::oumo  Foudoki,  trad.  Florenz,  286.  Le  spectacle  des 
<'  queues  de  typhon  «  qui,  là-bas,  soulèvent  non  seulement  la  poussière,  les 
feuilles  mortes  et  autres  choses  légères,  mais  parfois  aussi  des  objets  fort  lourds, 
suffit  à  exphquer  l'existence  de  ce  dieu  particulier  et  le  tour  de  force  qu'on 
lui  attribue.  Cf.  la  montée  de  Szannoô  {supra,  t.  L,  p.  163). 

2)  Chez  les  Tlinkits,  c'est  le  vent  qui  pousse  les  astres  dans  leur  marche  au 
firmament  (Wailz,  III,  330). 

3)  L'île  d'iki  est  appelée  en  effet  Atné-hitotsoii-bashira  (K,  23).  Cf.  la  con- 
ception néo-zélandaise  des  hautes  îles  boisées  soulevant  le  ciel  (A.  Réville  II 
29). 

4)  Ama  no  hashidaté.  On  désigne  aujourd'hui  sous  ce  nom  une  étroite  langue 
de  sable,  d'environ  une  lieue  de  long  sur  soixante  mètres  de  large,  située  près 
de  Miyadzou,  dans  la  province  de  Tango  (un  des  san-kéi,  ou  trois  plus  beaux 
paysages  du  Japon).  D'après  une  ancienne  tradition,  qu'adopte  Motoori,  ce 
seraient  les  ruines  du  Pont  du  ciel  écroulé  (cf.  une  conception  analogue  dans  le 
N,  I,  74);  d'autre  part,  Ilirata  soutient  que  celte  échelle  légendaire  n'a  rien  de 
commun  avec  le  Pilier  du  ciel  ;  il  semble  cependant  qu'elle  se  rapproche  davantage 
du  Pilier  que  du  Pont.  Voir  le  Tango  Foudoki,  dans  Florenz,  p.  13,  n.  1  ;  Satow, 
T,  m,  app.,  pp.,  45-46,  59,  66,  VII,  part.  4,  p.  439;  Aston,  95-96;  etc'. 

5)  Dans  une  variante  du  N,  I,  19.  Cf.  ci-dessus,  t    L,  p.  322,  n.  1    t    LIV 
p.  184,  n.  1.  '  ' 

0)  Navi>.ation  aérienne  avec  Nighi-haya-hi  («  doux-rapide-soleil  »,  le  dieu 
céleste  qui  précéda  Djimmou  dans  le  Yamato  :  N,  I,  dlO  seq.,  et  sw/).,  t.  LU, 
p.  36,  n.  7);  puis,  maritime  avec  Djimmou  lui-même  (N,  I,  114). 

7)  Ama  (ou  Amé)  no  oukihashi.  (K,  19,  111,  etc.).  C'est  le  pont  dont  l'arche 
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tous  ces  mythes?  C'est  bien  en  vain  que  les  commentateurs 
l'ont  tenté.  En  réalité,  nous  sommes  sans  doute  en  présence 
de  procédés  divers,  vaguement  conçus  d'abord,  puis  obscuré- 
ment entremêlés  dans  l'esprit  comme  dans  la  langue  des 
hommes  du  viii"  siècle',  mais  qui  demeurent  toujours  des 
témoignages  curieux  de  la  façon  matérielle  dont  on  compre- 
nait, à  l'origine,  les  communications  entre  la  Terre  et  le 
GieP. 

Au-dessus  des  palais  qui,  par  hyperbole,  dressent  jusqu'au 
monde  supérieur  leurs  toits  audacieux'  ;  au-dessus  du  Grand- 
immense  planait  sur  les  eaux  aux  premières  origines  du  monde,  et  d'où  le  couple 
créateur  descendit  sur  la  petite  île  d'Ono-ghoro  {<iupra,  t.  L,  p.  173,  Ll,  378, 
LIV,  183).  Ce  pont  légendaire  est  resté  fameux  dans  la  poésie  japonaise  (par 
ex.,  Chamberlain,  Classical  poetry...,  p.  89).  De  nos  jours  encore,  il  est  repré- 
senté dans  le  culte  par  le  sori-bashi  {ponl  arqué)  ou  taïko-bashi  (pont-tambour) 
qu'on  peut  voir,  sur  l'étang  sacré,  devant  certains  temples  shinntoïstes,  etdont 
la  pente  très  raide  n'est  gravie  d'ailleurs  que  par  le  dieu  ou  le  prêlre,  en  quel- 
ques occasions  solennelles  (voy.  Aston,  87,  232).  On  trouverait  des  ponts  ana- 
logues dans  bien  d'autres  mythologies  (par  exemple,  pour  la  légende  germanique, 
Florenz,  op.  cit.,  p.  13,  n.  1);  mais  le  cas  le  plus  curieux,  par  sa  ressemblance 
avec  le  récit  japonais,  est  assurément  celui  du  mythe  de  Tahiti  qui  nous  conte 
comment  Oro,  le  dieu  de  la  mer,  voulant  épouser  une  femme  terrestre,  descendit 
le  long  d'un  arc-en-ciel  dont  il  fixa  la  base  sur  le  sol  pour  assurer  ses  commu- 
nications, puis,  après  s'être  marié  dans  l'île  Borabora  avec  la  belle  Baïraumati, 
remonta  au  monde  supérieur  en  ramenant  derrière  lui  le  pont  céleste  (voir 
A.  Réville,  II,  p.  83,  et  p.  49,  où  nous  voyons  qu'en  souvenir  de  ces  voyages 
entre  ciel  et  terre,  le  vaiseau  royal  de  l'île  s'appelait  «  l'Arc-en-ciel  »  :  d'où  un 
rapprochement  non  moins  légitime  entre  les  interprétations  mêmes  de  ces 
mythes,  puisqu'au  Japon  aussi  certains  commentateurs  assimilent  le  navire 
céleste  au  pont  flottant). 

1)  Remarquons  en  effet  la  parenté  évidente  des  mots  hashi  (pont),  hashidatc 
(échelle,  synonyme  de  hashigo,  composé  lui-même  de  hashi,  pont,  et  de  ko, 
forme  archaïque  de  M,  arbre  ou  bois,  matière  première  de  l'échelle  qui  sert 
d'escalier  à  la  maison  indigène),  et  enfin  hashira  (pilier).  Satow  voit  dans  ces 
expressions  une  idée  commune  :  «  anything  which  fiUs  up  and  bridges  over  a 
gap  »  ;  et  pour  lui,  Amé  no  mi  hashira  est  la  chose  «  that  bridged  over  the 
distance  from  heaven  »,  c'est-à-dire  le  vent  (T,  VII,  part.  4,  pp.  438,  439). 

2)  Une  tradition  locale  nous  montre  aussi  un  dieu  montant  au  Ciel  sur  un 
nuage  blanc  {supra,  t.  LI,  p.  391,  n.  6).  Enfin,  en  dehors  même  de  ces  voies  et 
moyens  de  transport,  les  nouvelles  sont  transmises,  soit  par  le  vent  encore 
(K,  97),  soit  par  les  oiseaux  {sup.,  t.  L,  p.  343,  et  cf.  au  faisan  de  nos  légendes 
le  faucon  de  plusieurs  autres  mythologies,  Lang,  188). 

3)  K,  75,  103.  113.  311  ;  N,  I,   132;  R  I,   114,  II,  426,  V,  187.  X,  60,  etc. 
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Vide  où  les  Vents  promènent  leur  force  invisible  et  prodi- 
gieuse'; au-dessus  de  l'ocluple  entassement»  des  bleus 
nuages  amoncelés'  que  l'ancêtre  des  empereurs  traversa, 
fendit  comme  l'éclair  dans  sa  terrible  descente*  ;  au  faîte  de 
l'univers,  la  Plaine  des  hauts  cieux  s'étend  enfin,  comme 
une  immense  terre  massive,  solide  ^  comme  un  vaste  plan- 
cher que  foulent  les  dieux  souverains.  Toutes  les  légendes 
concourent  à  mettre  en  relief  le  caractère  matériel  de  cette 
plaine  :  une  flèche  vibrante,  lancée  de  la  région  inférieure 
par  l'arc  puissant  d'un  dieu,  y  fait  un  trou,  vient  étonner  les 
célestes  ";  et  quand  la  nudité  d'Oudzoumé  suscite  le  rire  for- 
midable des  huit  cents  myriades  divines,  tout  le  Ciel  tremble 
comme  une  demeure  ébranlée ^  Ce  Ciel  est  un  pays,  dont  la 
géographie  reproduit  naturellement  celle  du  Japon.  Il  pré- 
sente donc,  de  toute  nécessité,  un  caractère  montagneux, 
et  le  mont  Kagou,  qui  le  domine,  correspond  si  bien  à  son 
homonyme  du  Yamato  qu'on  se  demande  parfois,  en  lisant 
un  récit,  s'il  s'agit  de  la  montagne  d'ici-bas  ou  de  sa  contre- 
partie céleste  \  Le  système  orographique  du  Japon  ayant 

(voir  par  ex.,  ci-dessus,  t.  LIV,  p.  203,  n.  1).  Celle  image,  si  souvent  employée 
dans  nos  textes,  suffit  à  détruire  la  thèse  évhémériste  {vid.  sup.,  t.  XLIX. 
p.  320)  qui  voulait  l'aire  de  «  Takama  no  hara  >>  une  simple  région  terrestre.  Cf. 
le  nom  métaphorique  de  Takama  no  hara  hiro-no  no  himé,  «  princesse  de  la 
vaste  plaine  des  hauts  cieux  »,  donné  à  l'impératrice  Djitô  (N,  II,  382). 

1)  Pour  la  distinction  entre  le  Grand  Vide  (Oh-sora)  et  le  Ciel  proprement  dit, 
t.  L,  p.  171,  n.  1. 

2)N,  1,70,  90;  RX,  60' etc. 

3)  R  VIII,  194. 

4)  K,  111;  N,  I,  70;  R  X,  60;  poème  de  Hitomaro  dans  le  Manyôshiou 
(Aston,  Ilii)t.  of  Jap.  Lit.,  36);  etc. 

5)  L'épithète  poétique  du  ciel  est  le  mot  hisakata  (par  ex,,  K,  215,  N,  1,291), 
qu'on  traduit  souvent  par  «  en  forme  de  gourde  »  (voir  Chamberlain,  On  the  use 
of  Pillow-words  and  plays  upon  words  in  Japanese  poetry,  81,  et,  pour  une 
conception  analogue,  A.  Réville,  1,321),  mais  qu'il  me  paraît  plus  sûr  d'interpréter, 
étant  données  les  anciennes  idées  japonaises,  dans  le  sens  de  «  long  et  dur  ». 
Cf.  le  «  lirmament  »  biblique  {sléreoma  :  A.  Réville,  Proléy.,  60). 

6)  K,  96.  Celte  flèche  perfore  le  plancher  céleste  absolument  comme  le  sabre 
envoyé  du  ciel  traverse  le  faite  d'un  toit  terrestre  (supra,  t.  XLIX,  p.  318). 

7)  K,  68  :  supra,  t.  XLIX,  p.  317. 

8)  Dans  le  K,  31,  c'est  la  montagne  terrestre;  dans  le  K,  56,  la  montagne 
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pour  conséquence  de  réduire  les  cours  d'eau  à  l'état  de  tor- 
rents, le  plus  souvent  desséchés  %  il  s'ensuit  que  la  Rivière 
du  ciel*  sera,  comme  la  plupart  de  celles  que  le  voyageur  ren- 
contre en  parcourantl'archipeljunvastelitde  cailloux';  c'est 
tout  au  plus  si  l'on  y  trouvera  une  mare*.  Pareillement,  étant 
donné  que  les  habitants  de  la  contrée  primitive  se  logeaient 
souvent  dans  des  cavernes,  le  Ciel  en  aura  une,  peut-être 
même  plusieurs".  Ce  pays  divin  possède  aussi  ses  minéraux, 
depuis  les  rochers  oii  siègent  les  dieux®  jusqu'aux  pierres 
précieuses  dont  ils  se  parent \  Il  a  sa  flore  :  arbres  et  plantes 
sauvages^  champs  cultivés^,  jusqu'à  des  jardins  rituels '\  Il  a 
sa  faune  :  les  oiseaux,  bien  entendu  ",  mais  aussi  des  chevaux 

céleste;  mais  dans  le  K,  216,  le  texte  peut  être  compris  aussi  bien  dans  un  sens 
que  dans  l'autre.  Cf.  N,  I,  43,  etc. 

1)  Voir  plus  haut,  t.  L,  p.  195. 

2)  Amé  no  yasou-kaha,  «  la  Tranquille  rivière  du  ciel  >\  K,  47,  N,  I,  23,  etc. 
(Le  N,  I,  29,  parle  de  quatre-vingts  rivières  célestes.  On  pourrait  aussi  entendre 
parla  une  seule  rivière  aux  multiples  embranchements,  ce  qui  viendrait  à  l'appui 
de  la  lecture  ya-sé  au  lieu  de  yasou,  proposée  par  Chamberlain  et  Aston). 

3)  N,  I,  23,  29,  etc.  On  nous  parle  bien  de  ses  eaux  (K,  100),  et  aussi  d'un 
pont  volant  qui  aurait  été  jeté  au-dessus  (K,  1,80).  Mais,  d'une  manière  géné- 
rale, c'est  dans  son  lit  {kahara)  que  les  dieux  se  réunissent  (K,  54,  N,  I,  42}, 
Cf.  d'ailleurs  supra,  t.  L,  p.  157.  Cette  apparente  contradictioa  se  résout  d'une 
manière  bien  simple  si  l'on  réfléchit  que  les  rivières  japonaises,  d'ordinaire  à 
sec,  se  changent  en  torrents  à  certaines  époques. 

4)  Amé  no  ma-na-ouï,  «  la  véritable  mare-fontaine  du  Ciel  »  (K,  47-48). 

5)  K,  54-58,  N,  I,  41-50  [supra,  t.  XLIX,  314);  et  cf.  K,  100,  N,  I,  68,  etc. 

6)  K,  111;  N,  I,  70;  R  X,  60;  etc.  Je  ne  vois  aucune  raison  pour  admettre 
une  interprétation  traditionnelle  que  semble  approuver  Florenz  (T,  XXVII,  part. 
1,  p.  71),  et  d'après  laquelle,  dans  l'expression  ama  no  iha  koura,  iha  ne  serait 
qu'une  épilhète  honorifique;  tout  au  contraire,  puisque  l'assemblée  des  dieux 
se  tient  parmi  les  pierres  de  la  Rivière  céleste,  il  est  logique  de  voir  Ninighi  se 
lever  de  son  «  céleste  siège  de  rocher  ».  Cf.  d'ailleurs  supra,  t.  XLIX,  p.  314, 
n.  5. 

7)  Vid.  sup.,  t.  LIT,  p.  64. 

8)  K,  56,  57,  etc.  (supra,  t.  XLIX,  p.  315-316). 

9)  K,  52, 53,  N,  I,  40,  47  (rizières,  avec  leurs  limites,  leurs  fossés  d'irrigation), 
N,  I,  48  (distinction  des  diverses  sortes  de  rizières),  etc. 

10)  Dans  le  N,  1, 83,  Amatéras  donne  à  Ninighi  des  épis  de  son  «  jardin  sacré  » 
(you-niha),  c'est-à-dire  de  l'enceinte  réservée  où  elle  cultivait  un  riz  très  pur 
en  vue  de  la  fête  des  prémices. 

il)  K,  54  (coqs),  95  (faisans,  mâle  et  femelle  dans  la  variante  du  N,  I,  90), 
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et  autres  quadrupèdes'.  Bref,  ce  Ciel  japonais  nous  offre, 
à  tous  égards,  une  parfaite  imitation  de  la  nature  indigène. 
Reste  alors  le  monde  inférieur,  qui,  lui  aussi,  est  relié 
à  la  Terre  par  un  passage  matériel,  la  «  Pente  unie  des 
Enfers  »%  et  qui,  comme  le  monde  supérieur  encore,  bien 

136  (corbeau),  etc.  Cf.  aussi  le  nom  du  dieu  Amé  no  hi-ouashi  (aigle-soleil  du 
ciel). 

1)  K>  53,  N,  I,  40,  45;  et  cf.  les  «  péchés  célestes  »  {ama  tsou  tsoumi)  duK, 
230  et  du  R  X,  60-61.  (Plus  tard,  sous  l'influence  chinoise,  le  «  chien  céleste  », 
N,  II,  167,  etc.) 

2)  Yomo  tsou  hira-saka  (hira,  plat,  égal,  uni;  saAa,  pente,  côte,  colline. 
L'expression  est  donc  assez  vague.  Chamberlain,  «<  Even  Pass  «  ou  «  FlatHill»; 
Aston,  «Even  Pass»  ;  Florenz,  «Flache  Hûgel  »  ou  «  Ebne  Pass».  En  somme, idée 
d'une  «  Pente  unie  »).  K,  37,  39,  74,  N,  I,  25,  31.  Tous  ces  textes,  où  l'entrée 
des  Enfers  est  représentée  comme  un  endroit  matériel,  montrent  l'absurdité  de 
l'explication  rationaliste  qu'essaie  de  donner  une  variante  du  N,  I,  26  :  «  Cer- 
tains disent  que  la  Pente  unie  des  Enfers  n'est  pas  un  lieu   particulier,  mais 
désigne  seulement  l'espace  de  temps  où  le  souffle  s'éteint,  à  l'approche  de  la 
mort.  ))  Le  rédacteur  lui-même  ne  semble  d'ailleurs  pas  s'arrêter  à  cette  inter- 
prétation, puisqu'il  nous  parle,  aussitôt  après,  du  «  rocher  avec  lequel  la  Pente 
unie  des  Enfers  fut  bloquée  ».  Aussi  bien  les  anciens  Japonais  avaient-ils  situé 
exactement  ce  fameux  passage,    qu'ils   identiflèrent  avec    VIfouya-Zaka,   en 
Idzoumo  (K,  39.  Ifouya,  étym,  inconnue  :  d'après  Moribé,  de  youfou-yami, 
«  obscurité  du  soir  »).  Yomi  et  lya,  contraction  d'Ifouya,  sont  encore  des  noms 
de  lieux  dans  cette  province,  et  VIdzoumo  Foudoki  y  décrit,  sous  le  nom  de 
Yomo-tsou-saka-Yomo-tsou-ana   {ana,  trou),  une  caverne  aboutissant  à  un 
trou  où  l'on  ne  pouvait  entrer  et  dont  on  ne  savait  pas  la  profondeur (voy.  Flo- 
renz, op.  cit.,  p.  47,  n.  29,  p.  53,  n.  41,  et  T,  XXVIl,  108-109).  Cf.  l'idée  géné- 
rale d'une  entrée  au  monde  des  morts  par  des  cavernes,  des  étangs  qu'on  croit 
sans  fond  et  autres  accidents  de  terrain  qui   semblent  conduire  à  une  région 
inférieure  (H.  Spencer,  I,  287);  en  Grèce,  l'antre  du  cap  Ténare,  les  marais 
d'Achérusie;  chez   les  Latins,  le  lac  Averne  aux  noires  vapeurs;  au   Moyen- 
Age,  la  caverne  que  saint  Patrice  avait  ouverte  en  Irlande,  et  où  s'enfonça  le 
chevalier  Owen;   en  Chine,  l'entrée  de  Teng-tchéou;  chez  les  Ainous,  une 
caverne  encore,  Batchelor,  227;  etc.  La  Yomo  tsou  hira-saka,  considérée  à  la 
fois  comme  un  passage  et  comme  une  barrière  séparant  les  deux  mondes,  rem- 
plit au  Japon  l'office  des  eaux  qu'on  doit  traverser  dans  d'autres  mythologies, 
en  même  temps  que  l'expression  de  «  Route  aux  quatre-vingts  détours  »,  des- 
tinée à  exprimer  la  longueur  du  voyage,  rappelle  le  chemin  compliqué  qu'il 
fallait  suivre  pour  arriver  à  l'Iladès  (K,  103,  N,  I,  69  :  litl.,  «  les  moins-de- 
cent,  quatre-vingts  détours  de  route  »;  momo-taradzou,  moins  de  cent,  n'est 
que  le  mot-oreilier  de  ya-so,  quatre-vingts;  koumadji,  vieux  mot  que  le  Dict. 
de  Ilepburn  traduit  par  embranchements,  mais  qui  semble  plutôt  désigner  ici 
des  sinuosités.  Cf.  aussi  «  la  Route  unique  »  du  K,  229).  Quant  à  la  conception 
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qu'à  un  moindre  degré,  va  nous  rappeler  le  monde  intermé- 
diaire, leur  modèle  commun. 

Par  bonheur,  le  Shinntô,  comme  tant  d'autres  religions, 
a  dans  sa  mythologie  des  héros  divins  qui  purent  descendre, 
vivants,  à  cette  région  souterraine  et  qui  eurent  le  privilège 
d'en  revenir.  Nous  connaissonsdéjàlesaventuresdel'un  d'eux, 
je  veux  dire  d'Oh-kouni-noushi  ';  mais  cet  épisode  est  secon- 
daire. Le  mythe  le  plus  typique,  soit  en  lui-même,  soit  par 
ses  points  de  contact  avec  d'autres  récils  fameux,  c'est  évi- 
demment celui  d'Izanaghi  aux  Enfers  ^  Visitons-les  donc  sous 
sa  conduite. 

Le  jeune  dieu,  plein  de  regrets  et  d'espoirs,  veut  revoir 
encore    sa    compagne  ^  ;     il    entre    au    pays   des    ténè- 

d'une  Pente  unie,  cf.  la  route  douce  et  bien  nivelée  que  suivent  les  morts  dans 
la  mythiologie  germanique  (Grimm,  cité  par  Aston,  p.  95). 

1)  Suprà,  t.  LIV,  p.  203,  n.  1. 

2)  L'origine  psychologique  de  ces  visites  aux  Enfers  se  trouve  sans  doute 
dans  l'ardent  désir  qu'on  éprouve,  en  certains  cas,  de  se  mettre  en  communi- 
cation avec  un  mort  chéri  ou  vénéré;  l'imagination,  fendue  vers  cet  objet,  le 
réalise  dans  un  rêve  ou  une  hallucination  (c'est  encore  par  ces  procédés  que  les 
shamans,  les  angekoks  esquimaux,  les  sorciers  de  toute  espèce  se  rendent  dans 
l'autre  monde  pour  lui  ravir  ses  secrets,  A.  Réville,  I,  256,  296-297,  II,  209,  et 
cf.  le  passage,  déjà  cité,  de  VIdzoumo  Foudoki,  prédisant  la  mort  de  ceux  qui 
se  rendent,  en  rêve,  à  la  caverne  ouverte  sur  les  Enfers)  ;  finalement,  de  telles 
visions,  racontées  par  des  exaltés,  grossies  par  des  auditeurs  crédules,  abou- 
tissent à  un  mythe  qui,  étant  donnée  l'uniformité  de  l'esprit  humain,  doit  fata- 
lement offrir  partout  les  mêmes  caractères  essentiels.  Les  motifs  du  voyage 
peuvent  se  ramener  à  deux  types  principaux  :  désir  de  revoir  un  être  aimé, 
désir  de  consulter  un  personnage  fameux,  de  préférence  un  ancêtre.  Premier 
cas  :  Orphée  et  Eurydice  ou,  à  l'inverse,  Istaret  son  amant  Temmuz;  au  Japon, 
Izanaghi  et  Izanami.  Second  cas  :  Ulysse  évoquant  sa  mère,  ou  Waïnamoïnen 
visitant  le  dieu  Tuoni;  au  Japon,  Oh-kouni-noushi  chez  son  aïeul  Szannoô. 

3.  N,  I,  30  :  «  En  arrivant  à  l'endroit  oii  elle  était,  il  lui  parla  et  dit  :  «  Je 
suis  venu  parce  que  je  te  pleurais.  »  Cf.  K,  34.  —  Mais  en  même  temps,  il 
espère  qu'elle  reviendra  avec  lui,  pour  continuer  l'œuvre  créatrice  (K,  35  :  supra, 
t.  LI,  p,  379,  n.  2).  Cf.  variante  du  N,  I,  31  :  «  Les  gardes  de  la  Route  des 
Enfers  {Yomi  tsou  Tchi-mori)  lui  dirent  :  «  Nous  avons  pour  toi  un  message, 
ainsi  conçu  :  «  Moi  et  toi  avons  produit  des  contrées.  Pourquoi  chercherions-nous 
à  en  créer  davantage?  Je  dois  rester  dans  ce  pays,  et  je  ne  m'en  irai  pas  avec 
toi  ».  A  ce  moment,  la  déesse  Koukouri-himé  dit  quelque  chose  qu'lzanaghi  no 
Mikoto  entendit  et  approuva,  puis  elle  disparut.  «  {Koukouri,  peut-être  de 
kiki-irou,  prêter  l'oreille,  parce  qu'elle  servit  de  médiatrice  entre  les  deux  divi- 
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bres';  et  une  variante,  qui  nous  dit  qu'il  vint  «  au  lieu  mor- 
tuaire provisoire' »,  montre  bien  qu'il  s'agit  de  la  demeure 
des  morts.  Izanami,  qui  n'a  pas  cessé  d'être  «  ce  qu'elle  était 
pendant  sa  vie'  »,  sort  du  «palais»  infernal  en  soulevant  une 
porte*,  et  s'avance  à  sa  rencontre.  Ils  échangent  des  paroles  à 
la  manière  des  vivants^  Izanami  s'écrie  :  «  Pourquoi  venir  si 


nités  :  voir  Florcnc,  p.  68,  n.  93.  Quant  à  Yomi  tsou  Tchi-mori,  ce  peut  être 
un  seul  gardien  ou  plusieurs  :  dans  le  premier  cas,  la  Yomo  tsou  hira-saha  se 
trouverait  dans  les  mêmes  conditions  que  v  la  porte  défendue  par  Hadès,  le 
puissant  gardien  »,  chez  Homère;  mais  la  seconde  interprétation  me  paraît 
mieux  en  harmonie  avec  l'ensemble  de  notre  récit,  où  les  divinités  infernales 
vont  d'ordinaire  par  groupes). 

1)  K,  34;  N,  I,  24,  31,  etc.  Les  caractères  sont  ceux  qu'emploient  les  Chinois 
pour  désigner  leurs  »  Jaunes  fontaines  »  (Legge,  Chine^e  classics,  V,  6,  et  cf. 
N,  II,  45,  233),  mais  qui  deviennent,  dans  la  lecture  japonaise,  le  Yomi  (ou 
Yomo)  tsou  kouni,  le  «  Pays  des  Ténèbres  »  (yo  ou  yorou,  nuit).  Conception 
analogue,  en  somme,  à  celle  du  Schéol  hébreu  ou  de  l'Hadès  grec.  Vid.  sup., 
t.  L,  p.  151,  n.  1. 

2)  N,  1,  29  {mogari  no  tokoro  :  la  maison  provisoire,  moya,  qu'on  édifiait 
pour  y  placer  le  corps  en  attendant  la  sépulture  définitive,  laquelle  pouvait 
n'avoir  lieu  que  quelques  mois  ou  même  quelques  années  plus  tard,  suivant  l'im- 
portance du  misasaghi  à  construire;  par  ex.,  le  mogari  no  miya  de  l'empereur 
Temmou,  N,  II,  380;  et  dans  le  Manyôshiou,  Chamberlain,  Classical  poetry..., 
73).  Cf.  suprà,  t.  L,  p.  180,  n.  3,  et,  comme  situation  analogue,  la  visite  d'un 
amant  hindou  à  une  Tour  du  Silence  :  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie,  etc.,  t.  II, 
p.  40.  Il  suffit  d'ailleurs  de  rapprocher  le  K,  31,  et  le  K,  34,  pour  se  rendre 
compte  que  la  tombe  d'Izanamisur  le  mont  Hiba,  aux  confins  d'Idzoumo,  et  le 
Yomi  où  on  retrouve  ensuite  la  déesse,  se  tenaient  de  bien  près  dans  l'esprit  du 
rédai^teur. 

3)  N,  I,  29. 

4)  K,  34,  35;  et  cf.  le  palais  de  Szannoô,  K,  72  seq.  L'idée  d'une  porte 
infernale  se  retrouve  partout  :  «  a  porta  inferi  :  erue,  Domine,  animas  eorum  » 
(Office  des  morts). 

5)  K,  35,  36,  38;  N,  I,  24,  25,  29,  30.  Au  contraire,  chez  les  Aïnous,  grand 
embarras  du  vivant  qui  veut  se  faire  comprendre  d'un  mort.  Un  homme  avait 
deux  fils;  à  sa  dernière  heure,  il  déclara  à  l'aîné  qu'il  léguait  à  chacun  d'eux 
la  moitié  de  son  héritage;  mais  quand  le  cadet,  qui  était  absent,  revint  à  la 
maison  paternelle,  l'aîné  ne  voulut  rien  lui  donner.  Le  cadet  descendit  aux 
Enfers  et,  parvenu  au  grand  village,  où  les  chiens  aboyaient  et  où  on  lui  ofTrit 
des  libations  de  vin  (cf.  Cerbère,  et  les  libations  antiques),  il  entra  enfin  dans 
la  hutte  de  son  père.  Il  voulut  lui  parler  ;  mais  le  défunt  ne  pouvait  ni  le  voir, 
ni  l'entendre.  Que  faire?  Il  imagina  d'entrer  dans  le  cœur  d'un  homme  du 
pays  funèbre  et  d'emprunter  sa  langue  pour  interroger  le  mort.  Ce  dernier  luj 
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tard  !  J'ai  mangéàrintérieur  des  Enfers  !  '  » .  Puis  elle  annonce, 

apprit  alors  ses  volontés  véritables,  et  l'heureux  fils,  remonté  au  monde  supé- 
rieur, pul  confondre  son  mauvais  frère,  en  attendant  de  lui  pardonner.  (Bat- 
chelor,  229-230,  et  cf.  226-228). 

1)  K,  35;  et  cf.  N,  I,  24.  M.  Chamberlain  traduit  :  «  J'ai  goûté  au  fourneau 
(c.-à-d,,  à  la  nourriture)  des  Enfers  »  ;  le  texte  original  dit  simplement  :  «  à  l'in- 
térieur des  Enfers  »  (caractère  signifiant  :  porte)  ;  mais  ce  sens  littéral  aboutit, 
en  somme,  à  la  même  interprétation.  C'est  la  croyance,  si  répandue,  que  lors- 
qu'un vivant  a  touché  aux  aliments  du  monde  souterrain,  il  ne  peut  plus  reve- 
nir à  la  lumière.  Le  premier  exemple  qui  se  présente  à  l'esprit  est  celui  de 
Dèmèter  obtenant  des  dieux  qu'ils  envoient  chercher  sa  tille,  enlevée  par  le  roi 
des  morts  (cf.,  pour  de  curieuses  ressemblances  de  détail,  le  mythe  Peau-Rouge 
de  Manabozho  et  Chibiabos  :  Lang,  571-572).  Le  terrible  ravisseur,  nous  dit 
l'hymne  homérique,  «  sourit  en  remuant  ses  sourcils  »,  et  annonça  à  Persé- 
phonè  qu'elle  pourrait  revoir  sa  mère.  Mais  «  il  lui  donna,  à  part,  des  grains 
de  grenade,  douce  nourriture  qu'il  lui  fit  manger  à  la  dérobée,  afin  qu'elle  ne 
restât  pas  toujours  auprès  de  Dèmèter  au  peplos  bleu.  »  En  effet,  ainsi  que 
Dèmèter  elle-même  l'explique  ensuite  à  sa  fille:  «Si  tu  as  goûté  ceci,  tu  retour- 
neras sous  les  profondeurs  de  la  terre  et  tu  y  resteras  la  troisième  partie  de 
l'année,  et,  les  deux  autres  parties,  auprès  de  moi  et  des  immortels.  »  (Trad. 
Lecontede  Lisle,  p.  452-454.  CLaussi,  dans  l'Odyssée,  le  mythe  des  mangeurs 
de  lotus.)  Pareillement,  dans  la  légende  latine,  telle  que  l'expose  Ovide,  Jupiter 
dit  à  Cérès  ; 

«...  Répétât  Proserpina  cœlum, 

Lege  tamen  certâ  :  si  nullos  contiget  illic 

Ore  cibos.  » 

Mais  déjà  Proserpine 

«  Puniceum  curvâ  decerpserat  arbore  pomum 
Sumptaque  pallenti  septem  de  cortice  grana 
Presserat  ore  suo.  » 

Même  conseil  dans  l'histoire  hindoue  de  Nacikétas  :  «  Reste  trois  nuits  dans 
sa  maison  (de  Yama),  mais,  bien  que  tu  sois  son  hôte,  ne  goûte  pas  de  sa 
nourriture  »  (Muir,  Sanskrit  texts,Y,329).  En  Finlande,  Waïnamoïnen  est  reçu 
aux  Enfers  par  la  fille  du  dieu  Tuoni,  moins  accueillante  que  celle  deSzannoô, 
et  qui  arrache  au  héros  le  secret  de  sa  visite;  ses  hôtes,  pour  l'empêcher  de 
revenir  au  monde  supérieur,  l'invitent  à  boire  de  la  bière;  mais  le  prudent 
Waïnamoïnen  repousse  la  coupe,  au  fond  de  laquelle  il  a  remarqué  des  cra- 
pauds et  des  vers  {Kalévala,  cité  par  A.  Réville,  II,  207-208).  Chez  les  Sioux, 
le  héros,  ayant  traversé  à  la  nage  un  fleuve  qui  le  séparait  du  pays  des  morts, 
entre  dans  une  des  maisons  rangées  sur  l'autre  rive,  et  où  il  trouve  justement 
son  oncle  défunt,  occupé  à  préparer  du  riz;  le  neveu  voudrait  bien  en  manger, 
mais  l'oncle  refuse,  pour  lui  permettre  de  remonter  au  jour  (Tylor,  Civil,  prim., 
II,  69,  et  A.  Réville,  I,  256-257).  Même  croyance  encore  dans  bien  d'autres 
régions,  notamment  en  Mélanésie  et  en  Nouvelle-Zélande  (Lang,  47,  573). 
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suivant  les  textes,  soit  qu'elle  va  s'étendre  pour  reposer»,  soit 
que,  touchée  de  cette  visite  de  son  seigneur  bien-aimé  et 
désireuse  de  retourner  aveclui  à  la  région  supérieure,  elle 
va  en  conférer  avec  les  divinités  infernales^;  mais  toujours 
elle  achève  par  cette  recommandation  suppliante  :  «  Ne  me 
regarde  pas'!  »  Cependant  le  jeune  époux,  dans  son  impa- 
tience, ne  peut  se  résoudre  à  lui  obéir*;  il  saisit  son  peigne, 

Pourquoi  cette  règle  si  générale?  Apparemment,  parce  que  la  commensalité 
établit  toujours  entre  les  hommes  un  certain  lien  d'amitié;  que  ce  résultat 
social,  observable  autour  de  nous  chez  les  gens  qui  se  sont  assis  à  la  même 
table,  plus  net  encore  dans  les  repas  en  commun  de  groupes  plus  solidaires, 
comme  ceux  des  cités  antiques,  devait  se  produire  avec  une  force  particulière 
chez  l'homme  primitif,  toujours  aiTamé  et  pour  qui  manger  était  presque  un 
rite;  et  qu'ainsi,  le  vivant  devenu  l'hôte  des  morts  se  trouvait  uni  à  eux  par 
une  sorte  d'alliance  magique,  en  même  temps  que,  par  contre-coup,  il  se  voyait 
éloigné,  séparé  des  autres  humains  (cf.  les  diverses  explications  de  A.  Réville, 
I,  257;  Sidney  Hartland,  The  Science  of  fairy  taies,  39  seq.;  Marillier,  dans 
Rev.  d'hist.  des  religions,  t,  XXIV,  p.  112;  etc.).  Au  demeurant,  il  semble 
bien  que  l'assimilation  ainsi  créée  entre  le  vivant  et  les  moris  ne  soit  pas  tou- 
jours irrévocable,  puisque,  dans  notre  mythe,  Izanami  annonce  qu'elle  va  voir 
les  divinités  infernales  pour  essayer  de  faire  lever  l'interdit. 

1)  N,  I,  24,  où,  après  avoir  dit  qu'elle  a  mangé  de  la  cuisine  des  Enfers, 
Izanami  ajoute  :  «  Néanmoins  [ahikarcdumo),  je  suis  sur  le  point  d'aller  me 
coucher  pour  dormir  ».  On  pouvait  s'attendre  à  lire  ici  «  en  conséquence  « 
plutôt  que  «  néanmoins  »  :  erreur  de  scribe  qui  ne  saurait  prévaloir  contre  le 
sens  évident  du  mythe.  Cf.  Eurydice  :  «  conditque  natantia  lumina  somnus.  » 
(Géorg.,  IV,495.) 

2)  Yonio  tsou  kami.  K,  35.  Cf.  les  Tlidoï  hypochthonioï,  les  Di  inferi,  etc. 
Quels  sont  ces  dieux?  Les  Femelles  hideuses,  les  tonnerres,  l'armée  des  ténè- 
bres, tous  les  êtres  farouches  que  nous  allons  rencontrer.  Chamberlain  trouve 
une  certaine  contradiction  dans  le  fait  qu'Izanami,  qu'on  voit  consulter  ici  les 
divinités  souterraines,  est  appelée  un  peu  plus  loin  la  «  Grande  divinité  des 
Enfers  »  ;  mais,  comme  le  disait  déjà  Hirata,  on  doit  supposer  que  les  Yomo 
tsou  kami  tenaient  la  première  place  jusqu'au  moment  où  Izanami  la  prit  elle- 
même,  et  cette  hypothèse  n'a  rien  d'absurde  :  Proserpine  n'était  pas  la  reine 
des  Enfers  avant  le  jour  où  elle  y  fut  entraînée  et  retenue. 

3)  K,  35;  N,  I.  24,  29,  30.  Cette  défense  est  aussi  le  nœud  du  mylhe  d'Or- 
phée, qui  doit  remonter  au  jour  sans  se  retourner,  tandis  qu'Eurydice  (v.  486) 
marche  derrière  lui  : 

Ponè  sequens  (namque  hanc  dederat  Proserpina  legem). 

4)  «  Ayant  ainsi  parlé,  elle  rentra  dans  le  Palais;  et  comme  elle  s'y  attardait 
très  longtemps,  il  ne  put  attendre  davantage.  «  (K,  35).  Dans  le  N,  I,  24,  on 
dit  simplement  qu'Izanaghi  ne  tint  pas  compte  de  ses  paroles.  La  variante  du 
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en  brise  une  dent  terminale,  l'allume  comme  une  torche*,  et 
regarde  :  Izanami  n'est  plus  qu'une  masse  de  pourriture, 
où  les  vers  fourmillent,  oii  gisent  les  foudres-.  Alors,  plein 
de  terreur,  il  s'enfuit\  Izanami  lui  crie  :  «  Tu  m'as  remplie 
de  honte  M  »  Et  maintenant,  furieuse,  elle  le  poursuit  de  sa 

N,  I,  29,  suppose  qu'Izanami  devint  soudaioeraent  int^isible  et  qu'alors,  comme 
il  faisait  très  sombre,  Izanaghi  alluma  une  lumière  pour  l'apercevoir.  Enfin,  dans 
le  N,  I,  30,  Izanaghi  refuse  d'obéir  à  la  prière  de  son  épouse,  et  continue  de  la 
regarder.  L'idée  du  K  se  rapproche  plutôt  de  celle  de  Virgile,  loc.  cit.,  v.  487 
et  490. 

i)  K,  35;  N,  I,  24,  29  :  vid.  sup,  t.  LIV,  p.  188,  n.  6  et  p.  189,  n.  1.  Cf. 
les  kedzourikaké,  baguettes  de  sureau  ou  de  saule  coupées  près  de  leur  som- 
met de  manière  à  former  une  touffe  de  rognures  adhérentes,  et  auxquelles  on 
mettait  le  feu  pour  éloigner  les  mauvais  esprits  (Aston,  191  seq.). 

2)K,  35-36;  N,  l,  24,  29-30;  supra,  t.  L,  p.  174,  n.  1,  et  cf.  p.  180,  n.  3. 
Ce  tableau  réaliste,  où  apparaît  toute  la  hardiesse  de  l'imagination  japonaise, 
sera  poussé  plus  loin  encore  dans  l'histoire  fameuse  d'Ono  no  Komatchi,  la  fière 
poétesse  du  ix^  siècle,  aussi  célèbre  par  sa  beauté  que  par  ses  vers  délicats,  et 
dont  la  biographie  brillante  s'achèvera  par  de  terribles  peintures  où  l'on  se 
plaira  à  illustrer  toutes  les  phases  de  décomposition  d'un  cadavre  (voir  Ander- 
son,  Catalogue,  p.  121).  Cf.,  aux  Enfers  grecs,  le  dieu  Eurynomos,  que  Poly- 
gnote  avait  peint,  au  dire  de  Pausanias,  sous  les  couleurs  bleuâtres  d'une 
mouche  à  viande,  et  qui  dévorait  les  chairs  des  morts;  ou  encore,  dans  le  Par- 
sisme,  la  Druj  Nasu,  démon  qui  vient  s'emparer  du  corps  après  le  dernier 
soupir  et  qui  représente  aussi  la  mouche  des  cadavres  (D.  Menant,  Les  Parsis, 
p.  181). 

3)  K,  36;  N,  I,  24  ((c  Oh  !  je  suis  venu,  sans  le  savoir,  à  une  hideuse  et  sale 
région!  «),  25,  29.  Le  dégoût  qu'inspire  la  vue  du  cadavre  arrête  aussitôt,  chez 
le  vivant,  le  désir  de  ramener  le  mort;  et  tout  au  rebours,  il  ne  songe  plus  qu'à 
échapper  à  la  contagion  qui  le  menace  («  acontagiis  mortalitatis...  »,  Office  des 
morts).  En  somme,  ce  qu'on  redoute,  c'est  de  se  voir  assimilé  au  défunt,  attiré 
par  lui  dans  l'autre  monde  (cf.  plus  haut,  t.  LIV,  p.  173,  n.  2;  au  xvii»  siècle 
même,  le  Gouvernement  japonais  refusera  de  répondre  à  une  lettre  du  roi  d'Angle- 
terre, Jacques  1er,  adressée  à  lyeyas  et  arrivée  trop  tard,  parce  qu'on  regardera 
comme  dangereux  de  se  mettre  à  la  place  d'une  personne  morte  :  H.  Nagaoka, 
Hist.  des  relations  du  Japon  avec  l'Europe  auxxvi'^  et  xvii*  siècles,  p.  201). 

4)  K,  36  ;  N,  I,  25, 30  surtout.  Cf.  aussi  le  rituel  du  Feu  :  «  Quand  Izanami  en- 
fanta son  dernier-né,  le  dieu  Ho-mousoubi  {supra,  t.  L,  p.  176,  n.  7),  ses  parties 
intimes  furent  brûlées,  et  elle  daigna  se  cacher  dans  le  rocher  (tombeau).  Elle 
dit  :  «  0  mon  cher  et  auguste  frère  aîné,  pendant  sept  nuits  et  sept  jours,  ne 
me  regarde  pas!  »  Mais  avant  que  les  sept  jours  fussent  écoulés,  Izanaghi, 
étonné  de  sa  retraite,  la  regarda;  et  voici  que  ses  parties  intimes  avaient  été 
brûlées  en  donnant  naissance  au  Feu.  Izanami  lui  dit  :  «  0  mon  cher  et  auguste 
frère  aîné,  tu  m'as  outragée  en  portant  les  yeux  sur  moi,  malgré  ma  prière  de 

25 
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haine*  :  elle  envoie  contre  lui  toutes  les  hideuses  Femelles 
des  Enfers-.  Mais  c'est  un  magicien  qui  sait  comment  se  dé- 
fendre^  Il  prend  sa  noire  couronne,  la  jette  à  terre,  où  elle 
se  change  en  raisins*  ;  et  pendant  que  les  Femelles  ramassent 

l'en  abstenir  dans  un  tel  moment.  C'est  pourquoi  tu  dois  gouverner  le  monde 
supérieur,  et  moi,  le  monde  inférieur.  »  Et  ce  disant,  elle  se  caclia  dans  le 
rocher.  »  (R  XII;  Aston,  316;  Griftis,  54;  et  cf.  ci-dessus,  t.  L,  p.  177,  n.  1  et 
178,  n.  5).  Enfin,  un  rapprochement  s'impose  entre  ce  mythe  et  ceux  que  nous 
avons  déjà  étudiés,  t.  LIV,  p.  204,  n.  1. 

1)  Ce  revirement  subit  est  la  principale  différence  qui  existe  entre  notre 
mythe,  où  Izanami  se  dresse,  farouche,  contre  l'homme  qui  n'a  pas  respecté  le 
mystère  de  sa  mort,  et  la  légende  virgilienne,  où,  tout  au  contraire,  Eurydice 
s'éloigne  (v.  497)  avec  une  désolation  élégante  : 

«  Invalidasque  tibi  tendens,  heu  !  non  tua,  palmas  ». 
En  Nouvelle-Zélande,  le  héros,  plus  heureux,  peut  ramener  son  amante  (voir 
Rev.  d'hist.  des  religions,  t.  XXXVII,  p.  126,  conte  n"  1  et  cf.  n»  13). 

2)  Yomo  tsou  Shiko-mé.  K,  36  ;  aussi  appelées,  dans  le  N,  I,  25,  Hisa-mé, 
c'est-a-dire  soit  les  Femelles  «  qui  se  tiennent  cachées  »,  en  embuscade,  soit 
plutôt  les  Femelles  «  au  front  ridé  » .  L'expression  du  K  pouvant  être  entendue 
au  singulier  comme  au  pluriel,  M.  Chamberlain  suppose  une  «  Femelle  hideuse  » 
unique;  mais  le  N,  qui  en  indique  huit,  montre  bien  qu'on  les  concevait  en 
troupe.  Nous  avons  ainsi  un  groupe  de  Furies  qui  correspond  aux  Erinnyes  de 
l'antiquité,  à  ces  Euménides  menaçantes  («  caeruleosque  implexœ  crinibus  an- 
gues  »)  que  rencontre  aussi  Orphée  (Virg., /oc.  cï7.,  v.  480,  et  cf.  Ovide,  Métam., 
IV,  454).  En  même  temps,  par  celte  conception  des  Femelles  ridées,  les  Japo- 
nais se  rapprochent  des  Aïnous,  qui  pensent  que  les  vieilles  femmes,  en  parti- 
culier les  belles-mères,  deviennent  des  démons  après  leur  mort  (voir  Batchelor, 
223-224).  Autre  cas  analogue:  celui  des  deux  vieilles  femmes  des  Araucaniens, 
dont  l'une,  très  laide,  ressemblant  à  une  baleine,  montre  la  route  infernale  au 
mort,  tandis  qu'une  autre,  un  peu  plus  loin,  exige  de  lui  un  péage  et,  s'il  ne  peut 
payer,  lui  crève  un  œil  (A.  Réville,  I,  403).  Dans  tous  les  cas,  nos  Shiko-mé, 
que  Hirata  voulait  identifier  avec  les  huit  tonnerres  sans  aucune  raison  plausible, 
puisque  le  K  les  dislingue,  constituent  des  figures  originales,  bien  à  part,  et  qui 
étaient  encore,  sous  le  nom  de  Gogo-mé,  la  terreur  des  petits  Japonais  du 
X»  siècle  (d'après  le  Wamlôsho,  cité  par  Aston,  p.  25), 

3)  Les  procédés  qu'il  va  employer  se  retrouvent  chez  les  peuples  les  plus 
divers  (voir  Lang,  op.  cit.,  602,  616,  et  Custom  and  Myth,  87,  92  seq.  ;  Flo- 
renz,  p.  51,  n.  35;  etc.)  La  seule  chose  dont  on  puisse  s'étonner,  c'est  qu'Iza- 
naghi,  après  avoir  transformé  lanl  de  choses,  ne  se  métamorphose  pas  lui- 
même  comme  le  héros  du  Kalcvala  (Réville,  II,  208). 

4)  K,  36;  N,  I,  25.  —  Kaihoura  (de  kami,  chevelure,  et  tsoura,  radical  de 
tsouranourou,  enfiler),  à  l'origine,  parure  de  Meurs  et  de  feuilles,  plus  tard,  tout 
ornement  qu'on  piquait  dans  les  cheveux  {hana-kalsoura,  parure  de  fleurs, 
lama-katsoura,  parure  de  joyaux,  etc.)  ;  ou  ne  voit  pas  bien  d'ailleurs  pourquoi 


il 
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ces  fruits  et  les  mangent,  il  accélère  sa  fuite.  Les  voilà 
encore  à  ses  trousses  :  il  abandonne  son  peigne,  qui  se  trans- 
forme en  pousses  de  bambous'.  Elles  les  arrachent,  les  dé- 
vorent :  il  continue  sa  course^  A  ce  moment,  Izanami  lance 
contre  lui  toutes  les  foudres  et  tous  les  guerriers  des  Enfers'; 

la  kadzoura  d'Izanaghi  était  noire  (cf.  cependant  V.  Henry,  op.  cit.,  index, 
V  noir),  —  Yébi'kachoura,  la  vigne  sauvage,  Vitis  Thunbergii.  Il  semble  donc 
certain  que  la  ressemblance  des  mots  a  éveillé  ici  l'association  des  idées.  —  Ce 
détail  se  rattache  sans  doute  au  procédé  magique  qui  consiste  à  jeter  aux 
démons  des  graines  comme  appât  (dans  l'Inde  antique,  orge,  riz,  sésame,  V. 
Henry,  44,  207,  213;  dans  le  mythe  zoulou,  sésame  répandu  par  une  jeune  fille 
pour  arrêter  les  cannibales  qui  la  poursuivent,  Lang,  /oc.  cit.,  p.  93;  et  au 
Japon  même,  outre  les  distributions  de  riz,  etc.,  supra,  t.  L,  p.  324,  n.  4, 
grains  de  colliers  offerts  aux  dieux  «  comme  choses  pour  s'amuser  »,  R  XII  et 
Griffis,  p.  57). 

1)  K,  36;  N,  I,  25.  Métamorphose  d'autant  plus  naturelle  que  les  anciens 
Japonais,  suivant  l'observation  d'un  voyageur  chinois,  «  liaient  ensemble  des 
morceaux  de  bambou  taillés,  pour  s'en  servir  comme  de  peignes  »  (Parker, 
T,  XXII,  part.  1,  p.  42).  —  D'après  le  K,  Izanaghi  avait  brisé  pour  s'éclairer 
une  dent  du  peigne  fixé  dans  la  touffe  gauche  de  ses  cheveux,  tandis  qu'il  jette 
maintenant  celui  qui  était  planté  dans  la  touffe  droite.  —  Les  pousses  de  bam- 
bou {takamouna,  de  také,  bambou,  mé,  pousse  et  na,  herbe,  appelées  aujour- 
d'hui také  no  ko)  sont  un  mets  favori  des  Japonais,  qui  paraît  souvent  aussi,  à 
Tokio,  sur  les  tables  européennes.  —  Dans  les  mythes  analogues,  un  peigne 
(  «  aux  dents  multiples  et  serrées  »,  comme  disent  nos  textes)  se  change  sou- 
vent en  un  fourré  ou  en  un  buisson  :  exemple,  le  N,  I,  96,  où  le  Vieux  de  la 
Mer  tire  de  son  sac  un  peigne  noir  qui,  jeté  à  terre,  se  transforme  en  un  bos- 
quet de  bambous,  dont  il  fera  le  «  panier  »  qui  doit  conduire  Ho-ouori  sous  les 
eaux;  et  cf.  la  légende  de  Samoa  (Lang,  lac.  cit.,  92,  98).  —  Quant  à  l'idée 
de  prendre  les  Furies  par  la  gourmandise,  est-il  besoin  de  rappeler  les  deux 
rognons  ou  les  deux  boulettes  de  riz  dont  on  munissait  le  mort  hindou  prêt  à 
affronter  les  deux  chiens  de  Yama,  ou  le  gâteau  de  miel  habilement  offert  à 
Cerbère  par  la  Sibylle  [Yïvg.,  Enéid.,  VI,  420)? 

2)  A  ce  moment  se  place,  d'après  une  variante  du  N,  I,  25,  la  création  d'une 
rivière  qui  arrête  les  «  Femelles  affreuses  »  {vid.  sup.,  t,  LU,  p.  51,  n.  5),  et 
qui  nous  montre  qu'lzanaghi  «  ne  se  desroboit  point  pour  tumber  de  l'eau  », 
comme  dit  Montaigne  (I,  3  et  20).  Dans  le  mythe  de  Samoa,  Siati  et  Puapae 
jettent  derrière  eux  une  bouteille  d'eau  :  elle  devient  aussitôt  une  mer  où  se 
noient  les  parents  qui  les  pourchassent  (Lang,  loc.  cit.,  et  cf.  Mythes...,  602). 

3)  K,  36;  N,  I,  29  (les  foudres  seulement).  Ces  tonnerres  se  rattachent  sans 
doute  à  ia  croyance  générale  qu'un  bruit  effroyable  se  produit  parfois  dans  les 
Enfers.  Par  exemple,  dans  Virgile,  au  moment  où  Orphée  vient  de  rompre  le 
pacte  :  «...  terque  fragor  stagnis  auditus  Averni  «  {Géorg.,  IV,  492).  Concep- 
tion qui  a   pu   être  inspirée,  comme  le  suppose  H.  Spencer  (I,   287),   par  les 


)^62  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

mais  lui,  tirant  son  sabre,  se  précipite  en  avant,  brandissant 
l'arme  derrière  son  dos».  Enfin,  il  atteint  la  Pente  unie;  là, 
il  cueille  trois  pêches,  en  frappe  ses  persécuteurs,  qui  se 
retirent  en  déroute.  Sur  quoi,  il  déclare  aux  pêches  hbéra- 
trices  :  «  De  même  que  vous  m'avez  secouru,  ainsi  devez- 
vous  aider  tous  les  hommes  visibles  de  ce  Pays  central  des 
plaines  de  joncs,  lorsqu'ils  tomberont  dans  le  trouble  et  qu'ils 
seront  harassés  »  ;  et  il  leur  donne  le  nom  d'  «  auguste  grand 
fruit  divin  )>".  Tout  n'est  pas  terminé  :  car  voici  enfin  Tzanami 
elle-même,  qui  vient  pourchasser  le  fugitif.  Il  soulève  alors 
un  roc  énorme,  et  bloque  la  sortie  des  Enfers*.  Ainsi  sépa- 
rés, les  deux  époux  échangent  leurs  suprêmes  défis  :  Izanami, 
qui  est  vraiment  devenue  «  la  grande  divinité  des  Enfers*  », 
menace  de  mort  le  peuple  de  la  terre  supérieure;  Izanaghi 
réphque,  maintient  les  droits  de  la  vie,  qui,  grâce  à  lui,  doivent 
en  effet  triompher  \  Il  prononce  la  formule  solennelle  du  di- 
vorce :  «  INotre  parenté  est  rompue^  »  Il  dit  u  Halte-là  »,  et 

gouffres  où  retentit  une  rivière  souterraine,  mais  qui,  au  Japon,  peut  avoir  eu 
pour  origine,  plus  vraisemblable  encore,  les  grondements  profonds  des  volcans 
et  des  tremblements  de  terre. 

1)  K,  37  ;  N,  I,  25.  La  défense  de  se  retourner  qu'implique  ce  détail,  et  que 
le  héros  avait  sans  doute  observée  déjà  lorsqu'il  jetait  sa  couronne  ou  son 
peigne,  constitue  encore  un  rite  universel.  Dans  l'Inde,  on  prenait  grand  soin 
de  ne  pas  regarder  en  arrière  lorsqu'on  revenait  de  la  rivière  où  l'on  s'était 
purifié,  lorsqu'on  rentrait  au  village  après  avoir  conjuré  Nirrti,  d'une  manière 
générale  toutes  les  fois  qu'on  redoutait  la  poursuite  des  esprits  funèbres  ;  en 
Grèce,  c'est  le  visage  détourné  qu'Odysseus  fait  ses  offrandes  aux  mânes  ou 
que  Médée  prépare  ses  œuvres  magiques,  que  le  fidèle  jette  leur  pâture  à  Hécate 
et  à  sa  troupe  d'âmes  errantes  ou  sacrifie  aux  dieux  souterrains  (voir  V.  Henry, 
47,  162;  P'iorenz,  52,  n.  36;  et  cf.  aussi  Fossey,  op.  cit.,  p.  472). 

2)  K,  37  ;  N,  I,  30  :  vid.  sup.,  t.  L,  p.  325,  n.  S. 

3)  K,  37-39;  N,  I,  25-26. 

4)  Yomo  tsou  oh-kami  :  K,  38.  Cf.  ci-dessus,  p.  358,  n.  2. 

5)  K,  38;  N,  I,  25  :  vid.  sup.,  t.  LIV,  p.  172.  —  En  somme,  si  on  compare 
l'ensemble  de  ce  récit  à  l'épisode  d'Orphée  et  d'Eurydice,  on  doit  reconnaître 
qu'à  défaut  de  la  grâce  et  de  la  sensibilité  virgiliennes,  le  vieux  Yasoumaronous 
a  laissé  un  tableau  d'une  vie  plus  intense,  d'un  symbolisme  plus  riche  et,  pour 
tout  (lire,  d'un  caraoteri'.  plus  épique. 

6)  Variante  du  N,  I,  30-31,  qui  éclaire  sur  ce  point  le  K,  38.  «  L'auguste 
Izanami  dit  ;  «  Nous  sommes  parents  {ougara,  contraction  d'oudji-gara,  «  de 
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jette  à  terre  son  bâton,  qui  devient  le  dieu  Founado*;  sa 

la  même  maison  «)  :  ne  me  regarde  pas  ».  L'auguste  Izanaghi  ne  voulut  pas 
lui  obéir,  mais  continua  de  la  regarder.  C'est  pourquoi  l'auguste  Izanami  fut 
remplie  de  honte  et  de  colère;  et  elle  lui  dit:  «  Tu  as  vu  mon  état;  maintenant 
je  vais  voir  le  tien  à  mon  tour.  »  Alors  l'auguste  Izanaghi  fut  humilié,  et  il  se 
disposa  à  partir.  Cependant,  il  ne  se  contenta  point  de  se  retirer  en  silence, 
mais  il  dit  solennellement  :  «  Noire  parenté  est  rompue.  »  Il  dit  encore  :  «  Je 
n'accepterai  pas  d'être  battu  par  une  parente  »  (allusion  à  la  menace  d'izanami 
de  décimer  les  vivants).  Et  le  dieu  du  Crachat  qu'il  fit  aussitôt  fut  appelé  Haya- 
tama  no  ouo  ;  puis,  le  dieu  de  sa  purification  fut  nommé  Yorai  tsou  koto-saka 
no  ouo;  deux  dieux  en  tout.  Et  lorsqu'il  en  vint  à  se  disputer  avec  sa  jeune 
sœur  à  la  Pente  unie  des  Enfers,  l'auguste  Izanaghi  dit  :  «  Que  je  me  sois 
d'abord  attristé  et  que  j'aie  langui  pour  une  parente,  c'était  une  faiblesse  de 
ma  part.  »  {Haya-tamano  ouo,  d'après  les  caractères,  «  le  Mâle  joyau-rapide  », 
mais  bien  plutôt,  en  rapprochant  tama  de  tamahi,  «  le  Mâle  du  rapide  vomisse- 
ment »  :  cf.  ci-dessus,  t.  LIV,  p.  187,  n.  5,  et  Florenz,  p.  67,  n.  88;  voir  aussi 
A.  Réville,  I,  236,  II,  114,  emploi  des  vomitifs,  en  Nouvelle-Zélande  comme 
chez  les  Peaux-Rouges,  pour  chasser  les  esprits  impurs.  Yomi  tsou  koto-saka 
no  ouo,  «  le  Mâle  du  divorce  des  Enfers  »  :  koto,  chose,  saka,  de  sakarou, 
diviser,  donc,  divorce.  Cf.  l'expression  kotodo  ni  ouatarou,  «  résoudre  le  contrat 
avec  la  femme  »,  employée  dans  une  variante  précédente  (N,  I,  25)  :  kotodo  est 
obscur;  mais  une  hypothèse  de  M.  Tsouboï,  qui  pense  que  koto  peut  être  pris 
dans  le  sens  de  «  rapports  sexuels  »  (voy.  Florenz,  p.  54,  n.  42),  contribue  à 
l'éclaircir.  Voir  enfin  ci-dessus,  t.  LIV,  p.  201,  n.  1). 

1)  K,  39;  N,  I,  25,  30.  Vid.  sup.,  t.  L,  p.  197,  n.  2  et  ci-dessus,  p.  345,  n.  3. 
Les  mots  tsouki-tatsou  (jeter-droit),  qui  précèdent  le  nom  de  Founado  dans  le 
K,  semblent  indiquer  que  le  bâton  lancé  par  le  dieu  se  ficha  debout  dans  le  sable 
(cf.  Chamberlain,  in  loco),  ce  qui  serait  bien  en  harmonie  avec  l'adresse  habi- 
tuelle de  tous  ces  gestes  magiques.  Founado  est  un  bâton  (malgré  la  théorie 
ultérieure  qui  tente  de  l'identifier  à  la  lance  d'Izanaghi,  et  qui  d'ailleurs  n'est 
pas  aussi  incompréhensible  que  le  dit  Florenz,  p.  54,  n.  44,  étant  donné  le 
caractère  phallique  commun  à  cette  lance  et  aux  dieux  des  routes  en  général). 
D'autre  part,  ce  bâton,  jeté  par  Izanaghi  avec  des  paroles  significatives  (a  les 
tonnerres  ne  doivent  pas  venir  plus  loin  que  ceci  »,  N,  I,  30),  se  dresse  à  la 
frontière  des  Enfers,  contre  les  divinités  souterraines,  pour  leur  barrer  l'entrée 
du  monde  supérieur  (d'où  l'idée  de  Hirata  que  ce  serait  un  waki-tama  de  l'âme 
d'Izanaghi  lui-même,  tendue  dans  un  ardent  désir  d'arrêter  celte  montée  furieuse 
des  mauvais  esprits  :  Koshl-denn,  VI,  9,  et  Aston,  33).  Cette  double  origine 
suffit  à  expliquer  la  nature  complexe  d'un  dieu  qui  est,  tout  à  la  fois,  le  patron 
du  voyageur  et  l'ennemi  des  démons.  L'^  premier  caractère  domine,  malgré 
l'allure  évidemment  démoniaque  des  rebelles  terrestres,  dans  la  légende  où 
Founado  devient  le  guide  des  célestes  envoyés,  lors  de  l'abdication  d'Oh-kouni- 
noushi  (N,  I,  80-81).  Le  second  apparaît  surtout  dans  le  culte  :  invocation 
contre  la  peste  (R  XIII,  ci-dessus'  p.  345,  n.  3).  Enfin,  ces  deux  faces  de  sa 
physionomie  s'éclairent  tout  à  fait  si  l'on   rapproche  deux  anciennes  coutumes 


364  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIRIONS 

ceinture,  qui  devient  le  dieu  Naga-tchi-ha*;  son  vêtement 
de  dessus,  qui  devient  le  dieu  Ouadzourahi'  ;  et  la  suite'.  Bref, 
par  tous  les  moyens,  il  cherche  à  s'évader  pour  toujours  de 
cette  région  de  mort,  de  maladies,  de  souillures,  et  les  der- 
niers actes  de  sa  fuite  se  confondent  avec  les  premiers  rites 
de  sa  Purification*. 

relatives  aux  ambassades  :  au  départ  d'envoyés  japonais,  adoration  des  dieux 
des  routes,  en  dehors  de  la  ville,  pour  qu'ils  protègent  leur  voyage  (R  XXVI, 
Aston,  315);  à  l'arrivée  d'envoyés  étrangers,  deux  jours  avant  leur  entrée  dans 
a  capitale,  cérémonie  analogue  pour  se  préserver  des  maladies  ou  autres 
influences  malignes  qu'ils  pourraient  apporter  avec  eux  (Aston,  188  ;  Chamber- 
lain, qui  fut  lui-même  exorcisé  du  démon  de  choléra,  avant  d'obtenir  l'accès 
d'un  village,  en  1879,  Things  japanese,  111  ;  et,  d'une  manière  plus  générale, 
Frazer,  p.  231  seq.).  Quant  aux  autres  dieux  des  routes,  associés  d'ailleurs  à 
Founado  dans  toutes  ces  cérémonies,  nous  avons  vu  qu'ils  surveillent  surtout 
1rs  croisements  de  chemins;  mais  ils  se  confondent  plus  ou  moins  avec  Founado 
lui-même  (passage  du  Kioudjiki,  cité  par  Aston,  187-188),  et  c'est  ainsi  qu'un 
bâton  joue  le  principal  rôle  dans  la  tsoudji-oura  («  divination  aux  embranche- 
ments de  routes  »,  que  nous  décrirons  plus  tard).  Cf.  le  culte  des  carrefours  en 
Grèce  (les  Hermès),  à  Rome  (les  Compitales  en  l'honneur  des  Lares,  sacra popu- 
laria  qui  ne  tombèrent  en  désuétude  que  pour  des  raisons  politiques  et  que 
restaura  d'ailleurs  Auguste  :  voy.  Maynz,  Droit  romain,  I,  48,  et  cf.  G.  Lafaye, 
Rev.  d'hist.  des  religions,  t.  XX,  p.  37),  etc. 

i)  N,  I,  25;  ou,  dans  le  K,  40,  Mitchi  no  Naga-tchi-ha  {mitchi  ou  tchi, 
chemin;  naga,  long;  ha,  rocher,  d'après  le  caractère,  mais  peut-être,  suivant 
l'interprétation  de  Moribé,  forme  alternative  de  ma,  étendue,  distance.  En  tout 
cas,  dieu  du  Long  chemin.  Cf.  d'ailleurs  \e  Kioudjiki,  dans  Aston,  188).  Cette 
métamorphose  s'explique  assez  bien  lorsqu'on  songe  que  les  obi  japonais 
atteignent  aisément  trois  ou  quatre  mètres.  Nous  avons  ici,  dans  le  sens  hori- 
zontal, une  comparaison  analogue  à  celle  qu'imphque,  dans  le  sens  vertical,  le 
mythe  de  Tahiti  qui  raconte  qu'un  frère  et  une  sœur,  déroulant  du  haut  du  ciel 
leurs  longues  ceintures,  purent  les  faire  descendre  jusqu'à  la  terre  pour  enlever 
leurs  parents  (A.  Réville,  II,  48), 

2)  N,  I,  25;  ou,  dans  le  K,  40,  Ouadzourahi  no  oiishi  :  le  «  dieu  des  souf- 
frances »  (ou  maladies),  ou  le  dieu  «  maître  des  souffrances  ». 

3)  Les  deux  recueils,  d'accord  sur  les  trois  dieux  qui  précèdent,  diffèrent  un 
peu  en  ce  qui  concerne  les  autres  parties  du  vêlement  divin.  Il  s'agit  d'ailleurs 
de  divinités  moins  importantes.  Le  seul  point  intéressant  est  l'origine  du  dieu 
Tchi-mata,  que  le  K,  40  fait  naître  du  hakama  (pantalons  bouffants)  d'Izanaghi. 
Rien  de  plus  naturel,  en  effet,  que  de  comparer  la  fourche  représentée  par  les 
jambes  d'un  pantalon  à  la  rencontre  de  deux  routes  (cf.  ci-dessus,  p.  363,  n.  i). 

4)  Les  récits  du  N,  I,  25,  26,  30,  se  placent  tous  à  la  fin  du  voyage  aux  En- 
fers, tandis  ({ue  la  version  du  K,  39-40  ouvre  la  scène  des  ablutions  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Tatchibana  (sur  laquelle  cf.  N,  I,  26,  31,  et  voir  Flo- 
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Tel  est  ce  mythe  fameux,  reconstitué  aussi  exactement 

renz,  p.  57,  n.  55)  ;  mais  cet  enchevêtrement  des  deux  épisodes  n'est-il  pas  la 
meilleure  preuve   du  lien   étroit  qui  les  unissait  dans  l'esprit  des  rédacteurs  ? 
D'ailleurs,  lorsqu'il  jette  son  bâton  et  ses  vêtements,    Izanaghi  ne  fait  qu'a- 
chever le  mouvement  commencé  par  l'abandon   de  ses  ornements  de    tète  ;   et 
quand  on  observe  que,  dans  la  purification  rituelle  primitive,  le  coupable  devait 
se  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  possédait  (voy.  Florenz,  T,  XXVII,  part.  1 ,  p.  53) , 
on  peut  se  demander  si  ces  gestes  du  dieu,  aussi  bien  pendant  sa  fuite  qu'a- 
près sa  sortie  des  Enfers,  ne  seraient  ,pas    une  représentation   dramatisée  de 
cette  cérémonie  pénale.  En  tout  cas,  sa  purification  proprement  dite  est  mani- 
festement l'expression  mythique  d'une  coutume  réelle,  qu'un  voyageur  chinois 
avait  observée  au  Japon  plusieurs  siècles  avant  la  rédaction  de  nos  recueils   : 
aussitôt  après  les  funérailles,  toute  la    famille  du  défunt  allait  à  la  rivière    et 
entrait  dans  l'eau  pour  se   laver  (T,  XVI,  part.  1,  p.  58);   et  peut-être  avons- 
nous  un  dernier  vestige  de    cet  usage   dans  une   petite   règle  actuelle  qu'a 
relevée  M.  Florenz  (op.  cit.,  p.  57,  n.  4)  :  quiconque,  s'étant  blessé,  perd  plus 
de  trois  gouttes  de  sang,  ne  peut  aller  au  temple  de  la  journée;  or,  si  l'effusion 
n'a  été  que  d'une  à  trois  gouttes,  il  peut   s'y  rendre,  mais   seulement  après 
avoir  pris  un  bain.  L'idée  que  tout  contact  avec  la  mort  entraîne  une  souillure 
se  retrouve  d'ailleurs  dans  d'autres  coutumes  connexes  ;  à  l'origine,  on  aban- 
donnait Ja  maison  du  défunt,  et  c'est  ainsi  que,  jusqu'à  l'époque  de  Nara,  la 
mort  de  chaque  souverain  amena  un  déplacement  de  la  capitale  (cf.  les  Aïnous, 
qui  brûlaient  la  hutte  mortuaire,  Batchelor,  223,  et,  d'une  manière  plus  générale, 
Mauss,  Rev.  d'hist.  des  religions,  t.  XXXV,  p.  45)  ;  on  purifiait  le  palais  aussi 
bien  lorsqu'un  décès  se  produisait  dans  ses  environs  que  lorsqu'on  craignait  la 
contagion  de  la  peste;  en  801,  une  grande  cérémonie  purificatoire  fut  célébrée 
parce  qu'un  chien  mort  avait  été  découvert  sous  l'un  des  bâtiments  impériaux 
(Aston,  252).  Pareillement,  lorsque  l'enceinte   d'un   temple   avait  été  profanée 
par  la  mort  d'un  homme,  aucune  fête  sacrée  pendant  un  mois  ;  par  la  mort  d'un 
animal,  pendant  cinq  jours.  Enfin,  le  même  souci,  plus  religieux  encore  qu'hy- 
giénique, d'éviter  la  contagion  de  la  mort  se  révèle  dans  l'interdiction  d'entrer 
au  temple  qui  frappe  le  fidèle  atteint  d'une  telle  souillure;  car  si  les  mois  entiers 
que  dure  cette  défense  en  cas  de  perte  des  parents  peuvent  s'expliquer  aussi, 
dans  une  certaine  mesure,  par  des   raisons  de  deuil  plus  générales,  il  n'y  a 
guère  de   doute  sur  le  motif  qui  inspira  les  règles  suivantes  :   abstention  de 
visiter  le  temple  pendant  sept  jours  après  avoir  assisté  à  l'enterrement  d'un 
ami,  pendant  trois  jours  après  avoir  pénétré  dans  une   maison  où  reposait  un 
cadavre  ou  après  avoir  mangé  quelque  aliment  cuit  dans  cette  maison,  pendant 
cent  jours  après  l'incendie  qui  aurait  brûlé  un  homme  ou  un  animal  dans  la 
maison  que    l'on  habitait.  Au  demeurant,  rien    de  plus   universel  que  cette 
croyance,  avec  les  lustrations  qu'elle  entraîne  (Tylor,   II,  435  seq.),  et   pour 
nous  en  tenir  aux  seules  légendes  classiques,  la    purification  d'Izanaghi   rap- 
pelle étrangement  celle  d'Alkestis  sauvée  de  Thanatos,  ou  celle  de  Junon  à 
son  retour  des  Enfers,  en  attendant  que,  plus  tard,   Dante  se  plonge  dans  le 
Léthé  à  sa  sortie  du  Purgatoire, 
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que  possible  d'après  toutes  les  variantes  de  nos  anciens  re- 
cueils. Des  détails  matériels  qui  s'y  trouvent  épars,  il  ressort 
que  les  Enfers  sont  une  région  de  ténèbres,  oii  de  mysté- 
rieuses divinités  habitent  un  palais,  se  nourrissent,  et 
végètent  d'une  vague  existence  farouche  ;  un  pays  oti  l'on 
voit  des  rochers,  mais  peu  d'arbres,  oii  bambous  et  raisins  ne 
semblent  guère  exister  qu'en  vertu  de  moyens  magiques,  où 
l'unique  pêcher  qu'on  nous  signale,  et  qui  ne  pousse  d'ailleurs 
qu'aux  portes  de  la  lumière,  surgit  d'une  manière  trop  oppor- 
tune, pour  fournir  au  héros  l'abri  *  et  les  fruits  dont  il  a  besoin  ; 
bref,  un  royaume  funèbre,  oii  les  seuls  êtres  vivants  sont,  en 
somme,  les  vers  du  tombeau.  A  ce  cimetière  dramatisé,  com- 
parons les  Enfers  que  visita  Oh-kouni-noushi-.  Là,  encore, 
un  palais,  des  rochers,  des  arbres,  tout  le  décor  utile  à  l'ac- 
tion, mais  sous  un  aspect  moins  lugubre.  Il  est  vrai  que  ce 
palais  recèle,  en  dehors  de  sa  vaste  salle,  des  endroits  oii 
grouillent  les  serpents,  où  courent  les  mille-pattes^  où  bour- 
donnent les  guêpes;  mais  il  est  habité  par  un  chef  plein  de 
force  et  par  une  jeune  femme  pleine  d'ardeur,  par  des  êtres 
humains  qui  ne  sont  pas  moins  vivants  que  leur  hardi  visiteur 
lui-même,  et  aux  alentours,  on  voit  trottiner  la  mère  souris 
avec  sa  petite  famille,  c'est-à-dire  des  animaux  secourables 
qui  n'ont  certes  rien  d'infernal  et  qui  sont  bien  les  frères  de 
ceux  que  notre  héros  avait  déjà  rencontrés  au  cours  de  ses 
aventures^  Pareillement,  la  vaste  lande  où  il  est  traqué  par 
le  feu  ressemble  étrangement  à  un  paysage  terrestre,  et,  faute 
de  tout  indice  contraire,  nous  sommes  en  droit  de  nous  la  re- 
présenter comme  une  plaine  sauvage,  mais  égayée  de  fleurs, 
semblable  à  celle  où,  plus  tard,  Yamato-daké  devait  subir 
une  épreuve  identique.  En  un  mot,  nous  pourrions  presque 
nous  demander  si  la  «  Terre  basse  et  lointaine*  »  que  visite 

1)  «  Or,  au    bopl  de    la  roule,  il  y  avait    un   grand  pêcher,  au  pied  duquel 
l'augustfî  Izanaghi  se  cacha  »  (var.  du  N,  I,  30). 

2)  Supra,  t.  LIV,  p.  2()3,  n.  1. 

3)  K,  68,  70  i^supra,  t.  I.IV,  p.  200,  n.  5. 

4)  Ni:  no  kala-sou  Kouni  (K,  71  seq  ).    Vid.  sup.,  t.  L,  p.  151,  n.  1  ;  et  cf. 
aussi  Florenz,  op.  cil.,  p.  47,  n.  29,  et  dansT,  XXVII,  p.  108. 
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Oh-kouni-noushi  ne  serait  pas  plutôt  quelque  province  éloi- 
gnée, là-bas,  sous  l'horizon...  Mais  les  textes  sont  formels  : 
c'est  pour  rejoindre  Izananoi,  sa  feue  naère,  que  Szannoô  vou- 
lait aller  dans  ce  pays  mystérieux»;  c'est  bien  là  que  l'en- 
voient les  dieux,  lors  de  son  bannissement*  ;  et  quand  Oh- 
kouni-noushi  s'échappe  de  cette  même  région,  c'est,  comme 
Izanaghi,  par  la  «  Pente  unie"'  ».  Nous  devons  donc  conclure 
que,  dans  l'antique  Shinntô,  le  séjour  souterrain  avait  été 
l'objet  de  deux  conceptions  différentes,  et  le  caractère  par- 
ticulier des  légendes  d'Idzoumo  nous  porte  à  croire  que  l'épi- 
sode d'Oh-kouni-noushi  fut  surtout  un  mythe  local*. 

Reste  à  signaler  un  dernier  séjour,  qui  se  distingue  des 
précédents  en  ce  qu'il  se  trouve  hors  du  Japon  :  le  Toko-yo 
no  Kouni,  ou  la  «  Terre  éternelle  »\  Quand  Soukouna-biko- 
na  quitte  Oh-kouni-noushi,  il  se  rend  par  mer^  dans  ce  pays 
mystérieux;  et  un  frère  de  Djimmou,  Mi-ké-nou  no  mikoto, 
y  passe  en  marchant  sur  la  crête  des  vagues'.  Plus  tard,, 


1)  K,  44-45,  47  ;  N,  I,  28  :  supra,  t.  L,  p.  163,  Donc,  lorsqu'on  désigne  plus 
loin  sous  le  même  nom  le  pays  que  visita  Oh-kouni-noushi  lui-même,  on  veut 
bien  indiquer  le  séjour  dlzanami,  c'est-à-dire  le  Yomi. 

2)  N,  I,  50,  51-52  :  supra,  t.  XLIX,  p.  317. 

3)  Les  deux  mythes,  si  dissemblables  à  tant  d'autres  égards,  finissent  donc 
par  converger  sur  ce  point  précis.  Détail  significatif:  une  île  Moukadé  (nom 
du  mille-pattes)  se  trouve  près  d'une  presqu'île  appelée  Yomi  no  Shima,  ce  qui 
rapproche  singulièrement  la  légende  du  Yomi  de  celle  où  Szannoô  nous  est 
décrit  avec  la  tête  couverte  de  myriapodes  (voir  Florenz,  p.  47,  n.  29,  et 
Chamberlain,  Koj.,  Introd.,  p.  lvi-lvu). 

4)  Remarquons  que  cet  épisode  ne  se  trouve  pas  dans  ie  N,  mais  seulement 
dans  le  K.  M.  Aston  (p.  146)  pense  qu'il  doit  contenir  des  éléments  étrangers 
et  assez  récents,  el  que  l'introduction  du  nom  d'Oh-kouni-noushi  y  est  pure- 
ment accidentelle.  J'ai  plutôt  l'impression  que  cette  légende  du  cycle  d'Idzoumo 
faisait  bien  partie  intégrante  du  corps  de  traditions  relatif  à  Szannoô  et  à  Oh- 
kouni-noushi,  mais  que  précisément  son  caractère  spécial,  qui  contredisait  la 
conception  populaire  des  Enfers  d'Izanaghi,  l'empêcha  d'entrer  pleinement  dans 
la  mythologie  générale. 

5)  Toko,  stable,  immuable,  éternel  ;  yo,  monde,  d'après  le  caractère  :  mais  cf. 
ci-dessous,  p.  369,  n.  6. 

6)  Voy.  en  effet  N,  I,  60  ;  et  cf.  K,  87. 

7)  Le  «  Maître  de  l'auguste  nourriture  »  :  K,  129. 
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Tadjima-mori  y  va  chercher  l'oranger*.  Enfin,  une  légende 
plus  récente  encore  assimile  celte  région  lointaine  au  palais 
sous-marin  que  visite  Ourashima'.  La  «  Terre  éternelle  » 
nous  apparaît  donc  comme  un  pays  situé  à  une  assez  grande 
distance  de  l'archipel'.  Les  deux  derniers  récits  donneraient 
à  penser  qu'il  s'agit,  soit  des  îles  Liou-Kiou*,  soit  de  la  Chine 
méridionale'.  D'autre  part,  on  peut  observer  que,  dans  les 


1)  «  Le  Céleste  souverain  (Souïninn)  envoya  Tadjima-mori,  ancêtre  des  Miyaké 
no  Mouradji,  à  la  Terre  éternelle,  pour  s'y  procurer  le  fruit  de  l'arbre  odorant 
qui  n'a  pas  de  saison.  Tadjima-mori  finit  par  atteindre  cette  contrée,  cueillit 
ies  fruits  de  l'arbre,  et  en  rapporta  huit  ramilles  avec  leurs  feuilles  et  huit 
ramilles  avec  le  fruit  seulement  (deux  manières  de  cueillir  les  oranges  :  voir  les 
explications  de  Motoori,  résumées  par  Chamberlain,  in  loco);  mais,  dans  l'in- 
tervalle, le  Céleste  souverain  était  mort.  Alors  Tadjima-mori  mit  à  part  quatre 
ramilles  complètes  et  quatre  ramilles  dépouillées,  qu'il  présenta  à  la  Grande 
Impératrice,  et  il  dressa  quatre  ramilles  complètes  et  quatre  ramilles  dépouillées 
comme  offrande  à  la  porte  de  l'auguste  tombeau  du  Céleste  souverain,  et, 
élevant  très  haut  le  fruit  de  l'arbre,  il  gémissait  et  pleurait,  disant  :  «  En 
apportant  de  la  Terre  éternelle  le  fruit  de  l'arbre  odorant  qui  n'a  pas  de  saison, 
je  suis  venu  pour  te  servir  »  ;  et  enfin  il  pleura  et  se  lamenta  jusqu'à  ce  qu'il 
mourût.  Ce  fruit  de  l'arbre  odorant  qui  n'a  pas  de  saison  est  ce  qu'on  appelle 
maintenant  l'orange  {tatchibana,  peut-être  du  nom  de  son  importateur,  dont  la 
famille  s'était  fixée  dans  la  province  de  Tadjima).  »  (K,  198-199  ;  et  cf.  N,  I, 
169-170,  186-187). 

2)  Version  du  Manyôshiou,  IX,  19,  Le  N,  I,  368,  dit  simplement  que  le 
jeune  pêcheur,  ayant  pris  une  grande  tortue  qui  aussitôt  se  transforma  en  une 
femme,  devint  amoureux  de  celle-ci;  que  tous  deux  descendirent  alors  dans  la 
mer,  et  qu'ils  <(  atteignirent  le  mont  Hôraï,  où  ils  virent  les  génies  »  (sur  le 
mont  Hôraï,  une  des  trois  îles  fortunées  que  les  Chinois  situaient  dans  la  Mer 
orientale,  voir  F.  V.  Dickins,  Takétori  Monogatari,  Londres,  1888;  Anderson, 
op.  cit.,  224;  etc.).  La  glose  du  N  rend  bien  les  caractères  Hûraï-san  par  les 
kana  Toko-yo  no  Kouni  ;  mais  nous  n'avons  pas  à  tenir  compte  de  cette  fantaisie. 
Remarquons  d'ailleurs,  contre  le  Manyôshiou  lui-même,  que  dans  la  légende  du 
K,  129,  le  sort  de  Mi-ké-nou  est  nettement  distingué  de  celui  de  son  frère  Ina- 
hi  (peut-être  d'iné  et  i7i?',  Riz  en  balle-riz  bouilli),  qui  entra  dans  la  Plaine  des 
mers,  patrie  de  sa  mère  défunte. 

3)  «  En  recevant  les  ordres  de  la  Cour  céleste,  j'allai  au  loin  vers  une  région 
écartée;  je  traversai  les  vagues  sur  dix  mille  lieues...  C'est  pourquoi,  durant 
l'aller  et  le  retour,  dix  années  se  sont  naturellement  écoulées.  »  (N,  I, 
187.) 

4)  Cf.  supra,  t.  L,  p.  187,  n.  3. 

5)  Tadjima-mori  était  d'origine  coréenne  (descendant,  d'après  le  M,  I,  186, 
d'Ama  no   hi-boko,   sur    lequel  cf.    supra,  l.   LU,  pp.   46,  59);   et   c'est  sans 
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deux  premiers,  plus  anciens,  les  héros  qui  font  ce  voyage 
disparaissent  pour  toujours*.  11  semble  bien,  dès  lors,  que 
le  Toko-yo  no  Kouni,  finalement  conçu  comme  un  paradis 
occidental%  un  lieu  de  délices  oii,  sous  des  arbres  immortels, 
aux  fruits  d'or,  se  réjouissent  les  génies*,  ait  été  d'abord  re- 
gardé comme  une  demeure  des  morts  plus  indécise  et  moins 
merveilleuse  ;  et  lorsqu'on  recule  ainsi  dans  la  série  des 
mythes,  on  en  arrive  à  se  demander  si  les  brillantes  couleurs 
étrangères  dont  furent  embeUis  les  plus  récents  d'entre  eux 
ne  nous  voilent  pas  une  conception  antérieure  très  sombre  : 
la  vieille  croyance  que  les  morts  s'en  vont,  à  l'ouest*,  par 
un  long  voyage  maritime",  dans  les  régions  lointaines  où  se 
couche  le  soleils 

doute  pour  cette  raison  qu'il  fut  choisi  comme  envoyé  ;  mais,  l'oranger  étant 
très  rare  en  Corée,  c'est  plutôt  en  Chine  qu'il  dut  aller  le  chercher, 

1)  Soukouna-biko-na  vient  d'achever  sa  carrière.  Quant  à  Mi-ké-nou,  il 
disparaît  au  même  titre  qu'Ina-hi,  lequel  semble  bien  s'être  noyé  (voy.  en 
effet  N,  I,  114j,  et  désormais,  Djimmou  n'a  plus  avec  lui  que  son  troisième 
frère,  Itsou-sé,  qui  lui-même  ne  tarde  pas  à  périr.  C'est  bien  ainsi  d'ailleurs 
que  Chamberlain  {Koj . ,  p.  87,  n.  12)  et  Aston  {Shinto,  p.  54)  interprètent  ces 
disparitions.  Cf.  aussi  supra,  t.  LIV,  p.  175,  n.  2,  et  la  fin  obscure  des  héros 
dans  la  mythologie  classique  (G.  Lafaye,  Les  Métamorphoses  d'Ovide  et  leurs 
modèles  grecs,  1904,  p.  227). 

2)  Voir  par  ex.  Edkins,  La  Religion  en  Chine,  trad.  de  Milloué,  dans 
Annales  du  Musée  Guimet,  t.  IV,  pp.  191,  204. 

3)  «  Cette  Terre  éternelle  n'est  autre  que  le  royaume  mystérieux  des  dieux  et 
des  génies,  où  ne  peuvent  atteindre  les  mortels.  »  (N,  1,  187). 

4)  Voy.  A.  Réville,  I,  327,  403,  11,  95,  etc.  Cf.  V.  Henry,  p.  162,  n.  1. 

5)  Cf.  les  canots-cercueils  des  Japonais  primitifs  :  supra,  t.  L,  p.  322,  n.  5. 

6)  Les  trois  caractères  employés  pour  rendre  les  mots  Toko-yo-Kouni  signi- 
fient, mot  à  mot  :  pays  du  monde  éternel.  Si  on  prenait  le  second  caractère  (yo), 
non  dans  son  sens  idéographique  de  «  monde  »,  mais  dans  le  sens  phonétique 
de  «  nuit  »,  on  aurait  :  «  le  pays  de  la  nuit  éternelle  ».  Au  point  de  vue  philo- 
logique, cette  transformation  serait  tout  aussi  légitime  que  celle  qui  consiste  à 
traduire  toujours  par  «  nuit  éternelle  »,  dans  le  mythe  de  l'éclipsé,  la  même 
expression  toko-xjo,  écrite  pourtant  avec  des  caractères  identiques,  alors  que  le 
scribe  eût  pu  aisément  choisir,  pour  désigner  les  ténèbres,  un  caractère  plus 
direct.  Le  Toko-yo  no  Kouni  serait  alors,  comme  le  Yomi  no  Kouni,  une 
sombre  demeure  des  morts,  ce  qui  s'accorderait  bien  avec  le  fait  que  les  deux 
dieux  qui  y  vont  disparaissent  de  la  légende.  Les  textes  relatifs  aux  plus 
anciens  récits  ne  sont  ni  assez  nombreux,  ni  assez  clairs  pour  permettre 
d'établir   l'interprétation    nouvelle   que  j'indique,   et  qui    serait   contraire  à 
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En  dehors  de  cette  vague  demeure  occidentale,  où  d'ail- 
leurs les  textes  du  \i\f  siècle  n'envoient  que  quelques  rares 
défunts,  où  vont  les  morts?  La  foule  obscure,  qui  hésite 
elle-même  à  s'octroyer  une  immortalité  consciente*,  achève 
les  derniers  restes  de  son  humble  existence  dans  le  mystère 
du  tombeau.  Le  triste  séjour  où  elle  végète,  ce  sont  les 
Enfers  d'Izanami,  la  fosse  que  l'imagination  élargit  et  creuse 
encore,  dont  elle  fait  un  royaume  profond  où  grouillent  de 
farouches  divinités.  C'est  là  que  tous  descendent,  les  bons 
comme  les  méchants;  car  dans  le  vieux  Shinntô,  comme 
dans  les  autres  religions  primitives  %  aucune  idée  de  récom- 
penses ou  de  peines  ne  vient  troubler  la  froide  neutraUté  de 
la  mort'.  Les  divinités  infernales  elles-mêmes  ne  sont  que 
de  vieilles  Furies  jalouses  de  garder  leur  proie,  des  person- 
nifications de  la  maladie  et  de  tous  les  fléaux  dont  l'armée 
bruyante  se  précipite  sans  cesse  contre  les  vivants  :  ce  ne 
sont  pas  les   instruments  d'une  justice*;  et  Izanami,  TÈve 

toute  la  tradition    des   commentateurs  ;  mais  cette  tradition,  qui  ne    s'appuie 
guère  que  sur  l'histoire  de  Tadjima-mori,  me  paraît  encore  plus  douteuse. 

1)  L'histoire  de  Tamilchi  suffit  à  démontrer  qu'il  y  avait  deux  opinions  sur  ce 
point  {suprà,  t.  LU,  p.  50,  n.  1).  Cf.  la  croyance  homérique  :  «  Hélas!  dit 
Achille,  il  est  dans  la  demeure  d'Hadès  des  âmes  et  des  fantômes,  mais  ils  sont 
privés  de  sentiment.  » 

2)  Voir  A.  Révilie,  I,  121,  253.  298-299,327,  354,  II,  95,  97,  2H  ;  L.  Maril- 
lier,  La  survivance  de  l'âme  et  l'idée  de  jufttice  chez  les  peuples  non  civilisés; 
M.  Mauss,  La  religion  et  les  origines  du  droit  pénal,  àdins  Rev.  d'hist  des  reli- 
gions, t.  XXXIV,  p.  294,  t.  XXXV,  p.  31-33;  etc. 

3)  Motoori  définira  le  Yomi  comme  «  le  pays  où  vont  après  leur  mort  tous 
les  hommes,  les  grands  et  les  humbles,  les  bons  et  les  méchants.  »  Nous  allons 
voir  cependant  que  la  première  affirmation  est  un  peu  moins  exacte  que  la 
seconde.  M.  Chamberlain  fait  cette  remarque  que,  dans  nos  documents,  les 
mourants  ne  parlent  jamais  d'un  monde  futur,  bon  ou  mauvais  {Koj.,  Introd., 
p.  Lvii  et  cf.  p.  34,  n.  1). 

4)  C'est  seulement  plus  tard  que,  sous  l'influence  bouddhique,  s'introduira 
l'idée  de  châtiments  infernaux.  Un  passage  de  Kaempfer  montre  bien  la  transi- 
tion. Les  shinntoïsles,  dit-il,  «  croyent  qu'après  que  les  âmes  sont  sorties  des 
corps,  elles  vont  dans  un  lieu  où  elles  sont  heureuses,  et  qui  est  situé  immédia- 
tement au-dessous  du  trente-troisième  ciel,  la  demeure  de  leurs  Dieux;  et  à 
cause  de  cela,  ils  l'apellenl  Takamanosacra  (lecture  d'un  imprimeur  latiniste?), 
c'est-à-dire  les  Champs  hauts  et  sous-célestes;  que  les  Ames  de  ceux  qui  ont 
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japonaise,  qui  semble  représenter  dans  celle  horrible  région 
toute  l'humanité  souffrante,  n'apparaît  que  comme  la  victime 
de  ces  forces  monstrueuses  :  le  sentiment  qui  la  domine  esl 
le  regret  delà  vie,  de  l'amour,  de  la  fécondité,  de  tous  les 
biens  qu'elle  possédait  sous  la  douce  lumière  et  qu'elle  n'ar- 
rive à  prendre  en  haine  que  pour  les  avoir  perdus'.  Cepen- 
dant, tel  dieu,  comme  Izanaghi,  ne  partage  pas  cette  des- 
tinée générale  :  c'est  dans  une  île  terrestre,  au  milieu  des 
vivants,  qu'il  choisit  son  lieu  de  repos'.  Enfin,  nombre  de 
héros  divins  ou  de  personnages  illustres  sont  transférés  au 
Ciel.  De  même  que  le  premier  couple  avait  envoyé  les  plus 
beaux  de  ses  enfants  à  cette  haute  Plaine  pour  l'illuminer  de 
leur  éclat',  de  même  l'admiration  des  hommes, élève  ses  fa- 


bien  vécu  dans  ce  monde  y  sont  d'abord  reçues;  mais  qu'il  n'est  pas  permis  à 
celles  des  méchans  et  des  impies  d'y  entrer,  et  qu'elles  sont  condamnées  à  être 
errantes  aussi  longtemps  qu'il  faut  pour  expier  leurs  crimes.  C'est  là  toute 
l'idée  qu'ils  ont  d'un  état  de  bonheur  futur.  Ils  se  bornent  à  ces  Champs  Élysées, 
à  ces  lieux  heureux  ;  et  ne  croyent  point  d'Enfer,  point  de  lieu  de  tourment, 
point  de  ténèbres  épaisses,  point  d'état  malheureux  pour  les  Ames  dans  la  vie 
à  venir  »  [op.  cit.,  II,  16).  La  première  partie  de  cette  exposition  contient  des 
idées  bizarres,  tout  à  fait  étrangères  au  Shinntô  primitif  :  elle  indique  cependant 
qu'on  en  vient  peu  à  peu  à  la  notion  de  récompenses  célestes.  Mais  la  croyance, 
complémentaire,  aux  tortures  du  monde  souterrain  doit  triompher  à  son  tour 
des  répugnances  indigènes  :  une  ressemblance  verbale,  jointe  à  quelques  points 
de  contact  entre  le  mythe  de  Yama  et  Yami  et  celui  d'izanaghi  et  Izanami,  amène 
à  introniser  le  roi  des  morts  hindou  dans  le  Yomi  (sur  cette  hypothèse,  vulgarisée 
par  Araï  Hakouséki,  voir  Chamberlain,  p.  34,  n.  1,  Aston,  sur  N,  I,  24,  et 
Florenz,  p.  47,  n.  29,  qui  fait  observer  avec  raison  que  Yama  était  devenu,  en 
réalité,  Emma  dans  le  bouddhisme  japonais)  ;  d'une  manière  plus  générale,  le 
Yomi  est  identifié  avec  l'affreux  Djigokou  bouddhique  ;  bref,  là-bas  comme  en 
Occident,  les  Enfers  deviennent  l'Enfer. 

1  )  Cf.  la  Nékiya,  où  l'on  voit  bien  des  supplices,  ajoutés  sans  doute  à  la  versioQ 
primitive,  mais  dont,  en  somme,  la  vraie  morale  est  un  profond  regret  de  la 
vie.  (Achille  à  Ulysse  :  «  Ne  me  parle  point  de  la  mort,  illustre  Odysseus! 
J'aimerais  mieux  être  un  laboureur,  et  servir,  pour  un  salaire,  un  homme 
pauvre  et  pouvant  à  peine  se  nourrir,  que  de  commander  à  tous  les  morts  qui 
ne  sont  plus  »  (trad.  Leconte  de  Lisie,  p.  174). 

2)  Vid.  sup.,  t.  LIV,  p.  185,  n.  7, 

3)  «  L'éclat  resplendissant  de  cette  enfant  (Âmatéras^  emplissait  de  sa  lumière 
les  six  régions  (c.-à-d.  nord,  sud,  est,  ouest,  zénith,  nadir).  C'est  pourquoi  les 
deux  divinités  se  réjouirent,  disant  :  «  Nous  avons  eu  bien  des  enfants,  mais 
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voris  jusqu'aux  astres*.  Pourquoi  d'ailleurs  cette  race  des- 
cendue du  Ciel  n'eùl-elle  pas  cru  qu'elle  pouvait  y  retourner*? 
Mais  les  morts  dont  la  carrière  brillante  se  termine  par  cette 
assomption  finale  ne  sont  pas  les  plus  vertueux  :  ce  sont  les 
plus  glorieux,  et  leur  apothéose  n'est  que  le  prolongement  de 
leur  puissance  antérieure.  Au  demeurant,  point  de  règles 
absolues  pour  la  désignation  de  ces  habitats  :  dans  un  même 
document,  l'empereur  Temmou  escalade  le  ciel,  tandis  que 
son  fils,  le  prince  Hinami,  demeure  enseveli  dans  sa  tombe». 
Mais,  en  somme,  le  séjour  des  morts  dépend  surtout  de  leur 
dignité  terrestre  :  la  vie  future,  où  n'intervient  aucune  con- 
sidération morale,  repose  sur  une  notion  tout  aristocratique  ; 
l'échelle  des  rangs  a  une  cime  qui  se  perd  dans  les  nuages 
et  qui  va  s'appuyer  contre  le  plancher  des  dieux  *. 

aucun  n'était  pareil  à  cette  enfant  merveilleuse.  Il  ne  faudrait  pas  la  garder 
longtemps  sur  cette  terre,  mais  nous  devrions  nous  entendre  pour  l'envoyer 
tout  de  suite  au  Ciel  et  pour  lui  confier  les  affaires  célestes.  »  (N,  I,  18). 

1)  Vid.  sup.,  t.  LU,  p.  48,  n.  3  (cf.  A.  Héville,  I,  395,  H,  156,  etc.  ;  G.  Lafaye, 
op.  cit.,  pp.  18,  227;  Beurlier,  Essai  sw  le  culte  rendu  aux  empereurs  romains, 
p,  69  («  sideribus  recepti  »)  ;  etc.)... 

2)  Conception  très  générale  (H.  Spencer,  I,  283  seq.,  291  seq.  :  affirmation 
d'un  chef  néo-zélandais,  etc.).  On  peut  se  demander  si,  à  l'origine,  la  Plaine  des 
hauts  cieux  n'aurait  pas  été  le  séjour  réservé  aux  descendants  des  conquérants, 
tandis  que  les  Enfers  auraient'été  laissés  à  la  foule  des  vaincus.  Au  viii«  siècle, 
on  observe  plutôt  une  distinction  assez  vague  entre  les  hommes  supérieurs  et 
les  petites  gens  ;  mais  cette  opposition  n'est  peut-être  qu'un  reste  d'une  sépa- 
ration plus  précise  ;  et  d'ailleurs,  c'est  bien  de  la  tribu  victorieuse  que  descen- 
dent les  principaux  dirigeants. 

3)  Manijôshiou,  II,  39  :  «...  Dans  le  palais  de  Kiyomi,  le  grand  siège  de  la 
puissance  impériale,  comme  un  dieu  régnait  l'Auguste  prince  rayonnant  d'en 
haut,  jusqu'au  jour  où  il  s'éleva  divinement,  poussant  toutes  grandes  les  portes 
éternelles  ouvertes  sur  la  Plaine  des  cieux.  —  Puissant  prince,...  tu  as  choisi, 
nous  ne  savons  pourquoi,  près  de  la  colline  du  solitaire  Mayoumi,  d'ériger  là 
les  piliers  massifs,  de  bâtir  là  un  palais  altier;  mais,  au  matin,  on  n'entend 
point  ta  voix;  les  mois  et  les  jours  ont  passé  dans  le  silence,  jusqu'à  ce  que 
tes  serviteurs,  tristes  et  fatigués,  s'en  soient  allés,  nul  ne  sait  où.  »  (M.  Cham- 
berlain, Classical  poelry,  72,  croit  que  tout  le  poème  a  trait  à  la  mort  du  prince; 
mais  je  pense  plutôt,  avec  M.  Aston,  Hist.  of  Jap,  Literature,  36,  que  la  pre- 
mière strophe  citée  fait  allusion  à  la  mort  de  l'empereur.) 

4)  Cf.  Tylor,  Ciu.  prim.,  II,  97  seq.;  A.  Réville,  I,  121-122,  253,  257-258, 
298,  11,95,  98;  etc. 
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Ainsi,  les  morts  se  distribuent  dans  les  trois  mondes  super- 
posés dont  se  compose  l'univers.  La  masse  vulgaire  descend, 
par  le  trou  tombal,  dans  la  région  inférieure;  certains  héros, 
plus  rares,  hantent  la  terre  des  vivants;  d'autres  enfin 
s'élèvent  au  pays  des  étoiles.  Mais  tous  continuent  de  vivre 
ou  de  végéter  en  des  demeures  humaines  :  car  le  Ciel  n'est 
que  l'image  de  la  Terre,  et  quand  les  Enfers  eux-mêmes  ne 
sont  pas  conçus  comme  un  paysage  japonais,  ils  ne  repré- 
sentent que  le  royaume,  trop  réel,  de  la  pourriture  finale. 
Les  esprits  humains  viennent  donc  se  mêler,  très  simple- 
ment, à  la  société  des  dieux  de  la  nature  ;  la  gloire  héroïque 
des  uns  répond  à  l'éclat  physique  des  autres;  ils  se  rangent 
dans  les  mêmes  séjours,  et  en  vertu  des  mêmes  principes  di- 
recteurs. 

(A  suivre.)  Michel  Revon. 


RADEN  PAKU,  SUNAN  DE  GIRI 

(LÉGENDE  MUSULMANE  JAVANAISE) 

TEXTE  MALAIS,  TRADUCTION  FRANÇAISE  ET  NOTES 
Par  Antoine  CABATON 


En  copiant  le  manuscrit  n°  792*  de  la  Bibliothèque  de  l'U- 
niversité de  Leyde%  en  vue  de  la  publication  d'un  Wiiko?!^ 

1)  Ce  numéro  d'ordre  correspond  à  l'article  CCCXXXIX  (cod.  3302)  du  Ca- 
talogus  V.  de  Maleische  en  Sundan.  handschr.  d.  Leidsche  Vniv.-bibliotheek, 
door  H,  H.  Juynboll,  p.  305. 

2)  C'est  la  copie  d'un  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  Asia- 
tique de  Londres  —  qui  m'en  a  gracieusement  accordé  le  prêt  en  1904,  —  faisant 
partie  de  la  collection  Raffles  et  portant  le  n°  41.  En  voici  la  description  :  In-4*' 
(200  X  300  mm.)  de  103  feuillets.  Papier  vergé  hollandais.  Belle  écriture  neskhi 
malaise  du  commencement  du  xix«  siècle  ;  15  lignes  à  la  page.  Le  ms.  étant 
ouvert,  les  deux  pages  qui  se  l'ont  vis-à-vis,  portent  en  chilTres  rouges,  le 
même  folio.  Têtes  de  chapitres,  particules  introductives  dans  le  texte  (<^'o, 
O^s^^,  etc.)  et  monogrammes  rouges.  30  figures  enluminées  de  couleurs  vives 
représentant  les  30  Wiikus.  Reliure  orientale  en  basane  noire,  avec  fers  repré- 
sentant une  fleur  de  lis.  La  partie  rabattue  de  la  couverture  est  doublée  de 
soie  jaune  à  gros  grain.  Sur  le  dos,  en  haut,  un  M.  Un  pièce  de  titre  rouge 
porte  :  WU[KON]  |i  JAW[A]  ||  PINDAH  ||  BAHASA  ||  MALAYU  II. 

Dulaurier  a  connu  ce  manuscrit  (Cf.  Rev.  des  Deux  Mondes,  15  juillet  1841, 
p.  13-14).  Il  en  a  fait  une  copie  (incomplète  pour  le  détail),  suivie  du  calque  sur 
papier  végétal  des  30  figures.  Elle  est  aujourd'hui  déposée  à  la  Bibliothèque 
nationale,  fonds  malais-javanais  n°  8. 

On  me  permettra,  pour  en  faire  connaître  le  contenu,  d'extraire  d'un  mémoire 
en  préparation  sur  le  calendrier  et  l'astrologie  malayo-javanaises,  le  sommaire 
de  cet  ouvrage  : 

Wùkon  jâwa  di  pindah  pada  bahâsa  maidyu  ((  Traité  des  Wukus  javanais 
traduit  en  malais  »  : 

\.  Noms  et  description  des  30  Wukus  ou  périodes  de  l'année  civile.  Les  dieux 
qui  président  aux  Wukus,  leurs  attributs  (arbre,  oiseau,  bannière).  —  II.  Com- 
position de  l'annre  malayo-javanaise.  Les  rinkal  ou  moments  critiques  de 
l'année  et  indication  du  jour  où  ils  se  manifestent.  —  111.  Les  pasaran  ou  jours 
de  marché.  [Ils  forment  une  semaine  de  cinq  jours  portant  les  noms  suivants, 
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je  me  suis  aperçu  qu'il  renfermait  encore  un  petit  texte,  dont 
je  n'ai  pu  établir  la  provenance  et  qui  semble  avoir  échappé 
au  consciencieux  rédacteur  du  catalogue  des  manuscrits  ma- 
lais de  cet  important  dépôt. 

C'est  une  variante  inédite  de  la  légende  de  Raden  Paku  (ou 
Sunan  Giri),  un  des  principaux  propagateurs  de  l'Islam  dans 
l'est  de  Java.  En  dehors  même  de  son  intérêt  historique,  elle 
apporte  une  contribution  estimable  à  l'histoire  des  mythes. 

Le  manuscrit  oii  se  trouve  notre  légende,  tout  entier  de  la 
main  du  savant  indologue  Hermanus  Neubronner  van  der 
Tuuk,  est  un  cahier  brun  cartonné,  de  158  x  198  mm.,  ren- 
fermant 96  pages  (dont  14  blanches)  d'un  papier  gris  bleuté, 
un  peu  épais.  Les  feuillets  sont  plies  en  deux,  la  moitié  de 
droite  étant  réservée  aux  notes.  L'écriture  est  mauvaise, 
mais  plus  facile  à  lire  que  celle  des  écrits  postérieurs  de  van 
der  Tuuk,  ce  qui  permet  de  supposer  que  le  manuscrit  a  été 
exécuté  vers  1865,  époque  à  laquelle  il  rédigea  son  Short 
Account  of  the  Malay  Manuscripis  belonging  to  the  Roi/al 
Asiatic  Societ//^,  oi!i  est  mentionnée,  sous  le  n"  41 ,  la  traduc- 
duction  malaise  du  Wiikon  javanais  qui  forme  la  plus  grande 
partie  du  codex  792.  L'encre  a  lentement  corrodé  le  papier 
et  les  caractères  transparaissent  à  l'envers  des  feuilles.  Tout 
le  cahier  est  folioté  au  crayon. 

purement  indigènes  et  fort  anciens  :  Lâggi,  Pahiiï,  Von,  Wagi  el ,  Kliwon. 
L'étymologie  de  ces  mots  est  incertaine].  —  V.  Les  sankan  turunan  ou  jours 
qui  concordent  avec  ceux  de  la  semaine  de  cinq  jours.  —  VI.  L'angara-kasih. 
[Rencontre,  regardée  comme  tout  à  fait  faste  dans  un  mois,  d'ungara  {=  skt. 
angâraka)  «  mardi  »,  jour  de  la  semaine  de  sept  jours,  avec  kliwon,  le  dernier 
jour  de  la  semaine  indigène.  Les  mois  où  il  n'y  a  pas  d'angara-kasih  sont 
néfastes.]  —  VII.  Windu  ou  cycle  de  8  ans.  Chaque  année  est  désignée  par 
une  lettre  arabe,  savoir:  \,  ^,r,r^,>,>,  <_j,  ^.  —  VIII.  Les  heures  cri- 
tiques du  jour.  —  IX.  Les  maàsas  (ar.  i>>^jt^  ?)  ou  saisons.  Cf.  «  moussons  ». 
—  X.  Les  divinités  qui  protègent  ou  veillent  sur  le  jour:  Brahmà,  Visiiu,  Yama, 
B/'haspati,  Tndra,  Sîtà.  Devî,  Umâ,  Çrî.  Leur  figure.  —  XI.  Des  cycles.  — 
XII.  Il  y  a  80  cycles  de  30  ans.  —XIII.  Comment  on  détermine  les  ncptus  [ou 
chiffres  cabalistiques  servant  à  calculer  le  jour  par  lequel  doit  commencer  une 
année  quelconque  d'un  cycle  donné].  —  XIV.  Époques  et  jours  favorables  pour 
s'occuper  d'une  affaire,  vaquer  aux  travaux  des  champs,  etc. 
i)  J.  R.  A.  S.,  1866,  p.  85-135. 

26 
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Voici  le  détail  de  son  contenu  : 

Fol.  1-36.  Wukon; 

—  37-41.  Légende  de  Raden  Paku. 

Les  premiers  mots  de  celte  légende  (fol.  37)  sont  précédés 
des  quelques  lignes  suivantes  :  Maleische  vertaling  van  het 
Jav.  stiik  in  u.  De  vertaling \\is  tu.sschenregelig  en  in  Ita- 
liaansch  haractev,  maar  daar  de  6peliing\\zoo  07iregelmatig 
is,  hebbe  ik  het  in  het  Arabische  overgebragt\\daarbij  zoorg- 
vuldigsl  aanteekende  die  woorden  waarvan  de  \\  transanptie 
onzerzeker  is.  Vgl.  Roorda  v.  Eijs.,  Land-  en  VolWkenkimde^ 
Boek  111,  d.  1,  bl.^  462.  «  Traduction  malaise  d'un  fragment 
javanais  dans  U  (?).  La  traduction  est  inlerlinéaire  et  en  carac- 
tères italiens  (=  latins);  mais  comme  l'orthographe  est 
trop  irréguhère,  je  l'ai  reportée  en  caractères  arabes  ;  de 
plus,  j'ai  noté  soigneusement  les  mots  dont  la  transcription 
est  incertaine.  Cf.  P.  P.  Roorda  van  Eysinga,  Handboek  der 
land- en  vclkenkiinde ,  geschied- ,  taal- ^  aardrijks-  en  staatkimde 
van Nederlandsch  Indie  (III.  boek.,  1.  deel),  Amsterdam,  bij 
L.  van  Bakkenes,  1841,  p.  462  »*. 

J'ai  reproduit  scrupuleusement  le  texte  de  van  der  Tuuk  et 
les  mots  en  caractères  latins  des  marges  ont  été  renvoyés 
en  note.  Le  titre  qui  manquait  dans  l'original  est  ajouté.  Les 
notes  que  j'ai  cru  devoir  joindre  à  ma  traduction  sembleront 
peut-être  trop  développées  :  il  m'a  paru  difficile  de  les  faire 
plus  succinctes  tout  en  restant  compréhensible.  Enfin,  cette 
légende  analysée  dans  Raffles,  lui  a  été  empruntée  en  partie 
par  IWenzi  {Océa?îie,  t.  I,  p.  183  d).  Hageman  en  donne  une 
version  dans  son  Handleiding  (t.  I,  p.  27,  §  53-54)  et  le 
Tijdschrifl  voor  indische  taal-,  land-  en  rolkenkunde  de  la 
Société  des  arts  et  des  sciences  de  Batavia  en  renferme  une 

1)  Traduction  de  ce  passage  du  Manuel  de  Roorda  :  «  Voici  la  généalogie 
du  sublime  Envoyé  de  Dieu,  jusqu'à  S.  A.  FEmpereur  Ratu,  prince  de  Giri 
Kedaton.  Le  propiiète  Maiiomed  engendra  la  noble  Fatimaii  ;  la  noble  Fatimah 
enfanta  Bagédo  Hasan;  B.  H.  engendra  D.ienal  Noalim  ;  D.  N.  engendra 
Djénal  Noabidin  ;  D.  N.  engendra  Ujenal  Kobro;  D.  K.  engendra  Sayidh 
Djumadil  Kobro;  S.  D.  K,  engendra  Maholan  Izaak;  M.  I.  engendra  S.  A. 
l'Empereur  Ratu  de  Giri  Kedaton  ».  (Ghap.  xiv,  Javaansche  Kronijken,  §  18). 
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autre  *.  Plus  récemment  Veth,  dans  son  magistral  ouvrage  sur 
Java  (t.  II,  p.  189-190)  l'a  encore  rapportée  dans  ses  grandes 
lignes.  Le  regretté  D'  J.  Brandes  en  offre  un  sommaire  dans 
son  précieux  index  de  la  Chronique  du  pays  de  Java-,  publiée 
en  javanais  par  Meinsma.  J'en  passe  :  un  dépouillement  plus 
attentif  des  périodiques  nous  montrerait  sans  doute  que 
d'autres  encore  ne  l'ont  pas  non  plus  ignorée. 

Au  point  de  vue  de  la  langue  et  du  style,  la  légende  de 
Raden  Paku,  que  nous  donnons  ici,  a  les  défauts  de  toutes  les 
traductions  interlinéaires  de  ce  genre  :  obscurité  et  admission 
de  mois  javanais.  Ses  nombreuses  lacunes  semblent  indi- 
quer que  l'original  javanais  est  une  adaptation  maladroite  d'un 
récit  plus  développé,  faite  sans  aucun  souci  de  résumer  les 
parties  supprimées.  Il  en  résulte  que  les  événements  sont 
parfois  dépourvus  de  toute  espèce  de  lien.  Il  ne  sera  donc  pas 
inutile  de  faire  précéder  notre  version  de  quelques  éclair- 
cissements empruntés  aux  Babads  ou  chroniques  java- 
naises^ 

A  Java  (comme  au  Cambodge  ou  au  Champa),  il  est  péril- 
leux de  faire  état,  pour  écrire  l'histoire,  des  traditions  ou 
des  annales  indigènes^  tant  la  vanité  nationale,  l'ignorance, 
le  goût  du  merveilleux  les  défigurent  à  plaisir,  surtout  quant 
à  l'ordre  chronologique.  D'autre  part  les  relations  euro- 
péennes capables  de  servir  de  contrôle  font  le  plus  souvent 
défaut,  sauf  pour  la  période  contemporaine.  Force  a  donc 
été,  aux  historiens  de  ce  pays,  d'en  revenir  aux  sources  locales 
en  les  rectifiant  l'une  par  l'autre,  surtout  au  moyen  des  mo- 
numents, tombeaux  ou  mosquées,  pour  dégager  autant  que 
possible  de  l'appareil  légendaire,  le  fond  historique  et  vrai- 
semblable. 

1)  1«  Deel  II,  p.  277  sqq.  —  Voir  aussi  dans  le  même  recueil,  deel  XXIV, 
afl.  3  (1877),  p.  279-295  :  Eene  Episode  uit  de  geschiedenis  van  Madjapahi 
door  F.  S.  A.  de  Glercq,  p.  285-287. 

2)  Register  op  de  proza-omzetting  van  de  Babad  tanah  Jaioi  (Verh,  v.  h. 
Bat.  gen.,  deel  LI,  4''  st.,  1900). 

3)  Pour  la  partie  iiislorique  qui  suit,  Cf.  Veth,  Java,  t.  II,  p.  182-20i.  Hageman, 
Handeiding,  t.  I,  p.  23  sqq.  —  Babadh,  naar  het  Javaansch  door  Dr.  D.  G. 
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Le  héros  du  récit  que  nous  publions  plus  loin,  Raden  Paku, 
a  61é  un  des  premiers  Walis*  ou  apôtres  de  la  foi  musul- 
mane dans  l'est  de  Java. 

11  est  fort  malaisé  d'assigner  une  date  à  la  première  appa- 
rition de  rislam  dans  l'Archipel  ;  il  y  fut  apporté  très  proba- 
blement vers  le  xiii^  siècle  par  les  marchands  arabes  qui  es- 
saimaient alors  vers  toutes  les  mers  de  l'Orient  et  qui^  pleins 
d'enthousiasme  religieux,  prêchaient  leur  doctrine  dans  tous 
les  ports  où  ils  trafiquaient.  Il  est  possible  que  dès  ce  mo- 
ment ils  employaient  la  tactique  encore  en  usage  aujourd'hui 
parmi  les  musulmans  malais,  soit  pour  prêcher  l'Islam  dans 
les  parties  encore  païennes  de  l'Archipel,  soit  pour  con- 
vertir des  nations  étrangères  :  partant  des  ports,  ils  pénètrent 
dans  Tintérieur  du  pays  en  remontant  le  cours  des  fleuves  ou 
des  grandes  rivières,  s'installent  dans  un  endroit  déterminé, 
s'y  marient  et  commencent  par  leur  femme  et  sa  famille  la 
conversion  du  groupement  choisi. 

La  nouvelle  religion  s'introduisit  d'abord  doucement,  opé- 
rant sur  un  petit  nombre,  mais  elle  ne  fit  de  réels  progrès 
que  quand  la  conversion  des  princes,  grâce  à  l'influence  ou 
au  zèle  des  Walis,  amena  celle  des  masses  sujettes. 

Tout  l'est  de  Java  fut  ainsi  soumis  à  la  loi  de  Mahomet  par 
la  ferveur  ou  Thabileté  d'une  poignée  d'hommes,  presque 
tous  d'origine  arabe,  qui  couronnèrent  leur  œuvre,  en  1478 
de  notre  ère,  par  la  ruine  du  grand  empire  hindou  de  Madja- 
paliit  qu'ils  avaient  vainement  tenté,  à  plusieurs  reprises, 
de  rallier  à  l'Islam, 

Le  premier  de  ces  Walis  musulmans,  Maulânâ  Malik  Ibra- 
him, descendait  de  Zeinu  *1-Âbîdîn,  dans  lequel  certains  his- 
toriens veulent  reconnaître  'Ali,  fils  de  Hussein  et  arrière- 
petit-fils  du  Prophète,  ce  qui  aurait  du  moins  le  mérite  d'ex- 
pliquer le  caractère  nettement  shaféite  de  l'Islam  de  cette 
partie  de  Java.  Malik  Ibrahîm  était  aussi  neveu  du  râja  de 

Mounier  {Indisck  Magazijn,   Batavia,   iSUi,  t.  1,  p.  33-40).  Van  der  Berg. 
Mahommedanisme  (Encycl.  v.  Ned.-Indië,  5.  v.). 
i]  Arabe  (J,^  «  saint  >». 
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Cermen,  contrée  de  l'Inde  que  l'on  ne  sait  où  placer.  Dans 
le  but  de  propager  sa  religion,  il  vint  avec  quelques  coreli- 
gionnaires s'établir  à  Lerén,  à  six  milles  de  Grissé  ou  Gersik. 
Il  y  réussissait  quand  son  oncle  le  raja  de  Germen,  non 
moins  zélé  que  lui,  débarqua  dans  le  pays  afin  de  gagner  à 
rislam  l'empereur  de  Madjapabit,  Arika  Wijaya  ou  Brâ 
Wijâyâ*.  Il  comptait  pour  y  parvenir  beaucoup  sur  l'écla- 
tante beauté  de  sa  fille  qu'il  voulait  lui  donner  en  mariage. 
Une  entrevue  solennelle  eut  lieu  entre  les  deux  princes  : 
Anka  Wijaya  fut  ému,  non  convaincu.  En  rentrant  à  Lerén, 
le  râja  vit  par  contre  sa  fille  et  trois  des  cinq  neveux  qui 
l'avaient  accompagné  à  Java  mourir  brusquement.  Il  confia 
leurs  tombeaux  à  Malik  Ibrabîm  et  voulut  s'en  retourner  dans 
son  pays;  en  route  ilperdit  encore  ses  deux  derniers  neveux. 
Anka  Wijaya  en  apprenant  cette  suite  de  catastrophes  y  vit 
un  signe  de  la  colère  des  divinités  et  ne  voulut  plus  entendre 
parler  d'embrasser  l'islamisme.  Maulànâ  Ibrahim,  après  une 
vie  exemplaire,  se  retira  à  Grissé  où  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  le  8  avril  1419,  ainsi  que  nousFapprend  son  tombeau 
très  bien  conservé  qu'on  y  voit  encore. 

Un  deuxième  Wali,  Raden  Rahmat,  malgré  ce  premier 
échec,  allait  tenter  à  nouveau  la  conquête  spirituelle  de  Ma- 
djapabit.Ce  Raden  Rahraat  était  petits  fils  duroi  de  Champaen 
Indochine,  qui  avait  deux  filles;  l'une  Darawati,  plus  connue 

l)Lassen(jH(i/sc/teAi<er^/iUWs/îu/uic,t.IV,p.489)avaitproposéuneélyraologie 
du  nom  de  ce  prince,  que  van  der  Tuuk  réfuta  en  ces  termes  :  «  Que  Bro  Widjaya 
{=  Brâwidjaja  ou  Brawidjaja)  puisse  être  rattaché  au  sanscrit  Bhroeividjaja 
[=  Blirûwijaya]  est  très  invraisemblable,  car  bro  est  ici  à  la  place  de  brâ  ou  bra  ; 
ce  bra  est  peut-être  bien  le  sanscrit  abbhra  «  nuage  »,  ou  encore  le  kawi  abhrâ 
a  briller  »,  parce  que  l'a  étant  considéré  par  les  Javanais  comme  un  préGse 
verbal,  est  souvent  supprimé  devant  les  substantifs.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les 
légendes  malaises  et  dayakes,  Bra  Widjaya  est  pris  comme  le  nom  propre  des 
princes  de  Madjapabit  ».  {Lassens  Geschiedenis  van  den  Indischen  Archipel, 
door  Dr.  A.  W.  de  Klerck...,  Utrecht,  C.  van  der  Post  Jr.,  1862,  in-S»  p.  52, 
note.)  —  Comme  je  l'ai  écrit  ailleurs  (Aymonier  et  Cabaton,  Bict.  cam,  p.  326 
b),  brâ  ou  bra  n'est  à  mes  yeux  qu'un  titre  honorifique  se  retrouvant  chez 
d'autres  peuples  de  civilisation  indienne. Cf. birman  bhùrah;  cd^mbara;kh.prâh'> 
siamois  phrâh  et  —  peut-être  —  le  skt.  vara. 
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SOUS  le  nom  de  Ratu  putrî  Champa,  était  devenue  l'épouse 
favorite  d'Aûka  Wijaya  ;  l'autre  mariée  à  un  Arabe,  zélé  mu- 
sulman, avait  donné  le  jour  à  Raden  Ralimat.  Quand  Rahmat 
eut  vingt  ans,  il  s'embarqua  avec  des  présents  et  des  lettres 
de  ses  parents  pour  la  cour  de  Madjapahit.  11  y  fut  très  bien 
reçu  par  sa  tante  et  par  Arika  Wijaya,  sans  obtenir  la  conver- 
sion de  celui-ci  :  toutefois  le  souverain  de  Madjapahit  accorda 
à  son  neveu  le  gouvernement  de  3.000  familles  à  Ampèl, 
là  où  s'élève  aujourd'hui  Sourabaya,  avec  permission  d'y 
pratiquer  son  culte.  Ampèl  devint  dès  lors  un  foyer  de  pro- 
pagande pour  l'Islam  par  les  soins  de  Rahmat  qui,  le  premier 
des  Walis,  porta  le  nom  de  Susuhunanou  Sunan  (Sa  Sainteté)*. 
Il  mourut  avancé  en  âge  et  vénéré  de  tous  en  1467  ;  on  voit 
encore  aujourd'hui  son  tombeau  à  Sourabaya. 

C'est  d'Ampèl  que  partit  un  autre  Arabe,  Maulânâ  Ishak, 
surnommé  Ahlu  'I-Islâm,  le  guérisseur  miraculeux  de  la 
fille  du  raja  de  Balambangan  et  père  de  notre  héros,  Raden 
Paku,  le  plus  célèbre  des  Walis,  sous  le  nom  de  Sunan 
Giri. 

Raden  Paku,  envoyé  par  sa  mère  adoptive  étudier  la 
théologie  à  Ampèl,  après  avoir  été  merveilleusement  signalé 
à  l'attention  de  Raden  Rahmat,  dont  il  épousa  la  fille  part 
en  pèlerinage  avec  son  beau-frère  Makdum  Ibrahim  pour  la 
Mecque.  A  Pasei,  les  voyageurs  rencontrent  Maulânâ  Ishak 
qui,  sans  se  révéler  à  son  fils,  lui  dévoile  que  ses  destinées 
doivent  se  dérouler  dans  l'Archipel  et  qu'il  lui  faut  retourner 
à  Giri  construire  une  mosquée.  Raden  Paku  obéit,  apprend 
de  Raden  Rahmat  qu'il  a  vu,  sans  s'en  douter,  son  père,  bâtit 
une  mosquée  à  Giri,  convertit  des  milliers  d'idolâtres,  et, 
sous  le  nom  de  Sunan  Giri,  fonde  la  dynastie  des  princes- 
prêtres  de  Giri  dont  le  pouvoir  spirituel  était  tellement 
étendu  que  les  premiers  Hollandais  qui  en  entendirent  parler 
les  regardaient  comme  une  sorte  de  papes  musulmans  des 
Javanais. 

1)  Cf.  p.  390,  noie  i. 
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Sunan  Giri  était  si  vénéré  qu'à  la  mort  de  son  maître  et 
beau-père,  Sunan  Ampèl,  le  souverain  de  Madjapahit  le 
nomma  presque  de  force  régeut  d'Ampèl  et  de  Gërsik.  Il 
mourut,  dit-on,  en  1489  de  notre  ère,  cinq  ans  après  la  chute 
de  xMadjapahit  et  le  triomphe  de  l'Islam.  On  montre  encore 
son  tombeau  sur  la  colline  de  Giri  et  dans  un  coffre  de  fer,  le 
kriss  fait,  sur  l'ordre  du  troisième  Sunan  de  Giri,  avec  le 
calame  dont  Raden  Paku  se  servit  pour  écrire  et  qui  joua 
un  rôle   si  merveilleux  dans  la   déconfiture  des  Çivaïtes. 

A  côté  de  Raden  Paku,  deux  autres  fils  de  Raden  Rahmat, 
ses  beaux-frères,  Makdum  Ibrahim,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Sunan  Bonang,  et  le  sunan  Dradjat  prirent  une  part  active 
à  la  conversion  de  Java. 

Sunan  Bonang,  au  retour  du  pèlerinage  à  la  Mecque,  en 
compagnie  de  Raden  Paku  et  qu'avait  interrompu  Maulânâ 
Ishak,  s'établit  à  Bonang,  sur  la  route  de  Rëmbang.  Il  y  pro- 
pagea l'Islam  jusqu'à  sa  mort,  en  1492.  On  vénère  sa  tombe 
à  Tuban  oii  il  a  été  enterré,  dit  une  légende,  parce  que  les 
gens  de  Tuban  volèrent  son  corps  comme  une  relique  ou, 
d'après  une  autre  légende,  parce  que  le  vaisseau  qui  portait 
sa  dépouille  à  Ampèl  refusa  obstinément  d'aller  plus  loin  que 
Tuban. 

Sunan  Kusen  ou  Pangeran  Shérif  prêcha  l'islamisme  à 
Dradjat,  aujourd'hui  résidence  de  Sëdayu. 

Avec  Sunan  Kusen  qui  convertit  Madoura  et  Sunan  Gunung 
Jati(=SheikhNur-ed-dinIbrahîm  Maulânâ  Isrâ'il)  qui  porta 
l'Islam  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  fonda  la  dynastie  des 
sultans  de  Chéribon,  nous  connaissons  les  plus  célèbres 
adversaires  de  l'hindouisme  dans  TArchipel. 

Le  mouvement  paraît,  en  somme,  être  d'origine  étrangère 
et  graviter,  soit  par  réalité,  soit  par  simplification  enfantine 
propre  aux  légendes^  autour  de  Raden  Rahmat,  père,  beau- 
père  ou  guru  des  autres  Walis. 

C'est  même  au  lit  de  mort  de  Raden  Rahmat  que  les  huit 
Walis  alors  existants  jurèrent,  d'accord  avec  le  mari  de  sa 
petite-fille,   le  remuant  Raden    Patah,  régent   de  Dèmak, 
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la  ruine  du  dernier  rempart  de  l'hindouisme,  Madjapahit. 
Les  traditions  locales  rapportent  que  cette  guerre  contre 
Aiika  Wijaya  —  ou  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  étant  donné 
les  dates,  contre  un  de  ses  successeurs  de  même  nom  —  fut 
pour  Raden  Patah  l'occasion  d'une  légitime  vengeance,  au- 
tant que  d'assouvir  son  ambition.  Raden  Patah  était,  disent- 
elles,  le  fils  d'une  concubine  chinoise  d'Anka  Wijaya  qui 
aurait  sacrifié  celle-ci  à  la  jalousie  de  la  princesse  deChampa. 
11  la  maria  enceinte  à  un  de  ses  fils,  Arya  Dèmar,  nommé 
régent  de  Palembang.  Après  avoir  mis  au  monde  Raden 
Patah,  elle  eut  d'Arya  Dèmar,  Raden  Ivusen.  Les  deux 
princes  furent  élevés  dans  l'islamisme,  auquel  Arya  Dèmar 
avait  été  secrètement  gagné  par  Raden  Rahmat  dès  qu'il 
débarqua  dans  l'Archipel.  Devenus  grands,  les  deux  princes 
furent  envoyés  à  la  cour  de  Madjapahit.  Raden  Kusen  seul 
s'y  rendit,  son  frère  gardant  rancune  du  sort  fait  autrefois  à 
sa  mère.  Il  épousa  la  pelile-fiUe  de  Sunan  Ampèl  et  alla 
fonder  Bintara  (depuis  Dômak).  Appelé  à  Madjapahit  pour 
rendre  raison  de  cet  établissement,  il  reçut  l'accueil  le  plus 
bienveillant,  sans  abandonner  ses  projets  de  vengeance.  Dès 
lors  il  ne  cessa  de  s'agrandir  et  de  resserrer  ses  liens  avec 
tous  les  Walis  ;  Raden  Rahmat  mort,  il  conjure  avec  eux  la 
ruine  de  Madjapahit.  Malgré  la  bravoure  des  armées  hin- 
douïstes  commandées  par  son  propre  frère,  le  fidèle  Raden 
Kusen,  grâce  aux  prodiges  nombreux  en  faveur  des  musul- 
mans —  et  sans  doute  à  leur  enthousiasme  religieux  plus 
grand — ,  Madjapahit  tomba  en  1478,  les  derniers  Çivaïtes 
poursuivis  sans  relâche  se  réfugient  à  Bali.  La  victoire  est 
définitive  dans  Test  de  Java. 

Ainsi  s'établit,  d'après  les  traditions  indigènes,  dans  la 
partie  orientale  de  Java,  la  domination  musulmane  qui  y 
règne  encore. 
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(TRADUCTION) 


Voici  la  généalogie  de  Mahomet,  prophète  de  Dieu  (que 
Dieu  le  bénisse  et  lui  donne  le  salut!),  d'ouest  issu  leSunan* 
ratu  »  de  Giri  '  Kodaton  *. 

Le  Prophète  de  Dieu  engendra  devî^  Fatimah  :  devî  Fati- 
mah  engendra  Hussein  ;  Hussein  engendra  Zaïnu  'l-'Alam  ; 
Zaïnu  'l-'Alam  engendra  Zaïnu  'l-'Abidîn '^  ;  Zaïnu  VÂbidîn 
engendra  Zaïnu  '1-Kûberrî,  Zaïnu  '1-Kûberrî  engendra  Saïd 
Jamâdi  'l-Kûberrî;  Saïd  Jamâdi  '1-Kûberrî  engendra  Sheikh 
Maulânâ  Ishak  ;  Sheikh  Maulânâ  Ishak  engendra  Sunan  Ratu 
de  Giri,  Këdaton  de  Gérsik  \ 

1)  Sunan  (abréviation  de  Susunan,  Susuhunan),  titre  lionorifique  javanais 
qui  correspond  au  skt.  cri  <c  vénérable  ». 

2)  Ce  mot,  nettement  malayo-polynésien,  se  retrouve  dans  toutes  les  langues 
indonésiennes,  sous  la  forme  ratuel  datu  avec  le  sens  de  «  prince  »,  «  seigneur», 
«  roi  )».  —  Ratu  mai  Bulu,  est  aux  îles  Fidji  le  titre  de  la  déesse  des  fruits  de 
la  terre.  Cf.  Kern,  Fidjitaal,  p.  164-165. 

3)  Giri,  colline  à  3  pals  de  Gërsik,  renfermant  le  tombeau  de  Raden  Paku, 
ou  susuhunan  Giri,  disciple  de  Malik  Ibrahim,  l'un  des  premiers  prédicateurs 
de  l'Islam  à  Java  [1  pal  =  à  Java,  1.507  m.  ;  à  Sumatra,  1.851  m.  (1  mille  = 
1.852  m.)]. 

4)  «  Des  ruines,  connues  sous  le  nom  de  Këdaton  (en  jav.  «  résidence 
royale  »),  se  voient  à  la  partie  la  moins  élevée  du  versant  ouest  de  l'arête  mon- 
tagneuse d'où  s'élève  l'Argâpurâ,  très  près  de  la  limite  de  Probolingo,  et  à  4  ou 
5  milles  du  sentier  qui  conduit  de  Kraksaan  vers  Tangul...  »  Veth,  Java,  II, 
p.  1058.  —  «  Plus  remarquable,  près  d'Andeng  Biru,  sur  le  versant  ouest  de 
l'Argâpurâ,  est  un  temple  ruiné  appelé  Këdaton,  par  les  indigènes...  à  droite  de 
l'escalier  se  voient  quatre  chiffres,  placés  dans  un  cartouche,  entre  deux  rosaces, 
où  Friederich  croit  lire  le  millésime  1251  ou  1281...  »  Veth,  ibid.,  p.  117. 

5)  Devî,  en  skt.  «  déesse  »,  «  reine  ».  Ici,  titre  honorifique. 

6)  Autre  nom  d"A!i,  fils  de  Hussein,  arrière-petit-fils  de  Mahomet,  le  dernier 
des  douze  Imâms.  Cf.  Ibn  Khallikan,  éd.  de  Slane,  p.  442.  —  Malik  Ibrahîm, 
guru  de  Raden  Paku,  était  un  descendant  de  Zaïnu  'l-'Abidîn. 

7)  Voici  les  renseignements  que  donne  VEncrjclapsedie  van  Nederlansch-lndiè 
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Or  le  Sheikh  Maulânà  Ishak  habitait  la  ville  de  Pasei  *,  au 
pays  d'outre-mer.  Avant  la  naissance  de  Sunan  Ratu,  il  par- 
courut le  pays  de  Java,  puis  alla  au  royaume  de  Balam- 
bangan'  afin  d'y  vivre  en  ascète,  dans  la  montagne. 

Quelque  temps  après,  la  fille  du  râja  de  Balambangan 
tomba  dangereusement  malade  ;  tous  les  astrologues  furent 
conviés  à  consulter  leur  tables'  et  lui  donner  des  remèdes, 

sur  Gôrsik  :  «  Grissée  (Gresik,  Garsik,  Droogland  [:=  Le  Pays  sec],  Assistance- 
Résidence  à  Java,  résidence  de  Surabaya,  comprenant  une  régence  et  une  sec- 
tion de  contrôle  de  ce  nom  et  trois  districts  :  Grissée,  Bengawandjero  et 
Gunung  Kendeng)  ». 

«  Grissée  (Gresik  [Garësik]  ou  Tandes).  Chef  lieu  de  l'assistance-résidence 
de  Grissée,  résidence  de  Surabaya,  situé  sur  le  détroit  de  Madura  et  sur  la 
grande  route,  le  long  de  la  côle  nord  de  Java.  C'est  une  localité  déchue,  qui 
eut  un  grand  commerce  et  une  active  navigation  ;  son  port,  autrefois  très  fré- 
quenté, n'attire  plus  que  quelques  caboteurs.  Là  débarqua  et  s'établit  le  pre- 
mier prédicateur  de  l'Islam,  Maulan  Malik  Ibrahim,  dont  le  mausolée,  bien 
entretenu,  est  encore  très  vénéré  ». 

Voir  aussi  W.  P.  Groeneveldt,  Notes  on  the  Malay  Archipelago  and  Malacca. 
Compiled  from  Chinese  sources  (Verh.  v.  h.  Bat.  Gen.,  deel  XXXIV,  1«  sluk, 

Batavia,   W.   Brunning,  1877,  gr.  in-8°),  p.   45-56     V.   »* -^u    H    Kê-r-sih 

et  PI  yJ  ^  £î-/i-si/i'sont  des  transcriptions  de  Gersik,  mais  M*]  i'y  Ts'e, 
ts'un  «  Dung-village  »  est  le  nom  chinois  de  cette  ville). 

1)  Ce  n'est  pas  le  Pasei  de  Sumatra  {Pasai,  Pasè)  dépendant  d'Acheh  (Aljeh 
Atchin),  mais  le  Pasei  Malakka  des  Babads  (chroniques  javanaises),  d'ailleurs 
inconnu.  Cf.  Veth,  Java,  II,  p.  188. 

2)  Blambangan  (Balambangan).  District  de  la  partie  sud-est  de  Java,  assis- 
tance-résidence de  Baûuwangi,  résidence  ds  Besuki,  sur  le  détroit  de  Bali.  En 
grande  partie,  solitude  boisée  très  peu  habitée.  C'était  autrefois  le  siège  d'un 
puissant  royaume  hindou  qui  comprenait  la  résidence  de  Besuki  et  de  Probo- 
lingo  presque  tout  entières,  mais  qui,  à  la  suite  d'une  guerre  commencée  en 
d637,  fut  occupé  en  1639  par  le  sultan  de  iMataram.  Pour  enlever  aux  princes 
de  Bali  la  possibilité  de  venir  s'y  établir,  les  habitants,  réduits  en  esclavage, 
furent  exilés  à  Mataram.  Cependant  ce  royaume  paraît  avoir  gardé  jusqu'en 
1697  son  autonomie,  époque  à  laquelle  son  dernier  prince  fût  détrôné  par  Sura- 
pati.  Cf.  Encycl.  v.  Ned.-Indic,  s.  v.  Blamb.\noan.  — Sur  l'histoire  de  ce  pays, 
consulter  ;  Verslag  over  een  babad  Balainhanyan,  door  D'.  J.  Brandes  {Tijds. 
V.  Ind.  t(ial-,  Innd-,  en  volk.,  deel  XXXVII,  Batavia,  188i). 

3;  ^^  nuJHin,  traités  d'astrologie,  ici,  esfièces  de  tables  donnant  la  descrip- 
tion des  génies,  des  divinités  ou  des  astres  qui  président  à  chaque  heure  du 
jour,  avec  l'indication  de  leurs  influences  et  des  remèdes  qu'il  convient  d'em- 
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mais  ils  ne  lui  firent  aucun  bien.  Alors  le  roi  fit  chercher  un 
pandit  '  dans  la  montagne,  habile  à  donner  des  remèdes.  Le 
messager,  arrivé  dans  la  montagne  rencontra  par  hasard 
Sheikh  Maulânâ  Ishak,  et  lui  dit  qu'il  avait  ordre  de  chercher 
une  médecine  pour  la  maladie  de  la  fille  du  roi.  Alors  Sheikh 
Maulânâ  Ishak,  selon  la  volonté  du  Très-Haut,  suivit  l'en- 
voyé, en  demandant  avec  ferveur  que  les  habitants  de  Ba- 
lambangan  devinssent  mahométans.  Sheikh  Maulânâ  Ishak 
suivit  donc  l'envoyé  et  parut  devant  le  roi.  Le  râja  lui  dit  : 

ployer.  —  Chez  les  Malais,  les  Javanais  et  les  Malayo-Polynésiens,  la  croyance 
aux  jours  fastes  et  néfastes,  aux  moments  favorables  ou  défavorables  pour  faire 
quelque  chose  est  extrêmement  répandue.  Les  Malais  appellent  ces  moments 
et  les  figures  ou  diagrammes  au  moyen  desquels  on  les  calcule  kutika,  kolika, 
katika  ou  kêtika.  On  dérivait  ce  mot  du  skt.  ghafikâ,  mais  le  C  Kern  —  cf. 
B.  E.  F.  E.-O.,  t.  IV,  p.  475  —  a  démontré  qu'il  vient  plutôt  du  mot  tamoul 
katikai  «  temps,  moment  »,  d'origine  prâcrite  et  qu'on  retrouve  en  pâli  sous 
la  forme  katikâ  «  promesse,  engagement  ».  J'ai  adopté  cette  dernière  étymologie 
pour  expliquer  le  mot  cam  katikâ  (V.  Aymonier  et  Cabaton,  Dict.  ëam,  p.  48), 
mais  M,  Aymonier  et  moi,  mal  informés  par  les  indigènes,  n'avons  pas  donné 
le  sens  complet  de  ce  terme,  qui  désigne  sans  aucun  doute,  une  table  ou  traité 
astrologique  ou  horoscopique  analogue  aux  kutikas  malais  et  javanais.  Ajou- 
tons que  le  mot  et  la  chose  sont  en  batak  hatika,  en  dayak  katiku,  en  bougui 
kotika,  et  en  makassar  kutika  et  kêtika. 

Dans  le  kotika  lima  {lima  =  5),  le  jour  est  divisé  en  cinq  parties  (pagi-pagi, 
6  heures  du  matin;  ténah  pagi,  9  heures  du  matin;  tènah  hari,  midi;  tèùah 
turun,  3  heures  après-midi  ;  pétan,  6  heures  du  soir)  et  présidées  par  cinq 
divinités  {Mahaswara  (skt.  Maheçvara),  faste;  Bérma  (Brahmâ),  tout  à  fait 
néfaste;  Kâla  (id.  =  Çiva),  néfaste  ;  Sri  (Çrî),  faste,  mais  à  un  moindre  degré 
que  Mahaswara;  Bisnu  (^Visnu),  ni  bon  ni  mauvais).  Les  musulmans  remplacent 
les  noms  de  ces  divinités  hindoues  par  ceux  des  cinq  prophètes  (Adam,  Ibrahim, 
Musa,  'Isa,  Mohammed). 

Quant  au  kotika  tujuh  {tujuh  =  l),  ce  sont  les  sept  planètes  ou  rdja  bintan 
«  astres-rois  »,  qui  exercent  leur  influence  sur  les  heures  du  jour.  Elles  portent 
des  noms  arabes  corrompus. 

Il  existe  encore  d'antre  manières  de  tirer  l'horoscope  au  moyen  de  figures 
d'animaux  (tigre,  grenouille,  éléphant,  serpent,  etc.)  dont  on  trouvera  la  des- 
cription dans  les  ouvrages  spéciaux.  Cf.  G.  A.  Wilken,  Handleiding ,  p.  588- 
595  ;  H.  A.  van  Hien,  De  Javaansche  geestenwereld,  I,  p.  152  ;  Favre,  Dict.  malais- 
français,  t.  I,  p.  311,  s.  V.  i^k^^^  kotika;  Van  der  Tuuk,  Short  Account  of 
the  Malay  manuscripts  belonging  ta  the  Royal  Asiatic  Society  (J.  R.  A.  S., 
1866),  n°  33  (V),  34  (XVI  et  XXXVI).  —  Le  ms.  mal.  n°  70  B  de  la  Bibliothèque 
nationale  renferme  des  diagrammes  coloriés  ou  kotikas. 

i)  En  javanais,  paiyiitâ  a  le  sens  d'ascète  ou  d'ermite. 
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«  Je  demande  un  remède  pour  ma  fille  qui  esttrès  malade.  » 
Sheikh  Maulânâ  Ishak  répondit  :  «  Eh  bien  nous  accéderons 
(à  votre  désir)  par  la  volonté  du  Dieu  Très  Haut,  mais  nous 
voudrions  que  le  roi  puisse  embrasser  l'Islam  !  »  Comme  le 
roi  était  fort  attaché  à  son  enfant,  il  y  consentit.  Alors  le 
Sheikh  Maulânâ  Ishak  donna  un  médicament  à  la  fille  du  roi 
et  elle  ne  tarda  pas  à  guérir.  Or,  suivant  la  promesse  du  râja 
de  Balambangan,  quiconque  dans  son  royaume  guérirait  sa 
fille,  l'aurait  pour  femme.  On  maria  donc  cette  princesse  (à 
Maulânâ  Ishak).  Mariée  et  pleine  de  tendresse  pour  son 
époux,  elle  devint  enceinte. 

En  ce  temps-là,  parmi  les  gens  de  Balambangan,  les  uns 
étaient  musulmans,  les  autres  ne  l'étaient  point.  La  prin- 
cesse était  grosse  d'environ  quatre  mois,  quand  le  Sheikh 
Maulânâ  Ishak  se  présenta  au  roi  et  lui  demanda  à  retourner 
au  royaume  de  Pasei  ;  ensuite  il  adjura  sa  femme  de  garder 
fermement  la  foi  musulmane  '.  Peu  de  temps  après  la  prin- 
cesse mit  au  monde  un  fils  d'une  grande  beauté  et,  au  même 
moment,  une  violente  épidémie  s'abattit  sur  le  royaume. 
Ceux  qui  étaient  malades  le  matin,  mouraient  le  soir  ;  ceux 
qui  étaient  frappés  le  soir  succombaient  le  matin  et  rien  ne 
pouvait  apaiser  ce  terrible  fléau.  Alors  le  roi  de  Balam- 
bangan convoqua  tous  les  anciens,  tous  les  astrologues  et 
leur  dit  :  «  Pourquoi  ce  redoutable  mal  s'est-il  emparé  du 
royaume  ?  »  Les  astrologues  répondirent  :  «  Cela  provient 
de  la  naissance  de  votre  petit-fils  ;  votre  petit-fils  porte 
malheur  à  l'extrême».  Bien  avant  d'ailleurs,  cette  calamité  a 
pour  cause  première  que  vous  avez  mandé  le  seigneur  Mau- 

i)  Rienzi  {Océanie,  t.  I,  p.  183  6)  fait  le  récit  suivant,  d'après  Raffles,  Java, 
II,  p.  111  sqq.  de  l'événement  qui  motiva  le  départ  de  Maulânâ  Ishak  :  «  Un  jour, 
son  mari  (M.  I.)  étant  assis  auprès  de  son  beau-père,  il  lui  conseilla  d'accomplir 
sa  promesse  en  se  convertissant  à  la  vraie  foi.  Le  prince  se  mit  tellement  en 
colère,  qu'il  voulut  frapper  le  cheik,  celui-ci  alla  en  toute  hâte  prendre  congé 
de  sa  femme,  l'exhorta  à  continuer  la  pratique  du  raohammédisme,  et  partit 
pour  toujours  ». 

2)  cucù  lùwan  itu  terldlu  j^anasùaf  lilt.  :  «  votre  petit-fils  est  extrêmement 
chaud  ». 
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lânà  Ishak.  Il  convient  donc  de  faire  jeter  votre  petit-fils  à  la 
mer  afin  qu'il  meure  :  ne  laissez  pas  le  mal  s'implanter  ici.  » 
Alors  le  roi  suivit  le  conseil  des  astrologues,  il  fit  faire  une 
caisse  où  l'eau  ne  pouvait  pénétrer.  La  caisse  prête  on  y  dé- 
posa le  petit-fils  du  roi,  et  le  râja  ordonna  de  la  jeter  à  la 
mer  :  ceux  qui  l'avaient  jetée  s'en  retournèrent,  mais  la 
mère  de  l'enfant  resta  à  l'endroit  oij  la  caisse  venait  d'être 
jetée.  Plus  tard  la  princesse  mourut  et  on  l'enterra  sur  le 
rivage  en  ce  lieu  même. 

Après  ceci  vient  l'histoire  qui  suit.  Lorsque  sur  l'ordre  de 
nai  Gedé  Penatih',  du  royaume  de  Gôrsik,  une  barque  qui 
avait  fait  voile  sur  Bali,  arriva  à  l'embouchure  du  fleuve  de 
Balambangan,  un  vent  violent  du  nord-est  s'éleva.  La  barque 
jeta  l'ancre.  Vers  minuit  une  lueur  flottante  descendant  le 


1)  Suivant  Hageman,  Handleiding  tôt  de  hennis  der  geschied.,  aardrijksk., 
fahelleer...  van  Java,  Batavia,  1862,  p.  27,  §  53,  nai  Gede  Penateh  était  la 
veuve  de  kyai  Sambodjo,  ancien  ministre  d'État  à  Blambangan,  qui  se  fit  mar- 
chand et  mourut,  sans  enfants,  à  Madjapaliit,  laissant  de  grands  biens.  Fer- 
vente musulmane,  Nai  Gede  Penateh  avait,  dès  1470,  une  autorité  religieuse 
considérable  à  Grissé  (ou  Gërsik), 

Dans  une  autre  version  de  la  légende  de  Raden  Paku,  in  Tijdsch.  v.  Ned. 
Ind.  (1*  deel,  II,  p.  277  sqq.),  cette  femme  est  une  princesse  appelée  nai  Agen 
Pinate.  On  rencontre  encore  pour  ce  nom  les  formes  Pepatih  ou  Pëùatih, 
celle-ci  plus  voisine  du  Penatih  de  notre  texte. 

Enfin  Rienzi,  Océanie,  t.  I,  p.  182  b  dit  que  vers  l'an  1334  de  Java  (=r  1412 
A.  D.)  <c  une  femme  de  Kambodge*,  nommé  Niè-Gedi-Pinatek,  épouse  du  ministre 
de  ce  pays,  fut  reléguée  à  Java  parce  qu'elle  était  une  grande  sorcière.  Elle 
alla  implorer  la  protection  du  roi  de  Madjapahit  ;  ce  prince  la  fit  strabandar 
[=:  v0^.i.^liù  kihbandar,  «  roi  du  port  »  sorte  de  consul  dans  les  pays  malais. 
Cf.  Hobson  Jobson,  s.  v.  Shabunder]  (chef  de  port)  à  Grissé,  où  il  y  avait  déjà 
une  mosquée  et  beaucoup  de  convertis.  Celte  femme  devint  dévote  et  charitable  ; 
elle  est  au  nombre  des  aïeules  du  sousounan  Djiri  [=  Giri  =  Raden  Paku]  ». 
— *  Bien  entendu,  il  n'est  pas  question  du  Cambodge  Indochinois,  mais  de 
Kémbodja  ou  Sëmbodja,  ancien  nom  du  pays  et  de  la  ville  de  Palembang 
(Sumatra).  On  sait  que  nombre  de  lieux  en  Extrême-Orient  empruntent  leur 
nom  à  des  plantes.  Ici  les  mots  malais  ^^^  krmbôja  {=  skt.  hdmboja  «  Mi- 
mosa sp.  »)  et  r3-<-<h-^  sëmbôja,  désignent  tous  les  deux  le  Frangipanier  blanc 
ou  Plumeria  alba  L.  (Apocynées).  Le  nom  de  cet  arbre  est  en  khmèr  campèi, 
mot  qui  rappelle  un  peu  le  mal.  këmbôja. 
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courant  fut  aperçue  ;  peu  à  peu  elle  fut  plus  proche  et  les 
gens  de  la  barque  pensèrent  que  c'était  là  un  esprit  de  la 
mer.  La  nuit  fît  enfin  place  au  jour  et  les  matelots  consta- 
tèrent qu'une  caisse  surnageait,  suivant  le  courant.  L'équi- 
page la  saisit  rapidement  et  la  hissa  sur  la  barque.  Puis  le 
vent  devenant  de  plus  en  plus  fort,  l'embarcation  retourna  à 
Gërsik. 

Ensuite  cette  caisse  fut  présentée  à  iiai  Gëde  Penatih  ;  ce 
que  contenait  l'objet  flottant  était  un  petit  garçon  d'une  écla- 
tante beauté  et  fiai  Gëde  prit  l'enfant  avec  elle.  Longtemps 
après  elle  envoya  cet  enfant  étudier  à  Ampèl  *,  dans  le  pays 
de  Surabaya-.  Lorsqu'il  quitta  la  maison  (de  sa  mère  adop- 
tive),  il  se  dirigea  vers  le  sud  et  arriva  à  Batu  Taweng  ;  il 
aperçut  alors  une  coque  de  noix  de  coco.  L'ayant  ramassée, 
il  la  mit  sur  l'eau,  monta  dedans  et  navigua  jusqu'à  Su- 
rabaya.   Arrivé   en  ce  lieu  il   alla  aussitôt  voir  le  sunan 

1)  Ampèl  (en  jav.  kampèl,  ville  qui  possédait  jadis  la  plus  célèbre  école 
musulmane  de  Java  fondée  par  Radeii  Rahmal,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
sunan  Ampèl,  et  dont  le  tombeau  se  voit  encore  aujourd'hui  non  loin  d'une  très 
ancienne  mosquée  à  haut  minaret.  Ampèl,  si  fameuse  autrefois,  n'est  plus 
maintenant  qu'un  pauvre  quartier  [kampon]  de  Surabaya. 

2)  Surabaya  (Sourabaya,  Soerabaja),  à  l'est  de  Java,  port  abrité  des  vents 
par  l'île  de  Madura.  Capitale  de  la  forteresse,  résidence  et  district  de  ce  nom, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Surabaya  (formée  des  kali  Mas  et  kali  Pegi- 
rian),  c'est  la  ville  industrielle  et  la  place  la  plus  importante  des  Indes  Néer- 
landaises pour  le  commerce  et  l'exportation  des  produits  du  pays  (cacao,  café, 
colon,  coprah  [amandes  de  palmier  dont  on  extrait  l'huile],  etc.  et  le  centre  de 
travail  pour  les  Moluques.  Sa  population  s'élevait  à  la  fin  de  1900  à 
146.944  habitants  (8.906  Européens;  121.886  Indigènes;  13.035  Chinois;  2.791 
Arabes  ;  326  Orientaux  étrangers).  Fondée  au  milieu  du  xV^  siècle  par  Raden 
Rahmat,  sunan  d'Ampèl  (V.  note  1),  au  lieu  même  où  il  s'était  établi  et  mourut 
en  1467. 

D'après  un  Babad  (cf.  Hageman,  Handleid.,  1,  p.  33),  l'étymologie  du  mot 
Surabaya  nous  est  donnée  par  la  légende  suivante  :  Un  jour  le  susunan  d'Ampèl 
et  ses  disciples  assistaient  au  combat,  dans  la  rivière,  d'un  crocodile  et  d'un 
grand  poisson.  Le  susunan  établit  une  similitude  entre  la  bravoure  (en  jav. 
surd)  de  ce  poisson  s'ailaquanl  à  un  tel  monstre  et  celle  de  ses  disciples  qui 
songeaient  à  lutter  contre  le  puissant  souverain  de  Madjapahit,  ce  qui  était 
une  entreprise  difficile  (en  jav.  hnyd).  L'espèce  à  laquelle  appartenait  le  grand 
poisson  porta  depuis  le  nom  de  swr«  et  l'endroit  où  était  édifiée  Ampèl  porta 
plus  lard  le  nom  de  Surâ-liâyâ  (Surabaya). 
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de  Bonang  ',  qui  le  présenta  à  son  père,  le  sunan  MaUdum^. 
Or  le  sunan  (Makdum)  se  doula  bien  que  le  nouveau  venu 
était  étudiant  en  théologie  et  fils  d'un  lebih  \ 

Cet  étudiant  apprenait  parfaitement  bien  ce  qu'on  lui  ensei- 
gnait ;  il  devint  vite  habile.  Une  nuit  que  l'étudiant  de  Gërsik 
s'était  endormi  dans  le  lieu  oii  les  santris^  s'assemblaient  en 
grand  nombre,  sunan  Makdum,  se  promenant  sur  l'espla- 
nade ^  de  son  palais,  aperçut  dans  le  langar  une  brillante 
clarté.  Il  s'approcha  et  vit  qu'elle  émanait  d'un  santri.  Il  fit 
alors  un  nœud  au  vêtement  de  ce  santri  et  le  malin  venu, 
personne  d'autre  que  l'étudiant  de  Gérsik  n'avait  un  nœud  à 

1)  Sunan  Bonang,  —  connu  encore  sous  les  noms  de  santrî  Bonang,  prabu 
Nakrakusuma  et  Makdum  Ibrahim  —  était  le  61s  de  Raden  Ral.imat  (=  Sunan 
Ampèl  Dénia).  Compagnon  de  Raden  Paku,  il  accompagna  celui-ci  lorsqu'il 
entreprit  de  l'aire  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et,  lorsque  à  Malacca  son  père, 
Seh  Wali-lanan  (=  Sheikh  Maulânà  Ishak),  lui  ordonna  de  retourner  à  Ampèl 
pour  y  fonder  une  colonie  musulmane,  sunan  Bonang  l'y  suivit.  L'habit  de 
prière  et  le  slenijaii  —  pièce  d'étoffe  de  75  X  2  m.  env.,  plissée  en  éventail, 
formant  une  écharpe  plus  spécialement  portée  par  les  femmes  —  du  Prophète 
étant  tombés  des  airs  dans  la  mosquée  de  Dëmak,  sunan  Bonang  s'opposa  à 
leur  partage.  Cf.  D"^  J.  Brandes,  B.egister,  p.  80  a. 

2)  Kebetùlan  dâpat  sâma  sùnan  bonan  lantas  di  unjukkan  ayahna  sûnan 
makdum.  Je  ne  trouve  pas  trace  d'un  sunan  Makdum  père  du  sunan  de  Bonang 
dans  les  ouvrages  à  ma  disposition,  mais  le  Eabad  tanah  Djaivi  (Brandes, 
Register,  p.  80  a)  donnant  Makdum  comme  un  autre  nom  du  sunan  de  Bo- 
nang, on  peut  supposer  que  Makdum  est  un  lapsus  pour  Maulânà  Ishak  et  tra- 
duire :  «  il  alla  aussitôt  voir  le  sunan  de  Bonang  (le  sunan  Makdum),  qui  le 
présenta  (plus  tard)  à  son  père  (Maulânà  Ishak).  » 

3)  Peut-être  ,^^  lebi,  lebai,  prêtre  musulman  du  second  ordre  ou,  plutôt, 
officiant.  Cf.  javanais  lèbë;  cam  labêi,  Idbëi. 

4)  Santrî,  mot  javanais  qui  signifie  étudiant  en  théologie,  théologien  ;  homme 
pieux  qui  étudie  la  religion  musulmane.  On  appelle  ^,yC-i.wJ>'  pesantrîan  ou 
qJC^L<.vJ>"  pesantrèn  les  établissements  religieux  où  l'on  donne  l'enseignement 
théologique,  pondoh(=  ar.  ^^V'A-o;  cf.  Tiavâo7£îQv)  l'endroit  où  habitent  les  san- 
trîs;  le  hall  où  se  font  les  cours  ou  les  leçons  porte  le  nom  de  Jîisà  langar 
à  Java  et  de  tajug  dans  les  pays  soundanais.  Voir  mes  Notes  de  bibliographie 
indo-néerlandaises  (Revue  du  Monde  musulman,  décembre  1906,  p.  240  sqq.).  — 
Un  bourdon  y  a  fait  réunir  (p.  248)  deux  ouvrages  distincts  :  le  Tafsir  al-Dja- 
lâlain  et  le  Çahîh  d'Al-Bokhùrî  !  Qu'on  me  permette  de  le  signaler. 

5)  ^^')kA  haldman  a  le  sens  de  cour  ou  d'espace  découvert  au  devant  d'un 
édifice  et  parfois  celui  de  rue  ou  grand  chemin.  C!".  batak  alaman  «  rue  »  et 
tagal  halamanan  «  jardin  ». 
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son  habit.  Bientôt  il  fut  loisible  à  cet  étudiant  de  s'en  retour- 
ner à  Gersik  et  on  lui  donna  le  nom  de  Raden  Paku'. 

Peu  de  temps  après  son  retour  à  Gërsik,  on  l'engagea  à 
faire  du  commerce  et  il  partit  pour  Bandjar"  avec  le  patron 
du  bateau  de  fiai  Godé  Penatih.  Le  patron  de  la  barque 
avait  vendu  ses  marchandises  comme  d'habitude,  mais 
Raden  Paku  ne  voulut  pas  accepter  l'argent  des  acheteurs. 
Ceux-ci  étaient  très  contents  et  remplis  de  respect  à  l'égard 
de  Raden  Paku,  parce  qu'il  s'était  montré  si  généreux. 
Cependant  le  capitaine  était  dans  une  grande  inquiétude 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  été  accepté  d'argent  pour  les  marchan- 
dises. Entre  temps,  ils  retournèrent  à  Gërsik,  la  cargaison 
de  la  barque  consistant  en  rotins  et  en  fèves'. 

Lorsqu'on  parvint  au  détroit  de  Bawéan*,  le  capitaine  et 
tous  les  matelots  se  mirent  à  pleurer,  craignant  d'être  con- 
traints de  rembourser  l'argent  de  nai  Gèdé.  Mais  Raden 
Paku  leur  dit  :  «  C'est  moi-même,  qui,  par  la  volonté  du 
Dieu  Très  Haut,  remettrai  à  fiai  Gëdé  son  argent.  »  Alors 
tous  les  matelots  furent  réjouis  en  leur  cœur  et  lorsqu'ils 
furent  arrivés  à  Gërsik,  ils  se  présentèrent  tous  ensemble  à 
liai  Gëdé  Penatih.  Nai  Gëdé  leur  demanda  :  «  Vous  autres, 
qu'avez-vous  acheté  à  Bandjar  ?  »  Le  capitaine  répondit  : 
«  Tout  l'argent  (reçu)  pour  les  marchandises  fut  mis  entre 
les  mains  de  votre  fils,  Raden  Paku.  »  Et  Raden  Paku  répli- 
qua :    «  C'est  vrai,  mais  je   n'ai   pas  voulu  recevoir  cet 

1)  Raden,  anciennement  rahadyan  et  hadyan,  a  en  javanais  le  sens  de 
«  prince  «  et  Paku  celui  de  «  pivot  [du  monde]  ».  —  Raden  Paku  est  encore 
appelé  dans  le  Babad  Tanah  Jawi,  prabu  (=  prince,  seigneur)  Setmata  ou 
Santrî  Giri,  du  nom  de  la  vilie  où  il  vivait.  Cf.  Brandes,  Reghter,  p.  43  a. 

2)  Bandjarmasin,  chef-lieu  de  résidence  à  Bornéo,  autrefois  le  siège  d'un 
sultanat  de  ce  nom,  situé  par  3ol8'  de  lat.  S.  et  114°  35'  de  long.  E.  C'est  une 
place  de  commerce  fréquentée.  En  1893  sa  population  s'élevait  à  42.548  habi- 
tants dont  420  Européens,  39.010  Indigènes,  2.117  Chinois,  921  Arabes  et 
80  Asiatiques  étrangers.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  localité  avec  Bandjar 
(Préanger)  et  Bandjar  (Banumas),  tous  deux  à  Java. 

3)  ç-s?-^  kâcaiï,  ou  ç-=?-^  kâjan  «  feuilles  tressées  pour  toitures  ». 

4)  Hawéan,  île  delà  mer  de  Java,  rattachée  à  la  résidence  de  Surabaya,  par 
5»  43'  et  5»  52'  de  lat.  S.  el  112°  44'  de  long.  E. 
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argent.  »  Sur  quoi  nai  Gë(le  Penatih  irritée,  leur  fît  à  tous 
des  reproches.  Alors,  soudain,  Raden  Paku  ayant  levé  les 
bras  au  ciel  et  adressé  une  prière  au  Dieu  Très  Haut,  prit  la 
parole  :  «  Vous  tous,  dit-il,  remontez  à  bord,  Dieu  a  rendu 
en  suffisance  des  marchandises  à  nai  Gèdé  Panatih.  »  Or  de 
tous  ces  gens,  aucun  ne  le  croyait,  mais  ils  durent  quand 
même  aller  décharger  la  barque.  Il  arriva  ceci  qu'il  reçurent 
l'argent  et  en  outre  des  marchandises  de  Bandjar.  Et  le 
peuple  de  Gërsik  éprouva  à  l'extrême  une  crainte  respec- 
tueuse pour  Raden  Paku. 

Quelque  temps  après  fiai  Godé  conçut  une  grande  pas- 
sion pour  Raden  Paku  et  celui-ci  lui  dit  :  «  Si  ma  mère  est 
ainsi  éprise  à  mon  sujet,  qu'elle  découvre  ses  seins  et  j'y 
apporterai  remède  )>.  Elle  découvrit  ses  mamelles  et  Raden 
Paku  en  suça  le  lait;  par  la  vertu  sainte  de  celui  qui  suça, 
nai  Gëdé  devint  (comme)  la  propre  mère  de  Raden  Paku 
et  en  prit  grand  soin. 

Plus  tard  Raden  Paku  résolut  de  faire  le  pèlerinage.  Étant 
arrivé  à  Malacca,  il  rencontra  son  père  qui  avait  nom  Sheikh 
Maulâna  Ishak  *.  Ce  dernier  voulut  se  rendre  ensuite  à  la 
Mecque,  mais  ne  permit  pas  à  Raden  Paku  de  le  suivre,  allé- 
guant cette  raison  :  «  Tu  as  entièrement  accompli  ce  devoir. 
Retourne  au  pays  de  Java  avec  la  poignée  de  terre  que  voici, 
prise  dans  l'enceinte  de  la  Ka'abah'  ».  Maulànâ  Ishak  ajouta 
encore  :  «  Où  tu  rencontreras  encore  à  Java  une  terre  sem- 
blable à  celle  que  je  te  fais  emporter,  ne  manque  pas  de  t'y 
établir.  »  Raden  Paku  retourna  à  Gërsik  et,  parvenu  à  Giri 
Këdaton  Menembesi,  il  demanda  à  demeurer  en  ce  lieu,  l'an- 
née javanaise  1407  ^ 

Raden  Paku  fixé  à  Giri,  était  jour  et  nuit  en  prières,  étu- 
diant le  Coran,  pratiquant  l'ascétisme,  retiré  dans  son  ermi- 
tage, sur  le  mont  Balang.   11   y   avait  quarante  jours  qu'il 

1)  Maulànà  Ishak,  surnommé   Ahlu   'l-Islàm,  porte  encore  dans  le  Babad 
tanah  Jawi  le  nom  de  Seh  Wali-lanan.  Cf.  p.  389,  note  1. 

2)  Le  temple  de  la  Mecque. 

3)  1485  de  notre  ère  et  890  de  l'hégire. 
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vivait  ainsi,  quand  son  corps  fut  enlevé  de  sa  retraite  comme 
en  volant.  Or  un  envoyé  de  nai  Gëdé  Penalih  ayant  vu  cela, 
alla  en  hâte  le  lui  rapporter.  Nai  Gë(jé  fit  aussitôt  préparer 
de  la  nourriture  et  dès  qu'elle  fut  prête,  l'envoya  porter  dans 
un  pot.  Arrivé  au  mont  Batang,  l'envoyé,  aprèsl'avoir  remuée, 
en  fit  monter  la  vapeur  jusqu'au  corps  de  Raden  Paku  ;  cela 
fil  descendre  l'ascète,  puis  l'envoyé  retourna  avecluiàGersik 
et  Raden  Paku  reprit  là  ses  études  pieuses,  auprès  du  sunan 
d'Ampèl. 

Pendant  que  Raden  Paku  était  à  Ampèl,  le  sunan  lui  or- 
donna (un  jour)  d'aller  se  baigner  dans  la  rivière.  Pendant 
qu'il  se  baignait,  une  grenade  flottait  sur  l'eau.  Raden  Paku 
la  prit  et,  son  bain  achevé,  remonta  le  cours  de  la  rivière 
afin  de  s'informer  à  qui  appartenait  le  fruit  (qu'il  avait  re- 
cueilli). A  ce  moment  kyai  Gëdé  Benkol  s'aperçut  que  dans 
son  verger  de  grenadiers,  un  fruit  avait  disparu.  Il  se  mit  à  sa 
recherche  en  faisant  la  promesse  que  celui  qui  trouverait  la 
grenade,  si  c'était  un  homme,  serait  l'époux  de  sa  fille  et  si 
c'était  une  femme,  qu'elle  deviendrait  sa  sœur.  Peu  après 
kyai  Gëdé  rencontra  le  théologien  de  Gërsik  et  lui  dit  : 
Santrî  !  Santrî!  qui  êtes-vous  ?  »  Celui-ci  répondit  :  «  Je  suis 
un  étudiant  de  Gërsik  et  je  cherche  à  qui  est  cette  grenade  ». 
Aussitôt  kyai  Bënkol  leva  ses  deux  mains,  exalta  et  loua  le 
Seigneur,  disant  :  «  Louange  à  Dieu  !  » 

Ensuite,  (afin  de  tenir  sa  promesse,)  kyai  Gëdé  Bënkol 
offrit  pour  femme  sa  fille  à  Raden  Paku  et  celui-ci  demanda 
à  Sunan  Makdum  d'Ampèl  la  permission  (d'accepter),  en 
même  temps  qu'il  informait  (du  fait)  sa  mère,  nai  Gëdé  Pena- 
lih de  Gërsik.  Il  se  maria  ensuite  ;  marié,  il  retourna  à 
Gërsik  avec  sa  femme  et  s'établit  à  Giri  Kôdaton.  Tous  les 
habitants,  ceux  du  côté  droit  et  ceux  du  côté  gauche,  le 
vénéraient,  tous  respectaient  ses  ordres  et  lui  obéis- 
saient. 

Plus  fard,  il  alla  encore  vivre  en  ermite  dans  la  montagne 
Petakangan.  Or  ayant  acquis  par  sa  sainteté  le  don  des  mi- 
racles, il  déplaça  cette  montagne  qui  reçut  le  nom  de  mont 
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Anar».  Toujours  par  la  force  de  ses  macérations,  une  pierre 
fut  changée  en  éléphant.  Longtemps  après  encore,  Pangeran 
Bintara'  étant  en  guerre  avec  un  ennemi  qui  était  son  propre 
père,  Brà  Widjâya  de  Madjapahit,  le  sunan  Ratu  de  Giri, 
encore  par  la  puissance  de  ses  austérités,  changea  un  calame 
ayant  servi  h  écrire  le  Coran  en  un  kriss  magique  qui  reçut  le 
nom  de  Kalam  Oiien.  En  émiettant  du  riz  cuit  desséché  et 
rôti,  il  fit  des  abeilles  qui  allèrent  en  son  nom  porter  secours 
à  Pangeran  Bintara.  La  légende  rapporte  que  Si  Kalam 
Onen,  doué  d'un  pouvoir  magique,  pouvait  tout  seul  tuer 
quelqu'un  si  on  le  lui  permettait'. 

Longtemps  après  enfin,  les  habitants  de  Giri  Rèf]aton,ceux 
de  gauche  et  ceux  de  droite",  décernèrent  à  Raden  Paku  le 
nom  de  Ratu  Waliu-'llah  à  cause  de  sa  grande  renommée, 
car  tout  ce  qu'il  disait  arrivait.  Il  atteignit  l'âge  de  soixante- 
trois  ans  et  mourut  pour  retourner  au  sein  de  Dieu,  dans  le 
pays  des  Bienheureux. 

1)  La  nouvelle  Montagne?  En  javanais  hannar  signifie  «  neuf,  nouveau  ». 

2)  Pangeran  (=  seigneur,  prince).  Bintara  est  Raden  Palah,  fils  de  Brâ 
Widjâyâ  et  d'une  Chinoise  que  celui-ci  avait  répudiée.  Voir  plus  haut  p.  382, 

3)  Sur  ce  kriss,  nommé  encore  kyai  Kalam  Munèu  [=le  Combattant?],  voir 
l'article  suivant  :  A  propos  d'armes  et  d'autres  objets  désignés  par  le  Javanais 
sous  les  noms  de  Kjai,  Njai,  Poen  et  Si,  Kadmpoehan  et  Kasiat.  Croyances  popu- 
laires et  traditions,  par  J.  Knebel  (Tijdsch.  v.  ind.  taal-,  land-  en  volk.,  XL 
[1898],  p.  238-286),  «  A  son  sujet,  dit  M.  Knebel,  la  chronique  raconte  ce  qui 
suit  (p.  43  [de  l'édition  du  Babad  tanah  Jawi  de  J.  Meinsma])  :  Lorsque  Praboe 
Brâvvidjâjâ  apprit  que  beaucoup  avaient  déjà  fait  leur  soumission  à  Giri,  il 
envoya  son  patih  [=z  ministre.  Cf.  skt.  patl  «  prince,  roi  »].  Gadjahmâdâ  pour 
punir  Giri. 

Les  habitants  de  Giri  s'enfuirent  en  désordre  au  kraton  [=:  palais],  juste  au 
moment  où  Soenan  Giri  était  en  train  d'écrire.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  l'en- 
nemi qui  devait  mettre  Giri  à  sac,  Soenan  Giri  se  leva  effrayé  ;  il  jeta  la  plume 
avec  laquelle  il  écrivait  et  adressa  une  prière  à  Allah. 

La  plume  qu'il  avait  jetée  se  changea  subitement  en  un  kriss  qui,  à  lui  seul, 
fit  une  sortie  contre  l'ennemi. 

Beaucoup  de  dissidents  périrent  et  les  autres  s'enfuirent  à  Madjapahit.  L'en- 
nemi ayant  disparu,  le  kriss  rentra  de  lui-même  et  il  reçut  le  nom  de  Kjài 
Kalam-moenji'-ng  ». 

4)  Gf,  le  cam  :  uraâ  iv  uraà  hanukn  les  gens  de  gauche  et  ceux  de  droite.  » 
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a)  Ms.  Bawa.  —  /y)  ulaieyic.  —  c)  jaloos.  —  d)  Ms.  Vatima.  —  e)  Ms.  je- 
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/()  sayecl  joemadcel  koebra.  —  i)  sech  inuaulana  ecschaaht.  —  j)  grissee.  — 
A;  pâli.  —  /)  Ms.  allijd  [toujours]  seranta  in  pi.  v.  [au  lieu  de]  sàrtd.  —  m)  Ija- 
rie. 
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a)  ala  tangala.  —  h)  eesselem.  —  c)  iya.  —  d)  masooka.  —  e)  darie.  — 
f)  kamoedian.  —  g)  membaeekan.  —  h)  dadoea  à.  i.  U>-j.  —  i)  ietapken.  — 
j)  bagnes.  —  k)  niegrie.  —  /)  sooree.  —  m)  ibootnja.  —  n)  renteroo.  —  o)  noe- 
joem.  —  p)  perkerjagi.m  teeloos. 
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jJLL»  a    yj'li,^  iLiLa^    LL»  ^La.  ^L*-«,  Oj^'^  ^f^^.  ^.'^  '-^:'^ 

U-^  c^J  L5'  j^r^' J-X-  ^  ^  z»  j^  ^^  ^j^  ^-^r^  eb 
^J^  vj^;»!     -^  J'-5  cf  ïj'*-»-^  ^j^^  jrb  ^3"^^  -^^  v.ç^  '^}  ^^y^ 

^  >j:^2^'  ^^—^^^  à-.U  JUS'  iJp  o_j.^  (fol.  38  v)  1j  Oj^ 

vji^jY     X'  K^^  /\_?'  ^^'^  '-^•'^  ._£r^  ^  (*"^  v-A-*-^  .s'j  'JU'l  ^ii'  ç._aj 

.  ^^  ^jSli  (sJ'Ui  ^aJ'  ^Lj  ^J!<'  c:^_^^^_3.  J!:>!  ojI  irf^* 
ïLi  iLçs  /r^  ^_jus~,    ,-c!  s\jJiS  sJiXjL)  jUi  J_^l  j^^px5  r,jj\ 

^LJ  jLw  n  ^Osr-'l^      -:i   woi  ^_jJ-dO    m  ^^_wj_$b  J^-*-S^  iv^v^   '^ 

yj  ^U-^  (^z*-^''-?  '-^j-'  r  ^"^  J?^  (3-j'  ^}  ij^.^  0  iJiLj  ^ù.s 

A^jj  ji  jyX  r      Jsji      ,5!^   ^rl)  ,_^^  iJlj'   <7  J_a->»!3   j^L*^  »j_j--,i   ^jyJ! 
^Ljjj....<'  (fol.  39  r")      .-iLâ   w  ^.tXjlJ.)  iT^  "^.'^  "  SjLj':)  J^^-5 

a)  jangnn]  las  katampattan.  —  b)  biekien.  —  c)  kenael.  —  d)  die  tarook  die 
toronk.  —  e)  manoetoetii'..  —  f)  njia.  —  y)  munjoeroe.  —  h)  laboos  sampie.  — 
i)  menjitlaa  anjoot.  —  j)  toeroot  aroes.  —  k)  scmangkeen  dekel.  —  l)  semang- 
kcen.  — m)  grissee.  —  n)  dioenjoekan.  —  0)  pinalees.  —  p)  tjaja.  —  7)  ampel. 
—  r)  piegie.  —  s)  tawieng.  —  t)  tempooroong.  —  u)  taroos.  —  v)  hajer.  — 
u))  di  unie.  —  x)  bonang.  —  y)  die  oenjockrn.  —  z)  ajasnja. 
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&  ij'  i3~^'  l3^j     ^t~^^^  vy~^  jw        f'j^'^  c)"^"'*"  ^-^-*-^  ^  j«yXï_/» 

A_x_!>  viX*-^  »-C*J  A-Jb^  (3^^"^  \Sj-^^^  ^  J-^v^  j-^r'  L3^r^  ^Sy-''^ 
v^Cfc»  e  JL»  ^L^  <>1  ^So*J  vju^wX»  rf  e/"^"^  Jj-^  (*j"^  Lirb-*"  P'^ 
^i^w  c^l  3f-^  ^'-^^f  9  M-^^  -^îXi^  ^J^-^  ^^^  f  ^-^^^^ 
^^y  ^  J-â<sw;j*  ^  w-.^'J  w-jÎ  J^-~:r-^  ^j^-^  -^'^  e^^  ^1^-^"  -i^^^ 

^Li^    >^iXji-^    viJU     (•^.-'b    (*^    i^^^    O;—    ^-|^     »ij— ^     f  (»^    ,^Cx_^ 

«_j  JîLai^  ^'^r-^j^  friy  j'-'  "^'tH"  ^^-^  u^":'.^l)  l/'^'^  e^"^'^-'  >^CL^ 
J!1Jj*  v._^/~o  viJLb  ^p'j  j»L,   .^^b'  c^cL  O;--  .jiil-.  _»3Sy  J!>^ 

r,  J\     '^J^î     -^Sh'    ^^'-^-^    à~._^^     i-J     (fol.    39   V°)        ,_i  L_s>.    .^^'^J    j  i)^ 

<)>jL;w5  ^jo  ^Lj  <> ^  "P  /^rtJ-^  sJl^->  Si_**«.5  vji^S'Lj'  0  ^M_£.U_^  sLa 
i-:>   J?'*-^'  *^^   (J-^-^  ^^    P-JJ-^  '-^r^  ^'-^  C^-'^b  "^^  ^jX^ 

^l)  «jL^i^  iïLJ  ^J.J'  ^Ij  ^^ à^Lx_/>  sJj'b  f  A^  ^^^JS:>  ^u>-  jixw 

&  j!  ,.»J^  (v'-^l;^   vJl^_sl.w   .^j    ,^  s ^J£\   ^ q\  r  ^j:X.3b  jôui»  ^^ 


a)  magdoom.  —  b)  lebie.  —  c)  bekoempoel.  —  d)  laman  i.  e.  ^^\Jjb.  — 
e)  <yaj/a  mentjalas.  —  f)  di  dekctie.  —  g)  seempool.  —  h)  terseempoot.  — 
i)  oewangnja.  — j)  moera,  —  k)  rotton.  —  /)  katjang.  —  m)  t^elat.  —  n)  ba- 
xcian.  —  o)  mannagiefi.  — p)  sékiiant.  —  q)  enak.  —  r)  belle.  —  s)  angkaoe.  — 
t)  tagan.  —  u)  nija. 
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rf  L^  c-j  êiji  ..^ÏA-J'  J-i-j  vj;^:^-*;»  i^»—  c  .-.r-^*— ''  "i^'-jjAi  b    ySsiyc^ 
i\jSiS  ^jXjU  JLXi  _a_*^  SJ^  oJLi  (.iJ-^^  C-^'^  ^-^fj  (H^-*  '.^^-i-j' 

e  j:l   JiIj^  ^La.^9    :>\jJ  !,>-    ^::^^-j!    &jji   ^CL^   (Fol.  40  r») 
vj:/'^  vji^^î^  w-i»b  :iLsN^  Jjl  viA-»-^  ïiJ  t_5Li_)  .iLl)  v..^^  ,  v«JLiii 

(f^v    •••»-^î^  ^r'^r**'    •■.' »-***-~'  ^^î'-*  )J^  C^  V^J    é,'^**"**"  i  ' — ^"'^^  "—^^^ 
m  .^  ^.•'.'-J     <-^^  vlJLa  pyJ^^   r  f^  s-^'CsL?  j^-^   ^  r  ^jl—f   Of— 

i^y^  "^'J_?-''    '*'-~'°     iL_j'    ^Lj    /V-^'j    ,.     oLxJ    <0v_/»^       _xJ>  jL/>    ,  alsr*-l 

iJUj' JL^  aJ»J  _a— Ce!  il»:y- _a-Cc!  :>!  ï:y«  .juj^  JU-  ^wL_cÎLj^ 

oJl   (fol.  40  v°)    ^   ài'j"  j^:>   ^L    îj_j  jU  ijlj*  ^i      *Ui   jjUr-\   li'^y 
^J^  JU  ^^1^   e^.^^  ^'  (jV»"  c»-^^  r^-?'  Ar^-^^  ^^^J  ^^A 

a)  fjc(jenie.  —  b)  menndaken.  —  c)  taffannja.  —  d)  maja.  —  e)  nja.  — 
/■)  soeka  barahie.  —  y)  knloe.  —  h)  mcnghahaie.  —  i)  nja.  — j)  menesep.  — 
A)  masoo,  —  /)  bacc!  bacc.  —  m)  hadjie.  —  n)  mgemgem.  —  o)  tida  het  zol 

zijri  |ce  floil  (îire  tîjuk\. 
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b  ^^-^  jj^'^-^^yr^^  ^^^  j^'  ^^^  a^  dLi_^  jjw^r  JL/ 

^_*_/'   ^^'  iJ^'^^J   O^-^^    '-r^.^.^   -^^J^^   (jT^'--'    '-^^^   vJl^d-J*     .X^ 
^^^^jj'jlô  <Jy>  c^i»!  ^t»—  (^''-f  ^j-^^  dïj^  ^^b>  ^\j  .lUL» 

^i^^  ^^r^j-'  c^"*  -^  '~^  ^'*-?^  ,^j-L»  s:>j^  f  iJ Lj  s. ^^  ^j»^  ^^ 
v^Cx-/»    >JjL.9  (^"^I;  ^y-^  ^  ^-^»^i  ^^^l-L»  g»  i3)^^^  ?^^  ^y^ 

/  ,,Y~Axli  ^-^..Ifi  k  J-Xx.j    c;j^  »1 f  i>_)b!  ^l-x_/>  c:^)  ,.-.)*â-^^ 

vJLj^^  m  ^jL^     X^  -îl^  >>|_;-j'  CUjJ  v^L,  Sftj    c_j  ^:>  (fol.  41  r") 

o-j!:»  J^-f  v^"^  ^'•-r-^  (*^  •^^'  (i^b^V^  "^^^  ^  iJ-?^'!^  -^'^  "^^^ 
ïLi'  ï^Jlw  ^_j>!  *^J^  ïoj  (jjA-^^  ^  0  ^jL^  \J^y^  v_5/-^  f'J-? 

_  j_5  j^-c>i   t^—  r  ^y3  q  2-.l^  O;^  />  eT"^'--''  '^'-Vj*^^  ^'-f^'^  J^-*-^ 

a)  nja.  —  6)  menebassie.  —  c)  sambayang.  —  d)  koeloeawet  =  X^ià-.  — 
e)  terjoenjoeng,  —  /")  tanna.  —  g)  korrek.  —  A)  miesraagken-  —  i)  antjoot.  — 
j)  ka  oeloe  tanja.  —  k)  boengkool.  —  l)  tanenmannja.  —  m)  sarie.  —  n)  kaloe. 
—  o)  sarie.  —  p)  tagannja.  —  7)  mambaja.  —  r)  bopjie.  —  s)  ce  mot  est  biiïé. 
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iT^  i^^jS^   f^jS  jL-f-i  v.*J-A-^  iJ-3     l/^'^  c)J     iji"^  L°rT^^ 

a_5        $1    àJ>y.js>.  jt^i    iJl^Jl    ,:.y^r    (.y^     ^'™**'  '^r^    i-y'         J^^   l3^3^ 

«JjJb  ^'-'^  (^r^  ^-^  (*^  v^î^f  ^y^  '^jy  •S^  f*^  ^;/i^^«^ 

^■^^ïss.[J>  d  ^la^-j  »-J  jbkJ  5Î-J  i^i'^  iwwj^  f'J^  J^^  iJj;:^  ji^'  /«'^ 
/•î.llî'.^  1_>  ?  JlJ  vl)bî  ^r-^y  ^1  j-:r^^  ^j  ij^j-"  ^^j  (fol-  ^^  v*) 
/i   ...t^LS'  ^.5    »-i_^\    Ji   >lj   .«2-5  (j-'^f-^  ■^'^  4^  '-^j  (jî/^  ^Jj—  5"^ 

^!:>i  j'>-^  e)>^'  C'^  "^b  cri-  ^  e^>^>^  ^^  ^..  ^:!^  ^ 

^.-Cj     /    b_5    ^j-^    s  ^\    ï^^  JL^S"    ^Jj-9    wj'-^j    ^'j'    OX-J*   iJj-' 

a)  n/a.  —  h)  iedeen.  —  c)  anjar.  —  d)  Bro  ividjayo.  —  e)  kalam.  —  f)ta- 
rook.  —  g)  selaa.  —  h)  kalamoejeng.  —  i)  kenieng.  —  j)  die  septi.  —  k)  tawon 
nja.  —  /)  perloeloenannja.  —  m)  seekeên.  —  n)  menjaboot.  —  o)  namaie.  — 
p)  walie.  —  g)  olas.  —  r)  masagoor.  —  s)  karagmattoclus.  —  t)  fana.  — 
u)  baka. 


ALBERT  RÉVILLE 


M.  Albert  Réville  est  décédé  le  25  octobre  dernier.  Au  mo- 
ment d'effacer  de  la  liste  de  nos  collaborateurs  ce  nom  aimé 
et  vénéré,  notre  tristesse  est  grande. 

M.  Réville  était  né  à  Dieppe  le  3  novembre  1826.  Il  était  fils 
et  petit-fils  de  pasteurs,  et  non  moins  que  les  fonctions  pasto- 
rales, il  semblait  que  le  goût  des  études  théologiques  fût  hé- 
réditaire dans  sa  famille.  Il  fut  élevé  au  collège  de  sa  ville 
natale^  jusqu'au  jour  où  il  alla  à  Genève  suivre,  de  1844  à  1848, 
l'enseignement  de  la  Faculté  de  théologie.  Il  soutint  devant 
la  Faculté  de  Strasbourg  sa  thèse  de  bachelier  en  théologie, 
le  27  novembre  1848,  et,  consacré  pasteur  Fannée  suivante 
(12  décembre  1849)  il  exerça  quelque  temps  son  ministère  à 
Nîmes  et  à  Luneray  (près  de  Dieppe).  En  1851,  il  était  appelé 
à  la  tète  de  l'église  wallonne  de  Rotterdam.  C'est  dans  cette 
colonie  de  la  Réforme  française,  créée  en  pays  néerlandais 
par  les  réfugiés  Wallons  et  Français,  que  le  jeune  théologien 
allait  vivre  vingt-deux  des  années  les  plus  fécondes  de  son 
existence.  Il  s'y  trouvait  à  un  carrefour  de  routes  intellec- 
tuelles :  c'était  le  temps  où  l'Université  de  Leyde,  avec  laquelle 
d'étroites  relations  l'unirent  bientôt,  commençait  à  s'inspi- 
rer des  fécondes  leçons  de  méthode  et  de  faits  d'un  Scholten 
ou  d'un  Kuenen  ;  pendant  quinze  ans,  M.  A.  Réville  eut  pour 
collègue  et  ami  G.  P.  Tiele,  alors  pasteur  d'une  communauté 
remonstrante,  et  de  cette  amitié  la  science  profita  à  maintes 
reprises.  L'un  des  premiers  M.  Réville  se  mêla  au  groupe  de 
savants  au  zèle  d'apôtres  qui,  avec  les  Golani,  les  Reuss  et 
les  Scherer,  entreprirent,  à  la  Revue  de  Strasbourg,  de  faire 
brèche,  à  force  de  patiente  et  loyale  recherche  scientifique, 
dans  les  orthodoxies  réputées  impénétrables.  Enfin,  deTubin- 
gue  et  des  Universités  allemandes  lui  venait  l'écho  des  leçons 
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de  F.  Ghr,  lîaur  et  des  nouveaux  historiens  du  Christianisme. 
Ces  multiples  influences,  M.  Réville  les  accueillit  sans  s'as- 
servir à  aucune  d'elles. 

De  ces  années  datent  la  plupart  de  ses  travaux  d'exégèse, 
d'histoire  des  dogmes  —  et  aussi  l'ensemble  de  son  œuvre 
parénétique,  car  il  était  trop  passionné  de  synthèse  vivante  et 
libre  pour  que  son  labeur  scientifique  et  son  enseignement 
religieux  ne  se  pénétrassent  point  l'un  l'autre  :  logiquement 
il  devint,  dans  le  protestantisme  de  son  temps,  l'un  des  repré- 
sentants les  plus  éloquents  et  les  plus  écoutés  des  tendances 
libérales,  et  à  maintes  reprises  il  fut  sollicité  et  accepta  d'aller 
répandre  ses  idées  par  des  prédications  dans  les  autres  com- 
munautés wallonnes  des  Pays-Bas,  en  Suisse,  en  France.  En 
même  temps  il  faisait  de  nombreuses  conférences  sur  des 
sujets  littéraires,  historiques,  théologiques.  D'ailleurs  sa 
prédication  était  peu  différente  d'une  conférence,  par  sa  forme 
claire,  hardie  sans  violences,  par  son  raisonnement  nourri 
d'histoire  religieuse  et  de  science  biblique. 

Sa  réputation  s'était  rapidement  étendue,  et,  dès  1856,  il 
était  nommé  à  l'église  wallonne  d'Utrecht;  il  préféra  rester 
au  milieu  de  cette  communauté  de  Rotterdam  qu'il  recréait  à 
son  image,  et  de  nouveau  il  refusa  de  la  quitter,  lorsqu'en 
1868  on  lui  offrit  de  remplir  les  fonctions  de  pasteur  de  l'im- 
portante église  d'Amsterdam. 

Les  savants  des  Pays-Bas  n'avaient  pas  tardé  à  appeler  dans 
leurs  académies  le  brillant  théologfien  français.  En  1860,  la 
«  Societas  Hagana  pro  vindicanda  religione  christiana  »  le 
nomme  membre  correspondant.  Le  15  avril  4862,  il  entre 
comme  membre  résident  à  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Hollande  (section  des  Lettres  et  des  Sciences  historiques  et 
philosophiques)  et,  la  même  année,  à  la  suite  de  la  publication 
de  ses  Eludes  critiques  sur  révangile  selon  saint  Matthieu, 
la  Faculté  de  théologie  de  Leyde  lui  confère  le  titre  de  doc- 
teur honoris  causa.  Enfin,  en  1869  la  Société  zélandaise  des 
sciences  l'appelait  à  partager  ses  travaux. 

Pourtant,  si  étroite  que  fût  déjà  l'intimité  de  cœur  et  de 
pensée  qui  l'unissait  à  réglise  réformée  et  à  la  science  hol- 
landaises, il  n'hésita  pas  à  les  quitter  le  jour  où  il  lui  apparut 
quo  son  activité  trouverait  à  se  dépenser  plus  utilement  dans 
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sa  patrie,  où  la  lutte  pour  les  idées  libérales  en  religion  et  en 
politique  exigeait  la  coopération  immédiate  d'hommescomme 
lui;  cette  impérieuse  conception  d'un  nouveau  devoir  pro- 
voqua son  retour  en  France,  au  début  de  1873.  C'est  à 
tort  qu'on  a  vu  dans  l'abandon  qu'il  fit  alors  de  ses  fonctions 
pastorales  la  marque  d'une  rupture  rendue  inévitable  par 
l'évolution  de  sa  pensée  religieuse  :  fidèle  jusqu'à  son  der- 
nier jour  à  ses  convictions  chrétiennes  libérales,  il  n'a  jamais 
cessé  de  les  considérer  comme  le  résultat  normal  et  légitime 
du  principe  protestant  et  de  soutenir  qu'elles  sont  de  plein 
droit  à  leur  place  dans  la  chaire  des  églises  réformées. 

Au  moment  où  il  quittait  la  Hollande,  il  était  nommé,  le 
!'"■  avril  1873,  chevalier  du  Lion  néerlandais  et,  quelques 
jours  après,  associé  étranger  de  l'Académie  royale  des 
Sciences. 

Les  années  1873  à  1880  passées  à  Dieppe  sont,  dans  la  vie 
d'Albert  Réville,  une  période  d'apparente  retraite.  En  réalité, 
il  a  consacré  chaque  heure  de  ce  temps  à  la  plus  féconde 
propagande  libérale  :  tout  en  continuant  à  suivre  et  à  com- 
menter, dans  la  Rei>ue  des  Deux  Mondes,  les  manifestations 
du  mouvement  historique  et  religieux,  il  s'improvisa  journa- 
liste, aux  approches  de  la  cinquantaine,  pour  répandre  et 
préciser  dans  son  pays  natal  les  idées  républicaines  que  tant 
d'équivoques  soigneusement  entretenues  rendaient  inacces- 
sibles à  la  foule.  Cette  campagne  de  presse,  toute  désinté- 
ressée et  dont  il  eut  la  joie  de  voir  le  plein  succès,  est  riche 
de  précieux  modèles  de  pédagogie  politique  et  sociale.  Et  ce 
trait  ne  pouvait  échapper  aux  hommes  qui  créèrent  en  France 
l'Université  nouvelle  :  Albert  Réville  était  bien  un  professeur, 
au  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot.  Lorsque  Paul  Bert  et  Jules 
Ferry  instituèrent  au  Collège  de  France  l'enseignement  de 
l'Histoire  des  Religions,  Albert  Réville,  en  venant  occuper 
cette  chaire  nouvelle  (il  y  fut  nommé  le  10  janvier  1880),  sem- 
bla ne  faire  qu'y  continuer  une  œuvre  d'éducation  publique 
à  laquelle  ses  articles  et  ses  conférences  fournissaient  déjà 
une  nette  orientation  de  méthode  et  nombre  de  réalisations 
pragmatiques.  Il  renonça  dès  lors  à  toute  fonction  dans  les 
églises  protestantes  et  se  consacra  tout  entier  à  son  ensei- 
gnement. 
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L'avènement  de  l'étude  historique  des  religions  dans  l'en- 
seignement supérieur  français  reçut  une  éclatante  confirma- 
tion lorsque  fut  fondée,  en  1886,  la  Section  des  sciences  reli- 
gieuses à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes.  D'emblée  M.  Albert 
Réville  en  fit  partie,  le  30  janvier,  comme  professeur  d'histoire 
des  dogmes,  comme  président  le  18  février  1886.  A  l'occa- 
sion de  sa  vingtième  année  de  présidence,  il  était  fait,  en 
juillet  dernier,  officier  de  la  Légion  d'honneur  (il  était  che- 
valier depuis  décembre  1885). 

Les  Congrès  internationaux  d'Histoire  des  Religions,  à 
Paris  (1900),  à  Bâle  (1904)  avaient  été,  pour  ce  père  de  nos 
études,  une  sorte  de  double  solennité  jubilaire,  rendue  plus 
touchante  encore  par  sa  spontanéité. 

Malade  depuis  le  commencement  de  Thiver,  il  a  accompli 
toute  sa  tâche  jusqu'en  juin  dernier.  Lorsque,  à  près  de 
80  ans,  et  toute  force  s'étant  retirée  de  lui,  il  s'arrêta,  «  sa 
plus  cruelle  souffrance,  a  dit  l'un  des  siens,  ce  fut  de  ne  pas 
pouvoir  travailler.  »  11  s'est  éteint  doucement,  sans  agonie. 

Il  avait  connu  de  grandes  et  longues  douleurs,  mais  sa  vie 
fut  forte  et  pleine,  et  parce  qu'elle  fut  toute  de  travail,  il  la 
jugeait  heureuse. 


n  est  parfois  malaisé  de  faire  dans  son  œuvre  le  départ 
exact  de  ce  qui  est  exégèse  —  histoire  des  dogmes  —  histoire 
des  religions.  Pour  lui,  la  recherche  «  de  bonne  foi  »  devait 
user  presque  simultanément  d'analyse  et  4e  synthèse  pour 
restituer  au  passé  sa  forme  et  sa  vie.  Gela  dit  afin  d'expliquer 
les  divisions  arbitraires  de  cette  notice  qui  n'a  d'ailleurs  la 
prétention  que  d'être  un  sommaire. 

Son  exégèse  fut  essentiellement  dégagée  des  systématisa- 
tions a  priori,  des  conclusions  d'école.  Lorsqu'il  fit  connaître 
au  public  français,  en  1851,  le  livre  dOlshausen  sur  VAu- 
Lhenticité  du  Nouveau  Testament,  il  réserva  toute  son  indé- 
pendance :  «  Je  suis,  dit-il,  le  traducteur  et  non  le  garant 
dOlshausen  »  el,  de  lait,  des  difierences  profondes  séparent 
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sa  critique  —  méthode  et  résultats  —  de  celle  du  professeur 
de  Kœnigsberg.  En  communion  d'idées  sur  nombre  de  points 
doctrinaux  avec  les  membres  du  groupe  dont  la  Revue  de 
Strasbourg éidiiX.  l'organe,  il  proposa  souvent  à  des  problèmes 
exégétiques  des  solutions  sensiblement  distinctes  de  celles 
de  Colani  ou  de  Reuss.  La  Société  de  La  Haye  pour  la  défense 
de  la  religion  chrétienne  avait  à  deux  reprises  (en  1854  et 
1851^)  émis  un  desideratum  formulé  en  ces  termes  :  «  Étant 
démontré,  par  les  recherches  critiques  les  plus  récentes,  que 
l'évangile  de  Matthieu,  dans  sa  forme  actuelle,  n'est  point 
identique  avec  les  Logia  mentionnés  d'après  Papiaschez  Eu- 
sèbe,  la  Société  demande  une  dissertation  établissant  sur  des 
raisons  plausibles  les  rapports  de  l'évangile  de  saint  Matthieu 
avec  les  Logia  et  fixant  en  même  temps  les  règles  à  suivre 
pour  la  distinction  des  éléments  de  différente  date  que  l'évan- 
gile peut  renfermer».  —  M.  Reuss  avait, dès  1855  fait  paraître 
dans  la  Revue  de  Théologie  une  série  d'articles  intitulés  : 
Études  comparatives  sur  les  trois  premiers  Évangiles  au  point 
de  vue  de  leurs  rapports  d'origine  et  de  dépendance  mutuelle. 
En  1862  M.  Réville  publia  à  son  tour  un  volume  d'Études 
critiques  sur  saint  Matthieu.  Les  conclusions  des  deux  exé- 
gètes  portaient  la  marque  très  nette  de  leur  individualité 
scientifique.  L'œuvre  de  M.  Réville  se  rencontrait  sur  un 
plus  grand  nombre  de  points  avec  l'ouvrage  de  Holtzmann 
publié  au  même  moment  sans  que  les  deux  auteurs  eussent 
connaissance  de  leurs  œuvres  respectives.  Il  accordait  aux 
éléments  empruntés  au  Proto-Marc  une  place  considérable 
dans  la  composition  de  Pévangile  de  Matthieu,  ces  éléments 
constituant,  selon  lui,  le  lien  qui  unit  les  Logia.  Pourtant  il 
reconnaissait  aussi  dans  ce  livre  une  part  de  tradition  orale 
(Paradosis),  de  tendance  ouvertement  pétrinienne  et  gali- 
léenne;  quant  à  l'élément  personnel,  il  le  discernait  en  des 
détails  et  des  notes,  résultat  des  réflexions  et  des  observa- 
tions plus  ou  moins  directes  de  l'auteur.  Dans  son  ensemble, 
cet  évangile  apparaissait  à  M.  A.  Réville  comme  l'œuvre  d'un 
galiléen  du  dernier  quart  du  premier  siècle,  comme  une 
«  production  du  judéo-christianisme  en  voie  de  développe- 
ment universaliste  et  antijudaïque  ».  L'exégèse  postérieure 
n'a  fait  que  confirmer  les  conclusions  de  M.  Réville  :  trente- 
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quatre  ans  après  la  publication  de  ses  Études  sur  saint 
Matthieu^W  pouvait  répéter  [Jésus  de  Nazareth,  189G),  sans  en 
changer  un  terme,  les  positions  de  son  examen  critique  du 
premier  évangile. 

M.  Réville  avait  débuté  dans  la  «  chaire  »  exégétique  que 
lui  offrait  la  Revue  de  Strasbourg  par  une  tentative  qui  n'eut 
pas  l'heureux  succès  des  Études  sur  saint  Matthieu,  mais  qui 
dénota  tout  de  suite  chez  le  jeune  théologien  un  tact  pé- 
nétrant d'historien  psychologue.  Chr.  Baur,  à  l'encontre 
de  Schleiermacher,  de  Neander  et  de  Reuss,  refusait  à  Jean 
le  quatrième  évangile  pour  lui  attribuer  l'Apocalypse.  M.  A. 
Réville  s'écarta  résolument  des  deux  solutions  en  tentant  de 
prouver  l'égale  authenticité  de  l'évangile  de  Jean  et  du  livre 
de  Révélations  attribué  à  l'apôtre.  Il  fallut  toute  sa  finesse 
d'analyse  morale  et  littéraire  pour  donner  vie  historique  à 
cette  thèse  hardie  qu'il  présenta  dans  deux  articles  intitulés 
Jean  le  Prophète  et  Jean  l Évangéliste  ;  la  crise  de  la  foi  chez 
un  apôtre  {Rev.  de  ThéoL,  1854,  t.  IX,  p.  329  ;  1855,  t.  X,  p.  1)  : 
adepte  visionnaire  de  la  Parousie  et  du  Millenium,  Jean,  par 
une  crise  profonde  de  sa  pensée  religieuse,  serait  parvenu  à  la 
philosophie  mystique  du  quatrième  évangile.  M.  Réville  ne 
tarda  d'ailleurs  pas  à  abandonner  cette  hypothèse  :  dès  1864, 
[Rei^ue  de  Théologie,  3'  série,  t.  II,  p.  185;  1865,  t.  III,  p.  97, 
301;  1866,  IV,  p.  49,  161),  il  céda  la  parole  au  D'  Scholten,  de 
Leyde,  dont  VElude  historique  et  critique  sur  le  quatrième 
évangile  attribuait  ce  livre  canonique  à  un  gnostique  du 
II*'  siècle  qui  avait  cherché  à  mettre  la  gnose  au  service  du 
Christianisme.  M.  Réville  admit  pleinement  les  conclusions 
du  savant  hollandais;  c'est  ce  qui  apparaît  dans  les  articles 
qu'il  publiait  vers  le  môme  temps  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  \S>Q^,ib]m\\.  [Origines  du  Nouveau  Testament)  ei  sur- 
tout dans  son  livre  Jésus  de  Nazareth  où  sa  scrupuleuse  pro- 
bité scientifique  lui  faisait  écrire  cette  note  d'une  si  noble 
modestie  :  «  C'est  un  point  (la  question  de  l'authenticité  du 
quatrième  évangile)  où  je  me  sens  obligé  à  une  rétractation. 
Au  début  de  mes  études  sur  les  orinfines  du  Christianisme 
et  (juand  je  n'étais  pas  aussi  familier  que  je  le  suis  devenu 
avec  l'évolution  du  Christianisme  au  second  siècle;  quand  je 
ne  m'étais  pas  encore  rendu  un  compte  suffisant  du  prodi- 
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gieux  idéalisme  de  l'école  théologique  d'Alexandrie,  je 
rompis  des  lances  en  faveur  de  l'authenticité  apostolique  du 
quatrième  évangile.  Depuis  j'ai  dû  me  rendre  aune  évidence 
qui  s'imposait  toujours  plus  à  la  conscience  de  l'historien.  » 
Albert  Réville  ne  cessa  jamais  de  s'intéresser  à  la  conti- 
nuelle élaboration,  par  la  science  moderne,  de  nouvelles 
solutions  exégétiques;  à  maintes  reprises  il  en  dressa  le  bilan 
provisoire  et  le  mit,  avec  une  émotion  joyeuse,  sous  les  yeux 
du  grand  public  [De  la  renaissance  des  études  religieuses  en 
France,  Rev.  Deux-M.,  l"""  nov.  1860,  publié  ensuite  dans  les 
Essais  de  critique  religieuse,  Paris,  1860,  8";  Les  origines  du 
Nouveau  Testament,  l .  cit.).  Il  aimait  à  voir  les  bonnes  volontés, 
en  dépit  des  origines  confessionnelles  différentes,  coopérer 
à  l'œuvre  scientifique.  Dans  un  article  publié  il  y  a  quatre  ans 
sur  la  Critique  biblique  et  son  introduction  dans  le  clergé  ca- 
tholique français  au  xix*  siècle  [Rev.  Hist.  des  Relig.,  t.  XLVI, 
p.  81)  il  saluait  les  premiers  travaux  de  toute  une  catégorie 
d'ouvriers  dont  la  venue  s'était  longtemps  fait  attendre.  Il 
reconnaissait  les  dangers  qu'ils  affrontaient  et  le  courage  que 
supposait  chez  eux  cet  effort  de  libre  recherche.  On  les  taxait, 
dans  les  rangs  des  traditionalistes,  d'un  pernicieux  orgueil 
scientifique  :  «  En  fait  d'orgueil,  répondait  M.  A.  Réville, 
celui  de  l'ignorance  (car  il  existe  hélas!)  est  bien  plus  dange- 
reux que  l'orgueil  de  la  science  ». 


«  Il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que,  bien  loin  de 
présenter  une  masse  homogène,  frappée  en  quelque  sorte  du 
premier  coup  et  destinée  à  demeurer  immuable,  les  dogmes 
chrétiens  ont  une  histoire,  et  que  leurs  formules  rigides  sont 
l'expression  de  mouvements  de  croyances  et  d'idées,  de  luttes 
souvent  acharnées,  à  chaque  instant  mêlées  aux  révolutions 
politiques  et  sociales,  et  dont  l'étude  a  tout  l'attrait  des  drames 
les  plus  pathétiques.  C'est  l'histoire  qu'il  s'agit  de  retracer 
objectivement,  sans  parti  pris  pour  ou  contre  les  solutions 
qui  ont  prévalu...  ».  Cette  définition  de  l'histoire  des  dogmes, 
M.  Albert  Réville  la  donnait  dans  le  premier  volume  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Etudes  comme  une  sorte 
d'épigraphe  placée  en  tète  du  programme  de  son  enseigne- 
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ment  [Bibl.  Éç.  Hautes-Études,  Section  des  Sciences  reli- 
gieuses, t.  I,  Paris,  Leroux,  1889,  p.  xxiv).  Cette  définition 
n'eùt-elle  pu  déjà  être  placée  en  conclusion  de  ses  Réflexions 
sur  r histoire  des  dogmes  parues  en  1856  dans  la  Revue  de  Stras- 
bourg (!'■'=  série,  t.  XIII,  pp.  231  et  suiv.)?  «  L'histoire  du 
dogme,  disait-ilalors,  exige  pour  être  fidèle,  le  doute  historique 
légitime...  De  par  son  histoire,  le  dogme  rentre  dans  la  caté- 
gorie du  contingent,  du  relatif  »,  et  quelques  années  après,  il 
publiait,  d'abord  dans  le  Disciple  de  Jésus-Christ  (année  1859) 
puis  en  volume  (Paris^  Cherbuliez,  1859, 8°),  une  série  d'études 
«  historiques  et  dogmatiques  »  intitulées  De  la  Rédemption  où 
l'application  de  ces  principes  apparaissait  déjà  dans  sa  rigou- 
reuse précision  :  la  seconde  partie  était  surtout  «  expérience 
intérieure  »  et  critique  personnelle,  mais  la  première  com- 
prenait l'étude  historique  de  révolution  du  dogme,  du  pas- 
sage de  la  théorie  mythique  à  la  théorie  juridique  —  cette 
théorie,  exposée  avec  une  connaissance  bien  rare  alors  du 
moyen-âge,  de  l'importance  de  la  logique  de  saint  Anselme 
et  de  la  synthèse  thomiste. 

Pourtant  l'œuvre  où  s'affirma  le  caractère  novateur  de  cette 
méthode,  l'œuvre  dont  on  dirait  qu'elle  en  fut  le  manifeste 
dans  la  littérature  de  langue  française,  si  ce  mot  ne  déna- 
turait pas  en  une  certaine  mesure  l'impression  de  scrupu- 
leuse objectivité  que  donne  ce  livre,  ce  fut  son  Histoire  du 
dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  parue  en  1869  (Paris, 
Germer-Baillière,  in- 12)  et  dont  la  cinquième  édition  est 
sous  presse  (Paris,  Alcan).  Dans  la  préface  de  ce  livre  (édité 
à  dessein  dans  une  collection  d'œuvres  de  a  philosophie  con- 
temporaine»), M.  A.  Réyille  annonçait  pour  les  études  théolo- 
giques de  nouveaux  temps,  et  il  les  annonçait  au  grand  public 
avec  une  sorte  de  gravité  familière  qui  contraignait  à  l'atten- 
tion et  au  respect  des  idées  :  «  Au  lieu,  disait-il,  de  considé- 
rer les  doctrines  religieuses  comme  autant  de  thèses  abso- 
lues, achevées  dès  le  premier  jour,  qu'il  faut  adopter  ou 
rejeter  sans  phrases,  on  se  familiarise  avec  l'idée  que  la 
grande  loi  du  devenir  ou  du  dévelojjpemenl  naturel  ne  leur  est 
pas  moins  applicable  qu'aux  autres  phénomènes  terrestres. 
On  n'est  donc  plus  étonné  d'apprendre  qu'elles  aussi  ont  une 
histoire...  Le  fait  est  que  rien  ne  trompe,  en  histoire,  comme 
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le  point  de  vue  dogmatique  ou  traditionnel.  Il  absorJje  les 
diversités  réelles  dans  l'unité  factice.  Il  ne  tient  aucun 
compte  des  nuances.  Il  confond  les  époques.  De  situations 
pleines  de  mouvement,  de  chaleur,  d'oppositions  tranchées, 
il  fait  des  terrains  tirés  au  cordeau  où  tout  est  aligné,  immo- 
bile, glacé  ».  Dans  son  Manuel  d'instruction  religieuse  (in-8°. 
Gherbuliez,  1863)  qui  fut  une  des  premières  condensations 
pratiques  de  l'enseignement  du  protestantisme  libéral,  il  avait 
déjà  esquissé  l'histoire  du  dogme  de  la  divinité  du  Christ  (v. 
aussi  Bévue  germanique^  XXX  (1864),  p.  5,  art.  intitulé  :  La 
divinité  de  Jésus-Christ).  Dans  le  livre  de  1869  il  montrait  non 
seulement  l'évolution  interne  du  dogme,  mais  encore  «  sa 
«  projection  »  sur  l'Eglise,  l'action  réciproque  des  hommes 
sur  la  tradition  et  de  la  tradition  sur  les  hommes.  C'était  là, 
pour  rhistoire  ecclésiatique,  un  élément  que  n'avait  pas  com- 
plètement dégagé  la  Kirchengeschichte  de  Baur  —  et  d'ail- 
leurs, en  histoire  des  dogmes  comme  en  exégèse,  M.  Albert 
Réville  préserva  sa  personnalité  scientifique  de  l'asservis- 
sement doctrinal  que  ne  surent  pas  éviter  les  derniers  venus 
de  l'Ecole  de  Tubingue.  Parlant  de  Neander,  deGieseler,  de 
Hase,  fondateurs  de  l'histoire  critique  des  dogmes,  M.  Ré- 
ville avait  judicieusement  écrit  [Rev,  Théol.,  1856,  p.  287)  :  «  Je 
ne  crains  pas  d'ajouter  à  cette  nomenclature  le  nom  de  Baur 
et  de  ses  disciples,  malgré  tout  ce  qui  m'empêche  de  m'ap- 
proprier  l'ensemble  de  leurs  vues.  Leurs  travaux  historiques 
ont  précisément  souffert,  comme  ceux  des  anciens  historiens, 
d'un  attachement  opiniâtre,  excessif,  pour  un  système;  ce  qui 
leur  a  fait  perdre  maintes  fois,  à  mon  avis,  le  sentiment  de  la 
réalité  et  trop  sacrifier  à  l'hypothèse  ».  (V.  aussi  l'étude  parue 
dans  la  Nouv.  Rev.  de  ThéoL,  1860,  t.  V,  p.  23,  sur  la  Dogma- 
tique de  Strauss  au  chapitre  de  la  vie  future^  et  Les  Origines 
du  Christianisme  selon  V École  de  Tubingue.  —  Le  docteur 
Baur  et  ses  œuvres  [Rew.  Deux-Mondes,  l*"'  mai  1863). 

Ce  i<  sentiment  de  la  réalité  »  historique,  constamment 
vivante  et  changeante,  il  en  était  plus  que  tout  autre  doué  et 
plus  que  tout  autre  il  était  en  mesure  d'y  faire  participer  un 
auditoire  laïque  que  l'abstraction  théologique  eût  dérouté  et 
rebuté,  que  les  mots  de  la  religion  eussent  aisément  trompé 
sur  les  choses  de  la  pensée.  Pendant  vingt  ans,  M.  Albert 
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Réville  a  fait  pénétrer  ses  élèves  de  l'Ecole  des  Hautes-Etu- 
des dans  l'émouvante  intimité  de  la  vie  des  dogmes.  Tous  ils 
regretteront  comme  nous  que  de  ces  leçons  une  bien  faible 
partie  seulement  ait  été  imprimée.  Nous  ne  pouvons  que 
transcrire  ici  le  sommaire  officiel  de  cette  œuvre  énorme; 
quelque  chose  cependant  de  son  plan  large  et  sûr  transparaît 
sous  cette  sèche  énumération  :  18S6  :  Introduction  à  l'histoire 
des  dogmes.  —  1886-1887  :  Histoire  du  dogme  de  la  Trinité 
pendant  les  trois  premiers  siècles.  —  1887-1888  :  Histoire  du 
dogme  trinitaire  à  l'époque  du  1^"^  concile  de  Nicée  (325)  et 
dans  la  période  suivante  jusqu'au  1'^''  concile  de  Constanti- 
nople  (381).  — Histoire  du  dogme  trinitaire  depuis  le  concile 
d'Ephèse  de  431  jusqu'à  l'apparition  du  symbole  Quicumqiie. 
—  1888-1889  :  Histoire  du  dogme  eucharistique,  son  évolu- 
tion depuis  le  i*'"'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  moyen-âge.  —  1889- 

1890  :  Les  doctrines  théologiques  de  TertuUien',  —  1890- 

1891  :  Le  socinianisme,  sa  doctrine  et  son  histoire.  —  1891- 

1892  :  Histoire  des  dogmes  du  péché  originel  et  de  la  rédemp- 
tion. —  1892-1893  :  Epoques  et  divisions  de  l'histoire  des 
dogmes  chrétiens  :  ouvrages  et  documents  qui  les  caractéri- 
sent. —  1893-1894  :  Histoire  des  doctrines  eschatologiques 
dans  l'Église  chrétienne.  —  1894-1895  :  La  démonologie  chré- 
tienne. —  1895-1896  :  Les  christologies  du  Nouveau  Testa- 
ment, leurs  variétés  et  leur  gradation".  —  1896-1897  :   La 


1)  Dans  la  Revue  de  Strasbourg  (1857,  t.  XV,  pp.  65,  105,  289),  M.  A. 
Réville  avait  publié  des  éludes  sur  La  dogmatique  de  Tertullien  (I.  Prin- 
cipes et  tendances.  —  II.  Théologie  proprement  dite  et  christologie.  — 
III.  Anthropologie  et  sotériologie).  Le  premier  volume  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  Hautes  Eludes,  Section  des  sciences  religieuses, 
(Etudes  de  critifjue  et  d'histoire  publiées  par  des  membres  de  la  Section, 
Paris,  Leroux,  1889,  8»)  renfermait  un  mémoire  de  M.  Réville  sur  Le  sens 
du  mot  sacramentum  dans  Tertullien  (p.  195),  sens  infîniment  plus  large 
que  celui  que  les  Eglises  lui  ont  attribué,  puisqu'il  désigne  chez  le  grand 
apologèle  africain  l'expression  symbolique,  allégorique  ou  rituelle,  d'une 
vérité  supérieure  et  cachée,  qu'elle  fasse  ou  non  partie  de  l'enseignement 
orthodoxe. 

2)  Dans  le  second  volume  d'Études  publiées  par  les  membres  de  la  Sec- 
tion des  Sciences  religieuses  (Paris,  Leroux,  1896,  8°),  M.  Réville  donnait 
une  notice  sur  la  christologie  de  Paul  de  Samosate.  Il  faisait  ressortir 
l'esprit  d'indépendance  presque   rationaliste  que  cet  évoque  avait  fait  péné- 
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christologie  dite  johannique  dans  les  livres  du  Nouveau 
Testament.  —  1897-1898  :  La  doctrine  ecclésiastique  de 
l'Eglise  chrétienne  d'après  la  Didaché  des  Apôtres.  —  1898- 
1899  :  La  doctrine  de  l'Eglise  à  la  fin  duiv  siècle  et  au  com- 
mencement du  v^  siècle  d'après  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin.  —  1899-1900  :  L'évolurion  de  la  doctrine  ecclésias- 
tique à  Rome  telle  qu'elle  est  documentée  par  le  livre  connu 
sous  le  titre  des  Philosophoumena,  fin  du  ii"  et  commence- 
ment du  me  siècle.  —  1900-1901  :  Histoire  du  dogme  du  péché 
originel.  —  1901-1902  :  La  doctrine  des  intercessions.  — 
1902-1903  :  L'idée  et  la  doctrine  de  la  tolérance  religieuse 
dans  l'Eglise  chrétienne.  —  1903-1904  :  La  doctrine  de  l'as- 
cétisme et  son  application  dans  les  ordres  monastiques'.  — 
1904-1905  :  Histoire,  maximes  et  doctrines  spéciales  de  l'ordre 
des  Jésuites.  — 1905-1906  :  Le  Jansénisme,  son  histoire  et  ses 
doctrines.  —  Durant  ses  derniers  jours,  M.  Réville,  avec  cette 
lucidité  qui  ne  l'abandonna  qu'avec  la  vie,  avait  tracé  le  plan 
de  son  cours  pour  l'année  19061907.  Il  devait  être  consacré 
à  r  «  Etude  historique  et  critique  de  la  Franc-Maçonnerie 
considérée  comme  l'un  des  facteurs  de  l'évolution  religieuse 
des  peuples  modernes  aux  xvii®,  xviii^  et  xix^  siècles  ». 

Nous  l'avons  dit,  M.  Albert  Réville, lorsqu'il  prit  possession 
delà  chaire  du  Collège  de  France  avait,  sous  de  multiples 
formes,  articles,  conférences  ou  comme  élément  de  son  en- 
seignement religieux,  «  professé  »  l'histoire  des  religions. 
En  écrivant  un  manuel  d'instruction  religieuse  où  l'exposé 
des  religions  qui  ont  précédé  le  christianisme  tient  une  large 
place,  ne  posait-il  pas  en  ferme  principe  que  la  conscience 
moderne  a  le  devoir  de  s'initier  aux  résultats  essentiels  de  la 


trer  dans  son  clergé.  Cf.  Le  Christianisme  unitaire  au  II I"  siècle,  Paul  de 
Samosate  et  Zénohie  (Revue  Deux  Mondes,  1^''  mai  1868). 

1)  M.  Réville  avait  donné  en  tète  de  V Annuaire  de  V Ecole  des  Hautes 
Etudes,  Section  des  Sciences  religieuses,  pour  1902  (Paris,  Imprim.  natio- 
nale, 8")  quelques-uns  des  résultats  de  cette  élude  groupés  autour  de  la 
figure  de  Vigilance  de  Calagurris.  M.  Réville  montrait  le  courant  oriental 
qui  pénètre  l'ascétisme  et  la  vie  monastique  d'Occident,  et  l'inutilité  — 
tout  au  moins  temporaire  —  des  efforts  tentés  par  Vigilance  pour  résister 
à  ce  courant. 
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science  des  religions?  Et  ne  disait-ii  pas,  dans  cette  biogra- 
phie de  Théodore  Pr/rker  {Faris^  Cherbuliez,  1865,  in-12)  où, 
pour  parler  dignement  d'un  homme  qui  lui  ressemblait,  il  a 
mis  tant  de  sa  propre  pensée  :  «  L'étude  des  religions  com- 
parées, des  mythologies,  des  peuples  et  des  langues  vient 
poser  au  penseur  une  question  rénovatrice  de  la  théologie 
tout  entière  »  (p.  39)?  Sans  négliger  ses  recherches  exégéti- 
ques  personnelles,  il  ne  cessa  de  travailler  à  révéler  au  public 
français,  dont  les  préoccupations  en  étaient  d'abord  si  dis- 
tantes, le  puissant  essor  des  études  d'histoire  religieuse  dans 
TEurope  savante  du  xix®  siècle  (art.  sur  Les  dieux  de  la  Grèce 
antique.  Rev.  German.,  t.  XV  (1861),  p.  547;  t.  XVI  (1861), 
p.  161  ;  \e& Demi-dieux  de  la  Grèce  antique,  id.,  t.  XXII  (1862), 
p.  369;  t.  XXIV  (1863),  p.  417;  Le  mythe  de  Prométhée  et  les 
études  modernes  sur  l'humanité  primitive  (Rev.  Deux  M., 
15  août  1862)  ;  Histoire  comparée  des  religions  antiques.  His- 
toire de  la  religion  égyptienne  c.  r.  du  livre  de  M.  Tiele  (Revue 
Deux  M.,  15  juin  1871)  ;  La  religion  des  Phéniciens  d'après  des 
recherches  récentes  en  Hollande  (Revue  Deux  M.,  15  mai 
1873). 

Malgré  une  visible  sympathie  pour  les  méthodes  compara- 
tives, il  excluait  de  sa  critique  tout  ce  qui  pouvait  ressembler 
à  un  système  tyrannique  ou  môme  à  une  généralisation  pré- 
cipitée. Cette  discipline  de  recherches,  «  réaliste  et  puisant 
toute  sa  force  dans  l'érudition  indépendante'»  (Discours  d'ou- 
verture au  Congrès  de  1900),  il  l'exerça  et  la  légitima  cons- 
tamment au  cours  de  son  enseignement  du  Collège  de  France  : 
dans  tous  les  sens  du  mot,  sa  chaire  fut  «  une  chaire  de 
liberté  ».  (Leçon  d'ouverture,  Paris,  1880). 

[1  publiait  en  1880  sa  première  année  de  leçons,  légère- 
ment résumée,  sous  le  titre  de  Prolégomènes  de  l'Histoire  des 
//e%/o/i5  (Paris,  Fischbacher,  8°,  4^  éd.  revue  et  corrigée,  en 
1886).  Il  s'était  attaché  à  donner  une  définition  de  la  religion, 
et  à  établir  ensuite  une  classification  des  religions.  «  La  reli- 
gion est  la  détermination  de  la  vie  humaine  par  le  sentiment 
d'un  lien  unissant  l'esprit  humain  à  l'esprit  mystérieux  dont 
il  reconnaît  la  domination  sur  le  monde  et  sur  lui-môme  et 
.luquel  il  arrive  à  se  sentir  uni.  »  Étroitement  relative  à  cette 
définition,  sa  classification  des  religions  pouvait  se  résumer 
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en  ces  grands  traits  :  1°  un  culte  originel  de  1«  nature  ou 
plus  exactement  d'objets  naturels  personnifiés,  c'est  Téqui- 
valentdu  naturalisme polyzoolâ trique  deTiele;  2°  l'animisme 
qui  s'en  dégage  et,  selon  certaines  conditions  ethnographi- 
ques, se  condense  en  fétichisme;  3°  les  grandes  mythologie» 
nationales  qui  représentent  ensuite  une  «  dramatisation  de  la 
nature  »  ;  4°  les  religions  polythéistes-légalistes,  phase  inter- 
médiaire; 5°  le  bouddhisme,  religion  de  rédemption,  religion 
universaliste  en  théorie,  en  pratique  confondue  avec  les 
polythéismes  locaux;  6°  les  religions  monothéistes  :  ju- 
daïsme (légaliste  et  national)  ;  islamisme  {légaliste  et  inter- 
national) ;  christianisme  (religion  de  rédemption  et  interna- 
tional). 

Yies  Prolégomènes  furenttraduits  en  anglais  (par  M.  Squire, 
chez  Williams  et  Norgate)  en  1884.  M.  Albert  Réville  avait, 
dans  ce  livre,  mentionné  et  réfuté  M.  Gladstone  comme  l'un 
des  plus  illustres  parmi  les  partisans  de  la  théorie  qui  place 
dans  une  révélation  primitive  l'origine  de  la  religion  et  des 
religions.  De  plus^  M.  Réville  avait  été  Hihhert  Lecturer,  en 
1884  et  avait  exposé  devant  un  public  anglais,  à  propos  des 
religions  primitives  de  l'Amérique,  quelques-unes  des  idées 
nettement  critiques  que  renfermaient  les  Prolégomènes. 
Dans  le  Nineteenth  Century  (n"  GV)  paraissait,  en  novembre 
1885,  un  article  de  M.  Gladstone  où  le  grand  homme  d'Etat 
prétendait,  avec  la  vivacité  oratoire  qui  lui  était  familière, 
mais  qui  détonait  quelque  peu  en  cette  occurrence,  réfuter  les 
théories  du  professeur  français  [Dawn  of  Création  and  of 
Worship.  A  Reply  to  Dr  Résille).  Il  affirmait  que  notre  connais- 
naissance  actuelle  des  peuples  primitifs  ne  fournissait  que 
des  arguments  en  faveur  d'une  révélation  primitive  :  le  récit 
biblique  de  la  création  s'accordait,  selon  lui,  avec  ce  que 
nous  apprenait  la  science  moderne,  et  le  caractère  des  dieux 
homériques  était  en  complet  désaccord  avec  l'hypothèse 
d'une  origine  naturiste  de  la  religion.  M.  Gladstone  s'atta- 
quait à  l'explication  météorologique  et  étymologique  fournie 
par  Max  Mûller  et  son  école,  et  il  revendiquait  au  nom  de  la 
science  les  droits  du  surnaturel  et  de  la  tradition  scriptu- 
raire.  M.  A.  Réville,  à  ce  moment  en  Italie,  n'eut  connais- 
sance qu'assez  tard  de  la  teneur  de  cet  article  ;    mais  avant 
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qu'il  ait  pu  y  répondre,  M.  Gladstone  avait  déjà  rencontré 
d'ardents  contradicteurs.  Dès  le  n"  de  décembre,  le  Niiie- 
teentJi  Century  publiait  déjà  deux  réponses  à  la  «  Réplique  à 
M.  Réville  »  ;  l'une  émanait  de  M.  Huxley  et  démontrait  aisé- 
ment le  désaccord  irréductible  entre  les  interprètes  de  la  Ge- 
nèse et  les  interprètes  de  la  nature,  dans  l'autre,  M.  Max  Mill- 
ier, se  jugeant  personnellement  mis  en  cause  par  M.  Glad- 
stone, publiait  en  manière  de  post-scriptum  à  un  très  intéres- 
sant article  sur  les  mylhes  solaires,  une  énergique  apologie 
des  principes  fondamentaux  de  la  mythologie  comparée. 
Cependant  M.  Gladstone,  dans  le  n"  suivant  (janvier  1886) 
maintenait  ses  positions  [Proeni  to  Genesis  :  Plea  for  a  fair 
Trial  et  Post-script.)  tandis  que  M.  A.  Réville,  dans  ce  même 
n*,  faisait  paraître  la  réponse  attendue  (p.  160  :  Dawn  of  Créa- 
tion. An  Ansiver  to  Mr  Gladstone) où.  aux  arguments  d'apolo- 
gétique sentimentale  de  M.  Gladstone,  il  répondait  par  des 
arguments  de  science  et  de  bon  sens  —  réponse  pleine  d'es- 
prit, de  pondération  et  aussi  d'éloquence;  une  fois  de  plus  il 
combattait  le  traditionnalisme  au  nom  de  la  libre  recherche  : 
«  Magna  est  veritas  et  praevalebit  »;  c'est  sur  ces  mots  que 
se  termina  cette  controverse. 

M.  Réville  publia  en  1883  les  deux  premiers  volumes  de 
cette  Histoire  des  Religions  qu'il  avait  promise  à  la  science. 
Hs  comprenaient  les  Religions  des  peuples  non-civilisés  : 
Noirs  d'Afrique;  Indigènes  des  deux  Amériques;  Océaniens; 
Finno-tartares  (Paris-Fischbacher,  2  vol.  8°)*.  Le  premier, 
M.  Réville  appliquait  le  terme  de  no\\-c\v\\\Bès  ^ux  IS aturvolker 
ou  «  sauvages  »  ;  il  y  avait  dans  son  livre  d'autres  nouveautés  : 
outre  un  nombre  considérable  de  matériaux  nouveaux,  tous 
soumis  à  la  discussion  critique  et  organisés  ensuite  sans  es- 
prit de  système,  cette  œuvre  apportait  tout  un  faisceau  de  do- 
cuments à  l'histoire  des  sociétés  en  faisant  ressortir  l'impor- 
tance polili(|ue  du  sorcier,  le  caractère  social  du  tabou  et  du 
noa^  etc.  Enfin,  dans  leur  claire  concision,  les  pages  quitrai- 


1)  Cf.  De  l'état  primitif  de  iliumanilé  (i\ouv,  Rev.  Tliéol.,  1862,  t.  IX, 
p.  129);  Considérations  générales  sur  les  religions  des  peuples  non-civilisés 
(Rov.  Hist.  des  Rcl.,  VI,  p.  80)  et  La  religion  des  Esquimaux  (id.,  VI, 
p.  222). 
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tent  de  la  notion  de  totem  sont  les  premières  qui  aient  mis  le 
public  français  au  courant  des  résultats  acquis  par  les  Wait/,, 
les  Bancroft,  les  Tylor  dans  l'étude  de  cet  élément  primor- 
dial des  origines  sociales. 

Fidèle  à  sa  classification  des  religions,  M.  A.  Réville  avait 
eu  soin  dans  ces  deux  volumes  consacrés  aux  non-civilisés 
d'en  excepter,  parmi  les  religions  autochtones  d'Amérique, 
celles  des  Mexicains  et  des  Péruviens  qu'il  jugeait  être  à  un 
stade  plus  avancé  que  l'animisme  ou  le  fétichisme  pur.  Il  les 
étudia  dans  un  volume  paru  en  1885  [Histoire  des  Religions, 
II.  Les  Religions  du  Mexique,  de  V Amérique  centrale  et  du 
Pérou,  Paris,  Fischbacher,  2  vol.  8°).  Il  avait  déjà  tracé,  nous 
l'avons  dit,  les  grandes  lignes  de  cette  étude  dans  ses  Hibbert 
Lectures  de  1884.  D'ailleurs,  dans  ce  nouveau  volume  il  s'at- 
tachait surtout  à  présenter  un  tableau  exact  et  clair  de  l'état 
religieux  et  intellectuel  des  indigènes  civilisés  de  l'Améri- 
que au  moment  de  la  découverte  de  leur  continent  {cï.  Fer- 
nand  Cortez  et  les  causes  réelles  de  la  Conquête  du  Mexique, 
Paris,  1882,8°);  de  la  multiplicité  des  mythologies  ou  des 
liturgies  locales  il  dégageait  seulement  les  traits  saillants  et 
caractéristiques.  II  se  déclarait  partisan  décidé  de  l'autochto- 
nie  des  peuples  de  l'Amérique  centrale  et  repoussait  comme 
très  insuffisamment  étayée  de  preuves  l'hypothèse  spécieuse 
des  influences  asiatiques  ou  celtiques. 

Bientôt  après  parut  le  volume  qui  renfermait  la  partie  de 
son  cours  relative  à  la  Religion  chinoise  (Paris,  1886,  Fisch- 
bacher, 8°).  M.  Réville  entendait  traiter  de  la  religion  chi- 
noise et  non  des  religions  chinoises  ;  sous  l'apparente  com- 
plexité des  formes  cultuelles  en  Chine  il  retrouvait  une  unité 
profonde,  constituée  par  le  chamanisme  originel  plus  ou 
moins  modifié  par  les  réformateurs,  assagi,  régularisé,  mora- 
lisé, mais  perceptible  toujours  sous  ses  différentes  formes, 
viciant  la  pensée  morale  du  confucianisme,  du  taoïsme  et  du 
bouddhisme,  leur  imposant  son  naturisme  foncier  et  son 
étroit  ritualisme. 

Dans  ses  cours  du  Collège  de  France,  M.  Réville  parla,  à 
leur  tour,  des  religions  de  l'Inde,  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie, 
de  celles  delà  Grèce  et  de  Rome,  mais  comme  il  existait  déjà 
sur  ces   matières  de  bons    travaux  historiques   il  ne  jugea 
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pas  à   propos  de  publier  ces   ditlerentes   séries  de  leçons. 

Le  jour  où  fut  créée  la  Revue  de  l Histoire  des  Religions 
(1880),  M.  A.  Réville  ne  pouvait,  lui  l'un  des  plus  authenti- 
ques fondateurs  de  cettejeune  science,  manquer  de  seconder 
la  jeune  Revue  de  tout  son  inlassable  dévouement.  Avec  son 
esprit  ennemi  des  systématisations  outrancières,  mais  large- 
ment ouvert  à  toutes  les  tentatives  loyales  d'explications 
scientifiques,  il  s'attacha  à  exposer  et  à  commenter  les  métho- 
des anciennes  ou  nouvelles  :  art.  sur  Ottfried  Miiller(/?É'(^.  Hist. 
Rel  ,  IX,  133  et  273),  Tylor  (XXII,  p.  209),  Renan  (XXVI, 
p.  220).  Le  premier  article  qu'il  donna  à  la  Revue  était  con- 
sacré à  la  Nouvelle  théorie  evhémériste  {Rev.  Hist.  Rel.,  t.  IV, 
1)  ;  il  y  combattait  l'hypothèse  d'Herbert  Spencer  sur  l'origine 
des  religions  et  cette  réfutation  fut  ensuite  reprise  et  com- 
plétée dans  ses  Religions  des  peuples  non- civilisés.  La  Revue 
a  publié  sa  magistrale  étude  sur  Vlntroduction  a  la  Science 
de  la  Religion  de  C.  P.  Tiele,  étude  que  mieux  que  personne 
il  pouvait  écrire,  sûr  de  ne  pas  dénaturer  la  pensée  d'un  au- 
teur dont  toute  la  vie  scientifique  et  morale  était  connue  de 
lui  et  unie  à  la  sienne  par  bien  des  affinités  [Rev.  Hist.  Rel., 
XXXVI,  p.  370;  XL,  374;  XLl,  201  et  359). 

L'histoire  du  Christianisme  vint  en  son  temps  dans  cette 
étude  de  toutes  les  religions,  et  rien,  de  ce  fait,  ne  s'y  trouva 
changé  :  même  méthode  d'exposition  où  l'impartialité  n'était 
pas  forcément  de  l'impassibilité,  où  la  hardiesse  n'excluait 
jamais  la  prudence  critique.  M.  Réville  sut  intéresser  à  cette 
histoire  sereine,  dans  un  pays  encore  ému  des  querelles  reli- 
gieuses, «  tous  les  esprits  libres  et  sérieux  »,  «  deux  qualités 
qui  ne  sont  pas  toujours  conjointes  »,  disait-il  finement  dans 
le  Discours  inaugural  du  Congrès  de  1900.  Cette  histoire, 
d'ailleurs,  et  celle  du  .Judaïsme,  il  les  avait  déjà  esquissées 
dans  une  série  d'articles  que  l'on  souhaiterait,  pour  le  plus 
grand  profit  de  nos  études,  voir  réunir  et  imprimer  dans  leur 
ordre  logique'. 

1)  Afl  Religion  primitive  d'Israël  et  le  développement  du  monothéisme 
(Rev.  Deux  M.  1*'  sept.  1869).  Les  prophètes  d'Israi'!  au  point  de  vue  de  la 
critiffue  historique  I.  Du  prophétisme  danx  l'Antit/uité  (Rev.  Deux  M., 
IT)  juin  1867).  II.  Les  deux  Isaics  (Rev.  Deux  M.,  I"  juillet  l8o7).  Le 
Judaïsme  depuis  la   captivité  de    Babylone   (Rev.    Deux  M.,  1<""  mars  1872). 
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Est-il  besoin  de  le  dire?  Albert  Réville  exégcte,  historien 
des  religions,  philosophe  religieux  s'était  maintes  fois  arrêté 

Les  Hérodes  et  le  rêve  hërodien  (Hev.  Hist.  Relig.,  XXVIII,  p.  283,  XXIX, 
p.  2).  Le  Temple  juif  sous  les  Asmonéens  et  les  Hérodes,  d'après  les  histo- 
riens juifs  de  nos  jours  (Rev.  Deux  M.,  15  sept.  1867).  Le  Judaïsme  et  le 
peuple  juif  au  temps  de  la  formation  du  Talmud  (Rev,  Deux  M.,  1^'  nov. 
1867).  Le  Psautier  juif  selon  la  nouvelle  traduction  de  M.  Reuss  (Rev. 
Deux  M.,  l»''  nov.  1875).  La  littérature  apocalyptique  chez  les  Juifs  et  chez 
les  Chrétiens  :  V Apocalypse  d'après  les  travaux  de  la  critique  moderne 
(Rev.  Deux  M.,  1"  oct.  1863).  La  question  des  évangiles  devant  la  critique 
moderne  ;  I.  Le  quatrième  Évangile  (Rev.  Deux  M.,  l^""  mai  1866).  II.  Les 
évangiles  synoptiques  (Rev.  Deux  M.,  1^''  juin  1866).  Jésus  et  V Essénisme 
(Rev.  de  Théol.,  3^  série,  t.  V,  1867,  p.  221).  Les  origines  du  christianisme 
selon  Vécole  de  Tubingue:  le  docteur  Baur  et  ses  œuvres  (Rev.  Deux  M., 
1er  mai  1863).  Judéo-Christianisme  (Encycl.  Lichtenberger).  Nazaréens 
(id.).  Ebionites  (id.).  Chiliasme  (id.).  VÉpitre  de  Clément  Romain 
(Le  Lien,  octobre  1855,  paru  ensuite  dans  les  Essais  de  critique  reli- 
gieuse). L'Eglise  chrétienne  aux  deux  premiers  siècles  (Le  Lien,  mars- 
mai-juin  1855,  paru  ensuite  dans  Essais).  Étude  sur  V  «  Histoire  de  l'éta- 
blissement de  l'Église  chrétienne  »  par  M.  F.  Fontanès  (Rev.  Deux  M., 
l^""  avril  1879).  Le  quatrième  Évangile  et  la  controverse  pascale  au  11^  siècle 
(Rev.  de  ThéoL,  1856,  t.  XIII,  p.  1).  Un  défenseur  du  christianisme  au 
second  siècle  :  Théophile  d'Antioche  (Le  Disciple  de  Jésus-Christ,  t.  XXXII 
(1867),  p.  363).  S.  Irénée  et  les  gnostiques  de  son  temps  (Rev.  Deux  M., 
15  février  1865).  Tertullien,  le  Montanisme  et  l'Église  de  son  temps  (Rev, 
Deux  M.,  1er  nov.  1864).  Études  sur  Tertullien.  (Rev.de  Théol,,  1858,  p.  49). 
Le  Christ  païen  du  111^  siècle  et  la  Cour  de  Sévère.  Apollonius  de  Tyane, 
à  propos  des  récents  travaux  de  la  critique  allemande  (Rev.  Deux  M., 
1"  oct.  1865).  S.  Hippolyte,  le  pape  Calixte  et  la  Société  chrétienne  de 
Rome  au  commencement  du  111^  siècle  (Rev.  Deux  M.,  15  juin  1865).  Le 
christianisme  unitaire  au  IIl^  siècle  :  Paul  de  Samosate  et  Zénobie  (Rev. 
Deux  M.,  l*""  mai  1868).  De  Vusage  du  Symbole  des  apôtres  (à  propos  du 
rapport  de  M.  Viguié)  (Rev.  de  Théol.,  3*^  série,  t.  III  (1865).  Donatistes 
(Encycl.  Lichtenberger).  L'empereur  Julien  (Rev.  Hist.  Relig.  XIII,  265; 
XIY  1  et  45).  Du  romantisme  religieux,  à  propos  des  institutions  monas- 
tiques (Rev.  german.,  t.  XIV  (1861)  p.  365).  Querelle  des  images  (Encycl. 
Lichtenberger).  Les  Albigeois  :  origines,  développements  et  disparition  du 
catharisme  dans  la  France  méridionale  (Rev.  Deux  M.,  1"  mai  1874).  His- 
toire du  diable,  ses  origines,  sa  grandeur  et  sa  décadence  (Rev,  Deux  M., 
1er  janvier  1870).  Sorcellerie  (Encycl.  Lichtenberger).  Le  procès  de  Lucifer, 
prince  des  enfers,  contre  Jésus  de  Nazareth  (Rev.  Moderne,  XXXIX,  1866, 
p.  433),  Indulgences  (Encycl,  Lichtenberger).  Curiosités  théologiques 
(art.  SU''  la  Réforme  et  la  contre-Réforme)  (Le  Lien,  13  janvier  1855,  et 
Essais).  Ochino  (Eucycl.  Lichtenberger).  Mennonites  (id.).  Arminianisme 
(id.).  Anlitrinitaires  (id.).   Grotius  (id.).  Bengel  (id.).    La  philosophie  reli- 
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à  étudier  la  personne  et  l'œuvre  de  Jésus  de  Nazareth;  toutes 
les  tentatives  qui  avaient  été  faites  pour  expliquer  Jésus  et 
son  enseignement  avaient  trouvé  en  lui,  si  diverses  qu'elles 
fussent  de  méthode  et  de  point  d'arrivée,  un  critique  attentif 
et  pénétrant  et  chez  qui  le  souci  de  l'objectivité  ne  parvenait 
pas  à  éteindre  une  sympathie  initiale  pour  l'auteur  de  tout 
livre  de  bonne  volonté  [La  pte  de  Jésus  de  M.  Renan  devant 
les  orthodoxies  et  devant  la  critique,  Rev.  German.,  XXVII 
(1863),  p.  571  et  suiv-;  Une  nouvelle  vie  de  Jésus  par  le  P. 
Didon,  Revue  de  l'Hist.  des  Rel.,  l.  XXII,  p.  345;  il  faut  y 
ajouter  Zaalberg  :  La  religion  de  Jésus  et  la  tendance  mo- 
derne, trad.  et  préface  par  A.  Réville.  La  Haye,  1866,  2  vol.  in- 
12).  Enfin,  il  publiait  en  1896  (nouv.  éd.  en  1906)  Jésus  de 
JSazareth.  Etudes  critiques  sur  les  antécédents  de  Vhistoire 
évangélique  et  la  vie  de  Jésus  (2  vol.  8».  Fischbacher.  La  nouv. 
éd.  est  en  2  vol.  in-12).  Il  faisait  dans  cette  nouvelle  histoire 
de  Jésus  une  place  très  grande  à  l'étude  du  milieu  juif  au 
moment  où  paraît  le  prophète  de  Nazareth.  L'ensemble  de 
son  jugement  sur  la  pensée  de  Jésus  restait  sensiblement 
identique  à  celui  que  tout  son  enseignement  religieux  et  sa 
conception  historique  des  premiers  âges  chrétiens  permet- 
taient de  deviner  dès  avant  la  publication  de  ce  livre  :  pour 
M.  A.  Réville,  le  caractère  eschatologique  de  la  prédication  de 
Jésus  passe  au  second  plan  et  l'œuvre  du  Christ  prend  un  sens 
presqu'exclusivement  moral.  (V.  sur  quelques-unes  des  posi- 
tions de  M.  A.  Réville  comparées  à  celle  de  M.  Aug.  Saba- 
tier  :  De  Jesu  Christo  colloquium  doctum,  dans  Rev.  Hist.  des 
Rel.,  XXXVII,  p.  325). 

Ce  livre  lui  était  cher  à  plus  d'un  titre  :  c'était  toute  une 
partie  du  labeur  de  sa  vie,  et  surtout  il  y  proclamait  ardem- 

gieuse  de  l'histoire  de  la  Révolution  française  (Disciple  de  Jésus-Christ 
(1866),  t.  XXIX,  p. 177).  InfailUhilité  (Encycl.  Lichtcnberger).  De  Vavenir  de 
la  papauté  (Rev.  Germ.,  l.  XIX,  (1862),  p.  329).  Le  mariage  d'un  archevêque 
(Rev.  Moderne,  XXXVI  (1866,  p.  401).  L'anglicanisme  libéral  (Rev.  Deux  M., 
15  août  1875).  Le  conflit  des  sciences  naturelles  et  de  l'orthodoxie  en  Angle- 
terre (Rev.  Deux  M.,  15  mars  1875).  Dne  apologie  anglaise  de  l'Islamisme 
(Rev.  Deux  M.,  1"  juillet  1877).  Les  controverses  et  les  écoles  religieuses 
en  Hollande  (Rev.  Deux  M  ,  15  juin  1860).  L'Église  des  anciens  catholiques 
de  Hollande^  son  origine,  et  son  rôle  dans  la  catholicité  contemporaine 
(Rev.  Deux  M.,  15  mai  1872). 
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ment  l'unité  du  vrai  :  «  J'aime  beaucoup  Jésus  de  Nazareth, 
disait-il  dans  la  préface...  J'ai  appris  à  son  école  que  l'amour 
de  la  vérité  est  un  des  éléments  constitutifs  de  l'amour  de 
Dieu,  et  ce  serait  trahir  sa  pensée  que  de  lui  appliquer  à  lui- 
même  une  autre  norme,  d'autres  critères  du  vrai  que  ceux 
dont  l'expérience  a  partout  mis  en  évidence  la  légitimité  ». 
Il  passa  quelques-uns  de  ses  derniers  jours  à  mettre  au  point 
une  nouvelle  édition  de  ce  livre. 

Ce  serait  mal  connaître  son  œuvre  et  son  caractère  que  de 
croire  qu'ilaitpu  se  cantonner  dans  le  seul  domaine  des  études 
religieuses  :  son  extraordinaire  activité  intellectuelle  se 
dépensa  joyeusement  à  chercher  en  tout  fait,  en  tout  homme, 
en  tout  livre  la  signification  historique,  l'intérêt  documen- 
taire. Avec  ce  mélange  d'observation  sagace  —  parfois  dou- 
cement malicieuse  —  et  d'éloquence  émue  qui  donne  un 
charme  si  vivant  à  chacune  de  ses  pages,  il  a  tracé  quelques 
portraits  d'hommes  que,  dans  le  passé  ou  le  présent,  il  aimait 
et  voulait  faire  aimer  [Jacob  Cats  et  ses  œuvres  (Rev.  Deux 
M.,  15  janvier  1869);  Edgar  Quiiiet,  études  parues  dans  le 
Disciple  de  Jésus-Christ  (t.  XXII,  1860,  p.  830,  899,  1009, 
1133)  et  surtout  :  Théodore  Parker  et  ses  écrits  (Rev.  Deux  M., 
1"  oct.  1861)  où  était  déjà  esquissé  le  livre  publié  quelques 
années  après  sur  le  grand  réformateur  américain  [Théodore 
Parker  ^  sa  vie  et  ses  œuvres.  Un  chapitre  de  Vhistoirede  V abo- 
lition de  V esclavage  aux  États-Unis,  in-12,  1865,  Reinwald). 
L'article  et  le  livre  révélèrent  au  public  français  Tétonnant 
remueur  d'idées  que  fut  Parker,  ce  «  prophète  »  qui  dépassa 
Ghannine:  en  faisant  de  l'unitarisme  une  force  sociale  dans 
l'Amérique  contemporaine.  Ce  fut  une  révélation  aussi  qu'ap- 
portèrent les  articles  de  M.  Réville  sur  la  Hollande,  pres- 
qu'ignorée  alors  en  France,  et  dont  il  avait  gardé  un  souve- 
venir  attendri,  comme  d'une  terre  de  libre  esprit  où  s'était 
formée  sa  pensée  [La  Hollande  et  le  roi  Louis  Bonaparte  (Rev. 
Deux  M.)  :  I.  Les  derniers  jours  de  la  république  batave 
[i^'  juin  1870)  II.  Quatre  ans  de  règne  (15  juin  1870)  III. 
L'abdication  et  les  dernières  années  (!"'  juillet  1870).  —  Un 
homme  d'État  hollandais,  J.-B.  Thorbecke  (Rev.  Deux  M., 
15  novembre  i'èl2).Atchin  et  la  guerre  avec  la  Hollande  {^qw. 
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Deux  M.,  l^""  juillet  1874)  où  il  cherchait  à  élucider  l'imbro- 
glio colonial  qui  avait  un  instant  attiré  les  regards  de  l'Eu- 
rope sur  un  coin  de  l'île  de  Sumatra).  Dans  les  années  qui 
suivirent  nos  désastres,  il  s'appliqua  à  l'étude  méditative 
des  destinées  historiques  de  la  France  [Vercingétorix  et  la 
Gaule  au  tètnps  de  la  conquête  romaine  (Rev.  Deux  M., 
1877).  I.  La  formation  de  là  nationalité  gauloise  [ib  août). 
II.  La  campagne  de  Vercingétorix  contre  César  [\^^  sept. 
1877).  Réponse  à  la  lettre  dé  M.  Maxim.in  Deloche  au  sujet  de 
cet  article  (16  nov.  1877).  La  géographie  de  la  Gaule,  Rev. 
des  Deux  M.,  15  août  1879  (Cf.  Le  peuple  aryen  d'après  la 
science  moderne  (Rev.  Deux  M.,  1^'  février  1864).  Le  pas- 
sage d'Annibal  à  travers  la  Gaule  et  les  Alpes  (Rev.  Deux  M., 
1"  mai  1880)  qui  avait  été  précédé  d'un  article  sur  Les  guerres 
puniques  (Rev.  Deux  M.,  15  janvier  1879). 

Ce  serait  laisser  dans  l'ombre  l'un  des  traits  les  plus  atta- 
chants de  sa  physionomie  intellectuelle  que   d'omettre  tout 
à  fait  les  travaux  où  se  plut  souvent  son  goût  délicat  d'huma- 
niste pour  les  lettres  anciennes  ou  modernes.  La  rigueur  de 
son  œuvre  exégétique  ne  l'empêchait pasde  noterles  éléments 
de  sublimité  ou  de  charme  esthétiques  qu'il  admirait  dans  les 
chants  d'Israël:  Le  Cantique  des  cantiques  (Rev.  de  Théologie, 
l'"^  série,  t.  XIV,  p.  201-258  et  Essais  de  critique  religieuse); 
Chants  et  poésie  populaire  d'Israël  (Nouv.  Rev.  de  Théolo- 
gie, 1858,  t.  II,  p.  231) ,  Le  Psautier  Juif  {Rev.  Deux  M.,  l^""  nov. 
1875).  L'un  des  premiers  il  utilisa  les  œuvres  littéraires  du 
moyen  âge  comme  documents  sur  son  histoire  morale  :  La  lé- 
gende au  bord  du  Rhin   (Le  Lien,    19  décembre    1857,   7   et 
30  janvier,  6  février,  20  mars,  10  avril  1858);  V Epopée  des 
Nibelungen^  son  caractère  et  ses  orignes{Rey.  Deux  AI.,  15  dé- 
cembre 1866)  ;  Le  drame  religieux  du  moyen  âge  à  nos  jours 
(Rev.  Deux  M.,  l'='"  juillet  1868).  Après  1870,  il  cherchait  à  tra- 
vers la  littérature  allemande  ce  que  l'Allemagne  pensait  de 
la  France  et  pensait  d'elle-même  {Rabelais  sa  vie, ses  œuvres  et 
ses  idées  sur  Véducation  d'après  le  D"  F.  Aug.  Arnstaedt  (Rev. 
Deux  M.,  15  oct.    1872).    Un  roman  philosophique  en  Alle- 
magne^ «  Les  En  fan  ts  du  Monde  »,parM.  Paul  fJeyse{Rey.  Deux 
M.,  15  sept.  1873);  M.  von  Hartmann  et  sa  doctrine  de  l incons- 
cient (Rev.  Deux  M.,  l*""  oct.  1874)  ;  Un.  romancier  national  en 
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AlLemagiir,M.  G.  Freylag  (Rev.  Deux  M.,  l^-'déc.  1874).  Enfin, 
parallèlement  à  ses  travaux  historiques  sur  les  Pays-Bas,  il 
publiait  sur  Gats  et  sur  le  romancier  J.  van  Lennep  (Hev. 
Deux  M.  l.  ciL.  et  15  oct.  1868)  deux  articles  qui  ouvraient  sur 
la  vie  intellectuelle  de  ce  peuple  réfléchi  et  aisément  profond 
des  perspectives  inattendues  du  public  français;  en  faisant 
paraître  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes [15 înin,  1"  et  15  juillet 
1875)  et  ensuite  en  volume  (1875,in-12,  Pion  et  G'^)  une  adap- 
tation d'un  roman  émouvant  et  grave  de  M"""  Bosboom  Tous- 
saint, Le  rn^yo/'  Franz,  M.  A.  Réville  fit  pénétrer  ses  lecteurs 
dans  l'intense  vie  familiale  du  pays  néerlandais, 

La  philosophie  religieuse  d'Albert  Réville  tient  par  des 
liens  étroits  à  sa  conception  de  la  science;  nous  ne  saurions 
traiter  ici  du  fond  de  cette  philosophie;  mais  n'est-ce  point  le 
lieu  de  dire  combien  elle  légitime  la  recherche  historique  en 
s'établissantdèsl'origine  sur«  l'obligation  pourchaquehomme 
d'avancer  autant  qu'il  le  peut  et  d'une  manière  illimitée  dans 
la  connaissance  de  la  vérité  »  ?  (Sur  F exclusisme  en  matière  de 
foi,  thèse  de  baccalauréat  en  théologie,  Strasbourg,  Dann- 
bach,  1848,  8").  C'est,  dégagé  des  formules  imposées,  ce  libre 
sentiment  religieux  qu'éprouve  l'homme  quand  il  se  sent  en 
face  de  l'infini  parfait,  ei  la  foi  (que  suppose  ce  sentiment)  en 
la  réalité  objective  de  cet  infini,  qui  constituent  pour  Albert 
Réville  le  fondement  positif  sur  lequel  l'homme  éclairé  doit 
asseoir  l'édifice  de  ces  croyances;  «  et  il  faut  plaindre  les 
hommes  de  nos  jours  qui,  habitués  par  leur  éducation  à  faire 
reposer  toute  leur  foi  sur  une  autorité  surnaturelle  quelcon- 
que, sentent  vaciller  la  base  unique  de  leur  vie  spirituelle  et 
ne  connaissent  aucun  terrain  sur  où  poser,  ne  fût-ce  qu'une 
tente-abri,  pour  se  recueillir  et  attendre  avec  confiance  le 
retour  d'une  meilleure  lumière  »  {Du  sentiment  religieux  con- 
sidéré comme  fondement  de  la  foi,  Rev.  théol.,  3'  année, 
t.  VU  (1869),  p.  2^^.  Cï.  Du  sur  naturel,  àd^ns^OMY.  Rev.  théol., 
1861,  t.  VU,  p.  125  et  t.  VJII,  p.  221).  Gette  notion  vivante  du 
divin  et  du  contact  spirituel  entre  l'homme  et  Dieu,  M.  Ré- 
ville, au  cours  de  son  enseignement  théologique,  l'analysa 
tantôt  en  la  saisissant  dans  sa  nature  intime,  tantôt  en  la  sui- 
vant dans  l'enchaînement  de  ses   modalités  historiques  ou 
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idéologiques*,  et  sa  prédication  ne  tendait  qu'à  répandre  les 
solutions  issues  de  cette  pensée  théologique,  surtout  son 
libéralisme  vivifiant-. 

Comme  sa  tolérance,  son  amour  de  l'humanité  était  d'es- 
sence religieuse.  «  A  la  paternité  divine  correspond  la  frater- 
nité humaine  »  (Rev.  Théol.,  1869,  p.  270).  Mais,  il  estimait 
que  les  libertés  politiques  et  sociales  sont  des  fonctions 
nécessaires  de  la  liberté  morale:  «Le  progrès  humain, chose 

1)  Un  nouveau  catéchisme  (Nouv.  Rev,  ïhéol.  1858,  t.  III,  p.  277).  De 
l'autorité  de  Jésus-Christ  (Nouv.  Rev.  Théol  ,  1859,  t.  III,  p.  213).  La  con- 
fession d'un  théiste  chrétien  (sur  «  le  Christ  et  la  conscience  «  de  F.  Pécaut) 
(Le  Disciple  de  Jésus-Christ  (1859),  p.  517).  Conciliation  de  la  science  et  de 
la  religion  (Le  Disciple,  t.  XXll  (1860),  p.  520).  Le  christianisme  et  la 
nature  {Le  Disciple,  t.  XXY  (1863),  p.  162).  De  la  validité  du  témoignage 
historique  en  matière  de  surnaturel,  par  M.  Opzoomer,  trad.  par  M.  A. 
Réville  (Rev.  Théol.  3e  série,  1863,  t.  I,  p.  43).  Du  protestantisme  et  de 
l'esprit  moderne  (à  propos  du  livre  de  M.  Arbousse-Bastide)  (Rev.  de  Théol., 
3*  série  (1863),  t.  I,  p.  305).  Trois  lettres  à  M.  le  pasteur  Poulain  au  sujet 
de  sa  prétendue  critique  de  la  théologie  moderne  (d'abord  parues  dans  le 
Disciple  de  Jésus-Christ,  t.  XXVI  (1864),  pp.  165,  251,  319,  puis  sous  le 
titre  :  Notre  christianisme  et  notre  bon  droit;  trois  lettres,  etc.,  in-S", 
1864,  Cherbuliez).  Trad.  et  préface  à  J.  Zaalberg  :  La  religion  de  Jésus  et  la 
tolérance  moderne  (2  vol.  in-12,  1866,  Cherbuliez).  Le  sentiment  religieux  et 
sa  valeur  en  philosophie  (Rev.  Deux  M.,  15  juiu  1869j,  L'enseignement  de 
Jésus  comparé  à  celui  de  ses  disciples  (1  vol.  in-12,  1870,  Cherbuliez).  La 
nouvelle  profession  de  foi  du  docteur  Strat/ss  (Rev.  Deux  M.,  5  mars  1873). 
Le  sentiment  religieux  (Rev.  Bleue,  t.  XIX  (1880),  p.  458. 

2)  Solutions  évangéliques  (Paris,  Grassart,  1883,  8°^.  L'Eglise,  les 
membres  de  l'Église  et  la  vérité;  discours,  (2«  éd.  in-8°,  1887.  Delft-Trenité). 
Le  Sel  de  la  Terre,  sermon  prêché  en  1864  dans  plusieurs  églises  réfor- 
mées de  Hollande  et  de  France  et  qui  n'a  pu  l'être  à  Genève  (in-8",  1864, 
Cherbuliez).  Aux  fidèles  des  églises  n^formées  du  Midi  de  la  France  (Dis- 
ciple de  Jésus-Christ,  t.  XXVIl  (1865),  p.  270).  Quatre  conférences  sur 
le  christianisme,  prêchées  à  Strasbourg,  à  Nîmes  et  dans  plusieurs  autres 
églises  réformées  :  l^e  conférence  :  Les  excellences  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  —  2e  conférence  :  La  Diane  d'Éphèse.  —  3e  conférence  :  La  mission 
actuelle  de  l'Église  protestante.  —  4^  conférence  :  Le  christianisme  de 
Jésus-Christ  (in-S",  1865,  Cherbuliez).  Sermons  daus  le  «  Disciple  de 
Jésus-Christ  »,  t.  XIX  (1857),  t.  XXII  (1860,  t.  XXIII  (1861),  t.  XXIV 
(1862),  t.  XXV  (1863),  t.  XXVII  (1865;,  t.  XXVIII  (I865j,  etc.  Discours 
d'adieu  prononcé  le  27  avril  1873  dans  l'église  wallonne  de  liolterdam 
(Rotterdam,  Nîjgh  et  Van  Dilniar,  1873,  8").  Douze  sermons  (I87'i,  iii-S" 
Rotterdam],  Saudoz  et  l'isclibaciicr).  Un  témoignage  (discours  prononcé  dans 
l'Lglise  wallonne  de  Rollerdaiu,  le  21  juiu  1891  (VYyt  cl  Zoueu,  Hotlcrdam, 
80). 
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de  l'esprit,  va  du  dedans  au  dehors,  c'est-à-dire  de  Tindividu 
à  la  société  »  {De  la  liberté  et  du  progrès.  Rev.  German., 
XXVII,  1863,  p.  5).  Or, il  avait  en  ce  progrès  une  foi  profon- 
dément réaliste  ;  il  en  saluait  les  manifestations  surtout 
lorsqu'elles  pouvaient  justifier  d'une  élaboration  scientifi- 
que :  au  moment  du  Congrès  international  des  sciences  so- 
ciales tenu  à  Amsterdam  en  1864,  il  se  réjouissait  de  voir  des 
méthodes  de  libre  examen  enfin  appliquées  à  l'étude  des 
groupements  humains  et  des  conditions  du  travail  dans  l'Eu- 
rope moderne  [Rev.  German.,  t.  XXXI  (1844)  p.  344).  Déter- 
miné partisan  des  réalisations  démocratiques,  pour  les  sou- 
tenir il  donna,  nous  l'avons  dit,  le  double  enseignement  des 
principes  et  de  l'exemple.  Enfin  le  jour  où  un  grand  problème 
moral  se  posa  à  la  nation  française,  Albert  Réville  estima 
que  la  raison  d'Etat  ne  pouvait^  pas  plus  que  les  autres  or- 
thodoxies,  prétendre  se  soustraire  au  contrôle  scientifique  : 
«  L'appréciation  d'un  arrêt  de  la  justice  qui  préoccupe  Tat- 
tention  générale  n'est  pas  autre  chose  au  fond  qu'une  appli- 
cation particulière  de  l'esprit  critique.  C'est  une  petite  his- 
toire qu'il  s'agit  de  vérifier  en  se  servant  des  mêmes  critères 
qui  font  office  de  pierres  de  touche  dans  les  jugements  his- 
toriques »  [Les  étapes  diui  intellectuel,  a  propos  de  [affaire 
Dreyfus,  1898,  Paris,  Stock,  in-12,  p.  82). 

Toute  l'œuvre  d'Albert  Réville  n'est  pas  enfermée  en  ses 
livres,  ses  articles,  ses  cours.  11  a  formé  directement  ou  in- 
directement bien  des  disciples^  suscité  ou  fait  fructifier  bien 
des  efforts  scientifiques.  Son  accueil  affable,  sa  délicate  per- 
suasion ont  orienté  sur  tous  les  points  du  vaste  domaine  his- 
torique bien  des  bonnes  volontés  qui  se  cherchaient  en  vain. 
Et  tous  ceux  qui  l'écoutaient  a  par  delà  ses  paroles  »,  com- 
prirent tout  ce  que  ses  conseils  de  méthode  critique  conte- 
naient d'idéal  intime,  de  foi  profonde  dans  le  progrès  humain. 
Peu  d'hommes  ont  mêlé  aussi  intimement  que  lui  leur  propre 
vie,  ses  espoirs  et  ses  joies,  à  la  vie  de  la  science  —  et  ce  fut 
une  des  raisons  de  son  noble  optimisme.  Parlant  de  la  re- 
naissance des  études  religieuses  en  France  (1860),  il  s'écriait, 
comme  Ulrich  de  Hutten  :  «  Les  études  fleurissent,  les 
esprits  se  réveillent^  c'est  un  plaisir  de  vivre!  » 

P.   Alphandéry. 
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Adolphe  Lods.  —  La  croyance  à  la  vie  future  et  le  culte 
des  morts  dans  l'antiquité  Israélite.  — Paris,  Fischbacher, 
1906,  2  vol.  in-S,  viii-292  et  vi-160  pages. 

Tant  qu'on  s'en  tenait  au  texte  biblique,  la  croyance  à  la  survie  chez 
les  anciens  Hébreux  pouvait  être  niée  et  cette  particularité  fournissait 
un  caractère  distinctif  entre  Sémites  et  Ariens.  M.  Joseph  Halévy  fut  le 
premier  à  signaler  la  vanité  de  cette  prétendue  psychologie  de  peuples 
et,  en  1873,  il  porta  le  débat  devant  l'Académie  des  Inscriptions.  La 
discussion  fut  chaude  si  l'on  en  juge  par  les  rappels  au  règlement  qu'en- 
registrent les  Comptes  rendus. 

Renan  et  Joseph  Derenbourg,  strictement  cantonnés  sur  le  terrain 
biblique,  limitant  leur  horizon  à  la  critique  textuelle,  repoussaient  de 
toute  leur  autorité  les  idées  nouvelles  qu'on  leur  présentait.  D'autres 
académiciens  les  accueillirent  avec  plus  de  faveur.  Mais  Maury  trouva 
le  mot  juste  quand  il  fit  observer  que  la  question  était  mal  posée,  les 
adversaires  confondant  l'idée  de  rémunération  avec  celle  de  survie. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  la  survie,  M.  Joseph  Halévy  avait  donné 
un  argument  nouveau,  appelé  à  une  grande  fortune,  lorsqu'il  faisait 
valoir  l'universalité  de  cette  croyance  chez  les  primitifs.  Ce  sont,  en 
effet,  les  découvertes  des  ethnographes  qui  ont  permis  de  donner  toute 
leur  portée  aux  renseignements  dont  la  Bible  est  avare. 

Il  est  acquis  que  les  croyances  animistes  régnaient  parmi  les  anciennes 
tribus  hébraïques.  Les  rites  funéraires,  notamment,  ne  peuvent  s'expli- 
quer que  par  la  croyance  à  la  survie.  Mais  les  opinions  divergent  dès 
qu'on  se  demande  .si  cette  croyance  a  entraîné  un  culte  des  morts. 

L'ouvrage  si  documenté  de  M.  Adolphe  Lods  vient  à  point  pour  fixer 
les  positions  et  discuter  avec  impartialité  les  théories  émises.  Son  apport 
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personnel  consiste  dans  une  connaissance  étendue  des  données  anthro- 
pologiques et  dans  les  précisions  d'un  sémitisant  averti. 

Le  premier  volume  cherche  à  établir  que  les  anciens  Israélites  prati- 
quaient un  culte  des  morts.  Si  l'on  peut  ditférer  d'avis  avec  l'auteur  sur 
certaines  interprétations,  nous  croyons  que  sa  conclusion  générale  s'im- 
posera. Ce  ne  sera  pas  le  moindre  mérite  de  l'étude  de  M.  L.  d'avoir 
réagi  contre  la  théorie  de  M.  Grûneisen  qui  repousse  l'idée  d'un  véritable 
culte  des  morts  en  Israël,  surtout  un  culte  des  ancêtres.  On  sait  que 
l'argumentation  de  ce  savant,  appuyée  sur  les  plus  récentes  découvertes 
anthropologiques,  a  entraîné  la  conviction  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
abordé  le  sujet  après  lui. 

En  premier  lieu,  M.  L.  examine  (p.  43-75)  la  notion  de  l'âme  dans 
l'ancien  Israël.  La  croyance  au  double  est  formellement  établie  :  c'est  le 
double  de  Samuel  qui  apparaît  à  la  pythonisse  d'Endor.  Mais  ce  double 
qui  quittait  le  corps  à  la  mort  de  l'individu  et  même  temporairement 
dans  les  cas  d'extase,  etc.,  ce  double  était-il  la  nefech  ou  bien  la  rouah  ? 
La  question  est  controversée.  M.  L.  estime  qu'on  en  a  exagéré  l'im- 
portance ;  sa  solution  n'est  que  secondaire  pour  l'étude  qu'il  entreprend 
(p.  51).  Cependant  cette  définition  ne  saurait  être  indifférente  et  nous 
ne  partageons  pas  le  scepticisme  de  Tauteur  sur  la  possibilité  de 
«  construire  un  système  anthropologique  unique  et  cohérent  donnant 
la  clé  de  tous  les  emplois  des  mots  rouah  et  nefech  en  hébreu  » 
(p.  56).  Nous  estimons  même  que  M.  L.  n'est  pas  loin  de  l'avoir  fourni 
si,  toutefois,  on  n'exige  pas  du  système  une  rigueur  scientifique  peu  en 
rapport  avec  des  notions  primitives. 

Pour  la  période  ancienne  d'Israël,  M.  Lods  admet  avec  MM.  Stade  et 
Charles,  que  la  conception  populaire  de  l'âme  correspond  à  la  notion 
animiste  du  double.  L'homme  est  alors  conçu  comme  composé  de  deux 
éléments  :  la  chair  {basar)  et  le  souffle  ou  âme  (nefech).  La  rouah  ne 
serait  qu'un  synonyme  de  la  nefech  et  plus  particulièrement  employée 
dans  le  sens  de  souffle.  «  Nous  conclurons,  écrit  M.  L.  (p.  62),  que, 
comme  les  peuples  animistes,  les  Israélites,  dans  la  période  ancienne,  1° 
ont  cru  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  double  qui  le  fait  vivre,  qui  de  son 
vivant  déjà  sort  quelquefois  de  son  corps  et  qui  survit  à  la  mort,  et  2°  ont 
identifié  ce  double  avec  le  souffle,  qu'ils  appelaient  nefech,  et  dans  cer- 
tains cas,  rouah.  » 

Ces  conclusions  sont  appuyées  par  une  étude  précise  des  textes.  Nous 
avons,  cependant,  une  réserve  de  détail  à  faire  ;  nous  préférerions 
dire  que  le  double  était  la  nefech  ou  âme,  identifiée  parfois  avec  le  souffle 
ou  rouah  comme  elle  l'était  d'autres  fois  avec  le  sang  [Deul.y  xii,  23). 
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Cette  définition,  la  seule  correcte  au  point  de  vue  anthropologique,  fait  dis- 
paraître les  difficultés  soulevées  par  les  exégètes  et  notamment  elle  rend 
inutile  d'attribuer  le  récit  delà  création  {Gen.,  ii,  7  et  19)  à  une  conception 
différente.  Certes,  la  littérature  monothéiste  essaiera  d'en  tirer  des  con- 
clusions favorables  à  sa  doctrine,  mais  la  croyance  populaire  n'en  sera 
pas  affectée  ;  il  suffit  de  constater  que,  jusqu'à  une  très  basse  époque,  la 
stèle  qui  matérialise  le  double  du  mort  porte  le  nom  de  nefech. 

A  ce  point  de  vue  il  n'eût  pas  été  inutile  de  développer  la  note  2  de  la 
page  62.  Il  était  important  d'étendre  les  rapprochements  avec  les  autres 
cultes  sémitiques.  Par  exemple,  de  montrer  le  tombeau  oit  la  stèle  por- 
tant le  nom  de  nefech,  chez  les  Nabatéens,  notamment,  qui  prennent  un 
soin  extrême  —  même  dans  les  tombeaux  de  famille,  —  à  assurer  à 
chaque  mort  sa  nefech  ou  stèle.  II  n'est  pas  douteux  que  les  Israélites  ont 
conservé  la  même  idée  jusqu'à  une  époque  tardive,  puisque,  comme  l'a 
expliqué  M.  Clermont-Ganneau  ' ,  le  sépulcre  des  Macchabées  à  Modin  était 
surmonté  de  sept  pyramides  ou  nefech,  parce  qu'il  était  destiné  à  recevoir 
sept  personnes  et  que  le  mausolée  de  la  reine  Hélène  d'Adiabène,  élevé 
aux  portes  de  Jérusalem,  portait  trois  pyramides  parce  qu'on  le  desti- 
nait à  trois  personnages. 

La  survie  de  l'âme  mise  en  évidence,  M.  L.  passe  en  revue  les  divers 
rites  funéraires  pour  déterminer  s'ils  décèlent  un  culte  des  morts.  Les 
remarquables  recherches  de  M.  Frazer  sur  les  tabous  funéraires  ont 
projeté  une  vive  lumière  sur  les  pratiques  Israélites.  La  mise  au  point 
n'est  peut-être  pas  définitive,  mais  on  en  approche. 

M.  L.  classe  les  rites  funéraires  Israélites  en  rites  préservatifs  :  soins 
donnés  au  'cadavre,  vêtements  de  deuil,  gestes  de  deuil  ;  et  rites  pro- 
prement religieux  :  lamentation,  tonsure,  incisions,  rites  alimentaires, 
purifications.  Nous  devons  discuter  en  détail  cette  classification_,  puis- 
qu'elle décide  de  l'existence  d'un  culte  des  morts  en  Israël. 

L'idée  fondamentale  des  rites  préservatifs  est  de  se  garer  de  l'esprit 
du  mort,  d'éviter  ses  maléfices  et  notamment  la  contagion  de  la  mort. 
Les  proches  parents  d'un  mort  déchirent  leurs  vêtements  et  les  rejettent 
parce  que  l'esprit  du  mort  quittant  le  cadavre  a  pu  s'y  attacher.  Ils 
revêtent  alors  le  sac.  M.  />.  ne  doute  pas  du  rôle  préservatif  de  ce  der- 
nier ;  mais  il  ajoute  que  le  sac  était  un  costume  «  à  l'origine,  tout 
semblable,  par  sa  forme  comme  par  son  étoiïe,  à  ceux  qu'on  portait 
d'habitude  ;  il  ne  s'en  distingua  par  la  suite,  que  parce  que,  tandis  que 
les  modes  changeaient,  les  Sémites  conservèrent  à  perpétuité,  par  tra- 

1;  Recueil  d'Archéologie  orient.,  11,  p.  190  et  suiv. 
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dition,  au  costume  de  deuil  son  aspect  primitif  »  (p.  98).  C'est  ouvrir 
la  porte  à  l'explication  de  M.  Monseur  qui  assure  que  le  port  du  sac 
constitue  un  simple  cas  de  «  prescription  religieuse  de  l'usage  récent  ». 
Ainsi  l'Hébreu  mettait  un  sac  «en  cas  de  deuil  parce  qu'il  n'avait  jamais 
vu  d'exemple  de  cérémonies  funèbres  pratiquées  avec  un  autre  cos- 
tume» •.  Cette  explication  est  inadmissible  ;  elle  escamote  la  difficulté, 
elle  ne  la  résoud  pas. 

L'acte  de  revêtir  le  sac  —  comme  tout  vêtement  de  deuil,  —  est 
d'une  nécessité  plus  complexe.  Au  regard  de  l'individu,  il  évite  que  la 
contagion  du  tabou  ne  se  transmette  aux  vêtements  usuels  et  au  regard 
de  la  communauté  il  signale  l'état  d'interdiction  qui  pèse  sur  les  proches 
du  mort.  Si  Ton  démontrait  que  le  sac  a  été  jadis  le  vêtement  usuel  des 
Hébreux,  on  pourrait  affirmer  qu'à  cette  époque  reculée,  il  existait  un 
autre  vêtement  de  deuil  que  le  sac. 

M.  Lods  signale  que  les  rites  connexes  au  port  du  sac  :  enlèvement  des 
sandales,  changement  de  coiffure,  usage  du  voile,  etc.,  ont  une  grande 
similitude  avec  les  prescriptions  du  culte  ;  mais  il  n'admet  pas  que  ces 
rapprochements  suffisent  à  démontrer  que  les  Israélites  rendaient  un 
culte  à  leurs  morts  (p.  99  et  101). 

Parmi  ces  rites,  celui  qui  consiste  à  se  couvrir  la  tête  de  cendre  ou  de 
terre  a  suscité  les  explications  les  plus  contradictoires.  On  a  renoncé, 
ici  comme  ailleurs,  à  y  reconnaître  un  symbole  de  la  douleur.  Mais  en 
invoquant  l'exemple  fourni  par  Job  qui  se  roule  la  tête  dans  la  poussière 
et  dans  la  cendre,  on  a  supposé  (Frey)  que  tous  les  actes  de  ce  type  sym- 
bolisaient l'humilité  envers  Yahvéh. 

Robertson  Smith  et  M.  Schwally  ont  supposé  que  la  poussière  était 
prise  au  tombeau  et  que  la  cendre  était  celle  du  sacrifice.  Mais  cela 
explique-t-il  l'attitude  de  Job?  M.  L.  critique  toutes  ces  explications  et 
fort  justement.  Lui-même  hésite  sur  la  solution.  S'inspirant  d'une 
remarque  du  P.  Lagrange,  il  ne  repousserait  pas  que  les  parents  du 
défunt  aient  voulu  fuir  la  maison  hantée  par  l'esprit  du  mort  et  se  soient 
réfugiés  sur  le  tas  de  fumier  brûlé  qui  s'élève  à  l'entrée  du  village  et 
sert  de  gîte  aux  mendiants  sans  asile  (p.  111).  C'est  bien  là  en  effet  que 
se  réfugie  Job,  mais  cela  ne  rend  pas  compte  des  gestes  rituels  qu'il 
accomplit.  Surtout,  il  n'est  jamais  dit  que  les  proches  des  morts  adop- 
taient un  pareil  séjour. 

M.  L.  admettrait  encore,  et  semble-t-il  plus  volontiers,  l'hypothèse  du 
déo-uisement  suggérée  par  M.  Frazer  et  préconisée  par  MM,  Grùneisen  et 

1)  Monseur,  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  1906,  1,  p.  294, 
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Béer.  11  est  vrai  que  chez  certains  peuples,  le  meurtrier  se  déguise  pour 
échapper  à  la  vengeance  de  sa  victinie.  Peut-on  admettre  que  «  l'habi- 
tude de  se  rouler  dans  la  poussière  ou  la  cendre,  de  s'en  mettre  sur  la 
tète,  seraient  des  survivances  de  cette  manière  enfantine  de  se  sous- 
traire par  la  ruse  à  l'esprit  »  (p.  112)?  Nous  avons  peine  à  le  croire. 

Évidemment,  nous  sommes  en  présence  d'un  rite  préservatif;  mais  il 
est  inutile  de  faire  intervenir  l'idée  du  déguisement.  De  même  qu'on  dé- 
chirait ses  vêtements,  que  —  comme  nous  le  verrons,  —  on  s'arrachait 
les  cheveux,  de  même  on  se  couvrait  de  cendre  ou  de  terre,  notamment  la 
tête,  pour  faire  lâcher  prise  à  l'esprit  du  mort.  Nous  comparerons  avec 
la  pratique  suivante  très  répandue  en  Orient  et  qui  ne  laisse  pas  d'éton- 
ner l'étranger.  Si  vous  vantez  la  beauté  d'un  bébé  aux  bras  de  sa  nour- 
rice, celle-ci,  craignant  que  vous  n'attiriez  sur  lui  quelque  maléfice, 
l'emportera  précipitamment  en  lui  crachant  au  visage. . .  et  l'on  m'a  affirmé 
qn'elle  avait  recours  parfois  à  des  procédés  plus  malpropres  encore. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  le  cas  de  Job  s'explique  aisément.  La  lutte  est 
entre  lui  et  l'esprit  divin.  Pour  s'en  dégager,  Job  a  recours  aux  rites 
préservatifs  les  plus  efficaces,  les  rites  employés  contre  tous  les  esprits, 
aussi  bien  ceux  des  morts  que  celui  de  la  lèpre.  La  floraison  d'idées 
morales  à  laquelle  nous  assistons  ne  doit  pas  nous  dérober  la  valeur 
rituelle  des  gestes. 

A  la  suite  de  M.  Frazer,  on  explique  souvent  l'interdiction  de  se  laver, 
de  s'oindre  ou  de  se  faire  les  ongles,  qui  pesait  sur  les  proches  du  mort, 
comme  inspirée  par  le  désir  de  se  rendre  méconnaissable  à  l'esprit  du 
mort.  M.  L.  n'admet  pas  cette  explication,  et  avec  raison.  Il  limite,  toute- 
fois, ces  prescriptions  rituelles  aux  rapports  entre  le  mort  et  ses  proches, 
tandis  qu'elles  nous  paraissent  intéresser  la  communauté  et  être  imposée 
par  elle  dans  son  intérêt  propre. 

Les  diverses  prescriptions  à  caractère  préservatif  ont  pour  but  d'éta- 
blir un  double  cordon  sanitaire,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  autour  de 
l'esprit  du  mort.  Les  unes  sont  du  premier  degré  et  servent  à  protéger, 
autant  qu'il  se  peut,  les  proches  du  mort.  Les  autres,  du  second  degré, 
doivent  garantir  la  communauté  contre  la  contagion  que  pourraient  lui 
transmettre  les  parents  du  mort.  Ainsi  les  proches  sont  soumis  à  un 
tabou  temporaire  que  des  purifications  pourront  lever  après  le  délai 
fixé.  Du  premier  degré  sont  les  actes,  en  général  immédiats,  tels  que 
l'acte  qu'accomplissent  les  proches  en  déchirant  leurs  vêtements  et  les 
soins  donnés  au  cadavre.  Au  second  degré,  il  faut  rapporter  l'interdic- 
tion de  se  laver,  de  s'oindre  ou  de  se  faire  la  barbe.  Certains  actes, 
comme  de  revêtir  l'habit  de  deuil,  sont  à  double  etTet. 
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En  faisant  leur  toilette  (l'huile  était,  comme  en  Grèce,  afTeclée  à  cet 
usage),  les  proches  du  mort  risquaient  de  déverser  sur  la  communauté 
la  contagion  redoutée.  C'est  pourquoi  nous  ne  pensons  pas  que  l'inter- 
diction ait  été  inspirée  par  la  «  crainte  d'irriter  l'esprit  (du  mort)  en  pa- 
raissant vouloir  le  chasser  avant  le  temps  fixé  par  la  coutume  »  (p.  144). 

Les  anciens  Hébreux  si  attentifs  à  se  prémunir  contre  les  atteintes  de 
l'esprit  des  morts,  leur  reconnaissaient  donc  un  pouvoir  redoutable. 
Ont-ils  cherché  à  se  rendre  propices  les  esprits  de  leurs  morts  ?  Prati- 
quaient-ils un  culte  des  morts  ? 

La  difficulté,  pour  en  décider,  résulte  du  peu  de  renseignements 
offerts  par  les  textes  bibliques.  Ceux-ci  ont  été  rédigés,  pour  la  plupart, 
en  plein  monothéisme  et  émanent  d'autorités  ne  reconnaissant  que  le 
culte  de  Yahvéh.  Les  morceaux  plus  anciens  ont  été  expurgés  et  plies  à 
la  même  conception.  Il  faut  chercher  dans  une  étude  minutieuse  des  rites 
funéraires  s'il  n'en  est  pas  qui  ont  conservé  un  caractère  religieux. 

Parmi  les  rites  que  M.  L.  signale  comme  religieux,  la  tonsure  et  les 
incisions  ne  nous  paraissent  pas  offrir  ce  caractère. 

Pour  le  premier,  le  geste  primitif,  conservé  dans  quelques  cas  par 
les  Hébreux  et  dûment  constaté  chez  les  Philistins,  les  Moabites  et  les 
Babyloniens,  encore  en  pratique  chez  les  Arabes,  consistait  à  s'arracher 
les  cheveux  ou  à  faire  le  simulacre.  Dans  la  suite,  on  se  contenta  souvent 
de  se  couper  une  mèche;  mais  ce  n'est  là  qu'une  atténuation.  Dès  lors, 
n'apparaît-il  pas  que  ce  rite  est  préservatif  au  même  titre  que  l'acte  de 
déchirer  ses  vêtements? Ils  s'accomplissaient,  d'ailleurs,  simultanément. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  geste  avec  le  dépôt  par  les  femmes  arabes 
de  «  boucles  de  cheveux  sur  la  tombe  des  morts  éminents  »  (p.  125)  ni 
avec  la  coutume  des  anciens  Syriens  de  déposer  dans  le  temple  de  Rié- 
rapolis  des  mèches  de  barbe  ou  de  cheveux  dans  des  vases  d'argent  ou 
d'or  étiquetés  à  leur  nom  (p.  128-129).  Dans  ces  deux  exemples  nous 
ne  sommes  pas  en  présence  de  rites  funéraires.  Ce  sont,  probablement 
—  car  la  description  conservée  est  fort  sommaire,  —  des  cas  de  maté- 
rialisation de  la  prière  qu'on  voulait  transmettre  par  contact  à  l'esprit 
divin.  Il  faut  noter,  en  effet,  que  les  femmes  arabes  ne  déposent  pas 
une  mèche  de  leurs  cheveux  sur  les  tombes  de  leurs  parents,  mais  spé- 
cialement sur  la  tombe  d'un  «  mort  éminent  »,  autrement  dit  d'un 
chaikh  ou  d'un  wéli*.  L'acte  du  nazir  qui,  à  la  fin  de  son  vœu,  jette 
ses  cheveux  dans  le  feu  du  sacrifice  n'est  pas  davantage  comparable.  Il 

1)  C'est  certainement  par  mégarde  que  M.  L.,  p.  128,  s'appuyant  sur  cet 
exemple,  parle  «  de  l'usage  arabe  de  jeter  dans  la  tombe  les  cheveux  qu'on 
s'était  coupés.  » 
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n'est  dit  nulle  part  que  les  Israélites  jetaient  une  mèche  de  leurs  che- 
veux sur  le  mort  ou  dans  la  tombe.  Cette  coutume  a  peut-être  été  con- 
statée en  Tasmanie  ;  on  n'est  pas  autorisé  à  l'étendre  aux  Israélites  et 
aux  Arabes.  On  voit  donc,  en  somme,  que  tout  fondement  manque  à  la 
conclusion  que  M.  L.  emprunte  à  Stade,  Schwally,  Charles  et  Wellhau- 
sen,  à  savoir  que  «  primitivement  l'on  se  privait  d'une  mèche  de  ses 
cheveux  ou  d'une  partie  de  sa  barbe  pour  V offrir  en  sacrifice  au  mort  » 
(p.  128). 

Il  en  est  de  même  pour  les  incisions.  Il  faut  distinguer  chez  les 
Hébreux  entre  les  incisions  à  valeur  funéraire  et  celles  à  valeur  reli- 
gieuse, car  les  premières  n'ont  qu'un  but  préservatif.  De  nos  jours 
encore,  les  femmes  arabes,  à  l'occasion  d'un  deuil,  se  déchirent  avec  les 
ongles  la  peau  du  visage  et  de  la  poitrine,  en  même  temps  qu'elles 
mettent  leurs  vêtements  en  loques  et  qu'elles  s'arrachent  les  cheveux. 

Chez  certains  peuples,  les  incisions  funéraires  ont  une  valeur  qu'on 
pourrait  qualifier  de  religieuse  pour  spécifier  qu'elles  ne  sont  pas  uni- 
quement préservatrices  :  on  se  taillade  là  tête  et  on  laisse  dégoutter  le 
sang  sur  le  cadavre,  probablement  pour  lui  assurer  les  forces  néces- 
saires à  la  vie  souterraine.  On  sait  que  les  incisions  se  pratiquent  cou- 
ramment dans  les  cultes  agraires  et  qu'elles  ont  pour  but  de  ranimer 
l'esprit  de  la  végétation  grâce  au  sang  répandu.  Ces  pratiques  étaient 
connues  des  Israélites,  car  Osée,  vu,  14  nous  dit  qu'  «  ils  se  font  des 
incisions  pour  obtenir  du  blé  et  du  moût.  »  Mais  pour  soutenir  ici  la 
valeur  religieuse  des  incisions  funéraires,  il  faudrait  établir  que  le  sang 
des  Israélites  ou  des  Arabes  qui  s'écorchaient  le  visage,  était  mis  en  con- 
tact avec  le  mort. 

Avec  la  lamentation  nous  abordons  un  rite  funéraire  d'un  caractère 
bien  différent.  La  lamentation  hébraïque  comprenait  le  misped,  sorte 
de  hululement  strident  encore  en  faveur  chez  les  Arabes,  et  la  qînd, 
sorte  d'éloge  du  défunt.  Le  caractère  rituel  de  la  lamentation  résulte  des 
règles  auxquelles  elle  était  soumise;  les  femmes  étaient  séparées  des 
hommes.  Il  faut  bien  distinguer  le  rituel  de  la  lamentation  d'avec  la  juste 
explosion  de  douleur  des  proches. 

M.  L.  montre  combien  il  est  invraisemblable  que  l'éloge  du  défunt  ait 
eu  pour  but  de  chasser  l'âme  du  trépassé.  Même  les  Arabes  appelaient 
le  mort  par  son  nom  et  ajoutaient  :  «  Ne  sois  pas  loin  !  »  Nous  irons  plus 
loin  et  nous  n'accorderons  pas  que  le  rni.sped  ait  pu  être  lancé  dans  l'in- 
tention de  chasser  l'esprit  du  mort.  Il  est  probable,  en  etl'et,  que  le  viiapcd 
.servait,  entre  autres,  de  répons  aux  strophes  de  la  qlnà  qui,  dans  l'exemple 
conservé  par  H  Samuel,  i,  17  et  suiv.,  affecte  la  forme  interrogative. 
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C'était  donc  le  cri  approbatif  de  la  foule.  De  nos  jours  les  femmes  arabes 
semblent  pousser  leur  hululement  en  t honneur  du  mort  puisqu'elles  jet- 
tent le  même  cri  au  passage  d'un  mariage  ou  sur  les  pas  d'un  haut  per- 
sonnage. 

M.  /-.  dit  très  bien  que  «  la  lamentation  était  célébrée  dans  l'intérêt 
du  défunt  »  (122).  Les  anciens  Israélites  redoutaient  l'absence  de  lamen- 
tation à  leurs  funérailles  à  l'égal  du  plus  grand  malheur.  L'expression 
était  «  se  lamenter  et  enterrer  >>  ;  on  ne  concevait  pas  l'un  sans  l'autre. 
M.  L.  suggère  qu'  «  en  louant  ainsi  le  défunt,  le  vivant  ne  s'oubliait 
pas  :  il  voulait  s'assurer  la  présence  et  la  protection  de  l'esprit.  »  Cela 
ne  résulte  pas  des  exemples  israélites  connus,  mais  uniquement  de  l'in- 
vocation arabe  :  «  Ne  sois  pas  loin  !  ».  Toutefois,  on  peut  entendre  celle- 
ci  comme  un  souhait  favorable  au  mort  :  ne  sois  pas  loin  afin  que  nous 
puissions  te  rendre  les  honneurs  voulus. 

Nous  nous  demandons  —  mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  —  si  la 
lamentation  psalmodiée  n  avait  pas  pour  objet  de  charmer  l'esprit  du 
mort  et  de  l'entraîner  doucement  jusqu'à  la  tombe.  Le  prix  qu'on  attachait 
à  la  lamentation  s'expliquerait  par  le  fait  qu'elle  rendait  efficaces  les  funé- 
railles, c'est-à-dire  qu'elle  assurait  le  transfert  de  l'esprit  du  mort  dans 
la  tombe.  Ce  n'était  pas  encore  la  prière  pour  les  morts,  mais  c'en  était 
le  germe  qui,  sous  l'influence  favorable  —  M.  Salomon  Reinach  a 
démontré  que  c'était  l'influence  égyptienne'  — devait  se  développer. 

Le  jeûne  funéraire  ne  peut  être  invoqué  comme  preuve  du  culte  des 
morts,  ni  les  repas  funéraires,  car  nous  ignorons  comment  on  les  prati- 
quait (p.  160).  Mais  nous  arrivons  à  l'argument  décisif.  L'usage  du 
sacrifice  pour  les  morts  est  répandu  dans  tout  le  monde  sémitique.  Les 
anciens  Israélites  seraient-ils  les  seuls  à  l'ignorer?  C'est  peu  probable  et 
M,  L.,  discutant  soigneusement  les  traces  qu'on  en  peut  saisir,  con- 
clut «  que,  chez  les  anciens  Hébreux^  les  âmes  trépassées  recevaient  des 
sacrifices  sous  les  diverse;  formes  que  nous  avons  rencontrées  aussi 
chez  les  autres  peuples  sémitiques  :  repas  funéraires,  libations  et 
offrandes  d'aliments  sur  la  tombe,  sacrifices  de  consultation,  sacrifices 
de  vengeance  »  (p.  170). 

La  discussion  sur  les  sacrifices  aux  morts  est  bien  menée.  Elle  écarte 
nettement  les  interprétations  tendancieuses  si  empressées  à  se  glisser 
entre  les  variantes  textuelles.  On  notera  (p.  168  et  170)  la  clarté  jetée 
sur  la  doctrine  du  Siracide  par  la  découverte  de  l'original  hébreu. 

1)  Salomon  Reinach,  L'origine  des  prières  pour  les  morts,  dans  Cultes, 
Mythes  et  Religions,  l,  p.  316-331.  Dans  l'inscription  araméenne  de  Hadad 
(vni^  siècle  av.  J.-C),  on  a  le  texte  d'une  prière  pour  les  morts. 


432  REVUE    DE    l'hISTOIRK    DES    RELIGIONS 

On  peut  donc  affirmer  que  les  anciens  Hébreux  ont  pratiqué  le  culte 
des  morts.  Les  renseignements  font  défaut  pour  établir  quel  fut  son 
développement  car,  à  l'époque  historique,  ce  culte  fut  violemment  com- 
primé par  le  yahvisme  qui  n'a  plus  laissé  subsister  que  les  pratiques 
indéracinables.  En  particulier,  les  textes  n'ont  rien  conservé  du  déve- 
loppement mythique  si  ce  n'est  une  conception  imprécise,  et  comme 
voilée,  du  cheol. 

Avec  tous  les  exégètes,  M.  L.  signale  la  contradiction  entre  l'idée  de 
tombe  consid  'rée  comme  demeure  du  mort  et  la  croyance  au  cheol,  lieu 
de  séjour  en  commun  des  morts.  On  en  déduit,  en  général,  que  l'idée 
du  cheol  fut  empruntée  par  les  Hébreux  aux  Babyloniens.  M.  L.  est  très 
réservé  sur  ce  point.  L'influence  babylonienne  est  acceptable  pour  les 
détails,  mais  les  «  anciens  Hébreux  ont  pu,  comme  tant  de  peuples  fort 
peu  développés  »  arriver  à  cette  conception  «  de  très  bonne  heune, 
longtemps  avant  leur  entrée  en  Palestine  »  (p.  212). 

Nous  ajouterons  qu'il  n'y  avait  vraisemblablement  pas  de  contradic- 
tion dans  l'esprit  des  anciens  Hébreux,  entre  l'habitation  dans  la  tombe 
et  le  séjour  dans  le  cheol  et  que,  par  suite,  il  n'y  a  nulle  nécessité  de 
supposer  un  emprunt.  La  même  dualité,  si  dualité  il  y  a,  se  retrouve 
dans  les  régions  les  plus  diverses  et,  pour  nous  limiter  à  l'antiquité,  on 
la  rencontre  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Italie  et  en  Gaule.  Il  faut  conce- 
voir que  la  tombe  était  en  rapport  immédiat  avec  le  séjour  des  morts, 
si  éloigné  fût-il.  C'est  le  propre  des  mythes  de  ne  pas  s'astreindre  à 
mesurer  le  temps  et  l'espace  comme  nous  avons  coutume  de  le  faire. 

Dans  le  cheol,  les  âmes  des  morts  sont  devenues  des  élohim  et  elles 
ne  reconnaissent  plus  Yahvéh.  Le  terme  féminin  de  cheol  nous  con- 
serverait-il le  nom  de  la  déesse  des  enfers  qui  régnait  sur  les  âmes  des 
morts?  Jusqu'ici,  on  ne  peut  que  le  supposer  (p.  226). 

La  Bible  garde-t-elle  quelques  survivances  du  culte  domestique  des 
ancêtres?  On  a  prétendu  que  les  terafim  étaient  les  images  domestiques 
des  ancêtres  ;  mais  on  ne  l'a  pas  prouvé.  «  Nous  ne  sommes  même  pas 
sûrs  que  terafim  désigne  partout  une  seule  et  même  chose  >>  (p.  232). 

M.  Lods  reconnaît  que  les  traces  d'un  culte  domestique  des  ancêtres 
chez  les  Israélites  sont  assez  incertaines.  Nous  croyons,  malgré  les  ingé- 
nieux rapprochements  tentés  par  le  savant  auteur,  qu'elles  font  com- 
plètement défaut.  Ainsi,  on  connaît  par  Exode,  xxi,  2-6,  le  rite  qui 
accompagnait  l'admission  d'un  esclave  dans  la  famille.  «  Son  maître  le 
fera  approcher  de  V élohim,  il  le  fera  approcher  de  la  porte  ou  du  poteau 
(de  la  porte),  et  son  maître  lui  percera  l'oreille  avec  un  poinçon,  de 
façon  qu'il  soit  son  esclave  à  jamais.  »  Si,  dit-on,  on  faisait  approcher 
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l'esclave  de  la  porte,  c'est  que  là  était  placée  Timage  divine.  «  La  seule 
question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  cet  élohim,  dont  l'image  protégeait 
l'entrée  de  la  maison  dans  l'ancien  Israël,  était  Yahvéh  ou  l'esprit  des 
ancêtres  »  (p.  237).  M.  Grûneisen  a  soutenu  la  première  hypothèse 
contre  M.  Schwally  qui  adoptait  la  seconde.  M.  Lods  prend  une  position 
intermédiaire  :  au  temps  du  yahvisme  Vélohim  était  Yahvéh,  mais,  pri- 
mitivement, c'étaient  les  ancêtres. 

Ce  ne  nous  paraît  être  ni  l'un  ni  l'autre  :  le  rite  décrit  par  V Exode  n'a 
jamais  fait  intervenir  Yahvéh'  et  il  ne  vise  pas  nécessairement  les  an- 
cêtres. Il  s'adresse  au  genius  loci,  au  «  maître  du  lieu  »,  au  sdhib  al- 
mahall  comme  disent  les  Arabes.  Le  genius  de  la  maison  est  plus  spé- 
cialement localisé  dans  les  montants,  le  linteau  ou  le  seuil  de  la  porte. 
Les  rites  de  fondation  et  de  construction,  notamment  le  sacrifice  lors  de 
la  pose  du  linteau  encore  pratiqué  de  nos  jours,  sont  destinés  à  créer 
un  genius  favorable. 

Le  maître  qui  perce  l'oreille  de  son  esclave  contre  le  montant  de  la 
porte  consomme  l'alliance  —  alliance  par  le  sang,  —  de  l'esclave  avec 
le  genius.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  qualifier  ce  dernier  à'élohim. 

Le  genius  d'une  maison  pouvait  être  accidentellement  un  ancêtre, 
mais  à  la  condition,  semble-t-il,  que  l'ancêtre  fût  enterré  dans  la  mai- 
son. On  sait  que  les  fouilles  récentes  en  Palestine  ont  fourni  plusieurs 
exemples  d'inhumation  dans  les  maisons. 

Si  nous  avons  insisté  sur  cet  exemple,  c'est  qu'il  montre,  mieux  que 
tout  autre,  combien  il  faut  se  garder  de  l'erreur  commune  qui  accorde 
au  culte  des  morts,  chez  les  primitifs,  une  valeur  prépondérante.  Sur  ce 
point,  les  anciens  Israélites  en  sont  restés  au  stade  primitif  :  le  culte  des 
morts,  en  Israël,  n'émerge  pas  hors  delà  série  des  croyances  animistes. 


Nous  ne  pouvons  nous  étendre  aussi  longuement  sur  le  second 
volume  ;  mais  il  n'est  pas  d'un  intérêt  moindre. 

Ayant  relevé  à  l'époque  historique  des  traces  certaines  d'un  culte  des 
morts,  l'auteur  veut  rechercher  si  ces  survivances  ne  sont  pas  le  legs 
d'un  culte  des  ancêtres  plus  ou  moins  développé,  puis  si  ce  culte  des 
ancêtres  a  créé  l'organisation  sociale  en  Israël  ou  quelles  modifications 
il  y  a  apportées.  Dans  ce  cas,  quelle  était  l'organisation  antérieure? 

On  recherche,    tout  d'abord,  les  traces  de  l'organisation  primitive 

1)  Une  preuve  est  fournie  par  le  passage  correspondant  Beut,,  xv,  12-18, 
où  la  mention  de  Vélohim  a  été  supprimée  comme  peu  orthodoxe. 
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dans  l'organisation  patriarcale  qui  est  la  règle  de  toutes  les  sociétés 
sémitiques  à  nous  connues.  On  relève  que^  dans  les  anciens  récits  bibli- 
ques, le  nom  de  l'enfant  est  choisi  par  la  mère  et  on  conclut  à  l'anté- 
riorité du  matriarcat.  On  appuie  cette  conclusion  d'une  série  de  menus 
faits.  On  signale  la  formule  du  yahviste,  Gen.,  ii,  24  :  «  l'homme  quit- 
tera son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  sa  femme  et  ils  deviendront 
une  seule  chair.  »  On  fait  valoir  que  la  femme  avait  sa  tente  à  elle,  dis- 
tincte de  celle  du  mari,  etc.. 

Nous  n'insistons  pas  sur  d'autres  témoignages  invoqués  par  Robertson 
Smith  et  que  M.  L.  renonce  à  utiliser;  mais  les  faits  conservés  eussent 
gagné  à  être  considérablement  réduits.  Lorsque  nous  disons  d'une  femme, 
qui  a  quitté  le  toit  conjugal,  «  qu'elle  est  rentrée  chez  sa  mère  »,  est-ce 
là  une  survivance  du  matriarcat? Il  est  peu  probable  qu'on  le  prétende; 
mais  alors  pourquoi  l'insinuer  à  propos  des  passages  bibliques  mention- 
nant qu'  «  une  jeune  fille  va  demander  conseil,  une  veuve  cherche  un 
refuge  àla  maison  de  sa  mère  »  (p.  11)?  Il  n'est  pas  de  coutume  qui 
porte  plus  nettement  l'empreinte  de  l'organisation  patriarcale.  La  fille 
se  réfugie  auprès  de  sa  mère  autant  pour  échapper  à  la  puissance  du 
mari  que  pour  se  garer  de  la  puissance  paternelle. 

Il  est  vraisemblable  que  les  primitifs  Hébreux  ont  connu  une  orga- 
nisation de  la  famille  à  filiation  utérine;  mais  cet  étal  remonte  à  une 
telle  antiquité  qu'on  ne  peut  admettre  son  influence  sur  les  menus 
incidents  de  la  vie  journalière  au  temps  de  la  Bible.  On  raisonne 
comme  si  la  constitution  patriarcale  devait  fatalement  détruire  tout 
lien  entre  la  mère  et  le  fils,  alors  qu'au  contraire  la  polygamie 
donnait  à  la  parenté  utérine  une  valeur  particulière.  De  tous  les  faits 
cités,  nous  ne  voyons  guère  à  retenir  que  la  coutume  de  réserver  à  la 
mère  le  choix  du  nom  de  l'enfant.  Ne  pourrait- on  y  ajouter  un  argu- 
ment tiré  du  rite  très  ancien  de  la  circoncision  conservé  par  Exode,  iv, 
25?  D'après  ce  passage,  il  semble  qu'à  une  haute  époque,  la  circonci- 
sion ait  été  prati(iuée  par  la  mère  :  c'était  donc  elle  qui  initiait  à  son  clan. 

On  sait  qu'au-dessous  de  la  tribu  et  au  dessus  de  la  famille,  les 
Hébreux  possédaient  un  groupement  qui  portait  le  nom  de  inic/ipâhâh. 
Les  textes  bibliques  considèrent  \ajniclipnhdli  comme  un  développement 
de  la  famille  paternelle.  Toutefois,  le  chef  n'y  exerce  pas  un  rôle  com- 
parable à  celui  du  père  dans  la  famille  patriarcale.  Contrairement  à  ce 
qui  se  produit  dans  ce  type  familial,  les  droits  et  les  devoirs  des  membres 
de  la  miclipùhâh  sont  égaux,  et  tous  doivent  venger  le  sang  d'un  des 
leurs.  M.  L.  croit  que  ces  traits,  incompatibles  avec  la  constitution 
patriarcale,  s'expliquent  fort   bien  dans  le  cas  de  filiation  maternelle. 


ANALYSES    ET     COJIPTES    RENDUS 


435 


Celle-ci  détermine  le  groupement  des  parents  de  la  femme,  la  constitu- 
tion du  clan.  Primitivement,  la  miclipàhàh  comme  le  ha//?/  arabe  for- 
mait un  clan  recruté  par  filiation  féminine  et  alliances  fraternelles.  Nous 
sommes  ici  en  pleine  hypothèse  et  nous  craignons  que  la  préoccupation 
de  retrouver  des  survivances  ne  complique  plus  qu'elle  n'éclaire  la 
question. 

M.  L.  est  amené  à  conclure  que  le  culte  des  ancêtres  paternels  n'a  pu 
régler  la  constitution  des  primitives  sociétés  sémitiques.  Mais,  après  la 
substitution  de  la  filiation  paternelle  à  la  filiation  utérine  —  substitution 
qui  serait  antérieure  à  la  séparation  des  Sémites,  —  et  avant  l'époque 
historique,  un  culte  des  ancêtres  paternels  a  pu  se  constituer  et  influer 
sur  l'organisation  sociale.  Entre  autres,  c'est  le  culte  des  ancêtres  qui  a 
dû  donner  à  la  famille  israélite  son  caractère  de  groupe  cultuel  et  a 
investi  l'autorité  du  père  d'un  caractère  sacré. 

M.  L.  fait  intervenir  le  culte  ancestral  dans  l'explication  du  lévirat. 
Car  si  les  textes  définissent  cette  coutume  par  la  nécessité  de  maintenir 
le  nom  du  défunt  en  Israël,  il  faut  comprendre  qu'il  s'agissait  d'assurer 
la  survivance  du  mort  au  moyen  des  sacrifices  offerts  sur  la  tombe.  L'ex- 
plication est-elle  suffisante?  L'idée  primitive  n'est-elle  pas  d'assurer  la 
réincarnation  du  mort  dans  sa  postérité  mâle? 

M.  L.  n'a  pas  été  conduit  à  traiter  du  totémisme.  Cependant,  la  mich- 
pâhâh,  constituant  encore  au  temps  du  yahvisme  une  communauté  reli- 
gieuse, il  est  vraisemblable  que,  primitivement,  les  membres  de  ce  clan 
pratiquaient  un  culte  en  commun.  Nécessairement,  le  dieu  plus  parti- 
culièrement vénéré  par  le  clan  devait  être  considéré  comme  uni  à  ses 
adorateurs  par  des  liens  de  parenté  physique.  Les  Sémites  ont-ils  conçu 
que  cette  parenté  liait  tel  ou  tel  clan  avec  telle  ou  telle  espèce  animale 
ou  végétale?  La  question  est  toujours  débattue.  M.  L.  exprime  son  opi- 
nion dans  la  note  4  de  la  page  121  :  k  Sans  nous  sentir  autorisé  par  les 
textes  à  reconnaître  au  totémisme  sémitique  l'extension  non  plus  que  le 
caractère  primitif  et  la  portée  immense  que  lui  attribuent  Roberston 
Smith  et  son  école,  nous  croyons  son  existence  à  une  époque  reculée 
établie  avec  une  probabilité  suffisante.  » 

Par  les  questions  qu'elle  aborde,  on  a  pu  juger  tout  l'intérêt  de  l'œuvre 
de  M.  Lods.  Cette  œuvre  n'est  pas  seulement  très  intéressante  et  très  ins- 
tructive; elle  témoigne  des  progrès  accomplis  dans  l'étude  des  con- 
ceptions hébraïques.  Nous  souhaitons  vivement  qu  elle  se  répande  dans 
le  public  lettré.  Elle  l'initiera  à  une  méthode  qui  a  fait  ses  preuves  et 
dont  on  peut  encore  beaucoup  attendre.  René  Dussaud. 
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J.  G.  Frazer.   —  Adonis,   Attis,   Osiris.   1   vol.  8^  de  xvi  et 
339  pages.  ~  Macmillan,  Londres,  1906.  Prix  :  10  shillings. 

La  troisième  édition  du  Golden  Bough  promet  d'être  une  véritable 
encyclopédie  hiérologique  plus  encore  que  la  deuxième,  tant  seront 
variés  les  problèmes  posés,  ingénieuses  les  solutions  proposées  et  nom- 
breux les  faits  classés.  Après  la  publication  d'un  premier  fragment 
analysé  ici  même  [Lectures  on  the  early  history  of  the  Kingship  ;  voir 
R.  H.  R.  1906,  n"  3,  p.  408-413),  voici  un  volume  consacré  à  trois 
divinités  de  la  Méditerranée  orientale  que  M.  Frazer  réunit  à  bon  droit, 
à  cause  de  leurs  caractères  communs. 

Le  principal  de  ces  caractères,  est,  comme  le  savent  les  lecteurs  du 
Golden  Bough,  d'ordre  à  la  fois  religieux  et  économique.  Toutes  trois, 
ces  divinités  ont  été  au  début  des  Puissances  de  la  végétation,  ou  plutôt 
de  la  multiplication  des  richesses  naturelles.  Car,  comme  le  remarque 
M.  Frazer,  les  Sémites  d'Egypte  et  de  Syrie,  et  aussi,  je  crois,  les  popu- 
lations non-sémitiques  voisines,  attribuaient  à  un  même  dieu  des  pou- 
voirs que  les  Grecs,  plus  évolués  socialement,  répartissaient,  par  une 
sage  division  et  spécialisation  du  travail,  entre  plusieurs  divinités  diffé- 
renciées et  individualisées. 

Sur  ce  point  fondamental,  M.  Frazer  n'a  fait  qu'apporter  quelques 
arguments  nouveaux,  qui  renforcent  ceux  de  Mannhardt  et  du  (jolden 
Bough.  Sur  d'autres  points  par  contre,  on  trouvera  dans  ce  volume  des 
développements  originaux,  dont  plusieurs  présentent  une  portée  générale. 

Tel  le  chapitre  VII  intitulé  Votcanic  Religion.  On  sait  que  la  mise  à 
mort  d'un  dieu,  d'ordinaire  du  dieu  de  la  végétation,  incarné  dans  un 
roi  ou  un  prêtre,  est  un  rite  répandu,  pour  ne  pas  dire  universel  ;  on  le 
sait  surtout  depuis  la  publication  du  Golden  Bough.  Mais  cette  mise  à 
mort  peut  se  faire  de  différentes  manières,  entre  autres  en  brûlant  le 
roi-dieu  ou  le  prêtre-dieu  sur  un  bûcher.  Et  ce  procédé  a  précisément 
été  employé  en  Asie  Mineure;  la  légende  de  Crésus,  par  exemple^  est  un 
écho  affaibli  de  cette  vieille  coutume.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  demander, 
avec  M.  Frazer  (p.  101)  si  ce  rituel,  spécial  à  diverses  régions  de  l'Asie 
Mineure,  n'est  pas,  en  ce  qui  concerne  ce  détail  particulier  et  aussi 
d'autres  éléments  constitutifs,  explicable  par  des  conditions  locales, 
notamment  par  la  nature  volcanique  du  sol.  L'auteur  montre  après  une 
description    rapide  de   différents    centres  d'activité  volcanique  d'Asie 
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Mineure,  qu'à  chacun  de  ces  centres  furent  attachées  dès  la  plus  haute 
antiquité  des  représentations  et  des  coutumes  religieuses  assez  systé- 
matisées pour  mériter  le  nom  de  culte  :  culte  du  feu  en  Gappadoce, 
divinités  des  tremblements  de  terre,  comme  Poséidon  (dont  c'est  le 
caractère  originel,  p.  112-113),  démons  des  gaz  méphitiques  (Piuton  en 
Carie  et  à  Hiérapolis),  divinités  des  sources  thermales  (plus  tard  volon- 
tiers identifiées  à  Hercule  parce  que  c'était  son  attribution  première, 
p.  118-119,  et  122-123),  sacrifices  offerts  aux  volcans,  etc.  Selon  son 
habitude,  M.  Frazer  illustre  les  faits  servant  de  centre  à  son  exposition 
à  l'aide  de  parallèles  typiques  se  rencontrant  chez  d'autres  populations 
anciennes  et  modernes.  Pourtant,  pour  le  point  spécial  étudié,  M.  Frazer 
se  voit  obligé  de  conclure  négativement  :  la  coutume  d'incinérer  sacrifl- 
ciellement  le  roi  ou  le  dieu  n'est  pas  en  Asie  en  relation  avec  les  phéno- 
mènes volcaniques. 

Il  ajoute  :  «  Il  était  cependant  utile  de  poser  la  question  d'une  rela- 
tion possible;  le  sujet  de  l'influence  qu'a  exercée  le  milieu  physique  sur 
l'histoire  des  religions  mérite  d'être  dans  son  entier  étudié  avec  plus 
d'attention  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici.  »  Et  que  cette  influence  possible  du 
milieu  physique  soit  en  effet  l'un  des  sujets  généraux  de  recherches 
auxquels  M.  Frazer  attribue  maintenant  une  importance  certaine,  cela 
ressort,  d'abord  du  soin  avec  lequel  il  a  décrit  les  particularités  des 
divers  sanctuaires  d'Adonis,  d' Attis  et  des  divinités  qui  leur  correspondent 
en  Syrie,  en  Asie  Mineure,  parfois  en  Grèce  et  en  Egypte;  puis,  du 
second  paragraphe  de  sa  Préface  où,  ayant  affirmé  sa  conviction  que 
«  la  religion  ne  saurait  être  comprise  sans  quelque  idée  des  aspects  de 
la  nature  extérieure  qui  s'impriment  indélébilement  dans  les  pensées, 
les  habitudes,  la  vie  entière  d'un  peuple  »,  il  déplore  de  n'avoir  pu  se 
faire  par  lui-même  une  idée  exacte  et  détaillée  de  ces  aspects  aux  lieux 
sacrés  où  furent  adorées  les  divinités  dont  traite  le  volume. 

Il  me  semble  cependant  que  cette  application  aux  religions  de  la  théorie 
du  milieu  ne  saurait  valoir  que  dans  deux  cas  :  1°  s'il  s'agit  de  divinités 
typiquement  naturistes  et  par  suite  locales,  telles  les  divinités  de  l'ou- 
ragan en  pays  tropicaux,  du  froid  dans  les  pays  arctiques,  etc.,  ou  2°  de 
divinités  économiques  :  de  la  végétation  en  général,  des  céréales,  des 
animaux  domestiques,  des  bêtes  féroces,  de  la  multiplication  des 
animaux,  etc. 

Encore  dans  les  deux  cas  faut-il  s'attendre  à  ce  que  l'influence  du 
milieu  ne  s'exerce  qu'au  début,  au  stade  de  localisation  restreinte  de 
ces  divinités,  bref,  au  stade  qu'on  pourrait  nommer  amorphiste.  Dès 
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qu'il  y  a  systématisation,  par  quelque  voie  que  ce  soit,  des  croyances  et 
des  rites  fragmentaires  en  vue  de  la  constitution  d'une  religion  propre- 
ment dite,  l'influence  du  milieu  physique  diminue.  Ou  du  moins  la  sys- 
tématisation ne  peut  se  réaliser  qu'au  fur  et  à  mesure  de  la  disparition 
de  cette  influence.  L'évolution  de  la  religion  grecque,  entre  autres,  offre 
de  nombreux  exemples  de  cette  loi  :  Dionysos,  dieu  de  la  vodka  septen- 
trionale, devint  dieu  des  boissons  fermentées  en  général,  puis  dieu  doué 
de  puissances  et  d'attribution  multiples  non  adhérentes  à  une  localité 
ni  à  une  région.  De  même  Adonis  né  des  flots  périodiquement  rougeâtres 
du  Nahr  Ibrahim  devint  dieu  de  la  puissance  de  multiplication  (végétale, 
animale,  humaine)  en  général  et  fut  dès  lors  transportable  au  loin,  et 
partout  intelligible. 

Il  est  un  autre  point  encore  où  M.  Frazer  me  semble  exagérer  la 
portée  de  ses  interprétations.  Ayant  constaté  la  vénération  plus  grande 
des  populations  de  l'Asie  antérieure  et  de  TÉgypte  pour  des  déesses  que 
pour  des  dieux,  il  juge  que  c'est  là  un  vestige  d'un  ancien  matriarcat 
(cf.  p.  79,  207,  319-321);  il  accepte  en  majeure  partie  les  opinions  sur 
ce  point  de  M.  Farnell  [Arc/iiv  fur  Religionswissenschaft,  1904,  p.  70- 
94).  Je  n'y  vois  cependant  que  l'expression  de  cette  idée  répandue,  et 
fort  naturelle  avant  Swammerdan  et  surtout  avant  les  découvertes  bio- 
logiques de  la  fin  du  xix^  siècle,  que  la  conception  est  normalement  le 
fait  de  la  femme,  la  collaboration  de  l'homme  n'étant  qu'un  adjuvant^ 
souvent  inutile.  Ceci  étant,  la  puissance  de  multiplication  ne  pouvait  être 
représentée  que  par  une  femme,  une  déesse  ;  son  amant,  qui  est  en  même 
temps  d'ordinaire  son  fils  en  Asie  Mineure,  lui  restant  subordonné,  en 
qualité  de  médiateur  peut-être.  Cette  opinion  sur  le  mécanisme  de  la 
conception  a  pu  avoir,  et  a  en  effet  chez  nombre  de  populations  demi- 
civilisées,  une  action  sur  le  calcul  de  la  parenté;  c'est-à-dire  sur  la  cons- 
titution du  système  de  filiation.  Mais  ni  cette  opinion,  ni  l'adoption  du 
système  de  filiation  utérine  n'entraînent  nécessairement  le  matriarcat, 
qui  est  un  système  politico-économique. 

A  ce  propos  je  note  que  M.  Frazer  accepte  l'explication  économique  de 
l'inceste  entre  frère  et  sœur  en  Egypte,  inceste  autant  pratiqué  dans  le 
peuple  que  dans  les  familles  royales,  en  vue  de  conserver  la  propriété 
dans  la  même  famille  (voir  p.  28,  207,  321-322)  ;  c'est  cette  coutume  que 
rappelle  le  mariage  légendaire  d'Osiris  avec  sa  sœur  Isis. 

Ces  deux  divinités  sont  considérées  par  M.  Frazer  comme  originelle- 
ment des  divinités  des  céréales.  Étant  donnés  les  arguments  de  l'auteur, 
bien  plus  complets  maintenant  que  dans  la  2"  édition  du  Golden  /Joug/i, 
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je  crois  en  effet  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  doutes  à  ce  propos.  M.  Frazer 
n'a  pas  de  peine  à  montrer  l'inanité  de  la  théorie  solaire;  cependant  on 
aurait  aimé  connaître  les  raisons  pour  lesquelles  il  rejette  absolument 
le  point  de  vue  actuel  de  MM.  Maspero  et  VVallis  Budge  (cf.  p.  292, 
note  2)  pour  qui  Osiris  personnifiait  primitivement  le  Nil,  à  cause, 
semble-t-il,  du  point  d'origine  (le  Delta)  d'Osiris  et  de  l'interprétation 
du  didou,  le  pieu  aux  quatre  chapiteaux  superposés,  comme  une  repré- 
sentation symbolique  des  quatre  régions  du  monde  (cf.  Maspero,  Histoire 
ancienne^  t.  I,  p.  130,  notes  2  et  6).  Pour  M.  Frazer,  le  didou  est  l'équi- 
valent exact  de  nos  arbres-de-mai  (cf.  p.  276-278). 

Enfin  l'on  n'osera  peut-être  suivre  jusqu'au  bout  M.  Frazer  dans  ra 
théorie  sur  l'origine  de  la  Toussaint,  dont  il  fait  une  fête  des  morts 
d'origine  proprement  celtique  (p.  254-256)  adoptée  par  le  catholicisme 
puis  répandue  par  lui  dans  le  monde  chrétien  :  «  La  Toussaint  du  2  no- 
vembre naquit  chez  les  Celtes  et  se  répandit  de  là  chez  les  autres  popu- 
lations européennes  qui,  sans  modifier  en  fait  leurs  vieilles  Fêles  des 
Morts,  les  reportèrent  parfois  au  2  novembre  ».  On  pense  d'ordinaire 
que  la  Toussaint  fut  en  effet  instituée  en  998  par  Odilon,  abbé  de  Gluny, 
à  la  suite,  dit  la  légende,  du  récit  d'un  ermite  qui  avait  entendu  les 
démons  se  plaindre  que  les  tortures  des  damnés  étaient  sans  cesse  inter- 
rompues par  les  prières  et  les  aumônes  de  personnes  pieuses.  Puis  la 
fête  prit,  avec  difficulté,  rang  parmi  les  fêtes  catholiques  reconnues  (voir 
en  outre  des  sources  citées  par  M.  Frazer  :  Heinrich  Keller,  Heortolo- 
gie,  Fribourg  en  Brisgau,  1901,  p.  180-181).  Or  M.  Frazer  pense  que 
la  Toussaint  est  un  essai  manqué  de  remplacement  de  la  vieille  Fête  des 
Morts  par  une  fête  conforme  à  l'orthodoxie  chrétienne. 

Sans  doute  cette  explication  est  des  plus  séduisantes  :  cependant  le 
si:lence  absolu  de  tous  les  auteurs  du  haut  Moyen-Age  au  sujet  de  fêles 
populaires  aussi  importantes  ne  laisse  pas  d'être  étonnant.  Et  sans  vou- 
loir prétendre  que  cet  argument  suffit  à  faire  rejeter  la  théorie  de  la 
survivance  et  de  l'adaptation,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  trop  sous-estimer 
non  plus  l'action  des  systèmes  sur  les  croyances  non  systématisées.  Pour 
la  Fête  des  Morts,  comme  pour  la  Toussaint  et  pour  Noël  (que  M.  Fra- 
zer regarde  aussi  comme  une  survivance  adaptée,  p.  196  sqq.)  on  peut 
admettre  l'origine  chrétienne,  sinon  dans  tous  les  cas,  au  moins  pour 
l'Europe  centrale  (celtique  et  germanique).  On  ne  voit  pas  pourquoi  un 
phénomène  qui  est  courant  en  linguistique  {popularisation  de  termes 
d'origine  savante)  aurait  été  impossible  en  matière  de  croyances  et  de 
gestes  religieux.  Pour  la  Fête  des  Morts,  en  tout  cas,  on  notera  qu'elle 
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n'est  justement  célébrée  qu'en  pays  profondément  catholiques,  ce  qui  ne 
coïncide  pas  nécessairement  avec  celtiques  ;  et  qu'elle  ne  l'est  pas  tou- 
jours par  des  populations  nettement  celtiques.  Même  en  Bretagne  cette 
Fête,  ainsi  que  le  culte  général  rendu  aux  Morts,  peut  être  d'origine 
purement  catholique.  Le  catholicisme  a  subi  des  modiûcations  de  même 
ordre  au  Mexique  (voir  Lumholtz,  Unknown  Mexico,  t.  II,  passim)  ;  le 
christianisme  se  déforme  sous  nos  yeux  à  Madagascar  (voir  Jean  Réville, 
analysant  Mondain,  Les  idées  religieuses,  des  Hova  avant  Vinlroduction 
du  Christianisme.  It.  H.  IL  1904,  sept.-oct.)  d'une  manière  telle  qu'on 
ne  peut  plus  parler  seulement  de  survivances  ou  d'adaptations,  mais 
davantage  de  création  populaire  sur  motifs  nouveaux  d'importation.  En 
art,  ce  processus  se  constate  également. 

Il  est  probable  d'ailleurs,  que,  pour  les  cas  spéciaux  envisagés  dans 
son  volume,  M,  Frazer  a  en  définitive  raison  :  mes  remarques  n'ont 
d'autre  objet  que  d'attirer  l'attention  sur  le  travail  populaire  dirigé  de 
haut  en  bas,  trop  négligé  actuellement  au  profit  du  procédé  d'adaptation 
de  bas  en  haut,  dans  la  mçsure  où  cette  image  est  acceptable. 

Parmi  les  autres  argumentations  intéressantes  de  M.  Frazer  je  citerai: 
Hercule  et  Melkarth  sont  des  «  rois-dieux  brûlés  sacrificiellement  »  ;  le 
fameux  bas-relief  de  Boghaz-Keui  représente  un  mariage  divin  de  même 
type  que  celui  d'Adonis  et  d'Astharté-Aphrodite  ;  le  Christ,  né  peut-être 
dans  un  des  sanctuaires  d'Adonis,  doit  à  ce  dieu  plusieurs  de  ses  traits, 
etc.  Un  chapitre  est  consacré  à  une  étude  comparative  des  croyances 
relatives  au  pouvoir  fécondant  de  la  Lune  ;  un  appendice  de  trois  pages 
en  petit  texte  consacré  à  quelques  parallèles  africains,  récemment 
publiés,  à  la  légende  de  Didon  fondant  Garthage  et  un  index  terminent 
le  volume. 

A  noter  que  chaque  paragraphe  est  accompagné  d'une  manchette  en 
marge,  procédé  qu'on  espère  voir  employé  tout  au  long  dans  la  troisième 
édition  du  Golden  Bough,  ytour  la  facilité  qu'il  donne  aux  recherches. 

En  tout  cas,  les  lecteurs  de  M.  Frazer  seront  certainement  nombreux, 
tant  il  sait,  par  ce  style  souple  et  alerte  qu'on  lui  connaît,  rendre  agréable 
le  voyage  au  travers  des  faits  et  des  argumentations. 

A.  VAN  Gennep. 
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J.  Wellhausen.  —  Einleitung  in  die  drei  ersten  Evange- 
lien.  —Berlin,  Reimer,  1905,  in-8, 116  pages.  —  Das  Evange- 
lium  Lucae  ûbersetzt  und  erklàrt.  Berlin,  Reimer,  1904, 
in-8,  142  pp. 

Par  les  notes  qu'il  a  publiées  sur  Matthieu,  Marc  ai  Luc,  M.  Wellhau- 
sen laissait  déjà  pressentir  ses  conclusions  touchant  l'origine  des  Synop- 
tiques. Il  les  a  exposées  avec  suite  dans  une  étude  spéciale,  très  sub- 
stantielle et  bien  ordonnée,  qui  comprend  trois  parties  :  critique  tex- 
tuelle et  langage,  composition,  histoire. 

La  première  n'est  peut  être  pas  la  moins  utile  ;  en  tout  cas,  ce  doit 
être  la  moins  discutable.  Elle  contient  d'excellentes  remarques  sur  la 
tradition  manuscrite  des  Evangiles,  très  libre  au  début,  endiguée  depuis 
le  commencement  du  m''  siècle  par  le  travail  des  recenseurs  ;  sur  le  grec 
des  Évangiles,  dont  la  forme  devait  être,  à  l'origine,  encore  plus  popu- 
laire que  dans  notre  texte  traditionnel  ;  sur  le  fond  araméende  la  tradi- 
tion synoptique  et  les  signes  de  sémitisme  qu'accusent  la  disposition 
des  matériaux,  juxtaposés  plutôt  que  coordonnés,  la  construction  des 
phrases,  certaines  particule  rites  de  style  et  de  vocabulaire.  La  conclusion 
de  cette  première  partie  prélude  à  la  thèse  exposée  dans  le  seconde  :  ce 
ne  serait  pas  seulement  une  tradition  orale  araméenne  qui  aurait  été  à 
la  base  des  Synoptiques,  mais  une  tradition  écrite.  Et  M.  Wellhausen 
le  prouve  par  une  série  d'exemples  où  un  texte  araméen  mal  compris 
expliquerait  les  variantes  ou  les  obscurités  du  grec. 

Ces  exemples  ne  semblent  pas  décisifs,  surtout  en  ce  qui  regarde 
Marc,  et  les  particularités  dont  il  s'agit  comportent  d'autres  explications, 
même  pour  les  divergences  de  Matthieu  et  de  Luc.  Ainsi,  eî'-wctv  xav 
TCOVf(piv  y.xO'  jy.wv,  Mt.  v.  11,  et  v.x'.  è/.SaAwî'.v  xc  Hvo[;i.a  yjxwv  ùq  ::ovY;p5v, 
Le,  VI,  22,  procéderaient  de  l'araméen  :  «  Ils  vous  feront  un  mauvais 
nom  »,  une  mauvaise  réputation,  i/.sâAAî'.v  équivalent  à  l'araméen 
appeq  ou  à  l'hébreu  hôci.  C'est  possible  ;  mais  il  faut  admettre  que  Mat- 
thieu a  traduit  fort  librement  l'original,  et  Luc  fort  inexactement;  et 
comme  la  divergence  ne  porte  pas  uniquement  sur  ce  membre  de  phrase 
et  qu'elle  s'étend  au  contexte,  comme,  de  part  et  d'autre,  on  a  un  sens 
suivi  et  cohérent,  l'abomination  du  nom  chrétien,  dans  Luc,  étant  une 
idée  vraisemblable  en  soi  et  en  harmonie  avec  ce  qui  précède,  il  est  tout 
aussi  plausible  d'admettre  que  c'est  la  pensée  même  qui  a  été  Hbreraent 
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interprétée  de  part  et  d'autre,  sans  qu'on  soit  obligé  de  remonter  jusqu'à 
l'araméen  pour  expliquer  la  variante. 

De  même  la  variante  :  oj-:a»;  yàp  âct'wçav  tojç  r.pzor-.x;  toÙç  r.ph  j;j.(ov, 
Mt.  V,  12,  et  y.x-x  xi  ajTa  è-o(o'jv  toTç  7:poç.r,-a:^  ol  Tua-épe;  xjtwv,  pourrait 
correspondre  à  l'araméen rfa^'fZamaïA'o»,  que  Lucauraitlu  daqdamaihon. 
Mais  comme,  après  tout,  on  ne  peut  se  représenter  les  évangélistes  pen- 
chés comme  des  écoliers  sur  un  texte  araméen  qu'ils  interprétaient  avec 
plus  ou  moins  de  peine  et  de  bonheur,  il  est  tout  aussi  vraisemblable, 
sinon  davantage,  que  la  variante  s'est  produite  dans  la  transcription  du 
grec,  l'un  des  évangélistes  ayant  jugé  à  propos,  pour  la  clarté  du  dis- 
cours, de  déterminer  plus  précisément  le  complément  de  la  proposition, 
et  l'autre  ayant  voulu  exprimer  le  sujet.  Les  deux  éclaircissements  ont 
leur  raison  d'être,  mais  ils  peuvent  avoir  manqué  tous  les  deux  dans  la 
première  rédaction,  araméenne  ou  grecque,  de  ce  passage. 

Dans  Me.  ii,  4,  x-z7-iyx-x/  t/;-;  iriv'/jv  '6r,o-j  -çi,  v.x'.  à;opû;av':ï;  yx'tJhr. 
-ov  v.pxZx-zzz'i,  il  ne  paraît  pas  du  tout  évident  que  à^sp'j^avts;  contredise 
x-ii-i';xjX')j  et  qu'on  doive  remonter  à  l'araméen  :  sckaqluhi  Icggàra, 
«  ils  portèrent  (le  paralytique)  sur  le  toit  (de  la  maison)  où  (Jésusj  se 
trouvait  ».  Marc  n'a  pas  voulu  dire  qu'on  eût  enlevé  toute  la  terrasse  de 
la  maison,  mais  qu'on  en  avait  enlevé  de  quoi  pratiquer  un  trou  suffisant 
au  passage  du  brancard;  £;opj;zvT£c,  est  donc  un  trait  descriptif  qui 
peint  et  explique  l'opération  indiquée  d'abord  en  général  et  dans  son 
résultat. 

Dans  ces  cas  et  dans  les  cas  semblables,  le  recours  à  l'araméen  peut 
donner  lieu  à  des  conjectures  ingénieuses,  mais  ne  fournit  pas  la  preuve 
péremptoire  de  la  thèse  en  faveur  de  laquelle  ils  ont  été  allégués. 

Dans  la  seconde  partie,  la  priorité  de  Marc  à  l'égard  de  Matthieu  et 
de  Luc  est  d'abord  bien  établie.  On  y  trouve  ensuite  des  observations 
très  judicieuses  sur  le  caractère  des  récits  dans  Marc  et  sur  l'indigence 
relative  des  souvenirs,  notamment  dans  la  période  de  prédication  gali- 
léenne  ;  sur  l'artifice  qui,  pour  la  période  qu'on  peut  appeler  de  recueil- 
lement ou  de  retraite,  semble  vouloir  dissimuler  l'attitude  réelle  d'An- 
tipas  à  l'égard  de  Jésus  et  l'influence  de  celle-ci  sur  les  résolutions  du 
Sauveur;  sur  les  doublets  de  la  tradition  (multiplication  des  pains);  sur 
les  incohérences  du  récit  de  la  passion  et  sur  leur  cause  probable  (sub- 
stitution du  14  nisan  au  12  comme  date  de  l'arrestation  du  Christ; 
superposition  artificielle  de  données  comme  celles  qui  concernent  le 
figuier  desséché  ou  la  découverte  du  tombeau  vide,  etc.,  etc.)  ;  sur  la 
cause  générale  d'une  .si  grande  pauvn.té  de  renseignements  historiques, 
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à  savoir  l'intérêt  delà  démonstration  chrétienne;  avant  les  évangélistes, 
la  tradition  ne  retenait  déjà  plus  que  ce  qui  était  censé  prouver  la  mes- 
sianité  de  Jésus. 

Il  est  plus  difficile  de  suivre  l'éminent  critique  lorsqu'il  suppose  au 
second  Évangile,  réserve  faite  pour  quelques  gloses  du  traducteur  grec, 
un  original  araméen  et  des  retouches  assez  considérables  de  cet  original 
antérieurement  à  la  traduction  grecque.  Les  retouches  ont  existé  ;  la 
rédaction  est  trop  peu  homogène  pour  que  le  rapport  du  livre  actuel  avec 
la  tradition  orale  puisse  être  censé  immédiat  ;  mais  le  livre  même,  pris 
dans  son  ensemble,  ne  donne  pas  plus,  il  donnerait  plutôt  moins  l'im- 
pression d'une  œuvre  traduite  que  Matthieu  ou  que  Luc.  La  question 
d'origine  araméenne  paraît  n'être  à  poser  que  pour  les  sources,  et  la 
réponse  affirmative  ne  dépasse  pas  sans  doute  les  limites  d'une  simple 
probabilité. 

Matthieu  et  Luc  ont  lu  Marc  en  grec,  et  tel  à  peu  près  que  nous  le 
connaissons  maintenant.  Qu'ils  aient  été  encore  en  mesure  d'interroger 
le  texte  araméen,  comme  le  suppose  M.  Wellhausen,  la  conjecture  est 
toute  gratuite.  S'il  arrive  que,  s'écartant  de  notre  Marc  en  certains 
détails,  ils  doivent  lui  être  préférés,  c'est  le  recours  aune  source  origi- 
nale, à  la  source  même  de  Marc,  bien  plutôt  qu'au  Marc  araméen,  qui 
peut  rendre  compte  de  ce  fait.  De  ce  que  Luc,  omettant  certaines  péri- 
copes  du  second  Évangile,  laisse  voir  néanmoins  qu'il  les  a  connues,, 
parce  qu'il  en  garde  quelque  trait,  et  de  ce  que  ces  omissions  sont  faites 
assez  maladroitement  pour  que  l'entraînement  des  récits  y  perde  plutôt 
qu'il  n'y  gagne,  on  ne  peut  inférer  que  le  rédacteur  du  troisième  Évan- 
gile ait  été  conduit  seulement  par  son  goût  et  qu'il  n'ait  pas  été  guidé,  en 
quelque  manière,  selon  qu'il  était  capable  de  l'être,  par  une  source  an- 
térieure à  Marc  où  manquaient  beaucoup  des  choses  qu'on  trouve  main- 
tenant dans  celui-ci.  Son  récit  de  la  passion  paraît  inexplicable  si  l'on 
n'y  voit  une  sorte  de  compromis  entre  notre  Marc,  qu'il  cesse  de  suivre, 
mais  qu'il  ne  veut  pas  abandonner  tout  à  fait,  et  une  autre  source  beau- 
coup plus  sobre  que  Marc,  antérieure  à  lui  et  sur  laquelle  aurait  tra- 
vaillé aussi  le  rédacteur  du  second  Évangile.  Mais  M.  Wellhausen  tient 
à  signaler  seulement  dans  la  passion  de  Luc  les  parties  faibles  :  omission 
de  la  parole  concernant  la  destruction  du  temple  ;  identification  com- 
plète du  dernier  repas  avec  le  festin  pascal;  responsabilité  de  la  passion, 
tranférée  aux  seuls  Juifs,  à  la  décharge  dePilale  et  d'Hérode  ;  etc..  etc. 
Et  il  ne  trouve  pas  autrement  significatives  la  forme  du  récit  de  la  cène 
dans  le  ms.  D,  l'omission  du  jugement  par  Caiphe,  les  allusions  (Le. 
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xxn,  32  ;  xxiv,  34)  à  une  première  apparition,  non  racontée,  du  Christ 
ressuscité  à  Simon -Pierre.  Il  n'a  pas  été  frappé  par  les  incohérences  du 
récit  de  Marc,  avec  ses  deux  jugements  qui  ont  un  développement  paral- 
lèle et  qui  ne  sont  en  aucune  façon  coordonnés  l'un  à  l'autre,  —  car 
on  ne  demande  pas  à  Pilate  de  ratifier  la  sentence  du  sanhédrin,  et  le 
procurateur  juge  à  nouveau,  sur  une  simple  dénonciation  —  ;  il  trouve 
assez  naturel  l'incident  de  Barabhas,  pourtant  si  bizarre  et  conçu  évidem- 
ment pour  décharger  Pilate,  — tout  comme  le  jugement  par  Caïphe  —  ; 
il  admet  que  le  procurateur  a  trouvé  Jésus  inotfensif.  On  verra  plus  loin 
que  Pilate  n'a  pas  dû  interpréter  la  prétention  messianique  au  sens 
de  M.  Wellhausen.  Notons  seulement  ici  que  Luc  se  serait  difficilement 
avisé  tout  seul  d'omettre  cette  invraisemblable  séance  nocturne  chez 
Caïphe,  et  de  ne  mentionner  que  la  réunion  du  matin,  où  se  prépare  l'ac- 
cusation, s'il  n'y  avait  été  aidé  par  un  document  qu'on  peut  qualifier 
d'historique,  relativement  au  récit  tendancieux  de  Marc.  On  peut  conjec- 
lui'er  que  la  même  source  lui  a  fourni  un  récit  de  la  dernière  cène  assez 
différent  de  celui  de  Marc,  et  qu'il  a  lu  également  le  récit  d'une  appari- 
tion à  Pierre,  mais  qu'il  n'a  pu  le  reproduire,  parce  que  le  cadre  en  était 
tout  galiléen.  Marc  aussi  a  connu  cette  apparition,  sans  la  raconter 
davantage,  et  il  n'est  pas  trop  téméraire  de  penser  qu'il  l'a  connue,  non 
par  la  tradition, mais  dans  le  document  même  où  Luc  l'a  trouvée  après  lui. 

On  nous  assure  que  Matthieu  et  Luc  auraient  possédé  en  araméen 
leur  source  commune  pour  les  discours  du  Seigneur  ;  ils  n'en  auraient 
pas  moins  exploité  surtout  une  seule  et  même  traduction  grecque.  Mais 
le  recours  à  l'araméen  ne  s'impose  pas,  ainsi  qu'il  a  été  observé  plus 
haut  ;  et  s'il  faut  admettre  l'unité  originelle  du  document  grec,  il  ne  s'en- 
suit pas.  il  est  même  peu  vraisemblable,  vu  le  rapport  des  Évangiles, 
que  ce  document  ne  soit  présenté  sous  une  forme  identique  à  Matthieu 
et  à  Luc,  sans  additions  ni  retouches  particulières.  M.  Wellhausen  s'é- 
tonne que  les  deux  évangélistes  n'aient  connu  qu'en  grec  l'Oraison  do- 
minicale (cela  semble,  en  efiet,  résulter  de  la  présence  chez  tous  les 
deux  de  l'énigmatique  èzio'js'.sç)  ;  et  c'est  probablement  une  des  raisons 
qui  lui  font  douter  que  ce  morceau  soit  emprunté  au  recueil  de  discours. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  douter  que  nos  évangélistes  aient  connu  cette 
source  en  araméen  ? 

Selon  M.  Wellhausen,  Marc  lui-même  serait  primitif  relativement  au 
recueil  de  discours.  11  est  impossible  de  discuter  ici  tous  les  arguments 
allégués  en  faveur  de  celte  conclusion.  Pour  en  apprécier  la  solidité, 
l'examen  de  quelques-uns  pourra  être  suffisant. 
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Pour  la  prédication  de  Jean-Baptiste,  Matthieu  et  Luc  ont  exploité  une 
autre  source  que  Marc  :  donc,  nous  dit-on,  Q  (le  recueil  de  discours) 
commençait  de  la  même  façon  que  Marc  et  avait  sur  lui  l'avantage  de 
faire  annoncer  par  Jean  le  Messie  (?)  non  historique  de  l'avenir,  qui 
devait  juger  le  monde  par  le  feu  ;  seulement  la  prédiction  a  été  tournée 
vers  Jésus  dans  Q,  puisqu'il  en  est  ainsi  dans  Matthieu  et  dans  Luc,  qui 
associent  l'esprit  au  feu;  et  par  conséquent,  en  cette  péricope,  Q  repré- 
sente une  ancienne  tradition,  non  chrétienne  peut-être  d'origine,  conta- 
minée par  Marc.  —  Mais  combien  d'autres  hypothèses  ne  sont-elles  pas 
possibles?  Admettons,  comme  tout  porte  aie  croire,  que  Marc  a  substitué 
le  baptême  d'esprit  au  baptême  de  feu,  qu'indiquait  la  source  primitive; 
voilà  donc  déjà  Marc  dépendant  et  secondaire  à  l'égard  de  quelqu'un. 
Matthieu  et  Luc  sont  secondaires  par  rapport  à  ce  quelqu'un  et  à  Marc. 
Leur  accord  prouve-t-il  que  la  combinaison  de  l'esprit  et  du  feu  vient  de 
Q  dans  sa  rédaction  première?  En  aucune  façon.  L'hypothèse  d'un 
document  non  chrétien,  source  de  Q  et  de  Marc,  serait  toute  gratuite  ; 
celle  d'une  tradition  orale  non  chrétienne  altérée  dans  Marc,  et  conta- 
minée dans  Q  d'après  Marc,  n'est  pas  moins  gratuite,  et^dans  sa  compli- 
cation, elle  paraît  moins  vraisemblable.  Q  peut  très  bien  être  le  document 
primitif  par  rapporta  Marc;  la  contamination  de  Q  par  Marc,  l'addition 
du  baptême  d'esprit,  a  pu  se  produire  dans  une  rédaction  ultérieure  de 
Q,  ou,  si  l'on  veut,  dans  une  première  rédaction  de  Matthieu,  que  Luc 
aurait  connue,  sans  compter  que  la  combinaison  des  deux  sources  est 
assez  naturelle  pour  que  les  deux  Évangélistes  aient  pu,  à  la  rigueur,  et 
bien  que  ce  soit  moins  vraisemblable,  y  arriver  indépendamment  l'un 
de  l'autre  ou  d'une  source  commune. 

La  tentation,  dans  Marc,  ne  serait  pas  encore  messianique.  —  Mais 
alors  que  signifiet-elle?  pourquoi  vient-elle  après  le  sacre  du  Messie?  et 
la  notice  abrégée  du  second  Évangile  ne  suppose-t-elle  pas  derrière  elle 
une  tradition  ou  une  rédaction  analogue,  si  elle  n'est  identique,  aux 
récits  plus  développés  de  Matthieu  et  de  Luc?  La  tentation  messianique 
viendrait,  dans  Marc,  après  la  confession  de  Pierre,  et  l'apostrophe  : 
«  Arrière,  Satan  !  »  serait  là  en  son  lieu  historique.  —  Mais  le  sens  des 
deux  tentations  n'est  pas  le  même.  Celle  de  Matthieu  et  de  Luc  oppose 
le  Messie  populaire  et  conquérant  au  Messie  qui  attend  uniquement  de 
Dieu  la  réalisation  des  promesses,  c'est-à-dire  l'idéal  juif  à  l'idéal  de 
Jésus  tel  que  nous  le  révèlent  les  textes  les  plus  authentiques.  Celle  de 
Marc  oppose  le  Messie  qui  doit  mourir  au  Messie  simplement  dit,  un 
Messie  de  convention  (les  prophéties  de  la  passion  et  de  la  résurrection 
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n'offrant  pas  dejïaranties  historiques,  M.  Wellhausen  en  convient  le  pre- 
mier) au  Messie  qu'avaient  d'abord  attendu  les  apôtres.  S'il  y  a  imita- 
tiou  et  dépendance,  ce  serait  donc  plutôt  du  côté  de  Marc,  et  celui- 
ci  aurait  délibérément  resserré  la  première  tentation  pour  faire  place  à 
la  seconde  et  lui  réserver  le  solennel  :  <c  Arrière,  Satan  !  »  En  réalité  les 
instructions  de  Me.  viii,  31-38  sont  comme  interpolées  entre  viii,  29- 
30,  et  IX,  1  (verset  que  M.  Wellhausen  regarde  comme  secondaire,  parce 
qu'il  suppose  la  mort  de  plusieurs  apôtres  et  paraît  opposer  l'avènement 
«  en  puissance  »  à  l'avènement  en  humilité;  mais  ces  traits  ont  plu- 
tôt l'air  de  retouches  sur  la  simple  déclaration  :  «  Ceux  qui  sont  ici  ne 
mourront  pas  »,  c'est-à-dire  que  pas  un  ne  sera  mort,  «  avant  que  le  Fils 
de  l'homme  arrive  dans  son  règne  »,  déclaration  qui  est  tout  à  fait  dans 
les  limites  de  la  perspective  évangélique),  pour  introduire  et  faire  valoir 
le  mystère  de  la  passion,  31-33  étant  du  rédacteur,  et  34-38  étant  une 
adaptation  de  leçons  gardées  en  leur  forme  complète  par  Q,  dont  Marc 
paraît  dépendre. 

Marc  n'a  pas  le  discours  sur  la  montagne  :  non  seulement  il  l'aurait 
ignoré,  mais  ce  discours  serait  en  contradiction  avec  sa  façon  de  repré- 
senter le  ministère  galiléen.  —  Rien  de  plus  juste  que  la  seconde  obser- 
vation; mais  elle  compromet  la  première.  Il  est  très  vrai  qu'un  tel  dis- 
cours ne  s'accorderait  pas  avec  ce  que  dit  Marc  (iv,  10-12,  33-34) 
touchant  l'enseignement  en  paraboles  pour  l'aveuglement  des  Juifs; 
seulement,  comme  cette  conception  est  irréelle  et  systématique,  il  n'y  a 
rien  à  en  déduire  contre  l'existence  du  discours  antérieurement  au  second 
Evangile,  ni  contre  la  priorité  de  Q  à  l'égard  de  celui-ci.  Il  en  va  de 
même  pour  l'Oraison  dominicale  :  Marc  ne  la  reproduit  pas;  mais  sa 
manière  tout  artificielle  d'amener  le  précepte  du  pardon  (xi,  25)  ne  per- 
met guère  de  le  regarder  comme  primitif  relativement  à  la  prière.  Le 
verset  précédent  résume  une  instruction  que  Matthieu  (vu,  7-11)  et  Luc 
(xr,  5-13)  donnent  in-extenso  ;  le  verset  du  pardon  peut  bien  se  référer 
à  l'Oraison  dominicale,  dont  l'authenticité  n'est  pas  compromise  parce 
que  cette  prière  est  une  pièce  rapportée  par  Matthieu  dans  le  discours 
sur  la  montagne.  C'est  le  cas  de  bien  d'autres  morceaux  dans  le  même 
discours,  et  la  prière  même  n'exige  pas  autrement,  comme  condition 
préalable,  l'existence  de  communautés  chrétiennes,  A  supposer,  d'ail- 
leurs, qu'il  en  soit  ainsi,  l'originalité  de  Marc  ne  serait  pas  mieux  garan- 
tie. 

La  priorité  de  Marc  n'est  indiscutable  que  par  rapport  à  Matthieu  et 
à  Luc;  mais  cet  Évangile  n'est  pas  en  soi  une  source  primitive  etentiè- 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS  417 

rement  originale,  pas  plus  pour  ce  qui  concerne  les  faits  que  pour 
ce  qui  concerne  l'enseignement  de  Jésus.  Surtout  en  ce  dernier  point, 
il  ne  saurait  être  considéré  comme  primitif  relativement  à  la  source  de 
Matthieu  et  de  Luc,  qu'il  a  dû  aussi  mettre  à  contribution,  bien  qu'il 
l'ait  connue  probablement  sous  une  forme  quelque  peu  différente  des 
rédactions  que  l'on  peut  supposer  à  la  base  des  deux  autres  Synoptiques. 

Marc,  le  Marc  araméen,  aurait  été  écrit  plusieurs  années  après 
l'an  50^  sans  doute  à  Jérusalem,  comme  la  mention  des  fils  de  Simon  le 
Cyrénéen,  Alexandre  et  Rufus,  invite  à  le  penser.  Q  serait  aussi  d'origine 
hiérosolymilaine,  mais  rédigé  après  Marc;  si  Mt. ,  xxiii,  35  (Le,  xi,  50) 
en  provient,  cette  source  serait  notablement  postérieure  à  l'an  67  ou  68. 
Matthieu  est  certainement  postérieur  à  l'an  70  ;  mais  le  rédacteur  du 
premier  Évangile  serait  aussi  entièrement  dépendant  de  la  tradition 
judéo-chrétienne  de  Jérusalem;  lui-même  aurait  été  judéo-chrétien.  Luc 
est  plus  éloigné  de  la  tradition  primitive;  mais  l'influence  araméenne 
s'accuserait  jusque  dans  les  parties  qui  lui  sont  propres.  En  somme,  le 
contenu  des  Synoptiques,  à  très  peu  d'exceptions  près,  représente  une 
tradition  dont  la  patrie  est  Jérusalem,  ou  tout  au  moins  la  Palestine  et  la 
Syrie. 

Sauf  la  dernière  assertion,  qui  peut  s'accorder  avec  toutes  les  hypo- 
thèses sur  l'origine  des  trois  premiers  Évangiles,  tout  cela  est  bien  sys- 
tématique. Vu  le  caractère  composite  du  second  Évangile,  la  notice 
concernant  Alexandre  et  Rufus  prouverait  tout  au  plus  l'origine  hiéro- 
solymitaine  de  la  source  qui  a  fourni  à  Marc  le  fond  historique  du  récit 
de  la  passion;  mais  on  conçoit  malaisément  que  les  fictions  apologéti- 
ques telles  que  le  jugement  du  Christ  par  Caïphe,  l'incident  de  Barab- 
bas,  la  découverte  du  tombeau  vide,  aient  vu  le  jour  à  Jérusalem  entre 
l'an  50  et  le  siège  de  la  ville  par  les  Romains  ;  de  tels  récits  ont  pu  être 
imaginéo  dans  une  partie  quelconque  de  l'empire,  à  distance  du  lieu  où 
Jésus  avait  subi  la  mort.  M.  Wellhausen,  qui  admet  des  additions  secon- 
daires dans  Marc,  a  l'air  de  considérer  comme  une  échappatoire  Thypo- 
thèsed'une  addition  dans  Q  pour  Mt.,xxiii,  34-35.  bienquelecaractèredu 
passage  et  son  rapport  avec  ce  qui  précède,  surtout  la  foi'me  de  citation 
qu'il  affecte  dans  Luc  favorisent  cette  conjecture.  L'opinion  de  ceux  qui 
voient  en  Zacharie  le  grand-prêtre  dont  la  mort  est  racontée  à  la  fin  de 
la  G'ironique  ne  mérite  peut-être  pas  le  superbe  dédain  dont  l'éminent 
critique  se  plaît  à  l'accabler.  En  toute  hypothèse,  il  y  a  «  plus  que  du 
rabbinisme  »  à  imputer  aux  Juifs  le  meurlre  d'Abel,  dont  ils  ne  sont 
pas  plus  responsables  que  les  autres  descendants  de  Noé.  L'auteur  du 
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passage  veut  donc  faire  payer  aux  Juifs  le  meurtre  d'Abel,  parce  que 
c'est  le  premier  dont  parle  la  Eible;  rien  d'extraordinaire  à  ce  qu'il 
passe  de  ce  premier  meurtre  au  dernier,  pour  figurer  le  total  des  justes 
immolés.  Ce  qui  serait  bien  plus  invraisemblable,  quoique  moins  «  rab- 
binique  »,  c'est  qu'un  contemporain  du  siège  de  Jérusalem  se  fût  avisé  de 
mettre  dans  un  discours  prêté  à  Jésus  la  mention  expresse  du  meurtre 
commis  par  les  zélotes  sur  la  personne  d'un  autre  Zacharie,  quarante 
ans  environ  après  la  passion.  Que  Mt.,  x,  5-6  (défense  de  prêcher  aux 
Samaritains  et  aux  païens)  soit  une  règle  imposée  par  le  rédacteur 
évangélique  aux  missionnaires  chrétiens,  c'est  une  opinion  bien  diffi- 
cile à  soutenir  en  regard  de  Mt.,  viii,  11  ;  xxiv,  14;  xxv,  13  ;  xxviii,  19. 
Le  passage  en  question  a  été  conçu  d'abord  en  un  sens  judéo-chrétien, 
comme  Mt.,  v,  18-19,  mais  l'évangéliste  l'entend  autrement. 

Après  avoir  réduit  à  quelques  pages  de  Marc  le  fond  historique  de 
l'Évangile,  M.  Wellhausen  aurait  pu  être  embarrassé  pour  esquisser  la 
carrière  du  Christ,  surtout  pour  dire  ce  que  Jésus  avait  été  et  ce  qu'il 
avait  voulu.  Mais,  en  faitj  la  liberté  du  critique  a  été  d'autant  plus 
grande  que  les  témoignages  étaient  plus  insuffisants.  L'acceptation  du 
titre  messianique  par  Jésus  aurait  été  de  sa  part  une  accommodation  ;  il 
se  serait  attribué,  comme  «  homme  »,  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés 
(Me,  II,  10),  dans  le  sens  où  il  a  dit  aussi  que  «  rhomme  est  maître  du 
sabbat  d  (Me,  ii,  25)  ;  il  se  serait  défini  lui-même  comme  un  docteur 
ayant  pour  mission  d'enseigner  la  voie  de  Dieu,  dans  la  parabole  du 
Semeur,  «  le  témoignage  le  plus  direct,  le  plus  authentique,  le  plus 
important  »,  et  malheureusement  le  plus  négligé  qu'il  y  ait  touchant  la 
conscience  de  Jésus.  La  foi  à  U  résurrection  du  Crucifié  aurait  eu  pour 
conséquence  la  foi  à  la  paroiisie,  où  Jésus  devait  entrer  dans  le  rôle  de 
Messie  juif,  et  c'est  alors  qu'on  l'aurait  identifié  au  Fils  de  l'homme  de 
Daniel;  Jésus  lui-même  ne  l'aurait  pas  fait;  dans  la  dernière  cène,  il 
se  serait  donné  simplement  comme  un  de  ceux  qui  devaient  avoir  part 
au  festin  messianique.  Durant  la  période  galiléenne  de  sa  prédication, 
il  aurait  traité  toutes  sortes  de  sujets,  mais  non  spécialement  du  royaume 
des  cieux  ;  l'espérance  eschatologique  n'aurait  acquis  son  intensité  que 
dans  la  première  communauté  chrétienne.  C'est  jjour  avoir  annoncé  la 
ruine  du  temple,  par  conséquent  de  l'établissement  religieux  Israélite, 
qu'il  aurait  été  condamné  à  mort  par  le  sanhédrin.  On  pourrait  douter 
qu'il  ail  choisi  et  envoyé  les  douze  apôtres.  11  ne  se  serait  proposé  que 
d'enseigner  à  faire  la  volonté  de  Dieu.  Sa  personne  a  dû  impressionner 
ses  di.sciples  plus  profondément  que  sa  doctrine;  c'est  à  raison  de  cette 
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impression,  non  de  ses  propres  déclarations,  directes  ou  indirectes, 
qu'ils  l'auraient  regardé  comme  le  Messie.  Sans  sa  mort,  Jésus  ne  serait 
pas  entré  dans  l'histoire. 

Le  Christ  de  M.  Wellhausen  est,  en  effet,  un  personnage  de  médiocre 
relief.  Jésus  aurait  été  à  peine  un  prophète,  plutôt  un  docteur,  un  pro- 
fesseur de  morale  :  on  comprend  que,  dans  le  milieu  où  il  vivait,  ce 
genre  de  supériorité  n'ait  pas  suffi  à  l'immortaliser;  l'accident  de  sa 
mort  et  la  foi  judaïque  de  ses  disciples  lui  seraient  venus  en  aide.  Mais 
le  portrait  qu'on  nous  offre  est-il  bien  consistant,  conforme  aux  témoi- 
gnages et  aux  vraisemblances  de  l'histoire?  Conçoit-on  si  aisément  que 
Jésus  ait  revendiqué  pour  tous  les  hommes  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés?  La  dispute  avec  les  pharisiens  n*a  de  sens  que  s'il  parle  de  lui- 
même,  en  tant  que  «  Fils  de  l'homme.  »  On  peut  en  contester  le  carac- 
tère historique  (la  dispute  étant  pour  ainsi  dire  superposée  au  récit  du 
miracle,  et  les  paroles  :  «  Lève  toi,  emporte  ton  lit  »,  etc.,  Me,  ii,  11, 
venant  très  naturellement  après  5  a  :  «  Jésus  voyant  leur  foi,  dit  au 
paralytique  »;  au  v.  ll^,  la  formule  :  '.<  il  dit  au  paralytique  »  est  comme 
une  reprise  du  v.  5),  il  ne  faut  pas  en  altérer  la  signification.  Il  en  est 
de  même  pour  la  parole  concernant  le  sabbat  :  c'est  une  réflexion  inepte 
et  pédantesque,  si  elle  attribue  à  tous  les  hommes  une  autorité  sur  le 
précepte;  elle  a  une  portée  réelle,  si  elle  s'entend  du  Christ;  mais,  dans 
ce  cas,  elle  ne  s'accorde  pas  très  bien  avoc  le  récit,  elle  double  mal  à 
propos  la  réponse  :  «  Le  sabbat  est  fait  pour  l'homme  »,  etc.  (v.  27), 
et  elle  a  chance  d'appartenir  à  une  rédaction  secondaire.  Le  parabole  du 
Semaur  a  pour  objet  d'expliquer  les  résultats  de  la  prédication  évan- 
gélique,  non  de  définir  le  rôle  que  Jésus  s'attribuait  dans  l'organisation 
définitive  du  règne  de  Dieu.  On  est  bien  obligé  d'admettre  que  sa  pré- 
dication était  coordonnée  à  l'avènement  du  royaume  céleste  :  Jésus  aurait 
donc  pensé  avoir  seulement  mission  d'y  préparer  ses  concitoyens  par 
quelques  leçons  de  pure  morale;  comme  cette  fonction  n'est  pas  précisé- 
ment messianique,  on  parle  d'accommodation;  mais,  dans  l'hypothèse, 
Jésus  n'avait  pas  plus  de  raison  que  Jean-Baptiste  de  prendre  ou  de  se 
laisser  donner  le  titre  de  Messie.  Inconsciente,  l'accommodation  n'exis- 
terait pas;  consciente,  quel  caractère  ferait-elle  supposer  en  Jésus  ? 
L'idée  même  de  cette  accommodation  es*  toute  moderne  et  arbitraire. 
Elle  rend  inintelligibles  et  l'initiative  de  Jésus,  et  sa  tentative  suprême 
sur  Jérusalem,  et  son  attitude  devant  Pilate.  On  perd  son  temps  à  vouloir 
douter  de  l'aveu  messianique  devant  le  procurateur  :  autant  vaudrait 
douter  du  crucifiement  et  de  l'existence  même  du  Christ.  C'est  parce  que 
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le  prochain  avènemsnt  du  royaume  était  sa  pensée  dominante,  et  parce 
qu'il  s'adjugeait  un  rôle  essentiel  dans  cet  avènement,  que  Jésus  s'est 
mis  en  avant,  qu'il  a  parlé  avec  plus  d'autorité  que  les  scribes  et  que 
Jean-Baptiste  lui-même,  qu'il  a  ému  les  foules,,  qu'il  a  entraîné  ses  dis- 
ciples, qu'il   a  osé  porter  à  Jérusalem  la  menace  de  Dieu.   Qu'on  le 
veuille  ou  non,  toutes  les  instructions  morales  de  TÉvangile  concernent 
la  préparation  au  règne  de  Dieu,  et  la  plupart  n'ont  leur  pleine  signifi- 
cation que  dans  cette  perspective.  Quelles  que  soient  les  circonstances 
dans  lesquelles  s'est  recruté  le  groupe  des  douze  apôtres,   la  solidité 
qu'il  présente  aussitôt  après  la  mort  du  Christ  invite  à  penser  qu'il  était 
institué  avant  la  passion;  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  Jésus  n'aurait  pas 
envoyé  les  Douze  annoncer  l'avènement  du  royaume,  comme  il  l'annon- 
çait lui-même.  Ce  fait,    au  contraire,  explique  les  inquiétudes  que  la 
prédication  nouvelle  provoque  à  la  cour  d'Hérode,  et  la  brusque  cessa- 
tion  du   ministère  galiléen.   La    prédiction  concernant  le  temple  n'a 
guère  pu  viser  une  simple  réforme  du  culte  juif,  mais  l'instauration  du 
règne  messianique.  Le  rendez-vous  que  Jésus  donne  aux  siens  pour  le 
festin  du  royaume  ne  le  classe  pas  dans  la  foule  des  convives  et  se  com- 
prend aussi  bien  dans  la  bouche  de  celui  qui  devait  présider  à  ce  festin, 
comme  il  présidait  au  repas  où  le  rendez-vous  fut  donné.  Le  dernier  mot 
n'est  peut-être  pas  dit  sur  la  question  du  «  Fils  de  l'homme  »;  il  paraît 
certain  que  la  tradition  a  multiplié  l'emploi  de  celte  formule  dans  les 
Synoptiques;  mais  il  paraît  impossible  aussi  que  Jésus  s'en  soit  servi  en 
distinguant  de  sa  propre  personnalité  messianique  «  le  Fils  de  l'homme  » 
qui  devait  venir.  Jésus  n'a  pas  pensé  être  Christ  à  demi  :  ou  il  croyait 
être  le  Christ  de  la  parousie  prochaine,  ou  bien  il  n'a  jamais  affiché  de 
prétention  à  la  qualité  de  Messie.  La  dernière  hypothèse  étant  insoute- 
nable, c'est  la  première  qui  reste  en  possession  de  l'histoire. 

Pour  se  représenter  ce  Christ  historique,  dans  la  mesure  où  on  peut 
l'atteindre,  il  convient  d'utiliser  avec  discernement  les  trois  Synopti- 
ques. Marc  ne  mérite  pas  la  préférence  exclusive  que  M.  Wellhausen 
lui  accorde  sur  la  source  commune  de  Matthieu  et  de  Luc.  On  peut 
regretter  que  le  livre  du  savant  professeur,  tout  rempli  qu'il  est  de 
réflexions  originales,  disons  même  géniales,  soit  dominé,  à  ce  qu'il 
semble,  par  une  vue  systématique  sur  la  valeur  des  témoignages  évan- 
géliques  et  par  une  conception  non  moins  systématique  du  caractère 
et  de  la  mission  de  Jésus. 

Dans  sa  traduction  et  ses  notes  e.xégétiques  sur  le  troisième  Évan- 
gile,  M.  Wellhausen  lai.sse  de  côté  les  récils  de   l'enfance,  comme  il 
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a  déjà  fait  pour  Matthieu.  Il  va  de  soi  que  ces  notes  sont  du  plus  haut 
intérêt.  Nous  ne  discuterons  ici  que  celle  qui  concerne  la  dernière 
cène. 

Du  récit  de  Le,  xxii,  14-23,  on  devrait  retrancher  non  seulement  la 
fin  du  V.  19  et  le  v.  20,  avec  le  ms.  D,  mais  le  commencement  du 
V.  19  :  «  Et  prenant  du  pain,  après  avoir  rendu  grâces,  il  le  rompit  et  le 
leur  donna,  disant  :  «  Ceci  est  mon  corps.  »  Cette  dernière  omission  ne 
peut  s'autoriser  d'aucun  témoignage.  Le  critique  se  fonde  sur  ce  que 
les  vv.  14-18  correspondraient  à  Me.  xiv,  22-25,  et  que  le  v.  21  se  ratta- 
cherait naturellement  au  v.  18.  La  correspondance  est  certaine;  mais 
reste  à  savoir  si  le  texte  écourté  représente  toute  la  pensée  de  Luc,  ou 
bien  seulement  une  opinion  conjecturale  de  son  interprète.  L'évangé- 
liste  n'aurait  voulu  connaître  que  la  dernière pâque  et  le  repas  d'adieu; 
il  aurait  délibérément  supprimé  les  éléments  de  Marc  qui  signifient  l'in- 
stitution liturgique  de  la  cène,  et  dont  l'historicité  serait,  dit-on,  attes- 
tée par  Paul  et  par  Matthieu.  Mais  n'est-ce  pas,  de  toutes  les  hypothèses 
qui  peuvent  servir  à  nous  expliquer  le  rapport  des  évangélistes,  celle 
qui  est  la  moins  conforme  aux  vraisemblances?  Le  récit  de  Marc  n'est 
pas  homogène  ;  il  est  fait  avec  le  récit  qui  paraît  être  à  la  base  de  Luc 
(puisqu'on  y  parle  aussi  du  vin  que  Jésus  ne  doit  plus  boire  avant 
le  festin  messianique),  et  avec  la  tradition  de  Paul.  Matthieu  procède  de 
Marc  et  n'est  pas  à  compter  pour  un  témoin  indépendant.  Paul  et  la 
source  de  Luc  sont  donc  les  deux  témoins  entre  lesquels  il  faut  chosir, 
et  l'on  ne  peut  guère  hésiter.  Paul  lui-même  dit  que  son  récit  de  la 
cène  est  une  révélation  de  Jésus,  le  fruit  d'une  vision  ;  ce  récit  suppose 
tout  le  système  de  l'apôtre  sur  la  rédemption,  et  les  paroles  prêtées  au 
Christ  auraient  été  purement  inintelligibles  pour  les  apôtres  galiléens 
la  veille  de  la  passion.  Dans  l'autre  source,  l'idée  essentielle  est  le  pro- 
chain rendez-vous  au  festin  messianique,  idée  historiquement  incompa- 
tible avec  l'institution  exprimée  dans  les  formules  symboliques  de  Paul, 
mais  parfaitement  d'accord  avec  l'enseignement  de  Jésus  et  l'espérance 
qui  l'avait  amené  à  Jérusalem.  Le  rapport  du  repas  d'adieu  avec  lapùque 
juive  a  été  créé  par  Marc,  et  il  était  suggéré  par  ladoctrinede  Paul.  Tout 
en  abandonnant  Marc  pour  le  document  où  Marc  lui-même  a  pris  le  ren- 
dez-vous pour  le  royaume,  Luc  ne  laisse  pas  défaire  quelques  emprunts 
accessoires  à  notre  second  Évangile.  M.  Wellhausen  reconnaît  dans  Le, 
XXII,  29  :  y.xyiù  z',xv.Oi[j.x'.'ax\.  comme  un  écho  de  Me,  xiv,  24  :  -o  xv^.x 
x-q^  ota6r,/,-/)ç.  Selon  toute  vraisemblance,  Luc  doit  aussi  à  Marc  l'iden- 
tific-ïtion  du  dernier  repas  avec  la  pâque,  et  sa  source  mettait  en  parai- 
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lèle  avec  le  vin  que  Jésus  ne  devait  plus  boire,  non  la  pâque,  mais  le 
piin  qu'il  ne  mangerait  plus  avant  l'avènement  du  royaume;  préoccupé 
tout  autant  que  les  autres  Synoptiques  de  rattacher  la  cène  chrétienne 
au  dernier  repas  de  Jésus  (se  rappeler  la  mention  réitérée  de  la  fraction 
du  pain  dans  les  Actes  des  apôtres),  Tévangéliste  aura  voulu  mentionner 
la  bénédiction  du  pain,  en  y  associant,  d'après  Marc,  les  paroles  :  «  Ceci 
est  mon  corps  »,  par  lesquelles  son  récit  entrait  dans  le  courant  de  la 
tradition  influencée  par  Paul.  Le  rattachement  du  v.  21  à  ce  qui  pré- 
cède est  un  peu  artificiel  en  toute  hypothèse;  la  particule  zatjV,  au  com- 
mencement du  verset,  est  une  façon  de  transition  que  Luc  emploie  volon- 
tiers pour  souder  les  morceaux  disjoints  qu'il  extrait  de  ses  sources. 

Alfred  Loisy. 


Alfred  Loisy.  —  Le  quatrième  évangile.  —  Paris,  A.  Picard  et 
fils,  1903.  1  vol.,  gr.  in-8%  960  pages. 

Depuis  que  la  critique  historique  s'applique  à  l'étude  des  livres  du 
Nouveau  Testament,  il  y  a  une  question  johannique.  Il  semble  qu'elle 
ne  doive  jamais  être  close.  On  se  demande  encore  si  l'apôtre  Jean  est 
bien  l'auteur  du  IV"  évangile,  si  cet  auteur  ne  serait  pas  un  homonyme 
du  fils  de  Zébédée  ou  enfin  s'il  ne  serait  pas  un  disciple  de  Jean.  On  n'est 
même  pas  fixé  sur  la  date  de  cet  évangile.  Est-il  du  premier  ou  du 
second  siècle?  Quel  en  est  le  sens?  Est-ce  un  livre  d'histoire  ou  de 
théologie,  de  polémique  ou  d'édification?  Autant  de  questions  qui 
restent  ouvertes  après  tant  d'études  approfondies.  On  aurait  tort 
cependant  d'être  sceptique  sur  le  résultat  des  discussions  qu'a  soulevées 
le  IV^  évangile  et  auxquelles  ont  pris  part  les  exégèles  et  les  critiques 
les  plus  exercés.  Malgré  tout,  la  question  johannique  a  fait  du  chemin 
depuis  un  siècle. 

Nous  nous  trouvons  actuellement  en  présence  de  deux  écoles.  Les  uns 
défendent  le  caractère  historique  du  IV''  évangile  et  soutiennent  qu'il 
doit  être  utilisé  comme  document  historique  au  même  titre  que  les 
autres  évangiles.  Les  autres  y  voient  une  sorte  d'allégorie  destinée  plu- 
tôt à  dévoiler  le  sens  profond  de  la  vie  de  Jésus  qu'à  la  raconter.  Cet 
évangile  n'est  nullement  un  document  historique. 

M.  F.  Godet  se  fit,  dans  son  commentaire,  l'avocat  résolu  de  la 
première  de  ces  thèses.  M.  B.  Weiss,  tout  partisan  qu'il  en  soit,  a  su 
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faire  la  part  du  feu.  li  lui  suffit  de  revendiquer  le  caractère  historique 
pour  le  fond  de  notre  évangile.  Il  accorde  que  l'auteur  y  a  mis  beaucoup 
du  sien  et  il  déploie  à  distinguer  ce  qui  est  historique  de  ce  qui  ne  l'est 
pas  une  ingéniosité  et  une  habileté  sans  égales. 

Les  considérations  que  l'on  met  en  avant  à  l'appui  de  cette  opinion 
ne  laissent  pas  d'être  frappantes.  On  insiste  sur  le  relief  si  puissant, 
souvent  si  dramatique  de  la  plupart  des  récits  du  IV«  évangile.  Ils  sont 
pleins  de  traits  qui  semblent  pris  sur  le  vif  et  peints  d'après  nature.  On 
dirait  les  impressions  d'un  témoin  oculaire.  Puis  vous  avez  dans  ce 
évangile  une  foule  de  détails  qui  veulent  être  précis  et  qui  visent  à  l'exac- 
titude. L'auteur  a  manifestement  voulu  tantôt  rectifier  les  Synoptiques, 
tantôt  fixer  ce  que  leurs  données  ont  parfois  de  vague.  On  peut  aller  plus 
loin  et  préférer  le  cadre  que  l'évangile  johannique  donne  à  la  vie  de 
Jésus  à  celui  des  Synoptiques.  Il  peut  paraître  plus  conforme  à  l'histoire. 
Ainsi  en  jugeait  E.  Renan.  Il  se  trouve  enfin  dans  notre  évangile  de 
solennelles  déclarations  qui  semblent  en  impliquer  l'historicité  et  Tau- 
thenticité.  Avec  de  tels  arguments,  il  est  facile  de  défendre  la  thèse  con- 
servatrice et  de  la  rendre  fort  plausible.  On  comprend  très  bien  que  des 
critiques  aussi  indépendants  qu'Auguste  Sabatier  aient  persisté  —  du 
moins  à  notre  connaissance  —  à  estimer  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer 
dans  notre  évangile  un  fond  d'histoire  authentique. 

Depuis  quelque  dix  ou  quinze  ans,  l'opinion  critique  semble  aban- 
donner jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  thèse  conservatrice.  MM.  Holtz- 
mann,  Pfleiderer,  J.  Réville,  Loisy  et  d'autres  déclarent  à  l'envi  qu'il 
ne  faut  pas  considérer  le  IV"  évangile  comme  document  ou  source  de  la 
vie  de  Jésus.  D'après  eux^  l'histoire  n'y  est  pas  réelle  ;  elle  est  plus  ou 
moins  artificielle  ;  elle  ne  sert  qu'à  symboliser  des  idées  ou  des  concep- 
tions théologiques. 

Cette  manière  de  comprendre  notre  évangile  comporte  des  nuances 
qu'il  vaut  la  peine  de  relever. 

M.  Holtzmann,  par  exemple,  estime  que  l'auteur  est  un  disciple  de 
Philon.  Du  moins  il  est  imbu  de  ses  principales  idées.  Il  a  sa  notion  de 
Dieu,  du  Logos,  du  Cosmos;  il  allégorise  comme  l'exégète  juif  ;  bref  il  a 
sa  métaphysique,  sa  théologie  et  sa  méthode.  Comme  Philon,  il  s'eflorce 
de  retrouver  son  système  d'idées  dans  l'histoire  ;  à  son  point  de  vue,  les 
faits  recouvrent  les  idées;  ils  les  cachent  et  les  révèlent  en  même  temps. 
Dans  une  pareille  conception,  l'idée  est  souveraine;  on  lui  subordonne 
les  faits;  on  reconstruit  l'histoire  conformément  à  son  système.  C  est  ce 
qu'avait  fait  Philon  d'Alexandrie;  c'est  ce  qu'a  fait  à  son  tour  l'auteur 
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du  IV<=  évangile.  En  effet  il  choisit  dans  les  Synoptiques  les  traits  qui  lui 
conviennent  et  les  combine  artificiellement  en  récits  assurément  très 
dramatiques,  mais  nullement  historiques.  Le  IV^  évangile  est  une  théo- 
logie en  action,  un  système  d'idées  ou  d'entités  métaphysiques  que  l'on 
a  introduit  ou  traduit  dans  l'histoire. 

M.  J.  Réville  est  convaincu  autant  que  M.  Holtzmann  que  l'auteur  de 
notre  évangile  est  un  disciple  de  Philon.  Mais  d'après  lui,  Philon  n'est 
pas  uniquement  le  métaphysicien,  Thomme  d'école,  l'idéologue  que  l'on 
suppose;  c'est  un  esprit  religieux.  Son  Logos  n'est  pas  seulement  le 
principe  du  Cosmos  comme  le  voulaient  les  stoïciens  ;  il  est  l'intermé- 
diaire entre  Dieu  et  l'homme;  il  l'est  tout  particulièrement  au  point  de 
vue  moral  et  spirituel;  il  est  déjà  idéalement  tout  ce  que  sera  en  fait  le 
Christ  transcendant  des  chrétiens.  De  là  une  nuance  qui  distingue 
M.  Réville  du  savant  théologien  de  Strasbourg.  Comme  lui,  le  premier 
part  du  prologue  pour  expliquer  l'évangile;  comme  lui  aussi  il  se  repré- 
sente l'auteur  de  cet  écrit  comme  un  chrétien  philonien  qui  cherche  en 
dehors  du  christianisme  proprement  dit  l'explication  de  la  personne  de 
Jésus.  Cet  auteur  la  trouve  dans  l'idée  philonienne  du  Logos  et  en  consé- 
quence il  absorbe  le  Jésus  de  l'histoire  dans  le  Logos  préexistant  et 
transcendant.  Mais  comme,  d'après  M.  Réville,  ce  Logos  est  autre  chose 
qu'une  entité  métaphysique,  qu'il  est  l'intermédiaire  spirituel  entre 
Dieu  et  l'homme,  qu'il  est  enfin  presque  une  personne,  il  devient 
possible  de  relever  plus  nettement  dans  le  Logos-Christ  du  IV<=  évangile 
le  mysticisme  qui  s'y  trouve.  Ainsi  l'auteur  de  cet  évangile  apparaît  à 
M.  Réville  comme  une  âme  religieuse  doublée  d'un  métaphysicien. 

Autre  encore  est  la  façon  dont  M.  Loisy  comprend  notre  évangile  et 
son  auteur.  Si  l'on  s'en  tenait  à  l'introduction  de  son  livre,  on  supposerait 
aisément  que  M.  Loisy  partage  le  point  de  vue  de  M.  Holtzmann  et  que 
son  commentaire  n'a  pas  d'autre  but  que  d'illustrer  et  d'établir  ce  point 
de  vue'.  Mais  que  l'on  lise  avec  quelque  attention  le  commentaire  lui- 
même  et  l'on  se  convaincra  que  l'auteur  a  une  conception  du  IV^  évangile 
plus  originale  qu'il  ne  paraît. 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  menu  détail,  je  me  bornerai  à  indiquer 
comment  il  me  semble  que  M.  Loisy  s'est  formé  sa  conception  du 
IVe  évangile.  Il  n'est  pas  parti  du  prologue,  mais  plutôt  de  l'Évangile 
môme.  Il  l'a  étudié  prolondéinent,  et  bientôt  il  a  cru  y  discerner  les  con- 
victions, les  affirmations  de  foi,  les  expériences  religieuses  des  chrétiens 

1,  Voir  pages  120,  131,  fie. 
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que  séparaient  de  Jésus  plusieurs  générations.  Ainsi,  d'après  lui, 
dans  cet  évangile  s'exprime  avec  une  force  extraordinaire  la  foi  à  un 
Christ  non  seulement  transcendant  mais  vivant  et  présent.  C'est  la  foi 
que  Paul  formule  dans  ce  mot  :  «  C'est  Christ  qui  vit  en  moi  ».  Cette 
croyance  est  le  fondement  même  de  la  christologie  de  notre  évangile. 
C'en  est  la  base  mystique.  Une  autre  croyance  qui  n'est  pas  moins 
accentuée  dans  le  IV^  évangile,  c'est  la  foi  à  la  rédemption  opérée  par 
Jésus.  Cette  rédemption  est  conçue  comme  un  processus  qui  est  conti- 
nuellement en  voie  de  s'accomplir.  Jésus  sauve  l'àme  en  la  nourrissant. 
AfOrmations  ou  expériences  religieuses  qui  composent  la  trame  même 
des  récits  johanniques  ;  tel  l'entretien  avec  Nicodème,  celui  avec  la 
Samaritaine,  la  multiplication  des  pains,  la  guérison  d'un  aveugle-né, 
la  résurrection  de  Lazare.  Ainsi  le  fond  des  récits  comme  des  discours 
ne  consiste  pas  en  idées  théologiques  mais  en  croyances  profondes, 
disons  mieux,  en  expériences  religieuses  très  particulières.  C'est  ce  que 
M.  Loisy  a  su  discerner  dans  cet  évangile  avec  une  rare  finesse  et  a 
réussi  à  mettre  en  vive  lumière.  Ses  exégèses  ou  interprétations  des 
récits  et  discours  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  son 
livre. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  expériences  chrétiennes  que  M.  L.  retrouve 
dans  notre  évangile.  Ainsi  il  lui  paraît  évident  qu'à  l'heure  où  il  a  été 
écrit,  l'antithèse  paulinienne  de  la  Loi  et  de  la  Grâce  est  dépassée.  Le 
chrétien  qui  est  l'auteur  de  cet  évangile  et  les  chrétiens  de  son  milieu 
ont  rejeté  depuis  longtemps  la  Loi  en  tant  que  loi  ;  elle  n'a  de  valeur 
pour  eux  qu'en  tant  qu'elle  témoigne  du  Christ.  A  ce  titre  elle  est  un 
livre  chrétien  et  c'est  pour  cela  qu'on  la  conserve.  Autre  exemple.  Dans 
les  chapitres  VII  et  VIII  se  reflètent  avec  précision  l'attitude  et  les  sen- 
timents du  jeune  christianisme  émancipé  à  l'égard  du  judaïsme  devenu 
irréconciliable.  C'est  le  tableau  fidèle  de  la  controverse  que  se  faisaient 
les  deux  religions. 

Ainsi  pour  M.  L.  jet  évangile  est  plein  des  croyances,  des  expériences, 
de  la  vie  intime  des  chrétiens  d'une  génération  postérieure.  Leurs  sen- 
timents ont  tous  trouvé  un  écho  vibrant  dans  l'àme  mystique  de  l'auteur. 
Ils  y  ont  produit  une  répercussion  intense.  Sa  puissante  et  dramatique 
inspiration  les  a  encore  grossis  et  portés  à  leur  plus  haute  expression.  Il 
est  le  premier  des  grands  mystiques,  peut-être  le  plus  grand. 

Les  critiques  qui  cherchent  l'explication  de  notre  évangile  dans  le 
corps  même  de  cet  écrit  plutôt  que  dans  le  prologue  écartent  en  général 
l'idée  que  le  Logos  de  l'auteur  dérive  du  philonisme.  Ils  atténuent  autant 
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que  possible  la  part  d'influence  judéo-hellénique  qu'il  aurait  subie. 
C'est  ce  que  taisait  M.  Harnack  lui-même  lorsqu'il  conseillait  d'expliquer 
le  prologue  par  l'évangile  et  non  l'évangile  par  le  prologue.  M.  L.  a  su 
éviter  cette  erreur  si  naturelle.  Quoiqu'il  ait  demandé  à  l'évangile  même 
le  mot  de  sa  christologie,  il  n'en  reconnaît  pas  moins  l'origine  philo- 
nienne  de  celle-ci.  11  y  a  eu  évidemment  rencontre  logique  et  spontanée 
entre  la  conception  courante  du  Logos,  venue  d'Alexandrie  et  l'idée 
mystique,  déjà  transcendante,  que  ce  chrétien  se  faisait  du  Christ.  Celle- 
ci  a  trouvé  dans  la  conception  philonienne  son  cadre  pour  ainsi  dire 
prédestiné,  préétabli.  La  notion  métaphysique  de  Texégète  juif  a  donné 
son  armature  à  la  vision  du  Christ,  encore  vague  et  imprécise  qui  rem- 
plissait l'âme  de  l'auteur  du  IV^  évangile. 

M.  L.  nous  paraît  avoir  vu  juste.  Nous  ne  lui  reprocherions  qu'une 
chose,  c'est  de  ne  pas  avoir  indiqué  assez  nettement  le  rapport,  tel  qu'il 
l'aperçoit  lui-même,  entre  la  conception  mystique  de  l'auteur  de  notre 
évangile  et  la  notion  métaphysique  du  philonisme.  Il  se  fait  tort  à  lui- 
même.  On  ne  soupçonnerait  pas,  d'après  son  introduction,  l'originalité 
de  son  point  de  vue.  En  réalité  il  y  a  dans  le  commentaire  des  vues  per- 
sonnelles que  M.  L.  ne  semble  pas  s'être  soucié  de  faire  accorder  avec 
celles  de  son  introduction. 

D'autres  traits  seraient  encore  à  relever  dans  le  livre  de  M.  Loisy. 
Ainsi  il  a  souligné  l'importance  des  notions  du  baptême  et  de  l'eucha- 
ristie dans  notre  évangile;  il  a  montré  combien  ces  conceptions  sont 
développées,  partant,  semble-t-il,  éloignées  de  l'âge  apostolique.  Il  a 
également  insisté  sur  le  rôle  du  symbole  dans  le  IV^  évangile.  Il  nous 
paraît  dans  certains  cas  avoir  dépassé  la  mesure.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  grâce  à  l'idée  qu'il  se  fait  de  l'auteur  de  l'Évangile,  de  sa  forme 
d'esprit  et  d'imagination,  il  est  en  mesure  de  montrer  avec  quelle  spon- 
tanéité le  symbole  se  formait  dans  sa  pensée. 

Ajoutons  enfin  que  M.  L.  discute  à  fond  toutes  les  questions  qui  inté- 
ressent son  sujet,  le  témoignage  de  la  tradition,  l'histoire  de  la  critique 
johannique,  la  question  si  délicate  des  rapports  de  notre  Évangile  avec 
les  Synoptiques,  la  théologie  de  son  auteur,  les  questions  de  date,  de 
provenance,  d'authenticité.  Tous  ces  points,  M.  L.  les  a  élucidés  avec 
une  compétence  de  premier  ordre.  Il  connaît  par  le  menu  les  vues  les 
plus  récentes  de  la  critique.  Il  ne  juge  pas  nécessaire  de  discuter  à 
chaque  pas  telle  ou  telle  opinion.  Il  évite  ainsi  de  surcharger  son  livre. 
Mais  il  ne  perd  jamais  de  vue  les  opinions  qui  comptent.  On  sent  qu'il 
n'a  formé  la  sienne  qu'après  les  avoir  mûrement  pesées.  Le  livre  de 
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M.  Loisy  est  un  commentaire  complet  du  IV«  Évangile  et  certainement 
l'un  des  meilleurs  qu'on  ait  écrits. 

Eugène  de  Faye. 


Salvatore  Minocchi.  —  Storia  dei  Salmi  e  dellidea  Messianica. 
Cinque  letture.  Estratto  dagli  «  Studi  Religiosi  »,  1902-1904.  — 
Firenze,  Biblioteca,  Scientifico-Religiosa,  1904,  gr.  in-8,  de  143  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Il  Salterio  Davidico.  Nuove  ricerche  di  critica  biblica.  Estratto 
dagli  «  Studi  R.eligiosi  »,  1905.  —  Firenze,  Biblioteca  Scientifico- 
Religiosa,  1905,  gr.  in-8  de  24  p.  Prix  :  1  fr. 

I  Salmi  Messianici.  Saggio  di una  edizione  critica  del  testo  ebraico. 
Extrait  de  la  «  Prévue  Biblique  »,  avril  1903.  —  Paris,  Lecoffre,  1903, 
gr.  in-8  de  22  p.  Prix  :  1  fr. 

I  Salmi  tradotti  dal  testo  originale  e  commentati.  2''  edizione.  —  Ro- 
ma,  F.  Pustet,  1905,  in-16  de  448  p.  Prix  :  4  fr.  50. 

Ces  quatre  études,  d'inégale  longueur,  se  complètent  Tune  l'autre  et 
nous  les  examinerons  en  un  seul  article. 

L'auteur  est  un  hébraïsant  distingué  qui  s'est  voué  avec  succès  aux 
études  bibliques  et  d'histoire  religieuse.  Il  fait  honneur  à  la  science 
théologique  de  son  pays.  La  revue  qu'il  dirige,  les  Studi  Religiosi,  a  un 
réel  mérite.  Tel  directeur,  telle  revue.  Malgré  1'  «  imprimatur  »  auquel 
il  se  soumet,  ce  périodique  a  su  faire  preuve  d'indépendance  et  de  fran- 
chise, alors  même  qu'il  s'agissait  d'aborder  des  questions  brûlantes. 

L'Histoire  des  Psaumes  et  de  l'idée  messianique  comprend  cinq 
leçons  faites  à  l'Université  de  Florence,  en  1902.  L'auteur  déclare  que, 
si,  autrefois,  il  a  attribué  à  David  bien  des  psaumes,  depuis  lors  il  a  appris 
à  respecter  de  plus  en  plus  les  droits  de  la  raison  et  de  la  critique. 
«  L'histoire  des  Psaumes,  dit-il,  n'est  plus  l'analyse  des  sentiments  d'une 
âme  d'ascète,  juste  ou  pécheresse,  joyeuse  ou  affligée;  c'est,  au  contraire, 
l'histoire  d'un  peuple  accablé  par  les  vicisitudes  de  quatre  empires  qui 

se  disputent  la  domination  du  monde;    c'est l'histoire  du  peuple 

d'Israël  et  de  la  foi  messianique.  Les  Psaumes  sont,  dans  la  Bible,  le 
^ivre  messianique  par  excellence  »,  car  ils  reflètent  «  toutes  les  espé- 
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rances,  les  désillusions,  les  persécutions,  les  douleurs  et  la  persévérance 
d'Israël,  en  dépit  des  ruines  accumulées  par  les  siècles  »  (p.  3-4). 

M.  M.  commence  par  un  chapitre  sur  la  poésie  religieuse  des  Hé- 
breux avant  les  psaumes.  Il  énumère  tous  les  fragments  poétiques  que 
l'on  trouve  dans  les  livres  historiques  et  qui  proviennent  de  documents 
plus  anciens.  Mais  ce  qui  est  moins  certain  c'est  qu'ils  datent  réellement 
de  l'époque  où  les  rédacteurs  de  l'Hexateuque  et  autres  livres  les  ont 
mis.  Quelques  réserves  à  ce  propos  n'auraient  pas  été  déplacées. 

Le  second  chapitre  traite  de  la  poésie  des  Psaumes  jusqu'à  l'exil  de 
Babylone.  Getle  poésie,  reconnaît  l'auteur,  se  réduit  à  bien  peu  de 
chose.  Elle  a  existé,  mais  s'est  perdue.  Dans  leur  ensemble,  les  psaumes 
qui  nous  sont  parvenus,  sont  postérieurs  à  l'exil.  Toutefois,  il  est  vrai- 
semblable que  leurs  auteurs  ont  utilisé  et  remanié  plusieurs  de  ces 
«  Cantiques  de  Sion  »  dont  il  est  fait  mention  Ps.  137/3  ;  mais  comment 
les  distinguer  sous  la  forme  nouvelle  qu'ils  ont  revêtue?  Le  Ps.  29 
cependant,  dont  la  saveur  archaïque  est  assez  prononcée  (cf.  sur  le 
même  sujet  le  Ps.  147/12-20,  postérieur  à  l'exil)  daterait  d'avant  la 
promulgation  de  la  loi  deutéronomique. 

Le  chapitre  trois  —  Histoire  des  Psaumes  pendant  la  période  per- 
sane —  débute  par  des  considérations  générales  sur  le  rôle  de  la  royauté. 
M.  M.  estime  que  l'idéal  théocratique  des  prophètes  est  le  seul  légitime. 
Il  va  jusqu'à  dire  :  «  peut-être  même  si  une  dynastie  sacerdotale  de  rois 
conquérants  était  née  deux  siècles  avant  [avant  la  réforme  de  Josias]  on 
aurait  vu  surgir  un  empire  hébraïque  mondial,  comme  Tempire  persan, 
précurseur  de  l'ère  messianique  »  (p.  64).  J'ai  des  doutes  à  cet  égard. 
La  royauté  a  fait  la  grandeur  politique  des  Hébreux  et  tel  prince  que  la 
Bible  mentionne  à  peine,  ou  blâme,  Omri,  par  exemple,  a  été  célèbre  par 
sa  puissance  chez  les  nations  voisines,  entre  autres  chez  les  Babyloniens. 
La  Bible,  rédigée  par  la  classe  sacerdotale,  nous  donne  un  seul  son  de 
cloche  et  M.  M.  me  semble  s'en  faire  trop  facilement  l'écho.  —  Je  parle- 
rai plus  loin  des  «  Psaumes  de  David  »  qu'il  date  de  cette  époque. 

Les  questions  relatives  aux  autres  psaumes,  à  leurs  collections  par- 
tielles ou  collectives,  etc.,  sont  traitées  chronologiquement  dans  les 
chapitres  IV  et  V  :  Les  Psaumes  de  la  période  grecque.  La  dernière 
période  des  Psaumes.  M.  M.  aborde  franchement  les  problèmes  critiques 
et,  alors  même  qu'on  ne  sera  pas  toujours  d'accord  avec  lui,  on  ne  peut 
que  reconnaître  tout  ce  que  son  travail  a  de  pondéré. 

Les  Psaumes  de  David.  —  M.  M.  distingue  deux  groupes  de  psaumes 
qui  portent  le  nom  de  David.  L'un  —  qui  fait  l'objet  de  son  étude  — 
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est  celui  des  deux  premiers  livres,  après  lesquels  se  trouve  la  formule 
de  clôture  :  «  Fin  des  prières  de  David,  filsd'Isaï  «  (Ps.  72/20);  l'autre, 
celui  des  quelques  psaumes  contenus  dans  les  trois  autres  livres  :  il  les 
réduit  à  une  dizaine  (86,  103,  108,  109,  138,  141-145)  et  comme  ils  ne 
sont  qu'  ((  une  pâle  imitation  »  des  premiers,  il  en  parle  à  peine, 

La  thèse  que  soutient  M.  M.  est  que,  sauf  quelques  psaumes  ajoutés 
postérieurement,  tout  le  premier  groupe  —  où  les  critiques  distinguent 
deux  collections  principales  de  cantiques,  qui  ne  sont  pas  tous  dus  à  la 
même  plume  —  est  non  seulement  l'œuvre  d'une  même  époque,  mais 
d'un  même  auteur,  un  prêtre  éminent,  croit-il,  qui  a  vécu  après  l'exil, 
dans  les  années  qui  ont  précédé  la  réforme  d'Esdras  et  de  Néhémie.  Les 
psaumes  qu'il  attribue  à  cet  auteur  unique  sont  les  Ps.  3-41  et  51-70, 
moins  les  Ps.  20,  21,  29,  33,  60,  65  à  69;  quant  aux  Ps.  8,  19,  24,  39, 
ils  lui  paraissent  douteux.  Le  seul  qu'il  concède  à  David  est  le  18^  qui 
ne  nous  est  pas  parvenu  toutefois  exactement  tel  qu'il  est  sorti  de  la 
plume  du  Roi-prophète. 

Pour  prouver  l'unité  d'auteur  de  tous  les  psaumes  en  question,  M.  M. 
s'appuie  sur  les  analogies  de  pensée  et  la  similitude  du  vocabulaire. 
Cette  méthode  est,  au  point  de  vue  critique,  excellente.  Toutefois,  dans 
le  cas  présent,  elle  n'est  pas  d'une  application  facile.  Il  en  résulte  que 
tout  en  reconnaissant  le  mérite  de  l'argumentation  de  M.  M.,  dont 
l'opinion  doit  être  prise  en  considération,  je  ne  suis  point  d'accord  avec 
lui. 

Je  m'explique.  Prenons  d'abord  la  première  série  d'arguments,  soit 
les  analogies  de  situation  et  de  pensées.  Le  sentiment  religieux  a  trouvé 
dans  les  cinq  livres  actuels  des  Psaumes  une  uniformité  générale  d'ex- 
pression qui  tient  à  la  nature  même  du  sujet,  et  qui  dépasse  les  limites 
de  la  collection  biblique,  puisqu'on  la  retrouve  encore  ailleurs,  ainsi 
dans  le  recueil  non  canonique  connu  sous  le  titre  de  Psaumes  de 
Salomon.  Restent  les  nuances,  ou  idées  de  détail.  Mais  les  idées  paral- 
lèles, pour  prouver  l'identité  d'auteur  d'un  ensemble  de  Psaumes, 
devraient  ne  se  rencontrer  que  là  et  pas  ailleurs,  et  ne  se  prêter  qu'à 
une  interprétation  exégétique  unique.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  plusieurs 
passages  cités  par  M.  M. 

A  titre  d'exemple,  je  prends  son  premier  argument.  Partout  et  tou- 
jours, dit-il,  les  Psaumes  qui  portent  le  nom  de  David  supposent  un 
prêtre  pour  auteur.  «  Le  Psalmiste  déclare  vouloir  loue7'  et  célébrer  Dieu 
(7/18  9/2  13/6  22/26  26/2  27/6  30/13  35/28,  etc.)  et  affu-me  sa  volonté 
d'habiter  éternellement  près  de  Dieu,  dans  le  temple  (23/6  27/4  52/10), 
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OÙ,  malgré  les  persécutions  de  ses  ennemis  il  passe  des  nuits  paisibles 
(3/6  4/9  6/7  16/7  17/3)  et  vit  comme  un  hôte  de  Dieu  {5/5  15/1  39/13 
61/5)  depuis  l'époque  où  il  fut  laissé  par  ses  parents  (22/11  27/10).  Il 
désire  y  o/frir  des  sacrifices  à  Dieu  (27/6  51/18,21  54/8  5/4  28/2)  et 
accomplir  les  vœux  qu'il  a  faits  (22/26  61/9).   » 

Or,  ces  mêmes  pensées  se  retrouvent  dans  d'autres  psaumes  ou  col- 
lections de  psaumes.  Voyez,  par  exemple,  à  propos  des  louanges  indivi- 
duelles adressées  à  DieuPs.  71/14  77/12.13  86/12  101/1  104/33  111/1 
119/7  138/1  139/1-^  ;  à  propos  des  sacrifices  ou  des  vœux  Ps.  66/13  cf. 
43/4;  etc.,  etc. 

D'autre  part  l'exégèse  des  passages  cités  par  M.  M.  n'est  pas  inatta- 
quable. En  effet  :  a)  tout  fidèle  Israélite,  aussi  bien  qu'un  prêtre,  pou- 
vait désirer  louer  Dieu,  lui  offrir  des  sacrifices  et  accomplir  ses  vœux. 
—  b)  Il  ne  résulte  pas  des  Ps.  3,  4,  6,  16,  17  que  l'auteur  passe  ses 
nuits  dans  le  temple.  Il  dit  :  «  Je  me  couche  et  je  m'endors;  je  me 
réveille,  car  l'Éternel  est  mon  soutien  »  (3/6).  Le  passage  suivant 
(4/9)  exclut  même  le  temple  :  «  car  toi  seul,  oh!  Éternel,  tu  me  donnes 
la  sécurité  dans  ma  demeure  ».  Au  Ps.  6/7  le  Psalmiste,  bien  loin  de 
passer  des  nuits  paisibles,  s'épuise  à  force  de  gémir  et  baigne  sa  couche 
de  pleurs,  etc..  —  c)  Les  passages  5/5  «  le  méchant  n'a  pas  de  demeure 
auprès  de  toi  »  ;  15/1  «  Oh!  Éternel!  qui  séjournera  dans  ta  tente?... 
Celui  qui  marche  dans  l'intégrité  »  ;  39/13  «  Je  suis  un  étranger  chez  toi, 
un  habitant  comme  tous  mes  pères  »  ;  61/5  «  Je  voudrais  séjourner 
éternellement  dans  la  tente,  me  réfugier  à  l'abri  de  tes  ailes  »,  ne 
prouvent  pas  que  le  Psalmiste  soit  un  «  hôte  de  Dieu  »  et  encore  moins 
qu'il  habite  le  temple  depuis  son  enfance,  car  les  deux  passages  22/11 
«  Dès  le  sein  maternel  j'ai  été  sous  ta  garde;  dès  le  ventre  de  ma  mère 
tu  as  été  mon  Dieu  »  et  27/10  «  Car  mon  père  et  ma  mère  m'aban- 
donnent, mais  l'Éternel  me  recueillera  »  ont  une  portée  générale. 

Je  passe  à  la  seconde  série  d'arguments  :  les  analogies  philologiques. 
Les  psaumes  des  deux  premiers  livres,  qui  portent  le  nom  de  David, 
contiennent,  en  effet,  soit  des  mots,  soit  des  expressions  qui  ne  se 
retrouvent  pas  dans  d'autres  cantiques,  voire  même  dans  d'autres  livres 
du  canon.  M.  M.  en  énumère  une  vingtaine  et  il  aurait  pu  en  mention- 
ner encore  d'autres,  par  exemple,  le  pronom  i".  Les  seuls  psaumes  qui 
l'emploient  (dix  fois)  sont  précisément  ceux  qui  portent  le  nom  de  David, 
ou  qui  les  ont  imitée.  Toutefois,  à  cette  catégorie  d'expressions,  il  est 
facile  d'en  opposer  d'autres  qui  devraient  établir,  selon  ce  raisonnement, 
une  parenté  d'auteur  avec  des  psaumes  qui  n'ont  visiblement  rien  de 
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commun  avec  ceux  dont  il  est  ici  question.  Voici  quelques  mots  pris  au 
début  du  dictionnaire  :  a^T,  cire,  Ps.  22/15  (David),  68/3 (pas  davidique), 
97/5  (anonyme)  et  Michée  1/4.  —  tm  Ps.  56/14  (David),  116/8 (anonyme). 
—  TlT  dans  le  sens  d'opprimé,  seulement  Ps.  9/10  10/18  (David),  74/21 
(Asaph),  —  n^ïï,  briser,  seulement  Ps.  44/20  (Koré)  et  51/10.19  (David), 
cf.  38/9  (David).  —  iSn  dans  le  sens  de  monde,  seulement  (Ps.  17/14 
(David)  et  49/2  (Koré)  —  ou  encore,  à  la  fin  du  dictionnaire,  pour  ne 
pas  abuser  des  citations  :  T]'n,  oppression,  Ps.  10/7  (David),  55/12  (David), 
72/14  (Salomon). 

Le  procédé  de  M.  M.  est  partaitement  légitime.  C'est  grâce,  entre 
autres,  aux  analogies  de  vocabulaire  que  les  critiques  ont  distingué, 
avec  succès,  les  sources  de  l'Hexateuque.  Toutefois  cet  argument,  lors- 
qu'il n'est  pas  corroboré  par  d'autres  données  internes,  est  insuffisant  à 
lui  seul.  C'est  ainsi  que  personne  ne  soutiendra  l'unité  d'auteur  du  livra 
des  Proverbes  parce  qu'on  y  rencontre  dans  de  multiples  chapitres  — 
pour  ne  citer  que  deux  exemples  —  quatre  fois  le  mot  ^SilJ  et  quatorze 
fois  le  mot  ^'S)!,  inconnus  aux  autres  livres  du  canon. 

Deux  faits  importants  me  semblent  prouver  Tindépendance  des  deux 
collections  3-41  et  51-72.  D'abord  le  fait  que,  dans  la  première  série, 
Dieu  est  régulièrement  désigné  par  le  nom  propre  Jahweh,  l'Éternel, 
tandis  que  le  nom  Elohim,  Dieu,  ne  se  rencontre  que  très  exceptionnelle- 
ment. Dans  le  second  livre,  c'est  le  cas  contraire  qui  se  présente.  Là 
c'est  l'usage  du  mot  Elohim  qui  fait  la  règle.  Ensuite,  le  fait  que  deux 
psaumes  de  la  première  série  se  retrouvent  dans  la  seconde  collection 
(Ps.  14z:53;  Ps.  40zr70).  Bien  plus,  dans  cette  dernière,  le  mot 
Elohim  occupe  la  place  du  nom  Jahweh  de  la  première.  D'autre  part,  le 
texte  du  Ps.  53  diffère  quelque  peu  de  celui  du  Ps.  14.  On  peut 
admettre  que  deux  collections  distinctes  aient  contenu  deux  cantiques 
communs;  mais  on  a  de  'a  peine  à  s'expliquer  l'existence  de  ces  doublets 
dans  une  collection  unique,  due  à  la  plume  d'un  seul  et  même  auteur. 

Dans  ses  Psaumes  messianiques,  M.  M.  expose  la  méthode  qu'il  a 
suivie  pour  reconstituer  le  texte  primitif  des  Ps.  72,  45,  2,  110;  mais 
cette  courte  étude  doit  être  considérée  comme  un  spécimen  du  travail 
critique  qu'il  a  fait  mentalement,  sinon  par  écrit,  pour  tous  les  psaumes 
avant  d'aborder  la  traduction  dont  il  sera  question  plus  loin.  A  l'exemple 
de  Bickell,  de  Grimm,  de  Duhm  et  de  plusieurs  autres  critiques,  c'est 
sur  le  rythme  de  la  poésie  hébraïque  qu'il  se  base  pour  amender  les 
textes  fautifs  ou  interpolés. 

Cette  méthode  est  excellente  en  soi  ;  mais  pratiquement  je  ne  crois 
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pas  qu'elle  puisse  rendre,  du  moins  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, tous  les  services  que  l'on  en  attend.  En  effet,  il  faudrait  com- 
mencer par  être  absolument  sûr  des  règles  de  la  prosodie  hébraïque,  ce 
qui  n'est  malheureusement  pas  le  cas.  Qu'il  y  ait  une  harmonie  évidente 
dans  certaines,  pour  ne  pas  dire  dans  de  nombreuses  strophes,  cela  ne 
fait  l'objet  d'aucun  doute.  Voyez,  par  exemple  le  10'  verset  du  Ps.  72, 
que  je  transcris  conformément  à  la  prononciation  courante  française]: 

Malké  Tarchich  wijm 

Minha  iach'ibou 

Malké  chebà  ousba 

Echkar  iakribou 

Mais  en  vertu  de  quel  ensemble  de  règles  cette  harmonie  a-t-elle  été 
obtenue?  quelles  sont  les  licences  poétiques  autorisées  et  dont  il  faut 
tenir  compte?  Voilà  ce  que  nous  aurions  besoin  de  savoir,  non  pas  à  peu 
près,  mais  en  toute  certitude,  avant  de  nous  baser  sur  le  rythme  des 
vers,  soit  pour  en  éliminer  des  gloses,  soit  pour  ajouter  des  mots  oubliés 
par  les  copistes,  soit  enfin  pour  corriger  l'orthographe  d'autre  vocables. 

Les  vers  se  distinguent  de  la  prose  par  des  accents  musicaux 
rythmiques.  Or,  1°  l'accent  musical  ne  tombe  pas  toujours  sur  l'accent 
tonique  des  mots.  Il  n'y  a  rien  là,  en  soi,  de  choquant.  En  latin,  il  en 
est  de  même  :  par  exemple  mûre,  isolé,  portera  dans  la  prononciation 
un  accent  tonique  qui  disparaît,  dans  la  prosodie,  en  scandant  les  vers, 
ainsi  dans  :  et  mkrë  \tûtûm\]  2°  un  même  mot  peut  porter  deux  accents 
musicaux.  Ainsi  encore  en  lalin,  autant  que  les  analogies  sont  permises, 
par  exemple  dans  le  mot  dlfff\dentîii\.  Mais,  en  lalin  (ou  en  grec)  chaque 
syllabe  a  une  valeur  déterminée  qui  obéit  à  des  règles  fixes.  Je  ne  connais 
encore  rien  de  semblable  en  hébreu.  Voyez,  sans  aller  chercher  bien 
loin,  les  deux  premiers  vers  scandés  par  M.  M.  (p.  4,  5),  Ps.  72/1  : 

Jalwék  mispaleka  lemalk-tén 
We^adkateka  leben-inalk. 

Pourquoi  (la  transformation  de  prononciation  à  part),  pourquoi  au  pre- 
mier hémistiche  malk  n'a-t-il  pas  d'accent  et  le  porte-t-il  dans  le 
second?  (cf.  Ps.  45/2  ;  etc.).  Et  plus  loin,  pourquoi  D'^yN-lV,  Ps.  110/1 
(p.  17)  ne  porte-t-il  qu'un  accent  musical  et  "IItSv,  Ps.  45/5 a,  doit-il 
en  avoir  deux?  Ce  même  "iitSi;,  au  Ps.  79/9,  quelque  incertaine  que 
soit  la  prosodie  de  ce  cantique,  n'en  a  plus  qu'un.  Au  Ps.  45/5 a,  qui 
a  raison?  M.  Minocchi  qui  voit  dans  cette  expression  deux  accents 
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toniques,  ou  M.  Duhm  («  Die  Psalmen  »,  dans  le  «  Kurzer  Hand 
Commcntar  »  de  Marti,  ad  toc.)  qui  n'en  reconnaît  qu'un?  Pourquoi 
encore  les  expressions  suivantes,  que  j'emprunte  toutes  à  la  brochure  de 
M.  iW.,  doivent-eWes,  avoir  indifféremment  deux  accents  musicaux, 
malgré  le  nombre  différent  des  mots  :  12Tiy  Ps.  45/5  a  ;  Ti2a  "ITi'S" 
Ps.  45/4  ;  'p^:L  ]D-Sy  Ps.  45/3;  ^nt  an'  p-Sî;  Ps.  110/7? 

Voilà  qui  est  embarrassant  quand,  au  nom  du  rythme,  on  veut,  je  le 
répète,  supprimer  une  glose,  ou  combler  une  lacune,  ou  corriger  l'ortho- 
graphe d'un  mot.  Ce  n'est  pas  tout.  Au  Ps.  2/5  (p.  14)  M.  M.  convient 
que,  tout  en  respectant  le  rythme  des  trois  accents  musicaux,  on  peut 
ôter  ou  laisser  un  mot,  c'est-à-dire,  que,  au  point  de  vue  de  la  prosodie, 
le  vers  est  également  juste  que  l'on  lise  ia''bx  "ini  tx  ou  bien  "n  "i  "n 
13X2.  Alors,  si  un  mot  de  plus,  ou  un  mot  de  moins  ne  change  rien 
à  l'exactitude  du  vers,  comment  puis-je  Ps.  72/14.  15  ;  45/9,  etc.  affir- 
mer sûrement,  au  nom  de  la  prosodie,  qu'il  y  a  des  gloses  marginales 
à  supprimer? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  difficultés  (qui  ne  sont  pas  générales),  il  faut 
reconnaître  que  M.  M.  a  su  tirer  un  heureux  parti  d'un  instrument  de 
travail  qui  manque  encore  de  précision.  Mais  je  soupçonne  que  la  logique 
de  son  esprit  et  son  bon  sens  l'ont  plus  servi  que  les  lois  du  rythme 
hébraïque. 

Les  reconstitutions  de  texte  qu'il  propose  sont,  si  ce  n'est  inattaquables 
du  moins  aussi  probables  que  d'autres  et  méritent,  par  conséquent, 
d'attirer  l'attention  ;  mais,  en  général,  il  se  rencontre  avec  l'opinion  des 
critiques  les  plus  autorisés.  Il  constate  parfois  des  lacunes  importantes 
qu'il  ne  cherche  pas  à  combler  par  des  phrases  de  fantaisie.  Dans  les 
textes  complets,  rarement  il  ajoute  des  mots.  Les  anciens  copistes  ont 
surtout  introduit  des  gloses,  et  M.  M.  ensi'pprime  qui  se  chiffrent  par- 
fois par  des  vers  entiers,  ainsi  dans  le  Ps.  2,  d'où  il  ôte  la  valeur  de  cinq 
vers  et,  entre  autres,  le  fameux  «  baisez  le  Fils  ». 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  de  sa  traduction  des 
Psaumes.  C'est  certainement  la  meilleure  qui  existe  en  italien.  Langue 
harmonieuse  et  souple,  d'une  correction  toute  toscane  ;  phrases  rythmées 
qui  imitent,  autant  que  faire  se  peut  en  prose  fidèle  à  l'original,  la 
cadence  des  vers  ;  division  en  strophes  et  en  vers  :  on  ne  saurait  donner 
plus  clairement  une  bonne  idée  de  la  poésie  hébraïque. 

Chaque  psaume  est  précédé  d'une  introduction  et  accompagné  de 
notes  explicatives,  surtout  d'ordre  philologique  et  critique. 

M.  M.  a  appliqué,  dans  sa  traduction,  les  principes  et  la  méthode 
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exposés  dans  les  écrits  que  nous  avons  analysés  ci-dessus.  Je  n'y  revien- 
drai pas.  Toutefois,  sa  traduction  étant  destinée  à  un  public  plus  vaste 
et  aussi  plus  timoré,  il  a  laissé  dans  le  texte  les  phrases  dont  il  avait 
reconnu  ailleurs  l'inauthenticité,  quitte  à  signaler  ses  objections  dans 
les  notes. 

Tony  André. 


Baldassare  Labanca.  —  Il  Papato.  Sua  origine,  sue  lotte  e 
vicende,  suo  avvenire.  Studio  storico  scientifico.  —  Torino, 
Fratelii  Bocca,  1905.  1  vol.  petit  in-8°  dexxviii  et  514  p.  Prix  :  5  fr. 

M.  Labanca,  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Rome,  a  enrichi 
d'un  nouveau  volume,  la  série  déjà  longue  de  ses  études  et  de  ses  mono- 
graphies d'histoire  du  christianisme.  On  ne  peut  que  se  réjouir  de  la 
fécondité  de  sa  plume,  car  il  possède  les  qualités  qui  font  l'historien  : 
érudition,  goût  des  recherches  documentaires  et  bibliographiques,  esprit 
critique,  vues  synthétiques  très  claires^  sens  des  époques  disparues. 
Ajoutez  à  cela  l'absence  de  fiel  et  une  indépendance  de  bon  aloi  qui 
inspire  la  confiance. 

Il  est  impossible  de  faire  une  histoire  scientifique  et  complète  des 
papes  tant  qu'on  n'aura  pas  achevé  le  dépouillement  des  archives  du 
Vatican  et  de  mainte  autre  bibliothèque  privée.  Ce  serait,  du  reste, 
une  œuvre  colossale  à  laquelle  une  vie  d'homme  suffirait  à  peine. 

Les  prétentions  de  M.  L.  sont  beaucoup  plus  modestes.  Il  a  voulu 
simplement  écrire  une  histoire  de  la  papauté,  en  suivant,  à  travers  les 
âges,  le  développement  successif  de  cette  institution,  aujourd'hui  bien 
différente  de  ce  qu'elle  était  à  l'origine. 

Son  ouvrage  se  divise  en  douze  chapitres.  Les  cinq  premiers  sont 
consacrés  à  des  discussions  philologiques  et  historiques  sur  l'origine  et 
les  vicissitudes  des  mots  :  pape,  évêque,  [souverain]  pontife.  Après  de 
longues  controverses  entre  les  deux  grandes  fractions  de  l'Église, 
l'évêque  de  Rome,  au  xi»'  siècle,  monopolisa  le  titre  de  pape. 

Au  XII*  Congrès  des  Orientalistes,  à  Rome,  M.  Labanca  avait  lu  un 
mémoire  sur  ce  même  sujet.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  cette  Revue 
et  nous  n'y  reviendrons  pas,  quoique  les  cinq  premiers  chapitres  du 
présent  volume,  entièrement  remaniés,  complétés  et  enrichis  de  notes 
nombreuses,  puissent  être  considérés  comme  nouveaux.  Le  troisième 
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chapitre,  en  particulier,  qui  correspond  à  l'ancien  chap.  V  du  Mémoire 
(Origines  historiques  des  noms  :  Évoque  et  Pontife)  a  subi  les  plus 
grands  changements,  à  la  suite  de  nouvelles  recherches  documentaires. 
Les  conclusions  générales  de  l'auteur  sont  toutefois  demeurées  les 
mêmes  qu'en  1899. 

Diverses  causes  ont  favorisé  l'ambition  des  évêques  de  Rome  et  ont 
contribué  à  faire  de  la  papauté  une  puissance  spirituelle  et  temporelle 
considérable. 

L'auteur  les  examine  rapidement  dans  son  VP  chapitre.  Tan- 
dis que  les  églises  d'Orient  sont  déchirées  par  les  discussions  intes- 
tines et  reçoivent  un  coup  terrible  par  les  conquêtes  des  Arabes,  l'Église 
occidentale  bénéficie  de  toute  une  série  de  circonstances  favorables  à 
son  développement.  Ce  sont  :  le  fait  que,  depuis  Constantin,  les  empe- 
reurs n'habitent  plus  à  Rome;  la  constitution,  à  Rome,  de  l'Église 
catholique;  la  chute  de  l'Empire  d'Occident  ;  la  magie  exercée  sur  les 
esprits  par  Rome,  ancienne  capitale  du  monde  et  centre  des  plus 
cruelles  persécutions  contre  les  chrétiens;  la  création,  à  Rome,  du 
Sacré  Collège.  Ajoutons  l'habileté  de  plusieurs  papes^  tels  que  Léon  I, 
Grégoire  I,  Grégoire  VU,  et  surtout  la  tradition  de  la  venue  et  de 
l'épiscopat  de  Pierre  à  Rome,  tradition  dont  l'auteur  n'admet  l'histori- 
cité que  dans  des  limites  restreintes,  mais  qu'il  ne  rejette  pas  absolu- 
ment. 

On  pourrait  clore,  avec  le  VP  chapitre,  une  première  partie,  A  par- 
tir du  VIP,  les  questions  sont  reprises,  puis  se  poursuivent  jusqu'à  nos 
jours,  au  point  de  vue  historique.  Nous  le  répétons,  il  ne  s'agit  pas 
d'une  histoire  des  papes,  mais  de  celle  de  la  papauté  dans  ses  grandes 
lignes.  L'auteur  distingue  quatre  périodes  principales,  dont  trois  avant 
la  Réformation  (années  97  r.  337  ;  337  à  1303  ;  1303  à  1517  ;  1517  à  nos 
jours). 

Chacune  de  ces  périodes  est  étudiée  avec  soin.  L'auteur  cherche  les 
causes  de  la  grandeur  croissante  de  la  papauté  et  de  la  décadence  de 
l'institution  épiscopale  primitive.  Les  évêques  de  Rome  ont  su  profiter 
de  toutes  les  circonstances  favorables  pour  concentrer  entre  leurs  mains 
l'autorité  suprême  et  fonder  une  Église  catholique.  Ils  bénéficient  lar- 
gement des  concessions  de  Constantin  et,  à  la  fin  de  la  première 
période,  ils  représentent  une  force  spirituelle  de  premier  ordre. 

Cette  puissance  spirituelle  excessive  conduisit  les  papes  à  la  recherche 
du  pouvoir  temporel,  que  favorisèrent  les  donations  de  Pépin  le  Rref  et 
de  Charlemagne,  L'amour  du  temporel  joint  aux  excès  du  pouvoir  spi- 
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rituel,  affirme  l'auteur,  ont  fait  beaucoup  de  tort  à  la  religion  chré- 
tienne et  ont  préparé  l'afTaiblissement  de  la  papauté,  en  engendrant 
deux  maux  qui  lui  furent  funestes  :  l'exil  d'Avignon  et  le  schisme 
d'Occident,  lesquels,  à  leur  tour,  préparèrent  la  crise  de  la  Réforma- 
tion, au  XVI'  siècle. 

La  Réformation  a  porté  un  rude  coup  à  la  papauté;  mais,  affirme 
l'auteur,  celle-ci  a  tort  de  s'en  plaindre,  car  c'est  elle  qui  l'a  préparée 
par  ses  errements. 

Les  réflexions  de  l'auteur  sur  la  Réformation  offrent  un  intérêt  par- 
ticulier. M.  Labanca  s'occupe  principalement  de  Luther,  parce  que  la 
Réformation  a  commencé  en  Allemagne.  Il  rend  pleinement  hommage 
au  courage,  à  la  fermeté,  à  l'audace  de  cet  homme  dont  la  grandeur 
nous  saisit  aujourd'hui  encore  ;  cependant  il  relève  les  points  faibles 
de  sa  doctrine,  et  surtout  ses  exagérations  à  propos  de  la  foi  qui  jus- 
tifie. «  Ce  fut  une  erreur,  dit-il,  de  méconnaître  l'efficace  des  bonnes 
œuvres,  indispensables  à  notre  sanctification  «  (p.  337).  «  Par  esprit 
d'opposition  exagérée,  Luther  a  sacrifié  l'histoire  passée  et  à  venir  du 
christianisme  à  sa  théologie  dogmatique  »  (p.  338). 

Les  Italiens  qui  ont  pris  part  au  mouvement  de  la  Réforme  ont  mieux  su 
garder  le  juste  milieu.  L'auteur  en  nomme  quelques-uns  dont  la  pensée 
religieuse  peut  s'honorer  ajuste  titre;  il  rappelle  ensuite  brièvement  les 
progrès  croissants  de  la  Réformation  en  Suisse,  en  France,  en  Angleterre. 

Dans  tous  ses  jugements,  l'auteur  fait  preuve  d'impartialité.  Son  ex- 
posé toutefois  est  un  peu  .sec  :  il  met  l'accent  sur  les  côtés  faibles,  bien 
réels,  de  certaines  doctrines  transitoires  par  le  fait  et  n'insiste  pas  assez 
sur  ce  qui  constitue  l'esprit  même  du  protestantisme.  Celui-ci  a  pu 
commettre,  au  début  et  par  réaction,  des  erreurs  ;  il  ne  contenait  pas 
moins,  dès  l'origine,  des  germes  de  progrès  doctrinal.  Pour  atténuer  cette 
critique,  il  est  juste  d'observer  que  l'auteur  envisage  plus  particulière- 
ment les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  au  xvi'-  siècle,  du  vivant  des 
Réformateurs. 

Après  avoir  parlé  de  la  Réforme  l'auteur  aborde  la  réaction  catholique. 
Les  principaux  moyens  que  Rome  mit  en  œuvre  pour  conserver  son 
double  pouvoir  .spirituel  et  temporel,  ce  furent  :  les  Jésuites,  le  concile 
de  Trente,  l'inquisition,  l'index  des  livres  prohibés,  enfin  les  concor- 
dats. I^a  grande  leçon  de  la  Réformation  n'a  pas  profité.  Les  papes  conti- 
nuent à  ambitionner  les  grandeurs  et  négligent  la  vie  religieuse. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  est  intitulé  :  Avenir  de  la  papauté,  soit, 
avenir  de  la  papauté  temporelle,  politique  et  religieuse. 
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Le  20  septembre  1870,  le  pouvoir  temporel  du  pape  a  cessé  d'exister. 
Un  certain  nombre  de  catholiques,  qui  va  en  diminuant  d'années  en 
années,  a  beau  désirer  un  retour  à  l'ancien  ordre  de  choses,  il  est  im- 
possible, affirme  l'auteur,  que  la  papauté  reprenne  à  Rome  le  pouvoir 
temporel  :  l'Italie  doit  avoir  Rome  pour  capitale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'Église  jouit  aujourd'hui  d'une  liberté  et  d'une  indépendance  telles 
qu'elle  n'en  a  jamais  connu  dans  le  passé.  L'État  et  l'Église  peuvent 
donc  faire  bon  ménage;  mais  c'est  le  temps  qui  se  chargera  de  faire  la 
conciliation. 

La  papauté  temporelle  n'est  plus,  la  papauté  politique  cessera  vrai- 
semblablement d'exister  dans  le  courant  du  xx^  siècle.  Le  pape  n'a  pas 
le  droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  politiques  des  peuples  qu'il  n'est 
pas  appelé  à  gouverner.  On  s'en  rend  compte  de  plus  en  plus,  même 
dans  les  milieux  catholiques,  et  un  jour  viendra  où  personne  ne  voudra 
recevoir  le  mot  d'ordre  de  Rome. 

Ce  qui  est  destiné  à  demeurer,  c'est  la  papauté  religieuse.  L'auteur 
estime  qu'elle  peut  avoir  un  long  avenir,  mais  non  l'éternité,  car,  qui 
sait  si,  un  jour,  la  religion  de  l'esprit  ne  l'emportera  pas  sur  la  religion 
des  papes,  ou  bien  si  la  science  ne  dominera  pas  toutes  les  religions  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  papauté  a  encore  un  long  rôle  religieux  à  jouer. 
Mais  elle  n'est  pas  seule  en  jeu.  Elle  doit  lutter  contre  certains  groupes 
de  catholiques  (vieux  catholiques,  américains,  etc.)  ;  contre  le  protes- 
tantisme, le  plus  puissant  de  ses  adversaires  ;  contre  d'autres  religions  ; 
contre  l'individualisme  religieux  moderne  ;  contre  l'esprit  scientifique. 

Pour  durer  et  pour  remplir  sa  mission  religieuse,  il  est  indispensable 
que  la  papauté  se  réforme. 

En  quoi  consisteront  les  réformes?  Ci  git  la  difficulté.  L'auteur  est 
très  bref  sur  ce  point,  et  c'est  là  que  nous  aurions  aimé  à  l'entendre.  Je 
relève  toutefois  quelques  pensées  justes  :  il  estime  que,  d'une  façon  géné- 
rale, l'Église  doit  avant  tout  s'adapter  aux  besoins  des  temps  modernes, 
puis,  quant  aux  dogmes,  bien  se  garder  d'en  créer  de  nouveaux,  modi- 
fier, au  contraire,  ou  atténuer  ceux  qui  existent  et  choquent  les  esprits 
cultivés  ;  insister  enfin  beaucoup  plus  sur  les  manifestations  vraies  et 
vivantes  du  sentiment  religieux. 

De  nombreuses  notes  en  appendice  à  chaque  chapitre,  un  index  des  pas- 
sages bibliques,  une  table  alphabétique  des  noms  d'auteurs  cités,  et  une 
longue  liste  bibliographique  complètent  heureusement  ce  livre  auquel 

nous  souhaitons  tout  le  succès  qu'il  mérite. 

Tony  André. 
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Arnold  van  Gennep.  —  Mythes  et  légendes  d'Australie. 

Études  d'Ethnographie   et    de    Sociologie.  —  Paris,    Ed.  Guilmoto, 

1906,  cxvi-188  pp.  Prix  :  10  francs. 

Cet  ouvrage  a  pour  but  de  renseigner  le  public  français  sur  la  portée 
des  travaux  ethnographiques  relatifs  à  l'Australie  qui  ont  paru  dans  les 
dernières  années.  M.  van  Gennep  a  extrait  des  livres  de  Spencer  et 
Gillen,  de  Roth,  de  Howitt  et  d'autres  auteurs  des  plus  autorisés  un 
recueil  bien  choisi  de  cent-six  légendes,  dont  le  contenu  nous  permet 
d'étudier  l'état  mental  des  naturels.  Pour  nous  mettre  à  même  de  saisir 
la  vraie  portée  des  documents  qu'il  nous  ofifre,  M.  van  Gennep  a  mis  en 
tête  de  ce  recueil  une  introduction  systématique  où  il  traite  du  type  cor- 
porel et  de  la  civilisation  des  Australiens,  de  leurs  systèmes  de  filiation, 
de  Toriginedes  modifications  sociales  qui  se  sont  produites  chez  eux,  de 
leurs  idées  relatives  à  la  conception  et  la  réincarnation,  du  rhombe  sacré, 
des  doctrines  religieuses,  des  rapports  du  mythe  et  du  rite,  enfin  du 
contenu  des  légendes  qu'il  a  traduites. 

M.  van  Gennep  s'adresse  au  grand  public  français.  Il  est  évident 
qu'on  avait  besoin  d'un  bon  ouvrage  de  vulgarisation;  nous  connaissons 
presqu'à  fond  quelques  tribus  du  centre  de  l'Australie  et  les  documents 
ethnographiques  commencent  à  abonder  pour  d'autres  parties  du  conti- 
nent. Pour  ceux  qui  s'intéressent  à  la  vie  mentale  des  peuples  civilisés  le 
recueil  de  légendes  offert  par  M.  van  Gennep  aura  une  haute  valeur, 
aussi  bien  que  pour  l'ethnographe  de  profe.ssion,  qui  y  trouvera,  lui 
aussi,  une  collection  bonne  et  utile.  Cependant,  en  exposant  ses  idées 
dans  l'introduction,  l'auteur  me  semble  avoir  fait  plutôt  un  travail  d'é- 
rudition que  de  vulgarisation,  à  moins  que  le  public  français,  toujours 
plus  spirituel  que  nous  autres  Anglais,  ne  le  soiî  encore  plus  dans  ces 
choses-là  qu'autrement.  D'ailleurs  je  ne  reproche  pas  à  M.  van  Gennep 
d'avoir  écrit  un  livre  destiné  plutôt  aux  savants  qu'aux  non-initiés.  C'est 
quelque  chose  de  gagné  pour  la  science. 

M.  van  Gennep  consacre  les  premières  pages  du  livre  à  une  discussion 
sur  le  type  physique  australien.  11  attache  une  grande  importance  aux 
variations  locales,  et  conclut  que  M.  Denikera  tort  d'affirmer  l'existence 
d'une  race  australienne.  Lui-même  pense  que  nous  avons  trop  peu  de 
données  sur  le  passé  de  l'homme  australien  pour  qu'il  soit  utile  de  re- 
chercher jusqu'à  quel  point  il  est  apparenté  avec  les  Dravidiens,  les 
Weddahs,  les  groupes  de  l'Afrique  du  nord-est,  etc. 

En  analysant  le  contenu  des  idées  australiennes  sur  la  magie,  M.  van 
Gennep  a  rendu  à  la  science  un  grand  service;  nous  avons  jusqu'ici 
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assez  de  documents,  mais  par  suite  d'un  défaut  du  caractère  scientifique 
anglais  ces  travaux  ont  abordé  les  quastions  d'un  point  de  vue  trop  indivi- 
duel :  c'est  ainsi  que  nous  avons  beaucoup  de  renseignements  sur  des  cas 
particuliers,  mais  pas  de  détermination  de  l'idée  de  la  magie  en  général. 
Les  questions  soulevées  par  M,  van  Gennep  sont  difficiles  à  résoudre;  le 
mieux  serait  qu'il  pût  les  résoudre  lui-même,  en  faisant  ses  études 
sur  place. 

M.  van  Gennep  insiste  sur  l'importance  de  la  théorie  dynamiste  de 
l'univers  chez  les  non-civilisés.  Jusqu'ici,  à  la  suite  de  l'école  anglaise, 
les  observateurs  leur  ont  attribué,  trop  souvent,  la  théorie  animiste  ;  main- 
tenant on  trouve  partout  des  traces  d'un  stade  dynamiste  où  les  dieux 
ne  se  sont  guère  cristallisés  et  la  notion  de  la  puissance  même  dont  on 
se  sert  également  dans  la  religion  et  dans  la  magie  est  encore  si  impré- 
cise, qu'on  ne  trouve  pas  de  mot  spécial  pour  l'exprimer.  C'est  là  le  cas 
des  Australiens.  Pour  M.  van  Gennep  ils  distinguent  trois  espèces  de 
puissance  magico-religieuse  :  celle  des  churinga,  objets  totémiques  en 
bois  ou  en  pierre,  qui  servent  d'  «  accumulateurs  »  de  potentialité  et 
dont  la  vertu  bienfaisante  se  diffuse  dans  l'intérêt  du  détenteur;  en 
second  lieu,  il  y  a  la  puissance  malfaisante,  arungquillha,  qui  réside 
dans  les  objets  magiques  de  toutes  sortes,  les  churinga  exceptés,  et  sur- 
tout dans  les  animaux  et  les  hommes  maigres;  enfin  nous  avons  la 
puissance  des  magiciens  immanente  dans  les  atnongara,  petits  cris- 
taux disséminés,  selon  les  indigènse,  dans  les  corps  des  magiciens  où 
ils  ont  été  déposés  par  une  catégorie  spéciale  d'esprits.  Cette  puissance, 
qui  semble  avoir  pour  origine  les  ancêtres,  a  des  rapports  plutôt  avec 
les  churinga,  également  d'origine  ancestrale,  qu'avec  Varungquiltha, 
qui  semble  être  une  puissance  d'origine  immédiate.  M.  van  Gennep 
cependant,  en  attendant  la  vérification  de  cette  hypothèse,  préfère  con- 
sidérer la  puissance  des  magiciens  comme  différente  à  la  fois  du  chu- 
ringa et  de  Varungquiltha;  je  trouve  ses  idées  tout  à  fait  acceptables. 
D'autres  théories  qu'il  émet  le  sont  moins. 

L'hypothèse  sur  les  rapports  entre  les  systèmes  de  filiation  et  les 
théories  de  la  conception,  ainsi  que  celle  sur  l'origine  du  totémisme, 
adoptée  par  M.  J.  G.  Frazer,  me  paraissent  mal  fondées.  M.  van  Gennep, 
soutient  que  les  changements  dans  les  systèmes  de  filiation  proviennent 
des  changements  dans  les  idées  sur  le  mécanisme  de  la  conception.  Or, 
chez  les  Arunta  les  classes  matrimoniales  sont  en  ligne  paternelle,  et 
d'après  cette  même  tribu  le  père  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  production 
de  la  grossesse.  M.  van  Gennep  accepte  les  idées  de  M.  Frazer  sur  le 
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totémisme  et  M.  Frazer  soutient  que  toutes  les  tribus  ont  été  d'abord  en 
ligne  maternelle.  Gomment  explique-t-il  ce  changement  de  la  ligne 
maternelle  à  la  ligne  paternelle,  si  l'on  n'accorde  aucune  attention  au 
rôle  générateur  du  père?  Même  si  M.  van  Gennep  n'accepte  pas  les 
théories  de  M.  Frazer  sur  l'antériorité  de  la  filiation  maternelle,  on  ne 
voit  pas  comment,  selon  lui,  les  Arunta  sont  parvenus  à  reconnaître  l'in- 
fluence paternelle  dans  les  classes  matrimoniales  alors  qu'ils  sont  per- 
suadés que  le  père  n'a  pas  de  part  à  la  conception. 

Suivant  la  théorie  de  l'origine  du  totémisme  soutenue  par  M.  Frazer 
et  acceptée  par  M.  van  Gennep,  une  femme  aura  conçu  un  enfant  sans 
avoir  une  idée  de  la  cause;  elle  aura  cru  à  une  philosophie  animiste, 
selon  laquelle  tous  les  objets  possèdent  des  parties  spirituelles;  elle  se 
sera  expliqué  sa  condition  et  ses  sensations  en  supposant  que  dans  son 
corps  s'est  glissé  un  de  ces  esprits  provenant  soit  d'un  objet  quel- 
conque dans  le  voisinage,  soit  de  sa  nourriture.  Dans  une  critique  que 
m'a  communiquée  M.  Andrew  Lang,  celui-ci  fait  remarquer  que  cette 
théorie  n'explique  pas  deux  faits  importants  du  totémisme  :  1°  qu'un 
être  humain  n'est  que  très  rarement  un  totem  ;  et  2°  que  cet  être 
humain  est  toujours  mâle.  Or,  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  femme  dont 
il  s'agit  n'expliquerait  pas  sa  condition  comme  le  résultat  de  ses  rela- 
tions avec  un  homme,  puisque  les  enfants  sont  toujours  humains.  Est- 
il  probable  que  tous  les  peuples  se  soient  trompés  de  la  même  façon  en 
attribuant  la  conception  à  l'influence  d'un  être  non-humain,  alors  que 
selon  toute  probabilité,  ils  auraient  envisagé  un  homme  comme  cause 
de  la  conception  plutôt  que  des  objets  matériels  dont  les  rapports  avec 
les  femmes  étaient  moins  apparents?  Pourquoi  n'aura-t-on  pas  regardé 
un  homme,  et  surtout  le  mari,  comme  totem,  si  c'est  dans  le  toté- 
misme qu'il  faut  chercher  l'explication  des  non-civilisés  sur  la  gros- 
sesse? En  effet,  l'Australien  n'attribue  la  grossesse  que  rarement  à 
l'acte  sexuel  (M.  van  Gennep  passe  en  revue  les  idées  des  tribus  cen- 
trales à  cet  égard)  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  l'hypothèse  de 
M.  Frazer  soit  établie;  le  plus  souvent  on  regarde  l'enfant  soit  comme 
réincarnation,  soit  comme  création  nouvelle  d'un  démiurge  quelconque, 
soit  comme  résultat  d'un  acte  magique.  Mais  c'est  bien  autre  chose 
que  d'affirmer  que  la  femme  a  conçu  sous  l'influence  d'un  esprit  inconnu 
qui  aurait  pénétré  dans  son  corps  avec  la  nourriture  ou  autrement. 

Je  ne  comprends  pas  les  idées  de  M.  van  Gennep  à  l'égard  des 
«  phratries  »,  c'est-à-dire,  des  deux  classes  fondamentales  entre  les- 
quelles se  divisent  presque  toutes  les  tribus  d'Australie.  Il  soutient  que 
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cette  organisation  serait  le  résultat,  non  pas  de  la  segmentation,  ce  qui 
me  semble  assez  certain,  mais  de  la  «  convergence  ».  Cette  conver- 
gence cependant  serait  le  résultai  du  système  binaire  de  numération  fort 
répandu  en  Australie;  de  quelle  convergence  s'agit-il?  La  théorie  que 
les  Arunta  n'auraient  jamais  eu  de  noms  de  phratrie  me  semble,  d'ail- 
leurs, assez  invraisemblable.  Ils  reconnaissent,  enefifet,  des  moitiés  qui 
se  nomment  réciproquement  Mulyanuka,  ce  qui  n'arriverait  pas, 
s'ils  ne  regardaient  pas  les  quatre  classes  de  chaque  phratrie  comme  une 
unité. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  connaissent  déjà  M.  van  Gennep  comme 
travailleur  exact  et  scientifique  ;  il  faut  donc  s'étonner  qu'il  ait  commis 
une  erreur  extraordinaire  en  affirmant  que  l'exogamie  totémique  est 
strictement  observée  chez  les  Arunta.  En  effet  il  est  permis  dans  cette 
tribu  de  s'unir  avec  une  femme  du  même  totem. 

M.  van  Gennep  accepte  sans  réserve  (p.  xxix)  les  affirmations  de  M.  R. 
H.  Mathews  à  l'égard  des  Chingalie,  qui  auront  la  filiation  mâle  pour  les 
classes,  tandis  que  le  totem  se  transmet  par  les  femmes.  M.  Mathews 
n'a  pas  recueilli  ses  faits  personnellement;  il  n'a  pas  communiqué  les 
noms  de  ses  correspondants  non  plus  ;  ce  seul  fait  nous  porte  à  regar- 
der avec  défiance  ses  affirmations  même  incontestées  par  d'autres 
auteurs.  En  effet  M.  Mathews  se  trouve  aux  prises  avec  Howitt,  Spencer, 
Gillen  et  d'autres  ethnographes  des  plus  autorisés  ;  dans  ces  conditions  on 
fera  bien  d'attendre  la  confirmation  de  la  coexistence  de  deux  systèmes 
de  filiation,  qui  n'est  pas  cependant  tout  à  fait  inouïe. 

En  acceptant  cependant  l'affirmation  de  M.  Mathews,  M.  van  Gennep 
semble  ruiner  par  la  base  la  théorie  qu'il  propose  lui-même  pour 
expliquer  l'existence,  chez  les  Arunta,  de  traces  de  filiation  utérine,  à 
savoir,  que  ce  système  de  filiation  leur  est  venu  de  leurs  voisins  du 
sud,  les  Urabunna.  Il  affirme  que  ces  traces  chez  les  Arunta  sont  d'ori- 
gine récente  et  que  cette  tribu  a  conservé  jusqu'à  nos  jours,  presque 
intactes,  ses  croyances  et  son  organisation  primitives.  Comment  donc 
expliquer  que  les  Chingalie,  bien  plus  éloignés  des  Urabunna,  aient 
accepté  la  filiation  utérine?  D'ailleurs,  les  tribus  nord- centrales  en 
général,  même  si  les  affirmations  de  M.  Mathews  sont  inexactes,  ont 
indiscutablement  beaucoup  plus  de  traces  de  filiation  utérine  que  les 
Arunta.  Si  ces  traces  se  multiplient  dans  les  tribus  patrilinéales  en 
raison  inverse  de  leur  distance  des  tribus  actuellement  matrilinéales, 
on  ne  peut  guère  soutenir  que  celles-là  soient  contaminées  par  celles-ci. 
M.  van  Gennep  émet  des  théories  au  sujet  des  divinités  australiennes; 

32 
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ce  seraient  :  a)  des  êtres  ancestraux  comme  les  mura-mura  des  Pieri  ; 
b)  des  dieux  du  tonnerre,  comme  Daramulun  et  les  autres  dieux  asso- 
ciés avec  le  rhombe;  c)  des  héros-civilisateurs  comme  Twanyiraka.  On 
est  encore  assez  loin  d'être  à  même  de  formuler  des  théories  à  cet 
égard;  mais  je  crois  pouvoir  affirmer  que  M.  van  Gennep  n'a  pas  rai- 
son en  soutenant  le  caractère  collectif  de  Baiame. 

Je  suis  assez  loin  d'avoir  épuisé  tous  les  problèmes  soulevés  par 
M.  van  Gennep.  Si  j'ai  insisté  surtout  sur  les  points  douteux,  je  ne 
reconnais  pas  moins  la  valeur  scientifique  de  ce  livre  bien  documenté 
et  plein  de  questions  à  résoudre,  de  critique  hardie  et  de  théories  inté- 
ressantes. 

N.  W.  Thomas. 


NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES 


W.  H,  RoscHER.  —  Die  Hebdomadenlehren  der  Griechischen  Philo- 
sophen  and  Arzte.  In-4»,  240  p.  Extrait  du  t.  XXIV  des  «  Abhandlun- 
gen  »  de  l'Académie  de  Saxe.  —  Leipzig,  Teubner,  1906. 

Dans  ce  troisième  mémoire,  aussi  considérable  que  les  deux  premiers  réunis* 
M.  iî.,  avec  une  patience  digne  de  tout  éloge,  continue  ses  dépouillements  mé- 
thodiques en  vue  de  rassembler  les  matériaux  d'une  histoire  de  l'Hebdomade 
dans  le  monde  Grec.  Dans  les  deux  premiers  il  s'était  principalement  attaché  à 
tous  les  vestiges  hebdomadiques  concernant  la  mythologie,  la  religion  et  le 
culte;  dans  la  troisième  c'est  le  rôle  de  l'hebdomade  dans  les  doctrines  philoso- 
phiques, physiques  et  médicales  qui  a  été  l'objet  principal  de  ses  recherches. 
L'écueil  inévitable  d'une  pareille  entreprise  c'est  qu'à  chercher  partout  les  sept 
ou  leurs  multiples,  on  finit  par  être  victime  de  le  même  obsession  qui  a  pour- 
suivi les  Grecs,  de  voir  et  de  mettre  en  toute  chose  ce  nombre  fatidique.  Comme 
il  n'est  aucun  critère  pour  distinguer  les  hebdomades  accidentelles  et  fortuites 
de  celles  qui  ont  une  valeur  propre,  il  est  presque  inévitable  comme  a  été 
amené  à  le  faire  M,  R.,  de  noyer  les  faits  importants  et  caractéristiques  sous  la 
masse  des  petits  faits  sans  conséquence  ou  même  illusoires.  Comme  il  ne  peut 
se  décider  à  sacrifier  aucune  de  ses  fiches,  ses  notes  et  appendices  regorgent 
des  textes  les  plus  disparates.  Ayant  réuni  une  cinquantaine  de  citations  sur  le 
rôle  géographique  de  l'hebdomade  (les  7  îles,  7  villes,  7  bouches  ou  sources  de 
cours  d'eau,  etc.),  il  n'a  pu  résister  au  plaisir  de  les  donner  dans  une  section 
spéciale.  Non  seulement  une  simple  lecture  de  Strabon  lui  eût  fourni  plus  de 
cent  faits  analogues,  mais  avant  d'en  entreprendre  le  relevé  il  eût  dû  examiner 
au  préalable  si  cette  étude  était  légitime,  c'est-à-dire,  si,  dans  le  domaine  géo- 
graphique, l'hebdomade  pouvait  être  considérée  comme  un  produit  grec,  et  ne 
révélait  pas  au  contraire,  comme  l'a  récemment  soutenu  M.  V.  Bérard,  la  pré- 
sence ou  la  préexistence  de  navigateurs  Phéniciens.  Si  M.  R.  continue,  comme 
on  doit  l'espérer,  ses  belles  recherches  et  aborde  délibérément  l'étude  de  l'hebdo- 
made géographique,  on  peut  compter  qu'il  nous  donnera  au  préalable  sur  cette 
question  capitale,  l'étude  théorique  indispensable '\  A.  J.  Reinach. 

1)  Voir  l'exposé  de  la  théorie  de  M.  R.  dans  notre  compte-rendu  de  la  Revue 
1905,  p.  286. 

2)  Je  réunis  en  note,  dans  l'espoir  d'être  utile  à  M.  R.,  quelques  faits  qu'il  ne 
m'a  pas  semblé  rencontrer  dans  ses  trois  mémoires  :  les  7  quartiers  ecclésias- 
tiques de  Rome  au  début  du  Moyen-Age  remplaçant  les  14  quartiers  de  la  cité 
païenne;  les  7  matières  dont  est  fait  le  Sérapis  d  Alexandrie,  les  7  consulats  de 
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D.  J.  Kaftan.  —  Jésus  und  Paulus.  Eine  freundschaftlicheStreitschrift  gegen 
die  Religionsgeschichtlichen  Volksbilcher  von  D.  Bousset  und  D.  Wrede.  — 
Tubingue  J.  C.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck)  1906.  —  1  vol.  in-12  de  78  pages. 
—  Prix  :  0  m  80. 

Dans  celle  brochure,  M.  Julius  Kaflan  discule  les  fascicules  des  Religions- 
geschicfUliche  Volksbùcher  que  MM.Bousset  el  Wrede  onl  consacrés  à  Jésus  et 
à  l'apôtre  Paul.  Bien  que  M.  K.  soit  un  dogmalicien  de  profession,  c'est  à  un 
point  de  vue  historique  qu'il  entend  se  placer  et  qu'il  se  place  en  effet.  Les 
observations  sont  groupées  avec  clarté  et  présentées  avec  une  courtoisie 
qui  justifie  le  terme  de  freundschaftliche  Streitschrift  dont  il  se  sert  pour 
caractériser  son  travail. 

Dans  une  première  partie,  l'auteur  discule  les  principes  des  Religionges- 
chichtliche  Volksbùcher,  tels  qu'ils  ont  été  exposés  par  l'éditeur  de  la  collection, 
M.  Friedrich   Michael    Sehiele.  Il   s'attache  en   particulier  au  principe   que 

Fabius,  les  7  mois  du  siège  de  Rome  par  les  Gaulois;  les  trêves  de  6  ans  con- 
clues par  Bias  de  Priène  (Dittenberger,  Or  Gr.  13),  celles  de  8  ans  avec  les 
.-Eques  (Liv.  IV,  10),  les  9  hiéromnémons  [B.  C.  H.  1890,  p.  53)  el  les  9  prêtres 
delaMèter-Tolypiané  à  Cyzique(Af/i.  iU/<</t.  1885,  203);  le  TisAapyixbv  évv£a7îy).ov 
d'Athènes;  le  aâxo;  kmoLÔov.oi)  septemplicis  de  Turnus)  d'Ajax  ;  les  7  fils  de 
Polyclor  {II.  XXIV,  399),  les  9  jours  des  Karneia  comprenant  les  7  et  14  du  mois; 
la  fêle  des  Hepléria  où  l'on  dresse  tous  les  9  ans  une  tente  de  feuillage  sur  la 
terrasse  du  temple  figurant  le  repaire  de  Python;  Tennéatéride  primitive  des 
Pylhia  correspondant  à  un  a:inus  magnus  de  8  ans  qu'on  trouve  en  Béolie  (Muller, 
Orchomenos,  218);  les  7  jours  dans  lesquels  on  meurt  de  la  fièvre  (Plut.  Mar. 
18)  le  Septempagium  cédé  par  Veïes  à  Romulus;  l'hydre  à  7  tètes  que  dompte 
Hèrakiès  (cf.  le  ïihamat  à  7  têtes  que  tue  Mardouk),  les  7  grains  de  grenade 
que  mange  Perséplione  (Ov.  Met.  V,  535);  les  7  comtes  palatins  de  la  Rome 
de  la  décadence;  les  £ê8o|j.xïa  que  célèbre  à  Milet  en  rhoiineur  d'Apollon  une 
société  Dionysiaque  {SU::,.  Ber.  Berl.  Ak.  1904,  622),  le  Dionysos  Ebdumeus  de 
Mytilène  (/.  G.  XII,  ii,  123),  les  7  jeunes  gens  sacrifiés  par  les  Perses  à  leur 
entrée  en  Grèce,  les  14  victimes  athéniennes  du  Minolaure;la  fêle  italienne  des 
Ilepolia  se  célébrant  com.me  les  Anakalyptéria  7  jours  après  les  noces  ;  les  7  jours 
de  Vestalia;  Achille,  7*  des  enfants  de  Thétis,  envoyé  à  7  ans  (c'est  à  cet  âge 
que  Cuclmlainn  commence  ses  exploits)  à  Skyros;  le  roi  Démaralos,  né  du  héros 
Aslrabakos,  venant  au  monde  à  7  mois;  les  7  ou  9  Boiôtarques;  les  9  xopaî 
qui  proccssionnent  solennellement  en  l'honneur  de  Déméter  dans  le  fr.  Ox.  i. 
attribué  à  Alkman;  les  9  tribus  de  Pylos  olfrant  chacune  9  taureaux;  les 
27  palrimi  el  maxirni  qui  chantent  l'hymne  d'Horace  aux  Jeux  Séculaires;  les 
27  (ou  24)  sacellae  de  la  fête  des  Argei;  les  27  virgines  qui  font  procession  à 
Juno  Lanuvina  (Liv.  XXVII,  37);  les  lobakchoi  d'Athènes  se  réunissant  tous 
les  v>  du  mois  {SyUogc,  737);  en  Illyrie,  le  cheval  jeté  à  la  mer  tous  les  9  ans 
(Prob.  ad  Georg.  i,  12;  cf.  au  Danemark,  Grimm.,  Mythol.,  p.  28);  Cincinnalus 
prenant  9  villes  en  9  jours  (Denys,  XIV,  7);  renntobole  qu'on  verse  avant  de 
consulter  Amphiaraos  [Sylloge,  589);  Romains  et  Epiroles  chargeant  par  7  fois  à 
Hérakiee  (Plut.  Pyrrh.  17)  ;  les  7  jours  de  pluie  de  pierres  avant  la  défaite  des 
Teutons,  etc.  Pour  le  développement  des  f'risten  décadiques  aux  dépens  des 
liebiiomadiques  j'attirerais  encore  l'attention  de  M.  II.  sur  une  remarquable 
inscription  d'Krésos(C'/a.ss/ca/  Hcvieiv  1902,  290)  et  sur  le  cuneox  Cummenlairc 
du  prolospalUaire  iean,  aux  Jours  d'Hésiode,  fait  à  ce  point  de  vue  (Gaisford, 
l'oetae  Minorer  Graeci,  Jli).  Enfin,  sur  le  9  dans  les  formules  magiques,  voir 
Diels,  Sibyll.  BUUler,  p.  41. 
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M.  Schiele  appelle  «  le  principe  de  l'immutabilité  de  la  méthode  scientifique, 
qui  ordonne  d'après  leur  nature  propre  tous  les  domaines  du  monde  selon  les 
règles  communes  de  la  raison  ».  M.  K.  estime  que  le  principe  ainsi  formulé  est 
en  contradiction  avec  le  respect  de  la  réalité,  qui  est  pour  lui  la  première  règle 
de  la  science,  et  qu'il  peut  conduire  dans  certains  cas  à  méconnaître  le  caractère 
propre  des  objets  considérés,  de  l'histoire  par  exemple.  M.  K.  fait  très  juste- 
ment ressortir  les  différences  qu'il  y  a  entre  les  règles  de  la  méthode  qui  sont 
variables  et  subordonnées  à  un  but,  et  celles  de  l'éthique  qui  sont  absolues  et 
catégoriques.  Il  montre  que  le  principe  discuté  ne  résulte  pas  de  considérations 
méthodologiques,  mais  découle  d'une  certaine  conception  philosophique  des 
choses.  En  principe,  M.  K.  semble  bien  avoir  raison.  Rien  ne  permet  d'affirmer 
que  tout  dans  le  monde  —  et  plus  particulièrement  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire dont  il  est  ici  question  —  soit  accessible  à  la  connaissance;  en  fait 
cependant,  la  thèse  discutée  apparaît  comme  un  principe  pratique  auquel  on  est 
obligé  de  se  tenir  si  l'on  ne  veut  pas  rendre  impossible  toute  connaissance  his- 
torique. 

Dans  son  second  chapitre,  M.  K.  discute  le  Jésus  de  M.  Bousset.  Le  point 
sur  lequel  porte  principalement  le  désaccord  est  la  question  de  la  conscience 
messianique.  M.  K.  reconnaît  bien  la  difficulté  que  soulève  la  conception  tra- 
ditionnelle de  la  conscience  messianique  de  Jésus,  mais  croit  pouvoir  résoudre 
celte  difficulté  en  admettant  que  Jésus  s'est  délibérément  attaché  à  un  autre 
type  messianique  que  celui  du  messianisme  national. 

Du  Jésus  de  M.  Bousset,  M.  K.  passe  au  Paulus  de  M.  Wrede.  Il  fait  de  cette 
étude  brillante,  mais  un  peu  hasardeuse,  une  critique  très  solide.  On  sait  que 
l'originalité  de  M.  Wrede  consiste  à  chercher  le  point  central  de  la  pensée  pau- 
linienne  dans  l'idée  de  la  Rédemption,  en  considérant  l'idée  de  la  foi  et  celle  de 
la  justification  par  la  foi  comme  des  idées  accessoires  n'occupant  dans  le 
système  aucune  place  essentielle  et  que  l'apôtre  aurait  été  amené  à  développer 
par  les  nécessités  de  sa  polémique  cjntre  le  judaïsme.  M.  K.  montre  très  bien 
que  l'erreur  de  M.  Wrede  a  été  de  chercher  chez  l'apôtre  Paul  une  idée  centrale, 
comme  si  le  paulinisme  était  exclusivement  an  système  théologique,  tandis  que 
pour  l'apôtre  il  a  été  avant  tout  une  réalité  vivante. 

A  la  fin  de  son  chapitre  sur  Paul,  et  dans  une  dernière  partie  intitulée  «Jésus, 
Paul  et  Jean  »,  M.  K.  aborde  le  problème,  si  controversé  de  nos  jours,  des  rap- 
ports de  la  pensée  paulinienne  avec  l'enseignement  de  Jésus.  Il  admet  que  le 
développement  ultérieur  de  la  pensée  chrétienne,  développement  qui  a  abouti  au 
dogme  ecclésiastique,  est  une  déviation  de  la  pensée  chrétienne  primitive,  mais 
il  place  le  début  de  cette  déviation,  non  pas  entre  Jésus  et  Paul,  mais  dans  le 
IV«  Évangile,  ou  plus  exactement  dans  le  cadre  hellénique  dont  s'enveloppe  la 
pensée  johannique.  Sur  ce  point,  nous  n'avons  pas  été  convaincu  par  la  démons- 
tration du  professeur  de  Berlm.  Si  l'inlrodnction  de  l'idée  du  Logos  a  eu  une 
grande  importance  pour  la  préparation  du  dogme  christologique,  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  la  transformation  de  l'evangelium  Christi  en  un  evangelium 
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de  Christo  a  été  une  modification  beaucoup  plus  importante,  et  que  cette  trans 
formation  se  rattache  pour  nous  au  nom  de  l'apôtre  Paul. 

Maurice  Goguel. 


Attilio  Conte.  —  Nel  regno  del  Messia.  —  Roma  (a  spese  dell'  autore), 

1905,  in -8  de  69  p. 

C'est  une  courte  histoire  de  l'idée  messianique  qui  n'offre  rien  de  bien  ori- 
ginal. Dans  les  milieux  prolestants,  en  Allemagne  surtout,  ce  sujet  a  été  sou- 
vent traité  par  les  maîtres  de  l'exégèse  et  d'une  façon  autrement  plus  complète. 
Mais,  si  l'auteur  s'est  approprié  les  meilleures  opinions  des  savants  étrangers 
—  Renan  et  Reuss  semblent  avoir  été  largement  mis  à  contribution  —  s'il  a 
évité  le  défaut  de  prolixité,  il  a  procédé  avec  méthode  et  avec  clarté.  Et  c'est 
un  mérite  de  vulgariser,  en  Italie,  le  résultat  des  recherches  critiques  religi- 
gieuses.  Avant  de  prétendre  à  des  travaux  originaux  de  longue  haleine,  il  faut 
nécessairement  préparer  les  esprits,  et  ce  petit  écrit  atteindra  certainement  le 
but  auquel  il  vise. 

L'auteur  divise  l'histoire  du  messianisme  en  quatre  périodes  :  a)  le  messia- 
nisme antérieur  au  christianisme  qui  espère  un  triomphe  de  la  race  juive 
d'abord  purement  politique,  puis  politico-moral,  annoncé  et  non  réalisé;  —  b) 
le  messianisme  de  Jésus,  caractérisé  par  une  sorte  de  dualisme  :  d'une  part 
le  règne  de  Dieu  que  Jésus  déclare  déjà  réahsé  par  lui  sur  la  terre  (messianisme 
d'ordre  moral  et  prophétique,  c.-à-d.  conforme  aux  promesses  des  prophètes)  ; 
d'autre  part  règne  glorieux  du  Christ,  qui  est  à  venir  et  qui  se  réalisera  sur  la 
terre  même;  —  c)  le  messianisme  des  apôtres  et  de  l'Église  primitive,  le  pre- 
mier qui  délaisse  l'idée  du  royaume  de  Dieu  que  Jésus  avait  dit  déjà  réalisé  par 
lui  de  son  vivant  et  qui  vit  dans  l'attente  du  retour  terrestre  et  glorieux  du 
Christ;  le  second  qui  tend  à  spiritualiser  et  à  dégager  des  conceptions  juives  la 
théorie  précédente  (cf.  l'Évangile  de  Jean)  ;  —  d)  enfin,  à  partir  du  iv"  siècle, 
le  messianisme  ecclésiastique.  Le  royaume  de  Dieu,  c'est  VÉgliie.  Partout  les 
Pères  voient  des  allusions  à  l'Église,  dont  la  notion  se  dédouble,  comme  pour 
Jésus  le  royaume  de  Dieu  (Eglise  terrestre  militante,  Église  céleste  triom- 
phante). Les  textes  ne  sont  plus  pris  au  pied  de  la  lettre  :  on  les  spirilualise. 

Ce  livre  témoigne  d'une  étude  attentive  des  sources.  L'auteur  déclare  avoir 
renoncé,  au  dernier  moment,  à  publier  la  critique  des  textes  qu'il  avait  prépa- 
rée, et  c'est  regrettable.  Cette  partie  aurait  donné  la  mesure  de  son  indivi- 
dualité, sans  compter  qu'elle  aurait  servi  à  justifier  de  nombreuses  assertions 
que  les  lecteurs,  ennemis  des  hardiesses,  s'empresseront  de  blâmer  sans 
examen. 

L'auteur,  en  effet,  —  et  on  ne  peut  que  l'en  féliciter  —  a  courageusement 
accepté  les  principaux  résultats  de  la  critique  biblique  moderne  :  évolution  de 
l'idée  de  Dieu  ;  polythéisme  priniilif  des   Hébreux  ;  non  ancienneté  de  la  doc- 
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Irine  de  la  résurrection,  qui  est  d'abord  terrestre  et  non  céleste,  et  qui  n'appa- 
raît clairement  que  dans  le  livre  de  Daniel,  un  des  plus  jeunes  écrits  du  canon 
hébreu;  date  récente  de  plusieurs  psaumes  el  de  l'Évangile  selon  saint  Jean 
(2«  moitié  du  ii*  siècle)  ;  etc.,  etc. 

Je  ne  relèverai  pas  quelques  affirmations  de  détail   qui  sont  contestables. 
L'impression  d'ensemble  est  favorable. 

Nul  doute  que  ce  petit  livre  n'inspire  aux  lecteurs,  soucieux  de  s'instruire, 
le  désir  d'en  savoir  davantage. 

Tony  André. 


Raffaele  Ottolenghi.  —  Voci  d'Orienté.    «  Studi  di  Storia  religiosa  ». 
Vol.  I.  Un  vol.  în-S,  xvi-479  p.  —  Firenze,  Seeber,  1905.  Prix  :  4  fr. 

Ces  «r  Voix  d'Orient  »  m'ont  désorienté!  Voilà  un  mauvais  jeu  de  mots! 
Mais  l'auteur  en  mentionne  tant  dans  son  livre,  que  je  puis  bien  m'en  per- 
mettre un. 

La  thèse  principale  est  parfaitement  juste  :  l'Orient  a  joué  un  rôle  important 
en  Occident,  où  il  a  influé  sur  les  idées  religieuses  et  les  manifestations  litté- 
raires. Ex  Oriente  lux  :  je  l'admets  ;  mais,  comme  l'a  dit  Voltaire  dans  la 
«  Princesse  de  Babylone  »  :  «  tout  vient  d'Orient  :  le  bien  et  le  mal  »,  et 
quand  on  veut  trop  prouver,  on  ne  prouve  rien. 

Ce  premier  volume  comprend  :  a)  une  première  partie  intitulée  ;  «  Influences 
orientales  sur  la  renaissance  littéraire  et  religieuse  »  (14  chapitres);  6)  une 
seconde  partie  intitulée  :  «  Le  prosélytisme  juif  dans  la  société  romaine  à 
l'époque  impériale,  de  César  à  Domitien  »  (24  chapitres)  ;  c)  des  notes  complé- 
mentaires et  justificatives  (p.  441  à  la  fin  du  volume).  —  Un  second  volume, 
qui  contiendra  deux  autres  parties,  est  annoncé. 

Je  serai  bref.  L'auteur,  en  définitive,  a  fait  le  panégyrique  de  la  race  juive, 
dont  il  oppose  l'action  bienfaisante  à  la  corruption  de  la  civilisation  romaine  et 
aux  faiblesses  organiques  du  christianisme  naissant. 

Dans  ce  livre,  d'abord,  pas  de  pian.  L'auteur  interrompt  un  sujet,  le  re- 
prend, se  répète.  Les  digressions  sont  continuelles,  et  il  arrive  qu'elles  soient 
poussées  très  loin  :  il  est  question  de  la  récente  expédition  européenne 
contre  la  Chine,  des  socialistes  modernes  et  des  agitateurs  populaires,  de  xMax 
Régis,  de  la  Démocratie  chrétienne,  de  Dreyfus,  de  la  guerre  russe,  du  journa- 
lisme, de  Louise  Michel,  des  communards  et  des  Tuileries,  de  miss  Eddyet  du 
scientisme  chrétien,  etc.,  etc. 

Quand  l'auteur  aborde  les  textes,  principalement  ceux  du  N.  T.  ses  fantaisies 
exégétiques  aboutissent  parfois  à  des  résultats  surprenants.  D'autre  part,  la 
majeure  partie  des  dogmes  chrétiens  de  l'Eglise  primitive  (qui  ont  eu  plus  tard 
leur  entier  développement,  dans  l'église  romaine)  sont  dus,  selon  lui,  à  des 
calembours;  nous  dirions,  à  des  erreurs  de  lecture  ou  d'interprétation  de 
mots  hébreux. 
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Pas  d'impartialité  non  plus.  Il  est  certain  que  les  premières  communautés 
chrétiennes  ne  furent  pas  toujours  à  l'abri  des  scandales;  mais  l'auteur  en  fait 
des  foyers  d'immoralité  qu'entretenait,  soit  le  mélange  des  sexes  dans  les 
agapes  fraternelles,  soit  la  facilité  et  la  largeur  du  pardon  chrétien.  Les  Juifs 
seuls  détenaient  le  «  record  »  de  la  vertu  !  11  est  certain  que  les  débuts  du 
christianisme  furent  lents  ;  mais  ce  n'est  pas  en  rabaissant  à  plaisir  les  origines 
de  la  religion  nouvelle  que  l'on  grandira  le  rôle  du  judaïsme.  Si  le  christia- 
nisme est  partout  dépeint  sous  son  plus  mauvais  jour,  son  grand  propagateur, 
l'apôtre  Paul,  est  persiflé  comme  on  persifle  un  pauvre  diable  d'utopiste  qui 
s'est  7/?î.<î  le  doigt  dans  l'œil  et  dont  les  doctrines  ont  excité  follement  les  incen- 
diaires qui  alimentèrent  l'incendie  de  Rome  sous  Néron.  L'auteur  consacre 
bien  des  pages  à  saint  Paul;  dans  son  dernier  chapitre,  il  lui  adresse  même 
longuement  la  parole  en  le  tutoyant  familièrement. 

La  phrase  toujours  prolixe,  est  tantôt  dithyrambique,  comme  dans  l'apo- 
Jogie  du  Talmud  (p.  34),  tantôt  recherchée,  ampoulée,  émaillée  de  tournures 
archaïques,  tantôt  toute  fleurie  d'images  plus  ou  moins  poétiques  et  d'évocations 
sentimentales  où  domine  le  souvenir  traditionnel  des  charmes  de  la  femme 
orientale.  En  somme,  le  style  sent  la  tribune,  tout  comme  le  livre,  dans  son 
ensemble,  trahit  le  plaidoyer.  On  sent  que  M.  Ottolenghi  est  avocat  de  pro- 
fession. 

Les  sources  enfin  que  l'auteur  cite  sont  parfois  d'une  autorité  scientifique 
douteuse.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  Quo  Vadis  de  Sinkiewicz  est  un  beau 
roman,  mais  ne  sera  jamais  un  document  que  citeront  les  savants  à  l'appui  de 
leurs  opinions. 

Il  y  a  du  bon,  pourtant,  dans  les  «  Voix  d'Orient  »,  des  pensées  justes  et, 
après  tout,  l'auteur  a  raison  de  revendiquer  le  rôle  indéniable  d'Israël  et  de 
l'Orient  (Arabes)  en  Occident.  Mais  ces  bonnes  choses  sont  noyées  dans  une 
mer  d'exagérations  et  d'inexactitudes. 

Tony  André. 


Sinuthii  archimandritae  vita  et  opéra  omnia,  edidit  Johannes  Leipoldt, 
adjuvante  W.  Crum.  —  Paris,  Ch.  Poussielgue;  1906  {Corpus  Script. 
Christ.  Orient.,  Scriptores  Coptici;  sér.  II,  tome  II,fasc.  1).  Prix  :  5  fr.  50. 

On  sait  le  rôle  important  attribué  à  l'influence  de  l'abbé  Snoudi  dans  l'his- 
toire du  monachisme  égyptien.  Les  travaux  de  M.  Amélineau,  sur  lesquels  nous 
aurions  des  réserves  à  faire,  ont  largement  contribu'"  à  le  faire  connaître  chez 
nous,  et  une  très  remarquable  étude  de  M.  Leipoldt  {Schemite  von  Atripe  und 
die  Ent%tehunq  dea  national  agyplischen  Christcntnms), puhWée  à  Leipzig  en  1903 
(Collection  Marnack),  a  montré  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  de  la  vie  et 
des  œuvres  de  ce  personnage.  M.  Leipoldt  n'a  cessé  depuis  lors  de  consacrer 
ses  labeurs  et  sa  science  à  la  préparation  d'une  édition  critique  de  tout  ce  qui 
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nous  est  parvenu  des  ouvrages  (iu  célèbre  archimandrite.  Il  a  la  bonne  fortune 
d'avoir  à  sa  disposition,  outre  les  manuscrits  des  bibliothèques  publiques,  un 
certain  nombre  de  pièces  importantes  conservées  dans  des  collections  particu- 
lières et  dont  le  monopole  lui  est  réservé,  de  sorte  qu'il  peut  se  flatter  d'être 
actuellement  le  seul  orientaliste  en  mesure  de  donner  une  édition  aussi  com- 
plète que  possible  de  ces  ouvrages,  qui  n'occuperont  pas  moins  de  sept  volumes 
du  Corpus  Scriptoi'um  Christ,  orient.  La  collaboration  de  M.  Crum  contribuera 
à  la  bonne  exécution  et  à  l'activité  de  cette  édition.  Le  premier  volume  doit 
renfermer  tous  les  documents  relatifs  à  la  vie  deSnoudi.  Le  fascicule  qui  vient 
de  paraître  comprend  tout  d'abord  la  Vie  de  Snoudi,  écrite  en  dialecte  saï- 
dique  par  son  disciple  et  successeur,  Besa,  mais  conservée  seulement  (à  part 
quelques  fragments  sans  importance)  en  dialecte  bohaïrique.  M.  Amélineau 
avait  déjà  publié  ce  document  {Momiments  pour  servir  à  Chist.  de  l'Egypte 
chrétienne  aux  ive  et  v^  siècles)  ;  M.  Leipoldt  a  tenu  à  noter  en  marge  toutes 
les  divergences  entre  ses  lectures  et  celles  du  premier  éditeur.  II  y  a,  à  notre 
avis,  dans  cette  manière  de  procéder  quelque  chose  d'excessif.  L'édition  d'un 
texte  n'implique  point  l'obligation  de  rectifier  les  éditions  antérieures.  A  la 
suite  de  ce  document  on  trouve  :  un  fragment  du  Synaxaire  (également  en 
dialecte  bohaïrique)  où  il  est  question  de  l'abbé  Snoudi  et  de  l'abbé  Pidshimi; 
un  fragment  de  l'histoire  de  l'eunuque  Sisinnius;  enfin  quelques  vers  compo- 
sés en  l'honneur  de  Snoudi. 

Tous  ces  documents  sont  édités  avec  un  soin  méticuleux  et  de  manière  a 
satisfaire  aux  exigences  de  la  critique  la  plus  rigoureuse.  Ils  sont  imprimes 
avec  un  très  élégant  caractère  cursif,  nouvellement  gravé  par  l'Imprimerie 
Nationale  et  employé  pour  la  première  fois  dans  cetle  publication. 

La  traduction  latine  de  ce  volume  ne  tardera  pas  à  paraître. 

J.-B.  Chabot. 


A.  SouTER.  —  A  Study  of  Ambrosiaster  (Vo!.  VU,  n»  4  des  Texts  and 
Studies).  —  Cambridge,  1905,  267  p.,  in-8°. 

Je  m'excuse  d'abord  du  retard,  d'ailleurs  involontaire,  que  j'ai  mis  à  parler 
de  l'intéressant  travail  de  M.  Soûler.  La  question  qu'il  agile  est  posée  depuis 
longtemps  :  il  s'efforce,  en  effet,  de  refaire  un  état  civil  à  ces  mystérieux 
Commentaria  in  tredecim  epistolas  BeatiPauli  qu\,  avant  Erasme,  étaient  com- 
munément attribués  à  S.  Ambroise  (d'où  leur  nom,  V Ambrosiaster)  et  exercent, 
depuis  tantôt  quatre  siècles,  la  sagacité  dos  érudits.  M.  S.,  en  examinant  le 
problème  à  son  tour,  s'est  placé  surtout  au  point  de  vue  philologique.  Il  déve- 
loppe ses  intentions  et  son  plan  dans  son  Introduction.  En  somme,  il  relient 
trois  points,  dont  l'examen  forme  la  substance  de  son  livre  :  1»  l'auteur  des 
Commentaria  est  le  même  que  celui  des  Quaestioncs  Vetcris  et  Novi  Testa- 
menti;  celte  proposition,  déjà  admise  par  bon  nombre  d'érudils,  est  démontrée 
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par  une  minutieuse  comparaison  entre  les  deux  écrits,  quant  à  leur  fonds,  à 
leurs  citations  de  l'Écriture,  à  leur  style,  à  leur  langue,  à  leur  doctrine  ;  2°  cet 
auteur,  qui  n'est  ni  Ambroise,  ni  Ililaire  de  Poitiers,  ni  Hilaire  de  Rome,  ni 
l'Espagnol  Faustin,  comme  le  soutint  naguère  Langen,  ni  même  le  Juif  converti 
Isaac,  comme  le  crut  d'abord  D.  Morin,  serait,  suivant  la  seconde  opinion  du 
même,  un  certain  Decimius  Hilarianus  ^Hilarius,  notable  laïque  africain  de  la 
fin  du  iv«  et  du  début  du  ve  siècle  ;  3»  le  texte  biblique  dont  se  sert  ['Ambro- 
siaster  n'est  pas  celui  de  la  Vulgate,';.mais  une  version  pré-hiéronymienne. 
M.  S.  lui  consacre  la  dernière  partie  de  son  étude,  qui  constitue  une  bonne 
contribution  à  l'histoire  de  la  Bible  latine.  L'ensemble  du  travail  est  une  excel- 
lente introduction  à  une  édition  critique  de  VAmbrosiaster  et  des  Quaestiones. 

Ch.  GuiGNEBERT. 


D'  WiLH.  Engelkemper.  —  Die  relig-ionsphilosophische  Lehre  Saadja 
Gaons  ûber  die  hl.  Schrift.  Aus  dem  Kitâb  al  Amânât  wal  i'tiqàdât 
ubersetzt  und  erklârt  —  Munster,  1903.  In-S»,  viii-74  pages  (forme  le 
fasc.  4  du  t.  IV  àesBeitràge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelallers. 
Texte  und  Vntersuchungen). 

Il  fut,  au  moyen  âge,  une  époque  où  la  philosophie  religieuse,  honnie  par 
les  chrétiens,  persécutée  par  les  mahoraétans,  trouva  un  asile  assuré  chez  les 
Juifs.  Cette  ère,  qui  s'ouvre  au  x*  siècle,  vit  fleurir  dans  le  sein  du  judaïsme 
des  champions  dévoués  du  libre  examen,  qui,  ne  redoutant  ni  les  persécutions 
ni  le  bannissement,  luttèrent  pour  la  liberté  de  la  pensée  et  préparèrent  son 
avènement  dans  les  siècles  suivants. 

Parmi  ces  soldats  de  la  première  heure,  il  faut  citer  Saadia,  originaire  de 
Favoum  en  Egypte,  gaôn  {—.  Excellence)  de  l'Académie  de  Sora  en  Mésopo- 
tamie (892-942).  Ses  œuvres  ont  déjà  été  l'objet  de  plusieurs  travaux  et  de 
bonnes  traductions,  dus  à  des  autorités  scientifiques  d'Europe;  écrites  pre- 
mièrement en  arabe,  elles  furent  transcrites  en  hébreu,  puis  en  allemand,  en 
français,  etc.  Saadia,  dont  un  des  postulats  peut  se  formuler  ainsi  :  tout  Israé- 
lite, non  seulement  a  le  droit,  mais  le  devoir  d'examiner  ses  croyances  reli- 
gieuses, assura  à  son  nom  une  renommée  durable  par  deux  ouvrages  qu'il 
composa  à  Fayoum,  le  Séfer  Yesira  en  931  et  V Amânât  en  933.  Si  ce  dernier 
le  classe  parmi  les  théologiens  célèbres  de  son  temps,  le  Séfer  Yesira  nous  le 
révèle  au  contraire  comme  un  parfait  théosophe.  Il  s'occupa  également  de  cos- 
mographie, admettant  que  la  terre  est  ronde  et  se  livrant  à  des  calculs  sur  la 
marche  des  astres,  ce  qui  dénote  chez  lui  un  esprit  encyclopédique,  avide  de 
connaître  le  plus  possible. 

Le  Kitâb  al-Amilnât,  titre  que  l'on  traduit  généralement  par  :  Livre  de  la  foi 
et  de  la  science,  est  divisé  en  dix  traités  où  l'auteur  traite  successivement  les 
sujets  suivants  :  Toutes  les  choses  sont  créées; le  créateur  des  choses  est  Un; 
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sur  le  commandement  et  la  défense;  sur  l'obéissance  et  la  désobéissance  ;  les 
bonnes  et  les  mauvaises  actions  ;  sur  l'existence  de  l'àrne,  la  mort,  et  ce  qui 
s'ensuit;  la  revivification  des  morts  dans  ce  monde;  la  rédemption;  la  récom- 
pense et  le  châtiment  dans  l'autre  vie;  la  meilleure  manière  de  vivre  sur  celte 
terre. 

Les  deux  premiers  traités  de  VAmândt  ont  été  traduits  de  l'hébreu  par  Phil. 
Bloch.  M.  Engelkemper,  en  traduisant  le  troisième  traité  sur  l'original  arabe, 
complète  l'œuvre  commencée  par  ses  devanciers.  C'est  un  genre  de  travail 
qui  se  rapproche  également  du  domaine  de  la  philosophie  et  de  celui  de  l'exé- 
gèse sacrée.  M.  E.  fait  précéder  sa  traduction  d'une  table  analytique  très 
détaillée  où  le  lecteur  peut  déjà  se  faire  une  idée  du  contenu  de  l'ouvrage,  et 
d'une  introduction  où  sont  passées  en  revue  les  différentes  versions  qui  ont  été 
données  de  l'ouvrage  de  Saadia. 

Le  111®  traité  :  le  commandement  et  la  défense  (vom  Gebol  und  Verbot) 
représente  à  lui  seul  un  exposé  systématique  de  la  pensée  de  Saadia;  l'auteur 
y  discute  les  questions  capitales  qui  le  placent  au  premier  rang  des  exégètes 
et  M.  Engelkemper  estime  que  l'on  peut  considérer  ce  traité,  dont  il  donne 
une  traduction  annotée,  comme  une  «  introduction  systématique  à  l'étude  de 
la  Sainte  Écriture  ». 

F.  Macler. 


N.  Tamassu.  —  S.  Francesco  d'Assisi  e  la  sua  leggenda.  —  Padoue  et 
Vérone,  Fr.  Drucker,  1906,  1  vol.  in-i2  de  xi-217  pages. 

M.  N.  Tamassia  est  surtout  un  canoniste,  mais  il  possède  des  sources  histo- 
riques du  moyen  âge  une  connaissance  très  étendue  et  très  critique  qui  paraît 
à  chaque  page  de  ce  petit  volume  et  fait  des  notes  de  tel  de  ses  chapitres  (sur- 
tout du  premier  :  S.  Francesco  e  l'eta  sua)  un  répertoire  précieux  pour  l'histoire 
de  la  civilisation  chrétienne  aux  xii«  et  xin"  siècles.  Après  tant  d'autres  et 
mieux  que  beaucoup  d'autres  M.  N.  T.  eût  donc  pu  écrire  une  histoire  de 
saint  François  et  de  son  temps  :  pourtant  cette  histoire  n'est  dans  ce  livre  que 
le  prétexte  d'une  élude  sur  Thomas  de  Celano.  Ce  biographe  du  saint  d'Assise 
avait  eu  fort  à  souffrir  de  la  critique  de  M.  P.  Sabatier  ;  M.  N.  T.  reconnaît 
les  plagiais  que  décèle  un  exaiuen  attentif  de  son  œuvre,  mais  il  s'attache  à 
montrer  en  même  temps  l'historicité  d'une  grande  partie  de  cette  œuvre.  — 
et  aussi  (et  c'est  ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  livre  plein  d'idées)  l'idéal  monas- 
tique, le  traditionnalisme  qui  se  dégage  du  récit  de  Celano,  Il  a  ajouté  ou 
retranché  dans  la  biographie  de  son  maître  afin  d'en  faire  une  sorte  de  figure 
accomplie  du  moine  selon  l'esprit  des  Pères  du  Désert  et  de  saint  Benoit.  Cet 
art  de  Thomas  de  Celano,  M.  T.  en  rencontre  le  chef-d'œuvre  dans  le  Spéculum 
Perfectionis  que  constitue  à  ses  yeux  la  seconde  vie.  M.  P.  a  écrit  sur  «  l'esprit 
de  simplicité  »  antérieurement  à  saint  François  des  pages  élégantes  et  précises 
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qui  détruisent  à  jamais  la  légende  qui  fait  du  Poverello  le  premier  «  simple  » 
qu'ail  connu  l'Église,  et  l'utilisation  du  sixième  livre  de  Césaire  de  Heisterbach 
est  une  de  ces  idées  historiques  qui  paraissent  toutes  naturelles  —  mais  qu'en- 
core il  fallait  trouver. 

P.  Alphandéry, 


J.  G.  FicHTE,  —  The  Vocation  of  Man.  Trad.  par  W.  Smiih,  avec  intro- 
duction biographique  par  E.  Rilchie.  Coll.  des  Philosophical  Classics  (Religion 
of  Science  Library,  n»  60).  —  Chicago,  Open  Court  publishing  Company, 
1906,  iQ-12  de  xii-178  p. 

M.  W.  Smith  a  déjà  publié  les  œuvres  les  plus  connues  de  Fichte  en  une 
traduction  anglaise  dont  de  nombreuses  éditions  n'ont  pas  épuisé  le  succès.  Il 
donne  aujourd'hui  du  traité  Bestimmung  des  Menschen  une  traduction  que 
précède  une  très  brève  notice  biographique  consacrée  à  Fichte  par  M.  F.  Ritchie. 
Peut-être  les  lecteurs  de  langue  anglaise  eussent-ils  eu  plus  de  profit  à  con- 
naître dans  son  ensemble  le  traité  Wissenschaflslehre  dont  A,  C.  Kraeger 
n'a  donné,  en  1868,  qu'une  traduction  abrégée.  En  tout  cas  nos  études  eussent 
dû  à  MM.  W.  S.  et  R.  une  plus  grande  somme  de  reconnaissance  s'ils  s'étaient 
employés  à  nous  donner  de  la  Kritik  aller  Offenbarung  ou  mieux  encore  de 
VAnweisung  zum  seligen  Lcben  l'édition  historique  que  ne  prétend  pas  con- 
tenir le  recueil  des  œuvres  de  Fichte  publié  par  son  fils  Hermann.  Dans  The 
Vocation  of  Man,  la  critique  du  dogme  est  —  à  une  ou  deux  pages  près  — 
absente  de  la  troisième  partie  («  la  Croyance  »)  elle-même.  D'ailleurs  est-il 
bien  sûr  que  ce  dialogue  occupe  dans  l'œuvre  du  philosophe  de  Berlin  une 
place  de  premier  rang  et  n'est-ce  pas  à  sa  belle  forme  littéraire,  à  son  éloquence, 
à  ses  chaleureux  appels  au  progrès  que  ce  petit  livre  a  dû  d'être  traduit  en 
français  avant  toute  autre  œuvre  de  Fichte  (1832),  et  de  bénéficier  aujourd'hui 
d'une  traduction  anglaise  aussi  soignée  et  présentée  dans  une  collection  con- 
sacrée aux  exquisita  de  la  philosophie? 

En  tête  de  cette  édition  d'une  œuvre  accessoire  de  Fichte,  M.  E.  Rilchie  n'a 
entendu  donner  —  avec  raison  —  qu'un  simple  mémento  biographique  et  ses 
six  ou  sept  pages  préliminaires  contiennent  la  plupart  des  faits  essentiels  de  la 
vie  du  philosophe.  Pourtant,  sans  prétentions  exagérées,  on  eût  peut-être  été 
en  droit  d'attendre  une  énum.éralion,  même  sommaire,  de  ses  œuvres  :  seuls 
les  Discours  à  la  nation  allemande  sont  cités,  et  si  typique  que  soit  celle 
œuvre,  elle  ne  contient  certainement  pas  toute  la  pensée  de  Fichte.  De  cette 
pens'^e  il  eût  été  possible  aussi  d'indiquer  les  inlluences  directes  qu'elle  subit 
ou  qu'elle  exerça;  citer  pour  caractériser  le  milieu  intellectuel  dans  lequel 
vécut  Fichte  à  son  arrivée  à  Berlin  «  Schelling,  the  Schlegels,  Schleiermacher 
and  other  lilerary  men  »  est  d'une  dangereuse  brièveté. 

P.  AlI'IUNDÉRY. 
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Pacl  Sebillot.  —  La  Mer  et  les  Eaux  douces.  T.  II  de  «  Le  Folk-Lore  de 
France  ».  —  Paris,  E.  Guilmoto,  grand  in-8,  pp.  478,  16  francs. 

Jd.  —  La  Faune  et  la  Flore.  T.  III  de  «  Le  FoIkLore  de  France  'k  — 
Ibidem,  pp.  541,  18  francs. 

11  a  été  exposé  ici  [Revue  de  VHistoire  des  Religions,  1905,  nov.-déc.  pp.  407- 
413)  quelle  est  l'importance  considérable  de  l'œuvre  entreprise  par  M.  Sebillot  : 
ce  sera  proprement  une  encyclopédie  folk-lorique  de  la  France  et  des  pays  de 
langue  française.  Avec  une  régularité  étonnante,  les  tomes  paraissent,  plus 
compacts  à  mesure,  et  cela  non  seulement  parce  que  les  sujets  sont  plus  ridhes 
mais  que  maints  chercheurs  isolés  fournissent  à  l'auteur  des  documents  nou- 
veaux, parce  qu'ils  comprennent  le  lien  de  ce  qu'ils  ont  observé  avec  l'en- 
semble. Ainsi  les  volumes  de  M.  Sebillot  ne  sont  pas  seulement  des  recueils  de 
faits  déjà  publiés;  ils  contiennent  encore  beaucoup  d'inédit  et  commencent, 
avant  même  la  fin  de  la  publication  du  tout,  à  servir  de  guide  pour  des 
enquêtes  nouvelles, 

La  méthode  suivie  pour  le  deuxième  volume  est  exactement  celle  du  premier  : 
viennent  d'abord  les  légendes  sur  le  fait  étudié,  puis  les  idées  encore  courantes 
dans  le  peuple,  enfin  les  gestes  traditionnels  (coutumes,  rites,  observances  de 
tout  ordre). 

Le  troisième  volume  par  contre,  qui  traite  des  animaux  et  des  plantes,  diffère 
de  tous  ceux  qui  ont  paru  précédemment  sur  le  même  sujet  (Gubernatis,  Rol- 
land, etc.)  par  un  arrangement  tout  autre  des  matières.  Au  lieu  de  traiter 
chaque  animal  et  chaque  plante  isolément,  M.  Sebillot  a  réuni  les  sujets  ei  les 
épisodes  d'après  leurs  affinités.  Le  livre  premier  se  subdivise  donc  en  sept 
chapitres  :  mammifères  sauvages,  mammifères  domestiques,  oiseaux  sauvages, 
oiseaux  domestiques,  reptiles,  insectes  et  poissons  ;  et  le  livre  second  en  deux 
chapitres,  astres  et  plantes.  Le  chapitre  sur  les  animaux  domestiques,  par 
exemple,  est  formé  de  douze  paragraphes  : 

1.  Origines  :  création  dualiste;  modifications  légendaires;  les  chiens  et  les 
chats;  pourquoi  les  chiens  se  plaisent;  particularités  des  chats. 

2.  Les  amours  et  la  naissance;  moyens  d'assurer  la  fécondité;  incantations; 
pratiques  à  la  naissance. 

3.  Le  lait;  procédés  pour  l'augmenter;  les  sorcières  et  les  moyens  de  s'en 
préserver;  le  pouvoir  du  lait;  le  beurre  maléficié. 

4.  Erreurs  et  préjugés;  particularités  réelles  ou  supposées;  le  langage  des 
bêtes  ;  animaux  nobles  ou  méprisés;  noms  en  rapport  avec  celte  idée. 

5.  Présages  et  rencontres  :  augures  divers;  animaux  de  couleur  noire;  les 
cris;  pronostics  météorologiques;  les  bêtes  et  la  chance;  les  songes. 

6.  L'homme  et  ses  bêtes;  prévenances  à  leur  égard;  les  bétes,  la  religion  et 
les  saints;  la  domestication  et  le  dressage;  les  bêles  achetées  ou  vendues; 
rareté  des  traitements  cruels. 
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7.  Les  lutins  de  l'étable  ou  de  la  pâture  :  leurs  noms;  l'embrouillement  des 
crins;  préservalifs ;  malices  des  lutins. 

8.  Lutins  et  esprits  sous  forme  animale  :  animaux  trompeurs;  se  faisant 
porter  ;  rôdant  pour  mal  faire;  les  gardiens  de  trésors. 

9.  La  sorcellerie;  les  sabbats  de  chats;  les  chats  noirs;  magie  et  talismans; 
fascinations  et  sorcelages;  la  force  prise  aux  animaux;  les  chiens  charmés. 

10.  Maladies  et  médecine  :  chair  dangereuse  ;  emploi  médical  de  parties 
solides  ou  liquides;  les  guérisseurs  et  les  bêtes  ;  procédés  divers  de  prophylaxie 
ou  de  guérison. 

11.  La  rage  et  les  bêtes  :  prophylaxie  ;patrons  des  chiens  fous;  amulettes 
préservatrices. 

12.  Contes  et  légendes  :  métamorphoses  dans  les  contes;  métamorphoses  de 
personnes  réelles;  animaux  loups-garous  ;  le  diable  et  les  sorciers;  revenants 
sous  formes  animales  ;  femmes  accouchant  d'animaux;  contes  merveilleux; 
récits  comiques. 

On  voit  que  chaque  paragraphe  conslilue  un  tout;  et  en  consultant  le  para- 
graphe correspondant  des  autres  chapitres  on  obtient  une  notion  exacte  d'un 
cycle  déterminé  de  représentations  populaires. 

Les  documents  utilisés  sont  pour  la  majeure  partie  modernes.  Cependant 
M.  Sébillot  a  dépouillé  aussi  une  littérature  considérable  plus  ancienne,  depuis 
la  masse  énorme  des  chansons  de  geste  et  des  romans  de  chevalerie  jusqu'aux 
écrivains  secondaires  et  petits  poètes  des  xvii*  et  xviii®  siècles.  Il  est  même 
remarquable  combien  ce  dépouillement  a  peu  donné  de  matériaux  d'un  caractère 
proprement  folk-lorique. 

Ce  n'est  que  rarement  que  M.  Sébillot  a  fait  appel  à  la  comparaison  avec  des 
coutumes  et  des  croyances  étrangères  :  et  à  mon  sens  il^a  eu  pleinement  raison. 
Pour  être  scientiQquement  utile,  la  juxtaposition  des  parallèles  doit  être  com- 
plète; ou  bien,  mais  seulement  dans  une  étude  théorique,  elle  doit  servir  à 
montrer  que  telle  représentation  ou  que  tel  geste  à  première  vue  étranges  ou 
aberrants  ne  sont  pas  isolés,  ni  propres  au  groupement  dont  on  s'occupe  ;  et 
dans  ce  cas  il  suffira  souvent  d'utiliser  quelques  cas  typiques,  bien  caractérisés. 
Mais  dans  une  encyclopédie  du  genre  de  celle  que  M.  Sébillot  se  propose 
d'édifier,  l'emploi  de  la  comparaison  alourdit  le  volume  sans  satisfaire  aux 
nécessités  de  la  théorie. 

Les  croyances  populaires  françaises  actuelles  fournissent  d'ailleurs  moins  à 
la  théorie  qu'on  ne  s'y  serait  attendu  :  presque  pas  de  traces  de  totémisme, 
fort  peu  de  vestiges  de  zoolâtrie  vraie  ou  de  dendrolâtrie  ;  quelques  cas  assez 
intéressants  d'interdictions  religieuses  ;  des  formes  plutôt  modernes  de  culte  des 
eaux  ;  des  pratiques  magiques  d'un  mécanisme  simple  ;  très  peu  de  vestiges  de 
cultes  agraires;  mais  surtout  des  croyances  et  des  pratiques  de  détail  sans  lien 
bien  net  avec  un  ou  plusieurs  systèmes  magico-religieux  déterminés.  Cepen- 
dant, parmi  celles  qui  semblent  se  rattacher  à  un  cycle  mythologique  caractérisé, 
je  citerai   les  opinions  sur  la  création  dualiste  de  nombre  d'animaux  et  de 
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plantes,  opinions  qui  proviennent  probablement  des  apocryphes,  lesquels  ont 
christianisé  des  points  de  vue  existant  encore  sous  leur  forme  primitive  dans  le 
nord  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique, 

Sur  nombre  d'autres  points,  encore,  les  deux  nouveaux  volumes  de  M.  Sébil- 
lot  fournissent  un  matériel  d'études  considérables  :  et  l'on  ne  peut  que  sou- 
haiter de  voir  paraître  bientôt  le  quatrième  volume,  qui  traitera  de  l'Homme,  et 
qui  se  terminera  par  un  index  développé. 

A.  VAN  Gennep. 


CHRONIQUE 


FRANCE 

Enseignement  de  l'histoire  religieuse  à  Paris,  —  Dans  la  précé- 
dente chronique  nous  avons  reproduit  le  programme  des  conférences  qui  se 
font  cette  année  (1906-1907)  à  la  Section  des  Sciences  religieuses  de  l'École 
pratique  des  Hautes  Études.  Suivant  l'habitude  de  la  Revue  nous  signalerons 
également  les  cours  et  conferences  qui,  dans  les  autres  Écoles  ou  Facultés,  se 
rapportent  à  nos  études. 

I.  Au  Collège  de  France.  —  M.  Jacques  Finch  continue  l'étude  comparée  du 
Code  d'Hammourabi  et  des  lois  mosaïques, 

M.  A.  Le  Chatclier  étudie  le  domaine  actuel  de  l'Islam  et  sa  formation. 

M.  G.  Béiiédite  étudie  les  représentations  figurées  dans  les  Mastabas  de 
l'Ancien  Empire. 

M.  Ph.  Berger  explique  des  textes  relatifs  aux  premiers  prophètes. 

M.  R.  Dussaiid  expose  les  Mythes  et  cultes  syriens  et  leur  diffusion  en 
Phénicie,  en  Palestine  et  dans  les  milieux  gréco-romains. 

M.  Rubens  Duval  explique  le  Traité  de  la  Mischna  intitulé  «  Aboda  Zara  » 
(le  culte  idolâtrique)  et  des  extraits  des  Targoums. 

M.  Chavannes  étudie  des  textes  relatifs  à  la  Montagne  sainte  de  l'Orient  ou 
Tai  chan. 

M.  Jullian  étudie  les  sculptures  gallo-romaines  découvertes  dans  les  limites 
des  anciens  diocèses  de  Paris  et  de  Meaux,  et  la  vie  religieuse  et  économique 
de  la  Gaule  d'après  les  sculptures. 

M.  Sylvain  Lévi  continue  l'étude  du  Sûtrùlamkâra. 

M.  Lcjeal  explique  des  textes  religieux  mexicains  et  étudie  la  magie,  l'astro- 
logie et  la  sorcellerie  dans  l'antiquité  mexicaine,  spécialement  au  Mexique  et 
au  Pérou. 

][.  A  la  Facxdté  des  Lettres.  —  M,  Séailles  étudie  les  méthodes  philoso- 
phiques et  l'idée  de  Dieu  (méthodes  subjectives). 

M.  Picavel  expose  l'histoire  générale  et  comparée  des  philosophies  du 
moyen-âge,  du  i"  au  vine  siècle, 

M.  burklitim  traite  de  la  religion  et  de  ses  origines. 

M.  Luchaire  expose  les  rapports  de  la  Papauté  avec  l'Église  sous  le  pontificat 
d'Innocent  111. 
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M.  Mâle  étudie  l'interprétation  de  l'Évangile  par  les  artistes  français  du 
moyen-àge. 

M.  Diehl  traite  de  la  papauté  depuis  l'avènement  de  Grégoire  le  Grand 
jusqu'à  l'an  800. 

M.  Debidour  expose  l'histoire  de  l'Édit  de  Nantes  et  du  protestantisme  en 
France  au  xvme  siècle  et  l'histoire  documentaire  des  rappports  entre  l'Église 
cathoUque  et  l'État  en  France  de  1516  à  1789. 

M.  Rébelliau  fait  l'histoire  des  idées  religieuses  en  France  pendant  le  pre- 
mier quart  du  xviiie  siècle. 

M.  Guignebert  expose  l'histoire  générale  de  l'Église  chrétienne  au  ne  et  au 
me  siècle. 

M.  V.  Henry  traite  de  l'exégèse  mythologique  appliquée  à  des  textes  du 
Rig-Véda. 

D'autre  part,  la  liste  des  cours  et  conférences  créés  à  la  Faculté  des  Lettres, 
après  la  suppression  des  Facultés  de  théologie  protestantes,  telle  que  nous 
l'avons  donnée  dans  notre  précédente  Chronique,  a  été  complétée  par  la 
création  d'un  cours  à'Hébreu  et  de  langues  sémitiques,  dont  a  été  chargé 
M.  Ad.  Lods. 

III.  A  rÊcole  des  Hautes-Études,  section  des  Sciences  historiques  et  philolo- 
gique?;. —  M.  Desrousseaux  expose  des  recherches  de  Mythologie  et  étudie  les 
Dionysiaques  de  Nonnus. 

M.  Héron  de  Villefosse  examine  les  Inscriptions  religieuses  de  la  Gaule. 

M.  Abel  Lefranc  étudie  YInstitution  chrétienne  de  Calvin  (édition  de  1541), 

M.  A.  Meillet  explique  des  textes  tirés  de  TAvesta. 

M.  Mayer  Lambert  explique  le  livre  de  la  Genèse  et  le  livre  des  Psaumes. 

M.  Hariwig  Derenbourg  explique  des  morceaux  choisis  du  «  Livre  des  Deux 
Jardins  »  de  Abou  Schàma. 

M.  Clerrnont-Ganneau  expose  l'archéologie  hébraïque. 

M.  Isidore  Lévy  étudie  les  débuts  de  l'histoire  d'Israël. 

M.  Moret  explique  des  textes  égyptiens  relatifs  aux  fondations  religieuses  et 
étudie  le  grand  papyrus  Harris. 

IV.  A  VÉcole  du  Louvre,  —  M.  E.  Revillout  étudie  les  apocryphes  du  Nouveau 
Testament  écrits  en  copte  et  explique  divers  textes  hiératiques  et  hiéroglyphiques. 

Nous  reproduisons  ici  le  programme  pour  1906-1907  des  Conférences  domi' 
nicales  du  Musée  Guimet.  Nous  avons  plaisir  à  en  relater  une  fois  de  plus  le 
succès  toujours  croissant. 
1906.  2  décembre.  M.  Ed.  Naville.  Les  temples  de  Deir-el-Bahari. 

(Par  exception  le  jeudi  :)  6  décembre.  M.  A.  Gayet.  Le  culte  bachique 

à  Antinoé. 
9  décembre.  M.  H.  Hamy.  Croyances  et  pratiques  religieuses  des  pre- 
^ ,  ,        miers  Mexicains. 

16  décembre.  M.  de  Milloué.  La  religion  primitive  de  la  Chine. 

33 
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1907.  13  janvier.  M.  A.  .Uore^.  Le  jugement  des  morts  dans  rÉy;yple  ancienne. 

20  janvier.  M.  G.  Bénédite.  La  sépulture  d'un  haut  fonctionnaire  mem- 
phite  de  la  V*  dynastie. 

27  janvier.  M.  R.  Gagnât.  Figures  de  Romaines  au  déclin  de  la  Répu- 
blique. 

3  février.  M.  Homolle.  L'Omphaios  de  Delphes. 

10  février.  M.  Sylvain  Lévi.  La  formation  religieuse  dans  l'Inde  con- 
temporaine. 

17  février.  M.  E.  Sénart.  Les  origines  bouddhiques. 

24  février.  M.  Salomon  Reinach.  Promélhée. 

Voici  enfin  quelques  renseignements  sur  les  cours  relatifs  à  nos  études  qui 
se  font  à  YÉcole  des  Lettres  d'Alger  pendant  le  premier  semestre  de  l'année 
1906-1907 

M.  Léon  Gauthier,  chargé  du  cours  de  philosophie  et  d'histoire  de  la  philoso- 
phie musulmanes,  étudie  El-Kindi,  El-Farabi  et  leurs  doctrines  et  explique  le  Façl 
el  Maqdl  (Accord  de  la  religion  et  de  la   philosophie)  d'Ibn   Rochd  (Averroès). 
M.  Fournier,  professeur  de  langues  et  littératures  anciennes,  s'occupe  des 
Lettres  de  saint  Jérôme. 

M.  René  Basset,  professeur  de  Langue  arabe,  continue  l'étude  de  la  compo- 
sition des  Mille  et  une  Nuits  et  en  explique  des  morceaux  tirés  des  éditions  de 
Bombay,  Beyrout  et  Boulaq.  —  Comme  directeur  de  la  conférence  des  Dialectes 
berbères,  M.  Basset  explique  en  outre  la  Relation  du  Djebel  Nefousa. 

Enfin  M.  Douttê,  chargé  du  cours  complémentaire  d'histoire  de  la  civilisation 
musulmane  et  de  l'histoire  des  Arabes  explique  et  commente  le  Madkhal  d'Ibn 
El  Hadjdj  et  fait  un  cours  sur  la  civilisation  au  Maroc. 

Publications  récentes.  —  Revue  du  Monde  Musulman.  Le  premier 
numéro  de  cette  nouvelle  Revue  mensuelle  a  paru  en  novembre.  Elle  est 
publiée  par  la  Mission  scientifique  du  Maroc,  sous  la  direction  de  M.  Alfred 
Le  Chdtelier,  professeur  de  sociologie  et  sociographie  musulmanes  au  Collège 
de  France.  Le  comité  de  rédaction  se  compose  de  MM.  Houdas,  Cl.  Huart, 
H.  Saladin,  Julien  Vinson  et  Vissière.  M.  Le  Chatelier  expose  le  programme 
dans  une  lettre  ouverte  «  A  un  maître  d'école  de  Medinet  el-Fayoum.  »  Trois 
ordres  d'idées  principaux  le  composent  :  Histoire  et  état  actuel  de  l'organisation 
sociale  du  monde  musulman  :  du  passé  au  présent  ;  —  Mouvement  contempo- 
rain des  faits  et  des  idées  :  le  présent  ;  —  Tendances  el  orientations  ;  l'avenir. 
En  outre  la  Revue  se  propose  de  donner  une  bibliographie  aussi  complète  qu^ 
possible  des  travaux  consacrés  au  monde  musulman,  afin  de  faciliter  les 
recherches  à  ses  lecteurs. 

Une  telle  revue  sera  nécessairement  amenée  à  s'occuper  beaucoup  de  religion 
et  d'histoire  religieuse.  A  ce  titre  nous   lui   souhaitons  la  bienvenue  dans  ce 
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domaine  qui  nous  intéresse  tout  particulièrement.  Mais  elle  n'est  pas  spéciale- 
ment une  revue  d'histoire  religieuse.  Elle  entend  étudier  et  faire  connaître  le 
monde  musulman  sous  tous  ses  aspects  et  dans  les  pays  si  divers  où  l'Islam  a 
pénétré.  Elle  se  place  au  point  de  vue  sociologique,  tout  en  déclarant  ne  pas 
vouloir  faire  de  politique.  Le  sommaire  de  la  première  livraison  —  la  seule  que 
nous  ayons  sous  les  yeux  en  écrivant  ces  lignes  —  en  fait  foi  :  après  la  lettre 
ouverte  déjà  mentionnée,  de  M.  Le  Chatelier,  M.  Paul  Bernard  traite  de  L'en- 
seignement primaire  des  indigènes  musulmans  de  l'Algérie,  M.  Julien  Vinson 
décrit  le  Mouvement  Swadèçi,  M.  Antoine  Cabaton  donne  des  Notes  sur  l'Islam 
dans  l'Indo-Chine  française,  M.  A.  Le  Chatelier  consacre  un  grand  article  à 
Aga  Khan,  le  chef  de  la  communauté  des  Khodjas  (Chiites  Ismaéliens  de  la 
branche  persane  dans  l'Inde),  où  il  montre  les  étapes  qui  ont  conduit  ces 
Ismailiya  contemporains  à  l'avant-garde  du  mouvement  musulman  des  Indes  ; 
notre  collaborateur  M.  A.  L.  M.  Nicolas  publie  des  documents  sur  la  consti- 
tution en  Perse  et  M.  Farjenel  parle  du  Japon  et  de  l'Islam.  A  la  suite  de  ces 
articles  viennent  de  nombreux  renseignements  groupés  sous  les  rubriques  : 
Notes  et  nouvelles,  La  presse  musulmane,  Les  livres  et  les  revues,  Bibliographie. 

Cette  revue  nous  paraît  appelée  à  rendre  de  grands  services.  Il  est  étonnant 
qu'elle  n'existe  pas  déjà  depuis  longtemps.  Dans  un  pays  comme  la  France 
qui  compte  un  si  grand  nombre  de  sujets  musulmans  et  dont  l'avenir  dépend 
pour  une  si  large  part  des  dispositions  que  les  populations  musulmanes  éprou- 
veront à  son  égard,  il  est  stupéfiant  que  l'on  ne  se  soit  pas  davantage  inquiété 
jusqu'à  présent  de  mieux  connaître  ces  populations  et  de  mieux  se  faire 
apprécier  d'elles,  autrement  qu'en  les  soumettant  à  un  régime  de  servitude  ou 
en  ayant  la  prétention  de  leur  apporter  la  civilisation  française  sous  la  forme 
qui  justement  leur  est  le  plus  antipathique,  celle  des  missions  catholiques. 

La  Revue  du  Monde  Musulman  a  donc  une  fort  belle  œuvre  à  accomplir,  à  la 
fois  en  France  et  dans  les  pays  de  l'Islam.  Elle  est  publiée  par  M.  Leroux, 
éditeur,  28  rue  Bonaparte.  L'abonnement  est  de  20  fr.  par  an  pour  Paris  et  de 
25  fr.  pour  l'Union  postale. 


M.  A.  de  C.  Motylinski  a  publié  en  1905,  à  Alger,  un  mémoire  fortement 
documenté  sur  Le  nom  berbère  de  Dieu  chez  les  Abadhites.  M.  René  Basset 
signale  avec  éloge  ce  travail  dans  le  «  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Sousse  »  (1905,  2«  semestre).  La  formule  Bism  en  Iakouch  «  au  nom  de 
Iakouch  »  a  induit  certains  commentateurs  du  géographe  El-Bekri  à  supposer 
qu'il  s'agissait  ici  d'un  dieu  berbère  qui  serait  un  succédané  de  Bacchus, 
nommé  aussi  lacchos!  M.  Basset  repousse  celte  interprétation,  adoptée  par 
Dozy  et  par  Lefébure,  de  même  que  le  rapprochement  avec  les  Bacan  proposé 
par  M.  Monceaux.  Le  nom  Iakouch,  louch,  vient  de  l'arabe  et  signifie  ;  «  celui 
qui  donne  »,  «  le  généreux  ».  Il  est  d'origine  musulmane  et  doit  avoir  été 
employé  à  l'origine  de  la  conversion  des  Berbères  comme  synonyme  d'Allah. 
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Tout  ce  qui  concerne  la  religion  des  Berbers  est  encore  terriblement  obs- 
cur. Aussi  attendons-nous  avec  impatience  la  publication  que  M.  René  Basset 
prépare  depuis  plusieurs  années  sur  ce  sujet. 


M.  Gabriel  Ferrand  a  publié  dans  le  T'oung-pao  (Série  II,  v.  VII,  no  1)  et 
en  tirage  à  part  chez  Brill,  à  Leyde,  une  étude  sur  Le  Dieu  Malgache  ZanaharL 
Par  une  série  de  déductions  d'ordre  phonétique  il  montre  que  le  Zanahari  mal- 
gache est  une  forme  dérivée  du  tiam  Yan-harëi=;  malais  Yan-hâri,  qui  signifie  : 
dieu  soleil,  dieu  du  jour.  Les  conséquences  historiques  de  celte  dissertation 
phonétique  sont  importantes.  Car  le  tiam  hurci  el  le  malais  hâri  sont  une  forme 
sanscritisée  d'un  phonème  malais.  Les  Malais  qui  ont  importé  à  Madagascar  le 
dieu  Zanahari  avaient  donc  été  déjà  hindouisés.  M.  G.  Ferrand  en  conclut  que 
la  date  de  leur  migration  est  par  conséquent  postérieure  à  l'ère  chrétienne.  Il  se 
promet  de  revenir  sur  cette  question. 


M.  Ch.  Bruston,  doyen  de  l'ancienne  Faculté  de  théologie  de  Montauban,  a 
publié  chez  Fischbacher  une  brochure  intitulée  L'histoire  sacerdotale  et  le  Deu- 
téronome  primitif  (pet.  in-8°  de  40  p.  ;  prix  :  1  fr.  80).  Il  y  reprend  une  thèse  qui 
lui  tient  à  cœur,  l'antériorité  de  l'histoire  secerdotale  par  rapport  au  Deutéronome 
parmi  les  éléments  constitutifs  de  l'Hexateuque  biblique.  Comme  il  identifie  le 
Deutéronome  avec  le  Livre  de  la  Loi  retrouvé  dans  le  temple  de  Jérusalem  sous 
le  règne  de  Josias  et  le  fait  remonter  au  milieu  du  vii^  siècle  ou  peut-être  même  à 
la  fin  du  viiic,  il  en  résulte  que  l'histoire  sacerdotale  date  au  moins  du  viii»  siècle 
avant  notre  ère.  Certaines  des  objections  de  M.  Bruslon  contre  la  théorie  de  Graf- 
Reuss-Wellhausen  méritent  d'être  prises  en  considération,  mais  nous  doutons  que 
l'on  suive  l'auteur  dans  les  conclusions  qu'il  en  tire.  Car  ces  objections  de  détail 
n'ont  toute  leur  valeur  que  si  l'on  considère  les  documents  (histoire  sacerdotale 
et  Deutéronome)  comme  des  textes  composés  une  fois  pour  toutes  sous  une 
forme  intangible,  soustraite  aux  remaniements.  Et  elles  ne  sauraient  contreba- 
lancer le  poids  de  l'argument  fondamental  en  ces  matières  :  savoir  le  désaccord 
complet  entre  l'état  du  culte  auquel  s'applique  le  code  sacerdotal  el  l'état  du 
culte  tel  qu'il  était  pratiqué  avant  l'exil. 


Notre  collaborateur,  M.  René  Dussaud  a  publié  dans  la  «  Revue  de  l'École 
d'Anthropologie  de  Paris  »  (avril  1906),  puis  en  tirage  à  part  chez  l'éditeur 
Alcan,  le  résumé  d'une  série  de  dix  conférences  qu'il  a  faites  à  l'École  d'Anthro- 
pologie, au  commencement  de  celte  année,  sur  La  civilisation  préhellônique 
danaki  Cyclades,  lesquelles  font  suite  à  la  série  de  1905  sur  L«  Troie  homérique 
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et  les  découvertes  récentes  en  Grèce.  On  y  trouvera  notamment  des  renseigne- 
ments relatifs  au  temple-caverne  sur  le  Cynthe,  à  Délos. 

Dans  une  communication  à  la  Société  d'Anthropologie,  du  15  février  1906, 
reproduite  dans  les  «  Bulletins  et  Mémoires  »  de  la  Société,  M.  Dussaud  a  fait 
ressortir  les  faits  importants  qui  se  dégagent  des  Fouilles  récentes  dans  les 
Cyclades  et  en  Crète.  Toute  la  dernière  partie  de  cette  très  intéressante  commu- 
nication est  consacrée  aux  documents  religieux  mis  à  jour.  L'auteur  dit  avec 
raison  qu'ils  ouvrent  un  chapitre  nouveau  de  l'histoire  des  religions  :  «  ils 
replacent  la  mythologie  crétoise  dans  la  réalité  d'où  les  conteurs  l'avaient  tirée  ». 

Dans  une  autre  communication  présentée  à  la  séance  du  3  mai  M.  Dussaud  a 
développé  quelques  exemples  typiques  de  La  matérialisation  de  la  prière  en 
Orient.  La  prière  ne  se  transmet  pas  seulement  par  la  parole.  Quand  on  suppose 
la  puissance  invisible  à  laquelle  elle  est  adressée,  se  matérialisant  ou  s'incorpo- 
rant  dans  certains  objets,  il  suffit  de  matérialiser  la  prière,  c.  à  d.  de  l'associer 
par  un  procédé  quelconque  à  un  objet  matériel,  puis  de  mettre  cet  objet  en  con- 
tact avec  ceux  qui  renferment  ou  représentent  la  puissance  invisible,  pour  que 
celle-ci  en  subisse  l'action.  Des  faits  de  ce  genre  existent  dans  toutes  les  religions. 

J.  R. 


M.  F.  Farjenel  a  publié,  dans  la  collection  du  Collège  libre  des  Science 
sociales  un  ouvrage  sur  «  La  morale  chinoise,  fondement  des  sociétés  d'Extrême- 
Orient  «  (l  vol.  8»,  Giard  et  Brière,  1906).  Ce  livre  touche  par  bien  des  côtés  aux 
questions  d'histoire  proprement  religieuses  :  aussi  empruntons-nous  à  la  Revue 
critique  les  passages  essentiels  du  compte-rendu  qu'y  donne  de  cette  œuvre  de 
vulgarisation  M.  Maurice  Courant.  L'auteur  expose  les  principes  de  la  société 
chinoise  ;  avec  raison,  il  y  trouve  coir  me  idée  dominante  la  piété  filiale  dont  le 
culte  des  ancêtres  est  l'expression  tangible.  L'exposé  est  clair  et,  n'ayant  pas 
de  caractère  technique,  reste  un  peu  superficiel;  il  est  toutefois  de  nature  à 
donner  en  somme  quelques  idées  justes  au  lecteur.  On  y  rencontre  malheureu- 
sement diverses  erreurs,  dont  les  unes  sont,  je  le  veux  bien,  de  simples  inad- 
vertances... D'autres  erreurs,  plus  graves,  tiennent  peut-être  à  la  méthode 
même  :  c'est  ainsi  que  dans  le  chapitre  X,  la  Morale  moderne,  M.  Farjenel  ignore 
les  travaux  de  M.  De  Groot,  et  spécialement  son  Sectarianism ;  par  contre  il  fait 
dans  la  société  primitive  une  place  bien  large  et  bien  nette  à  l'Assyrie  (Rev. 
Crit.,  12  novembre). 

L'Histoire  des  Religions  à  l'Académio  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

Séance  du  14  octobre  1906.  —  M.  Homolle  communique  une  lettre  de 
M.  Replat,  architecte  de  l'École  française  d'Athènes,  qui  annonce  l'achèvement 
des  travaux  du  Trésor  des  Athéniens  à  Délos. 
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Séance  du  26  octobre.  —  M.  Heuzey  étudie  les  origines  chaldéennes  du 
monstre  à  tête  de  serpent  dont  une  mission  allemande  a  retrouvé  les  grandes 
figures,  modelées  en  couleur  sur  les  briques  émaillées  des  murs  de  Babylone. 
Cet  animal,  vraiment  apocalyptique,  est  beaucoup  plus  ancien  que  les  murailles 
de  Nabuchodonosor.  M.  Heuzey  en  avait  déjà  signalé  le  prototype,  figuré  plus  de 
vingt  siècles  auparavant,  sur  un  vase  en  pierre  et  sur  un  cachet  rapportés  par 
M.  de  Sarzec  et  portant  le  nom  de  Goudéa.  Sur  ces  monuments,  le  dragon 
chaldéen  est  consacré  au  dieu  Nin-ghis-zida,  qui  était  le  patron  personnel  de 
Goudéa.  Le  cachet,  en  particulier,  représente  ce  dieu  avec  deux  serpents  qui 
lui  sortent  des  épaules.  M.  Heuzey  suit  les  transformations  du  même  type  à 
travers  l'époque  babylonienne,  surtout  sur  la  série  des  galets  de  bornage  décou- 
verts par  M.  de  Morgan.  A  Babylone,  les  dragons  sacrés  formaient  une  paire 
d'animaux  fantastiques  consacrés  aux  deux  grands  dieux  de  la  cité,  Mardouk 
et  Nébo.  Le  commandant  Gros  a  retrouvé  aussi,  dans  sa  mission  en  Chaldée, 
un  cachet  babylonien,  où  l'on  voit  un  seul  dragon  adoré  sur  un  autel  et  portant 
a  la  fois  les  symboles  réunis  des  deux  divinités  (G.  R.  d'après  la  Rev.  Crit., 
9  nov.  1906). 

Séance  du  2  novembre.  —  M.  Gagnât  lit  une  note  de  M.  A.  Merlin,  directeur 
des  antiquités  de  la  Tunisie.  M.  Merlin  y  annonce  la  fin  des  fouilles  de  M.  le 
capitaine  Benêt  à  BuUa  Regia.  Parmi  les  résultats  de  ces  fouilles,  il  mentionne 
la  découverte  d'un  édifice  situé  dans  un  angle  de  ce  qui  devait  être  le  forum  de 
la  ville.  Ce  monument  comprend  des  portiques  entourant  une  cour  dallée,  et 
trois  chambres  juxtaposées.  Dans  celle  du  milieu  se  trouvaient  trois  statues 
d'Apollon,  de  Gérés  et  d'Esculape.  D'après  des  inscriptions  recueillies  dans  les 
autres  chambres  il  apparaît  bien  que  ces  trois  dieux  devaient  être  vénérés  dans 
ce  temple  comme  les  protecteurs  de  la  cité.  Ges  inscriptions  mentionnent  encore 
d'autres  monuments,  parmi  lesquels  un  temple  de  Diane. 

M.  M.  HoUeaux,  directeur  de  rÉcole  française  d'Athènes,  résume  les  décou- 
vertes faites  à  Délos  par  les  membres  de  l'École,  grâce  à  la  libéralité  de  M.  le 
duc  de  Loubat.  Mentionnons,  parmi  les  résultats  de  ces  fouilles,  la  mise  au  jour 
d'un  monument  circulaire  qui  paraît  avoir  été  consacré  au  culte  d'un  héros 
archégète  d'un  famille  athénienne  —  et  parmi  les  inscriptions  nouvellement 
tracées,  celle  d'une  stèle  où  sont  énumérés  tous  les  sacerdoces  de  Délos  à 
l'époque  de  la  seconde  domination  athénienne. 

Séance  du  9  novembre.  —  M.  Clermont-Ganneau  étudie  un  groupe  de  légendes 
antiques  relatives  à  l'alouette  huppée.  Ces  légendes  sont  d'origine  orientale  et 
on  suit  leur  trace  chez  Esope,  Aristophane,  Théocrite,  et,  plus  tard,  dans  des 
documents  syriaques.  M.  Clermont-Ganneau  signale  en  particulier  la  légende 
d'après  laquelle  l'alouette  aurait  été  le  premier  être  créé  et  aurait  enseveli  son 
père  dans  sa  propre  tête  :  cette  légende  aurait  pour  origine  l'exphcation  mythique 
de  la  huppe  qui  se  dresse  sur  la  tête  de  l'oiseau. 

P.  A. 
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Franz  Cumont  :  Les  Mystères  de  Sabazius  et  le  Judaïsme  (Paris,  Picard, 
17  p.  ;  extrait  des  «  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  »,  1906,  p.  63).  Courte  et  substantielle  notice,  dans 
laquelle  M.  Cumont,  revenant  sur  un  sujet  qu'il  a  déjà  iraité  dans  la  «  Revue 
de  l'Instruction  publique  en  Belgique  »  (1897),  montre  que  le  Sabazius 
phrygien  dut  être  assimilé  en  Phrygieméme  au  x-jpioç  SaêawO  (Jahvéh  Zebaoth) 
des  Juifs,  par  suite  de  la  transplantation  de  nombreuses  familles  juives  de 
Babylonie  en  Phrygie  et  en  Lydie,  vers  l'an  200  av.  J.-C,  par  Antiochus  le 
Grand.  Ces  Juifs  exercèrent  une  influence  monothéiste  sur  les  populations 
païennes,  à  laquelle  il  faut  rattacher  le  culte  déjà  connu  du  0eô;  T'L'.aToi;.  Mais 
ils  accommodèrent  aussi  leur  religion  à  celle  des  païens.  Les  mains  votives,  avec 
disposition  des  doigts  comme  dans  la  bénédiction  dite  latine,  appartiennent  au 
culte  de  Sabazius  et  sont  de  provenance  sémitique.  Enfin  c'est  l'influence  juive 
sur  les  doctrines  des  Mystères  de  Sabazius  qui  explique  la  valeur  particulière 
des  purifications  que  l'on  y  célébrait  ainsi  que  la  signification  jusqu'à  présent 
assez  obscure  de  la  célèbre  fresque  du  tombeau  de  Vincentius,  dans  la  cata- 
combe  de  Prétextât. 

Les  observations  de  M.  Cumont  sont  très  intéressantes.  Pour  leur  donner 
toute  leur  portée,  il  serait  utile  de  préciser  davantage  la  date  des  inscriptions 
et  des  textes  sur  lesquels  on  se  fonde.  C'est  ainsi  seulement  que  l'on  pourra 
établir  jusqu'à  quel  point  le  syncrétisme  judéo-phrygien,  attesté  au  m*  siècle 
de  notre  ère,  remonte  à  plusieurs  siècles  en  arrière. 

Notre  collaborateur  le  comte  Goblet  d' Alviella  vient  de  publier  chez  Weissen- 
bruch.  à  Bruxelles,  un  beau  volume  intitulé  :  A  travers  le  Far  West,  Souvenirs 
des  États-Unis  (gr.  in-8  de  236  p.).  Il  y  raconte  les  impressions  qu'il  a 
éprouvées  en  visitant  les  États-Unis  en  1905,  vingt-quatre  ans  après  le  pre- 
mier séjour  qu'il  fit  dans  ce  pays.  Comme  il  fallait  s'y  attendre  de  la  part  d'un 
voyageur  tel  que  lui,  une  bonne  part  est  faite  dans  ce  livre  au  côté  religieux 
de  la  vie  américaine.  Nous  signalerons  particulièrement  le  chapitre  sur  les 
Mormons,  sur  les  Indiens  des  Pueblos  et  l'appendice  sur  le  Progrès  religieux 
aux  États-Unis. 

J.  R. 


ANGLETERRE 

Le  fascicule  d'octobre  du  Nineteenth  Century  renferme  un  article  de  l'évêque 
de  Madras  sur  The  Village  Deities  of  South  India.  On  y  trouvera  un  nombre 
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assez  considérable  de  détails  sur  des  cultes  locaux  qui  paraissent  de  formation 
indigène.  Il  sera  bon  de  faire  des  réserves  sur  les  hypothèses  que  présente 
l'auteur  relativement  à  l'origine  de  certains  rites,  en  particulier  des  éléments  du 
sacrifice. 

Dans  le  même  numéro,  M.  Vambery  étudie,  avec  la  documentation  nom- 
breuse et  pittoresque  qui  lui  est  habituelle,  le  mouvement  panislamique  dans 
certains  pays  musulmans  et  la  situation  des  puissances  européennes  en  pré- 
sence de  cette  tenace  inassimiliation. 

Dans  la  Contemporary  Review  (décembre  1906),  notre  collaborateur  le  pro- 
fesseur Morris  Jastrow  consacre  un  article  attrayant  à  l'étude  d'un  Job  baby- 
lonien. C'est  le  roi  de  Nippur,  Tabi-utul-Bel,  dont  l'histoire  est  contée  sur 
plusieurs  briques  de  la  bibliothèque  d'Assourbanipal.  Cette  histoire  présente 
de  frappantes  ressemblances  d'intention,  de  composition  et  même  de  détail  litté- 
raire avec  le  livre  de  Job.  Elle  montre,  comme  le  récit  biblique,  la  misère  de 
l'homme  et  aussi  le  bonheur  final  du  juste  qui,  au  milieu  de  ses  angoisses  et 
malgré  l'âpreté  de  ses  plaintes,  n'a  pas  désespéré  de  la  justice  divine.  Ce  livre, 
d'après  l'importance  qui  paraît  y  être  donnée  au  culte  de  Mardouk,  peut-être  daté 
des  environs  de  l'an  2000  av.  J.-C,  c'est-à-dire  de  l'époque  où  Mardouk  avait 
la  suprématie  dans  le  panthéon  babylonien. 


ALLEMAGNE 

Notre  collaborateur  M.  A.  Loisy  signale,  dans  la  Revue  critique  (n»  39)  une 
étude  du  P.  Vincenz  Zapletal,  intitulée  :  Der  biblische  Samson  (Fribourg. 
Gschwend,  1906,  8°,  80 pages).  Cette  élude  est,  dit-il, nouvelle  et  intéressante; 
elle  contient  une  bonne  traduction  des  textes  cités,  des  remarques  originales 
sur  le  caractère  métrique,  et  décèle  de  la  part  de  son  auteur  un  scepticisme 
assez  justifié  à  l'égard  des  interprétations  mythologiques  tentées  jusqu'à  ce 
jour  sur  cette  curieuse  légende. 


Les  fasc.  3  et  4  du  t.  IX  de  VArchiv  fiir  Religionswissenschaft  ont  paru  en 
un  seul  volume  en  novembre.  En  voici  le  sommaire  :  J.  Goldziher,  Die  Bedeu- 
tung  der  Nachmittagszeit  im  Islam  ;  A  von  Domaszewski.  Die  Jupitersiiule  in 
Mainz  ;  Salomon  Reinach.  "Awpoc  ptaioOâvaxoi  ;  ¥r.  Cumont.  Jupiter  summus 
exsuperantissimus;  Marie  Gothein.  Der  Gottheit  lebendiges  Kleid;K.  Holl.  Die 
Entstehung  der  Bilderwand  in  der  griechischen  Kircbe  ;  H.  Rraux,  Leichen- 
bestattung  in  Unteritalien  ;  A.  Thomsen,  Orthia;  /?.  M.  Meyer.  Mylhologische 
.Fragen.  Ce  volume  contient  encore  cinq  bulletins  :  sur  l'Indonésie,  par 
M.  Juynboll;  l'Ethnologie  russe,  par  M.  L.  Deubner;  sur  la  religion  des 
Indiens  Cora  (Mexique),  par  M.  K.  Th.  Preuss;  sur  la  religion  égyptienne,  par 
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M.  A.  Wiedemaiin  ;  et  sur  l'ancienne  religion  sémitique  et  la  religion  Israélite 
et  juive,  par  M.  Fr.  Schwally. 


11  s'attache  un  trop  vif  intérêt  aux  moindres  publications  de  M.  Hermann 
Oldenberg  pour  que  nous  ne  mentionnions  pas  ici,  ne  lût-ce  que  sous  forme 
d'indication  bibliographique,  la  récente  publication  à  la  librairie  J.-G.  Cotta, 
de  Stuttgart,  de  deux  discours  du  célèbre  indianiste.  De  ces  deux  discours, 
réunis  sous  le  titre  :  Indien  iind  die  Religionsivissenschaft  (III.  59  p.  gr.  8°),  le 
premier,  Die  Erforschung  der  altindischen  Religionen  im  Gesamtzusammenhang 
der  Religionswissenchafl)  a  été  lu  au  Congrès  international  des  Arts  et 
Sciences  de  Saint-Louis  (1904);  le  second  est  un  discours  de  rectorat  :  Veber 
GûUergnade  und  Menschenkraft  in  den  indischen  Religionen. 


M.  Kehr,  directeur  de  l'Institut  historique  prussien  à  Rome,  vient  de 
publier  à  Berlin  (Weidraann,  1906)  le  premier  volume  d'un  répertoire  général 
des  lettres  émanées  de^la  chancellerie  pontificale  antérieurement  à  l'avènement 
d'Innocent  III.  Dans  un  article  paru  dans  les  Gôttingische  gelehrte  Anzeigen 
(1906,  fasc.  8),  M.  Kehr  expose  le  plan  qu'il  a  adopté  pour  cette  très  considé- 
rable publication.  Il  a  préféré  le  classement  par  diocèses  au  classement  chrono- 
logique que  les  progrès  de  la  science  peuvent  plus  rapidement  modifier.  Le  tome  I 
est  naturellement  consacré  au  diocèse  de  Rome  (Regesta  ponlificum  Romanorum 
—  avec  le  sous-titre  provisoire  :  Italia  pontifica,  sive  repevtorium  privilegiorum 
et  litterarum  a  Romanis  pontificibus  ante..nnun  MCLXXXXVIll  Italiae  ecclesiis 
monasteriis ,  civitatibus  singulisque  personis  concessorum. 


AUTRICHE-HONGRIE 

Nous  empruntons  au  Museon  (VU,  n.  1-2)  l'annonce  et  les  principaux  détails 
du  programme  d'une  nouvelle  Revue,  Anthropos,  revue  internationale  et  lin- 
guistique (Directeur  P.  Guill.  Schmidt,  S.  V.  0.,  Maison  de  Mission  Saint- 
Gabriel,  près  Vienne,  Autriche.  Prix  d'abonnement  15  fr.,  réduction  de  50  0/0 
pour  les  missionnaires).  Cette  nouvelle  revue  sera  entièrement  l'œuvre  des 
missionnaires  catholiques.  Le  Père  P.  G.  Schmidt  les  convie  à  une  besogne 
purement  ou  principalement  descriptive,  les  met  en  garde  contre  les  «  amples 
théories  >>  et  même  contre  les  ;«  comparaisons  étendues  »,  les  «  données  trop 
générales  ».  Les  missionnaires  sont  invités  a  apporter  dans  leurs  recherches  un 
«  esprit  attentif,  nous  dirons  même  un  religieux  respect,  pour  tout  ce  qui  se 
présente  comme  un  fait  ».  Il  ne  faut,  continue  le  P.  Schmidt,  ni  amoindrir,  ni 
augmenter,  par  une  tendance  d'apologie  religieuse,  un  fait  avéré  ».  A  la  fin  du 
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programme,  il  engage  d'ailleurs  ses  collaborateurs  éventuels  à  étudier,  en  des 
monographies  précises,  non  seulement  une  peuplade  en  général,  mais  des 
individus  enjparticulier  et  surtout  ceux  que  quelque  supériorité  intellectuelle  ou 
morale  met  en  évidence. 

Un  «  questionnaire  pour  les  recherches  ethnologiques  »  est  annexé  au  pro- 
gramme. La  revue  sera  internationale  ;  chacun  y  pourra  écrire  sa  langue. 
D'ores  et  déjà  de  nombreux  articles  sont  promis,  et  un  grand  nombre  de  pré- 
lats ont  apporté  à  VAnthropos  le  témoignage  de  leur  sympathie. 


ESPAGNE 

Nous  avons  reçu  le  premier  fascicule  —  le  premier  volume  serait  plus  juste 
—  d'une  importante  revue  trimestrielle,  la  Cultura  espanola,  publiée  à  Madrid. 
Elle  se  propose  de  continuer,  avec  une  collaboration  beaucoup  plus  nombreuse 
et  dans  des  conditions  matérielles  qui  lui  permettent  de  plus  vastes  ambitions, 
l'œuvre  nécessaire  de  méthode  et  d'action  scientifique  entreprise  il  y  a  quelques 
années  en  Espagne  par  la  Revista  de  Aragon,  La  rédactioa  de  ce  nouveau 
périodique  groupe  déjà  quelques-uns  des  éléments  les  plus  vivants  de  la 
science  espagnole  actuelle  :  MM.  Ramon  Menendez  Pidal,  Rafaël  Altamira, 
Gabriel  Maura,E.  Ibarra,  Gomezde  Baquero,  R.  D.  Pères,  V.  Lampères,P.Lon- 
gas  Bartibas,  Miguel  Asin,  Gomez  Izquierdo,  Julian  Ribera,  Severino  Aznar, 
A.  de  Bernele,  Cecilio  de  Roda,  Elias  Tormo  y  Monzo,  le  D''  Surbled,  etc.  ont 
collaboré  à  ce  premier  numéro  et  la  seule  présence  de  leurs  noms  en  ce  sommaire 
justifie  pleinement  les  affirmations  du  programme  liminaire  :  la  Cultura  espaùoia 
apparaît  bien  comme  «  dégagée  de  toute  compromission  de  partis  et  libre  de 
tout  exclusivisme  d'école  »,  Elle  ne  comporte  pas  encore  de  rubrique  «  Science 
des  religions  »,  mais  l'extension  de  la  section  «  philosophie  »  est  déjà  de  bon 
augure  pour  nos  études.  C'est  en  effet  dans  cette  section  que  nous  trouvons  les 
premières  pages  d'une  très  solide  étude  de  M.  Miguel  Asin  sur  la  «  psycho- 
logie de  l'extase  chez  deux  grands  mystiques  arabes,  Algazel  etMohidin  Aben- 
arabi  ».  Nos  lecteurs  connaissent  bien  le  nom  de  M.  Asin  dont  les  beaux  tra- 
vaux sur  Algazel  et  les  sources  musulmanes  de  la  scoUislique  médiévale  font 
autorité;  c'est  à  lui  et  à  M.  Gomez  Izquierdo  qu'est  confiée  la  direction  du 
département  philosophique  dans  la  Cultura  espanola. 

P.  A. 
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